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    AVIS. : , i (jr ' » ..•.••». JLd es Articles fuivis par un (R) ou par un (N) font nouveaux dam cette ENcrciorÉDiE , & nous appartiennent en entier. Nous avons fait ufagt de ces deux marques différentes , pour déjigncr, par la dernière, les Articles qui manquoient dans t Encyclopédie de Paris , £f par la première , les Articles que nous avons cru devoir fubfiitucr à ceux qui s'y trouvoient & dont nous n'avons fait prefque aucun ufage. Les augmentations fournies par des Auteurs différais de ceux qui ont compofé les Articles mêmes , fe trouvent renfermées entre deux étoiles, ou entre une étoile , &f les marques des Auteurs Ue ces mêmes augmentations. u - » .1 - k . . - » V Digitized by Googl

  
    ENCYCLOPÉDIE, ou DICTIONNAIRE UNIVERSEL RAISONNÉ DES CONNOISSAN CES HUMAINES. c C H A 'HAPALA, le lac de , (N), G/oo., grand lac de l'Amérique feptentrionafe , dans la Nouvelle Efpagne , & dans la province de Guadalajara. Il fe décharge dans la mer du fud , au pays de Chiatmetlan , à dix lieues au lud-oueft de la ville de Guadalajara. CHAPANGI , Géoa. , ville d'Afie dans la Xatolie , fur un lac appelle Chapangipul. CHAPE, fR) , f.f., Hift. Eccî. , du latin cappa. On donnoit d'abord ce nom à la robe blanche que l'on faifoit revêtir aux nouveaux baptiles. v. Baptême. DuFrefne , gloJJ. mcd. & inf. latin. Il fut donné enfuite à la robe que les évêques & les chanoines portoient dans le cœur, dias les procédons , &c, & quieftauC H A jourd'hui l'ornement que portent les choriftes , ou chantres , & même le célébrant dans certaines parties de l'office. Si l'on eft curieux de connoitre les rail on s myftérieufes de cet équipage , on les trou, vera dans l'ouvrage de Cafal de proph. facr. rel. rit. (C. C.) La chape eft un vêtement d'étoffe de foie, ou d'or & d'argent, avec des franges & des galons , de couleur convenable à la fête ou à l'office que l'on tait ; elle couvre les épaules , s'attache fur la poitrine , & defeend jufqu'aux pieds. Elle elt ainfi principalement nommée d'un chaperon qui fervoit autrefois à couvrir la tète, mais qui n'eft plus aujourd'hui qu'un morceau d'étoffe hémifphérique, iouvent plus riche & plus orné que le Digitized by Google

  
    m C H A fond de la chape. Anciennement on appelloit celle-ci pluvial ; & on la trouve ainfi nommée dans les pontificaux & rituels » parce que c'étoit une efpece de manteau avec fa capote que mettoient les eccléfiaftiques , lorfque par la pluie ils- fortoient en corps pour aller dire la mené à quelque dation, v. Pluvial & Station. Quelques-uns- ont cru que le» rois de France de la première race fàifoient porter en guerre la chape de S. Martin , & qu'elle leur fcrvoit de bannière ou de principal étendard. Pour juger de ce qu'on doit penfer de cette opinion, v. Etendard > Enseignes militaires. # CHAPE, en Archite&ure , c*eft un enduit fur l'extrados d'une voûte, fait d& mortier &. quelquefois de ciment. Chapb , Cctnturteri Ces ouvriers appellent ainfî les moroeàux de cuir qui lbùtiennent dans un baudrier les boucles de devant y & celles du remontant, v. Baudrier. Chape , Cuifine , couvercle d'argent ou de fer-blanc dont on couvre les plats,, pour les tranfporter des cuilincs chaudement & proprement. Chape , terme de Fondeur en ftatues iqueftres , en canon , en cloche , &c. , eft une composition de terre, de fiente de cheval & de bourre, dont on couvre les cires de moules dans ces ouvrages de fonderie :- c'eft la chape qui prend en creux la forme des cires , & qui la donne en relief au métal fondu. Voyez le* articles Brojnzb , Canon , Cloche &c. Chape , Fonderie, c'eft cette partie laite en T dans certaines boucles ,. & percée à jtfur» & armée de pointes dans d'autres, qui fe meut fur la goupille qui traverfe en même tema l'ardillon , & dans l'ouverture de laquelle on pafTe d'un côté •ne* courroie qui arrête la boucle dont fardillen' entre dans une autre courroie, dui dans le bout oppofô de la- même. Il' f » quatre parties çwns- une boucle ; le tour qui retient le nom de boudt; l'ar^ 4Mo«., la gouaille* b bchopti la#>uC H A pille traverfe le tour, l'ardillon & hcha». pe i les pointes de l'ardillon portent fur le tour iupérieur de la boucle ; & le tour inférieur de la boucle porte fur la partie inférieure de la chape. Chape , en termes de Fourbifleur, c'eft un morceau de cuivre arrondi fur le fourreau qui en borde l'extrémité fupérieure. Voyez les figures 40, & 41., outils , qui repréfentent , la première le mandrin des chapes pour les lames à trois quarts» & la féconde, le mandrin pour les autres lames. Chape, en Méchanique, fe dit des bandes de fer recourbées en demi-cercle, entre Iefquellcs font fufpcndues & tournent des poulies fur un pivot ou une goupille qui les traveriè & leur fert d'axe, & va fe placer & rouler dans des trous pratiqués , l'un à une des ailes de la chape, & l'autre à l'autre aile: tout cet afTerablage de la chape & de la poulie eft fut pendu par un crochet , foit à une barre de fer , foit à quelqu'autre objet folide qui foutient le tout. On voit de ces poulies encaftrées dans des chapes, au-deuus des puits, v. Poulie. Chape , à la Monnaie y eft le defious des fourneaux où l'on met les métaux en bain. Il eft des chapes en maflif & en vuide. v. Fourneau de monnoyage. Chape, dans V Orgue, eft la table a,. b, c, d, fig. ti fc? de bois de Hollande ou de Vauge, dans les trous de laquelle les tuyaux Tont placés. Voyez l'article Sommier de grand orgue.f Chape de plein jeu, repréfentée /y,. Pl. org., elt une planche A, B, C, D, de bois de Hollande , de deux pouces ou. environ d'épauTeur , fur le champ de laquelle on perce des trous /, //, ///,. &c. , qui tiennent lieu de gravure : ces trous ne doivent point traverfer la planche dans toute fa largeur B C i on jdoit laitier environ un demi-pouce de bois.. Si cependant on aime mieux percer les trous de paît en part, on fera obligé de les* reboucher* ce qui fe fera avec unebande de parchemin que l'on collera fur le champ, de- la chape, après que les. trou» Digitized by Google

  
    C H A C H A ou gravures que l'on perce avec une tarriere, & que l'on brûle avec des broches de fer ardentes de grofieur convenable , ont été percés. On perce autant de trous , i , 2, ? , 4, r , 6, 7 fur le plat de la chape , qu'il doit y avoir de tuyaux fur chaque touche; ces trous doivent déboucher dans les gravures : on les brûle aufli & on tes évafe par le haut , afin qu'ils puuTent recevoir le pied des tuyaux d , e , que l'on fait tenir de bout fur la chape par le moyen d'un faux-lbmmier. v. Faux-sommier. Lorfque ces pièces font ainfi achevées & placées en leur lieu, on met des porte-vents de plomb, qui font des tuyaux cylindriques de grolfeur convenable > ces porte-vents prennent d'un bout dans un trou de la chape du fommier du grand orgue, & vont aboutir de l'autre bout à une des gravures de la chape du plein jeu : ce qui établit la communication. Les porte-vents font arrêtés dans les trous où ils entrent, par le moyen de lafilafTe enduite de colle-forte , dont on entoure leurs extrémités. Il fuit de cette cont tru&ion , que le regiltre du fommier du grand orgue qui patTe fous les trous où les porte- vents prennent , étant ouvert, que fi l'on ouvre une foûpape , le vent contenu dans la laye entrera dans la gravure i d'où il paflera par les trous de la table du fommier & ceux du regiftre & de la chape , dans le porte- vent de plomb, qui le conduira dans la gravure correfpondante de la chape du plein jeu : ce qui fera parler tous les tuyaux d, c, qui îeront fur cette gravure. Chape, c'eft le nom que les potiers d'étain, donnent aux? pièces de leurs moules qui enveloppent les noyaux de ces mêmes moules : ainfi , à un jnoule de vaùTelle , la chape qui cft creufe , eft ce qui forme le de tl ou s qui devient convexe : il y a une ouverture à cette chape par où on introduit l'étain dans le moule , qu'on appelle le jet. A l'égard des chapes de moules de pots , il y en a deux à chaque moule qui forment le dehors du pot, & les deux noyaux le dedans. Le jet eft auflt aux chapes , & le côté oppofiS s'appelle contre-jet. Elles fe joignent aux noyaux par le moyen d'un cran pratiqué à la portée des noyaux. Il faut deux chapes & deux noyaux pour faire un moule de la moitié d'un pot. v. Fondre L'ÉTAIN, & la première figure des plan* ches du potier d'étain. Chape : on donne ce nom dans les manufactures de poudre , aux doubles barrils , dont on revêt ceux qu'on remSlit de poudre. On emploie ces doubles arrits , pour empêcher l'humidité de pénétrer au dedans de celui qui contient la poudre , & de l'éventer. On enchapt aulil les vins. Il y a vins emballés , vins enchape's. La chape de vins empêche auflî le vin de s'éventer ; mais elle a encore une ailtre utilité, c'eft d'empêcher le voiturier de voler le vin. Chape, adj. , terme de Blafon; il fe dit de l'écu, qui s'ouvre en chape ou en pavillon depuis le milieu du chef iuiqu'au milieu des flancs. Telles font les armoiries des Frères - Prêcheurs & de* Carmes i & c'eft l'image de leurs habits, de leurs robes , & de leurs chapes. Brunecoft en SuùTe , & au comté de Bourgogne , d'argent chapé de gueules. CHAPEAU, f. m., Art méchan., ce terme a deux acceptions ; il fignifie ou une étoffe particulière , ferrée , compacte , qui tient fa confiftance de la foule feule , fans le fecours de PourduTage ; ou la partie de notre vêtement, qui fe fait ordinairement avec cette étoffe, & 2ui fert à nous couvrir la tète. On dit, ilon la première acception , cette étoffe cft du chapeau ; & félon la féconde, mettez votre chapeau. *A Athènes , il n'y avoit que les malades qui portaflent des chapeaux; & porter un chapeau t en t mit dans les ordonnances du médecin , comme cela paroit par les livres de Platon. Dom Bernard de Montfaucon , dans l'explication du grand vafe Etrafque , fait ces réflexions: „ ce qu'il faut obfer„Kver ici, dit-il, c'eft que la victoire y porte un chapeautait comme ceux d'auA a

  
    * C H A „ jourd'hui , à cela près que les bords „ en font plus larges ; auffi a-t-elle eu „ foin de les relever fur le devant. Un „ des competans porte auffi un chapeau „ de même , mais dont la forme s'élève „ en pointe. Je fuis perfuadé que c'eft„ là ce que les Grecs appelaient , „ umbella , un par a fol, mais qui tenoit „ à la tète comme nos chapeaux. Nous „ avons vu au troificmeTome , Pl. XV, „ un chapeau de même fur la tète d'un „ cavalier , pris des bas-reliefs du tem„ pie de Minerve d'Athènes. L „ d'Anacréon fera auffi un petit chapeau „ peut-être comme ceux des chafleurs „ ci-derfus. Il eft à remarquer qu'AJbe„ rie dans Tes images des dieux, par„ lant du Pétafe de Mercure , l'appelle n galcrus feu umbella. Le Pétafe de* Mer„ cure a quelquefois des bords qui font „ ombre ; c'eft pour cela qu'on l'appelle „ umbella, & ce mot umbella répond par„ faitement au nwîiu» , ou plutôt à la v rusât*** d'Anacréon ; & comme demo„ numens furs. nous prouvent que le „ chapeau étoit en ufàge che2 les anciens , „ ce mot de Sciadion exprime fi „ parfaitement le chapeau, que je nedouyy te pas qu'il n'ait eu cette forme chess „ les Grecs. Les Espagnols appellent le „ chapeau el Sombrero , mot qui revient ,, au rxict'étzt des Grecs , & à YumbcU*. „ d'Alberic." * Les ouvriers qui font le chapeau , s'appellent chapeliers. Voy. l'article Chapelier. Nous allons appliquer en même tems la manière dent on fabrique l'étoffe & le vêtement , appelle chapeau. . Qn fe fert pour faire le chapeau de poil de caftor , de lièvre, & de lapin, &c. , de laine vigogne Se commune. Voy. les articles Laine & Castor. Notre caftor vient du Canada en peau : il nous, en vient auffi de Mofcovie. La vigogne la plus belle vient d'Efpagne , en balleOn. di fringue communément deux poils à la peau du caftor , le gros & le nn. On commence par enlever de la peau le gros poil i le fin y refte attaché. Ce travail fe fait par une ouvrière appelléc C H A arracheufe , & l'on procède à l'arrache* ment fans aucune préparation de la peau* à moins qu'elle ne foit trop feche ou trop» dure; dans ce cas , on la mouille un peu du côté de la chair : mais les maîtres n'approuvent point cette manœuvre qui diminue, à ce qu'ils prétendent, la qualité du poil , & ne fert qu'à faciliter le travail de l'arracheufe. Pour arracher , on pofe la peau fur un chevalet tel , à-peu-près , que celui des chamoifeurs & des mégiffiers ; à cela près , que G l'on travaille debout , le chevalet elt en plan incliné j & qu'au contraire, fi l'on travaille affis , comme c'eft la contume des femmes , les quatre pieds du chevalet font de la même hauteur» & qu'il eft horifontal. Voyez les articles Chevalet, Chamoiseur & Méoissier. La furface fupérieurede ce chevalet eft arrondie. Pour arrêter la peau deffus , on a une corde terminée par deux efpeces d'étriers, on met les pieds dans ces étriers , & la corde ferre la peau furie chevalet; on appelle cette corde, tirepied : mais il y a des ouvrières qui travaillent fans fe fervir de tire- pied, & qui arrêtent la peau avec les genoux contre les bords fupérieurs du chevalet. Quand la peau eft fur le chevalet , on prend un infiniment appelle plane: la plane des chapeliers ne diifere pas de la plane ordinaire. Voyez l'article Plane. C'eft un coûteau à deux manches , d'environ trois pieds de long fur quatre à cinq doigts de large,, fort tranchant des deux côtes i on paiTe ce couteau fur la peau: mais il y a de l'art à cette manoeuvre ; M on appliquoit la plane fortement & très-perpendiculairement à la peau , & qu'on la conduisit dans cette fituation du haut en bas du chevalet , on enlèverait (ùrement & le gros poil Se le fin. Pour ne détacher que le premier, l'ouvrier n'appuie fon couteau fur la peau que mollement, le meut un peu fut luimême, & ne le defeend du haut en bas de la peau qu'à pluficurs reprifes , obfervant de faire le petit mouvement circulaire de plane , à chaque reprife. Cette Digitizedby Google

  
    C H A opération fè fait à rebrouflc poil } ainfi la queue de la peau eft au haut du chevalet, & la tète eft au bas. Mais comme la queue eft plus difficile a arracher Sue le refte , on place un peu de biais i peau fur le chevalet , quand on travaille cette partie ; enforte que l'action de La plane eft oblique à la direction , félon laquelle le poil de la queue eft naturellement couché. On acheté les peaux de caftors par ballots i le ballot pefe cent-vingt livres : on donne un ballot à l'arracheufc, qui le divife en quatre parties ; chaque partie s'appelle une pefee.Ln pefée varie beaucoup quant au nombre des peaux -, cependant elle en contient ordinairement dix-huit à dix- neuf grandes. Il y a des pelées qui vont jufqu'à trente-cinq. Quand la peau eft planée , ou l'arracheur continue l'ouvrage lui même , ou il a une ouvrière par qui il le fait continuer : cette ouvrière s'appelle une repajjeufe. Pour cet effet , la repaifeufe fe place contre quelque objet folide , comme un mur } elle prend un petit couteau à repaflèr , qu'on voit fy. 2 1 det Planches du chapelier , long d'un pied , rond par le bout, tranchant feulement d'un côté> elle Exe la peau entre fon genou & l'objet folide , & exécute à rebrouâe poil avec Le couteau à repafTer , aux extrémités & aux bords de la peau , ce que le planeur n'a pu faire avec la plane. Pour cela, elle faifit le poil entre fon pouce & le tranchant du couteau , & d'une fccouife elle arrache le gros , (ans le couÎ>er. L'arracheur & la repaifeufe , s'ils ont habiles , pourront donner ces deux façons à deux pelées par jour. La repaffeufe étant obligée d'appuyer fouvent le pouce de la main dont elle tient le couteau contre fon tranchant , elle couvre ce doigt d'un bout de gant , qui l'empêche de fe couper i ce bout de gant s'appelle un poucier. Le gros poil qu'on vient d'arracher tant à la plane qu'au couteau , n'eft bon à rien ; on le vend quelquefois aux felh£rs> à qui l'ufage en eli défendu. Ce C H A f poil ne s'arrache pas fi parfaitement j qu'il ne foit mêlé d'un peu de fin : or ce dernier étant fujet aux vers, les ouvrages que les felliers en rembourrent , en font promptement piqués. Les peaux planées & repaffées font livrées à des ouvrières qu'on appelle cou. peu/es. Celles-ci commencent parles battre avec des baguettes, pour en faire fortir la pounjere , & même le gravier ; car il ne s'agit dans tout ce que nous avons dit jufqu'à préfent , que des peaux de caf. tor. Après avoir été battues , elles font données à un ouvrier, qui les rougit. Rougir les peaux , c'eft les frotter du côte du poil, avec une broffe rude qu'on a trempée dans de l'eau- forte, coupée âpeu-près moitié par moitié avec de Peau. Le rapport delà quantité d'eau à la quantité u'eau- forte, dépend de la qualité de celle-ci. Au refte quelque foible qu'elle foit , il y a toujours bien un tiers d'eau. On dit que cette préparation fottifie le poil,& le rend en même temsplus liant i de manière que quand il eft employé en chapeau , le chapeau n'eft pas fujet à fe fendre. Quand les peaux font rougies, on les porte dans des étuves , où on les pend à des crochets , deux a deux , poil contre poil} on les y laiffe fécher; plus l'étuve eft chaude & bien conduite , mieux les peaux fe fechent, & font bien rougies. Au fortir de l'étuve , elles reviennent entre les mains des coupeufes. Ces. ouvrières commencent par les humecter un peu du côté de la chair , avec un morceau de linge mouillé. Cette manœuvre fe fait la veille de celle qui doit fuivre , afin qu'elles ayent le tems de s'amollir. Les maîtres ne l'approuvent pas* mais elle n'en a pas moins lieu pour cela : car elle facilite l'ouvrage en ce que le poil s'en coupe plus ai fément, & augmente le gain en ce que l'eau ayant rendu le poil plus pefant, l'ouvrière que le maître paye à la livre, reçoit davantage pour une même quantité de poil coupé. La toupeuff eft droite ou aflifei le mieux eft d'être debout devant un établi : elle a.

  
    « C H A devant elle un aîs on planche de' fapin d'environ trois pieds de long , & large d'un pied & demi i elle étend fa peau fur cette planche , elle prend l'inftrument qu'on voit figure t s , & qu'on appelle un carrelet : c'eft une efpece de carde quarrée, très-fine , elle patte cette carde fur la peau pour en démêler le poil , ce qui s'appelle décatir , car la peau ayant été mouillée quand on l'a rougie , les extrémités des poils fout fouvent collés enfemble , ce qui s'appelle être cans. Quand elle a carrelé fa peau , elle fe difpofe à la couper : pour cet effet , elle a un poids d'environ quatre livres , qu'elle pofe fur la peau étendue fur la planche ou ais , à l'endroit où elle va commencer à couper ; ce poids fixe la peau , & l'empêche de lever & de fuivre Tes doigts, pendant qu'elle travaille; elle couche le poil fous la main gauche , félon la direction naturelle , & non à rebrouffe poil ; elle tient de la droite le couteau à couper qu'on voit figure 22 , large , très-tranchant , emmanché , & avant le tranchant circulaire ; elle pofe verticalement le tranchant de ce couteau fur le poil, elle l'appuie & le meut en ofcillant , de manière que tous les points de l'arc circulaire du tranchant font appliqués fuccelïïvement fur le poil , de droite à gauche & de gauche à droite. C'eft ainfi que le poil fe coupe ; le couteau avance à mefure que la main gauche fe retire» le plat du couteau eft parallèle à l'extrémité des doigts de cette main. Le poil eft coupé ras a la peau ; c'eft du moins une des attentions que doit avoir une bonne coupeufe, afin qu'il n'y en ait point de perdu : l'autre , c'eft de ne point enlever de pièces de la peau ; ces pièces s'appellent chiquettes : ce font des ordures qui gâtent dans la fuite l'ouvrage ; & les défauts qu'elles y oçcafionnent font des duretés fenfiblcs aux doigts auxquelles on a confervé le même nom de chiquettes. Il faut que la coupe fe Éiffe très- vite , car les habiles peuvent couper une pefée en deux jours ou deux jours & demi. A mefure 411e les coupeufes travaillent, elles cnleC H * vent le poil coupé & le mettent proprement dans un panier. On diftingue le poil en gros & enfin, avant que la peau foit arrachée \ & quand on la coupe , on diftingue le fin en trois fortes , le blanc, le beau noir, & l'anglois. Le blanc eft celui de deflous le ventre, qui fe trouve placé fur les deux extrémités de la peau , lorfque l'animal en eft dépouillé; car pour le dépouiller, on ouvre l'animal fous le ventre, & on fend (à peau de la [tête a la queue. Le beau noir eft le poil placé fur le milieu de la peau , & qui couvre le dos de l'animal : & l'anglois eft celui qui eft entre le blanc & le noir , & qui revêt proprement les flancs du caftor. On s'en tient communément à deux divifions , le blanc & le noir : mais la coupeufe aura l'attention de féparer ces trois fortes de poils, fi on le lui demande. Le blanc fe fabriquera en chapeaux blancs , quoiqu'on en puiûc pourtant faire des chapeaux noirs. Quant au noir, on n'en peut faire que des chapeaux noirs, non plus que de l'anglois dont on fe fert pour les chapeaux les plus beaux , parce que ce poil eft le plus long, ou qu'on le vend quelquefois aux faifeurs de bas au métier , qui le font filer & en fabriquent des bas moitié foie & moitié caftor. Il fert encore pour les chapeaux qu'on appelle à plumet ; on en fait le plumet ou ce poil qui en tient lieu, en s'élevant d'un bon doigt au-deflus des bords dû chapeau. Il a deux efpeces de peau de caftor, l'une qu'on appelle cafior gras, & l'autre cafior fec ou veule. Le gras eft celui qui a fervi d'habit, & qu'on a porté fur la peau , plus il a été porté , meilleur il eft pour le chapelier ; il a reçu de la tranfpiration une qualité particulière. On mêle le poil du caftor gras avec le poil du caftor fec , le premier donne du liant & du corps au fécond : on met ordinairement une cinquième partie de gras fur quatre parties de fec } auili ne donne-ton aux ventes du caftor qu'un ballot de gras fur cinq ballots de fec» Mais , .diraDigitized by Google

  
    C H A t-on, comment fabriquer le poil decaftor au défaut de gras ï le voici. On prend le poil le plus court & le plus mauvais du fec , on en remplit un Tac ; on met ce fac bouillir à gros bouillons dans de Peau pendant douze heures, obfervant d'entretenir dans le vaifleau toujours affez d'eau, pour que le poil & le fâc ne foient point brûlés. Au bout de ce terns , on tire le fac de la chaudière , on prend le poil , on le tord , & on régoutte en le prenant avec les mains ; on l'étend fur une claie , on l'expofe à l'air , ou on le fait fecher dans une étuve. On emploie ce poil ainfî préparé, quand on manque de gras ; on en met plus qu'on n'auroit mis de gras : ce qui ne fuppléc pourtant pas à la qualité. Voila tout ce qui concerne la préparation du poil de caftor. Quant à la vU gogne, on l'épluche. L'éplucher , c'eft en ôter les poils greffiers,, les nœuds» les ordures , &c. , ce qui fc fait à la main. On diftingue deux fortes de vigogne, la fine qu'on appelle carmclincy & la commune. Ce font les mêmes ouvriers & ouvrières qui préparent le poil de lièvre. Elles ont un couteau ordinaire à repaâer y elles dreflent le poil en paflànt le couteau fur la peau à rebroufle poil; puis avec des cifeaux , elles coupent l'extrémité du long poil & régalifent au fin : quand elles ont égalifé tout le gros ou long poil d'une peau , elles en font autant à une autre , ainfi de fuite , jufqu'à ce qu'elles en ayent préparé une certaine quantité ; alors , ou d'autres ou les mêmes ouvrières les reprennent } & avec le couteau à repaâer, elles faiûéent entre leur pouce & le tranchant du couteau le poil gros & fin r & arrachent feulement ce dernier : le gros refte attaché a la peau. C'eft un fait aâez fingulier r que quoiqu'on tire également l'un & l'autre , ce toit le fin qui foit arraché. Cet arrachement fe fait à rebroufle poil ; la/ queue de la peau eft tournée du côte de Farracheufe » & la tète ell étendue fur C H A 7 On diftingue suffi deux poils de lièvre , l'arrête & le roux. L'arrête , c'eft le dos } le roux , ce font les flancs. Il eft à propos d'obferver qu'il en eft des peaux de lièvre , comme de celles de caftor t après avoir égalifé les poils, on fecrete les peaux, c'eft- à- dire, qu'avant que d'arracher , on les frotte avec le carrelet de la même eau-forte coupée, & qu'on les fait auflî fécher à l'étuve. On fépare dans l'arrachement qui fuit ces deux opé» rations r l'arrête & le roux. Les peaux de lapin fe préparent par le» repafleufes. Elles commencent par les ouvrir par le ventre , ainfi que les peaux de lièvre » elles les étendent eufuite, & les mouillent un peu du côté de la chair» ce qu'elles font auffi au lièvre. Ces peaux étant beaucoup plus minces que celles du caftor, il ne mut pas les laitier repo~ fer long-tems , pourqu'elles s'araolliflent j elles fe mettent enfuite à les arracher,, c'eft-à-dire , à enlever le gros poil avec le couteau à repaâer. Quand le gros poil eft arraché , on les fecrete , on les feene y enfuite les coupeufès coupent le fin avec, le couteau à couper, précifement comme aux peaux de caftor. Il y a des maîtres qui achètent le poil tout coupé chez des maitrefles coupeufès > il y en a d'autres qui le font couper chez eux. Celles oui le coupent chez les maitrefles, font obligées déparer le poil de la peau, pour cet effet , elles coupent la peau entière à trots reprifes ; à chaque reprife elles ramaffent le poil d'une ban» de avec leur couteau , & le polènt fur une planche , & ainfi des deux autres bandes. Quand elles ont placé les trots, bandes de poil fur la planche, comme elles étoient fur la peau , elles tranfportent le poil des extrémités & autres endroits où il eft moins bon , en d'autresendroits i elles en forment un mélange qui eft à peu-près uniforme , & qui eft très-propre à furprendre par l'apparence; elles entourent le tout des bordages de la peau : on appelle de ce nom le poii des extrémités ou bords de la peau. Ont enlevé ce poil avec des cifeaux j, pour cet Digitized by Google

  
    « C H A effet, on plie la peau comme s'il s'agiffoit de l'ourler du côté du poil , & avec les cifeaux on enlevé la furface convexe de l'ourlet, & en même teras le poil qui la couvre : il eft évident que ce poil doit être mêlé de chiquettes » elles féparent enfuite ces chiquettes du poil , elles placent ce poil fous celui des bandes tout autour, elles mettent le poil d'une peau entière fous le poil d'une autre , comme par lits, & elles en remplirent des paniers. Il n'y a point d'autre diftinclion dans le poil de lapin que l'arrête Se les bordages ; encore n'eft-ce qu'une diftinction de nom , car dans l'ufagc on emploie également tout le poil. L'année fe partage, relativement aux peaux, en deux faiîons, fhyver & l'été. Les peaux d'été ne donnent point d'auifi bonne marchandife que celles d'hyver. Il y a deux conditions de peaux de lièvre & de lapin ; celles qui font blondes fur le dos , grandes & bien fournies , fc chotfilfcnt entre les autres comme les meilleures, & s'appellent peaux de recettc, les autres s'appellent communes. Quand on fe propofe de faire des chapeaux avec du poil ieul de lapin, il y a une préparation particulière à donner aux peaux, au lieu de celle du fecret. Cette préparation n'eft pas généralement connue , elle a été achetée par quelques maîtres. C'eft, ou une diltillation d'eau-forte toute fimple, ou de quelque ingrédient mêlé à cette eau; ik appellent ce qui vient de cette diftillation , Veau de cornpofition. L'effet de cette eau eft de don. ner au poil de lapin la facilité de fe lier, de former un tout réfiftant à la foule , de prendre un corps qui ne fecafle point, & ne fe réfout point à la chaudière. Cependant, malgié l'eau de compofition , les chapeaux de poil de lapin feroient trèsmauvais , fi on ne mëloitpas ce poil d'un peu de laine & d'autres poils. Les chapeaux de poil de lapin font d'un verd i)lanchâtre , quand on les porte à la teinture, couleur qu'ils tiennent peut-être de l'eau de compofition. On feercte parciNement les peaux de C H A Uevre avec l'eau de compofition , quand on fe propofe de faire des chapeaux de ce poil fans mélange. Mais cette eau ne fait que donner plus de qualité à l'ouvrage & plus de facilité à l'ouvrier dans fon travail; car il n'eft pas impoifible d'employer le poil de lièvre fans cette eau. Les chapeaux faits de ce poil & fecrétés avec l'eau de compofition, font, avant que d'être teints, de couleur de feuille morte, tantôt plus , tantôt moins foncée. Il y refte un petit œil verd jaunâtre. Quand tous les poils font préparés, on les met dans des tonneaux } s'ils y reftoient long-tems , ils feroient mangés des vers. Ce font les différens mélanges de ces poils & des laines qui conftituent les différentes qualités de chapeaux. Il y a des cajlors Jupcr-fins, des cajlors t des demi-caftors , des fins , des communs , des laines. Les fuperfins font de poils choifis du caftor ; les caftors ordinaires , de caftor, de vigogne , & de lièvre i les demi, caftors , de vigogne commune , de lièvre , & de lapin , avec une once de caftor, qui fert de dorure ou d'enveloppe aux autres matières, précifément comme quand une groffe feuille de papier Çris eft couverte de chaque côté d'une feuille de beau papier blanc. Il y a deux dorures, elles s'appellent les deux pointus, ou les petites capaaes ; elles fe mettent à l'endroit du chapeau. Quant à l'envers ou dedans , ce font deux travers , ou manchettes , ou bandes, qui occupent la furface des ailes du chapeau-, car il eft inutile que le fond foit doré. On appel je ces demi- cajlors , demi-caftors dorés » mais on fabrique des caftors & demi-caftors où les différentes matières de l'étoffe font mêlées, & où il n'y a point de dorures. Ce détail s'entendra beaucoup mieux par ce qui doit fuivre. Il n'y a point de dorure aux fins-, ceux-ci ne différent des demi-caftors qu'en ce que la matière principale y eft un peu plus ménagée. Les communs font du plus mauvais poil du lapin & du Uevre, avec de la vignogne commune , ou de la petite laine. Les laines font entièrement de laine commune. Digitized by Google

  
    C H A * Ce font les chapeaux les plus fins , qui fe font avec le poil de caftor préparé, ainfi que nous venons de le décrire. Il entre dans la compoiltion des chapeaux plus communs d'autres madères, que nous devons faire connoitre, avec leur choix & leur préparation. Toute matière qui peut être feutrée , c'eft-à-dire, fe lier en fe mêlant, peut fervir à la compofition des chapeaux. D'abord on emploie la laine feule , celle qui ne peut être filée que pour trame , les laines courtes des gorges & des collets des toifons de brebis. La toifon des agneaux fait une matière plus fine, pour des ouvrages moins communs ; de même que la laine de Perfe , que les ouvriers appellent carmelinc ou carmenie. Le poil ou la laine de vigogne eft encore une matière propre à faire de bons chapeaux. Le vigogne eft tin quadrupède du Pérou , aflez femblable à nos moutons, mais plus grand, v. Vigogne. Les poils de lièvre & de lapin fe mêlent très- bien avec la laine & fe feutrent exactement. Les poils de barbets, plus rares , fervent utilement. On tire du Levant des poils de chevreaux, qui font employés avec le même fuccès , de même que le poil des chameaux : celui des veaux peut encore être mêlé dans les feutres les plus groifiers. L'habilecé du maître, dans l'emploi de ces matières , confifte à favoir choifir & préparer , & à connoitre celles qu'il convient de mêler. On ne doit pas mêler, par exemple , les laines de différentes qualités & de diiférens pays enfemblej mais les laines peuvent être mêlées avec les poils convenablement préparés. Si l'on fait des chapeaux entièrement de laine , que ce foit tout de la même efpece. Quelques chapeliers n'employent que les laines déjà bien dégraifTées ; d'autres feutrent les laines avec leur fuif , & quand les chapeaux (ont prêts à paffer à la foule', ils les font bouillir dans une forte lelîive. Quant aux poils de lièvre & de lapin, ils fe fécrétent comme le poil de caftor avec l'eau féconde, c'eft- à- dire, l'eau Tome IX. C H A % forte, afrbiblie avec moitié tfeati commune , en y faifant diffoudre une once de mercure par livre d'eau forte, avant que celle-ci foit aifoiblie par le mélange de l'eau. Un chapeau que l'on nomme cajior , fe fait avec environ ciuq onces de port de caltor fécrété, & deux onces de poR de caftor non fécrété. Un demi- caftor fe compofe avec un tiers de laine de vigogne, deux tiers de poil de lapin ou de lièvre , ou de chameau , faifant enfemble huit onces ; le tout recouvert d'une couche de caftor en le fabriquant, du poids d'environ une once. Le poil de lièvre fait un chapeau plus fin que celui de lapin. On fait auffi des chapeaux avec du poil de lièvre fécrété & de la foie profilée , & coupée à la longueur du poil, avec lequel on la mêle , en parties égales. On peut même les recouvrir ou dorer d'une once de caftor. Ils fe fabriquent & fe teignent comme ceux qui font de poils. On n'emploie que des brins de foie qui ne peuvent fervir à rien. Mais fi ces cAapcauxi qui ont de l'éclat , viennent à être mouillés , ils deviennent durs & reprennent difficilement de la fouplelfe. (B.C.) Nous ne donnerons point ici la manière de fabriquer chacun de ces chapeau* feparément ; nous tomberions dans une infinité de redites. Nous choilirons feulement celui dont la fabrication demande le plus d'apprêt , & eft regardée comme la plus difficile & Sa plus compofée, & dont les autres ne font que des abrégés : c'eft celle du chapeau à plumet. Soit donc propofe de faire un chapeau d plumet. Voila le problème que nous devons mettre notre lecteur, finon en état de réfoudre, du moins en état de bien entendre la folution que nous allons en donner. Pour fabriquer ce chapeau , on choifît le plus beau poil de caftor tant gras que fec; fur quatre parties de fec, on en met une cinquième de gras } parmi les quatre parties de fec, il n'y en a que les deux tiers de fccràc', l'autre tiers ne l'eft

  
    jo C H A pas. Le gtas ne fe ftcritt point du tout; on partie le poil non Jecrété en deux moitiés ; Tune pour le fond , l'autre pour la dorure : on lailfe cette dernière moitié à l'écart. Quant à l'autre moitié, & au relie de la matière qui doit entrer dans la fabrique du fond , on les donne au cardeur. Le cardeur de poil mêle le tout enfemble le plus exactement qu'il peut, avec des baguettes, & carde enfuite. Ses cardes font extrêmement fines ; là manœuvre a deux parties; Tune s'appelle pa.fjer ou carder en premier ; l'autre, repayer en fécond. Pour cet effet, il prend du poil, le met fur fa carde, & le carde à l'ordinaire; après quoi il retourne la cardée d'un côte, & continue de carder; puis il retourne la cardée de l'autre côté, 8c continue de carder , obfervant de réitérer toute cette manœuvre une féconde fois. Après avoir donné cette façon à tout (on poil , ou à mefure qu'il la lui donne , un autre ouvrier repane en fécond. Le repaûage en fécond ne diffère point du paffage en premier , & fe réitère pareillement; on y apporte feulement plus de foin & de précaution. Le poil fe donne & fe reprend au poids. On accorde au cardeur fix onces de déchet par paquet de quinze à feize livres ; mais ce déchet eft allez ordinairement fupplcé par le poids d'huile commune dont les cardeurs arrofent le paquet, quand ils en mêlent les différens poils avec leurs baguettes. Cette afperfîon d'huile ménage les cardes & facilite le travail. Le paquet cardé eft rendu au maître, Îjin le diftribue aux compagnons au poids, elon la force des chapeaux qu'il commande. Il y a des chapeaux depuis quinze onces jufqu'à trois ; & le falaire du compagnon eft le même depuis trois onces jufqu'à neuf & demie ; depuis neuf & demie jufqu'à onze il a cinq fols de plus ; pafle onze onces , les chapeaux étant extraordinaires , ont des prix particuliers. La matière diftribuée par le maître aux compagnons, au fortir des mains du cardeur, s'appelle rétofft. On pefe deux C H A chapeaux k un compagnon , c'eft fa Journée; on lui donne une once de dorure, depuis quatre onces d'étoffe jufqu'à huit & davantage ; on lui en pefe par confisquent deux onces. Le compagnon met cette dorure à l'écart; quant à l'étoffe de fes deux chapeaux, il la fëpare moitié par moitié a la balance ; il met à part une de ces moitiés ; il fépare l'autre en quatre à la balance; puis il arçon*, ne feparément chacune de ces quatre parties. Voyez les articles Arçon & Arçonner. L'arqon eft une efpece de grand archet, tel qu'on le voit fy. 7. il eft compofé de plufteurs parties. A B eft un bâton rond de fept à huit pieds de longueur » qu'on appelle perche ; près de l'extrémité B eft fixée à tenone & mortaife une petite planche de bois chantournée, comme on le voit dans la figure , qu'on apÎjelle bec de corbin. Elle a fur Ion épaiC eur en Cune rainure où fe loge la corde de boyau cC, qui après avoir paûcdans une fente pratiquée à l'extrémité B de la perche , va fe rouler & fe fixer fur des chevilles de bois , qui font au côté de la perche, oppofées diamétralement au bec de corbin. A l'extrémité A de la perche eft aulfi fixée à tenons & mortaife une autre planche de bois D, qu'on appelle panneau i cette planche eft évidée, pour être plus légère, & elle eft dans le même plan que le bec de corbin C; elle eft aulfi plus forte par fes extrémités que dans (on milieu ; la force du côté de la perche fait qu'elle s'y applique plus fermement ; l'épaùTeur qu'on lui a refervée de l'autre côté fert à recevoir le cuiret C C, ou un morceau de peau de caftor qu'on tend fur l'extrémité £du panneau , au moyen des cordes de boyau C2 , Ca, attachées à ces extrémités. Ces cordes font le tour de la perche, & font bandées par les petits tarauts a, a, qui les tordent & les bandent comme les menuifiers la lame d'une feie. La corde à boyau fe fixe par un nœud coulant à l'extrémité 4 de la perche ; delà elle fe rend fur le adret -, ou la conduit dans la rainure du Digitized by Google

  
    t H A C H A ir bec de corbin * d'où on la fait pa(Ter par la fente pratiquée à l'extrémité B de la perche aux chevilles i , î, i, où elle doit être fixée & fufKfamment tendue. On met enfuite une petite pièce de bois b d'une ligne ou environ d'épaûTeur, qu'on appelle chanterelle, pour éloigner le cuiret du panneau , & y laitier un vuide qui permet à la corde de refonner. Sur le milieu de la perche en 0, il y a une courroie de cuir qui fert de poignée, & qui entoure en deflus la main gauche de l'arçonneur. On voit,^. i. Pl. de Chapel. un ouvrier occupe à arçon ner. LL, LL,font deux tréteaux qui portent une claie d'ofier ff, qui eft afiemblée avec deux autres HK, HK, placées à fes extrémités , & concave en dedans , qu'on appelle dojpers; elles fervent à retenir les matières qu'on arçonne \ deux pièces de peau M , M qui ferment les angles de la c'aic & des dolfiers ont le même ufage. L'arçonneur A tient de la main gauche , & le bras étendu , la perche de l'arçon qui eft fufpendue horizontalement par la corde D E qui tient au plancher ; de la main droite , il prend la coche F, repréfentée fëparément, fig. //. c'eft une et pece de fufeau tronqué & terminé à chaque bout par un bmicon plat & arrondi } il accroche la corde de l'arçon avec le bouton de la coche; la corde glilTc fur la rondeur du bouton , & va frapper l'étoffe qui lui eft expofée en G, ce qui la divifè, & la fait aller de la gauche à la droite de l'arçonneur. L'arçonneur commence par expofer à l'a&ion de la corde, fur la claie, la quatrième partie de l'étoffe; & il en forme «n arçonnant, comme nous l'expliquerons tout à-l'heure, une capade, puis il en forme une féconde, une troilieme, & une quatrième. Un bon ouvrier arçonne fes quatre capades, avec Vc'toupage & les dorures, c'elt-àdire les travers & les pointus, à peu près en une heure. On en tend parWtoupage , de petites portions d'étoffes qu'on détache en égale quantité de £e qui doit faire les capades > pour fortifier les endroits foibles du chapeau, quand on le bajiit au bajftn & à h foule. On verra plus bas ce que c'eft que bajiir. Ces endroits foibles qu'on étoupe s appellent des molieres. * Nous devons obferverici que les chapeaux 6ns , ou au deffus du commun le batirfent toujours de quatre pièces, que l'on nomme capades, mais que les chapeaux de pure laine , ou communs , fé font de deux capades , que l'ouvrier aC lëmble , & à qui il fait prendre la confiftanec Se la forme convenables. Pour les uns & les autres , les opérations font les mêmes. Par la première , il forme les capades ; par la féconde il arTemble les pièces & bâtit le chapeau ; par la troifieme , il fait prendre i cet aflemblage la forme, les dimenfions, la folidité, qui conviennent à l'efpece de chapeau. Dans la formation des chapeaux grofîîers on omet certaines précautions, & quelques manipulations de détail pour épargner le tems. (B. C.) Dans la manœuvre de l'arçon, après qu'on a placé l'étoffe fur la claie, on commence par la bien battre. Pour cet effet, on place la perche dans l'étorfe; on y chafTe la corde de manière qu'elle jr entre & en reflbrte ; on continue jufqu'à ce que l'étorfe foit bien ouverte, & que les cardées (oient bien effacées ; pendant cette première manœuvre , l'ouvrier fait tourner un peu la perche de l'arçon fur elle-même, par un mouvement au poignet de la main gauche , enforte que la c>rde frappe bas & haut, &que l'étoffé foit éparpillée en tous fens , tant devant que derrière l'arçon. Alors il prend l'outil qu'on voit fig. t. & qu'on appelle le clayon ; c'eft un quarré d'ofier dont le côté a un peu plus d'un pied, & qui a deux poignées ; il s'en fert pour ramaffer dans le milieu de la claie l'étoffe éparfe. Quand elle y eft, il la rebat encore un peu , & tache en ne décochant que des coups modérés, de ne l'éparpiller que le moins qu'il peut. C'eft ainii qu'il la difpofe à être voguée. Elle eft prête a être .voguée , lorfquc ce n'eft plus qu'un B a Digitized by Google

  
    12 C H A amas de poils fi rompus & G fins que le (buffle les feroit voler de tous côtés. Four voguer , il place fa perche à-peu-près dans le milieu de l'étoife, mais de manière qu'il y en ait cependant plus derrière que devant, fans que la corde foit dans l'étoffe i alors il tire la corde avec la coche dru & doux , & forme l'aile de la capade , en donnant à l'étoile la figure d'une poiir.epeu cpaufe& peu large, telle qu'on la voit en a , bout de l'aile , jfy. 24. A mefure qu'il vogue, il rend les coups d'arçnn plus forts, & l'étotFe en s'avancent d'à vers b , augmente en largeur & en épaiifeur jufques fur la ligne c d ; alors l'ouvrier arçonnant moins fort, & diminuant de force depuis la ligne c d jufqu'au point A, dans la même proportion qu'il l'avoit augmentée depuis le point a iufqu'à la ligne ce/, la capade diminue de largeur & de force, de manière que la portion cad eft tout-à-fait femblable à la portion c b d. Il ne faut pas imaginer pour cela qu'elle foit de même épaiifeur fur fa largeur entière; fon épaiifeur va en diminuant depuis e juf3u'à c, & depuis e iufqu'à d ; mais fa iminution en épaiifeur eft beaucoup moindre depuis e jufqu'à d, que depuis e jufqu'à c. Tout l'cfpace A B C D e eft d'ailleurs allez épais pour qu'on ne voye point le jour à travers, au lieu qu'on voit tout le jour dans tout l'cfpace abcdABCD. a, b s'appellent les ailes de la capade , c la tête , d Yarrête , ABCD, le lien, abcdABCD, le clair. On travaille ain fi à l'arçon les capades i c'eft avec le clayon qu'on leur donne la forme précife qu'on voit jig. 2+. car elles ne la prennent pas exactement à l'arçon: pour cet effet, on approche le clayon de l'étoffe , on en preffe légèrement les bords, on l'applique auffi doucement deifus , on l'affaide , obfervantde laufer toujours le fort dans le milieu , & de réduire l'épaid feurd'un demi-pied qu'elle a prifeà la vogue, à celle de deux doigts dans le milieu, au centre du lien; c'eft alors que les parties commencent à s'unir un peu. Cela C H A fait , on prend la peau de parchemin qu'on voit Jig. g. & qu'on appelle la carte-, on la place fur la capade déjà abaitfée par le clayon ; on applique fes deux mains fur la carte, & on marche la capade. Marcher, c'eft preffer par petites fecouûes d'une main , de l'autre , parcourant ainfi en prenant des deux mains alternativement & légèrement toute la furface de la carte , qu'on tient toujours en refpedl avec les mains qu'on ne levé point » mais qu'on ne fait que glilfer par- tout, en donnant les petites fecouties , afin d'approcher les parties fans s'expofer à aucun accident. On marche ou fur une des faces de la capade feulement , ou fur les deux ; quand on a marché , on ôte la carte , on plie la capade en deux , enforte que le bout d'une aile tombe jufte fur le bout de l'autre aile , puis on Varrondit. L'arrondir , c'eft enlever avec les doigts ce qui déborde d'une des moitiés fur l'autre moitié , tant du côté de la tète que du côté de l'arrête. Ce qui provient d'étoffe dans cette opération, joint à ce qui en refte de la capade fur la claie , ferviraàl'étoupage. Ce que je viens de dire fur une des capades fc fait de même fur toutes les trois autres. Quand les capades font finies, on prsnd l'once de dorure , & on l'arçonne , c'eft-àdire qu'on la bat, rebat ,& vogue ; après quoi on la partage à la ba'ance en deux parties égales , de chacune defquelles on fait deux petites capades. Ces petites capades ont la forme des grandes ; quant à leur confiftance, elle eft à- peu près uniforme. On laiife de l'étoffe de chaque petite capade une portion légère qui fervira à faire les travers, ou manchettes , ou bandes. Les capades & les travers font figurés fous l'arçon & au clayon, & marchés comme les grandes ; quand les travers ont été marchés, ils ont la forme d'un parallélogramme : alors on en prend un ; on le plie fur fa longueur par plis égaux > puis on le plie en deux feulement fur fa hauteur , & on le rompt fuivant cette dernière dimenilon , dans le pli ; ce qui donne deux autres parallé'oçrammes de même longueur que le premier , & de la moitié de là hau* Digitjzedby Google

  
    C H À C H A 13 teur; ce font les deux travers , on les a plies pour pouvoir les divifer en deux parties égales , fans les déchirer. Cela fait, on marche les capades aubaffin ; pour cet effet , on a une feutriere. La feutricre qu'on voit fig. 10. eft un morceau de bonne toile de ménage , d'environ cinq pieds de long , fur trois & demi à quatre de large; on la mouille uniment avec un goupillon , après l'avoir étendue fur le balfin , aân de la rendre molle & douce; mais il ne faut pas qu'elle foit trop humectée , fans quoi l'étoffe des capades prendroit à la feutriere, & feroit déchirée ; on pofe la capade fur la feutriere, la tète vers le bord fupérieur; on la couvre exactement d'un papier un peu humedé & non ferme ; on met une autre capade fur ce papier qui la fépare de la première > ces deux capades font tète fur tète, arrête fur arrête. • On ramené enfuite le bas de la feutriere fur les deux capades; on la plie en trois plis égaux félon fa hauteur ; on la plie encore en trois plis égaux félon fa largeur , & l'on marche les capades renfermées dans la feutriere ainlî pliées ; c'eft à-dire, qu'on applique les mains deifus, & qu'on les prelfe par-tout par petites fecoulles : après quoi , des trois derniers plis , on met en dehors celui qui étoit en dedans , & en dedans celui qui étoit en dehors, on achevé de replier, &on remarche. Toutes ces opérations tendent à augmenter peu- à-peu la conOltance ; ce marcher des capades elt le commencement de ce qu'on appelle le baftiflaçe. Le baffin fur lequel cela fe fait elt Une grande table de bois qu'on voit jig. 2autrefois concave dans le milieu , maintenant tout- à tait plane ; cette cavité étoit enduite de plâtre, on y mettoit du feu , on la cou vt oit d'une plaque de fer , & l'on marchoit fur la plaque ; mais on ne marche plus guère à feu. Ce que nous venons de dire des deux capades fe pratique exactement fur les deux autres; on les enferme de même dans la feutriere féparées par un papier, & on les marche de même. Après que les capades ont été marchées deux à deux, comme nous venons de le preferire , on ouvre la feutriere , on enlevé une des capades avec le papier qui la féparoit de l'autre qu'on 1 aide fur la feutriere, & qu'on couvre d'un papier gris qui a à- peu- près la forme d'une hyperbole qui n'auroit pas tout- a-fait tant d'amplitude que la capade fur la même hauteur. On polè le fommet de ce papier hyperbolique, qu'on appelle un lambeau , à deux bons doigts de la tète de la capade qui elt fut la feutriere; on mouille un peu le fommet du lambeau & la tète de la capade , & on couche l'ur le lambeau l'excédent de la tète de la capade fur le fommet de ce papier ; on couche pareillement l'excédent des deux ailes de la capade fur les côtés du lambeau , d'où il s'enfuit évidemment qu'il s'eft forme deux plis au moins à la capade en quelqu'endroit , l'un à droite & l'autre à gauche du fommet du lambeau. Il faut effacer ces plis , & faire enforte que le lambeau foit embrafle exactement fur toute fa circonférence , par l'excédent de la capade fur lui, fans qu'il y ait de plis nulle part: pour cet effet, on pofe le dcllbus des doigts de la main gauche fur le bord gauche de la c.ipade, en appuyant un peu , pour tenir tout en réf. pe &. , & l'on det ire doucement le pli de ce côté, avec les doigts de la droite, jofqu'à ce qu'on l'ait fait évanouir; on en fait autant au pli du côté droit , en tenant tout en refpecl avec le deflbus du bout des doigts de la droite, & détirant l'étoffe qui prête , avec les doigts de la gauche. Quand ces plis font bien effacés , on prend l'autre capade, que j'appellerai à, & on la pofe fur le lambeau que la première, que j'appellerai a, tient embraffé ; on retourne tout cet appareil ; on couche les bords excédens de la capade b fur la capade a, enforte que cette capade a foit embraifée par- tout par la capade b , comme la capade b embnitle le lambeau qui les fépare. On efface les plis de cette capade b , comme on a effacé ceux de la capade a > mais le lambeau n'ayant pas à beaucoup près autant d'amplitude que les capades qui le renferment, il relie ordinairement à droite &à gauchc, au bas des capades, Digitized by Google

  
    i4 C H A au bord de leurs arrêtes , deux petites places que le lambeau ne couvre point, &où les capades Te toucheroienc & fe prendraient, fi on n'y inférait deux petits morceaux de papier qui fervent , pour ainfi dire, de fupplément nu lambeau. Audi a-t-on cette attention ; il faut bien fe reûouvenir que tout cet appareil eft placé fur la feutriere , la tête des capades étant à une petite diftance de fon bord fupérieur. Cela bien obfervé , on prend la feutriere par fou bord fupérieur , & on en couche fur la tète des capades, la partie dont elle les excède , & qui eft à-peu-près de quatre doigts i on prend enfuite le bord inférieur de la feutriere , & on le ramené jufqu'en h mt de cet appareil, enforeeque l'appareil des capades & du lambeau foit entièrement renferme dans cette grande toile, & que le tout ait à- peu- près la forme quarrée de \afy.2f , i ,2, 3,4, f, 6", 7, 8.9' Après quoi prenez l'angle 1 , portez le Çoint 1 au point i o , Se formez le pli 9 , 2. renez l'angle 4 ; portez le point 4 au foint ii, & formez le pli f , ?. Prenez angle 5 i portez le point 6 au point if , & formez le pli 7 , 16", qui prolongé pafferait par l'angle 4. Prenez l'angle 1 f ; portez-le au point 14 , & formez le pli 1 ? , 12 parallèle au pli 9, 2. Il eft évident qu'après ces opérations tout votre appareil aura la figure extérieure 2 , 9 , 8 » 7 • 1$ » 3 » 2. Faites trois plis égaux entr'eux & parallèles au pli 7 , 16", enforte que le bord du premier pli tombe fur le pli 9 , 2 , & que la ligne 1 7 , 14 , fi on la tirait , fut partagée en quatre parties égales par le moyen, des plis qui la couperaient perpendiculairement en trais endroits. Voilà ce qu'on appelle/or/rirr/" croifées. Ces croifees formées , pofez vos deux mains deflus & marchez. Cela fait, dépliez & formez les mêmes croifees , mais en commençant par l'angle 4, enforte que toutes les croifées foient toutes jettée* du côté de cet angle , comme on les voit jettées dans la fig. du côté de l'angle 1 . Pofez vos mains fur ces nouvelles croifées & C H A marchez; cela s'appelle marcher fur fct côtés. Dépliez & ne lailfez que les deux plis 9, 2; &3,f. Prenez le bord 8,7,6, &formez , les uns fur les autres, trois plis pa. ralleles a 8» 7 > 6", enforte que le dernier de ces trois plis tombe fur 2, que tout l'efpace 8»9»*»?»r>6'»7»8» foit partagé en quatre bandes parallèles & de même hauteur. Appliquez vos mains & marchez. Cela s'appelle marcher fur f 'arrête. Dépliez & ne lailfez que les deux plis 9 > 2 & ? , f. Prenez le bord 2 , ? , & formes les uns fur les autres trois plis parallèles à 2 , ? , enforte que le dernier tombe fur 8 » 7,6, & que tout l'efpace 2, 2 , f ,6*,7,8» 9,2, foit partagé en quatre bandes parallèles & de même hauteur. Appliquez vos mains & marchez. Cela s'appelle marcher fur la tête; & l'opération entière , fuivre fes croifées. Quand on a fuivi ces croifées , on déplie premièrement les trois grands plis parallèles , puis les deux angles 1 92 , ?4f ; on abaine la feutriere ; on ouvre les capades \ on ôte le lambeau d'entr'elles, avec les deux papiers des côtés, on les décroifê. Pour entendre ce que fignifiece mot dé. creifer, dont nous nous fervirons fouvent, il faut fe rappcllcr que l'aifcmblage des deux capades a à-peu-près la forme d'un cone, fur les deux côtés duquel ces capades commencent à fe lier par des portions dont elles font repliées l'une fur l'autre: or décroifer, c'elt déplier ce cone, & le plier enfuite de manière que ce qui occupoit les côtés occupe le milieu , & que ce qui occupoit le milieu occupe les côtés, fans féparer la liaifonqui commence à fe faire. Ainfi foit, fig. 26. les capades repréfentées avant le décroifement par bad : après le décroifement elles doivent avoir la même figure , avec cette feule diriëren* ce que a d foit en a c , a c en a b , & ainfi de fuite. Le rcndoublc des capades l'une fur l'autre Je trouvera donc enac: on donne aulfi à ce rendouble le nom de croU fée i on en erface doucement les petits plis , en detirant un peu, & en pa fiant légèrement deifus le dos de& doigts. On retour. Djpjtized by Google

  
    C H A ne tout RifTemblage des capades, &onen fait autant au rendouble qui fe trouve fur le milieu de l'autre côté. Cela fait, on prend les deux autres capades , car il faut fe reflouvenir qu'on en a arçonné quatre , & on les pofe fur les deux premières qu'on vient d'alfemblcr , une deifus, l'autre de/fous; il ett évident que ces deux fécondes capades doivent déborder fur celles qui font déjà liées : on couche cet excédent des nouvelles capades fur les deux premières, comme on avoit couché l'excédent de l'une de celles-ci fur le lambeau, & l'excédent de l'autre fur cette une ; on efface les plis de la tète & des côtés , comme nous l'avons preferit ; on remet les lambeaux & les papiers des côtés à leur place, c'eft-à-dire entre les deux premières capades , & on a un nouvel appareil ou aifemblage de quatre capades, dans lequel , en conféquence du decroifement, le fort répond au foiblc, & le foible au fort; c'eit-à-dire, que les rendoublesou croifées des deux premières répondent au milieu des deux fécondes , & les rendoubles ou croifées des deux fécondes , au milieu des deux premières qu'elles enveloppent \ après quoi on plie la feutrieie comme quand elle ne renfermoit que deux capades , & l'on fuit fur elle toutes les croifées de la fig. 2j. marchant d'un côté, de l'autre, de tète & d'arrète. Quand on a fuivi ces croifées , on déplie la feutriere , on ôte les lambeaux , & l'on décroife les quatre capades, de manière que les deux rendoubles ou plis des deux dernières capades qui font fur les côtés en dehors, fe trouvent fur le milieu en dehors, & que les deux rendoubles ou pHs des deux premières qui font fur le milieu en dedans , fe trouvent fur les côtés en dedans de 1 appareil ; puis on efface les plis des rendoubles des deux dernières capades» on arrondit tout Tappaieil du côte de l'arrête, arrachant légèrement toutes les portions de l'étoffe qui excédent d'une des moitiés de l'arrête fur l'autre, & qui empêchent que l'arrête entière ne fou bien ronde. C H A i Tout cet appareil des quatre capades s'appelle alors un chapeau bajii au bajptu On le laiife fur la feutriere , on l'ouvre, & on regarde en dedans au jour les endroits qui paroiifent foibles , afin de les étouper. Êtouper , c'eft placer 8ux endroits foibles des morceaux d'étoffe qui leur donnent l'épaùfeur du refte. On retourne fens deffus-delfous fon chapeau en tout fens, afin d'étouper par-tout, tant en tète qu'en bords. L'étoupage fe forme à l'arçon , fe bat & vogue comme les capades ; à cela près qu'on ne lui donne aucune figure , & qu'il ne fe marche qu'à la carte non plus que la dorure. Quand le chapeau eft étoupé d'un côté, on remet le lambeau dedans ; puis on retourne le tout fens- deifus deifous , & on étoupe l'autre côté: quant à la manière de placer l'étoupage , la voici. Lorfqu'en regardant au travers du cone creux des capades, on a apperçu un endroit clair* on rompt un morceau d'étoupage de la grandeur convenable, & on le place en dehors à l'endroit correfpondant à celui qu'on a vu foible en regardant en dedans. 11 faut un peu mouiller avec de la (àlive l'endroit où l'on met l'étoupage , afin de le difpofer à prendre: cela fait , on replie la feutriere comme auparavant, & on fuit toutes les croifées de la fig. *j. marchant d'un côté, de l'autre, de tète & d'arrêté. Après quoi on déplie la feutriere, on retire le lambeau, on décroife, plaçant ce qui étoit fur les côtés de l'appareil au milieu , & ce qui étoit au milieu fur les côtés : on examine encore s'il n'y a point d'endroits à étouper; s'il 7 en a, on les étoupe, on remet le lambeau i on referme la feutriere ; on donne toutes tes croifées de la fia. 2j. marchant d'un côté, de l'autre, de tète & d'arrêté : on déplie , on retire le lambeau , & on décroife encore *, puis retournant l'appareil fur la feutriere , de manière que la tète foit où étoit l'arrête : on plie la feutriere comme auparavant , & on marche, mais d'une manière particulière; au lieu de prefler avec la main parpeàDigitized by Google

  
    16 C H A C H A tes fecoufle* , on route un peu le tout fous les mains contre le bai fin , ce qui s'appelle cimoujjcr : cette opération arrondit & égalife l'arrête: cela fait, on déplie la feutriere, on décroife, & on plie le ehapeau pour le porter a la foule ; c'e(t-à-dire qu'on porte le bout de la tète fur le bord de l'arrête, & les deux côtés l'un fur l'autre. Cet appareil s'appîlte un bajlijjagc , & l'endroit où il s'exécute, le bajiijjage. Nous voici arrivés à la foule : on y porte les balliffagcs avec les dorures. Voyez la foule, fig. i. fcf j. La fig. 3. eft la foule même ; la Jig. +. eft la moitié de l'on plan; & la Jig. $. en eft le profil félon ta longueur. A , fig. 3. £•? fuiv. la porte de letuve. Aies ventoufes. Cla porte du fourneau. E deflbus de la chaudière où l'on fait le feu. F, F, F, grille ou chenets fur lefquels on place le bois. H y H , //, tuyau de la cheminée. /,/, /, chaudière de cuivre. K, K, K> K, K, K, bancs de foule. L le bureau. M baquet à bourre. N boutons ou de fer ou de bois, deftinés à arrêter les roulcts : remarquez que les bancs font en pente. 0 écumoire. P balai. Pour fouler , on commence par remplir la chaudière d'eau de rivière ou de puits , il n'importe ; on jette du gros bois fur les chenets , on y met le feu : quand l'eau eft prête, on a de la lie de vin; cette lie a déjà fervi au vinaigrier, le fluide en eft ôté , ce n'eft proprement que le marc de la lie ; plus la lie eft rougeâtre, meilleure elle eft ; il en faut un fceau & demi ordinaire fur une chaudière à huit ; à melure que l'eau chauffe , on délaye la lie avec un balai : quand l'eau bout , l'écume ou craife de la lie paroit à la furfacc de Tenu; on l'écume, puis on fe met à travailler. On prend unbaftitfage , on le met fur l'eau , & on l'y tient enfoncé avec un roulet. Voyez fig. 12. Lcroulct, c'eft unecfpcce de fufeau de bois fort long , aifez fort dans le milieu , rond , & allant en diminuant de diamètre du milieu vers fes deux extrémités. Quand le baftufage eft trempe , s'il arrive qu'il foit trop chaud, on lo plonge dans l'eau froide; on le déplie feulement par le bout d'un des côtés , on le roule , & on en fait fortir l'eau contre le banc de la foule ; on le roule par l'autre bout, & on en fait pareillement fortir l'eau en le ferrant entre fes mains, & le prenant contre le banc de la foule; enfuitc on le déplie , on l'étend fur le banc, l'arrête du côté de l'ouvrier, la tète du côté de la chaudière ; on le décroife délicatement fur le côté, comme on voit fig. 26. en fhifant paifer la partie a b en ac. on prend une brode à poil un peu long, mais ferrée, on la trempe dans la chaudière , & on frappe avec cette brode légèrement fur la croifée a c, pour en effacer le pli ; on écarte avec le dos de la même broiTe la bourre & la craife qui fe forme à la furface de la chaudière ; on en plonge le poil dans l'eau ; on s'en fert pour afperger le chapeau : quand il eft afpergé , on prend le bout de la tète a, on le porte en rf, fig. 27 , & l'on forme le pli ou la croifée b c ; on roule le refte a peu près dans la direction du pli 6c; on le ferre avec les mains, &on le prefle en cet état contre le banc ; on le déroule; on l'afperge : on prend la tète a , Jig. 28 , on la porte en d; on roule le rcltc à peu près dans la direction du pli ou de la croifée de; on ferre avec les mains ce rouleau , & on le preffe bien contre le banc: on le déroule; on afpergé : on prend la tète a, fig. 29* on la porte en d, & l'on forme le pli ou la croifée bc; puis on roule, en commenqant le roulement par le bout de l'aile : on ferre le rouleau entre les mains & contre le banc ; on le déroule , on l'afperge, & l'on forme le pli c rf, fig. 30 , en portant le bout de l'aile ou le point a en 6 : on roule le refte dans la direction de ce pli ou croifée ; on ferre le rouleau entre fes mains & contre le banc ; on déroule, on afpcrgc: on forme le pli i/c, fig. 3 1 , en portant le point a en b ; on roule le refte dans la direction de ce pli ou croifée; on ferre le rouleau entre fes mains & contre le banc. Il faut obferver dans Digitized by Google

  
    C H £ dans tonte cette première manœuvre de la foule , qu'on afpergc avec la brode à chaque pli de croifée, qu'on roule bien clos, & qu'on foule mollement, en allongeant les bras, en faifant faire au rouleau ou chapeau roulé beaucoup de chemin fur le banc , en tournant fur luimême, & en le prelfant peu fur chaque point de ce chemin : il n'eft: pas encore allez compacte pour fupporter de grands efforts j mais la liaifon croîtra par des degrés infenfibles. On déroule; on afpergc: on prend le pointa, fig. 32 , on le porte en d; on forme le pli b c ; on roule le refte à peu près dans la direction de ce p'i, bien clos, & l'on foule mollement ; on déroule ; on afperge : on prend le point a , fig. 33, on le porte en rf; on forme le pli de croifee b c ; on roule le refte bien clos dans la direction de ce pli, & on foule mollement: on déroule, on afpergc ; on prend le point A , fig. 3+1 on le porte en B , & l'on forme le pli C D} on prend le point a, on le porte en b , & l'on forme le pli cd: on prend le point e de l'arrête, & on le porte en/, & l'on forme le pli a A: on roule le refte bien clos dans la direction du pli Aa, & l'on foule. Voilà toute la fuite des croilecs de la foule; on les réitère toutes trois fois confécutives, à commencer par le décroifement de la fig. 26. Ainli on décroife trois fois , comme on voit dans cette fig. 26. On plie & foule trois fois fur un côte , comme on voit fig. 27. On plie & foule trois fois fur l'autre côté, comme on voit fig. 28. On plie & foule trois fois fur la tète , comme on voit fig. 29. On plie & foule trois fois fur un coin, comme on voit fig. 30. Onplie& foule trois fois fur l'autre coin, comme on yoit fig. 3 1 . On plie & foule trois Ibis fur un des bords de l'arrête, comme on voit fig. 32. On plie & foule trois fois fur l'autre bord de l'arrête, comme on voit fig. 33. On p'ie & foule trois fois fur les bords de l'arrête & fur l'nrrete entière en même tems , comme on voit fig. 34-. Quanti je dis qu'on plie foule trois fois fur chacune de ces parties, cela Tome IX. C H A 17 ne lignifie pas que ces trois fois fe faC. fent tout de fuite & coniécutivement fur cette partie: cela lignine que comme on fuit trois fois toutes les croifees , & qu'à chaque fois qu'on les fuit chacune des parties dont je viens de parler eit çliée & foulée une fois ; après qu'on a iuivi trois fois toutes les croifées, toutes ies parties précédentes ont été afpergécs, pliées , foulées trois fois ; je dis afpergées, car on ne plie jamais, ni on ne foule un pli de croâee , fans avoir alpergé auparavant. Quand on a fuivi fes croifées pour la troilieme fois , on étend le chapeau fur le banc , & l'on en frotte circulaurement la furfàce avec la paume de la main , pour en faire fortir le jarre : on appelle jarre, le gros poil qui s'eft trouvé mêlé avec le fin quand on a coupé la peau ; cela fait , on retroulfe le bord fupérieur de l'arrête , on ouvre le chapeau , & l'on tâche , en tâtonnant avec les doigts , de découvrir les endroits foibles ; quand on en trouve , on les marque eu traçant un trait avec le bout du doigt ; on prend enfui te des morceaux d'étoupnges , on les humecte, & on les met en dehors aux endroits foibles, qu'on reconnoit aifément à la marque du doigt : pour aE. fermir ces étoupages, on les frappe ou tape un peu avec la brolfe mouillée; on referme le chapeau , on le retourne fens deiTus denous, on le rouvre, & on cherche les endroits foibles de l'autre moitié, auxquels on remédie comme nous venons de dire. Après avoir ctoupé , on ouvre tout-àfait le chapeau de la main gauche ; de la droite on en frappe la pointe ou tète d'un petit coup , on la fait rentrer en dedans ; on lâche le bord qu'on tenoit; on infère en dedans les deux mains; on prend la tete , on l'attire à foi doucement, de Îicur de déranger l'étoupage ; on 1 e; o jC e les bords, tklechapcuu ettret i r.ié. Alors on prend des morceaux de tamis de crin (impie, on infère ces tamis dans le chipeau en autant d'endroits qu'on a mis de l'étoupage , de peur que cet étou �

  
    J8 C H À page ne vint à fe lier avec les parties auxquelles il corrcfpondroit : cela fait , on afperge un peu , on fait un pli fur le côté de la tète, tel que celui de la mais plus peiiti on roule dans la direction de ce pli , mais bien clos i on foule douce, ment ; on déroule , on afperge ; on fait un autre petit pli fur l'autre côté de la tète, en un mot on fuit fa croifée toute entière , à commencer a la fig. 27. & à finir à la fig. ?4. inclulivement , exécutant tous les plis indiqués par ces figures , afpergeant , roulant , & foulant à chacun , comme il a été preferit plus haut. Cela fait , on déployé le chapeau , dont, pour le dire ici en panant , on a toujours vis-à-vis de foi, quand on foule, le côté oppofé à celui fur lequel on a commencé à rouler le relie : ainll dans la dernière manœuvre de la fig. 14- on a vis-à-vis de foi la tète. On retourne donc le chapeau , pour être en face de l'arrête i on l'ouvre, on décroife, on examine encore s'il n'y a point d'inégalités dans l'épaiifeur } s'il y en a , on étoupe derechef i on retourne le chapeau fens deifus delfous , comme nous avons dit , on place des tapis aux endroits étoupés , & 1 on fuit une croifée entière , à commencer à la fig-y-l' jufqu'à la fig. 34. inclulivement. Voici le moment de placer une des Î>etites capades, que nous avons appelées plus haut pointus : on place un de ces pointus , ou une de ces parties de dorure qui doivent faire l'endroit du chapeau, fur la tète, qu'elle couvre jufqu'à deux doigts de l'arrête ; on prend de l'eau avec la brolfe , obfcrvant de bien écarter la bourre , on afperge le pointu , & on le tape allez fortement avec le côté des crins : s'il arrive au pointu d'être plus ample que la tète , & de déborder de tous côtés , on ouvre le chapeau , on inferc la main iufqu'au fond , on relevé la tète , & on abat les excédens du pointu, & on les tape enfuite tant foit peu avec la broiVe : quant aux excédens des côtés , on décrotle un peu , on abat d'un & d'autre coté les excédens à la faveur des decroifemens , on les tape auûi : C H A quand ce pointu eftainfi ajufté, on examine s'il n'y a point d'endroits à étou{•er j s'il y en a , on les étoupe. On pofe ur l'autre côté de la tète le fécond pointu , précifément avec les mêmes précautions que le premier , fe garantiflant bien fur-tout de la bourre : on retourne alors le tout de dedans en dehors , le plus délicatement que l'on peut, de peur de détacher les pointus , qui ne tiennent qu'autant qu'il le faut pour fupporter jufte cette manœuvre ; on met entre les pointes, & aux endroits étoupés , des tamis • puis on foule une croifée entière, à commencer à la fig. 29. Lorfqu'on a exécuté les croifées prelcrites par la fig. 34. on remet l'arrête du chapeau de Ton côté, on le déploie , on l'ouvre , on ôte les tamis» on décroife de côté , comme il eft marqué fig. 26*. on examine lî les pointus font bien pris} s'ils ne le font pas, on afperge , on tape fur leurs bords ou croifées avec la brolfe i on remet les tamis , & on foule une féconde croifée toute entière, à commencer à la fig. 27. Lorfquc les pointus font bien pris, on retourne de dedans en dehors les pointus , on les frotte en rond avec la paume de la main , pour en ôter la bourre ou le jarre qui peut s'y trouver -, on examine s'il n'y a plus d'endroits à étouperj s'il y en a, on étoupe ; puis on prend un travers qu'on place à un doigt du bord de l'arrête , & qui monte delà à la hauteur de huit doigts, ne lailfant à découvert que le bout de la tète , ou la portion qui fera le dedans de la forme quand le chapeau fera achevé : on afperge ce travers, on le tape; on décroife fur les côtés l'un après l'autre, on abat l'excédent du travers avec la bro/Te , & on tape cette cfpece de rebord ; on retourne le tout fens deflus deffous ; on met l'autre travers comme on a mis le premier ; on retourne enfuite le chapeau de dedans en dehors , de forte que les pointus foient en dehors, & les travers en dedans, & on foule une croifée complctte depuis la fig.27. jufqu'à \afig. 54. inclulivement : on examine enfuite fi les rebords ou croiDigitized by Google

  
    C H A fées des travers font bien prifes ; s'ils ne le font pas , on les tape avec la brofTe , & l'on tient des tamis aux endroits non pris , puis on arrofe le chaptau avec la jatte, & on foule une croifée complette : fi tout eft bien pris, alors le chapeau eft dit bafli à la foule ; fi non ou foulera encore une croifee complette. Lorfquelc chapeau eft baftiï la foule, alors on prend la manique , pour fouler plus chaud & plus clos. Cet inftrument qu'on voit jtg. i }. eft une femelle de cuir doublée de l'empeigne : cette femelle s'attache fur le poignet par une courroie & une boucle , & elle eft terminée à l'cxtièmité par un anneau de cuir qui reçoit le doigt du milieu , & qu'on appelle doigtier : on a une manique à chaque main ; u l'eau paroit claire, on y remet un peu de lie qu'on délaye : on prend le chapeau, s'il eft grand, on le plie des deux côtés i on a l'arrèce de (on côté , on le trempe par la tète dans l'eau bouillante de la chaudière , puis on y fait un pli fur la tète, comme il eft fig.il '. feulement plus petit : c'eft même une obfervanon générale pour toutes les croifées qui vont fuivre , de faire fucceflîvement les plis marques par les figures d'autant plus petits , que le chapeau deviendra plus ferme , & fe rapetùfera davantage , & de fouler plus fortement : on foule une croire complette , obfervant à chaque pli (ou pour parler le jargon que nous nous fommes hit dans cet article , afin de nous rendre inteljigibles , à chaque figure, car nous avons repréfenté les plis par des figures) de tremper le chapeau dans la chaudière avant de le plier ; & dans le cours de la foule de chaque pli de le tremper deux ou trois fuis tout roulé , & de le tenir roulé bien ferme & bien clos. Le nombre des croifées complettes qu'on eft obligé de donner fuccelfivement , eft plus ou moins grand , félon la nature de l'étoffe, ou la difficulté qu'elle ai rentrer : on en donne au moins quatre ou cinq , bien chaud & bien clos. Les maniques fervent dans ces croifées à garantir les mains de l'a&ion de l'eau CHA 19 bouillante , & à pouvoir fouler avec plus de hardieue & de force. Après ces croifées , on brofle fon chapeau avec la broffe qu'on trempe dans l'eau , & on le porte fur une table dans un endroit clair , pour voir s'il n'y a point d'ordure ; fi on en apperqoit . on prend des pinces aiguës 8c courbes, & on arrache les ordures, ce qui s'appelle epinecter à V endroit. Quand le chapeau eft épinceté à l'endroit , on le retourne , on lui donne deux ou trois ou quatre croifées complettes , chaud & clos , comme les précédentes , c'eft • àdire trempant plulieurs fois dans l'eau dans le cours de la foule de chaque pli; puis on épincete à V envers \ après quoi on retourne le chapeau, 8c on le foule chaud & clos» autant de croifées complettes qu'il en faut pour le finir. Ces croifées fe foulent au roulct & à la manique, qu'on ne quitte point que le chapeau ne foit fini. On pofe le roulet fur le chapeau , on roule chapeau, dciTus, & on foule : quant i la manière de pofer le roulct, on fuit la diredion des ditférens plis des croifées. Le roulet eft de bois de frêne. On ne foule au roulet que deux bonnes heures & demie , quand l'étoffe rentre bien , & que l'ouvrier eft habile. Quand on a conduit le chapeau à ce point , on le décroife en tout fens, pour s'aflurer s'il eft à peu près rond , & s'il n'y a point de lippes. Les lippes, ce font les excédens des plus longs bords fur les plus petits : quand il y en a , on trempe la lippe dans l'eau bouillante , on met le roulet fur cet endroit excédent de l'arrête , & on le foule jufqu'à ce qu'à force de rentrer , la lippe ait difparu ; cela s'appelle arranger le chapeau : en l'arrangeant , on tache de l'égoutter d'eau & de lie ; pour cet clfct on le foule à fec, une demi- croifée fur l'arrête} alors les croifées ont celle d'être réglées ; on fuit les plis qu'on croit néceflaires. Quand le chapeau eft bien égoutté, on examine fi les S lis des croifées n'y font point marqués ; on les y apperçoit, on les efface en frappant un peu délais avec le roulet. C'eft alors qu'on torque le chapeau , ou C 2

  
    «0 C H À C H A qu'en le met en coquille : il eft au moins diminué des crois quarts de la grandeur qu'il avoit quand il a été bafti. Pour le torquer , on l'ouvre bien ; on enfonce la tète jufqu'à l'arrête & fort au delà, puis on la repoulîe en fens contraire , & ainfi de fuite , jufqu'à ce que toute la hauteur du chapeau ait été employée à former dans un m. me plan des plis en ondes & conccmriques à l'arrête , dont la pointe de la tete < ccupe le centre. Quand le chapeau eft en coquilles ou tor uç, on le trempe dans la chaudière, puis fur le banc de la fou'c on atfaiife, on detire avec le pouce de la m un droite , & on fait difparoitre , en pouffant & élargidant en tout fens, la pointe de la tète, ce qui s'appelle />ou//V. Lorfque la pointe e(i étendue, on détorque un pli ouon poude , qu'on étend, & qu'on élargit comme la pointe. On continue à détorquer , à pou lier, à élargir, & à étendre, iufqu'a ce qu'il y ait a.iczd'efpace étendu pour pouvoir travailler du poignet en entier; alors on fc l'enveloppe d'un mauvais bas de laine qu'on appelle un poujjair : ce bat garantit la main de l'eau bouillante dans l.iquclleon trempe le chapeau durant tout le cours de cette manœuvre ; & on pouffe le chapeau , étendant, élar^ilfant & approfondi.fant jufqu'à ce qu'on ait pratiqué un efpace capable de recevoir la forme fig.ij. Quand le i h .peau elt pouffé, on le drelfe: drejjer, c'eft mettre fur la forme ; alors il retTcmblc parfaitement à un bonnet de laine rctrouifé; alors les ailes font prcfque appliquées contre la forme i les pointus font en delfus , les travers font devant , & fe prefentent tout autour à la furface du chapeau oppolée à celle des pointus, fans quoi le chapeau ne paroitroic pas dore par tout. Quand le chapeau eft fur la forme, on prend le ch >c fia. 10. c'elt une feuille de cuivre de Pépuiifeur de deux lignes, recourbée par un bout pour en faire le manche , & ceintree de l'autre : la partie ceintrée eft monde, & fa courbure eft h même que celle delà forme, dont clic peut embrafler une partie afle* confidérable. L'opération dans laquelle on fe fert de cet inftrument s'appelle choquer : elle confifte à palfer légèrement la courbure du choc de haut en bas fur toute la furface de la tète du chapeau , afin de lui faire prendre exactement la forme, en effaçant les plis & godes. Quand on a choqué , on lie la ficelle fur le cha* peau i cfc fait deux tours fur le milieu de la forme; on l'abaiife jufqu'au bord inférieur de la forme avec le choc : pour cet effet on trempe le ch weau bien chaud. Quant à la parce fuperieure de la tète, qui <.n eft la plate - forme, on en efface les plis «i godes , & on empêche qu'elle ne fade le ci'l avec la pièce , fia. 19. C'eft aulli une feuille de cuivre de la même épaiueur que le choc, mais non ceintrée : on l'applique fur le haut de la tête, & en la faifant aller & venir fur cet endroit, on Papplanit. Ou abat enfuit'- le chapeau : pour cet effet on porte le chapeau en forme furie banc de la foule, on le trempe; onpofe la forme à plat fur le bord extérieur du banc; de la main gauche on fixe le bord du chapeau de manière que le pouce embradè le bord du banc , St ferre le bord du chapeau i de la main droite on empoigne une partie du bord qui eft étendu fur le banc, on la tient bien ferrée, on la tire & on tache de l'étendre : on fait cette opération tout au tour du chapeau dont on fait tourner la forme fur ellemême. Lorfque le bord du chapeau eft à peu près plit, on pièce: pour cet effet on le trempe, & avec la pièce qu'on appuie de fon plat fur les bords du chapeau, on la prede d'une mam , tandis qu'on fait tourner la forme "de l'autre : c'eft ainli qu'on efface les plis faits en abattant ; ces plis s'appellent tirajjes. Cette opération ne rend cependant pas encore les ailes tout-à-*ait plates ; pour les achever , on les dét re une leçon le fois précifément comme la premiei e , puis on prend la jatte, on les anofe &-a tete des deux jatte» d'eau de la chaudière; en fuite on patfe la pièce fur la teiè pour l'uDigitized by Google

  
    C H A lùr & régoutter, & on en conduit le côté, de deifus la tète, tout au tour de k forme : alors on Quitte cet inftrument on prend le choc avec lequel on achevé d abaiier entièrement la ficelle, aprèsquoi avec la pièce dont on applique le plat fur les bords du chapeau, & qu'on conduit tout autour , le côté tranchant du côté de la chaudière, comme pour y diriger l'eau qui fort du chapeau , on l'unit & on l'égoutte. Quand îe chapeau eft bien égoutté, on le frotte par- tout légèrement avec les mains j & prenant entre le pouce en deifus , & Y index en dellous , l'extrémité de l'arrête , on la relevé un peu , & on l'arrondit en gouttière dont la concavité regarde la tète. Voua le chapeau forti de la foule, & prêt à entrer dans l'éruve pour y être ieché. On le laide fur la forme : elleeft percée en dedbus de deux trous ; les murs de l'étuve font parfemés de cious qui y font fichés : on place un de ces clous dans un des trous de la forme, & elle y refte fufpendue : on laide palier la nuit au chapeau dans l'étuve ; les compagnons en s'en allant , quand il n'y a plus de bois fous la chaudière , ni par conféquent de fumée à craindre , terment la tuile , dont on voit l'ouverture en i , 2 > Lorfque le chapeau eft fec , on le tire des étuvesi mais chaque ouvrier marque fon ouvrage pour le reconnoitre , l'un avec du blanc, l'autre avec ie doigt. Le chapeau étant mouillé , le doij;t couche le poil félon une certaine direction qu'il ^arde, & la trace fe re onnoit. Au lortir de l'étuve , on délie la ficelle, on chalic la forme en la preifint parle haut, puis on ponce : pour cet etftt on remet la petite gouttière qu'on avoit formée a l'arrête de deifus en deffous; on a une petite ponce légère i on pôle l ai e du chapeau fur le banc de la foule, la concavité de la forme en haut j & on paife la ponce fur l'aile, jufqu'a ce que toute cette furfàce foit bien munie , & que tout k poil en foi- bien égaiifé. Le poil étoit auparavant fort groillcr ; la ponce ou le C H A ai détache , ou le coupe , ou raffine j on la mené & on la ramené fermement du bord concave de la tète au bord de l'arrête ; on en fait autant à l'autre furface, obfervant auparavant de remettre la gouttière dans fon premier fens. On remet enluite le chapeau en forme , & on achevé de le poncer : on l'a rerais en forme, afin que ce folide foutînt l'action de la ponce , & que la tète du chapeau ne fut pas enfoncée. Après avoir poncé, on prend une brofle féche qu'on pane partout, tant pour enlever ce que labrolfe a détaché , que .'poux faire fortir le peu de lie qui refte , & adoucir l'ouvrage. On a en fui te un peloton quarré, oblong, rembourré de gros poil de caftor, & couvert d'un côté de drap , de l'autre de panne \ on patle ce peloton par- tout; le peloton & le frottoir ne font pas la même chofe. Le frottoir eft une pièce de bois unie, d'un doigt d'épaiifeur, ou à peu près, fur environ dx pouces en quarré, qu'on parte fur le chapeau quand on le décroife a la foule, qu'il eft chaud, & qu'il faut l'éjarrer. L'ouvrier, au lieu du frottoir, fe fert auili de fa main , comme nous l'avons dit. Lorfque le chapeau eft pelotonne, on marque avec de la craie fon poids, & s'il eft doré ou non. On fe fert de chiffres pour le poids , & de lettres pour le refte. L'ouvrier a autfi fa marque, qu'il ♦dit avec des eifeaux au bord de l'arrête ; c'eft une hoche , un croiil'ant , ou une autre figure : puis il rend fon chapeau au maicre, qui l'examine avant que de l'envoyer à la teinture, où nous lefuivrions fans interruption, fi nous n'avions à reprendre de plus haut l'opération que nous venons de décrire , & que nous avons poulfée jufqu'ici , pour ne pas couper le ni de la manœuvre principale par l'explication d'une opération accidentelle, je veux dire celle du plumet. Nous allons maintenant dire comment on fait au chapeau un plumet, quand on y en veut un. Quand on a foulé au roulet & à la main, au point que le chapeau n'a plus Digitized by Google

  
    * 32 C H A qu'un pouce à rentrer, alors on l'égoutte au rouiet comme s'il étoit achevé, & on le flambe du côté du plumet ou à l'endroit: pour cet effet, on a un morceau de bois fec, ou un peu de paille allumée, au dclfus de laquelle on patTela Eartie qu'on veut flamer; cette flamme rûle un peu le poil. Pour former le plumet , on choifit de l'anglois non fecrété, le plus long qu'on peut crouver ; on Parçonne comme le relie; on en fait à Parqon les uns huit pièces & les autres douze. Ces pièces ont la même hauteur que les travers , & fe placent au côté oppofé , comme il cft évident , mais elles n'ont pas la même forme ; ce font des ovales formées de deux portions d'un cercle qui excéderoit d'un bon pouce la circonférence du chapeau, Se elles font chacune la huitième ou la douzième partie de cette circonférence. Il eft à obferver qu'elles font toutes plus minces à la partie qui doit toucher la tète , qu'à celle qui doit déborder l'arrête i on voit le jour à travers de l'une, & non à travers de l'autre. En effet , il importe beaucoup davantage que le plumet foit fourni au bord du chapeau , qu'au fond vers la tète ; elles font aulfi plus fortes au centre qu'au bout des ailes ; on en verra la raifon plus bas. Voyez fg. 34. une pièce de plumet; elle eftplus forte en c qu'en i & k , & plus forte en b qu'en h. Les pièces fe marchent feulement à la carte; pour le faire prendre au chapeau, préparé comme nous venons dédire, on a un grand chapeau de vigogne commun, gui n'a été que balti à la foule , ou un i c de toile neuve fait à peu près en conc , mais beaucoup plus grand que le ch ipeau qu'on travaille : que le dedans de ce lac foit garni de tamis de crin ; on place le chapeau dans cette chauffe ou dans le vigogne ; on prend la broife , on l'afperge ; on a une des pièces qu'on place îiir le chapeau , de manière que l'arrête çn foit débordée d'un bon pouce; on tape cette pièce avec la broile : fi on fe fert d'une chauffe, Une faut point de tamis: C H A fi on fe fert d'un vigogne , on placé des tamis fur la pièce pour la féparer du vigogne ; en retourne cet appareil fens deCfus delfous ; on ouvre le chapeau ; on place en dedans des tamis , de peur que les bords inférieurs de la pièce mife ne prennent avec les bords inférieurs de celle qu'on va mettre ; on ferme le chapeau » on place une féconde pièce ; on lepare cette féconde pièce par des tamis du vigogne , fi c'elt d'un vigogne que l'on fe fert ; on fait un pli à la tète , tel que celui de la jig. 27. on continue de plier le refte en trois autres plis, dans la direction du premier pli ar ; on prend les maniques, mais non le rouiet ; on arrofe avec la jatte , & on foule. Il faut dans ce travail que l'eau de la chaudière foit moins Chargée de lie; on foule chaud & & clos fur la tète & fur les côtés ; on examine enfuitc fi les deux pièces ont bien pris avec le refte de l'étoffe, ce dont on s'appercevra à une efpecc de gripure ou grenure qui fe formera à la f urface des pièces. Quand cela eft., on ôte du dedans du chapeau les tamis qui empèchoient les bords des pièces de prendre 1 puis on décroife , de manière que ce qui étoit fur les côtés du cone foit dans le milieu , & que ce qui étoit dans le milieu foit fur les côtes ; & que les côtés du cone après le décroifement , partagent chacun chaque pièce en deux parties égales , dont une qui cft une des ailes d'une pièce foit deifus , & l'autre partie ou aile deflbus ; & dont une qui eft une des ailes de l'autre pièce , foit pareillement defl fus, & l'autre partie ou aile, deûous. On place alors deux autres pièces , comme ou a placé les précédentes , les faisant déborder l'arrête du chapeau de la même quantité, leurs ailes fur les ailes des deux premières ; d'où l'on voit combien il étoit raiionnable de faire à l'arçon ces ailes moins épaiffes que le centre , puifquc le chapeau doit être égal partout d'épaiileur , & que dans la fabrique , une aile de pièce fe devoit cependant trouver placée, fur l'aile d'une autre pièce i ce qui ne pouvoic donner la même Digitized by Google

  
    C H A épaiflTeur, à moins que le centre de la pièce ne fut à peu près deux fois plus épais que l'extrémité de Ton aile. On met des tamis à ces deux pièces, & on les fait prendre comme les deux autres , faifant un pli fur la tète & fur les côtés , foulant à la maniquè & (ans roulet , mais chaud & clos, & arrofant avec la jatte. Quand on s'eft apperqu que ces deux fécondes pièces font prifes , on 6te délicatement (es tamis pour ne pas offènfer les pièces , on décroile fur les points d'interfedion des ailes des pièces , c'eftà-dire qu'on amené ces points dans le milieu ; & on en pofe deux autres , l'une en deflus & l'autre en deflbus , de manière que leur petit axe pa/Te chacun par les deux points d'interlection de deux ailes appliquées l'une fur l'autre ; un met les tamis , on foule fortement , on fait prendre ces deux nouvellespieces;&quand elles font prifes , on en place deux autres, après avoir décroile de manière que les deux dernières prifes foient amenées fur les côtés du cone, & divifées en deux parties égales par ces côtés, & que les deux qu'on va placer, aient les bouts de leurs ailes fur les bouts des ailes des deux dernières placées. On fuit cet ordre & cette manœuvre jufqu'à ce qu'on en ait placé douze , deux à deux. Quand toutes les pièces font placées & prifes , on leur donne encore dans la chauffe ou le vigogne une couple de croifées réglées ; puis on retourne le chnpeauy & l'on met en dedans les pièces qui forment le plumet, on foule chaud avec les maniques , mais fans roulet ; en tète & fur les côtés , mais non fur l'arrête , ce qui gâteroit le plumet : on continue des croifees jufqu'à ce que le cordon du plumet fe dénoue, c'eft-a-dirc jufqu'à ce que ce pouce excédant des pièces, ne prenant point de nourriture , fe cade & vienne à fe fèparcr du feutre. Quand le cordon eft feparé, on examine il la feparation s'en eft bien faite ; s'il en refte quelque parcelle , on l'arrache doucement avec les pincettes de foule. Fuis on reC H A 23 tourne le chapeau , l'on remet le plumet en dehors, & on le foule bien chaud & bien clos, à la manique & fans roulet. Quand à force de rouler & de travailler il ne refte plus rien du tout de l'excédent des pièces , on fuppole que le chapeau eft aflez foulé} on le retourne, on régoutte avec le roulet , mais doucement i on le met en coquille , comme s'il étoit fans plumet ; on le poulie , on le met fur la forme , on le drefle , on le ficelle , on exécute tout ce qui fuit l'opération , comme s'il étoit ians plumet i avec cette différence feule, qu'enfuite on le déficelle* & qu'on le drclfe deux fois. Apres le fécond dreuage , on le rcficelle, on l'unit à la pièce , on abat la ficelle , on achevé de l'unir , on l'arrofe d'une jattée , on l'égoutte avec la pièce, on prend un carrelet, & on peigne le plumet pour le démêler ; ce qui s'exécute fingulierement : on tient le carrelet, on le pofe fur le plumet en frappant, puis on n'en relevé que la partie qui correspond au bas de la paume de la main : le bout du carrelet refte appliqué fur le plutmet vers la tète , fes dents dans cette opération font tournées du côté du talon de la main , & fa longueur eft dans une ligne qui partiroit du centre de la forme pour aller au bord de l'arrête ; on tourne la forme fur elle-même à mefure qu'on peigne, & l'action du peigne eft de démêler & dreilèr les poils du plumet : cela fait , on le porte à Tétuve il y paflê la nuit ; le lendemain on le ponce , fans toucher au plumet; on l'arrondit: pour cet effet, on repoufle avec la main légèrement le plumet du côté de la tète , puis on rogne l'arrête tout autour avec des cifeaux, le moins qu'on peut; on repeigne le plumet fec, précifément comme la première fois quand il étoit mouillé i on l'élevé à la hauteur de l'œil, on regarde entre les poils du plumet s'il n'y en a point de noués , on fépare à la pincette ceux qui le font, après quoi on le rend au maitre qui en marque à feu , avec un fer, le poids & la qualité, avec les premières lettres de fon nom , qui Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 29.81% accurate
    C H A C H A de relief fur le fer , viennent en creux fur le chapeau. Les chapeaux vont maintenant paner dans l'attpillcr des teinturiers. Mais avant que de les teindre, on les robe-, rober un chapeau, c'elt le frotter avec un morceau de peau de chien de mer qu'on tient entre les doigts, & qu'on appuie avec la paume de la main ; pour rober la tëtc , on met le chapeau fous une forme plus haute , puis on le frotte fur les côtés de la tète, & enfuite fur le plat. Quand les chapeaux l'ont robes , les teinturiers s'en emparent & les ajjortiffenr. Ajjbrtir , c'elt chercher entre les formes celle qui convient à chaque chapeau. Quand ils en ont aflbrti une certaine quantité , ils amaifent & les chapeaux & les formes à côté d'une petite foule toute fcmblable a celle du chapefier , qu'on appelle dègorgeagc. Voyez la fg. 16. la foule de dégorgeage; 1,2,?, 4, poteaux , dont on verra l'ufagc ; f , entrée du dejjous de la chaudière ; 6, 7 , bancs ; 8 , cheminée. Elle e(t petite , à quatre feulement, & les bancs en font plus plats. La chaudière cil pleine d'eau claire, on met le feu dellbus ; quand elle eft fur le point de bouillir , ils prennent les chapeaux par les ailes & en trempent la tète avec la forme dans la chaudière , les retournent fur le banc de la foule , abattent les plis avec la main, font entrer la forme de leur mieux , mettent la ficelle à moitié de la forme , & abaiifent cette ficelle avec Yavaloire, ou rinftrument fg. 14. avec un manche de bois, & la tète terminée par deux rainures. La ficelle fe loge dans ces rainures; on ne fe fert plus du grand côté ; les ailes de la rainure ne font pas égales, l'une eft un peu plus haute que l'autre; c'elt la plus haute qu'on applique contre la forme, & qu'on infère entre la ficelle & le cA<% peau. On n'avale pas la ficelle tout-àfait jufqu'au bas de la forme; il y a au côté de la foule de dègorgeagc 4 billots, 1,2, 5, 4, fur un dcfquels on frappe auparavant le plat de la forme , pour faire prêter le feutre & entrer la forme. Ou achevé d'avaler la ficelle ; on prend le chapeau par le bord , on le trempe dans la chaudière, on le pièce, on en abat les bords aplat, onl égoutte avec la piece, on le tire au carrelet en detfus & en deifous fans le ibrtir de deffus la forme: cette opération le rend velu ; alors il eft prêt à entrer en teinture. Voici maintenant la manière dont on teint: au relie les maîtres varient entr'eux & fur la quantité relative des ingrédiens & même fur les ingrédiens ; il ne faut donc pas s'imaginer que ce que nous allons dire foit d'un ufage auifi général & auuï uniforme que ce que nous avons dit. On teint un plus grand ou un plus petit nombre de chapeaux, fuivant la capacité de la chaudière ; on teint jufqu'à 240 chapeaux à la fois. On les prend an fortir de la foule de dègorgeagc: on commence par remplir d'eau claire la chaudière à teindre , qu'on voit Jig. st. elle tient communément cinq demi-muids. Avant que de la faire chauffer , on y met toutes les drogues fuivantes: i°. cent livres de bois d'inde ou de campèche haché par petits copeaux > 20. douze livret ou environ de gomme de pay s, de prunier , d'abricotier ; ;\ fix livres de noix de galle : on fait bouillir le tout pendant la nuit, environ deux à trois heures; après quoi on ajoute 4*. fix livres ou environ de verdet ou ver-dc-grisconcaueî r\ dix livres de couperofe ou vitriol de mars : quand on met ces deux derniers ingrédiens, la chaudière ne bout plus, elle eft feulement chaude & fur fon bouillon. * Tous les maîtres ne fuivent pas les mêmes proportions, l'abbé Nollet en donne de fort différentes. Il faut feulement obfervcr que les diapcaux de pure laine prennent bien plus aifément le noir, que ceux de poils. Selon les dofes de leur compoiltion , ou félon la matière des chapeaux, les maîtres font fervir plus ou moins leur teinture. Delà peut venir la différence des dofes. (B.C.) Immédiatement après l'addition des drogues , on prend des chapeaux , on en met cinquante Digitized by Google

  
    C H A cinquante a fond de la chaudière rangés fur tete ; fur ceux-ci , on place les autres forme contre forme par rangées, cinq rangées fur le devant, quatre furie derrière j le nombre tant de ceux du fond que des rangées , eft de 120. On a des perches qu'on étend en - travers fur les formes i on met des planches fur les extrémités de ces perches , & fur ces planches des billots, qu'on voit figure $7. en a, h y dont le poids tient les chapeaux] enfoncés dans la chaudière*, on les y lauTe une heure & demie fans les remuer ; au bout de ce teins on les relevé , & on les dtfperfe fur des planches où ils prennent leur event. Pendant que ces 1 20 chapeaux prennent leur évent , on place dans la chaudière les iao autres, on les y arrange comme les premiers , on les y laiife le même tems , & on les relevé. Avant que d'y faire rentrer ceux qui ont pris leur évent , on rafraîchit la chaudière de quatre féaux de bois d'inde en copeaux. Remarquez , qu'avant de lever les chapeaux , ilfautjetter fur la chaudière trois ou quatre féaux d'eau froide de rivière, pour écarter l'écume qui s'eft amaflee à la furface: on ajoute aux quatre féaux de bois d'inde environ trois livres de verd- degris , & fix livres de couperofe ; après quoi on remet dans la chaudière les 120 premiers chapeaux, pour une heure & demie. Au bout de ce tems, on jette fur la chaudière trois ou quatre autres féaux; d'eau -, on les relevé , & on leur donne l'évent fur les planches , & on continue ainfi jufqu'â la quatrième chaude, qu'on rafraîchit encore la cuve, mais de deux féaux feulement de bois d'inde & de quatre livres de couperofe. On donne foize chaudes en tout ; c'eft huit chaudes & huit évents, pour chaque 120 chapeaux. Quand le teint eft fait, on porte les 240 chapeaux au puits , oc on les lave dans deux tonneaux d'eau claire , en les prenant l'un après l'autre, les humectant & les brofrant ; après quoi on les relave. Quand ils font relavés , on a une petite chaudière qu'on appelle chaudière à reti. rai on la remplit d'eau de rivière qu'on Tome IX. C H A ly entretient bouillante ; on y met les chapeaux par trente , puis on les retire : les retirer , c'eft les prendre par les bords , les manier, &les détirer fortement pour les abattre 8c les rendre plats. A mefure qu'on en tire une douzaine de la chaudière à retirer, on en va prendre au puits douze autres qu'on y remet ; & ainli de fuite jufqu'à la fin. Au fortir de la chaudière à retirer, on les porte fur une table où on les retire encore , mais c'eft pour les rendre velus, & ce retirage ferait avec le carrelet & fortement, & en- dcllus & en deflbus. Le premier retirage s'appelle retirage à f<au\ celui-ci s'appelle retirage à poil. Il ne faut guère que fix heures pour retirer en cette forte toute la teinture , tant à l'eau qu'à poil. Quand les chapeaux ont été retirés à poil , on les porte aux étu ves : il y a dans ces étu ves un grand baflm rond fcellé dans le fol , où l'on allume un brafierj on y porte les 240 chapeaux par portion, on les y lauTe quatre heures ; & à chaque fois qu'on fort & qu'on retire des cha. peaux dans l'étuve , on jette environ fix bohfeaux de charbon dans lebaflln. Quand ils font fées* on les met en tas hors des étu ves, tète fur tète; on les brofle àfee avec une brofle rude : cela s'appelle brefJèr la teinture. Quand ils font brofTés, on les luftre avec de l'eau claire ; puis on les remet aux étu ves où ils paflènt la nuit ; le lendemain on les déforme , & on les rend au maître. Le maître les remet aux apprèteurs ou a p proprieurs. L'apprêt eft une efpece de colle qui fe compote de la manière fuivante : au refte il en eft encore de ceci comme de la teinture, chacun a fa compofition dont il fait un fecret même i fon confrère. On prend de gomme de pays quatre à cinq livres , de colle de Flandres trois à quatre livres , dégomme Arabique une demi-livre ; on Sut cuire le tout enfemble à grands bouillons pendant trois à quatre heures. Quand ce mélange eft cuit , on le pafle au tamis , & l'on s'en fert enfuite pour apprêter. Il y en a qui Digitized by Google

  
    a* C H A C H A réclairciflent , à ce qu'on dit * avec l'amer de bœuf» on lui donne la confiftance de la bouillie avec l'eau chaude. Voy. fff. 39 » S» .+o *+i>44 , Vmdicr de Vapprêteur. L'apprêteur eft af&s fur une chaife s il a devant lui un bloc de bois, fy. 40. monté fur quatre pieds * & percé dans le milieu d'un trou capable de recevoir la tète , & à côté de lui une pile de chapeaux à apprêter. Il en prend un , met la forme dans le trou f du bloc, prend dans fa chaudière de l'apprêt avec un pinceau à longs poils, tâte fon chapeau par-tout, donne un coup de pinceau aux endroits Î|ui lui paroiflènt foibles , & paife enfuite on pinceau fur tout le refte de la furface du bord , obfervant de fortifier d'apprêt les endroits qu'il a marqués d'abord comme foibles. Comme l'apprêt ne laide pas que d'être fluide, il en coule un peu dans la tète du chapeau : l'apprêteur a un autre pinceau fec avec lequel il ramaffe & étend cet apprêt. Le chapeau dans cet état pafle entre les mains d'un autre ouvrier qui tient les bailtns j ces baflins ne font autre ohofe Îjue deux fourneaux 37 , ^g, qui ne <uX erent de ceux de cuifine qu'en t» que le foyer en eft conique; la grille eu à l'extrémité du cone , & le cendrier eft fous la grille. On allume du feu dans le cone ; on a une plaque de cuivre plus grande que b bafe du cone , qui fert d'entrée au fourneau ; on couvre cette entrée avec cette plaque qu'on tient élevée fur un cerceau qui borde l'ouverture , ou fur quatre morceeux de brique ; on étend fur cette plaque pluûeurs doubles de grofle toile d'emballage i on arrofe cette toile d'eau avec un goupillon ; on prend fort chapeau dont te bord eft apprêté > on trempe une broffe fiç. -#/. dans de l'eau » on frotte avec cette broffe à longs poils la circonférence du chapeau ; on lui fait faire un peu le chapiteau > & on le pofe fur la toile , le côté apprêté tourné vers elle. Onl'ylaiffeimmftant. Pendant cet mitant, il y a un autre chapeau fur l'autre baifin i on va dç l'un à l'autre » le* retournant à médire que la vapeur s'cleve de la toile mouillée & les pénètre: cette buée tranfpire à-travers l'étoffe , emporte avec cl le l'apprêt , & le répand uniformément dans le corps de l'étoffe , excepté peut - être aux endroits foibles où l'apprêt eft un peu plus fort. Ceux qui mènent les baffins, ont auffi des blocs 39 dans le voifinage de leurs fourneaux i à mefure qu'un chapeau* reçu aflèz de buée , & que l'apprêt a fuffifamment tranfpire , ils en mettent la forme dans le trou de ce bloc , & frottent rapidement avec un torchon le bord qui eft encore tout chaud. Pour s'allùrer fi l'apprêt eft bien rentré, ils paffent leur ongle fur la furface qui a été apprêtée ; fi ce qu'ils en enlèvent eft humide & aqueux , l'apprêt eft bien rentré i il ne l'eft pas affez , fi ce qu'ils enlèvent eft: épais & gluant : alors ils le remettent aux bilftns & le font fuer une féconde fois. Les apprêts font plus ou moins ingrats» & donnent plus ou moins de peine à l'ouvrier. Quand la buée a été trop forte, l'apprêt a été emporté à -travers l'étoffe avec tant de violence , qu'il paroît quelquefois plus du coté où il n'a pas été donné , que de celui où l'on l'a mis avec le pinceau. Nous obferverons en panant que cette méchanique eft affez délicate r & que ce n'étoit pas -là une des conditions les moins embarraffantes du problème que nous nous étions propofé. Lorfque le chapeau eft apprête des bords» un autre ouvrier apprête le dedans de la tare , en l'enduifant d'apprêt avec un pinceau i mais on ne le porte plus au baifin :• ce fond étant couvert , il n'eft pas nécef» faire de faire rentrer l'apprêt. Quand ils font entièrement apprêtés „ on les porte dans les étuves. ou on les fait fécher. Quand ils font fècs, on les abat avec un 1er à repaffer , qu'on voit fy. 4j. qui a environ deux pouces d'épaiffeur , cinq do largeur , & huit de lonfueur » avec une poignée , comme celui es blanchiffeufes. On fait chauffer ce fer fur un fourneau, fy. 44. le deffus de ce fourneau efttraverfé de verges de fer qui Digitized by Google

  
    C H A {obtiennent le fer: on a devant foi un établi, on met le chapeau en forme, on prend la broffe à luftrer , on la mouille d'eau froide , on la parte fur un endroit -du bord , & ûir le champ on repaffc cet endroit avec le fer , & ainu* de fuite fur toute la furface du bord i ce qui forme une nouvelle buée qui achevé d'adoucir ■l'étoffe. Après avoir reparte, on détire, on abat , & on continue la buée , le re> paflàge, le détirage, & l'abatage lur les bords jufqu'à ce qu'ils foient tout- à-fait plats. Cela fait , on met ta tète du chapeau dans un bloc , on arrofe la face du bord nui fe préfente avec la brofle , & on la reparte comme l'autre i on applique le fer très-fortement, on y employé toute la force du bras, & même le poids du corps. Quand le chapeau eft abattu du bord , on *bat la tète ; pour cet effet , on en hum ede légèrement le deflus avec la luftre , & on y applique fortement le fer qu'on fait gl iffer par tout j on achevé la tète fur fes 'côtés de la même manière. On prend enfuite le peloton, ou avec le talon de la main , on appuie fur la tète ; on fait tourner la forme , & on couche circulairement tous les poils. Toute cette manœuvre s'appelle pajjèr en premier. Le chapeau parte en premier eft donné à une ouvrière qu'on appelle une e'jarreufe : elle a une petite pince fig. courbe , & large par le bout à-peu- près d'un pouce i elle s'en fert pour arracher tous les poils qu'on appelle jarre. On éjarre quelquefois touce la furface du chapeau , plus ordinairement on n'éjarre que les côtés. Quand ils font éjarrés, on les donne à garnir , c'eft-à-dtre à y mettre la coëffe , c'eft une toile gommée } elle eft de deux parties, le tour & le fond} le tour eft le développement du cylindre de la forme , le fond eft un morceau quarré ; on commence par bâtir ces deux morceaux enfemblc, puis on l'ajuftedans le fond du chapeau ; on commence par ourler les bords de la coëffe , Se les coudre aux bords de la tète du chapeau , de manière que le point ne traverfe pas l'étoffe C H A 27 du chapeau , mais foit pris dedans fon épaillcur , puis on arrête le fond au fond de la tète par un bâti de fil. Quand il eft garni , on finit de le repafler au fer : pour cet effet, on le mouille légèrement avec k luftre > on patic le fer chaud fur le bord * on le brulfc enfuite fortement} on 1ère-paife au fer ; on lui donne un coup de peloton. Il faut feulement obferver qu'on ne mouille pas le deflus de l'aile , l'humidité que le fer a fait tranfpirerdu deffous eft fuffifante. C'eft alors qu'on y met les portes, les agrarfes, le bouton , & la gance. Après quoi on le reparte en fécond avec la brofle rude, le fer, & le peloton. On le met pour cela fur une forme haute i on le brofle ; on le prefle avec le fer i on le luftre avec la luftre , •& on y trace des façons avec le peloton mouillé. On l'ôte de deflus la forme ; on le broife encore avec la luftre mouillée tout-au-tour > on y pratique des façons avec le peloton , & on le pend au plancher où l'on a attaché de petites planches traverfées de chevilles, qui peuvent par conféquent foûtenir des chapeaux de l'un & de l'autre côté. Voilà comment on achevé un chapeau ordinaire après la teinture : il y a quelque différence s'il eft à plumet. On le lut tre au fortir de la teinture , & on le traite comme les chapeaux communs , excepté qu'on prend la brofle feche, & qu'on la conduit de la forme à l'arrête , ce qui commence à démêler le poil ; puis on le porte aux étuves. Au fortir des étuves, on l'apprête comme les autres , on obferve feulement de tenir le bloc très-propre. Quand il eft fec , on le pafle au fer endeflbus & en tètej puis avec un carrelet qu'on tire de la tète i l'arrête, on achevé de démêler le plumet. Quand le plumet eft bien démêle, on le finit comme nous l'avons dit plus haut pour ceux qui n'ont point de plumet. Voilà la manière dont on fiât l'étoffe appcllée chapeau , & celle dont on fabrique un chapeau Juperfin à plumet, C'eft la folution du problème que nous nous étions propofé. Si l'on fe rappelle la mutD % Digitized by Google

  
    21 C H A ritude prodigieufe de petites précautions qu'il a fallu prendre pour arracher les poils, les couper, lesarçonner, les préparer, pour les lier enfemble lorfque le ibuffle auroit pft les difperfer ,. & leur donner plus de confiftance par le feul contaâ , que l'ourdiiTage n'en donne aux meilleures étoffes: u l'on fe rappelle ce qui concerne l'arçonnage , les croifées , la foule, l'affemblage des grandes & petites capades, les travers, la teinture» l'apprêt , &c. on conviendra que ce problême méchanique n'étoit pas facile i réfoudre. Auflî n'eft-cepas un feulhomme qui Ta réfolu ; ce (ont les expériences cVune infinité d'hommes. Il y a voit , félon toute apparence , long-tems qu'on faifoit des chapeaux & du chapeau , lorfqu'on imagina d'en faire des dorés. L'expreUion dorés eit très- juit c > car en cha» Feierie, comme en dorure, elle marque art de couvrir une matière commune d'une matière précieufe. Les caftors dorés qui viennent après les friperons , fe travaillent comme les furfins,. à l'exclufion Je ce qui concerne, plumet.. Les caftors non dorés fe travaillent comme les précédens , à l'excluûon de ce qui concerne les dorures. Les demitcaltors dorés fe fabriquent comme les caftors dorés ; la différence n'eft ici que dans la matière & le fuccès du travail. Voyez plus haut ce qui concerne la matière; Quant au fuccès, ou* tre: qu'il fatigue quelquefois davantage, parce qu'il eit plus ingrat à la rentrée , ce qui multiplie les croifées & la foule , on s'en tire encore avec moins de fàtisfa&ion, parce que quand on le baftit trop court, il eit fujet à la grigne, défcut qu'on reconnoit à l'étoffe, quand en paifant le doigt detfus, & regardant, on y fent & voit comme un grain qui l'emÈche d'être liffe ; & que , quand il eft fti trop grand , & qu'il ne rentre pas. affez * il peut être fatigué de croifées & de foule , & s'écailler. Les écailles font des plaques larges qu'on apperçoit comme féparéesles unes, des autres i dans la C H il grigne , l'étoffe n'eft pas affez fondue; elle eft brute ; dans l'écaillé, elle l'cft trop , & commence à dégénérer. Les demi caftors fans dorure, ou fins, n'ont rien de particulier dans leur travail. Les croix fe travaillent avec moins de S récautions que les fins ; cependant ils emandent quelquefois plus de tems , donnent plus de fatigue , & font moins payés. La différence des matières occafionne feule ces inconvéniens. Les communs fe fabriquent comme les précédens. Les laines fe font à deux capades , & un travers qu'on met fur le défaut des capades i quant à l'étoupage, il le fait en - dedans & en - dehors : au rîrfte , queLqu'épaiffeur qu'on donne à la laine arçonnée & baftie , on voit néanmoins le 1 'pur nu - travers , le chapeaufût-'û de douze . quatorze onces. Ce font ces jours plus ou moins grands qui dirigent en étoupant ; il tau t qu'ils foient les mêmes fur toute une circonférence, & qu'ils augmentent par des degrés infèrulbles depuis le lien iufqu'à l'arrête. On donne le nom de lien a l'endroit où le travers eft uni à la tète» & on éteupe par-tout où les jours, ne paroiffent pas fuivre l'augmentation réglée par la diftance au lien , mais aller trop en croiffant. Pour t touper , on a deux fourches , ou brins de ballets» qui tiennent les bords relevés pendant cette manœuvre. Au lieu de tamis, on fe fertde morceaux de toile , le lambeau eft auflî de toile, le baftiûage s'en fait à feu. Une autre précaution qui a même lieu pour tout autre chapeau, c'eft de ne pas trop mouiller la feutriere ; cela pourrait faire bourfer l'ouvrage. Bourfer, fe dit des capades , lorfqu'etant placées les unes fur les autres , elles ne prennent pas par tout.. En effet, les endroits non pris forment des efpeces de bourfes. Les plumets font particulièrement fujets à ce défaut, furtout quand le travail des premières pieces eft vicieux. Les laines ne fe baftiflent pas à la foule , mais au baflîn ; & avant que de fouler, on fait des paquets de baftis qu'on met bouillir dans de l'urine ou de l'eau chaude , cela les dipofc Digitized by Google

  
    C H A i rentrer. Au fortir de ce bouillon , on les foule à la manique très -rudement & fans précaution. Au lieu du roulet de bois qu'on prend fur la fin de la foule , on fe fert d'un roulet de fer à quatre ou fix pans ; on les dreffe comme les autres , mais on ne les ponce point î le refte du travail eft à l'ordinaire. Les fuperfins à plumet fe payent r liv. de façon > les fuperfins dorés de dix onces , mais fans carder , a liv. i r . f. les fuperfins dorés Se cardés de dix onces, a liv. 10 f. au-defTous de dix onces , 2 liv. f f. les fuperfins fans dorure a uv. les caltors ordinaires dorés i liv. ir f. les mêmes non dorés i liv. 10 f. les demicaftors dorés 1 liv. r f. les demi - caftors fans dorure t liv. les autres i liv. Il ne nous relie plus qu'un mot à dire des chapeaux blancs > ils demandent à être épinectés plus exactement jjufqu'à la teinture exclufivement on les travaille comme les autres. Il eft à propos d'avoir pour eux une foule de degorgeage i part} la raifon en eft évidence > au défaut de cette foule on le fert de celle des compagnons. On les dégorge bien à l'eau claire } quand ils font dégorgés , on les porte dans une étuve particulière qu'on appelle létuoe au blanc -, on les apprête avec la gomme la plus légère & la plus blanche ; c'eft un mélange de gomme arabique & de colle foible. Cet apprêt fefait à part r après quoi on les abbat au fer ; quelques maitres'les panent auparavant à l'eau de fàvon , avec une broffe à luftrer j cette eau doit être chaude. On les fait égoutter & lécher ; on les pafle au fer en premier ; puis au fon fec > dont on les frotte par-tout} le refte s'achève à l'ordinaire. On repafle les vieux chapeaux > ce repaflage confifte à les remettre à la teinture & à l'apprêt , & à leur donner les mêmes façons qu'on donne aux chapeaux. neufs après l'apprêt. * Peur bien repaner un chapeau, il faut commencer par le bien dégorger dans une eau de favon bouillante, & l'égoutter à plufieurs reprifes , jufqu'à ce que le vieux apprêt & la craife foyent perdus. On le C H A %9 pafle enfuite dans une teinture pareille à celle des chapeaux neufs , en y ajoutant un fiel de bœuf, pour faciliter le degraif. fage. On lave enfuite ces chapeaux , dégorgés à plufieurs fois, dans une eau claire ; on change auiTi plufieurs fois cette eau. Enfin on les difpofe à l'apprêt. Souvent aufli on retourne les vieux chapeaux. Pour cet effet , on les aflbrtit fur des formes, en mettant en déhors ce qui étoit en dedans. On les ferre 'avec une ficelle , qui fait deux tours que l'on arrête avec un nœud coulant , & que l'on fait defeendre au bas de la forme , en la preflant avec Pavaloir ou le choc. Dans cet état, les chapeaux font mis dans la chaudière pour une bonne demi -heure, & dcgdrgés fur le banc. On les lave enfuite à froid & à chaud jufques à ce qu'ils ne teignent plus. On les fait fecher à l'étuve, on les braffe, on les tuftreà l'eaa froide , & on les apprête comme les chapeaux neufs , avec une dofe d'apprêt moins grande. (B.C.) On ne teint jamais fur le vieux que des laines , de vieux chapeaux , ou de chapeaux de troupes. Le bois d'Inde fe brûle au fortir de la chaudière , & le noir fe vend aux teinturiers en bas. * Nous ajouterons ici un tableau raccourci des principales opérations de l'art de fabriquer les chapeaux. D'abord les préparations confident dans» les façons fuivantes. i°. Eplucher les laines & poils qui font prelque toujours chargés d'excréments defTéchés , de gravier , de terre & autres corps étrangers. a0. Dégraiflcr & laver les laines qui ont befoin de cette préparation. i*. Arracher aux peaux de caftor & à celles de lapins , le jarre ou poil groffier» 2ui ne peut point entrer dans la compotion du feutre. 4°. Sécréter ou pafTer à l'eau fécondecertains poils pour les mettre en état de fe feutrer , & de rentrer à la foule. f. Faire pafTer les peaux fecrétées à Pétuve ou les étendre au fbleil pour le» faire fécher. Digitized by Google

  
    30 C H A 6*. Décatir ou ouvrir le poil de ces mêmes peaux que l'eau féconde a pelotonné. 7°. Humecter à l'envers du poil les peaux de caftor & autres , pour les rendre fouples & les mettre en état de s'étendre fur rétabli de la coupeufe. 8°. Couper les différents poils & en faire le triage. 9°. Compoier les mélanges pour fabriquer différentes fortes de chapeaux. ïo\ Faire les pelées & régler par- la le poids des chapeaux qu'on veut faire. n°. Baguetter les mélanges pour ouvrir le poil , & faire difparoître les pelotons. 12°. Carder ces mêmes mélanges , & les repalfer jufqu'à ce que les différentes cfpeees de poils qui entrent dans la compolition foient parfaitement effacées. Travail de Varçon. i°. L'arçonneur partage fon étoffe , fuivant le nombre de chapeaux qu'il doit rendre, & fuivant le poids que chacun d'eux doit avoir. 2°. Il partage l'étoffe de chaque chapeau, fuivant le nombre & la grandeur des pieces dont il doit être compofé. Après avoir battu & vogué chaque parue de fon étoffe, il forme lesjcapades. 4°. Il les marche au clayon & à la carte. r°. Il en arrondit les arrêtes, il en drelTe les côtés , & les plie. 6°. Il bat & vogue ce qu'il a retiré des «apades en les dreifant & les arrondit fant, pour en former une pièce d'étoupage qu'il marche de même. 7*. Il prépare de la même manière les travers & les pointus , fi le chapeau doit avoir de la dorure; & les 10 ou 12 pieces du plumet , s'il a deifein d'en faire un. Le bajUJJage. i*. Le compagnon marche les quatre capades deux à deux dans la feutriere , pour leur donner la confiftance nécelfaire. 2°. Il en atfemble deux , avant bien foin d'effacer tous les plis. 3°. Il les marche en tous fens dans la reutriere , pour faire prendre l'afîemblage. C II A 4*. Il décroife & allèmble les deux autres capades. f \ Il les marche comme les deux premières , & en décroifant plufieurs fois. 6*°. Il garantit les endroits foibles avec des morceaux qu'il déchire à la pièce d'etoupage. 7*. Il marche dans la feutriere tout ce qu'il vient d'appliquer pour garantir. 8'. Il applique les travers qui doivent fervîr de dorure à l'une des faces du bord. 8*. H marche dans la feutriere ces deux pièces pour les faire prendre. io°. Il plie fon bàtiflàge pour le porter à la foule. Travail de la foule. i\ Un compagnon emplit d'eau la chaudière, y met la quantité de lie convenable , allume le fourneau, chauffe le bain jufqu'à ce qu'il commence à bouillir i l'écume, & donne avis à fes camarades, que la foule eft prête. 2*. Chacun d'eux prenant un baftiflage , le trempe amplement dans la chaudière , te retire & le foule dans tous les fens ; mais avec les mains nues & mollement pendant la première demi- heure. ,\ Il l'arrange pour le garantir à la foule. 4°. Il garnit tous les endroits foibles avec des pièces d'eftoupage, & il les fait prendre. r °. Il applique les pointus qui doivent faire la dorure de la tête, & il les fait prendre l'un après l'autre. 6*. Il continue de fouler avec les maniques & le roulct. 7°. Il applique & tait prendre les pieces du plumet , fi le chapeau doit en avoir un. 8°. Sinon il achevé de fouler au roulet & avec les maniques , jufqu'a ce que le chapeau foit fufKiammeht rentré. 9°. Il ébourrele chapeau de partout & il le met en cloche pour le drelfer. io°. Il met le chapeau en coquille. 1 1*. Il le met en forme. 12*. Il abat le bord. 1 1*. Il l'eftampe , il l'égoûte de toutes parts , & il y met fà marque.

  
    C H A 14*. Il l'arrange avec les autres dans l'étuve pour fécher. if*. Son chapeau étant Fec, il le ponce de bord & de tête , & le rend au maître. Teinture. Le chapelier teinturier ayant préparé fon bain , donne au chapeau les façons fui vantes. î". Il le robe de toutes parts avec un morceau de peau de chien <le mer. a\ Il l'aflbrtit fur une forme convenable. ?°. Il lui donne fucceffivement huit chaudes d'une heure & demie chacune, & autant d'events de même durée. 4°. Il le lave & le brofle à l'eau froide. f°. Ule lave & le broile à l'eau bouillante. 6°. Il l'égoûte de toutes parts avec la pièce. 7°. Il le fait féchcr à l'étuve. g0. Il brofle la teinture. 9*. 11 le luftre à l'eau froide. 10*. Il le remet à l'étuve pour fécher. L apprêt Ç£ Vappropriage. \". L'apprèteur garantit le bord du chapeau , c'eftà-dire , qu'il commence par appliquer de l'apprêt aux endroits qu'il trouve foibles , en maniant le feutre. a0. Il apprête en plein la même race du bord. 3*. Il met à la buée pour faire rentrer l'apprêt. 4°. Il retire le poil i la brone & au carrelet. f°. Il apprête en tète, & met à fécher. <S°. 11 dreûe le chapeau au fer. 7*. Il le luftre. 8*. Il l'envoyé à Pé)arreufe qui enlevé le gros poil avec une pince. o*. Il le repafle au fer & à la broflè. 10*. Il arrondit l'arrête en retranchant avec des cifeaux , ce qui rend le bord {>lus large dans un endroit que dans 'autre. Garniture. Le chapeau doit être garni > i*. d'une coërTe de treillis ou de fatin. 2*. D'un lien , qui eft un cordon , ou un bourdaioue. ?» De plufieurs attaches pour le rétro uiler. C H A 3r 4*. Aflea fouvent d'un galon que l'on coud tout autour du bord. f*. Quelquefois d'un plumet qu'il faut y attacher. ' 6"°. Si le chapeau eft retrouflé à l'angloife , en bonnet de pofte , ou en bonnet de chambre, on l'envoyé fouvent au brodeur , pour y mettre les ornements dont il eft fufceptible. 7*. Après que le chapeau eft garni l'approprieur te repafle encore au fer & lui donne le dernier luftre. Les chapeaux dont nous venons de donner la fabrique ne font pas les feuls d'ufage > on en fait de crin , de paille , de canne , de jonc , &c. Les ailes en fonD très -grandes , & ils ne fe portent guère qu'à la campagne dans les tems chauds. Ceux de paille & de canne fe nattent, v. Nattes. Ceux de crin s'ourdùTent. Us font rares, v. Crin. Chapeau, terme d' Architecture , c'eft la dernière pièce qui termine un pan de bois , & qui porte un chamfrain pour le couronner & recevoir une corniche de plâtre. Chapeau de lucarne i c'eft une pièce de bois qui fait la fermeture fupérieure d'une lucarne , & eft ailèrablée fur les poteaux montans. Chapeau cVétaie, pièce de bois horifontaJe , qu'on met en- haut d'une ou pl u~ fleurs étaies. Chapeau. On donne ce nom dans certains bâtis de charpente à un aflemblage de trois pièces de bois, dont deux p o fées verticalement & emmortaifées avec une troideme fur fes extrémités, tiennent cette troifieme horifontale. Voy. un pareil aflemblage, Pl. des ardoifes, première vignette dans V engin en MM LL v. à lart. ARDOISE la defeription de cet engin. Chapeau , Hydraulique , eft une picco de bojs attachée avec des chevilles de fer fur les couronnes d'un fil de pieux , foit clans un bàtardeau , ou dans une chai'flce. Chapeau, Tireur d'or , eft une elpe* ce de bobine fui laquelle les tireurs d'ox Digitized by Google

  
    3* C H A roulent l'or avant que d'être dégroffi. On l'appelle ainfi,parce qu'elle a effectivement beaucoup de reûemblance avec un chapeau dont les bords fer oient abattus. Chapeau a sauterelle, Pêche. ». Grenadiere. Chapeau , Commerce , mefure de dix tonnes, ». Tonne , fur laquelle on évalue en Hollande les droits d'entrée & de lôrtie du tan ; mefure de quinze viertels d'Anvers, ». Viertels , fur laquelle on mefure les grains à Délit. Chapeau , fe dit du marc qui relie su fond des alembics , après certaines dilUllations de végétaux, telle que celles des rofes. Chapeau > c'eft un préfent , ou plus fouvent une efpece d'exaction qui a lieu dans certains commerces , au-delà des conventions. Ainfi un maître de navire demande tant pour le fret, & tant pour fon chapeau. Chapeau ou chapel de roses , Jurifp. , eft un léger don que le pere fait à fa fille en la mariant, pour lui tenir lieu de ce qui lui reviendroit pour fa part & portion. On a voulu par ce nom faire alhiûon à cette guirlande ou petite couronne de fleurs, qu'on appelle aulli le chapeau de rofes , que les filles portent fur la tète , lorfqu'elles vont à l'églife pour y recevoir la bénédiction nuptiale. Anciennement ces guirlandes étoient quelquefois d'or & quelques fois d'argent. Chapeau, Mufvmt, eft le nom que plufieurs donnent a ce trait circulaire dont on couvre deux ou plufieurs notes, & qu'on appelle plus communément liaiJon. ». Liaison. Chapeau , Blafon, fe prend quelquefois pour le bonnet ou pour la couronne armée d'hermine que portent les ducs,&c. Le cimier fe porte fur le chapeau , & le chapeau fépare le cimier de l'écu , parce que dans le blafon , c*eft une règle que le cimier ne touche jamais immédiatement l'écu. ». Cimier, &c. Chapeau-Cornu, (N), Giogr.* petite ville de France , dans le Dauphiaé, aux frontières du Bugel ♦ entre les C H A montagnes, à deux (petites lieues deSerrieres. CHAPELAIN, Jurifprud. , eft celui qui eft pourvu, d'une chapelle ou chapellenie formant un titre de bénéfice. On appelle auffi chapelain celui qui defïert une chapelle particulière, foit domelUque foit dans quelque églife. Enfin il y adans plufieurs églifes cathédrales & collégiales des chapelains ou clercs, qui font de (Unes a aider au fervice divin ; ces chapelains font ordinairement en titre de bénéfice. Les chapelains des cathédrales & collégiales doivent porter honneur &refpeâ aux chanoines : ordinairement ils n'ont point d'entrée ni de voix au chapitre, & ne peuvent prétendre à tous les honneurs qui font déférés aux chanoines. Les distinctions qui s'obfervent entr'eux dépendent de l'ufage de chaque églife , de même que les diftributions auxquelles les chapelains doivent participer. Les chanoines doivent aulfi les traiter avec douceur , comme des aides qui leur font donnés pour le fervice divin , & non comme des ferviteurs. Sur les chapelains , vov. Pinfon , de divijîone benefic. §. 27. Lucius, ha. I. cit. s- art. +. biblioth. canon, tome I. p. 220. 6? 676. Il y a huit chapelains dans la cour de France, fervantpar quartier. Le roi, la reine,! madame la dauphine, les princes & princefTes du fang, ont aufil leurs chapelains.Cz titre eft en ufàge chez tous les princes & feigneurs catholiques qui ne connoiffent pas ce qu'on appelle en France aumônier ; ils ne comioilîent que les chapelains , foit qu'ils réfident à la cour , foit qu'ils fuivent les armées. Il eft même en ufage parmi les proteftans : le roi d'Angleterre a fes chapelains , comme on le verra plus bas , & fon archichapelain], qui tient lieu de ce que les François appellent grand-aumônier. L'ordre de Malte a auffi fes chapelains , mais qui différent de ceux à qui nous donnons communément ce nom. Les chapelains à Malte font eccléfiaftiques reçus dans, cet ordre. Efr en a deux fortes, ed by Googl

  
    C H A C H A 31 fortes, les uns font in facris , & les au-» très non , & fe nomment chapelains diaoots: ils n'entrent point au confeil de l'ordre , a moins qu'ils ne foient évèques •u prieurs de l'églife , décorés de la grand'troix. En général les chapelains ont toujours le pas après les chevaliers fimplement laïcs , ils ont néanmoins des commande, ries qui leur font affectées , chacun dans leur langue. On appelle auffi chapelain un prêtre qui vient dire ordinairement la melfe dans les maifons des princes & des par. beuliers. Le roi d'Angleterre a quarante-huit chapelains , dont quatre fervent & prêchent chaque mois dans la chapelle , & font le fervice pour la maifon du roi , & pour le roi dans fon oratoire privé : ils dirent aufli les grâces dans l'abfence du clerc du cabinet. Lorfqu'ils font de fervice, ils ont une table, mais tans appointemens. Les premiers thapelains n'ont été, à ce Îue l'on prétend , que ceux que les rois de rance , avoient inltitués pour garder la chape & les autres reliques de S. Martin, qu'ils confervoient précieufement dans leur palais , & qu'ils portoient avec eux à l'armée : mais cette origine ett fort incertaine , & je la donne comme telle. Le titre de chapelain a été porté poC térieurement par les notaires, feerctaitcs, on a même appellé la chancellerie chapelle royale. On croit que le premier chapelain qu'il y ait eu a été Guillaume Demème , chapelain de S. Louis. Si quelqu'un a des chapelains, on doit croire que c'eft le pape ; mais ils ont une autre origine que les précédons: ils étoient a in fi nommés, parce qu'ils affif toient le pape dans fes audiences qu'il donnoit dans fa chapelle , ou qu'ils étoient confultcs pour donner leur dé. cifion fur les doutes & difficultés qui étoient portées à Rome. Le pape y appelloit pour afleifeurs les plus fa vans légiftes du tems , qui pour cela étoient appcllés fes chapelains. Tome IX. C'eft des décrets qu'ils ont donnés autrefois qu'eft compote le corps des décrétai es : ils ont été réduits au nombre de douze par Sixte IV. v. Decrétales6< Droit canonique. Cependant le pape ne laiiTe pas d'avoir, comme les autres princes , des chapelains , dont la fonction ett de faire l'office , c'eft-à-dirc de dire la meffe devant le pape ; & pour cela le faint-pere a quatre {chapelains fecrets , & huit chapelains ordinaires. Ce font des charges à vie , mais qui ne laùTent pas de s'acheter. On doit croire auffi que les rois de France , ont auffi leurs chapelains , dont la fonction ett de dire la meffe devant le roi. Il y a pour fa majefté un chapelain ordinaire , 8c huit chapelains lèrvant deux par quartier. Le chapelain, ordinaire ett de tous les quartiers . mais il ne fait fa fonction que par l'abfence ou incommodité du chapelain de quartier. Anciennement on les appelloit chapelains de F oratoire , parce qu'ordinairement les rois de France entewdoient la meflè dans leur oratoire particulier : mais depuis Louis XIII. ils entendent la m elfe publiquement dans la chapelle de leur château. Dans les jours folemnels , il y a des chapelains de la chapelle-mutlque , qui la célèbrent. La reine a pareillement fes chapelains, mais en moindre nombre , aulfibien que madame la dauphinc & mefdames. Chapelain, Jean, (N), HiJ. Litt., médecin de Charles IX. mourut pendant le fiége de S. Jean d'Angeli , en i y 69. M, de Thou dit de lui : „ qu'il mourut auffi en ce llege deux grands hommes qui n'étoient pas moins unis par leurproteffion que par leur amitié , ayant prefque toujours demeuré enfemble dans les cours & dans les armées j Jean Chapelain & Honoré CafteJan , premiers médecins du roi & de la reine de France , l'un & l'autre illuttres , & que les biens acquis par la libéralité des princes . avoient mis en état de ne pas courir après le gain qui déshonore cet art chez la plupart des médecins. Mais principalement Chapelain avoit ajouté à E Digitized by Google

  
    U C H A fes rtchcflcs les biens que Ton pcre lui avoit laides , & quoiqu'il eût été parmi les troubles de la cour, il n'abandonna jamais Tes livres, qu'il laifla en mourant enrichis de belles annotations, avec une belle bibliothèque. Au relie comme ils «voient vécu enfemble , ils moururent aufli enfemble dans une même maifbn &, tous deux de la pelle". Jean Chapelain a écrit une confultation fur la pejlt ; & Caftelan une oraifon où il explique ce qu'un médecin doit taire. Chapelain, Jean, (N), Hifl. Litt., naquit à Paris en iror. Au lortir des dalles , il fe chargea de l'éducation des enfans du marquis de la Troulfe , grand prévit de France, & enfuite de l'adminiftration de les affaires. Ce fut chez ce marquis , qu'il crut connoitre fes talens four la poélie. Le fuccès qu'eut fon jugement de Vddonis du chevalier Marin, lui fit croire qu'il étoit appelle à enfanter un poème épique. Le plan de fa Jeanne d'arc d'abord en proie , parut fort beau ; mais lorfque l'ouvrage , après vingt ans de travail , parut en vers , il fut iiiflé par les moins connoùlcurs. Une ode au cardinal de Richelieu , la critique du CidL, une ▼aile littérature» quelques pièces depoéfie lui avoient fait une foule de partilans & d'admirateurs. La Pucelle detruifit en un moment la gloire de quarante an nées. On leconnut qu'on pouvoit lavoir parf itement les règles de l'art poétique & n'être pas poete.Monmort lui adreilà ce diltique: JUa Capellani dudum expe&ata puellay Pofi tanta in lucem tempora ptodit unus. Liniere la rendit ainli : Nous attendions de Chapelain , Une pucelle Jeune &f belle , Vingt ans à la for mer , il perdit fon latin , Et de fa main Il fort tnfn Une vieille fempiternelle. Ce poëme eut d'abord fix éditions en ig mois > grâces à la réputation de l'auteur, & au mauvais goût de quelques-uns de fes partions y mais les ysas en parurent C H A fi durs aux arbitres de la poélie , que Boilcau , Racine , la Fontaine & quelques autres perfonnes d'éjite s'impoferent la peine de lire un certain nombre de pages de ce poème , lorlqu'il leur échappoit Quelque faute contre le langage. Chape-t un, devenu la rifée du public après en avoir été l'oracle , voulut bien avouer qu'il faJfoit mal des vers ; mais il foutint en même - tems, qu'en digne difcipled'Ariitote, il avoit obfervé toutes les règles de l'art. Il n'avoit à la vérité manqué qu'à une feule, celle d'intérelfer & de plaire. Son poème , en excitant le mépris du public, n'empêcha pas que le grand miniftre Colbert ne lui demandât une lifte des favans que Louis XIV. vouloit honorer de gratifications, ou de penllons. Il en obtint lui-même une de 3000 livres , & n'en fut pas moins avare. On connoit les plailànteries de Defprcaux & de Racine fur fa perruque. On la métamorphofa en comète. Fureticre, qui avoit part à tous ces badinages mêles de baffeife , remarqua que la métamorpholè manquoit dejultclle en un point; c'eft». dit-il , „ que tes comètes ont des cheveux , „ & la perruque de Chapelain eil li ulee „ qu'e'len'enaplus". Un parti fan répondit aux fatiriques , par cette épigramme répandue fous le nom de Chapelain. Railleurs , en vain vous m'infultet , Et la pièce vous emportez; En vain vous découvrez ma nuque, faime mieux la condition D'être défroque1 de perruque Que défroqué de penjion. Il faut avouer que Chapelain , comme poète , étoit tel qu'on le dépeignait ; mais il étoit d'ailleurs doux , complaifant officieux , lînccre. Il fut un des principaux ornemens de l'académie françoife dans fon aurore, par les qualités de fon cœur & la juftelfe de fon goût. Il mourut en 1674. Les ouvrages qui relient de lui, outre fon poème de la pucelle, dont il n'y a eu jamais que douze chants d'imprimés, font une paraphrafe en vers du mi~ fer ère > des odes > parmi lefquelles celle: Digitized oogle

  
    C H A qu'il adrcfla au cardinal de Richelieu, mérite d'être diftinguée. Chapelain avoit alors tant de réputation , que ce ministre emprunta fon nom pour accréditer une de fes produirions. On lui attribue encore une traduction de Gufman d'AU farache. Van eften a fait un parallèle ingénieux de l'Iliade d'Homère avec la pucelle de Chapelain. Mais il y eut une grande différence, non-feulement entre les ouvrages, mais encore entre les perfonnes du poète Grec & du verfificateur François. L'homme de génie mourut dans la pauvreté , & le rimailleur dans l'opulence. On lui trouva cinquante mille écus a fa mort. CHAPELER , v. a#. , Boulang. , c'eft enlever avec un couteau la furface de la croûte du pain ; ce qui fe fait fur une table & avec un couteau , fembtables à la table & au couteau à dépecer le fuif des chandeliers. Voy. l'article Chandelle. On chapelle le pain , afin que quand on le trempe dans quelque liquide, comme le carte , il s'en imbibe plus facilement. La partie de croûte enlevée s'appelle chapelure. Le boulanger la vend au litron aux particuliers , qui en mettent dans leurs potages , & aux cuifiniers , qui fe fervent de la plus menue pour épaillîr leurs fa u ces , & fur tout pour donner de la couleur à celles qu'ils appellent roux. v% Roux. CHAPELERIE, Cf., Comm. fc? Art Médian. Ce terme a deux acceptions: il fe dit du négoce de chapeaux ; il fe mile de la chipelerie : il fe dit auflt de Part de les fabriquer ; il apprend la diapelerie. v. Chapeau ê? Chapelier. CHAPELET , (R), f. m. , Hifl. Ecd. . inftrument de dévotion catholique compote de grains enfilés , fur lefquels on récite certaines prières. L'origine du chapelet eft fort ancienne. Il paroit que les anciens Romains en faifoient ufage : il étoit connu dans les Indes orientales} & les Mahométans s'en fervoient ; ce fut d'eux que Pierre l'Hermite l'emprunta pour en établir la pratique parmi les Croiles qui ne favoient pas lire. C II A 3Ç Le chapelet des catholiques eft compofé de cinquante petits grains diviféj par dixaines. A chaque dixaine , il y a un grain un peu plus gros. Les petits grains fe nomment des avt , parce qu'on, récite dclTus un Ave Maria. On appelle les gros grains des pater , parce qu'on récite deflus le noter nojler. Avant de réciter le chapelet , on fait le figne de la croix avec la partie fupérieure qui eft faite en forme de croix : on recite le fymbnle des apôtres, un pater & trois ave% pour honorer les trois rapports de la (àtnr te Vierge aux trois perfonnes de la fainte Trinité. On palTc enfuite aux dixaines, v. Rosaire. Les chapelets des Turcs font ordinairement compofés de fx dixaines j mais les grains en font tous de la même groffeur. Ils ont un autre chapelet de cent grains divilcs en trois parties avec de petits filets. Sur la tête de ce chapelet, ils recitent une prière preferite par la loi. Sur la première partie, ils difent trentetrois fois fouhhan laliah ; ce qui fîgnifie Dieu ejl louable. Sur la féconde, ils prononcent ces paroles , Elham laliah , c'eftà-dire gloire à Dieu ; & fur la troifieme partie , ils recitent ces mots , allah ecber , c'elt-â-dire Dieu eji grand. Ces trois formules répétées chacune trente - trois fois, font quatre-vingt dix-neuf prières : en y joignant celle qu'ils recitent fur la tète du diapclct , on a le nombre de cent; ce qui a fait croire à M- Simon , que cette efpcce de chapelet Mahométan etoit une imitation des cent bénédictions que les Juifs récitent chaque jour, & qu'ils appellent me'ra Be'racot. „ Les dévots de la feetc de Fo , dit le P. le Comte, ont continuellement „ pendu au col , ou autour du bras, une „ forte de chapelet compofé de cent grains „ médiocres, & de huit plus gros. A la „ tète & dans l'endroit où nous plaçons „ une croix , fe trouve un gros grain de „ la figure de ces petites tabatières fain tes en forme de calebaiTes : c'eft en „ roulant ces grains qu'ils prononcent » leur na-mo-omirto-fou. L'ufage de ces £ % Digitized by Google

  
    3* C H A „ chapelets eft de beaucoup plus ancien „ que celui du rofaire parmi les chré„ tiens. " Les Talapoins de Siam fe fervent d'un chapelet , lequel a cent huit grains. Le P. Tachard en compte jufqu'à cent quatre-vingtLes Bonzes Japonois recommandent aux dévots de réciter, tous les jours, cent - huit fois , une certaine prière , parce que , difent - ils , il y a un pareil nombre de péchés auxquels l'homme eft fuîet ; &, contre chacun de fes péchés, il faut employer une prière. Les Japonois fe fervent des grains de leur chapelet pour compter le nombre de leurs prières. Lorfque les Japonois font affligés de quelque maladie opiniâtre , ils recitent ce qu'ils appellent le grand chapelet. Une troupe de dévots s'alfied en rond, &, à chaque gros grain du chapelet , chacun d'eux crie de toute fa force , „ Amida, „ fauvez-nous," & accompagne cette prière de contoi fions & de grimaces dévotes. Le premier & le quinzième jour de chaque lune, les Tonquinois ont une fète pendant laquelle ils lont obligés de dire lix fois leur chapelet. Les infulaircs de Ceylan ont aufli Pufage du chapelet: on les voit marcher dans les rues , tenant en main leur chapelet , & récitant quelques prières, tandis qu'ils en font paifer les grains entre leurs doigts. Chapelet, Jurijpr., eftunfignepartieuher de jultice , que les feigneurs des comtés & baronnies dans quelques endroits, ont droit de faire mettre aux fourches patibulaires de leur feigneurie. Chapelet, Architett., genre d'ornement en forme de patenôtres fphériques ou elliptiques railongées , que l'on taille ordinairement fur les baguettes des architraves v. Architrave , lorfque les entablemens ont leurs moulures enrichies d'ornemens , ainfi que fe voyent celles de la cour du vieux Louvre , des Tuileries, &c. Chapelet , en tqrmcs de Fonderie, C H A eft un morceau de fer rond & plat armé de trois tenons que l'on met à l'extrémité de l'ame d'une pièce de canon , lorsqu'on en fait le moule pour atfcmblcr la pièce avec la malfe. v. Fonderie. Chapelet, Hydr.> fe dit d'une pompe qui va par le moyen d'une chaîne fans fin garnie de godets ou de clapets qui trempent dans Peau d'un puits & fe remplùTent , ayant que d'entrer dans un tuyau creux d'où ils fortent par l'autre bout, & fe vuident dans le refervoir. Comme il eft néceflaire que ces clapets ou godets entrent un peu jufte dans le tuyau montant , il fe fait plus de frottement dans ces pompes que dans toutes les autres. Cette chaîne doit être écartée dans fon chemin, & pour entrer perpendiculairement dans le tuyau montant , & pour fe vuider dans le refervoir. Il faut qu'elle tourne & s'accroche fur deux hérùfons ou rouets à crocs placés à fes extrémités : fon mouvement doit être plus accéléré qu'aux autres pompes , pour ne pas donner le tems à l'eau de defeendre. Cette pompe, ainii que la vis d'Archimedc, n'eft propre qu'à deflécher des marais , ou des lieux deilinés à bâtir ; rarement s'en fert on dans les eaux jaillùTantes. Chapelet, terme de Manèges paire d'étrivieres garnies de leurs étriers , & ajuftéesau point du cavalier, qui les attache au pommeau de la felle par une e£Eece de boucle de cuir qui les joint cnaut , & qu'on appelle la tite du chapelet : cela le diîpenfe de les rallonger ou de les raccourcir, quand il veut changer de cheval. Chapelet, Jardin., eft une continuité de pluficurs deifeins qui s'enfilent l'un l'autre, telles que font plufieurs falles dans un bofquet. On le dit encore dans un parterre, lorC S me plufieurs petits ronds appellés puits e fuivent , & quoique détachés , forment une efpece de palmette ou de chaîne imitant les olives , les grelots , ou les grains d'un chapelet. Chapelet, machine d'opéras on appelle ainfi plufieurs petits cnafils de foxDigitized by Google

  
    C H A mes différentes , peints en nuages , & enfilés à des cordes les uns après les autres, qu'on defcend ou remonte par le moyen du contrepoids. Cette machine eft fort Ample , & fait illufion. Le moment où elle remonte, & où elle eft prête à fe perdre dans les plafonds , eft celui où elle paraît le plus agréable. LorfÎue la nuit fait place à l'aurore naiflante ans le prologue de Zaïs , la machine qui s'élève mfenGblement&qui remonte , eft compofée de quatre chapelets de nuages. Cette machine pourrait être fort utile à Topera , fi elle y étoit employée avec foin , & qu'on eût fur-tout attention à la façon de peindre les différens petits chaflis dont elle eft compofée. v. Char. Chapelet , fiche à chapelet , Serrurerie, v. Fiche. Chapelet, Dijlillat , petit cercle de moufle qui paraît à la furface de l'caude-vie quand on la verfe, diminue à mefure que l'eau-de-vie féjourne dans le verre , difparoit aflez promptement, & marque l'excellence de cette liqueur. CHAPELIER, f. m., An Méchan., ce terme a deux acceptions : i*. il fe dit de celui qui fabrique & vend des chapeaux i 2°. d'un ouvrier , même compagnon, qui fabrique le chapeau. CHAPELLE, f. f., terme d'Jrchitc8. On entend fous ce nom la partie d'une églife confacrée à quelque dévotion particulière , telles qu'on en voit dans toutes les églifes catholiques ; ou dans un palais, un lieu avec un autel où l'on dit la merle ; ou enfin dans un hôtel , une pièce deftinée à cet ufage. Il faut tacher, autant qu'il eft poiîîbîe, de l'éloigner des apparteînens de fociété, des enfilades principales , & des pièces deftinées aux domeftiques. Il faut éviter de placer ces chapelles dans des lieux trop écartés i maisaulîi il convient de ne pas faire parade dans l'extérieur de l'ufage intérieur de ces fortes de pièces i du moins il faut fe garder de le défigner par des fymboles relatifs au chriftianifme , qui fe trouvant confondus avec des omemens profanes , présentent C H A 37 un enfemble contraire à l'ordonnance qui doit régner dans un édifice de cette efpece. Chapelle, (R), Jurifp. Hift. Ec~ clef. Aucune origine plus incertaine que celle de ce mot. Suivant du Frcfne in GloJJar , ce nom fut donné primitivement à l'édifice où Ton confervoit la chaÊe de S. Martin & d'autres reliques. Voy. lurand, in rationali. Mais on n'en a aucune preuve; ce qu'il y a de vrai, c'eft que c'étoit dans les chapelles que l'on dépofoit ordinairement les reliques, & que la garde de celles • ci étoit commife aux chapelains. Anfelme de Cantorberi ayant reçu d'un nommé Ilgire, le précieux don de quelques cheveux de la fainte Vierge, dit , mihique utjpote quivapelU illius cujtos eram , atque difpofitor cujiodiendos Cotnmendavit. (C. C.J Quoiqu'il en foit, ce terme de dut* pelle a différentes lignifications, mèma en matière eccléfiaftique. Il fignifie quelquefois une églife particulière, qui n'eft ni cathédrale, ni collégiale, ni paroifle, ni abbaye, ni prieuré: ces fortes de chapelles font celles que les canoniftes appellent fub dio, c'eft-à-dire , qui font détachées & féparées de toute autre églife. On appelle auffi chapelle , une partie d'une grande églife , foit cathédrale ou collégiale, ou autre, dans laquelle il y a un autel, & où Ton dit la mefle. Les canoniftes appellent celles ci des chapelles fub te&o , c'eft-à-dire , renfermées fous le toit d'une plus grande églife. En françois , on les appelle ordinairement chapellenies , pour les diftinguer des chapelles proprement dites , qui forment feules une églife particulière. Il y a aulfi des chapelles domeftiques dans l'intérieur des mon artères, hôpitaux, communautés, dans les palais des princes, châteaux, & dans d'autres maifons particulières} celles-ci ne font proprement que des oratoires privés , même celles pour lefquelles on a obtenu permifllon d'y; faire dire la mefle. Le cancn 21 du concile d'Agde, tenu en fo6, permet aux particuliers d'avoir des chapelles dans^ Digitized by Google

  
    %% C H A leurs maifons , avec défenfes aux clercs .d'y célébrer fans lapermilfionde l'évèque. Le terme de chapelle fe prend encore 3«our le bénéfice fondé ou attaché à la tcJiapelle : on donne cependant aulfi à un tel bénéfice te nom de chapelleme. Chapelle, droit de, Junfpr. , eft une rétribution en argent, que les magiftrats , avocats, procureurs, & autres officiers, payent en quelques endroits, lors de leur réception pour l'entretien de la chapelle commune qui eft dans l'enceinte du tribunal. CHAPELLE * faire chapelle , Marine ; c'eft un revirement inopiné du vailfeau. Faire chapelle eft virer malgré foi ; ce qui arrive lorfque par le mauvais gouvernement du timonier, le vailfeau eft venu trop au vent , ou que le vent faute tout d'un coup & fe range de l'avant. Les courans font encore Jaire chapelle. Quand on a fait chapelle , il faut reprendre le vent, & remettre le vailfeau en route. Suppofé que la route foit nord & le vent nord-eft, & qu'ayant trop ferré 1« vent & mis le cap au nord quart de nord-eft, on ait fait chapelle & viré malgré foi \ alors on cargue l'artimon , on largue un demi-pied du bras du grand hunier fous re vent, & on haie tant foit peu fur le bras qui eft au vent: ce qui remet le vailfeau & fait porter à route. Chapelle, la, eft le corfre dans lequel font gardes les ornemens qui fervent pour dire la melfe dans les vairfeaux. L'aumônier eft chargé du foin de la Jiapelle. Chapelle de cOiMPAs, eft un petit cone concave de laiton , qui eft placé au milieu de la rofe , dans lequel entre le pivot qui fupportc la rofe de la boulfole. v. Boussole. Chapelle, Chimie, vailfeau diftillatoirc, appelle aulli par quelques artiftes, rofaire-, parce qu'ils ne s'en fervoient communément qu'à la diftillation des rofes : c'eft une cfpece d'alambic dont la cucurbite eft baffe , cylindrique , & à fond exactement plat ou plan , & le chapiteau cosmique & très-élevé. On chauffe ordinalC H A rement cet alambic en le pofant fur des4 cendres chaudes. Chapelle, Boulang.; c'eft ainfi que les boulangers appellent la voûte de leur four. Il elt tems d'enfourner , quand la chapelle eft blanche. Voyez l'article Pain. Chapelle, la, (N), Géog. , abbaye de France au diocefe de Troyes. Elle elt de l'ordre de Prémontré, & vaut 2200 livres. Elle eft à quatre lieues de Barfur-Aube, & à deux lieues de Montieren-der. Ch A PELLE , Jean de la , (N) , Hifi. Litt. , naquit à Bourges en i5ff, d'une famille noble. Le prince de Conti , dont il étoit lécretaire, l'envoya en Suiife en 1687. Louis XIV. inftruit de fon talent pour les affaires , l'employa aulli quelque tems dans le même pays. La Chapelle fit connoitre bientôt les difpofitions pour la politique & pour les intérêts des princes. Ses Lettres d'un Suiffe à un François fur la guerre de 1701, compolees fur les Mémoires des minijires de la cour de France, font pleines de réflexions judicieufes & fines. C'eft un tableau intéreflant de l'état, où fe trouvoient alors les puiifances belligérantes. L'auteur cacha en vain fon nom & fa patrie : fon ftyle le décela. L'académie Françoife lui ouvrit fes portes en 1688, après l'exclufion de l'abbé Fureticre. Il mourut en 172? , âgé de 6*8 ans. Outre fes Lettres d'un Suiife, recueillies en huit volumes in 12, on a de lui pluficurs tragédies, Zaïde, Telephonte, Cle'opatre , & les carojjes d'Orléans, comédie. La Chapelle fut un de ceux qui tachèrent d'imiter Racine ; car Racine , dit un homme d'cfprit, forma fans le vouloir une école comme les grands peintres ; mais ce fut un Raphaël qui ne fit point de JulesRomain. Les pièces de l'imitateur font fort au-delfous de leur modèle. Elles eurent pourtant quelques fuccès , & on joue encore fa Cléopatre. On lui doit encore les amours de Catulle fcf de Tibulle. L'hiftoire de celles de Catulle eft en deux volumes , & celles de Tibulle font en trois. Ce font des romans plutôt que des hiftoires. L'auteur y a fait entrer les pie^ Digitized by Google

  
    C H A ces des poètes Latins , traduites ou imi. tecs en vers franqois. Catulle & Lesbie y parlent fort maufTadcment, fi l'on en croie l'abbé Chaulreu. L'auteur dit à la fin de fon Tibulle, „ qu'il délireroit em„ ployer le refte de fa vie a écrire l'hifB toire du règne de Louis XIV. " C'étoit bien mal s'y préparer , que d'exercer fa plume fur des aventures romanefques. CHAPELLE, Claude- Emmanuel LuiU lier, (N), Hifi. Litt. , fils 'naturel de François Luillier, maître des comptes. La dclicateûe & la légèreté de Ton efÇnc, L'enjouement de Ton caradere , le nient rechercher des perfonnes du premier rang, & des gens de lettres les plus célebres. Racine, Boileau, Molière, la Fontaine , Bernier , l'eurent pour ami & pour confeil. Ses poéfies portent l'empreinte de Ton caradere, mêlé de mollette & de plaifanecries. Son Voyage, compofé avec Bachaumont , elt le premier modèle de cette poéfic aimable & facile , didée par le plaifir de l'indolence. Un bel efprit a dit, que Chapelle étoit plus naturel que poli , plus libre dans fes idées que corred dans fon ityle ; mais levaient de dire des riens avtc efprit elt bien audelTus de la correction. Le feul défaut que je lui reprocherois avec Defpréaux', c'eft qu'il tombe fouvent dans le bas. Chapelle avoit dans la converfation les charmes que nous admirons dans fes ouvrages , une chaleur douce , mais fi féduif «nte , qu'on ne pouvoit s'empêcher de Ç rendre beaucoup de part à ce qu'il difoit. Jn jour qu'il étoit avec Mademoifelle Choccars , fille d'efprit & de mérite , la femme de chambre les trouva tous deux en larmes. Elle en demanda la raifon , & Chapelle lui répondit d'un ton naïi & animé , „ qu'ils pleuroient la mort du „ poète Pindare , tué par les médcdns. " La liberté fut la divinité de Chapelle. Il ne la (àcrifia à perfonne, pas même aux princes. Le grand Coudé l'ayant invité a fouper , il aima mieux fuivre des joueurs de boules , avec lefquels il fe trouva & •'enivra. Le prince lui en faifent des reproches : » en vérité, Monfeigneur, lui C H A 39 „ dit- il , c'étoient de bonnes gens , & bien „ ailés à vivre que ceux qui m'ont donné „ ce fouper. " Toutes les fois qu'il étoit en pointe de vin , il expliquoit le fyftème de Galfendi aux convives , & lorfqu'ils étoient fortis de table, il continuoit la. leqon au maître d'hôtel. Cet aimable épicurien vécut fans engagement, content de gooo livres de rente viagère, & mourut à Paris en 1686, âgé d'environ 7a ans. On a de lui, outre fon Voyage * quelques petites pièces fugitives en vers & en profe , qu'on lit avec plaifir. Lefevre de S. Marc a donné en 1 7 , en deux; volumes in-12, une nouvelle édition du Voyage de Chapelle êf Badiaumont , avec des notes & des mémoires curieux fur la vie de l'un & de l'autre, v. Bachaumont. Chapelle d'Angellon,(N), Géog.9 petite ville de France en Berri , à lept lieues de Bourges. CHAPELLENIE , f. f. , Jurifpr. , félon quelques canoniftes , fignihe une chapelle J'ub tetlo t érigée en titre de bénéfice» Selon d'autres fignine une chapelle fub> dio. Quelques autres difent que chapellerie eft le titre du bénéfice, & chapelle » l'autel où il eft delfervi. Le ïens le plus ordinaire dans lequel on employé ce terme, eft pour exprimer le titre d'un bénéfice deflervi i l'autel d'une chapelle fub te&o. Voyez ci devant Chapelle. CHAPERON, f. m. , Hxji. Mod. , ancienne coérle ordinaire en France, qui a duré jufqu'aux règnes de Charles V VI. & VII , fous lefquels on portoit des chaperons à queue , que les docteurs & bacheliers ont retenu pour mai que de leurs degrés, & les ont tait defeendre de ta tête fur les épaules. Chaperon, en Arc.kttc&arei c'eft la couverture d'un mur qui a deux égoùts ou larmiers , lorfqu'il eft de clôture , ou mitoyen, & qu'il appartient à deux propriétaires ; mais qui n'a qu'un égoût dont la chute eft du côté de la propriété» quand il appartient à un fcul propriétaire. On appelle chaperon en bJutt, celui dont le contour elt bombé : ces fortes d< chaDigitized by Google

  
    4<» C H A C H A perons font quelquefois faits de dates de rivée avec cette pièce* la fait tourner, pierre , ou recouverts de plomb , d'ar- Chaperon, terme ufitédans YImpri. doife ou de tuile. On dit chaperonner , merie -, c'eft un nombre de feuilles ou de pour faire un chaperon. mains de papier que Ton ajoute au noav Chaperon , outil de Cartier j c'eft bre que Ton fouhaite faire imprimer: une cfpece de boîte de bois qui n'a point elles fervent pour les épreuves , la marge', de couvercle , & à qui il manque un de la tierce , & pour remplacer les feuilles fcs côtés. Cette boite eft polèe fur l'é- défectueufes , celles qui fe trouvent de tabli des coupeurs , & fert à mettre les moins fur les rames , & celles qui fe gâcartes à mefure que l'ouvrier les a cou- tent dans le travail de l'imprelïïon. pées. Voyez la figure de cette boite fur Chaperon, Faucon., morceau de cuir l'établi de la fig. Pl. du cartier, qui dont on couvre la tète des oifeaux de repréfente le coupeur. leurre, pour les affaiter. v. Affûter. Chaperon , Eperonn. On appelle ainfî II y a dilférens chaperons pour différens le fond qui termine l'embouchure à éca- oifeaux : on les diftingue par des points , che , & toutes les autres qui ne font pas depuis le numéro un ju (qu'au numéro à canon, & qui aifcmble l'embouchure quatre. Le premier d'un point , eft pour avec la branche du côté du banquet. Le le tiercelet du faucon. L'oifcau quiibufchaperon eft rond aux embouchures à fre fans peine le chaperon , s'appelle bon écache , Se ovale aux autres. Ce qui chaperonnier. s'appelle chaperon dans ces fortes d'em- Chaperons , Hift. Mod. , nom de bouchures, eft appcllé fonceau dans cel- factieux. Il y a eu deux factions en les à canon, o. Fonceau , Canon , &c. France, dont les partifans ont été apChaperon eft aulfi le cuir qui couvre pelles chaperons , à caufe , dit - on , des les fourreaux de piftolets, pour les ga- chaperons qu'ils portent. Mais comme c'érantir de la pluie. toit 1a mode, & même une mode quia Chaperon, parmi les Horlogers ,Cigm- fubfifté jufqu'à Charles VII, lequel fit fie en général une plaque ronde qui a un un commandement à tout homme de porcanon , & qui fe monte ordinairement ter une croix fur fa robe ou fur fon cha~ fur l'extrémité du pivot d'une roue. pcron\ il faut que ce mot ait une autre Ils appellent plus particulièrement chs- origine qui eft inconnue. Quoiqu'il en peron, ou roue décompte dans les pendu- foit, les premiers factieux de ce nom fe les fonnantes , une plaque ronde , fig. formèrent fous le règne du roi Jean en 20. Pl. de Phorlogeriet divifée en onze i?f8> ils portoient un chaperon mi-parti parties inégales ou dents, a, 3, 4, &c; de rouge & de bleu. Les féconds paru3ui reçoit dans fes entailles l extrémité rent en 141?, fous Charles VII: ccuxe la détente, fon ufage eft de faire fon- ci avoient un chaperon blanc, qu'ils ofner à la pendule un nombre de coups dé- frirent au duc de Guienne. Jean de terminés. Voyez l'article Sonnerie, où Troyes, chirurgien de profeilion, &chcF l'on explique comment cela fe fait, & de cette fédition, ofa même présenter le comment on divife cette roue. chaperon blanc au roi lorfqu'il alloit à Cette pièce eft tantôt portée par l'ex- Notre-Dame, trèmité du pivot de la féconde roue qui II s'éleva en Flandres fous le comte déborde cette platine , & fur laquelle clic Louis , dit de Malle , en 1 f 66 , une troiencre à quarre; & tantôt fur une tige fieme faction de cliaperons blancs, à c.iufe ou un pivot fixé fur cette platine : dans des impofitions exceffives qu'on voulut le premier cas, elle tourne avec Inféconde mettre dans le pays, pour rétablir les roue i. dans le fécond , un pignon porté finances épuifées par les libéralités fan» fur cette même féconde roue , & qui bornes qu'on avoit indiftinctement proengrene dans une autre roue adaptée & diguées. CHAPERONNÉ, Digitized by Google

  
    C H A CHAPERONNÉ, adj. , en termes de hiafon, fc die des éperviers. Mangot, d'azur à trois éperviers d'or, chaperonnés Se grillctés , avec leurs louges de même. CHAPITEAU, f. m., terme cYArchittUure , du latin capitellum , elt le fomniet de quelque choie que ce Toit. 11 en eft de cinq elpeces comme les colonnes , S[uoiqu'on en puiûc compofer à l'infini , clon la divcrlité des occalîons qu'on a d'employer le talent de l'architecte dans les pompes funèbres , dans les fêtes publiques , & dans les décorations théâtrales. Mais fans nous arrêter à ces demieres , dont la composition par leurs différens fymboles lemble appartenir plutôt à la fculpture qu'à l'architecture , nous traiterons en particulier des chapiteaux tofean. dorique, ionique, cor in thien,& compofite félon les Grecs , comme ceux qui out été imités le plus univerfellemcnt par les plus excellons architectes, après avoir obfervé en général que le chapiteau elt une des trois parties cllentiel les delà colonne, v. Colonne, & qu'il fert ordinairement à porter l'entablement, v. Entablement. _ Le ihepiteau tofean eft cempofé de trois parties principales , non compris Paîtragale-, lavoir le gorgerin , la cimaife, & le tailloir. Voyez ces mots. Toutes fes parties font circulaires , à l'exception du tailloir qui eft quarré , & peu chargées de moulures, à cauTedelarufticité de l'ordre. ». Ordre. Le chapiteau dorique eft femb'able au tofean , à l'exception de quelques moulures que le fuft de la colonne moins rustique femble exiger: il a da hauteur, ainli que le précédent , un module non compris l'aftragale. Le chapiteau ionique fc fait de trois manières : la première qu'on nomme antique, dont la forme principale conlîfte dans un tailloir quadràngulaire , au-deffous duquel lont deux volutes, v. .Volute, entre lefquclles règne un membre d'architecture , nommé éJxigne ou quart de rond. v. EcHIGNE. Ce chapiteau Terne IX. C H A 41 qui a été imité par les plus célèbres architectes François, au château de Maifons , aux Tuillcries , & dernièrement à la fontaine de Grenelle , ne laiifc pas cependant d'apporter quelques défauts de iymmétrie lorsqu'il elt vû fur l'angle , fes côtés étant diflcmblables , c'eft-à-dire, le retour de l'es faces orné d'un couifinet, «.Coussinet, ou baluftre; confidération qui a porté les architectes François à imaginer le fécond chapiteau ionique, nommé moderne , qui diffère du précédent en ce que chacune de ces quatre faces font ornées de deux volutes autorifées par les concavités de fon tailloir, femblableen cela aux chapiteaux corinthien & compofite. Le troifieme chapiteau ionique diffère des précédens en ce que, au-delfousdcs volutes, pluficurs architectes, à l'imitation de Michel Ange, ont ajouté une aitragale, v. Astragale, qui en donnant plus de hauteur à ce chapiteau , racourcit le fuft de la colonne & la rend plus propre, quoique d'un genre moyen, à faire partie de là décoration d'un monument , où un ordre viril feroit hors de convenance , & où cependant un ordre ionique régulier ne pourroit convenir. Le chapiteau corinthien eft compofé de deux rangs de feuilles , diftribuées au nombre de ièizc autour de fon tambour, v. Ta mb ou r, & de feize volutes ou hélices , dont huit angulaires portent les carnes du tailloir , & les huit autres le bourrelet du tambour. Ces volutes ou hélices prennent naiffance dans des culots foutenus par des tigettes. v. Culots 6f Tigettes. Ce chapiteau , félon Vitruve, ne doit avoir que deux modules de hauteur. v. Module. Mais les architectes modernes ayant reconnu que ce chapiteau réduit à deux modules, devenoit trop écrafé , lui ont donné deux modules un tiers : mais comme ce Jiapiteau pris aux dépens de la hauteur du fuft le raccourcit considérablement , pluficurs d'entr'eux , tel que Penaut , ont donné à leur co~ Digitized by Google

  
    4* C H A tonne corinthienne vingt -un modules de hauteur au lieu de vingt , ainti qu'on peut le remarquer au periftil du Louvre à Paris. Ordinairement l'on met au chapiteau cor inthi en des Feuilles d'olive, quelquefois Ton y préfère celles d'acanthe ou de perfil ; mais comme ces dernières font d'un travail plus recherché, il n'en faut faire ufege que lorfque le fuft des colonnes eft orné de cannelures à doubles lifteaux, & enrichi de rudentures, d'ornemens, &c. Vitruve donne à Callimachus , fculpteur Grec, l'invention de ce chapiteau; Villapande au contraire prétend qu'il avoit été exécuté bien avant Callimachus, au temple de Salomon. La feule différence qu'il nous rapporte, c'eft que les feuilles étoient de palmier, de forte qu'il fe pourroit bien que ces deux auteurs ayent raifon, c'eft- à-dire, que le chapiteau corinthien ait pris fon origine au temple de Salomon , & que Callimachus foit celui qui l'ait perfectionné : ce qui eft certain , c'eft que ce dernier a été fi univerfellement approuvé, qu'aucun de nos architectes de réputation n'a cru devoir lui apporter aucune altération , fi ce n'eft dans fa hauteur , ainfi que nous venons de l'obfcrver. Voyez ce que Vitruve dit nu fujet du chapiteau corinthien de Callimachus. Le chapiteau comporte a été inventé par les Romains d'après l'imitation des chapiteaux ionique & corinthien ; c'eft. à- dire, que les deux rangs de feuilles font distribués autour de fon tambour au nombre de feize, comme au précédent, & que fon extrémité fupérieure eft terminée par les volutes & le tailloir du chapiteau ionique moderne , ce qui rend en général ce chapiteau moins léger que le corinthien ; aulfi l'ordre compodte ne devroit-il jamais être placé fur le corinthien , contre le fyftème néanmoins & l'opinion de la plupart des architectes François. Ce chapiteau compofite eft fuivi avec moins de (evérité dans l'architecture que le corinthien, & eft quelquefois fufçcptible d'attributs ou d'allégories rclatiC H A ves aux ufagés des bâtimens où il eft employé: cependant il ne le faut pas confondre avec le chapiteau compofé , ce dernier devenant arbitraire , pourvu toutefois qu'on ne tombe pas dans l'abus que la plupart des architectes Romains en ont fait , & linguliérement les architectes gothiques , qui non contens d'en avoir altéré les proportions, l'ont enrichi d'ornemens chimériques , peu convenables à l'architecture régulière & fufccptible d'imitation. Les cinq chapiteaux dont nous venons de parler, font également applicables aux colonnes comme aux pilaftres, ne différant que dans la forme de leur plan. v. Pilastres ; voyez autfi les cinq def. feins de ces chapiteaux, dans les planches cVarchite&ure. Chapiteau. On appelle ainfi, dans V Artillerie , deux petites planches de huit ou dix pouces de longueur fur cinq ou fix de largeur , qui forment cnfcmble une efpece de petit comble ou de dos d'âne; on s'en fert pour couvrir la lumière des pie*, ces , & empêcher que le vent n'emporte l'amorce , ou qu'elle ne foit mouillée par la pluie. Voyez les Pl. de PArt Milit. Artill.Jig, +i. K. Chapiteau d'artifice; c'eft une efpece de cornet. ou de couvercle cornue , qu'on met fur le pot au fommee 'unefufée volante, non- feulement pour le couvrir, mais auiTî pour percer plus aifément l'air en s'élevant en pointe. Chapiteau, Chymic , le chapiteau eft la pièce fupérieure de l'alambic des chymiftes modernes, qui eft compofé d'une cucurbite, v. Cucurbite, &de fon chapiteau. Ce dernier inftrument eft un vaiffeau de verre ou d'étain , dont la meilleure forme clt la conique , ouvert par fa bafe & muni intérieurement d'une gouttière circulaire, tournée vers le fommet du cône environ un ou deux pouces , félon la grandeur du vailTeau , au-deffous de la bife du chapiteau. La gouttière du chapiteau eft le plus ordinairement continuée par un tuyau qui perce la paroi de ce vaik feau , & qui eft deftiné à verfer au- dehors ed by Googl

  
    < C H A «ne liqueur ramaflee dans cette gouttière. Le chapiteau, pourvu de ce tuyau, nomme bec du chapiteau , fert aux diftillations proprement dites , ou diftillatioiis humides, v. Distillation. Le chapiteau qui n'a point de bec, ou dont le bec eft fccllé hermétiquement, ou feulement exactement bouché , s'appelle chapiteau aveugle ou borgne ; celuici eft employé dans les fubli mations ou diftillations feches. v. Sublimation. Les chymiftes fe fervent dans plufieurs cas d'un chapiteau d'étain, enfermé dans un vailfeau defttné à contenir une mafte confidérable d'eau froide , par l'application de laquelle ils cherchent à rafraîchir ce chapiteau, v. RÉFRIGÈRENT & DISTILLATION. On a long-tems employé le cuivre étamé à la conflruétion de ces chapiteaux à réfrigèrent , mais on ne les fait plus quede Vétain le plus pur,parce qu'on s'eft apperçu que plufieurs des matières qui s'élevoient dans les diftillations faites dans cet appareil, (è chargeoient de quelques particules de cuivre , ce qui ne nuifoit pas moins à Pélégance de ces produits , qu'à leur falubrité. v. Cuivre. Le chapiteau de verre muni'd'un réfrigèrent, eft un vaifleau de pur apparat: Fe meilleur verre ne tient pas long-tems aux fréquentes alternatives de caléfaction & de refroidiifement qu'if doit effuyer dans ce genre de diltillation , où on employé le chapiteau à réfrigèrent. La tète de more eft une efpece de chipiteau prefque rond & le plus fouvent fans gouttière , muni d'un bec à fa partic latérale , ou quelquefois même à fon îbmrnet. Ce vailfeau qui a le défaut effentiel de laiffer retomber la plus grande partie des vapeurs qui fe font condenses contre fa voûte , n'eft plus en ufage que chez les diltillateurs d'eau- de -vie : mais comme ces ouvriers ne rafraichiffait pas leur chajnteau , & que cette ligueur palfe prefqu'entiérement fous la forme d'un torrent de vapeurs qui enfile le bec deia tête de more fans fe condenfer contre fes parois, dès qu'une fois elles font C H A 43 échauffées, le manque de gouttière n'eft prefque d'aucune importance dans cette opération. La diltillation à l'alambic recouvert d'un chapiteau fans gouttière , répond exactement à la diltillation par la cornue. v. Cornue. * Quelques chymiftes ont appellé chapiteau la leflïve & l'eau de favon. Johnfan. D'autres ont donné le même nom à la matière de l'œuvre parvenue au noir. * Chapiteau, Papet. , couvercle de cylindres , du moulin à papier à cylindres. Voyez-en la defeription 8c l'ufage à l'article Moulin X papier X cylindre, & à la jig. 2 1 . Pl. de Papeterie. CHAPITRE, f. m., terme d'Architecture, du latin capituîum ; c'eft une grande pièce dans une communauté, oùs'alfemblent les chefs , pour y traiter des affaires particulières de lamaifon, pourvu de ftalles, ou de fieges de menuiferie, d'une grande table, &c. Ces pièces font ordinairement voûtées & ornées de tableaux. Chapitre , Jurijprud. , en matière eccléfiaftique , a trois lignifications différentes: dans la plus étendue, il fe prend pour une communauté d'ecclélîaftiqucs qui deflervent une églife cathédrale, ou une collégiale , ou pour une communauté de religieux qui forment une abbaye , un prieuré , ou autre maifon conventuelle. On appelle auffi chapitre l'affcmblée que tiennent ces eccléfiaftiques ou religieux, pour délibérer de leurs alfaires communes. Les chevaliers des ordres réguliers, hofpitaliers & militaires , tiennent auilï chapitre , tels que les chevaliers de Malthe, de S. Lazare, du S. Efprit, & leréîùltat de ces anemblées s'appelle auffi chapitre. Enfin on appelle auffi chapitre dans les églifes cathédrales & collégiales, & dans les monafteres, le lieu où s'aifemble le clergé ou communauté ; & dans les monafteres , le chapitre fait partie des lieux réguliers. Le titre de chapitre pris pour un corps eecléfiaftique n'a commencé a être en F 2

  
    44 C H A ufage que vers le tems de Charlemagne • comme le prouve Marcel Ancyran , dans le traité qu'il a fait fur la décrétale d'Honoré III. fupcr fpecula de magijiris. Un chapitre de chanoines eit ordinairement compofe de plufieurs dignités , telles que celles du doyen ou du prévôt, du chantre , de l'archidiacre, & d'un certain nombre de chanoines. Dans quelques églifes le chantre eft la première dignité du chapitre , cela dépend des titres & de la poueilîon. Chapitres, trois, Hifi. Eccléf. , termes célèbres dans l'hiftoire ecclélia (tique du VI' fiecle. On donna alors le nom de trois chapitres , à trois écrits fameux qui étoient les écrits de Théodore de Mopfucfte, un écrit de Théodorct contre les douze anathemes de S. Cyrille , & la lettre d'Ibas évèque d'Edeffe, à Maris hérétique Perfan. Ces trois chapitres avoient leurs défenfeurs , qui étoient partagés en différentes claûes. La première étoit celle des Neftoriens , qui les defendoient parce qu'ils croyoient que ces écrits avoient été approuvés dans le concile général de Chalcédoine , & qu'ils contenoient ou favorifoient leur doctrine. La féconde étoit celle des catholiques , qui les defendoient, en foutenant contre les Neftoriens que leur doctrine impie ne s'y trouvoit pas. La troificme étoit celle de ceux qui ne vouloientpas les condamner, parce que, félon eux , il n'étoit pas permis de faire le procès aux morts. A quoi il faut ajouter que par une erreur de fait, plufieurs catholiques croyoient que le concile d« Chalcédoine avoit approuvé les trois chapitres. Il eft vrai que le concile avoit admis Théodoret à la communion , après qu'il eut dit anatheme à Neftorius, & déclaré Ibas orthodoxe , même après lecture faite de fa lettre à Maris ; mais il n'avoit rien prononcé fur cette lettre, ni pour ni contre les écrits de Théodore dcMopfuefte; & par conféquent on ne pouvoit pas dure qu'il les eut approuvés. Juftinien, à la IbUicitaiiou de ThéoC H A dore de Céfarée, ennemi de ceux qui tenoient le parti du concile de Chalcédoine, condamna comme infects de la doctrine neftorienne, ces trois chapitres, par un édit portant le nom de confcjjion de Chalcédoine , publié en f4f , qu'on obligea tous les évèques de fouscrire dans un concile tenu l'année fuivante à Cont tantinople ; mais plufieurs le refuferent, & entr'autres les évèques d'Afrique. Le pape Vigile les condamna aulfi , mais fans préjudice du concile de Chalcédoine, par un décret intitulé judicatum, adrelîé à Mennas patriarche de Conftantinople , & rendu en 5*48. Les troubles continuant, on alfembla en ff 3 le fécond concile de Conftantinople , qui eft le cinquième œcuménique, dans lequel les trois chapitres furent anathématifés; & quoique le pape Vigile parût d'abord n'en pas approuver les décidons , parce qu'il avoit retracté fon premier décret par un autre qu'on nommoit conjlitutum , il fe rendit enfin à4'avis du concile par un fécond conjiitutum, qu'on trouve dans les nouvelles Collet! ions de M. Baluze , de l'année f r 4 , qu'il avoit fait précéder dès la fin^ de rf ? par une lettre dacccilîon , adreffée à Êutychius fucceueur de Mennas dans le iiége de Conftantinople. La condamnation des trois chapitres caufa en Occident un fchifme, toujours fondé fur ce qu'on croyoit que le concile de Chalcédoine les avoit approuvés, & qui ne riuit que plus de 70 ans après,, fous le pape Honorius. Mais la divifion dura plus long-tems en Orient, où les Neftoriens étoient fort puiffans-j & foûtenus d'un grand nombre de defenCHAPMESSAHIS, ou 1er bons difeù pies du MeJJle, (N), Hift. Ecclvf. Les Turcs donnent ce nom à ceux de leur religion, qui foutiennent que Jéfus-Chrift eft Dieu , & le vrai Rédempteur du monde. Si l'on en doit croire Ricaut , „ les jeu~ nés écoliers qui font à la cour du grand- feigneur, font tous fort affectionnés à cette' opinion, mais particuliérem nt les plus honnête*» les plus civils » & ceux qui Digitized by Google

  
    C H A ont les plus belles difpofitions naturelles; de forte que , lorfqu'ils veulent louer quelqu'un d'entr'eux, qui a toutes ces qualités , & le faire , par un feul mot , ils l'appellent chapmeJJ'ahifcn. " CHAPON, f. m., Œcon. Rufi., poulet mâle , à qui on a ôté les telticules. Cette méthode d'avoir des volailles graf. fes & délicates eft très - ancienne : il eft parlé dans le Dcutcronome de poulets chaponnés par le frottement, par le feu, ou par l'extraction totale ou partielle des tefticules. On pratiqua la même opération à Rome fur les poules ; on les graifloit délicatement , & il y en eut qui pefoient jufqu'à feize livres. Il fut détendu de châtrer les poules ; & ce fut pour éluder cette loi qu'on chaponna de jeunes coqs. Columelle dit qu'outre la manière ordinaire de chaponner, on y réufiit égulem^Mn coupant jufqu'au vif les ergots avec Wl fer chaud, & les frottant enfuite avec de la terre à potier. On chaponne les poulets à trois mois, au mois de Juin , tems où il ne (ait ni trop chaud m trop froid : on leur ouvre le corps à l'endroit où font les telticules, on les tire dehors avec l'index , on recoud lableiîure,.onla frotte enfuite avec du beurre ou du baume, & l'opération eft faite. L'animal femblefentirpendajtt quelques jours l'importance de la perte Î|u'il a mite, car il eft trifte. Les chapons ont excellons à fix & à huit mois. On en tire un fervice fingulier : on les employé à conduire & élever les pouk fins, quand on ne veut pas lauTer perdre de tems aux poules. On choilït un chapon vigoureux; on lui plume le ventre; on lui pique la partie plumée avec des orties ; on l'eny vre avec du pain trempé dans du vin; & l'on réitère cette cérémonie deux ou trois jours de fuite, le tenant bien enfermé: le quatrième on le met fous une cage, & on lui aiTocie deux ou trois poulets un peu grands ; ces poulets, en lui paffant fous le ventre, adoucirent la cuiflbn de fes piquures : ce foulagcment l'habitue à les recevoir i bien-tôt il s'y attache , il les aime» C H A 4Î il les appelle ; on lui en donne un plus grand nombre , qu'il reçoit & couvre de fes ailes, qu'il conduit, qu'il élevé, & qu'il garde plus long- tems que la mere n'auroit fait. La chair de cliapon , foit bouillie foit rôtie, eft très-nourrilfante , & de facile digeftion; c'eft pourquoi elle eft trèsconvenable aux convalefcefts auxquels on commence à accorder un peu d'alimens folides. On préparc aulfi avec le chapon* pour le même ufage , des conlommés qui conviennent non-feulement dans les cas de convalefcence , mais encore dans les maladies chroniques, où l'on eft obligé de foutenir le malade par des alimens qui contiennent beaucoup de parties nutritives fous une petite maffe , & qui peuvent être digérés ians réveiller que le moins qu'il eft poifible l'action de Peftomac , . comme dans les ulcerçs internes , furtout ceux du poumon. On trouve dans la plûpart des vieux difpenfaires , des eaux diUillées de c/uzpon , foit (impies , foit compofées , toujours vantées comme des analeptiques ou des reftaurans admirables : mais nous fommes trop inftruits aujourd'hui fur la nature des parties alimenteufes , pour pouvoir les regarder comme mobiles, ou capables de s'élever dans la dillillation. Zwelfcravoit obfcrvé avant Boerhaave, que Peau de ck.pon ne participoit point de la vertu reftaurante de la viande dont elle étoit tirée, ». Distillation 8T Eau distillée. La graille de chapon récente eft adoucilTantc & relâchante ; mais cette propriété lui eft commune avec toutes les matières de la mèmeefpecc, c'clt-à-dire, avec toutes les matières huileufes. douces , & non rencies , comme le beurre frais, la bonne huile d'olive, &c. * Pour engraiffer les chapons, j*. Enfermez-les trois femaines ou un mois dans une chambre , où vous leur donnerez en abondance de l'orge ou du froment & de Peau claire & nette ; Porge ou le froment doivent avoir été bouillis; vous y ajoutera de tems eu tems du fou bouilli. Digitized by Google

  
    46 C H A a*. On les engraifTe très-bien avec une pâte faite de farine de mays. 3". Le farrazin engrauTe bien toutes les volailles en général. Mais la grauTc qu'il produit eft jaune , & de moins bon goût que celle du froment , de Porge & du mays. Il faut d'ailleurs les tenir propres, & empêcher que la vermine ne les gagne. On connoit un jeune chapon à fes ergots courts & fes jambes unies. Le bon chapon doit avoir une groile veine à côté de l'eltomac , la crête pâle & petite , le ventre & le croupion gras. Lorfqu'il elt nouvellement tué , il eft ferme , & on a de la pein î à en faire fortir du vent : linon , il eft flafque & entr'ouvert. Eau de chapon. Faites cuire à petit feu un chapon dans un pot de terre, avec trois pintes d'eau. Le chapon étant cuit , & l'eau diminuée d'une chopine, vous le retirerez fans le pretfer. Cette eau engraiffe, particulièrement fi on met bouillir de la bonne orge mondée avec le chapon. Chapon rôti. Etant plumé & mortifié, on le vuide, & on le refait fur la braife: étant blanchi & bien épluché, on le ficelle, on le pique de menu lard , ou on le barde. On ne le tire point de la broche qu'il n'ait une belle couleur: alors on le fert avec du verjus, afl'aifonné de fel & de poivre, ou bien accompagné d'un jus d'orange. Chapon farci à la crème. Quand le chapon fera rôti, ôtez la chair de l'eftomac, pour en faire une farce, avec tettine de veau , graille de bœuf, lard blanchi , un morceau de jambon , fel , poivre , perfil , ciboules, truffes, champignons , &c. Le tout étant bien haché, ajoutez- y gros comme une bonne pomme de mie de pain trempé dans de la crème , & trois jaunes d'œufs frais, le tout bien pilé dans un mortier j puis farcilfcz votre chapon à l'en droit de l'eflomac que vous avez coupé : il faut que cela fëfafTe promptement, avec la pointe d'un couteau trempé dans un œuf battu. Panez enfuite votre chapon, mettez -le dans une tourtière, & faitesle cuire au four. C H A Pâte' de chapon. Retrouflez le chapon comme pour bouillir , & mettez dans l'on corps un ragoût d'huitres. Drertez votre pâté ; foncez-le d'un petit godiveau , & y mettez le chapon , avec des culs d'artichauts ^ des champignons , des truffes , du perfil , des ciboules, du fel, du poivre & des épices douces. NourrùTez de beurre, bardez & finiriez votre pâté. Vous le lailferez au four une couple d'heures : étant cuit & dégraidê, vous y mettrez un ragoût d'huitres au blanc ou au roux , & lervirez chaud. Voyez V Encyclopédie Œconomique. * Chapon , vol du> Jurifpr. v. Vol dv Chapon. Chapon, f. m., Aorte., farmens de l'année qu'on détache pour fervir de plant, oblcrvant d'y laifler un peu de bois de la taille précédente, & de les met. tre tremper dans l'eau plhdant huit jours, afin que leurs fibres flWilatent & fedifpofent à la végétation. Voyez l'article Vigne. Chapon, patte de , Serrurerie, v. ACH APONNEAU , (N) , coq nouvellement châtré. CHAPPARS, f.m., Hift. Mod., couriers Pcrfans, chargés des dépèches de la cour pour les provinces. S'ils rencontrent un cavalier mieux monté qu'eux, ils ont le droit de s'emparer de fon cheval ; le refus expoferoit à perdre la vie : le plus fûr eft de céder fa monture , & de courir après comme on peut. Tavernier , qui parle des chappars dans fou Voyage de Perfe, ajoute qu'il y a voit au (fi de cescouriers incommodes en Turquie, mais que le fultan Amurat les fupprima , & établit des portes à fon ufage, afin que les malédictions dont fes chappars étoient chargés par ceux qu'ils démontoient, ne rctombaifent point fur fa tète. CHAPPUYS , Claude, (N), Hift. Litt. , valet de chambre du roi François I , garde de fa bibliothèque, & chancelier de l'églife de Rouen , laifla p!ufieurs pièces de poélics médiocres même pour le tems. Digitized by Google

  
    C H A Chappuys, Gabriel, (N), Hifi. Utt., neveu du précédent, mourut en 1611. On a de lui des Traductions des Amadis des Gaules , de Primale'on de Grèce , & p!ulieurs autres ouvrages. Le P. Niceron donne les titres de luixante-huit. CHAPTANG, (K.),Ge'og., rivière de l'Amérique feptentrionaleau Mary-Land, dans la prefqu'iile qui eft entre l'Océan & la grande bave de Chefapcak, où elle a fon emboucnure qui eft très- large, quoique le cours de la rivière ne foit pas trop long. Il eft d'abord, nord & fud ; vers le 59e degré de latitude, elle reçoit un autre ruilieau, puis un autre plus au midi , & enfuite , prenant Ton cours vers le couchant, elle va toujours en s'élargufant très-confidérablement jufqu'à labaye. CHAPTEL, Jurifpmd. v. Cheptel. CHAPUT, f. m., efpece de billot cylindrique, qui a peu de hauteur, de la furface fupérieure duquel on a enlevé une portion ; c'eft félon la figure de cette portion enlevée , que l'ouvrier peut donner telle figure qu'il veut à fon ardoife ; la feéhon verticale de la tète du chaput dirige le mouvement du doleau , ou de rinftrument tranchant avec lequel on travaille les fendis ou ardoifes brutes. Voyez l'article Ardoise; & voyez Pl. i. delà fabrique des ardoifes , le chaput en 0 0 PPQR. CHAQUI,(N), Géog., ville de l'Amérique méridionale au Pérou , dans l'audience de Los-Charcas, à la fource de la rivière de la Plata. CHAR, (R), f. m., Hifl. Ane, nom que l'on donnoit anciennement à prefque toutes les voitures d'ufage, foit à la ville, foit à la campagne, foit dans les batailles , foit dans tes triomphes , &c. Nous l'avons reftreint à celles qui font traînées avec magnificence dans les carroufe's , les courtes de prix , & autres fêtes publiques. Des étymologiftes dérivent le mot curtvs ou carrus, de carr , terme celtique , dont il c(l fait mention dans les Commentaires de Céfàr. Cette date eft ancienne. C II A 47. Le mot carr fe dit encore aujourd'hui dans le même fens & avec la même prononciation dans la langue Wallonne. Les uns attribuent l'invention des chars à Erichthonius , roi d'Athènes, que fes jambes torfes empèchoient d'aller à pied; d'autres, à TIepolème ou à Trochiusj quelques-uns en font honneur à Pallas. Quoiqu'il en foit , il eft confiant que l'ufage des chars eft fort ancien. Le livre de la Genefe nous apprend que l'on fe lèrvoit de ces voitures en Egypte dès le tems de Jofeph. Les Grecs appelaient les chars & les chariots arma, M*u*ïa, armaxa > les latins currus J& carrus , qui paroiilent des noms génériques. Le currus,aue nous pouvons prendre pour le char , chariot, carroffe, calèche, & pour toute voiture roulante qui fert à voyager , fe divifoit en plufieurs efpeces , qu'on appelloit biges , tri*, ges , ou quadriges , par rapport au nombre des chevaux qui les tiroient. Les biges étoient à deux chevaux, les triges à trois, les quadriges à quatre. Il y avoit encore des chars à fix chevaux de front , qu'on appelloit fejuges , ou àfept, qu'on nommoit feptijuges , ou à dix chevaux de front. Mais tous ces chars à fix , à iept , à dix chevaux de front , n'ont guère fervi , à ce que croit D. Bernard de Montfaucon, que pour les cirques & pour les triomphes. On appelloit £wotum ou birota un char à deux roues , comme le nom le porte. Sur la colonne de Théodofc , on voit un grand char à deux roues, tiré par deux bœufs. Sur ce char eft le prince de quelque nation , ou fcythique, ou feptentrionale. Il eft accompagné d'une dame , fa femme, ou peut- être fa fille, & d'un autre homme. On remarque fur ce char quelques ornemens de fçuipture. Les boeufs ont un joug , dont la forme mérite d'être obfervee. Sur la même colonne eft un autre char plus grand &à quatre roues , tiré de même par deux bœufs. Un prince de la même nation que le précédent, y eft aflîs, meni en triomphe. 11 a à fon côté ua Digitized by Google

  
    48 C H A C H A ami, qui partage Ton afHi&ion. Sur le devant elt alfife une femme , tenant un Jeune enfant entre Tes bras ; & fur le derrière elt un jeune homme peut. être fils du prince. Les Scythes avoient chacun leur chariot} les plus riches en avoient plufieurs. Ceux qui n'en avoient qu'un , dit Lucien , étoient de la plus balte qualité , & s'appelloient Ociapodcs, des gens à huit pieds ; parce qu'ils n'avoient qu'un chariot tiré par deux bœufs , qui faifoient ces huit pieds. Outre les chevaux, les ânes, les mulets & les bœufs , les anciens employaient d'autres animaux à tirer ces voitures roulantes. Nous y voyons des éléphansdans plufieurs médailles, tantôt deux, tantôt quatre. Dom Bernard de Montiaucon donne deux éléphans , qui portent en même tems une grande tour fur le dos , & traînent un de ces petits chariots , dont on fe fervoit pour courir dans le cirque. On mettoit ordinairement ces tours fur le dos d'un éléphant feul,tant pour la guerre que pour les voyages ; comme on fait encore aujourd'hui en Perfe & dans les Indes. On y artcloitaulfides chameaux; cela s'eft fait plufieurs fois à Rome , quoiqu'il n'en relie point de monument. Les bètes féroces étoient encore employées à cet ufage. Marc- Antoine fe fervoit de lions , comme dit Pline ; Eliogabalc s'en fervoit de même , dit Lampridius. On y atteloit des tigres , des fangliers , des oryx, cfpcce d'animal qui n'a qu'une corne , & que Ptolomée attela à un char , félon Athénée * des ânes fauvages,des cerfs, des bifontes, cfpcce de bœufs fauvages. Nous n'entrerons pas ici dans le détail de chaque efpece de cAar, comme les thenfes,\e car pente y le carruque, le pilent e , le dfium, le coo/'nt/x, les cfjcdes , le plaujirum & autres. Nous nousbornerons aux principaux Jiars des anciens, qu'on peut réduire à quatre; lavoir, les chars armés de faulx , currus falcati , les chars couverts, airrus arcuatii les chars de triomphe , curtus triumphalts't & les chars pour la courfe ■mm* "chez les Grecs, & curnu cheï les Latins. Des chars armés de faulx. Les chars qui avoient d'abord été inventés pour la vie civile, furent bientôt employés pour la guerre & dans les combats ; mais pour ce la , il fallut leur donner plus de légèreté. On fit donc une charpente, la moins maflive qu'il fut pofîible; de forte qu'a l'exception des roues, qui étoient de chêne , & des brancards qui , avec les rimons , étoient de frêne ou d'orme , tout le relte fut de fapin. A la légèreté de ces chars , on joignit par degrés , une grande magnificence. On commença par couvrir les roues de lames d'étain. Enfuite , on ajouta divers ornemens aux chars mêmes, jufqu'à ce qu'enfin on en vit qui étoient entièrement garnis d'or , d'argent & d'ivoire. Comme il n'y avoit ordinairement que les grands & les premiers officiers d'une armée, qui fe fervillcnt de chars pour aller au combat , on gardoit ces charsavec grand foin dans les familles qui les regurdoient comme des monumens & des titres de noblelfe. L'ufage de ces chars dans les batailles , devoit être très-difficile Se très-embarralTant. Pour remédier à une partie de l'inconvénient des chars de guerre, Cyrus eu changea la forme , & doubla le nombre des combattans, en mettant le conducteur en état de combattre lui-même; & comme ce prince y ajouta des faulx, on lui attribua l'invention de cet appareil , qui les rendoit plus terribles, quoique long-tems avant lui on fe foit fervi dans les combats de ces chariots armés de faulx. Voici donc ce que fit Cyrus pour perfectionner les chirs de guerre. Il fit les roues plus fortes , afin qu'elles ne pufTent pas être facilement brifées; & allongea les clfieux, afin de leur donner une ailiette plus ferme. Il ajouta à chaque bout de l'cllieu, des faulx h ligues de trois pieds , qui étoient difpofées horizontalement ; & fous le même elfieu il en mit d'autres tournées contre terre, pour coup*r en pièces, foit hommes, foit chevaux, que rimpetuofité des chariots

  
    C H A chariots avoit rcnvcrfés. Il parcit par did'erens endroits des auteurs , que dans la fuite on ajouta encore au bout du timon, deux longues pointes, pour percer tout ce qui fe préientoit; & qu'on arma le derrière du chariot de plufieurs rangs de couteaux aigus , pour empêcher qu'on n'y pût monter. Ces chariots furent en ufage pendant plufieurs fiecles dans tout l'Orient. On les regardoit comme faifant la principale force des armées, comme la caufelaplus certaine des victoires , & comme l'appareil le plus capable de jetter la terreur parmi les ennemis. Mais à mefure que l'art militaire vint à fe perfectionner , on en fentit les inconvéniens , & enfin on y renonça entièrement. En effet, pour en tirer quelque utilité , il falloit trouver des plaines vaftes & étendues , un terrein fort uni , un pays où il n'y eût ni ravins, ni ruilfeaux, ni vignes , ni bois. Dans les tems poftérieurs , on imagina plufieurs moyens d'en rendre Tufage absolument inutile. Il fuffifoit de leur oppofer un Ample fofle qui les arrêtoit tout court. Quelquefois un général habile & expérimenté, tel qu'Eumene dans la bataille que Scipion livra contre Antiochus, détachoit contre les chasiots, les frondeurs, les archets, les uypPsdc javelot. Ceux-ci, épars de tous cotés, les accabloient d'une grêle de pierres, de traits, de flèches , & jettant de grands cris en même tems que toute l'armée, ils répandoient la terreur & le défordre parmi les chevaux , & les obligeaient fouvent de fe tourner comte leurs propres troupes. D'autres fois , on empèchoit l'aâion & l'effet des chariots, en s'en approchant tout d'un coup, & en franchisant avec une extrême rapidité , l'efpace qui féparoit les deux armées. Car ils ne tiroient leur force, que de la longueur de leur courfe, qui donnoit l'impétuofité Se la roideur à leur mouvement j fans quoi ilsétoient foibles & languuTans. C'eft parlà que les Romains , fous Sylla , à la bataiile de Chéronée, repounerent & raiTomc IX. C H A 49 rent en fuite les chariots des ennemis , criant avec de grands éclats de rire , comme dans les jeux du cirque, qu'on en fit paroitre d'autres. Des chars couverts. Les chars couverts ne différaient des autres , qu'en ce qu'il y avoit un dùmc en ceintre. On dit qu'ils étoient à j'ufage des Flammes , prêtres des Romains. Les (.hors couverts dévoient fans doute fervir pour les voyages , ou pour fc tranfporter d'un lieu à un autre , comme nous le faifons par le moyen de nos carroifes , avec lefquels néanmoins ces chars n'avoient prefque aucune rclfembkmce. C'eft fans fondement que dan<. l'ulnge que les Romains faifoicnt des chars pour la vie civile , ( car ils ne l'employèrent jamais pour la guerre ) on traduit communément le mot currus par carrojjei celui de rheda, par calèche > celui de cijium , par chaife de pofte , &c II eft beau apparemment de fe repréfenter les Scipions , les Marius , les Catons dans une calèche. Il ne manque plus que de mettre derrière des la?[uais. Les Romains avoient feize ou dixept efpeccs de chars , qui avoient chacune une dénomination particulière, & chacune une différence certaine; mais c'étoient toujours des chars ou chariots, qu'on peut nommer ainlî en y ajoutant une épithcte , ou quelques mots , pour en fixer l'idée. Tous ces chars & chariots n'a voient d'autre reffemblance avec nos carroifes & nos caleches,qu'cn ce qu'ils avoient des roues, & qu'ils étoient tirés par des chevaux. Aucune de ces voitures n'étoit fui pendue , ce qui les rendoit dures & fatigantes. Il y en avoit de plus douces pour les riches , qui vouloient commodément fe tranfporter d'un lieu à un autre. Ils fe fervoient pour cela de VeJJeda ou ej)edumt du pilentum, ou de la bajlernc, bajlernat toutes efpeces de litières , dans lcfquclles on pouvoit s'affeoir , & que les efclaves portoient fur leurs épaules. Quand on avoit un long trajet à faire, on fàifoit porter ces fortes de litières par des mulets, & même quelquefois par des che �

  
    5o C H A C H A vaux , un devant & l'autre derrière ; ce qui a fans doute induit en erreur ceux qui ont pcnfc que ceâ voitures étoient entièrement conformes à nos carroffcs, & parce qu'elles étoient fufpendues, & parce qu'on y atteloit fouvcnt des mulets ou des chevaux. Mais cette fufpenfion, comme on vient de le voir, n'avoit rien de commun avec celle de nos carrolTes; & li on y atteloit des mulets ou des chevaux, c'étoit non pour tirer ces voitures , mais pour les porter. Des chars de triomphe. On attribue l'invention des chars de triomphe à Romulus, prétendant qu'il entra dans Rome fur un pareil char. D'autres n'en font remonter l'origine qu'à Tarquin le vieux , & même à Valérius Publicola. On lit dans Plutarque que Camille étant entré triomphant dans Rome fur un char traîné par quatre chevaux b'ancs, cette magnificence fut regardée comme une innovation blâmable. Le char de triomphe étoit doré, orné de pierreries , femblable à une tour ronde. On en trouve quelquefois autfi de forme quarrée, quoique rarement. Il étoit foùtenu de deux roues, & tout brillant des images des dieux ; cet ornement n'y cft pas toujours le même, comme on le voit fur les monumens. Une idole duPhalle ctoit fufpendue fous le llcge. Affis fur ce ihar, le triomphateur conduifoit lui-même les chevaux. Il portoit une couronne d'or , ornée de pierreries. Il y avoit derrière lui un homme, qui foûtenoit fa couronne, & qui l'avertiilôit de prendre garde à lui , & de s'obfcrver tout le refte de lit vie, de peur qu'il ne s'enorgueillit. Ft 'jardat derrière vous, lui difoit il , félon Tertuilien; fef fouvenezvous que vous êtes homme. Cette couronne étoit dépofée après le triomphe au fein de Jupiter Capitolin, ou conlhcrée dans d'autres temples. 11 n'étoit pas permis de la mettre ailleurs. On pendoitde plus au chariot une clochette & un fouet, inftrumens d'or , dont on fe fervoit aulfi aux derniers fupplices, pour avertir celui qui triomphoic, de «la vicilfitude de la fortune j & qu'il pourroit bien lui arriver qu'après cette brillante journée du triomphe , il finit fes jours par quelque fupplicc , s'il ne fc contenoit dans fon devoir. S'il avoit de petits enfans de l'un ou de l'autre fexe , ou de petits-fils, ils montoient dans le char avec lui. S'ils étoient déjà grands , ils allaient à cheval auprès du char , qui étoit tiré par quatre chevaux. On envoitjufqu'à fix au char triomphant, qui eft au delfus de l'arc de Sévère. On en compte jufqu'à dix dans un autre. Pompéetriompha avec des éléphans. Il y en avoit d'autres , qui le faifoient avec des tigres ou des cerfs, ou même des chiens. Le commandant paifoit en cet équipage par la porte triomphale , & montoit au Capitolc. L'habit de celui qui triomphoit étoit, une robe de pourpre, brochée & brodée d'or} fa couronne étoit de laurier, entremêlée de fils & de feuilles d'or. Il tenoit d'une main une branche de laurier , & de l'autre un feeptre d'ivoire , fur lequel cft un oifeau , dans certaines images; c'eft peut-être un aigle. Il fe frottoit la face' de vermillon , à la manière des Aflyriens & des Mcdes. Le triomphateur, en montant fur fon char, çroféroit cette prière: „0 Dieux, „ puilque c'clr par votre fecours & fous „ vos aufpj^fs , que la république Ro„ mai ne s ^l^" ■ lie & augmentée, Je „ vous prie de !m être propice, & delà „ conferver . Du , nutu imperio quorum nata &? au&aeflres Romana, eamdem placati propitiatique fervate. Des chars pour la courfe. Les chars de courfe, ou pour la courfe , étoient ainfiappellés , parce qu'ils fervoient aux courfes que l'on faifoit aux jeux publics , & principalement aux jeux o'ympiques. M. l'abbé Gédoyn d'après Homère, Pindare & Paufanias , a fait des recherches très-curieufes fur les courfes de c hars, qui étoient en ufnge à ces derniers jeux. Il examine trois ou quatre points, i". En quoi confiltoit la dirlérence des chars. a*. La barrière, ou le lieu où Te ratfembHent e s chirs. }°. La lice où ils couroient. 4e. Les dangers qui ctoient à crainDigitized by Google

  
    C H A C H A fi dre dans ces fortes de courfcs , & en particulier la borne au tour de laquelle il fil oit tourner. De la différence des chars. Les chars des Gcccs étoient ornés plus ou moins, félon la qualité des per [on nés. Nous voyons qu'aux funérailles de Patrocle, Diomcdc paro'it fur un thar tout brillant d'or «Se détain, dit Homère. Celui de Ménélaûs n'étoit pas moins fuperbe ; & il en étoit apparemment de même de plulieurs autres. Si dans des tems de (implicite & à h guerre , les Grecs étoient déjà li amoureux d'un beau char, que doit-on penfer des jeux olympiques, le plus grand fpe&acle qu'il y eût dans la Grèce 'i Spectacle, qui attiroit un concours infini de peuples , & où des princes & des rois, tels que Hiéron, Gélon, Dinamène, Philippe de Alacédoine 8c plulieurs autres , envoyoient des chars & des attelages pour difputer le prix de la courfe , foit par eux-mêmes en perfonne, foit par leurs écuyers. On peut croire que toute l'induiîrie & la magnificence grecques fe déployoient en ces occafions; mais les ornemens des chars n'en changeoient pas l'efpece. Il doit donc paner pour confiant qu'aux jeux de la Grèce , il n'y avoit pas deux fortes de chars. Leur différence fpécifique fe droit uniqucment.de la diverfité des attelages ; & cesjtftelages ou de deux chevaux ou de quatre, ou de jeunes chevaux, ou de chevaux faits, ou de poulains , ou de mulets, form oient différentes fortes de courfes, dirférens combats , & multiplioient le fpedacle. De la barrière. Tous ces chars avec leurs divers attelages fe rendoient dans une grande place , qui étoit immédiatement devant la lice à Olympie. C'elt cette place que Ton appelloit en latin carcercs, & que nous appelions la barrière, faute d'un autre mot plus propre j car les termes à'Aphefis & tfAnhtteria , dont ufbient les Grecs, étoient beaucoup plus juftes pour exprimer le lieu , d'où les chevaux s'élanqoient dans la lice. La lice étoit aulfi fermée à peu près de la même manière i & cette forte de barrière s'appelloit en grec balbis ou ufpknx, & en latin clauftrum ou repagulum; mais quand on dit la barrière d'Olympie , on entend toute l'enceinte qui précédoit la lice, & qui étoit comme le rendez- vous des chevaux & des chars. Or cette barrière, prife en ce feus , mérite fort qu'on en carie. On la vantoit comme une des choies les plus dignes de curiolité, qu'il y eût en Grèce. C'étoit un certain Clcétas, grand architecte Jk grand itatuaire, qui en avoit donné lcdelfein , & il en étoit il glorieux, qu'ayant fait fa propre ftatue que l'on gardoit à Athènes, il y mit cette infeription: Cléetas fils cTArijlocles , routeur de la barrière d'Olympie, cjt celui-là même qui m'a faite. Paufanias, dans fes Eliaques , nous décrit fort amplement ce merveilleux ouvrage. S'il nous en avoit donné un plan figuré , nous n'aurions rien à délirer fur ce point ; mais on fait que les anciens n'avoient pas l'art de peindre par des eftampes, les chofes dont ils vouloient tranfmettre la connoiflànce. Ils ne pouvoient guère que les décrire verbalement ; & cette façon de les repréfenter , ne nous éclaire pas comme feroit l'image même. De là vient que nous avons une idée fi confufe de leurs machines de guerre» de leurs galères , de leur tactique , même de leurs temples , & de beaucoup d'autres chofes , dont il eft parlé dans leurs écrits. Je me figure , dit M. l'abbé Gédoyn , la barrière d'Olympie comme une grande place, qui, par la difpofition de (on terrein , & des bâtimens dont elle étoit environnée, repréfentoit une proue de vaiC feau. Concave en dedans , & convexe en dehors à l'endroit où elle joignoit un certain portique, nommé le portique tT/îgnaptus, elle alloiten s'élargillant fur les côtés, & fe rétrecifloit vers la lice ou l'hippodrome , ce qui formoit une efpece d'éperon , que Paufanias appelle en latin rof. trum.C 'e(t-là qu'étoit le dauphin de bronze dont il parle. Une efpece de colonne le foûtenoit en l'air. Vis à- vis , & au milieu de la place, il y avoit un autel , &

  
    52 C H A fur cet autel un aigle de bronze qui déployoit Tes ailes, & qui, lorfque tout étoit prêt, s'élevoit en l'air parle moyen d'un rcflbrt. En même tems , le dauphin par le moyen d'un autre reflbrt , s'abaifibit jufques fous le rés-de-chaufTée, pour ne point embarraffer l'entrée de la lice. A l'inftant on lâchoit les cables , qui contenoient les chevaux & les chars dans leurs loges ; tous auffi-tôt s'avançoient & fe rangeoient auprès de l'éperon ; là on les apparioit, c'eft-à-dire, que l'on donnoit à chacun des combattans fon antagonifte, fuivant te genre de combat où il devoit lignai cr fon adrefle. De la lice. Selon Paufanias , la lice ou l'hippodrome étoit compofé de deux parties; la première, plus longue que l'autre, étoit une terraffe faite de main d'homme , & la féconde une colline de hauteur médiocre; c'eft tout ce que cet auteur nous en apprend. Il n'en détermine ni la longueur ni la largeur ; il a fait la faute que font prefque tous les écrivains, de ne fonger qu'au tems où ils écrivent, & de fuppofer que les inftitutions humaines , dont ils parlent , fubii lieront toujours , quoiqu'elles foient auili finettes que les hommes mêmes à changer & à périr, debemur morti nos nojiraque. Ain fi ces jeux, que la religion avoit confacrés, & qui fàifoient non pas l'amufement, mais le charme & la pamon dominante, ou pour mieux dire, l'occupation férieufe 4e toute une nation la plus célèbre & la plus polie qu'il y eût alors au monde, ont eu le fort de cette nation même , & font tombés avec elle; & prefentement par la faute des hrltoriens de ce tems-là , nous ne pouvons avoir de ces fpectaclcs, qu'une idée confufe & incertaine , fondée à beaucoup d'égards fur de lîmples conje&ures. M. Burette , dans la differtation fur la tourfc des anciens , paroît donner à V hippodrome des Grecs, la longueur de deux diaules, c'clt à- dire, de quatre Itadesou de cinq cens pas. Dans les courfes de chevaux, fdon Paulànias, dit-il, on ne parcourent que deux diaules ou quatre ttaC H A des ; & à la marge , il cite Paufanias de l'édition de Kuhnius. Le pafTage que M. Burette a eu en vue, ne peut être que celui-ci : A Ne'me'e la carrière que fourniffent les enfans dans les cour/es de chevaux , eft de deux diaules. Or ce paifage n'eft point du tout concluant ; car en premier lieu , il s'y agit non des hippodromes de la Grèce en général , mais en particulier de l'hippodrome de Némée -, fecondement, il n'y eft parlé que de la courfedes enfans. Paufanias nous apprend qu'à Olympie, le jour de la fête de Junon , les jeunes filles difputoicnt le prix de la courfe entr'ellesî & qu'en leur faveur on abrégeoit la carrière d'une fixieme partie. On en faifoit peut-être de même à Némée en faveur des enfans ; & l'on eft d'autant plus porté à le croire, que ces termes, nW* n e» portent avec eux une reftriction. Laliced'Olympie ne pouvoitdonc pas avoir moins de cinq cens pas de longueur , mais elle pouvoit en avoir plus. En un mot , M. l'abbé Gédoyn fondent que nous n'avons rien dans l'antiquité , fur quoi nous puiifions déterminer au jufte l'étendue des hippodromes , & l'efpace que l'on parcouroit , foit dans les courfes de chevaux, foit dans les courfes de chars. Des bornes, autour de/quelles ilfalloit courir > des dangers auxquels on y étoit expefé. Nous ne lommes guère mieux inftruits fur le fait des bornes. Paufanias en parle hiftoriquement, fans aucun détail, & comme en paifant. A l'une des bornes, ditil, on voit une jiatue d" Wppodamie , qui tient un ruban dans fa main , comme pour couronner Pélops , ftir déjà de la vi&oire. De ces mots , à tune des bornes , on peut juftement conclure qu'il y avoit plulicurs bornes. Et en effet, le bon fens porte à croire qu'il y en avoit au moins trois, l'une pour les courfes de chevaux , l'autre pour les courfes de chars a deux chevaux , & l'autre pour les courfes de chars à quatre. A l'extrémité de cette partie de la lice, oui étoit en terralfc , il y avoit un autel de figure ronde, coufacre a un génie, que Digitized byG°9gUr

  
    C H A Ton regardoit comme la terreur des chevaux , & que par cette raifort l'on nommoit Taraxippus. „ Quand les chevaux „ venoient à paifer devant cet autel , dit „ Paufanias, fans que Ton fâche pour„ quoi, la peur les faifilfoit tellement que „ n'obéiifant plus ni à la voix ni à la main „ de celui qui les menoit , fouvent ils „ renverfoient & le char & l'écuyer} auilî „ fàifoît-on des vœux & des facrifices à „ Taraxippus pour l'avoir favorable**. L'auteur qui étoit affez mauvais phyficien & fort fuperftiticux , recherche les niions de cette épouvante ; mais au lieu d'en donner la caufe phyfique , il ne rapporte que des opinions populaires , fondées fur la fuperftition, qui a été de tous les tems , de tous les pays , & plus de la nation Grecque, que de toute autre. Dans l'ifthme de Corjnthe , il y avoit aufll un Taraxippus que Ton croyoit être ce Glaucus , fils de Sifyphe , qui fut foulé aux pieds de fes chevaux, dans les jeux funèbres qu' Acafte fit célébrer en l'honneur de fon pere. A Némée, on ne parloit d'aucun génie , qui fit peur aux chevaux } mais au tournant de la lice , il y avoit une grofle roche rouge comme du feu, dont l'éclat les éblouilfoit & les étonnoitde la même manière qu'eût fait la flamme. Cependant fi Ton en croit Paufanias, à Olympie, Taraxippus leur caufoit bien une autre frayeur. Il finit en difant que félon eux, Taraxippus étoit un furnom de Neptune Hippius. Ce n'eft pas là latisfaire la cunolitc du lecteur, qui attend qu'on lui apprenne la véritable caufe d'une épouvante fi fubitc. L'auteur pouvoitbien dire ce qu'il eft fi naturel de penfer , que les Helianodices, ou directeurs des jeux, ufoient de quelque artifice fecret pour effaroucher ainfi les chevaux, afin que le fuccès des courfes, devenu par-là plus hafardeux & plus difficile , en devint auflî plus glorieux. Char , machine cV Optra, efpecede trône qui lèrt pour la dcfcente des dieux , des magiciens , des génies , &c. Il eft compofé d'un chailis de forme élégante fur C H A 53 le devant , d'un planches fur lequel eft un fiége , & d'un chailis plus grand qui fert de dolîter. Ces chailis font couverts de toile peinte en nuages , plus ou moins éclairés félon les occalions. On peint fur la partie de devant, ou une aigle.1, fi c'eft le char de Jupiter, ou des colombes , fi c'eft celui de Vénus , &c. Ce char eft fufpendu à quatre cordes qu'on teint en noir, & il defeend ou remonte par le moyen du contre-poids. C'eft la machine la plus ordinaire à l'opéra , & par cette raifon fans doute la moins foignee. Pendant le tems qu'on exécute une ritournelle majeftueufe, on voit defeendre une divinité, Pillufion commence: mais à peine le char a-t-il percé le plafond , que les cordes fe montrent, & l'illu fi on fe diffipe. Il y a plufieurs moyens très- fimples de dérober aux yeux du fpectateur ces vilaines cordes, qui feules changent en fpedacle ridicule le plus agréable merveilleux. Les chapelets de nuages placés avec art , feroient fculs fuffifaus , & on ne conçoit point pourquoi on "ne les y employé pas. v. Opéra & Chapelet. Les Grecs fe fervoient des chars pour introduire leurs divinités fur le théâtre } ils étoientd'un ufage très fréquent dans les grands ballets & dans les carroufels. v. Machine, Décoration , Ballet, On exécute plufieurs vols avec les chars: mais il manque prefque toujours quelque panie eflentielle à ces fortes de machines. v. Vol. Char, (R), Géog.Mod. , petite rivière de France en Saintonge ; elle a fa fource à Paillé, ferpeme d'abord vers l'occident, puis vers le midi , & enfin vers Poueftnord oueft , & fe perd dans la Boutonne à S. Jcan-d'AngelL Char de Junon, (N), ATyth. Cette déelfe avoit deux chars; l'un pour traverfer les airs, qui étoit tiré par des paons; l'autre pour combattre fur la terre , attelé de deux chevaux. Celui-ci étoit à Carthage , ville favorite de la déeffe. CHARA, AflronomiCy une des constellations infirmes , figurée fur les gloDigitized by Google

  
    Î4 C H A bcs par un chien , & placée fous la queue de la grande ourfe. CharaouGirandolle d'eau, (X), Botan., genre de plante qui porte deux fortes de fleurs fur le même pied : les unes qui font femelles , ont un calice à quatre feuilles très-étroites & fubfilhntcs, dont les deux extérieures font les plus grandes, & au centre de ce calice un embryon furmonté d'un ftigmate fendu en cinq pièces oblongucs : à la bafe de ces fleurs font les fleurs mâles compofées d'un calice de quatre feuilles & d'une feule anthère attachée fans filet fur le devant de la bafe du germe, qui devient unecapfulc ovoïde a une feule loge monofperme. Linn. gen. pl. montée, monand. Vraill. Mémoires de Vacadémie royale des factices de Paris , ann. Les plantes de ce genre vivent au milieu de l'eau dans les fofles : & leurs feuilles font verticillées. On en connoit quatre efpeces. i. Char a aculeis caulinis ovatis , Linn. fp. pl. i6z+. a. Chara caulihus Itvibus , fronaibus interne dentatis , ibid. Chara caul. aculeis capillaribus confertis. 4. Chara caul. articulis inermibus dia- . phanis fuperne latioribus, ibid. La féconde qui eff la plus commune, a une odeur de marais fétide, & feptou huit feuilles courbes & rudes à chaque nœud. On s'en fert pour écurcr la vaùfclle. (D.) CHARACA , ( N ) , Géogr. , ville de Judée , fituée dans la tribu de Gad. CH ARACENE , f. f., Géogr. Ane. , contrée d'Afie, dans la Suliane. C'étoit le territoire de la ville de Charax. o.Charax. CHARACINE, f. f., Géogr. Ane, petite contrée de la Cilicie, dont Flaviopolisétoit le chef lieu. CHARACITAINS, (R), Géog. Ane, peuples de l'Efpagne Tarragonoife , qui habitoient au de -là du Tage. Ils n'avoient pour leurs demeures ni villes ni bourgs ; mais ils avoient un coteau fort haut & fort grand , tout rempli de cavernes & de creux de rochers qui étoient tournés vers le nord , où ils faifoient leur habitation. Toute la campagne qui environnoit ce côteau , ne produifoit qu'uC H A ne boue d'arme & une terre très - fine & trèsmenue, qui ne pouvoir (obtenir ceux qui y marchoient, & qui pour peu qu'on y touchât , s'clcvoit & s'en a'loit en une poudre très - fubti'e , comme la chaux vive ou la cendre. Quand ces barbares craignoient d'être attaques , & qu'ils avoient piilcs leurs voilîns, ils le renfermoient dans ces cavernes avec leur proie, & fe tenoient là tranquilles eommedans un lieu inaccellîble ou l'on ne pouvoit les forcer CH ARÂCMOB A oh CHARACMOAB, ( N ) , Géogr. , ville de la troilieme Paleltine. Elle cft jointe à Aréopo'is , à Pétra , à Ségor , dans les anciennes notices & dans les fouferiptions des conciles. On croit que c'ett la même que Characa, dont nous avons parlé ci-deifus. CHARACOME, (N), Géogr. , ville du Péloponnefe dans la Laconie. C'étoit une petite place à peu de diftance dePcllane. CHARADE, HiJi.Mod. c.Soudras. CHARADRE, (R), Géogr., ville de Grèce dans la Phocide. Elle étoit fituée fur le haut d'un rocher , à vingt (fades de Lilée. Les habitans étoient fujets à manquer d'eau ; car ils n'en pouvoient avoir que d'un torrent , qu'ils nommoient Charadrus , & qui , trois ifades plus bas, alloit tomber dans le Ccphiffe. C'eft de ce torrent , félon toute apparence , que la ville avoit pris fon nom. Les Charadréens avoient quelques autels expofés aux injures de l'air , fans autre dédicace, que, aux Héros, par où quelquesuns entendent les diofeures, & d'autres les héros originaires du pays. Charadre, (N), Géogr., lieu de Grèce dans l'Epirc, à peu de diftance du golfe d'Ambracie, félon Polybe. Charadre, (N), Ge'ogr., ville du Péloponnefe dans la Aïeflenie. Strabon la met entre les villes fondées par Pêlops. CHARADRIUS, (N), f. m., Mift. Ane, forte d'oifeau , dont il étoit défendu aux Juifs de manger. Il y en a qui l'entendent du héron, qui fe tient le long du rivage de Digitized byj^oogle

  
    C H A C II A u h mer , des marais & des étangs. On dit qu'il a la vertu de guérir, par fon feul regard , ceux qui font malades de la jauniife. D'autres prétendent qu'il faut que le malade , le regarde , & que cet oifeau lui renvoie fes regards alTez fixement ; car s'il détournoit fa vue, le malade, à ce qu'on dit, mourroit infailliblement. CHARADRUS , (R) , Géogr. , torrent de Grèce dans la Phocide , lèlon Paufanias. v. Charadre. Charadrus, (R), Géogr. fleuvedu Peloponnefe dans la Aleflenie , félon le même Paufanias. Charadrus , (N) , Géogr. , autre fleuve du Peloponnefe dans l'Achaïe. Pau{ànias dit que les bètes, qui boivent de fes eaux au printems , produifent plus de mâles que de femelles ; que par cette raifon , les bergers menoient ailleurs leurs troupeaux ; mais que les pâtres qui gardoient les bœufs & les vaches , ne prenoient pas cette précaution. Les ruines de la ville d'Argyres n'étoient pasyloin de ce fleuve. CHARADRUs,(R),6Vo£r., autre torrent de Grèce au Peloponnefe dans le pays d'Argos , fur la route d'Argos à Mantinée , félon Paufanias. Charadrus , (N), Géogr. , place forte de Ci'icie fur le bord de la mer , auprès du mont Cragus , avec une garnifon , félon Strabon. Holftenius obfervc que ce fut depuis une ville épifcopale, comme il fe voit au concile de Chalcédoine. CHARAG ou CHARAH, f. m. , Hijf. Mod. , c'ell le tribut que le grand - feigneur fait lever fur les enfàns mâles des Juifs , qui payent chaque année un fequm ou ducat , ce qui produit environ onze mille trois cens fequins. Il y a cependant trois cens Hébreux exempts de ce tribut. Outre ce droit, les Juifs payent encore trois mille fequins par an, pour onferver le privilège qui leur ett accordé, de tenir des fynagogues: & tous les ans en payant ce droit , ils en font renouveler la confirmation, avec le pouvoir de prendre le titre de rabbin qui , chez eux , eft leur dodteur & le chef de la fynagogue : ils font encore taxés à douze cens fequins , pour avoir la per- ' million d'enfevelir leurs morts. Les chrétiens Grecs qui lont fous la domination du grand - feigneur , dans Conftantinople ou Pcra , payent tous le eharag, qui ell d'un fcquin par tète de chaque enfant mâle : & ce tribut produit chaque année environ trente- huit mille fequins. Ils payent de plus vingt -cinq mille fequins pour la confervation de leurs églifes, & pour le droit d'être gouvernés par un patriarche. Les chrétiens Latins qui font habitué» à Conftantinople ou à Pera , mariés ou non mariés , payent pour le eharag un fequin par tète , & rien au de - là : mais la plupart s'en exemptent en fe faifant inlcrire au nombre des officiers de quelques ambafladeurs des tètes couronnées. Les voyageurs ou négocians chrétiens; payent le eharag en entrant dans la pre. miere ville foumife à l'empire ottoman , félon Ricaut , dans fon Etat de cet empire. Les efclaves qui ont acquis la liberté, foit par grâce, foit par rachat, ne payent aucun eharag , quoique mariés i ils font même exempts de toutes les taxes fur les chofes néceflaires à la vie. Les chrétiens Ragufiens & les Albanois font aulîi exempts de tout tribut. Le chevalier de la Alagdelaine, dans fon Miroir de t empire Ottoman, ne porte pas le eharag auilî haut que nous le mettons ici. CHAR AGI A, (N), Géogr., ville d'Afie , dans le Cathay , fur la rivière de Caramoran. Octai Caan, fils de GenghizKan , l'ayant afliégée , s'en rendit maître après un fiége de quarante jours. CHARAMEIS. v. Ambela. CHAR AN, ou félon la vulgate, HARAN , (R) , Géogr. C'eft une ville célèbre pour avoir été la première retraite d'Abraham après fa fortie de la ville d'Ur, & pour avoir été le lieu de la mort & de la îepulturc de Tharé , pere d'Abraham, C'eft-là auifi que Jacob fe retira auprès de Laban , lorfqu'il fuyoit la colère de fon frère Efaii. Cette ville étoit dès le teins de ces pa �

  
    S6 C H A triarches, & a toujours été, même jusqu'aux derniers tems , la ville patriarchalc du Sabiifme. Bade , dit Abuifaradgc , par Caïnan , fils d'Arphaxad , ou plutôt par Arphaxad lui-même , elle fut illuftrée par les obfervations altronomi3ues qu'il y fit. Ses habitans fe portèrent 'eux-mêmes à lui dreilerdes limulacres; & dc-là vient , dit-on , le culte des aftres & des ftatues. CHARAS , Moyfc, (N), Hij\. Un., né à Ufez , habile pharmacopole, fut choifi pour faire le cours de chymie au jardin royal des plantes de Paris , & s'en acquitta avec un applauduTcment général durant neuf années. Sa Pharmacopée fut le fruit de (es leçons & de fes études. Elle a été traduite dans toutes les langues de l'Europe, & même en Chinois pour la commodité de l'empereur. Les ordonnances contre les proteftans l'obligèrent de quitter fa patrie en 1680. Il pana en Angleterre, de là en Hollande, & enfuitc en Efpagne avec Pambaflàdeur qui le menoit au fe cours de fon maître Charles II. mourant depuis fa naùTance. On étoit alors convaincu en Efpagne , que les vipères à douze lieues à la ronde de Tolède n'avoient aucun venin, parce qu'un archevêque le leur avoit ôté. Le docteur François s'éleva contre cette erreur. Les médecins de la cour, jaloux du mérite de Charas , ne manquèrent pas d'être feandalifés de fa témérité. Ils le déférèrent à l'inquifition, & il n'en fortit qu'après avoir abandonné la religion proteftante. Charas avoit alors 71 ans. lire, tourna à Paris, fut agrégé à l'académie des feiences, & mourut bon catholique en \69B- On a de lui, outre fa Pharmacopée royale , GalcnUjuc £•? Chymique , un excellent Traité de la Thérianuc , & un autre non moins eftimable, de la]vipere. Il joignit à celui - ci un Poème latin fur ce reptile " CHARAX, (R), Géogr., ville de la Cherfonnèfe Taurique, Jelon Ptolémée, qui en fait une ville maritime fur la côte méridionale. Charax , (R) , Géogr. , port de cornC H A merce dans l'Afrique proprement dite , félon Strabon. Les Carthaginois y portoient du vin , & en rapportoient des marchandiles , que leur vendoient ceux qui les apportoient en cachette de laCyrénaïque. Ptolémée nomme ce même lieu Pharaxy le qualifie village, kJmm, & le met dans la grande Syrte. Caltald conje&urc que le nom moderne de ce lieu eft Sibecca. Charax, (R), Géogr., ville de l'Alïe mineure dans la Carie , félon Etienne de Byzance. Il disque de fon tems on la nommoit Trallis. Charax , (R) , Géogr. , ville de la petite Arménie, félon Ptolémée. Elle étoit dans l'intérieur du pays entre les montagnes. Charax, (R), Géogr. , lieu de la Parthie , félon Ptolémée. On ne fait fi c'étoit un bourg ou une ville j car le titre de la lifte, où ce géographe l'a rangée , annonce des villes & des bourgs. Charax, (R), Géogr. t lieu de commerce en Bithynie, fur le golfe de Nicomédie, aflez près de cette ville, félon Etienne de Byzance. Charay , (R) , Géogr. , lieu delà Pontique félon le même Ètienne de Byzance. Charax, (R), Géogr. , ville d'Afie, au fond du golfe Perfique, félon Pline. Cette ville a produit Ifidore de Charax% auteur de pluueurs ouvrages , dont malheureufement il ne nous relie que les manfions Parthiques , où il donne les distances par maniions ou journées de chemin , ou par fchœnes. Hermolaùs , dans fes corrections fur Pline , cite une hiftoire des Indes dont on ne connolt point l'auteur , où il eft dit que cette ville de Charax a été autrefois nommée Diridotis. C'eft une erreur, cette Diridotis eft la Térédon de Ptole mec* CHARBON , ( R ) , f. m. , An Méch. & Hijl. Nat. Il y a deux fortes de charbon , le naturel , & V artificiel ; ces deux fubftances n'ont prefquc rien de commun que la couleur & l'emploi. Nous allons parler de l'une & de l'auDigitized by Google

  
    C H A rrc. Le charbon artificiel , à le définir par les qualités extérieures, eft un corps noir , friable , allez léger , provenu de la combuftion des végétaux , des animaux , & même de quelques fubftances minérales } combuftion ménagée , de manière que fes progrès ne puiflent pas s'étendre jufqu'à la deftruclion de ces fub (tances une fois allumées. M tf ut âge du charbon de bois. v. MESURE des corps fecs. Toutes fortes de bois font propres à être converties en charbon. Mais ce feroit aller contre Pœconomie, que d'y employer d'autre bois que celui dont l'efpecceft très-commune dans le canton où Ton eft. Le bois ne devenant charbon qu'en perdant à peu près les trois quarts de fon volume , & la confommation qu'en fait une charbonnière étant confidérable, on doit s'attacher à celui dont leprixelt le plus modique. Si on prenoit de trop gros bois pour le réduire en charbon , la i'u perfide {croit confumée avant que le feu eût pénétré jufqu'au centre comme il doit le faire. Il eft donc à propos de fendre les grofles bûches en plufieurs quartiers ; ou plutôt, il vaut mieux n'employer que de menu bois. Car le charbon de jeune bois & de rondin eft toujours le plus cftimé. Outre cela , c'eft un travail pénible que celui de fendre le bois, &j»Poccalionne une dépenfc qu'il importe d'éviter dans une marchandée telle que le charbon , dont la confommation eft très-grande, & le prix tou jours modique. Le gros bois à brûler étant plus cher que le menu, on trouve encore l'avantage d'un plus grand gain en n'employant que celui-ci pour faire du charbon. Il faut abfolument rebuter tout le bois trop vieux , & qui tombe en pourriture. On n'en auroit que du charbon de mauvaife qualité , & trop fufccptible de conferver le feu que l'on croit éteint. Le meilleur bois propre à faire du charbon eft en rondins de fix à douze pouces de circonférence i provenu d'un taillis de dix-huit à vingt ans. Tome IX. C H A 17 i Dans les bons taillis on peut , au lie» de fagots , faire de la corde menue pour" convertir en charbon. Elle ne revient alors qu'à fept ou huit livres , dans une forée où la bonne corde en coûte douze. On convertit en charbon prefque tous? les taillis , dans les pays de forges. En exploitant des forêts en bois de charpente & en bois à brûler , on deftinc ordinairement au charbon tous les bois de branchage, & les mauvais taillis qui ne peuvent fournir du bois de corde. Au refte, les branchages ayant trèefouvent le défaut d'être tortus , ils occafioimcnt des vuides dans l'intérieur du fourneau, ce qui empêche les charbonniers de bien conduire leur feu. Une autre raifon pour laquelle ces ouvriers n'aiment pas a cuire en charbon ces fortes de bois, eft que le feu fe conferve fans qu'on s'en apperçoive, dans les morceaux creux , les noeuds pourris , &c. On n'abat dans les mêmes faifons d'autres bois, que ceux dont on veut faire du charbon. Quand c'eft pour du charbon deftiné aux ufages ordinaires , on donne au bois deux pieds &dcmi ou trois pieds de long, {ans y comprendre les deux coupes , qui font cnfemble trois pouces de longueur cylindrique. On le coupe plus court d'un demi - pied , pour du charbon de forge. Il vaut mieux terminer les deux bouts en onglets, ou comme en flûte, qu'en entaille fourchue nommée gueule par certains abatteurs de bois. La gueule eft fujeue à occafionner une fente dans le milieu de la bûche. A mefure que le bûcheron abat, il range le bois en^as à qui il donne la for- ' me de dos d'âne. On doit avoir l'ail que le menu bois ait fa mefure comme le gros, & que les branches foient coupées fort près du bois de corde î faute de cette dernière attention il refte fouvent des ergots, qui empêchent de bien arranger le bois en formant le fourneau. Le bois eft enfuite mis eu corde, fur une longueur de huit pieds & quatre de haut, ou fur une autre mefure, telle Digitized by-Google

  
    f8 C H à oue de deux pieds fitr Gx, mais toujours égale à celle-là. Il eft de l'intérêt du marchand de mefurer toutes les cordes , fans en omettre aucune, avant' de les acheter. Au refte on doit obferver que le bois qui a été cordé verd s'aflfàuTe en feféchant , & que la mefure n'eft plus la même. Une attention à taire encore eft: que le bois Toit bien arrangé , & que la corde ait été établie fur un terrein uni & où il n'y ait pas de Touches. Lorfqu'on ne fait pas du bois de corde pour convertir en charbon , on coupe aCici ordinairement (e bois en morceaux de deux pieds de long. Pline veut que l'on choifiue par préférence , pour convertir en charbon , du bois jeune , & qui Toit verd : deux conditions infëparables d'une humidité abondante. Il eft confiant qu'un bois trop humide & qui contient toute fà fève , a coutume de jetter une fumée humide, laquelle dérange les terres dont on couvre le fourneau. D'ailleurs, un tel bois ayant de la difficulté a brûler , le feu ne ie communique pas également dans toutes les parties du fourneau ; en forte que les meilleurs charbonniers ne peuvent empêcher qu'il ne refte beaucoup de fumerons. Enfin il eft d'expérience que l'on tire alors un quart de moins fur la quantité de charbon qu'auroit produit du bois moins verd. Le bois trop fec a aufli des inconvéniens qui lui font propres. La rapidité avec laquelle le feu fe porte alors dans toute la capacité du fourneau , occafionne beaucoup de déchet, & produit un charbon trop cuit approchant de la braife. On eft dans rufage de laifTer le bois un an entier dans la vente , avant de le cuire. Quatre mois d'été fuffifent néanmoins pour deûecher aifeî te menu bois. Il en faut un de plus pour les bûches refendues: & elles peuvent être feches, même en hyver, au bout de fer>r. mois. Le charbon deftiné pour les forges fè £dt allez ordinairement en Septembre & C H A Octobre. On commence dès le mois d* juillet à cuire celui des particuliers. Les charbonniers , ou ouvriers qui font le charbon, appel len t fonde , place à char» bon , ou fojje charbonnière, le lieu où ils aûeient leur fourneau. Ilschoilitfent un endroit anez élevé pour que l'eau de la Îluie ne vienne pas sV rendre par de/Tous e charbon. Si cet endroit eft a portée de s cordes de bois que l'on veut cuire, & s'il eft uni , ou que l'on y ait déjà fait du charbon, c'eft autant d'épargné pour la peine. Il importe beaucoup que le ter* rein ne foit ni pierreux ni fableux : attendu que c'eft de ce même fol que l'on tire de quoi couvrir le fourneau. Au refte on n'eft pas toujours maître du choix. Comme le cuifage du charbon a fouvent occalionné des incendies , & Îju'il eft de confequence que les taillis oient ménagés, la bonne police veut que les places à charbon (oient marquées par les officiers des eaux 8c forêts , & qu'on rafle le charbon dans des endroits peu garnis de fouches, & afiez éloignés des bruyères ou d'autres herbes combuC tîbles , pour qu'il n'y ait rien à craindra du feu. Nous venons de dire , que la police a en vue de ménager les taillis , parce que les fouches ne poufient plus, ou ne pouffent de long-tems , aux endroits où on a fait des fourneaux. Aufli la même police veiy-elle que les charbonniers replantent ces places. On obferve que les premières années après qu'elles ont été nettoyées, elles fe trouvent fouvent couvertes de frai fiers & de ronces , & qu'enfuite il y paroit beaucoup de tremble. %.z charbonnière étant marquée, un ouvrier que l'on nomme drejjcur , unit le terrein avec le pic, la pioche & la pelle, & n'y laiflTe point de brofTailles. Uy trace auiïî une circonférence de huit enjambées de diamètre pour les grands fourneaux , & de moms pour les petits. Cette mefure fixe fuffif imment l'eipace que le fourneau doit occuper. Il y a des p irticuliers qui ne fàifant du charbon que pjur leur ufage, n'ont. Digitized byGoogle
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    C H A befoin que de fourneaux pour cuire cinq, fi x ou huit cordes de bois: au lieu que le fervice des forges demande que Fou en brûle quelquefois cinquante cordes dans un feul fourneau. Au refte on verra ci-deflous, qu'il y a un avantage coa G d érable a feire de grands fourneaux. Le terrein étant net Se bien égal , le dreneur place au centre , tantôt une feule perche haute de douze à quinze pieds, & dont le bout d'en bas elt gros comme la jambe} tantôt plu fleurs perches écartées les unes des autres par leur bafe,& réunies en un point à leur fomme t. Quand îl n'y en a qu'une , on met au pied un petit tas de bois fec & facile a allumer: ou bien on arrange autour de cette efpece de mât des rondins de bois fec , couchés les uns fur les autres , qui forment une chambre triangulaire , dont on remplit l'intérieur avec de menu bois fec. Il refte pareillement un vuide dans la pratique de réunir plufieurs perches ; & on l'emplit de menu bois , à mefurc qu'on élevé le fourneau. Quelques charbonniers étendent fur le terrein une couche de feuilles, qu'ils couvrent d'un lit de fralîl. D'autres font une aire avec des bûches do bois blanc, qui forment des rayons autour du mat} & tis rem plurent de menu bots les vuides qui fe trouvent entre ces bûches. Ces deux précautions peuvent être négligées Jans inconvénient} mais il peut y en avoir à fuivre la pratique de ceux qui par detfus cette aire de bois blanc , mettent un ht de feuilles & un autre de rradl} arrêtent les bûches de l'aire avec des piquets enfoncés en terre, & forment une femblable aire à chaque étage. A mefure que des ouvriers amènent k bois fur des brouettes auprès de la faude. le d relieur commence parchpiûr les morceaux les plus (ces , pour en environner le mât oit les perches. Ces morceaux font difpofés de manière que pétant d'un bout contre terre, leur corps s'incline un. peu, & appuie do l'attises*C H A „ trémité contre le mat. Autour de cette efpece d'enceinte on en loi me une féconde , appuyée entièrement fur elle; puis une troifieme , & on continue atnlî nifqu'à ce que toute la place marquée foit garnie de bûches adouees prefqu© de bout les unes contre les autres. Elt compofant ce premier lit, on doit ménager un vuide de cinq i fis pouces , qui réponde du centre à la dernière eu cou, ference & faife un canal , dont nous indiquerons bientôt l'uûige. Quoique nous ayons dit que Ton continue de former des enceintes jufqu'à ce Se toute la place fbk garnie, on ne le t pas de fuite. Mais pour la commodité du travail , lorsqu'elles occupent un efpace de cinq à fix pieds de diamètre , on s'arrête pour commencer un fécond étage , que l'on nomme é*k(ft. Le procédé e(i le même que pour le premier Ht. Le drelfeur peut en arranger le boas à la main étant à terre. Quand ce fécond lit eft à peu près égal au premier, il tourne de nouvelles enceintes à celui-ci , puis a l'autre fucceflivement, jufqu'à ce que le rang inférieur couvre tout le terrein que doit occuper le fourneau. Après quoi l'ouvrier monte fur te fécond étage , pour en élever d&mémc un troifieme , nommé le grand Au* . Enfuit*-, pofé fur ce troifieme , il en forme pour l'ordinaire un quatrième , appelle le petit haut-, enfin quelquefois un cinquième. Plus il y a d'étages, plus lapofitiosi des bûches approche de l'hortibntale. C'eft pourquoi il doit réfulter de leur totalisé une elpece de cène tronqué. En compoiànt ces alfemblagee ne bûches , on tache de mettre autant qu'il eft poiHble les plus menues dans les lit» inférieurs, 8c encore parmi celles- ci, de trier les plus gros brins pour les placer dans une enceinte moyenne entre le centre & la circonférence} ce quis'onferee de même à chaque lit. Durant tout ce travail , les ouvriete ne donnent à leur tas de bois que te nom â'alumelU. Us ne l'appeUant/ourneau , que quand il e* achevé', habillé , & prêt à Ha Digitized by Google

  
    60 C H A recevoir le feu. Cet habillement fe nomme bougcaçc en plulieurs endroits, & n'cft qu'une couverture de terre & de cendre. On y emploie la terre qui environne la faude. C elt pourquoi nous avons dit que l'on évitoit de rétablir fur un terrein fablonncux & où il y eût beaucoup de pierres. On doit particulièrement avoir cette attention lorfque le .charbon eft deftiné à l'ufage des forges : car s'il Te mêle des pierres avec le charbon, certaines efpeccs peuvent nuire beaucoup à la fonte. Aulli y a-t-il des maîtres de forges qui mettent leur charbon dans l'eau, afin que les pierres fe précipitant au fond , ils foient luxs qu'il n'en refte ;pas dans le charbon. Deux ouvriers ayant pioché la terre , "un troifieme l'applique avec une pelle fur tout l'extérieur du cône formé par l'affemblage des bûches, & la bat avec la pelle pour qu'elle tienne mieux : il l'humecte auifi un peu pour cet effet quand elle eft trop feche. Cette couche de ter.re doit avoir trois ou quatre pouces d'épaifleur , être bien jointe , & couvrir tout le cône, à l'exception d'un cfpace d'environ un demi-pied de diamètre tout au fommet. Cet endroit relie découvert jpour donner ilfue aux premières fumées, & en même tems déterminer le feu à fuivre la direction qu'on lui a deftinée en formant l'axe du fourneau : ceux qui ne ménagent pas cette ouverture ont grand tort. On jette ordinairement une couche de cendre mêlée avec du frafil ou du poulfier de charbon fur la couche de terre : ce qui lui donne plus de conlîftance , & tait que le fourneau eft plus exactement couvert. On attend, quelquefois, pour appliquer cette couche extérieure , que le fourneau foit allumé. Il eft aifé de voir qu'un terrein trop pierreux, un fable trop coulant, & de même une terre glaifetrop compacte, ne feraient nullement propres à faire une bonne couverture. On conçoit encore qu'il ne feroit pas poffible de bouger le .fourneau , li la terre étoit gelée. C'eft C H A pourquoi ceux qui ont befoin de grands approvifionnemens de charbon, doivent faire bouger leurs fourneaux avant le mois de Novembre. Qu'il pleuve enfuite ou qu'il neige , le cuifage n'en recevra point de préjudice, pourvû que le fourneau foit établi en Jterre faine & un peu légère , qu'on puiife manier pour couvrir le fourneau quand il s'y forme des fentes. Ceux qui ne peuvent mettre leurs fourneaux que dans une terre pierreufe , ne les couvrent que d'une couche épairie de feuilles , & mettent par delfus un mélange de poulfier de charbon avec un peu de terre: alors , au lieu de bouger, on appelle ce travail fcuilier le fourneau. Lorfqu'on eft forcé de lé couvrir avec de la terre glaife, il faut commencer par un lit de mouffe. Nous avons dit ci- devant qu'en formant le premier lit de Pallumelle on y ménageoit un canal. Il a une double utilité: premièrement, celle d'être empli de branchages & de feuilles d'arbres que l'état d'une grande féchereffe difpofe à s'enflammer aifé ment; & qui étant allumés portent le feu jufqu'au centre du fourneau. En fécond lieu , cette efpece de galerie ou de foyer central , entretient un courant d'air , lequel frappant droit & rapidement au centre du fourneau > en devient comme nécessairement déterminé à fuivre la direction de l'axe^ qui s'y trouve placé. Ce conduit cil li nécclfaire , que ceux même qui en méconnohfent la pratique, n'ayant par conféquent d'autre moyen d'introduire le feu que par en haut , ne bougent point d'abord tout le tour de leur fourneau vers le bas à la hauteur d'un demi- pied, atin que l'air s'y introJuife par-là : &cen'eft que quand le fourneau eft bien allumé, qu'ils bougent cette partie de même que nous bougeons alors l'ouverture du fommet. Le feu gagne d'étage en étage, au moyen de la circulation dei l'air qui a une entrée & une forue. L'efpece de cheminée qui fubàfte au haut du fourneau , taùfe en Digitizedby Google

  
    C H A même tems échapper une fumée' épaifle, blanche & aqueufe. Lorfqu'elle diminue, & qu'elle acquiert de l'àcreté , qu'on fent quand on eft forcé de la refpirer ou quand on en reçoit dans les yeux* c'eft un indice que le milieu du fourneau eft bien embrafé , & que la perche placée a&centre eft confumée. Il paroit auflî en même tems un petit atfaiifementau haut du fourneau. Cela arrive pour l'ordinaire dans les grands fourseaux , au bout de dix , douze ou quinze heures. Le charbonnier longe alors à fermer l'ouverture fupérieurc. Il y monte donc avec une échelle, jette quelques paniers de charbon dans le fourneau pour entretenir le braGerqui doit être au centre, remplir le vuide qui s'eft fait dans l'axe , prévenir que le fourneau ne s'affaufe trop tôt, & donner un appui à la bouge qui doit fermer cette ouverture. Auui-tôt qu'il a nus affez de terre & de cendre pour qu'il ne forte plus de fumée par cet endroit , il defeend promptement pour fermer de même le conduit d'en bas par où il avoit mis le feu, s'il ne l'a pas bougé avant de monter. Ce canal ne pourrait fubfifter ouvert fans occafionner beaucoup de défordre , puifque de nouvel air continuant d'y entrer, le feu s'animeroit au point de faire crever la couverture. On voit même allez fouvent que , malgré toutes les précautions , les vapeurs humides qui fortent du bois font dans l'intérieur du fourneau un bruit fourd , lequel fe termine par une exploûon & brife la bouge. Il faut y remédier fur le champ i & en général être conùnuellementattentifà mettre de nouvelle bouge à tous les endroits où il fe montre de la fumée. Comme elle indique la route que prend l'air & celle que va fuivre le feu, il elf important de la rejetter vers les parues où on veut que le feu fe porte pour les pénétrer autant qu'il convient. C'eft pourquoi , ayant bouché les mauvaifes unies , le charbonnier doit en pratiquer d'autres avec le manche de la pelle, dans les endroits qu'il veut échauifer C H A 6t davantage. On fait communément ainfi dix à douze trous différera , à un demipied les uns des autres pour attirer une chaleur coniïdérable. Quand le fourneau s'affaifTe avec égalité, on juge que le feu fe diftribue bien dans l'intérieur. Si on s'apperçoit qu'il s'affàilfe trop en certains endroits , on les bouge, & on fait des ouvertures aux endroits non affaiffés. En un mot, l'habileté du charbonnier confîfte à faire brûler le bois , fans qu'il fe confume trop , & le faire brûler à ce même point dans toutes les parties du fourneau. Pour fe rendre maître de porter ainfi l'action du feu où l'on pige à propos , il eft nécellàire d'avoir un grand brader au centre du fourneau. C'eft ce qu'on s'eft procuré en laiffant d'abord l'ouverture libre pendant affez long- tems. Maison n'a pas le même avantage quand , au lieu de cette grande ouverture, on en laine un nombre de petites tout autour du fourneau , en ne les bougeant que depuis certaine hauteur. Pour ce qui eft du tems auquel il fautboucher les anciens trous & en ouvrir^ de nouveaux, c'eft la feience du charbonnier. Son jugement à cet égard eft principalement guidé par la quantité & la deniité de la fumée. Nous en avons parlé ci-delfus, & on peut pofer comme un principe, que pour faire de bon charbon il faut beaucoup de chaleur , mais peu-' ou point de flamme. Il y a des tems où les grands vents incommodent fort les charbonniers, eu ex-' citant trop l'ardeur du feu. On entoure alors le fourneau avec une efpece de paravent ou brife- vent, formé de claies hautes de fept à huit pieds & larges de fîx à fept. Ces claies font fouvent faites de genêts ou de rofeaux , retenus entre des perches. Un grand fourneau de charbon eft ordinairement en feu fîx à fept jours , avant que tout le bois foit affez cuit. Trois ou quatre jours fuffifeut pour un petit four, neau. -;Qiiand on apperçoit que le feu s'eft
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    s% C H A répandu par- tout, & que la terre gui couvre le fourneau paroit rouge dans l'obfcurité, on bouche tous tes trous, & on charge toute la chemi£è du fourneau avee de nouvelle terre ou du frauHt afin que le feu s'éteigne par- root. La chaleur ainfi concentrée , & qui fubûlte pendant un certain te m», contribue encore a cuire le charbon. Le feu s'éteint peu à> peu : & lorsqu'on juge qu'il Feft entièrement, on penlèà hâter le refroidi Je ment du charbon. Pour ceka un ouvrier fe lèrt d'un râteau à longues dencs de ter, nommé arc pur let charbonniers , pour emporter la plus grande partie de la terre qui recouvre le fourneau. Un autre ouvrier, qui le fuia avec un rouablede bois, ôte la terre feche, & pourainû* dire puJvérilée* jufqu'à ce que la forme du charbon parotUe, fans néanmoins le mettre tout-àfait à découvert. Pour peu qu'il reftàtde feu dans le fourneau, l'embrafement fe rétabliroit. Cell ce qui fait qu'un troifieme ouvrier vient après celui qui mante le rouable, & avec une pelle, il reprend la terre qui vient d'être ôtee, & la rejette fur le fourneau. Quand il eft entièrement refroidi , on retire toute la terre. Puis on ne tire d'abord le charbon que d'un côté, afin que G Ton apperçoit encore du feu , on puitfè interrompre le travail, & remettre delà terre pour prévenir uu> embraie ment général , qui n'eft pas làns exemple. L« teu couve quelquefois tong-tems dans les gros charbons , les nœuds pourris, &c : & on l'a vu prendre comme de lui-même à des voû turcs pleines de c/uirbon, & même aux bâti mens où on l'avoit mis en mngailn. Il y a un avantage considérable à faire de grands fourneaux. Car le bois qui fe coutume pour établir le forer central , étant a peu près le même dans les petits fourneaux que dans les grands , la perte du bois cil proportionnellement plu* grande pour les petits. Ce qu'il s'en eonfomme pour le foyer central, Se ce qui fe perd dans le bougeage, peuvent aller i un cinquième , à l'égard des iourC H A neaox de dix cordes. Au refte il cormena de faire les fourneaux d'autant plut grands, que le bois eft plus gros; &en général on trotrveroie un profit réel, eil ne mettant pas moins de trente à quatante cordes de jeunes taillis dans un fourneau , ou cinquante à foixaote cordes de bois plus gros^ou de fente. Chaque bûche perd environ un Hera de fa groneur, & un pouce par pied fur la longueur, enie con verdlfant encharbon. Un arpent de taillis bien garni rend environ trente-ûx cordes de bois : & par conféquent, en charbon, neuf bannes. Le bois fèc donne plus pelant de dkar-, bon que le bois verd. La diminution d« la pefanteur n*eft alors qu'environ da trois quarts : au lieu que celle du bois verd eft évaluée aux quatre cinquièmes» On obferve que le Jurbon de bois verdi eft plus dur que celui du même botsfec Voyes nos Pl. tPŒcon. Rujiiq. fc? W explication , charbonde bok. * Charbon, (R), Chym. On dota nommer charbon ce qui refte d'un corn5o£e quelconque , dans la combinaifoH uquel il entre de l'huile, lorfque ce compofé a été expofé à l'aâion au feu dans les vaitteaux clos , de manière que» tousfes principes volatils foient enlevés» & qu'il ait été dans une incandefccnce comolette fans qu'il s'en élevé rien. Lu charbon eft un corps fonde, trés-fec* noir , calfant, & d'une dureté peu considérable. Le caractère fpecifique du charbon parfait eft de pouvoir brûler avec le concours de l'air en rouginant & {outillant» que'quefois avec une flamme fenfible. mais qui ne répand pas beaucoup de» lumière, & qui n'eft jamais accompagnée d'aucune fumée, ni fuliginofité qui puilfe noircir les corps blancs qu'on y expofe. Le charbon eft en état de communiquer fon principe inflammable, foitàTacide vitriolique avec lequel il forme du ioufre , foit a l'acide nitreux contenu dans Ite nkre avec lequel il a'enaamme » foit aux terres métalliques qu'il réduia Digitized by Google
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    C H A en métaux; mais ce païuge ou pnrogutoque du <harbon dans ces nouvelles combinaifons ne peut avoir lieu fane le kcours de l'incandefcence. A l'exception de cette combuftion du charbon à l'air 'libre, & de la communication de fon phlogiftique à d'autres corps, qui peut fe taire à l'aide de l'incandefcence & fans combuftion , il paroît qu'il cil un compofé inaltérable. On peut tenir le charbon expofé à la plus grande violence du feu, & fi long - tcms qu'on voudra, pourvu que ce foit dans des vaitteatuc exactement clos , fans qu'il éprouve la moindre altération. Si après cette épreuve, quelque frite qu'elle ait été, on 1 aille refroidir le charbon , & qu'on le retire du vaifTeau dans lequel il étoit enfermé, on le retrouve abfolument tel qu'il étoit auparavant. On n'y remarque pas la plus légère difpolition à la tonte , ni la moindre diminution de poids : c'eft un corps très-fixe , & peut-être le plus réfradaire qu'on connoùfe. Le charbon ne reçoit non plus aucune altération de la part de Faction de l'air & de l'eau ; & les diffolvans tes plus puhTans de la chymic n'ont aucune prise fur lui, fi ce n'eft peut-être par des procédés particuliers. Il feroit bon d'efïàyer fi les acides minéraux concentres , & les alkalis cauftiques ne lui occafîonneroicnt pas quelques changemens à la longue, Se à l'aide d'un certain degré de chaleur. M. Rouelle le cadet a propofé par forme de problème , dans le Jourmal de Médecine, Octobre 176"!, de difJoudre le charbon végétal dam la paume de la main. On ne lait pourquoi il propofe cela comme un problème à réfoudre, puifqu'il ajoute que M. Wouife Ta réfolu, & que cette di Ablution fe fait par le foie de foufre. Refte à favoir s'il entend parler de la di Ablution de toute la fubt tance du charbon, ou feulement de fon phlogiftique ? C'eft ce qu'il n'a pas expliqué. Le charbon eft vifiblcment le réfultat d'une décompofition des mixtes dont il provient, il elt lui-msme compote delà C H A *j plus grande partie du principe terreux de ces mixtes , avec lequel une portion des principes falins & du phlogiftique de l'huile décompofée fe font fixés & combinés d'une manière très-intime. 11 efteifentiel d'obferver, aufujet des rincipes & de la compofïtion du charoh , que jamais il ne peut fe former que par le phlogilrique d'une m arien* qui ait été dans l'état huileux ; de- la vient que le foufre , le phofphore , les métaux , & en général tous les corps inflammables, dont le phlogiftique n'eft point dans l'état d'huile, ne peuvent jamais former de charbon. D'un autre coté , il n'y a point de matière huileufe, qui, étant expofée à l'action du feu dans les vaideaux clos , ne fburnifle un vrai charbon t enforte que toutes les fois qu'on trouve un réfidu charbonneux bien caractérifé, après avoir traité de cette manière un corps quelconque , on peut être certain que ce corps contenoit une matière huileufe proprement dite. v. Huile. Enfin , il eft démontré que le principe inflammable, contenu dans le charbon, quoique provenant nécefTairement d'une huile , n'eft point de l'huile , mais le phlogilrique pur , puifque le charbon peut former du foufre avec I acide vitriolique, du phofphore avec l'acide phofphorique, des métaux avec les terres métalliques » & détonner avec le nitre, Se qu'il eft très -certain d'ailleurs que l'huile, proprement dite, ne peut produire aucun de ces effets, à moins qu'elle n'ait été décompofée, ou réduite à l'état char, bonneux. ». Soufre, Phosphore» Métaux, Nitre & Huile. D'ailleurs , les phénomènes qui accom. pagnent la combuftion du charbon , font difïerens de ceux de la combuftion des matières huileufes ; la flamme du charbon n'a pas, comme on l'a déjà dit, la même lucidité que celle de l'huile, & eft incapable de produire aucune fumée ou fuie. Tout le phlogiftique du charbon n'eft point brûlé pendant (t combuftion à l'aie S Digitized by Google

  
    C H A libre , fur - tout quand cette combuftion eft lente » il y en a une partie qui s'exhale fans être décompofé , & qui forme une vapeur ou gas invifible & infenûble. Cette vapeur, ou ce phlogilHque qui fe dégage du charbon , eft très - pernicieufè : elle eft capable d'affecter tellement le cerveau & le genre nerveux, qu'elle occcfionne la mort en un inftant. C'eft par cette raifon , qu'il eft trèsdangereux de fe trouver dans un endroit fermé , où l'on brûle une certaine quantité de charbon ou de braife } les perfonnes frappées de la vapeur du charbon éprouvent un étourdiflement , une défaillance, quelquefois un mal de tète violent, 8c tombent fans connoilfanec , fans fentiment & fans mouvement : fi elles ne font fias mortes, le moyen le plus efficace de es rappeller à la vie , eft de les expofer au grand air le plus promptement qu'il *ft pofiïble, & de leur faire avaler & rcfpirer du vinaigre. Les acides, & furtout celui du vinaigre , paroilfent avoir la propriété de fixer & de brider, en quelque forte , l'action du phlogittique & celle des matières inflammables très:volatiles réduites en vapeurs , qui produifent le même effet : c'eft par cette raifon , que le vinaigre diminue les ao fidens de l'ivrelfe occafionnéc par les liqueurs fpiritueufes & par l'opium. La vapeur qui s'exhale du foie de foufre , fur- tout quand on en décompofe une ■grande quantité par un acide, celles qui ^'exhalent des matières qui fubiflent la fermentation fpiritueufe & putride , produifeut les mêmes accidens que celle du çharbon , & doivent être combattues par les mêmes moyens. Il y a entre les charbons quelques différences qui dépendent de la nature des pompofés dont ils proviennent. C'eft furtout par la combuftibilité , que les char, çons différent entr'eux ; & il paroit que cette combuftibilité dépend de la plus çu moins grande quantité de principe falin qui fe trouve fixé dnns le charbon% c'eft. à-dire , que plus le charbon contient de principe falin , plus il brûle facilement C H A & promptement. Les charbons qui font faits, par exemple, avec des plantes ou des bois qui contiennent beaucoup de matières falines capables de fe fixer, & dont les cendres font riches en fel alkali, brûlent d'eux-mêmes vigoureufement, & produisent beaucoup de chaleur : ceux, au contraire , des matières animales, dont les principes falins font volatils & ne peuvent le fixer qu'en très petite quantiré , & dont les cendres , par conféquent, ne contiennent point ou prefque point d'alkali fixe, ne font, en quelque forte, point combuftibles ; non- feulement ifs ne s'allument pas avec la même facilité que les charbons de bois , & ne brûlent jamais feuls comme eux, mais encore on a une peine infinie à les réduire en cendres , même en employant tous les moyens des plus efficaces pour la combuftion. J'ai tenu très-rouge du charbon de fang de bœuf dans un creufet évafé & environné de charbon de bois pour entretenir fon incandefeence, pendant plus de fix heures, en le remuant continuellement , pour lui faire préfenter toutes fes faces à l'air, fans avoir pu parvenir à le réduire en cendres blanches ou feulement grifes; il étoit encore très -noir & plein de phlogiftique au bout de ce tems. Les charbons des huiles pures ou des fubftances concrètes huileufes, le noir de fumée, qui eft une madère charbonneufe enlevée dans l'inflammation des huiles , préfentent les mêmes difficultés pour leur combuftion, que les charbons animaux; auilt ces chat bons contiennentils fort peu de matière faline , & leurs cendres ne fournirent point d'alkali. Par une fuite du peu de combuftibilité de tous ces charbons, ils s'enflamment beaucoup moins aveclenitre; quelquesuns même reliftent jufqu'à un certain point à fon action. Une propriété très remarquable de tous les charbons en général, c'eft leur qualité fouverainement réfraclaire : elle eft telle qu'on n'a point trouvé de meilleur fupport pour expolèr les corps au foyer des grands Digitized by Google

  
    C H A •grands verres ardens; & cependant tout charbon eft expofé d'une terre qui n'eft point abfolument réfraâaire , d'une matière faline, qui ne peut être fufible & fondante , & de phlogiftique , qui eft bien certainement le principe de la fufibilité des métaux , puilque leurs terres deviennent d'autant plus difficiles à fondre, qu'elles font plus déphlogiftiquées. Charbon minéral, ou Fossile: Charbon de terre, ou de p.' erre: Houille: (R), Hijl.Kat. 0ry3oî.Metallurg. Arts. Subftance minérale, de couleur notre, ou tirant fur le noir; plus ou moins folide, & friabie -, tantôt compade, quelquefois feuilletée ; dont la partie eflèntielle eft une portion indéterminée de matière bitumineufe. v. Bitume. M. Bertrand, dans fon Dictionnaire des foJJÏlcst diftingue fîx fortes de charbons minéraux. Un charbon luifant & bitumineux femblablc à delà poix: un fibreux, qui reffemble au bois bitumineux : un pierreux, en mafles alTez pefantes & dures : un terreftre, d'ordinaire plus friable: un finale , femblable à de l'ardoife : un métallile, pénétré de diverfes fortes de minéraux , & de pyrites ; telles font en effet Tes diverfes apparences extérieures. C'eft une erreur de confondre le bois foflile bitumineux avec le charbon minéral i quoique fouvent alTez femblables, leur origine eft fort différente. ». Charbon végétal , & M. Morand fur les mines de charbon, p. f. £sf fuio. Quelquefois le bois bitumineux fert aux mêmes ufages que le charbon fofle. Mais il eft impoilible de montrer que tout charbon minerai tire fon origine des végétaux. On ne peut point héfiter a mettre les charbons fojjîlcs dans la clalTe des bitumes folides; comme l'ampclite , lepharmaCitc , le jayet , la pierre thraciene , l'afphalt, le fuccin , & d'autres fubihnces analogues. On trouve aflez ordinairement dans les charbons minéraux une fubftance pyriteufe, martiale i dans d'autres une fubfTorne IX. C H A tance fulfureufe , compoféc d'acides vitrioliques & de phlogiftique; dans pluiieurs des fels , qui réfultent de la docompofition des pyrites. Il eft en effet des clxarbons , qui fe décompofent à l'air , & qui contiennent de l'alun , & les eaux des houlieres du pays de Liège font au fil alumineufes , félon le témoignage de M. Morand. On a encore des charbons vitriolianes. Il y en a dont on tire du fel de glauber , du fel marin , du fel ammoniac. Mais toutes ces fubftances font diversement combinées avec une forte de réline terreftre ; efpece de rralthe , de naphte , de pétrole , ou de poix minérale; matière huilcufe , qui contribue le plus à l'infiV.m mobilité du charbon foJJAe» C'eft donc là la bafe de ces charbons , • ainfi que des bois bitumineux & foifiles. Il eft beaucoup de charbons , dont on peut même extraire cette partie huileufc , que l'on employoit autrefois dans la médecine, & à laquelle on attribuoit, lorfqu'elle étoit pure & tenue, les mêmes vertus qu'à l'huile de fuccin. Les analyfes chymiques des charbons de terre ne doivent pas donner les mêmes rcfultats, puifqu'ils font fi diverfement compofés. voyez M. Morand , p. 22. Jithf. & DUHon. desfojfdes. Huit livres de charbon d'Ecofle ont donné treize onces d'un efprit, d'une faveur amere, d'une couleur routfe j une once de fel volatil urineux •, fix onces d'huile de couleur noire, de l'odeur du pétrole i fix livres & demi de ré fi du , ou caput mortuum. Les eaux qui coulent des houlieres, ou qui y ont leur fource , font fouvent vitrioliques ; quelquefois le pétrole y furnage, d'autrefois elles font martiales , quelquefois elles font fulfureufes. Leur analyfe donne la plupart des mêmes fubftances que le charbon même ou l'indice de leur préfence. Il y a dans les mines de charbon, des exhalaifons, ou vapeurs , fouvent accompagnées d'inflammations , & qui quelquefois font funeftes aux hommes : ces moufettes éteignent les chandelles & futToquent les ouvriers i quelquefois lt Digitized by Google

  
    €6 C H À : C H A grand air peut (aire revenir ceux qui Communément & fous difFérens lits , ont été fuffbqués. Il femble que ces on trouve la houille difpofée par bancs : inflammations privent, comme la va- ces veines ne font jamais exactement peur des charbons de bois allumés dans droites; mais continuées dans une lonun lieu clos , l'air de fon élafticité , & gueur confidérable , s'élevant & s'enfonque c'cft-là ce qui aflbupit & fuifoque. çant alternativement dans leur marche, On a vu aulfi dans des mines de char- fuivant la pente duterrein, qui leurfert bons des inflammations fpontanées , d'un d'aifife. Ces veines palîent même fous charbon alumineux, ou pyritcux, qui ont les rivières & correfpondenc entr'elles , fait de grands ravages, & ce peut être là deçà & delà de ces rivières & même des une des caufes des tremblemens de ter- montagnes. M. Morand prétend que ces re, en certains lieux. Voyez Ejjai fur veines partent du centre de la terre, & les tremblemens de terre par M. Bertrand, viennent en montant. Je ne fais fi cette & M. Morand, p. 75. &fuio. fuppofition a été aifez exactement vériLes indices, auxquels on peut recon- fiée partout, pour être ainfi généralifée. noitre les lieux, qui récelent le charbon On prétend aulfi que ces veines montent de terre, font fort incertains. La fonde du levant au couchant, le plus ordinaiou tarriere & les puits font les moyens rement, au moins dans les houlieres du les plus furs. On peut cependant con fui- pays de Liège. Iln'eft pas encorecertdin ter les Mémoires de Tricwald , M. Mo- que cela foit en général dans les autres rand, & le DiSionnaire desfojjîles fur ce pays.Communémentauflîdans leLiégois, fu jet. On vifite les lieux où il s'eft fait il y a jufqu'à quatre veines les unes fur les des éboulements ; les bords abruptes des autres , entre deux bancs de fchifte , & rivières , ou des collines i on obfervc les chaque veine eft {éparéc l'une de l'autre vapeurs qui s'élèvent dans ces lieux i les par un lit pierreux, racines des plantes , qui montrent quel- On exploite beaucoup de charbon de que chofe de bitumineux ; les eaux qui pierre dans le pays de Liège, depuis plus ont quelque chofe ou de vitriolique , ou de fix fiecles , & actuellement dans foidc fulfureux, ou d'huileux, les lits des xante-fcpt mines ou bures différentes, terres, les fchiltes qui les foutiennent; de même qu'en divers lieux circonvoiles empreintes qui sy découvrent; l'ef- fins. On peut voir dans le Traité de M. pece des ardoifes qui fe montrent, 6fc Morand fur cette matière, une énuméAlais toutes ces indications font encore ration prodigieufe des divers lieux de la aifez trompeufes. Il eft certain que dans terre , où l'on a découvert des mines de tous les pays , il y a du charbon de terre cette matière fi utile : dans l'Amérique & que le hazard a donné lieu à plus de feptcntrionalc ; dans l'Amérique méridécouvertes que les obfervations. dionalc; dans la Suéde; dans une infiOn verra, en comparant la defeription nité d'endroits de l'Allemagne, de l'Andes couches terreftres &pierreufes, des gleterre, de l'EcolTe, & de la France, houlieres du' pays de Liège , ayee celle L'énumération des lieux de la Suide des autres mines, qui ont été décrites de qu'il fait, n'efl rien moins que complette. même, en Allemagne, en Angleterre, & Voyez à cet égard le Di&ion. desfojjilcs', en Suéde, qu'il n'y a d'autre rapport un Recueil de traites fur YHiJloire natuJjue la ftruclure en lits, pofés les uns relie par M. Bertrand, & Y Ouvrage de ùr les autres, mais que les matières & M. Gruner, fur les glaciers de la SuilTe , l'arrangement de ces lfratifications font dont on a donné une Trailuclion en frantrès - différentes fans uniformité en- cois , fous le nom de M. de Keralio , bien tr'dles. v. Couches de la Terre, & imparfaite & très- fautive , remplie d'erM. Morand, fur le charbon de terre. 7*. reurs & de contre- fcns.M. Lehman a donné une defeription de pluûeurs de ces Digitized by Google

  
    C H A ètfes ouvres métalliques, traduit en firançois, en trois volumes. Si l'on conlidére cette quantité immenfe de charbon minéral , qui fe montre dans tous les pays, quoiqu'on n'en faire pas ufage par- tout, on eft furpris que Ton fe plaigne de la difette des bois ; & l'on ne peut s'empècher d'admirer la fageife bienfaifante du Créateur, qui a mis à la portée des hommes des matières qui leur étoient il néceUàires , mais dont ils ne favent pas dans tous les lieux faire ufage. Nous avons expofé quelles font les matières qui entrent dans la compofition des charbons minéraux , il n'eft pas inutile de conddérer quelles font celles qui environnent ce fojjile , dans les mines. Ces matières qui font au voilinage des veines de ce minéral varient à l'infini , fou vent même entremêlées avec les couches. On y trouve non- feulement du foufre , des pyrites , du bitume 8c des fels , qui entrent dans la compofition même du charbon , mais encore des pierres argillcufcs, fchifteufes, des roches quartzeufes, fpatheufes, gypfeufes, fé! antiques & fablonneufes > des marbres, des pierres calcaires, des pierres fcmblables à du granit décompofe , des ardoifes alumineuies. On y rencontre encore, en divers lieux , des fubftances métalliques, ou fémi-métalh jues , du cobolt , de la calamine ; des matières martiales , des oehres , des étites & des géodes ; des veines martiales , des cuivreufes } des minerais d'argent, de plomb, de l'or même, dans la mine de charbon en Silefie , près de Richeftain; enforte que l'on ne peut douter que le charbon ncfympathifc avec tous les minéraux, même avec les métaux parfaits. Pour l'ordinaire les terres environnantes de ces mines font argilleufes, mais en général les couches , qui font au deilus , ou au deifous des bancs de la mine, font indiftinctement de toutes fortes de matières fojiles : s'il en eft cependant une prédominante c'eft I'argiile, ou un fchifte fiflllc , qui eft une argille endurcie, & que l'on a appcllé pour C H A «7 cette raifon, gardes du charbon, OU des couches ardoilines , qui y ont beaucoup de rapport. Entre ces lits d'ardoifê, on en trouve qui font ornées d'empreintes de fleurs & de plantes, & d'ordinaire» félon la remarque de M. Lehman, aux environs des mines de charbon de terre. On prétend même que ces phytolithes ou phytotypolithes ne fe rencontrent que dans le voifinage de ces mines. Les curieux ont reconnu les fougères , les polypodcs, les capillaires, le glayeul, la prèle, le rofeau, le caillelait » l'airelle, les côtes de palmier, & les feuilles. Ces plantes font couchées, fouvent croiTécs les unes fur les autres, en creux d'un côté de lu lame d'ardoifê, en relief de l'autre. Mais comme s'il ne devoir rien y avoir de fixe à cet égard, la couverture d'une mine d'Angleterre , Bishop Sutton, eft remplie de coquilles & de parties animales , & àArdersheim, principauté d'Halberftad , cercle de Balle Saxe, qui fert de toit à la mine de ch:> ban , eft calcaire, remplie de coquillages r >ci . fiés, & d'encrinites marins, ou d'à culations de la tète de Médufe , qui i des infectes de mer. Moyennant les précautions convenubles,que l'expérience a apprifes, ou qu'elle peut faire découvrir, le charbon de terre fei t a tous les u Pages , auxquels on emploie le bois & le charbon de bois. 11 y en a qui a p tes la combultion demeure noir : d'autre qui donne une matière fpongieufe , femblablc à des feorics , ou à la pierre ponce : il en eft enfin, qui eft réduit en cendic. Les uns s'allument plus aifément, les autres durent plus long-tems au feu. L'ufage des charbons de terre n'a rien de nuiiible à la fanté , employé dans les cheminées & les poêles. Les vapeurs qu'il exhale fervent même à purifier l'air j c'eft ce que d'habiles médecins ont démontré , contre le préjugé des lieux, où l'on ne fe fert pas encore de cette matière combuftible. . . Les charbons de terre , trop remplis de bitume & de foufre, font, dans cet état, peu propres à traiter la fonte du fer & I 2 Digitized by Google

  
    c% C H A mines dans l'Allemagne , dans le Recueil des autres métaux: cette furabondance les rend trop actifs & brûle, dans les fourneaux à manche , le métal, qui ne fe lépare pas des fcories , lefqueÛes ne deviennent point aftez liquides , pour couler hors du fourneau. On a donc enfin compris que la voie de la diftillation & de l'évaporation libre , tout à la fois , pourroient purifier ce charbon, enféparantce bitume & ce foufre furabondants. Mais comme l'une de ces matières eft fixe» & l'autre volatile , & qu'il s'agit de les {eparer, à peu de frais, à la fois, on a imaginé des fourneaux en grand , qui produifent ce double effet. Vainement . on avoit tenté , en divers pays , de cuire le charbon de terre , en meules , comme celui de bois , en couvrant le tas de terre & de gazonage. Ces couvertures n'interceptoient point aflez le contact de l'air, pour empêcher que le charbon de terre ne s'enflammât tout entier & ne fe réduiiit en cendres. Si par de nouvelles attentions , on interceptoit cet air, le charbon ne fe cuifoit point, enforîe que Ton a toujours été force de renoncer àcette méthode, que M. de Jars détaille dans le Supplément au cayer du charbonicr , de l'Acad. de Paris. Il étoit réfervé à M. le prince de Naffau Saarbruck de furmonter ces difficultés, dans les ulines qu'il a f.titconftruire à Sulzbaeh , & qui doivent fervir de modèle pour tous, les établiflemens de ce genre; Dans un hangar, bâti exprès, on a conftruit plufieurs fourneaux, attenants les uns aux autres , placés fur un même alignement, pour cuire le charbon déterre. On- peut voir la conftruction de ces fourneaux dans le chapitre XII. du Traité de M. de Genlàne fur la fonte des mines par le charbon de terre , volume I. in4to. Paris, 1770. Ces fourneaux ont été compofés fur le modèle des fourneaux de coupelc ; la cornue , pour épurer le tharbon , ett une grande moufle de terre, capable de réfifter au feu , dont le fol eft incliné, & qui ne reçoit la chaleur qu'au C H A travers de fes pores. Le bitume fondu St détaché par la chaleur coule en bas & eft reçu dans un vafej tandis que le foufre volatilile monte dans une chambre fupé* rieure par un canal. L'huile , le bitume & la fuye que Ton retire par cette opération payent en partie les frais de la cuit fon du charbon de terre , qui devient par tà propre à la fonte du fer. Le fer en devient même plus doux. Ce charbon épuré a perdu , à la cuiflon , à-peu-près un huitième de fa pefanteur , & fon poids étant cuit eft environ à celui du charbon de hêtre comme y eft à ?. Comme l'on travaille actuellement dans une fabrique de Paris, à purifier aulfi. le charbon déterre, nous attendrons à donner une defeription des fourneaux & des précautions à prendre , que l'orr ait publié les obferoations des Parifîent. Cette defeription pourra trouver fa place au mot Houille, ou à celui de Purification, ou à celui de Fonte des métaux : cet article deviendra alors plus exact & plus complet. L'exploitation des mines de charbon varie félon les circonftances & lesobftacles à furmonter , dans les divers pays. M. Trievrald l'a décrite dans fes Mémoires fur cette matière. M. de Billy a publié en 17 f S- un Mémoire de ijo pages, fur l'utilité, la nature & l'exploitation du charbon de terre , Paris chez Lottin. Nous attendons encore un ouvrage complet fur' cette matière importante de M. Morand, qui fera la féconde partie de fon Traité fur le charbon minéral. Pour exploiter les mines de charbon de terre, on employé , félon les lieux & les circonftances, les bras des hommes & les chevaux} des machines hydrauliques pour epuifer les eaux; des machines ou' pompes à feu , ou à vapeurs ; des machines pour renouveller & purifier l'air: v. Pompes X feu, Machines a feu; des tours , des poulies , des cabeftans. C'cft au directeur à faire choix des moyens les plus (impies, & les moins coûteux , félon, ce qu'exigent les circonftances. Les couches ou veines des mines ont Digitized by Google

  
    C H A C H A 69 d'épaifleur depuis quelques pouces , dans ce cas, il ne vaut pas la peine de les exploiter , jufqu'à pluûeurs pieds , & même jufqu'à 4f pieds. On verra aux figures J. 6. 7. t. 9. 10. II. 12. 13, 14. Pl. de Minéralog. les différentes inclinaifons & directions , que Ton a remarquées dans les filons de ces mines. On commence donc par faire un puit , ou une bure, dans l'endroit où l'on eft afluré qu'il paffe une veine en deflbus : ces puits percent toutes les couches , qui couvrent la veine : le lit qui eft immédiatement deflus s'appelle ael ou toit , celui qui foutient la veine fe nomme fol. Souvent on perce un autre puit, aufli perpendiculaire, pour fortir les eaux* & le premier fert à fortir le charbon: l'une eft une bure à charbon , l'autre une bure à jwmpe. Si le terrein le permet , pour épargner ces pompes, on fait des perce* mens inclinés jufqu'au pied de la montagne , pour écouler les eaux fans pompes. On peut en voir un exemple dans les figures. Si l'on employé les pompes , les tuyaux doivent être de plomb , ou de bois d'aune goudronées fans quoi une eau vitriolique les détruiroit bientôt. On voit fa. 17. le plan d'une mine exploitée : les quarrés pleins défignent les piliers refervés pour foutenir le ciel de la mine. Le premier charbon , que l'on tire , eft d'ordinaire friable ; plus on s'enfonce T plus il devient compacte. On fuit les veines auifi long-tems qu'il eft polTible dans leur direction : mais fouvent elles font troublées par des obftaclcs: ce font des djgueff, ou des roches qui parouTent formées après coup , qui coupent fouvent à angles droits , ou obliquement en tous, fens, non- feulement les veines de charbon , mais quelquefois les couches qui font deflus & de/Tous. On peut voir dans les figures * . £f 10. les diverfes directions , que ces digues , ou roches * font prendre aux veines ou filons. Dans ce cas, on cherche de l'autre côté de la roche , fi Ton peut , ce qu'eft devenu k filon interrompu. Souvent on ne le retrouve que bien loin au - delà , à 'cent jufqu'à cinq cens pas. Quelquefois la digue, fans couper la veine de charbon, lui fait prendre la figure d'un chevron brtfe. Voyez fig. 10. M. Triewald prétend que l'on reconnoit l'approche de l'une de ces digues par la couleur du charbon , qui prend celle de gorge de pigeon. Lorfque les veines Tuivent une pente douce les obftaclcs font moins ordinaires. La mine repréfenfée fig. 3. eft de cette efpece. La fig. y. reprefente au contraire une mine qui de£» cend prefque perpendiculairement. Sou» vent les couches de charbon font féparées par des lits de terre & de pierres : alors les couches inférieures font les meilleures % & quand on s'en eft aiTuré , on néglige- la fupérieure , comme on peut le voir dans h fig. +. S? 3. Souvent on elt obligé d'étayer les puits , ou bures auifi bien que les galeries , par des poutres & des madriers', & quelquefois par des revèthTcmens de maconeries. L'intelligence du directeur conllfte à prévoir les inconvéniens & à les prévenir, avec le moins de frais qu'il eft poifible* Un des plus grands inconvéniens eft celui des vapeurs , des exhalaifons , & des inflammations, dont les effets font quelquefois fi lunettes, & dont il faut garantir les ouvriers. Ils reconnoiffent l'approche des pouffes, ou moufettes, qui alfoupiffcnt & fuffoquent, par un efpece de brouillard , ou par l'afibiblifleraent de la lumière des lampes , qui s'éteignent peu-à-peu. Une prompte retraite eft le parti le plus fur, pour l'ouvrier. Sans cela il court rifque de s'endormir pour toujours. Si on peut le retirer déjà affoupi , mais aflez à tems , on le place fur un trou, que Ton fait promptement en terre , en enlevant le gazon. Sa bouche eft contre terre, on met la motte par deifus là tète. Dans cet état il fe reveille peu à peu. On leur donne, quelquefois de l'eau tiède mêlée avec de l'elprit de vin, qui les fait vomir. Un émétique adminiftré fur le champ, fe �

  
    70 C II A roit peut être bien plus fur & plus efficace. S'il s'eft pane quelques jours, fans que l'on ait travaillé dans une mine , on y defeend une chandelle, ii elle s'éteint on ne fc halàrde pas à y entrer, & on attend que la vapeur foit dillîpce. On cherche, fi l'on peut, à donner un courant d'air , dans les puits , par des ventilateurs , par des galeries , ou par d'autres moyens. fcr^Il eft d'autres exhalaifons, qui s'enflamment avec un éclat , femblable à celui du tonnere. Pour en prévenir les effttS- on cherche par des ouvertures, à donner line libre circulation à l'air. Lorfqu'on ne peut v$ procurer une circulation entière, les ouvrier font circonfpecls. Après un jour de Dimanche un ouvrier defeend avec une chandelle, fc met ventre à terre. Il approche fa chandelle , affujettie au bout d'un bâton , de la fiflure d'où fort la vapeur inflammable: elle prend feu avec éclat. Très-rarement l'ouvrier eft-il bleiîé, s'il eft bien pollé contre terre. L'eifct de cette dé^ tonuation porte contre les toits de la mine. Ces matières inflammables fortent par des fiflures de la mine, en forme ne fils de toiles d'araignées. L'ouvrier peut les voir , éteindre fa chandelle , fe jetterpar terre, & avertir fes camarades d'en faire autant > alors ces matières patient par deflus leur tète. S'il y a peu de ces fils déliés , {l'ouvrier les prend, fans péril , dans fes doigts & les écrafe. Nous trouvons dans les TranfaBions philofophbSues, n9. 31g. 429. & ailleurs des eferiptions des effets funeftes ou finguiiers, de ces inflammations. On comprend combien il importe de trouver le moyen de faire circuler l'air dans ces fouterrains dangereux. Le Ventilateur de M. Sutton eft un des plus fïirs : on peut en voir la defeription à l'article Machine X Feu. On en a établi une pareille dans les mines de charbon à Balleroi en Normandie. Quelquefois l'effet de ces inflammations eft fi terrible que les couches de C H A mine même prennent feu , & qu'il eft impoili')lc de les éteindre» enforte que l'on elt obligé de les abandonner. Il eft de ces mines en Angleterre, qui brûlent, depuis un grand nombre d'années : telle eft encore la mine de Zwickau en Mifnie. L'eau & l'air fuffifent quelquefois pour enflammer le charbon de terre alumineux , & cet accident peut arriver dans la mine, comme en plein air, dans les tas de charbons que l'on en a fortis. Les habîtans du pays de Liège, du comté de Namur & des contrées voifinés ne brûlent que de la houille. Les viandes rôties avec ce feu font plus fucculcntes. Pour ménager cette matière les pauvres la réduifent en poudre , la mêlent avec de l'argille & de l'eau , & travaillent ce mélange , comme l'on fait le mortier : ils en forment des boules , ou des gâteaux, qu'ils féchent, durant l'été, au foleil. Ces boules font employées avec un peu de houille pure-, quand elles font rougies , elles donnent une chaleur douce & durable, mais plus ardente que celle de charbon minéral tout feul. On a imaginé en Angleterre un moyen pour éviter les accidens, que la flamme des lampes ou des chandelles occafionne, en donnant lieu à l'inflammation des vapeurs , qu'il n'eft pas inutile de décrire ici. On appelle ces machines, faites pour éclairer dans les fouterrains , fiint - miU , ou moulin à filex. Cette machine eft compose d'un cadre de fer d'environ quinze pouces de longueur , fur huit de largeur, qui renferme une roue dentée de fept à nuit pouces de diamètre, laquelle s'engraine dans un pignon, qui peut avoir un pouce & demi ou deux pouces de diamètre , & dont l'arbre porte une petite roue d'acier fort mince, de quatre à cinq pouces de diamètre. Un des ouvriers tient cette machine, convenablement affujettie: il tourne d'une main une manivelle adaptée à l'axe de la grande roue, de l'autre main il tient une pierre à fufil, qui touche la roue d'acier: cette roue , en tournant très-rapidement, fait fortir de la pierre à fufil une quaru Digitized by VjO'

  
    C H A C H A 71 . tité d'étincelles fufKfante pour éclairer que tems expofcs , & quand on' en faicinq ou fix ouvriers travaillants. Cette Toit la lixiviation avec de l'eau qu'on faimaniere d'éclairer , quoique moins dan- foit enfuite évaporer, on obtenoit du gercufe que les lampes , ne met pas ce- vitriol de Mars, y °. Il s'eft trouvé dans pendant les travailleurs à l'abri de tout cet endroit des morceaux de charbon qui accident. (B.C.) avoient un pied & plus de large, 7 à 8 Charbon végétal ôf fossile, pouces de diamètre, & plufieurs aunes Hifi. Nat. Un auteur Allemand , nom- de longueur. 6°. Ces charbons étoient me M. Schultz, rapporte dans fa vingt- tres-pelans, très- compactes, & très-folineuvieme expérience un fait qui mérite de- des. 7°. On cilaya avec fuccès de s'en tre connu des naturaliftcs j il dit que près fervir pour forger du fer, & ils chaufde la ville d'Altorlfen Franconie , au pied toicnt très-fortement. 8°. Le feu les réd'une montagne qui eft couverte de pins duifoit entièrement en une cendre blan& de fapins, on voit une fente ou ou- che & légère, dont il étoitaifë de tirer verturc qui a environ mille pas de pro- du fel alkali 6xe, comme des cendres fondeur, ce qui forme une efpece d'à- ordinaires. 9*. Ces charbons, après avoir bime qui préfente un fpeclacle très- pro- été quelque tems expofés à l'air, fefenpre à infpirer de l'horreur; auffi nomme- doient aifément fuivant leur longueur, t-on cet endroit teuffcls-Aircày le temple & pour lors ils reflèmbloient à du bois du diable. Dans ce lieu on trouva repan fendu. io°. Il s'eft trouvé quelques mordus dans une efpece de grais tort dur de ceaux qui n'étoient pas entièrement régrands charbons femblables à du boisd'é- duits en charbon, l'autre moitié n'étort bene -, à cette occafion on s'apperçut que du bois pourri, qu'anciennement on avoit travaillé dans Voilà les différens phénomènes que l'on ce même endroit i car on y remarqua a remarqués dans ces charbons; ils ont des galeries fouterraincs qu'on avoit per- paru aifez ûnguliers, tant par eux- mècéesdans le roc, vraifemblablcmentpar- mes que parleur fituation dans une pierce qu'on avoit efpérédc trouver, en fouil- rc tres-dure , pour qu'on ait cru devoir lant plus avant, des couches continues propofer aux naturalises le problème de du charbon que l'on n'avoit rencontre qu'é- leur format. en. Voyez le Di&ionn. des pars cà & là j dans l'efpace d'une demi- fojjilct , article charbon fojfile. lieue on vit toujours des traces de ces Charbon, ou Charbucle , ( N), charbons y qui étoient tantôt renfermés (Economie Rujlùjue, maladie qui attaque dans une roche très-dure , tantôt répan- le bled , & qui en rend la forine noire dus dans de la terre argilleufe. On fit «Se de mauvailè odeur. Cette maladie des expériences fur ce charbon , pourvoir ett très- aifée à connoitre, lorfque l'épi quelle pourroit être l'utilité qu'on enre- cft hors du fourreau. 11 ne reite alors tireroit , & voici les principaux phéuo- de l'épi , que l'efpece de tuyau le long menés qu'on y remarqua. i°. Ces char- duquel étoient attachés les grains , & bons étoient difpofés horifontalcmcnt. 2°. ce n'eft plus qu'un compofé de poufLes morceaux les plus gros qu'on pût dé- liere feche & noire, avec quelques fitacher étoient des cylindres comprimés, lets blancs , fculs relies des balles qui c'eft-à-dire, préfentoient une figure ova- enveloppaient le grain. Ces reftesnefont le dans leur diamètre. Il y avoit une communément que les barbes qui fe trougrande quantité de pyrites fulfureufes vent à la pointe des balles , & qui ont auprès de ces charbons. 4'. Il y en avoit aflez de confiftance pour réfifter à la corplulleurs qui étoient entièrement péné- ruption qui a prefqu'entiérement détruit très de la fubfîance pyriteufej ceux-ci l'épi. Dans les épis charbonnés, envefe decompofoient & tomboient en erHo- loppés encore du fourreau , il fe trouve refeence à l'air, après y avoir été quel- quelquefois des grains couverts d'une Digitized by Google

  
    1% C H A peau blanche, fort mince, tranfparentc, & à peine formée. Ces grains font intérieurement noirs. L'enveloppe déliée qui les couvre , & qui fubfifte dens le fourreau, fe defleche vrai femblablement quand elle eftexpofée à l'air: & l'épi entier une fois forti, ne ditfere prefque point de ceux qui ne font qu'un compofé de pouffiere & de barbes , qui relient à l'extrémité des balles. Le charbon s'étend communément fur tous les épis produits par un même pied. Quelquefois un épi enarbouné eftproduit par un pied d'où fortent plutieurs épis fains : ou bien un même ^pied produit plulleurs épis charbonnes, & un ieul épi fain : ou enfin , d'un feul & même pied fortent pluficurs épis charbonnés , & un épi carié. Un épi charbonné ne l'eft quelquefois qu'en partie ; la portion non charbonnéc contient ou des grains cariés , ou de bons grains. Dans un épi , il n'y a quelquefois qu'un ou deux grains de charbonnés. Lorfque d'un pied de bled, il fort une tige charbonnée , & que de cette même tige, il en naît une autre qui en cil totalement dépendante , cette tige fecondaire «ft toujours atfectue du charbon, La maladie commence par une efpece de moiOiTute , qu'on remarque fur l'épi encore verd : l'épi blanchit inïenfibleracnt ; il fe forme quelques taches noires fur les balles; elles fe corrompent peu à peu, en confervant toujours l'humidité ; l'épi entier fe pourrit enfin , fe dertéche , & devient tel qu'on l'a vu cideflus. La racine du bled charbonné paroi t altérée : la partie ligneufe eft dépourvue de fon ccorcc en quelques endroics: il y a peu de chevelu. A cela près on y obferve la même confiftance & le même reffort, qu'à celle des bleds fains. 11 paroit une efpece d'engorgement au haut de la tige. Confultez les articles Bled, Nielle. Charbon, (N), PhiL Herm., prefque tous les philosophes difent que leur ipu n'eft point un feu de charbon j & C H A ils difent vrai, parce qu'i's ne regardent pas le feu de nos cuiiines , ou des laboratoires chymiques, comme leur feu. Quand il s'agit du régime du feu , il faut l'entendre du régime du feu philofophique, & non du feu de charbon. Philaletne & plufieurs autres, comme Denys Zachaire , parlent du feu de charbon comme d'un feu néceflaire à l'œuvre. Ce dernier dit entr'autres, que fes pareus voyant la quantité de menus charbons dont il avoit fait provifion , lui difoient qu'il feroit acculé de faire la faune monnoye. Philalethe dit que celui qui entreprend l'œuvre ne doit pas être du nombre des pauvres , à caufe des dépenfes de vafes & de charbons dont il faut faire ufage. Il réduit même la quantité qu'il en faut pour tout l'œuvre , à cent mefures pour les trois ans entiers. Voyez fur cela fon ouvrage qui a pour titre : Enarratio methodica trium medicinarum Gebri. On ne doit cependant pas prendre toutes fes paroles à la lettre, car d'Efpagnet que Philalethe a fuivi pas à pas , dit qu'il refte très-peu de dépenfes à faire à celui qui a les matières préparées & convenables à l'œuvre. Il faut du charbon , mais dans un teins feulement , qui eft celui de l'épreuve. Charbons du ciel. Ce font les étoiles. Charbons humains. Excrémens des hommes. Charbon, (R), Chirurg. Mcd., on dé ligne par ce nom une tumeur inflammatoire & gangreneufe , d'un rouge vif ; brûlante & très- douloureufe, plus ou moins faillante , mais fouvent applatie : elle eft ordinairement précédée ou accompagnée d'une ou plulicurs pullules qui noircinent bientôt , & fe fphacelent. La bafe de cette tumeur eft entourée d'un cercle enflammé & luifant , livide, noirâtre ou violet, & chargé quelquefois de phlvclenes: le fphacele, qui fait le caractère de cette tumeur, s'étend bientôt, tant en largeur qu'en profondeur, fi l'on ne prend pas des mefures convenables pour l'arrêter. Le charbon ne préfente quelquefois que des puftules véfoiu'aires; raffemblées fur une bafe commune, & qui s'entlaniment bientôt, mais fans beaucoup Digitized oogle

  
    C H A wnç d'élévation. Je ne fais fi l'on ne pourroit pas rapporter à la maladie dont nous parlons, ces exanthèmes gangreneux, qui paroiiTent quelquefois , tant dans la petite vérole que dans la fièvre maligne. Pline & Celfe en donnent une defeription exacte ; car le charbon affecte quelquefois la col & la gorge, fans qu'il y ait de tumeur ni de douleur : mais on rçoit une pullule ou une croûte li, qui étant ôtée , 1 aille voir une chair noirâtre & fphaeeleufe : cependant le malade languit , eft aifoupi , a le pouls foible & rare, & périt bientôt. Lorfque le charbon eft moins malin , la pullule noire eft environnée d'une tumeur phlegmoneufe , accompagnée d'une petite fièvre: quand la tumeur eft ouverte, elle forme un ulcère d'un rouge noirâtre, fec , chaud , ardent , qui augmente peu à peu , & dont les lèvres font renversées en-dehors. Les pauvres qui fe nourrifTent de la viande des animaux morts du charbon , ou les bouchers , les taneurs , les faifeurs de chandelle, qui manient la laine, les cuirs & les graùfes de ces animaux, font le plus expofes à cette maladie. Il eft rare qu'on appelle des médecins pour traiter ce mal. Des payfans qui prétendent avoir des fecrets fpécifiques, brûlent le furoncle avec un cauftique . & fe vantent d'avoir guéri le charbon. Le caractère du charbon eft de ne point foppurer, & de fe gangrener} & cen'eft qu'après la chute de l'efcjrre, qui laiife un ulcère plus ou moins profond, qu'on peut obtenir quelque fuppuration : cette tumeur eft ordinairement un fymptôme de la pelle, ou de la fièvre maligne ; el. le eft prefque toujours accompagnée d'une fièvre très -forte, & d'accidens les plus graves: on regarde dans ce cas, le charbon , comme l'éruption la plus redoutable; on craint fur-tout celui qui paroît au vifage , au col & à la poitrine ; on n'eft pas moins alarmé du charbon qui tient aux glandes , aux parties tendmeufes & aux membranes : il ell réputé mortel , Jorfqu'il occupe la bouche ou le pharynx. Tome IX. C H A 73 L'ouverture des cadavres a appris que le* vifeeres n'en étoient pas exempts -, on en a vu à l'eftomac, aux inteftins , aux reins , à la veille , : on juge bien qu'il y a alors peu de rerTourccs. On donne encore le nom de charbon. à une forte de furoncle qui vient trèsrapidement , & qui noircit vers la pointe , où il fe forme une efearre plus ou moins étendue: il eft ordinairement fans fièvre. Ce n'eft quelquefois qu'une vellie enflammée, dont la phlogolefait cependant une alfez large bafe : quoiqu'il foit incomparablement moins à craindre que le peftilentiel , il ne laiife pas cependant d'être quelquefois dangereux. La rentrée de l'un & de l'autre eft redoutable; on la juge même mortelle pour le peftilentiel , & quelques autres d'un mauvais c*. raclere. On fe propofe, dans le traitement du charbon, de fixer la gangrené, & défaire détacher l'efearre des parties faines: c'eft dans cette vue qu'on fait, fans perdre de tems , des fearifications jufqu'au vif, & qu'on applique le mica panis, ou tout autre cataplafme émollient : il eft quelquefois nécelfaire de placer un cauftique au milieu des incitions qu'on eft fouvent obligé de renouveler. On ufe enfuite des cataplafmes maturatifs & anti- putrides, où l'on fait entrer le poivre, lathériaque, Sec. Ptulïeurs mêlent la poudre de la pierre à cautère , ou du vitriol de Chypre , avec l'onguent bafilicum , ou égyptiac. Le beurre d'antimoine eft encore très-propre à détacher l'efearre , dont il eft bon quelquefois de prévenir la chute, en l'enlevant avec Je fcalpel : lorfque la croûte eft tombée , on traite l'ulcère félon la méthode ordinaire, c'eft-à-dire, avec l'onguent égyptiac , le modificatif d'ache, le baume de Metz, &c. Les digellifs & les déterfifs doivent être fouvent animés par les fpiritueux , lorfque l'ulcère eft menacé de gangrené : l'eaude-vie camphrée, la teinture de myrrhe & d'aioés , l'eau phagédénique , le baume d'Arcaeus, l'onguent de ftyrax, &c. font dans ce cas, les anti- putrides

  
    74 C H A les plus employés. On (è fervoit trèscommunément autrefois du cautère actuel , il pafle même encore , parmi les plus experts, pour le moyen le plus (ùr, & le plus propre à fixer la mortification» cependant je ne fais par quelle raifon on n'en fait prefquc pas d'ufage : nous ne nous arrêterons pas aux remèdes internes , parce qu'ils doivent être tires des articles Peste & Fièvre maligne. Pour ce qui regarde le charbon de la féconde efpece, le traitement en cftfort lîmple , il demande quelquefois la faignée, comme les autres remèdes généraux : les cordiaux peuvent y être utiles» les toÎ tiques, que nous venons de propofer, m conviennent auflî : on n'a cependant befoinpour la plupart, que du mica-panis, ou de tout autre cataplafme émollient & pourrù faut ; mais lorfque la tumeur ne fe difpofe pas à la fuppuration, on doit ufer de fearifications , du beurre d'antimoine , & d'autres cauitiques dont nous avons fait mention , defquels on obtient ce qu'on auroit vainement attendu de la nature. (T.) Charbon, MaredialL On appelle ainfi une petite marque noire quireite d'une plus grande dans les creux des coins du cheval , pendant environ fept ou huit ans. Lorfque ce creux fe remplit , & que la dent devient unie & égale , le cheval s'appelle rafé. CHARHONIER ou SERPENTA COLLIER , (N), f. m., Hiji. Nat. , natrix, eft un ferpent aquatique, médiocrement gros» mais allez long. Sa tête eft un peu large & plate , mourie par le bout : fa gueule fort ample eft munie de petites dents crochues tournées vers le gofier. Le collet eft menu, tacheté de jaune blanchâtre err- deltas, & formant le demi-cercle. Ce demi -collier eft proprement la marque caraclériftique de ce ferpent. Les écailles de la tête font fort larges, & plus foncées que celles du refte du corps. Le ventre eft rende & diminué de groûeur jusqu'à la queue, qui eft fort déliée. Le dos eft de couleur noirâtre» quelquefois d'un gris bruu : le deuous du corps, près C H A de la tète, eft blanchâtre ; les côtés font garnis de points noirs. Le ventre eft varié de blanc*, de bleuâtre & de noir» les taches noirèV augmentent en nombre Se en grandeur jufqu'à l'anus. Les écailles de la queue font tout-à-lait noires; le delfus du corps eft couvert de petites écailles bi garées de lignes noires , & qui montent de diftance en diftance vers le milieu du dos , de manière que le nombre de ces lignes palTe cinquante de chaque côté. On lui conte 177 bandes écailleufes fous le ventre & 8f écailles â la queue. Le ferpent à collier ne fent pas mauvais, & on le manie fans aucun danger. En 1 764 , nous en avons élevé un , qui , dès qu'on lui préfcntoitle doigt, s'yentortilloit promptement, il careffoit les lèvres humectées de falive , entroit tantôt dans notre chemiie, & tantôt fegliffoit fous notre bonnet de nuit , & y reftoit comme caché. Cet animal eft ovipare : il dépofe fes œufs dans des trous expofés au midi , fur les bords des eaux croupiifantes, ou plus ordinairement dans des couches de fumier. Ces œufs font gros comme des œufs de pie: ils font collés enfembie par une matière gluante, en forme de groûe grappe quarrée , compofée de dix* huit â vingt œufs oblongs , entre lefquels il y en a de vuides ou clairs > & qui étant mis dans l'eau » y furnâgent» tandis que les autres qui font pleins, vont au fond de l'eau. Chaque œuf eft couvert d'une membrane mince , mais compacte , & d'un tiifu ferré. Il contient un petit ferpent roulé fur lui-même, & entouré d'une matière femblable â du blanc d'œuf , avec un placenta , dont le cordon ombilical tient au bas -ventre, environ à un pouce de diftance de l'anus. Si l'on ouvre l'œuf, l'animal en fort d'abord immobile , puis il s'allonge & remue , mais (ans pouvoir ramper. Le petit ferpent ne fort communément de fon œuf qu'après que cette enveloppe féminale a été fufBfamment échauffée par les rayons du foleil, ou par la chaleur du fumier. Digitized O

  
    C H A Ceferpcnt rampe fur la terre & nage dans l'eau avec aitez d'agilité: il fe plaît dans les lieux humides, & dans les bluffons en été; mais en hyverT il demeure comme engourdi dans les trous au pied des haies, quelquefois auprès des maifons: il vit fur terre & dans l'eau : il aime le lait, mais il fe nourrit ordinairejnent d'herbe, de fourmis, de fouris, de lézards & de grenouilles. L'ouverture de la gueule , le goder & Poefophdge font fulceptibles d'une extrême dilatation i auiïï dès que ceferpent a faili une petite grenouille, elle a beau faire des efforts Îiour lui échapper , il faut qu'elle palfe ans être mâchée. Toutes les parties de cet animal font fudoriâques , & purifient le fang. On l'appelle quelquefois ferpent d'eau , couleuvre ferpentine & anguille de haie. v. SERPENT. CHARBONIERE , la , Géogr. , ville forte d'Italie dans le duché de Savoie , à un raille d'Aigucbelle. CHARBONNÉ, adj., Peinture. Il fe dit d'un deuein dont tes traits ne font pas nets & diftin&s , quelle que foit la forte de crayon qu'on ait employée , quoique ce mot vienne originairement du crayon noir , félon toute apparence. Il eft en ce fens fynonyme à barbouillé & ne fe prend jamais qu'en mau vaife part. Cn ARBONN'é ou NOIR, bled charbonne'. Œconom. Rufi. v. CHARBON. CHARBONNÉE, f. f., Cuifine , endroits maigres du bœuf, du porc, du veau, coupés par tranches minces , & grillés fur le feu. On donne aullî le même nom à une côte féparée de l'aloyau. CHARBONNIER, f. m. Ce terme a plu Heurs acceptions différentes, i*. On appelle ainfl en quelques endroits celui qui porte le charbon du bateau dans les tarifons. A°. On entend par ce mot les ouvriers occupés dans les forêts à conftruire & conduire les fours à charbon. Ceft un travail dur & qui demande des hommes vigoureux, On déligne ainft le lieu deftiné dans les maifons à placer le charbon, quand on en fait provi£on. C H A 7f CHARBONNIERE , f. f.. Œconom. Rufi. g/ Camm. On donne ce nom , i*. aux endroits d'une forêt où l'on a itabli des fours à charbon de bois ; à des femmes qui revendent le charbon de bois x petites mefures. CHARBONNIERES , Vener. , terres rouges où les cerfs vont frapper leurs tètes après avoir touché aux bois, ce qu'on appelle brunir. Elles en prennent la couleur, v. Cerf. CHARCAMIS, (N), Géogr. , ville d'Afie , fituée fur l'Euphrate. Elle appartenoit aux Atfyriens. Néchao , roi d'Egypte , la prit fur le roi d'Aifyrie , & y laiîfa unegarnifon, qui fut taillée en pieces la quatrième année de Joakim roi dejuda, par Nabuchodonofor roi deBabylone. Ifaïe parle de Charcamis , 8c il ferable dire queThéglathphalalar en avoit fait la conquête , peut-être fur les Egyptiens. Les auteurs profanes ne parlent ni de cette ville ni de fes guerres. Mais , il y a aifez d'apparence que Charcamis eft la même que Cercufium , ou Circedum , ou Circeium , fituée dans l'angle que forment le Chaboras & l'Euphrate dans leur jonction. CHARCANAS, f. m., Comm. , étoffes & toiles de foie & coton , qui viennent des Indes orientales. CHARCAS, lot, Géog.i province de l'Amérique méridionale au Pérou, finla mer du Sud. Ceft la plus féconde en mines de toute l'Amérique Elle a environ cent cinquante lieues du nord au fud, à commencer où finit le diftridl de l'audience royale de Lima, au-deffousdu Potofi > & elle a la même étendue d'orient en occident. Sa capita'e elf Chujuifaca ou la Plata , archevêché , dont le revenu eft, dit-on, de quatre- vingt mille piaftres. CHARCHÉDON, (N ) , Géog. , nom que les Grecs donnoient aux villes , que nous connoiifons fous le nom de Carthaçe. v. CARTHAGE. Charchédon, (^). Géogr. , ville d'Arménie , fuivant Etienne de Byrance. Il en eft aulfi fait mention dans Plutdrque. C'eft dans la vie de Lucullus, qu'il en parle. K Z Digitized by Google

  
    7* C H À CHARCUTIER, v. Chaircuitier. CHARDIN , Jean , (N) , Hijt. Litt. , fils d'un jouaillier proteftant de Paris, voyagea en Perfe & dans les Indes orientales. 11 commerçoit en pierreries. Charles II. roi d'Angleterre, lui contera de fa main la dignité de chevalier. Il mourut à Londres en 171?, âgé de 69 ans , eitimé & regretté. Le Recueil de fes voyages , traduits en anglois , en flamand , en allemand & en franqois, eft en dix volumes in- 1 2. & en trois vol. in-+to. Ils font à la fois très- curieux & très- vrais \ & on doit bien les diitinguer de ceux de Paul Lucas, & de tant d'autres voyageurs qui n'ont couru le monde que pour en rapporter des ridicules & des menfonges. Chardin donne une idée complette de la Perfe, de fa religion , de fes ufages, de fes mœurs, de fes coutumes , &c. La defeription qu'il fait des autres pays orientaux qu'il a parcourus , n'eft pas moins exacte. CHARDON , (R) , f. m. , Botan. , carduus y genre de plante à fleur compofée de plulieurs fleurons, ordinairement tous hermaphrodites, oblongs , divifés profondément en cinq lanières, portés fur un placenta couvert de poils & contenus dans un calice commun ovale , compofé de plusieurs écailles terminées par une pointe : a chaque fleuron fuccéde une femence couronnée d'une aigrette. Voyez Tourn. Injiit. rei herb. Linn. gcn. pl. v. Composées. On pourroit avec quelques célèbres botanittes féparer de ce genre nombreux les plantes dont les femences ont une aigrette en plumes pour en limiter l'acception à celles qui ont des aigrettes de poils fimples, ou qui paroiflent tels à l'œil nud ; car avec la loupe on les voit bordés de dents qui font comme des barbes très-courtes, v. Circium. Les chardons ont des feuilles fimples, le plus fouvent finueufes & découpées latéralement en ailerons & bordées de piquants : ils fleuriflent tard & croiflent par préférence dans les pays chauds ou tempérés : ils font généralement amers , k les tètes de quelques-uns dont le plaC H A centa eft grand & charnu peuvent fe manger comme les culs d'artichauts. L'ufage vulgairea étendu la dénomination de chardon à toutes les plantes de genres différents & même de différentes clatfes , dont les tètes ou les feuilles font bordées de piquants. Entre les plantes rapportées à ce genre par M. Linné, on peut diftinguer Pacarna , voyez ce mot , le chardon marie : voyez ci - deflous , le carduus nutans \ Linn. pl. pl 1149. n". 3. dont les tètes font rondes, penchées, les fleurs rouges & les becs des écailles du calice rabatus en - dehors ; & le chardon cotonneux , carduus eriovhorus. ibid. n*. ti. Cette belle efpece eft , par fes aigrettes en plumes qui couronnent fes femences, du nombre des circium de M. Haller : il a jufqu'à fix pieds de haut & porte plufieurs tètes rondes de deux pouces de diamètre, couvertes d'un duvet cotonneux , & qui ont à leur bafe une fraife de feuilles étroites : les fleurons font longs & purpurins: les feuilles ailées ou découpées latéralement en lobes alternativement relevés & bordés de piquants : quelques auteurs ont nommé cette plante coronafratrum : elle croit fur les montagnes, (D.) Chardon- Acanthe ou Epi ne blanche SAUVAGE. V. ONOPORDON. Chardon-Argentin.». ChardonMAR1E, Chardon bénit, v. Cnicus. Chardon X Bonnetier ou Chardon X FOULLONS. V. DlPSACUS. Chardon doré.p.Chausse trappe. Chardon étoilé. ». ChaussiTRAPPE. Chardon hémorrhoÏdal, (N),f.rru Bot. Ce nom que la même raifon fuperftitieufe auroit pu faire donner à diverfesefpeces , eft particulièrement celui d'une efpece de ferratula , qui eft le carduus vinearumrepens C. B. Serratula arvenfis, Linn.^/p. pl. Ses tètes font petites comme des glands de chêne, &' prefque cylindriques; les fleurs purpurines, les écailles du calice terminées par un bec mollafle, les feuilles dentées & épineufes. Des galles dont îd by Google

  
    C H A eft Couvent chargée la tige de cette plante, comme celle de quelques autres chardons, & auxquelles on a trouvé quelque rapport de figure avec les hémorrhoïdes, eft peut-être le fondement de l'opinion qu'on a eûe dans des tems moins éclairés, que les tètes de cette plante fechées & portées dans la poche gueruTent des hémorrhoïdes. (D.) Chardon-marié ou Chardon-nôtre-Dame, (N),f.m. Bot. M. Linné a mis les plantes de ce nom dans le genre du chardon. Nous croyons qu'il vaut mieux les en féparer comme ont fait MM. Vaillant, H al 1er, êfc qui en ont fait un genre fous le nom de filybum. Le caractère qui les diftingue , c'eft que- les écailles du calice fe terminent non par un (Impie piquant comme dans le chardon , mais par une pièce ovale bordée de pointes & qui finit par un piquant : voyez Vaillant , Mém. de Vacad. aetfcicnces de Paris , 171t. Hall. Hifi. St. Helv. Le en xi don -marie , carduus marianus, Linn.Jp.pl. n°. Silybum nervis foliorum albis Hall, croit dans des lieux gras & un peu humides. Sa tige eft haute & branchue , fes feuilles grandes , liCfes , charnues , ailées , épineufes , embraifant la tige par leur bafe , ornées de plufteurs nervures en refeau, & blanches, qui tranchent avec le fond qui eft d'un beau verd : les tètes des fleurs font grandes , droites , les fleurons purpurins } les femences comprimées & ornées d'une aigrette de poils. On voit des varietés de cette plante dont les feuilles ne font pas tachées. Toute la plante eft amere. On fait de fes femences une émulHon qu'on donne avec fuccès dans les maladies de la poitrine & pour refoUdre le fang coagulé. Hall, ubi fup. On peut manger les jeunes poulies & les tètes en guife d'artichaut. Chardon- rolland ou Chardon X CENT TÊTES. V. PANICAUT. CHARDON , Architecture & Serrurerie. Ce font des pointes de fer en forme de dards, qu'on met fur le haut d'une grilC H A 77 le, ou fur le chaperon d'un mur, pour empêcher de la franchir. Chardon ou Notre - Dame de Chardon, Hifi. Mod., ordre militaire inftitué en 1^9 par Louis II. dit le Bon, troifieme duc de Bourbon, Il étoitcompofé de vingt-fix chevaliers fans reproche, renommés en nobleflc & en valeur, dont le prince & les fucceffeurs dévoient être chefs , pour la défenfe du pays. Mais il n'eft parlé de cet ordre qui s'eft anéanti, que dans quelques-unes de nos hiftoires. C'eft fur quoi on doit voir Favin dans fon théâtre d'honneur 6? de chevalerie, auili-bien que la Colombier e dans un grand ouvrage fous le même titre. Chardon ou Saint- André du Chardon , ordre de chevalerie en Ecofc fe , qui a ces mots pour devife : Nemo me impunè lacejjet , perfonne. ne m'attaquera impunément. On l'attribue à un roi d'Ecoffe nommé Anchaius , qui vivoit fur la fin du huitième fiecle. Mais l'origine de ces fortes d'ordres eft apocryphe, dès qu'on la fait remonter à ces anciens tems. Il vaut bien mieux la rapporter au règne de Jacques I. roi d'EauTe, qui commença l'an 142?. Mais fi on en fait honneur à Jacques IV. en fuivant l'opinion de quelques auteurs , elle fera de la fin du quinzième fiecle j car Jacques v IV. ne commença fon règne qu'en 1488. L'infortuné Jacques Vif. d'ÊcolTe, ou II. d'Angleterre , le voulut remettre en vigueur i mais fon éclat dura peu , & il fubfifte foiblement. Ce qu'il en refte de plus confidcrable , eft la dévotion des Ecoflois catholiques qui font en petit nombre, pour l'apôtre S. André, qui cft peu fêté par les réformés, dont la religion cft la dominante d'Ecofle, qui de royaume eft devenue province d'Angleterre en 1707. CHARDONNER ou LAINER, Manufaft. , c'eft tirer l'étoffe au chardon. Cette opération n'a lieu qu'aux ouvrages en laine. Voyez en quoi elle confifte à l'article Drap. CHARDONNERET, f. m. , carduelist Hifi. Nat. Ornitholcy. , oifeau plus r«it Digitized by Google

  
    73 C H A C H A tjue le moineau domeftique ,• il pefe une once & demie} il a environ cinq pouces de longueur depuis la pointe du oec jusqu'à l'extrémité de la queue -, l'envergure eft d'environ neuf pouces > la tète elt at fez groife à proportion du relie du corps. Le cou eft court, lè bec eft blanchâtre, à l'exception de la pointe qui eft noire dans quelques oifeaux de ce genre; il eft court, il n'a guère qu'un demi-pouce de longueur; il elt épais à fa racine & terminé en pointe , & fait en forme de cone. La langue eft pointue, l'iris des yeux eft de cou'eur de noifette ; la bafe du bec eft entourée d'une belle couleur d'écarlate , à l'exception d'une marque noire qui s'étend de chaque côté depuis l'œil jufqu'au bec. Les côtés de la tète font blancs , le deflus eft noir , & le derrière eft blanc ; il y a une large bande noire qui defeend de chaque côté , depuis le fommet de la tète jufqu'au cou , & qui fe trouve entre le blanc du derrière de la tète & celui des côtés. Le cou & le dos font d'une couleur rouffe - cendrée i le croupion, la poitrine, & les côtés font d'une couleur rouife moins foncée. Le ventre eft blanc. Il y a dans chaque aile dix-huit grandes plumes qui font noires , &qui ont toutes la pointe blanchâtre , à i'excepdon de la première qui eft entièrement noire. L'aile eft traverfee par une bande d'une belle couleur Jaune : cette bande eft formée par les barbes extérieures de chaque plume , qui font d'un beau jaune depuis la bafe jufqu'â leur milieu , a l'exception de la première plume que nous avons dit être entièrement noire , & des deux dernières , dont les bords extérieurs font noirs comme les bords intérieurs. Toutes les petites plumes de l'aile qui recouvrent les grandes , font noires , à l'exception des dernières du premier rang qui font jaunes. La queue eft compofée de douze plumes noires avec des taches blanches. Les deux plumes extérieures de chaque côté ont une large marque blanche un peu au deifous delà pointe au côté intérieur , les autres ont feulement la pointe blanche. Les pattes de cet oifeau font courtes > le doigt de derrière eft fort & garni d'un ongle plus long que ceux des autres doigts. L'extérieur tient à celui du milieu à fa naiûance. On diftingue la femelle par fa vois: qui eft moins forte que celle du mâle* par fon chant qui ne dure pas fi longtems , & par les plumes qui couvrent la côte de l'aile , qui font cendrées ou brunes, au lieu que ces mêmes plumes font d'un beau noir dans ie mâle. Aldrovande donne cette marque comme la plus fùre & la plus conftante pour diftùiguer le fexe de cet oifeau. Les chardonnerets vont en troupe, Je vivent plufieurs enfembîe. On en fait cas pour la beauté des couleurs de leurs plumes , & fur-tout pour leur chant qui eft fort agréable. Cet oifeau n'eft point farouche. Au moment qu'il vient de perdre fa liberté , il mange & il boit tranquillement. 11 ne fait point de vains efforts comme la plupart des autres oifeaux , pour fortir de £a cage ; au contraire il y en a qui ne veulent plus en fortir, lorfqu'ilsy ont été long tems. Cet oifeau fe nourrit pendant l'hy ver de femences de chardon ; c'eft de-làqu'eft venu fon nom. Il mange auili les graines du chardon à Bonnetier , du chanvre , de la bardane , du pavot , de la rue, &c. Il niche dans les épines & fur les arbres: la femelle fait , félon Geûier, feptreufs; & félon Belon , huit. Aldrovande fait mention des variations qui fe trouvent quelquefois dans les couleurs de cet oifeau , & qui viennent de l'âge ou du fexe, ou qui font caufées par d'autres accidens. Les jeunes chardonnerets n'ont point de rouge fur la tète. Il y en a qui ont les cils blancs. On en a vù qui étoient blancs , & qui avoient la tète rouge , & d'autres qui étoient blanchâtres , & qui avoient un peu de rouge fur le devant de la tête & à l'endroit du menton, v. Oiseau. CHARDONNET , (N) , f.m., Milit. : aux éclufes bufquées, dit M. de Belidor, on pratique dans chaque bajoyer un renfon-. cernent pour loger un des battans de la porte qui y répond. Pour cela il y a une Digitized by Google

  
    C H A des extrémités de ce renfoncement qui eft arrondie , où fe logent la crapaudine & le montant de repos, fur lequel la porte tourne; & c'eit cette partie ainu* arrondie qu'on nomme char donne t. Ceft pourquoi le montant qui en occupe la capacité , fe nomme auul montant de chardonnet. CttARDONNETE , (N), f.f., Hift. Nat. , forte d'artichaut fauvage , fort commun en Touraine, & dont la fleur fert à faire cailler le lait. CHARDONS, (N), Mil. , ce font des pointes de fer en manière de dards , que l'on met fur le haut d'une grille , ou fur le chaperon d'un mur , pour empêcher de paiTer par - delfus. CHARENÇON ou CHARANSON , (R) , f. m. , Hiji. Nat. Infett. , curculio , genre d'infede coleoptere , qui a pour caractères quatre articles à tous les tarfes , la tète allongée en forme de trompe fur laquelle font pofées des antennes terminées par un bouton en forme de malfue: à quoi M. Georfroi ajoute la forme coudée des antennes , pour reftreindre ce genre très - nombreux , duquel il fépare fous le nom de beemarcs ceux dont les antennes font droites & compolees d'articles égaux v. Becmare. Les divers infecte de ce genre varient beaucoup pour la grandeur : la plupart font aflèz petits : il y en a cependant des efpeces alfez grandes: voy. Pl. sfkiji. nat.jig. 219. Quelques-uns font remarquables par une belle couleur dorée ; d'autres ont leurs étuis couverts décailles comme celles qui couvrent les ailes des papillons. Ils ont tous dans leur premier âge la forme d'un ver hexapode mol, allongé à tète ccaiileufe, & vivent dans l'intérieur des plantes ou des graines, ». Coléoptères. On ne connoît que trop une de ces efpcces par les ravages qu'elle fait fouvent dans les greniers. Le charançon des bleds, appellé aulit calandre & chattepehtfe:il elrgris & des plus petits ; falarve au fortir de l'eeuf , depofé (ans doute à la Çurùce du grain, pénètre dans fon intérieur, en ronge toute la fubftance fartacufe, & fe transforme en nymphe dans C H A 75 Pefpece de eoque'que lui forme le même grain, réduit à n'avoir plus que l'écorce. Les moyens d'écarter ces infedes deftructeurs font un objet bien imérenant & une partie importante de la confervation des grains, v. Grains. D'autres efpeces de charençons rongent de la même manière les fèves , les pois , les lentilles , &c. 11 y en a qui vivent dans les tètes des artichauts ou des chardons : une autre mine les feuilles de l'orme , &c La larve du charençon de la fcrophulaire elt remarquable par une fingularité, c'eft que pour fa dernière transformation, elle s'enferme dans une coque ronde qui paroit faite d'une matière glutineufe, &qui placée au bout des branches çourroit être prife pour une des capfules leminales , d elle n'étoit plus arrondie & tranfparente. Voy. Georfr. hift. ab. desinf. T. I. (D.) CHARENTE, &,(R), Géogr.y nom propre d'une rivière de France, qui a fa lource dans d'Angoumois , à deux lieues & demie, fud-fud-oueft.deRochecouart, & fon embouchure dans l'Océan , vis-àvis de l'isle d'Oleron , à deux lieues au deâous de Rochefort, après un cours d'environ quarante lieues. Elle cil navigable dans la plus grande partie de fon cours, abonde en poilfons , & l'on y trouve en quelques endroits de groilès moules qui proHuifent de rrès- belles perles. CHARENTON , Jofeph Nicolas , (N), HiJl. Litt. , jéfuite né a Blois en 1649, mort à Paris en i7?f. On a de lui YHiftoire générale dEfpaqne , du pere Mariana je fuite y traduite en français, augmentée du fommaire du même auteur & des fajies juf. qu'à nos jours , avec des notes hijioriques , géographiques î£ critiques , des médailles des cartes géographiques , à Paris, I7îf» en f vol. 1/1-4*'. C'eft par Tordre de Philippe V. roi d'Efpagne , qu'il entreprit cette traduction *, il la dédia à ce prince. Sa préface eft curieufe, & l'ouvrage eft eftU mable. CHARENZ, (N), Géogr./lnc.> fortererTe des Rugiens , peuple de la balïè Allemagne vers la Baltique : elle fut détruite l'an 110*0, & 1» ville moderne de

  
    îo C H A C H A Gartz, danslaPoménuiicfuedoife, en a pris la place. (D. G.) CH ARES , (N) , Gcogr. , fleuve de Grèce , dans le Peloponnele. Plutarque fait mention de ce fleuve dans la vie d'Aratus. Ce fleuve étoit, félon lui, dans PArgolide. On n'en peut pas dire davantage, Plutarque étant le feul qui ait connu le Chares. Chares , (N), Hifi.% Litt., orateur Athénien. 11 lui arriva un jour de parler fortement contre les fourcils terribles de Phocion } les Athéniens s'en étant mis à rire, Phocion leur dit : cependant, ces fourcils ne vous ont fait aucun mal ; mais , les rifc'es de ces beaux rieurs ont fait fouvent verjer bien des larmes à votre ville. C H A R è s, (N), WJt. Lût., hiftorienGrec, qui naquit à Mitylene, puif. qu'Athénée le qualifie Mithylénéen. Nous ignorons en quel tems il a vécu. Il compofa un ouvrage des belles actions d'Alexandre le grand , cité très-fouvent par Athénée , par Plutarque dans la vie d'Alexandre & par Aulu-Gelle. Chares, (N) , Hifi. Litt. , fameux ftatuaire, que Pline furnomme Lindius ou Lindien , parce qu'il étoit de la ville de Lindus. Il avoit pris les leçons de Lylîppe. Ceft lui qui fit le fameux colofle de Rhodes , qui paflbit pour une des fept merveilles du monde. CHARGE, FARDEAU, POIDS, FAIX , Gramm. Synon. , termes qui font tous relatifs à l'impreffion des corps fur nous , & à l'action oppolee de nos forces fur eux, foitpourloûtenir, foitpour vaincre leur pefanteur. S'il y aunecompenfation bien faite entre la pefanteur de la charge & la force du corps , on n'eft ni trop ni trop peu chargé', fi la charge eft grande, & qu'elle employé toutes les forces du corps; fi l'on y fait encore encrer l'idée effrayante du volume , on aura celle du fardeau : fi le fardeau excède les forces & qu'on y fuccombe , on rendra cette circonftance par /ùùc. Le poids a moins de rapport a l'emploi des forces, qu'à la comparaifon des corps entr'eux & à l'évaluation que nous faifons ou que noua avons faite de leur pefanteur par plufieurs applications de nos forces à d'autres corps. On iira donc: il en a fa charge : fon fardeau cjl gros & lourd : il fera accablé fous le faix i d ne faut pas ejiimer cette marchandife au poids. Le mot charge a été tranfporté de tout ce qui don noie lieu à l'exercice des forces du corps , à tout ce qui donne lieu à l'exercice des facultés de l'ame. Voyes dans la fuite de cet article diiférentes acceptions de ce terme , tant au fimplo qu'au figuré. Le mot charge , dans l'un & l'autre cas , emporte prefque toujours avec lui l'idée de contrainte. Charge, f. f , Jurifprud. Ce terme a dans cette matière plufieurs acceptions différentes ; il fignifie en général tout ce Î[ui eft dû fur une chofe mobiliaire , ou ur une maiTe de biens ; quelquefois il fignifie condit ion, fervitude, dommage, ou incommodité. Ceft en ce dernier fens u'on dit communément qu'il faut prenre le bénéfice avec les charges : quem fequuntur commoda, debent fenui ê? incommoda. Charge fe prend aulfi quelquefois pour une fonction publique & pour un titre d'office. CHARGE, Arts Aféchan. Comm.t &c. On donne ce nom à différentes fonctions honorables auxquelles on élevé certains particuliers , dans les corps & communautés de marchands & d'artifans. v. aux articles Grand- Juge, Juré, Syndic, Doyen, Consul, &c les prérogatives de ces charges. Charge, terme d' Architecture , c'eft une maçonnerie d'une épaiffeur réglée, qu'on met fur les folives & ais d'entrevous , ou fur le hourdi d'un plancher , pour recevoir l'aire de plâtre ou le carreau, v. Aire. Charge , terme d'/IrchiteSurc , c'eft, en quelques endroits , l'obligation de payer de la pan de celui qui bâ it fur & contre un mur mitoyen pour fa convenance , de fix toi Tes une , lorfqu'it élevé le mur de dix pieds au - deflus du rez- de -chauffée , & qu'il approfondit les fondations au-deifous de quatre pieds du foL Charge» Digitized by Google

  
    C H A Charge, en ttimt à* Jirtûlerie, eft ordinairement la quantité de poudre que l'on introduit dans un canon , un fùfil » ou un mortier, &c. pour en chaffer le boulet, la balle, ou la bombe, v. Cajon, Mortier & Fusil. On charge le canon en introduifant d'abord au fond de l'ame de la pièce une Quantité de poudre du poids du tiers ou e la moitié de la pefanteur du boulet: elle iè met avec un infiniment appelle lanterne, v. Lanterne. C'eft une efpece de cuiller de cuivre rouge , montée fur un long bâton , qu'on nomme hampe. On met fur la poudre un bouchon de foin qu'on pretfe ou refoule fortement avec le refouloir. Sur ce foin on pofe immédiatement le boulet ; & pour qu'il y foit arrêté fixement , on le couvre d'un autre bouchon de foin bien bourré, ou refoulé avec le refouloir. On remplit enfuite de poudre la lumière delà pièce, & on en met une petite traînée fur fa partie fupérieure, qu'on fait communiquer avec celle de la lumière. L'objet de cette tramée eft d'empêcher que l'effort de la poudre de la lumière , en agiffaut immédiatement fur rinftrument avec lequel on met le feu à la pièce , ne le rafle fauter des mains de celui qui eft chargé de cette opération : inconvénient que l'on évite en mettant le feu à l'extrémité de la traînée. Dans les nouvelles pièces, pour empêcher que lèvent nechaife ou enlevé cette traînée, on pratique une efpece de rigole ou petit canal d'une ligne de profondeur , & de ûx de largeur ; il s'étend depuis la lumière de la pièce jufqu'à î'écu des armes du roi. On prétend que M. du Brocard, tué à la bataille de Fontenoy, où il commandoit l'artillerie , eft l'auteur de cette petite addition au canon. Le canon étant dirigé vers l'endroit où on veut faire porter le boulet , on met le feu à la traînée de poudre ; elle le communique à celle de la lumière , & celle- ci à la poudre dont le canon eft chargé: cette poudre, en s'enflammant, fait effort en ic raréfiant pour s'échapper ou fortir de la pièce} & comme le boulet lui Tome IX. C H A Si oppofe une moindre réfiftanec que les parois de l'ame du canon , elle le pouffe devant elle avec toute la force dont elle eft capable , & elle lui donne ainû ce mouvement violent & prompt dont tout le monde connoit les effets. * Il eft certain qu'en augmentant la charge des pièces, on augmente lavîteffe des boulets. C'étoit l'idée des anciens artilleurs i mais les modernes ont cru qu'il y avoit une certaine charge pour chaque pièce , qui donnoit au boulet la plus grande viteffe. Ce qui a donné lieu à cette opinion , c'eft que ceux-ci croy oient que l'inflammation de la poudre fe faifoit par degré, pendant tout le tems que le boulet employé à parcourir l'ame de la pièce. Ils conclurent de -là qu'il devoit y avoir une certaine charge, qui feroie entièrement enflammée quand le boulet feroic parvenu à la bouche de la pièce, & c'eft ce qu'on appelle fa jujîe charge i enforto que fi on l'augmentoit , une carde de la poudre ne prenant pas feu diminueroic par fon poids l'action de l'autre, ainfî le boulet auroit moins de viteffe. On fit aux écoles de la Fere en 1779, des expériences pour découvrir cette charge , & on crut reconnoître qu'elle devoit être égale au tiers du poids du boulet. Mais M. Robins a fait voir par des expériences» qu'il eft faux dans la pratique que la poudre s'enflamme par degrés , au contraire on peut envifager cette inflammation comme momentanée. Il a enfuite montré que plus on augmente la charge, & plus la viteffe du boulet augmente ; car ayant tiré contre des pièces de bois fort épaiffes , il a trouvé que le boulet pénétroit toujours plus avant dans le bois en augmentant la charge : ce qui prouve que fa viteffe a été chaque fois plus grande. Il fait voir outre cela qu'il n'eft pas po£> fible de déterminer la viteffe des boulets par l'amplitude du jet > parce que la même pièce tirée fous le même angle, avec la même charge Se dans les mêmes circonftances autant qu'il a été pofTible, porte néanmoins le boulet à des diftances très -différentes , & dans des direcooas Digitized by Google

  
    t» C H A différentes encore de celles qu'il devoit avoir. Ainfi Ton ne peut rien conclure de certain des expériences faites à la Fere à ce lu jet; aufli notre auteur obferve que celui qui les rédigea, commença par éliminer toutes celles qui lui parurent trop ir régulier es , avant que de tirer l'amplitude moyenne , fans s'expliquer fur ce que c'étoit que ces amplitudes irrégulieres. Mais , puifqu'une plus grande quantité de poudre augmente toujours la viteffe • du boulet, on demandera quelle doit donc être la jufte charge d'une pièce d'artillerie ? M. Robins répond à cela , que c'eft celle qui eft fuffifWe pour produire l'effet qu'on fe prc4 jfe ; c'eft d'après ce principe & fes expériences qu'il a déterminé les charges fuivantes. La charge d'une pièce de campagne ne doit jamais être qu'un fixieme ou un cinquième du poids du boulet} & H on s'en fort pour tirer des balles en grappes de raifîn , cette chargt fera trop forte,. & il en faudra feulement la moitié. La charge deftinéc à battre en brèche ne doit jamais paJferle tiers du poids du boulet.. Et s'il s'agit de tirer contre un vaiffeau, la charge ne doit pas palfer la quatrième partie du poids du boulet. Au refte on îîippole ici la même qualité de poudre que celle dont on fc fert en Angleterre pour l'artillerie.. Quoique l'on ait dit qu'en augmentant la charge , on augmente toujours la vU tells du boulet ,. cela ne veut pas dire qu'il n'y en ait point qui puilfe lui donner la plus grande vitelfe : il en eftjuncj mais une telle charge ne doit pas être confédérée dans la pratique; puisqu'il n'y a aucune pièce d'artillerie capable d'en foutenir l'effort j car fuivant M. Robins il faudroit qu'elle occupât les J delà piece. D'ailleurs fuivant les observations de notre auteur , la viteile communiquée au • boulet y. en fortant de la pièce, par une forte charge* eft très- grande , mais la réfiftance de l'air l'eft auiiî à proportion ; enIbrte qu'une grande partie de cette grande nittiTe eft bientôt perdue. Car ûuvant M. C H A Robins, la rédftance de l'air augmente en plus, grande raifon que le quarré de la vitelfe du boulet , lorfque celle-ci eft fort grande ; quoique fuivant les expériences de M. Sulzer, il paroiffe que la règle ordinaire doive fatisfaire , quelques grandes que foyent les viteffes des corps qui fc meuvent dans l'air. Voyez le Mémoire de M. Lambert fur la réftjlancc des fluides, dans les Mémoires de T Académie royale de Berlin pour l'année i j6f & l'article Res i stance. Mais quelles que foient les loix de cette refiftance, M. Robins a trouvé par des expériences , qu'un boulet charte par une forte charge , & parvenu à h dif. tance de 4 à f 00 verges de la pièce , n'avoit alors guère plus de force que s'il eût été poulfé par une petite charge. Or comme il arrive qu'on eft toujours obligé de tirer de fort loin fur les parapets des places fortes & fur la maçonnerie qui foutient leur rempart , de manière que la grande viteffe que l'on communique au boulet a le tems de fe perdre , il vaudra mieux fe fervir toujours des plus petites charges y & cela quelque proche que la batterie puiffe être de la place , à caufe des inconvénients dont l'exploiion d'une grande quantité de poudre eft toujours accompagnée. Il fe pourra bien faire que le boulet pénètre moins avant; mais ce défavantage fera bien compenfe par la facilité & la promptitude du lervice. Enforte que tout bienconlideré, l'ufage des petites charges l'emporte de beaucoup pour l'utilité fur celui des plus fortes. Voyez les nouveaux principes d'artillerie de M. Robins traduits de l'anglois par M. Dupuy. Pour mettre le canon , après qu'il eft chargé , dans la fituation convenable, afin que le boulet porte dans l'endroit défigné. v. Pointer. Charge de mmc*CS),Mil. On chargeoit autrefois la mine avec des barriques pleines de poudre , qu'on arrangeoit dans les chambres, en rompant quelques douves, & répandant delà poudre entre-deuxs mais comme cette manière étoit fort incommode, & ne donnoit pas affez de facilite au» Digitized by Google

  
    C H A prompt embrafement des poudres , fi ne. «riaire cependant pour faire produire à la raine un grand effet, on s'avifa de charger avec des facs pleins de poudre, que le mineur fendoit avec un couteau pour les ouvrir , jettant en même tems de la poudre entre deux. Quoique cette méthode fût moins incommode , & valût beaucoup mieux que la précédente, on en a cependant imaginé aujourd'hui une troilieme , qui doit (ans doute lui être préférée par l'union plus ferrée des poudres qu'elle produit : ce qui les met en état de faire un plus grand effet. On met dans le bas de la chambre un plancher de madriers, fur lefquels on jette un Ht d'un pouce <d'épais, qu'on couvre de lacs à terre vuides , de peur que la poudre ne prenne l'humidité. On jette fur ces facs la poudre deftinée à la charge , dont on ne fait qu'un feul tas , & pour empêcher qu'elle ne touche aux côtés de la chambre , on les garnit tout autour de paille & de facs à terre. Quand on a mis la poudre fuffifante, l'officier , fergent ou caporal , qui a le foin de la charge , y enfonce la faucifle bien avant dans le milieu , & l'arrête par une cheville plantée à terre, pour empêcher qu'on ne l'arrache en la tirant par l'autre bout , ou que la violence du feu de la poudre ne la dérange. Quand on l'a attachée , on couvre la poudre avec des madriers, & l'on remplit l'efpace qui refte entre ceux-ci & ceux du plat-fond avec une maçonnerie de fumier , après quoi on ferme l'entrée avec de gros madriers joints enfemble & bien acontrebuttés , maçonnant les vuides avec des moëlons, du bois, & du fumier, qui tient lieu de mortier. On traverfc en pludcurs endroits la galerie de femblables madriers bien foutenus , rempluTant toujours les vuides de la manière que nous venons dé dire. Quand on eft arrivé au premier* «oude ou retour , on le ferme avec le même foin, & l'on continue jufqu'au troifieme ou quatrième , prenant garde qu'on ne C H A 8? dérange jamais l'auget , que la faucifTe foit toujours bien tenue feche , & qu'il y ait plus loin du centre de la chambre à la dernière fermeture , que de ce même centre à la furface du terrein qu'on veut enlever , car autrement la poudre faifant toujours fon effet du côté le plus foible, ne manquerait pas de fe jetter du côté de la galerie. Cette dernière opération doit couronner l'œuvre, par la grande adrefle dont il faut s'y prendre. J'oubliois de dire' qu'on ne doit heurter ni les augets ni 1% faucifle , de crainte qu'on ne leur rafle prendre une fituation contraire. Charge, Forges, c'eit la quantité de mines, de charbon &defondans, qu'on jette à chaque fois dans le fourneau, v. l'article Forge. Charge, fe dit, en Hydraulique, de l'adion entière d'un volume d'eau, confidéré eu égard à fa bafe & à fa hauteur, & renferme dans un réfervoir ou dans un canal , fous une conduite d'eau. v« Jet - d'eau. Charge d'un appui, v. Appui Levier. Charge» en termes de Maréchallcric , cft un cataplâme, appareil, ou onguent fait de miel, de graifle, & de térébenthine \ on l'appelle alors emmiélurc : quand on y ajoute la lie de vin & autres drogues , on l'appelle rcmoladc. Ces deux efpeces de cataplâmes fervent à guérir les roulures, les enflures, & les autres maladies des chevaux , qui proviennent de quelque travail considérable , ou de quelque effort violent. On applique ces cataplâmes fur les parties ofienlees , ou on les en frotte. Les maréchaux confondent les noms de charge , d'emmiélure & de remoîade , & les prennent l'un pour l'autre. CHARGE, Peinture 6? Belles-Lettr. , c'eft la repréfentation fur la toile ou le papier, par le moyen des couleurs , d'une perfonne, d'une aétion, ou plus généralement d'un fujet , dans laquelle la vérité & la reflcmblance exaltes ne font altérées que par l'excès du ridicule. L'art confifte à démêler le vice réel ou d'opinion qui L z Digitized by Google

  
    f 4 C Ii A étoit dcja dans quelque partie, & à le porter par Tcxprelfion jufqu'à ce point d'exagération où l'on reconnoit encore la chofe, & au-delà duquel on ne la reconnoitroit plus : alors la charge eft la plus forte qu'il foit poflible. Depuis Léonard de Vinci jufqu'aujourd'hui, les peintres fe font livrés à cette efpecc de peinture fatyrique & burlcfque ; mais il y en a peu oui y ayent montré plus de talent que le cnevalicr Guichi , peintre Romain , encore aujourd'hui dans fa vigueur. La profe & la poéfie ont leurs charges comme la peinture , & il n'eft pas moins important dans un écrit que dans un tableau qu'il foit évident qu'on s'eft propofé de faire une charge , & que la charge ne rende pas toutefois l'objet méconnoifîâble. Il n'eft pas néceflaire de juftifier la féconde de ces conditions : quant à la première} ii vous c/uzrp« , & qu'il ne foit pas évident que vous en avez eu le defïein, l'être auquel on compare votre de£ cription n'étant plus celui que vous avez pris pour modèle , votre ouvrage refte fans effet. Le plus court feroit de ne jamais charger , {bit en peinture* foit en littérature. Un objet peint & décrit frappera toujours aflez , fi l'on fait le montrer tel qu'il eft , & faire fortir tout ce que la nature y a mis. Je ne fais même fi une charge n'eft pas {dus propre à confoler l'amour propre, qu'à e mortifier. Si vous exagérez mon défaut „ vous m'inclinez à croirequ'il faudroitqu'il fût porté en moi jufqu'au point ou vous Pavez repréfenté , (bit dans votre écrit, foit dans votre tableau , pour être vraiment repréhenfible > ou je ne me reconnois point aux traits que vous avez employés, ou Pexcès que j'y remarque ra'excufe à mes yeux. Tel a ri d'une charge dont il étoit le fujet, à qui une peinture de lui-même plus voifinc de la nature eût fait détourner la vue , ou peut-être verfer des larmes, v. Caricature Comédie. Chargb, Rubann ,fe dit des pierres qui s'attachent aux cordes des contre-poids, v. Contrepoids. CHARGE.» VcnoTy c'eft la quantité de C H A poudre & de plomb que le chafleur employé pour un coup. Cette quantité doit être proportionnée à la force de l'arme , l'efpece de gibier , & à la diftance à laquelle on eft quelquefois contraint de tirer. Charge, en termes de Blafon, fedit de tout ce que l'on porte fur fécuifon i, animaux, végétaux, ou autre objet v. Écusson , &c, Un trop grand nombre de charges n'eft pas répute h honorable qu'un plus petit. Les charges qui font propres à l'art du Blafon , comme la croix , le chef, la face en pal , s'appellent charges propres , & fouvent pièces ordinaires. Quelques auteurs reftraignent le terme de charges aux additions ou récompenfes d'honneur; telles que les cantons,, les quartiers , les girons, lesflafques , &c. Charge, Commerce , mefure pour les grains ufitée dans la Provence & en Candie. La charge de Marfeille, d'Arles, & de Candie , qui pefe 300 liv. poids de Marfeille , d'Arles , & de Candie , & 24; liv. poids de marc , eft compofée de quatre émines qui fe divifent en huit uvadicres > l'émine pefe 7 y liv. poids du lieu , ou 60 liv. un peu plus, poids de marej. la fivadiere pefe 9 liv. un peu plus , poids de Marfeille , ou 7 liv. un peu plus , poids, de marc. La charge ou mefure de Toulon fait trois fetiers de ce lieu , le fetier une mine & demie, & trois de ces mines font le fetier de Paris. Carge, mefure d'épiceries à Venife,. pefe 400 livres du pays , & revient à 240 de Paris , & à 298 liv. & un peu plus de huit onces de Marfeille. Charge, mefure des galles, cotons» &c. pefe ?oo liv. du pays. II y a encore des charges mefùres de ditférens poids & de différentes matières. Exemple : celle d'Anvers eft de 242 liv. de Par» j celle de Nantes , de 300 liv. Nantoifes , &c. Voyez le Di9. du Comnu La charge de plomb eft de 36 faumons. tr. Saumons &? Plomb. Charges annuelles , (ont celles qui conlîitcut dans l'acquittement de cens, Digitized by Google

  
    C H A rentes , pétitions & autres prédations qui fe réitèrent tous les ans. Ces fortes de charges font ou perpétuelles ou viagères. Charges de la communauté de BIENS ENTRE CONJOINTS, font les dépenfes & dettes qui doivent être acquittées aux dépens de la communauté , & ne peuvent être prifes fur les propres des conjoints. Du nombre de ces charges font la dépenfe du ménage , l'entretien des conjoints , les réparations qui font à faire tant aux biens de la communauté qu'aux Sropres des conjoints , l'entretien & l'éucation des enfàns. Les dettes mobiliaires créées avant le mariage, feraient auifi une charge de la communauté' ; mais on a foin ordinairement de les en exclure par une claufe précife. Pour ce qui eft des dettes mobiliaires ou immobiliaires , créées pendant le mariage , elles font de droit une charge de la communauté. Les dettes mobiliaires des fucceffions échues à chacun des conjoints pendant le mariage , font auffi une charge de communauté. On peut voir à ce fujet le traité de la communauté par Lebrun , lib. IL chap. iij. où la matière des charges de la communauté eft traitée fort amplement. Charges foncières font les redevances principales des héritages, impofees lors de l'aliénation qui en a été faite , pour être payées & fupportées par le détenteur de ces héritages. Telles font le cens & furcens, les rentes feigneuriales, foit en argent ou en grain, ou autres denrées , les rentes fécondes non feigneuriales , les fervitudes & autres prédations dues fur l'héritage, ou par celui qui en eft détenteur. Quoique le cens foit de fa nature une rente foncière, néanmoins dans l'ufge quand on parle fimplement de remes foncières fans autre qualification , on n'entend par-là ordinairement que les redevances impolees après le cens. C H A 8? Toutes chargesfoncieres , même le cens , ne peuvent être créées que lors de la tradition du fonds , foit par donation , legs, vente , échange , ou autre aliénation. Il en faut feulement excepter les fervitudes, lefquelles peuvent être établies par /impie convention , même hors la tradition du fonds i ce qui a été ainfî introduit à caufe de la néceffité fréquente que l'on a d'impofer des lervitudes iur un héritage en faveur d'un autre. Les fervitudes différent encore en un point des autres charges foncières t fa voir que celui qui a droit de fervitude , perçoit fon droit directement fur la chofe, au lieu que les autres charges foncières doivent être acÎ|uittées par le détenteur. Du refte les ervitudes font de même nature & fujettes aux mêmes règles. Les chargesfoncieres une fois établies font fi fortes , qu'elles iuivent toujours la chofe en quelques mains qu'elle patTe. L'action que l'on a pour l'acquittement de ces charges , eft principalement réelle & confédérée comme une efpece de vindication fur la chofe. EHes produifent néanmoins aulfi une action perfonnelle contre le détenteur de l'héritage, tant pour le payement des arrérages échus de fon tems , que pour la réparation de ce qui a été fait au préjudice des claufes de là concelîion de l'héritage. Les charges foncières différent des dettes & obligations perfonnelles en ce que celles-ci, quoique contractées à l'occafion d'un héritage , ne font pas cependant une dette de l'héritage , & nefuiventpas le détenteur ; elles font perfonnelles à l'obligé & à fes héritiers > au lieu que les charges foncières fuivent l'héritage & le détenteur actuel , mais ne paifent point à fon héritier, iinon en tant qu'il fuccéderoit à l'héritage. Il y a aufîi une différence entre les charges foncières & les (impies hypothèques} en ce que l'hypothèque n'eft qu'une obligation acceifoire & fubfidiaire de la chofe pour plus grande fureté de l'obligation perfonnelfe qui eft la principale i au lieu que la charge fonùert eft

  
    $S C H A duc principalement par l'héritage, & que le détenteur n'en eit tenu qu'à caufc de l'héritage. Charges et informations, Jurifprud. On joint ordinairement ces termes cnfcmble comme s'ils étoient fynonymes ; ils ont cependant chacun une lignification différente. Les charges en général font toutes les pièces fecrettes du procès qui tendent à charger l'accufé du crime qu'on lui impute , telles que les dénonciations, plaintes , procès- verbaux, interrogatoires , comme aulfi les informations , recolle mens & confrontations ; au lieu que les informations en particulier ne font autre enofe que le procès - verbal d'audition des témoins en matière criminelle: cependant on prend fouvent le terme de charges pour les dépositions des témoins entendus en information. On dit : faire Icclurc des charges , faire apporter les charges c-f in formations à V avocat gênerai y c'eflt-à-dire , lui faire remettre en communication les informations 6? autres pièces fecrettes du procès. Sous le terme de charges proprement dites en matière criminelle , on ne devroit entendre que les dépolirions qui tendent réellement à charger l'accufé du crime dont il eit prévenu; cependant on comprend quelquefois fous ce terme de charges , les informations en général , foit qu'elles tendent à charge ou à décharge. On dit d'une caufe de petit criminel, qu'elle dépend des charges, c'eft-à-dire , de ce qui fera prouvé par les informations, v. INFORMATIONS. Charges du mariage , Jurifpr. , font les chofes qui doivent être acquittées pendant que le mariage fubhfte, comme l'entretien du ménage, la nourriture & l'éducation des enfans qui en proviennent , l'entretien & les réparations des bàtimens & héritages de chacun des conjoints. C'cft au mari , foit comme maître de la communauté , foit comme chef du ménage , à acquitter les charges du mariage -, mais la femme doit y contribuer de fa part. Tous les fruits & revenus des biens dotaux de la femme appartiennent au mari , pour fournir aux C H A charges du mariage : s'il y a communauté entre les conjoints, les charges du mariage fe prennent fur la communauté ; fi la femme elt non commune & feparée de biens d'avec fon mari , on {tipulc„.ordinairement qu'elle lui payera une certaine penfion pour lui aider à fupporter les charges du mariage ; & quand cela ferait omis dans le contrat, le mari peut y obliger fa femme. Charges municipales», font celles qui obligent à remplir pendant un tems certaines fondions publiques , comme à l'adminillration des affaires de la communauté , à la levée des deniers publics ou communs , & autres chofes femblables. Elles ont été furnommées municipales , du latin munia , qui lignifie des ouvrages dûs par la loi, & des fondions publiques} ou plutôt de munkipium , qui iignifioit chet les Romains une ville qui avoit droit de fe gouverner elle-même fuivant fes loix , & de nommer fes magiftrats & autres officiers. Ainfi dans l'origine on n'appelloitcWges municipales, que celles des villes aux. quelles convenoit le nom de municipium. Mais depuis que les droits de ces villes municipales ont été abolis, & que l'on a donné indifféremment à toutes fortes de villes le titre de munkipium , on a aullï appelle municipales toutes les chirges & fondions publiques des villes, bourgs, & communautés d'habitans , qui ont conferve le droit de nommer leurs officiers. On comprend dans le nombre des tharges munkipalcs , les places de prévôt des marchands , qu'on appelle ailleurs maire, celle d'échevins , qu'on appelle à Touloufe tapitouls , à Bourdeaux jurats, & dans plufieurs villes de Languedoc, baylc & conjuls. La fondion de ces charges conllfte à adminiuVcr les affaires de la communauté ; eu quelques endroits on y a attaché une certaine jurifdidion plus ou moins étendue. Il y a encore d'autres charges que l'on peut appcller municipales , telles que cet les de lyndiç d'une communauté d'habiDigitized by Google

  
    C H A C H A 87 tans, & de collecteur des tailles ; celles* ment le titre de muncra publica , quafi oneci ne confiftent qu'en une fimple fonc- ra; &. c'eilen ce fens que nous avons aption publique , fans aucune dignité ni pelle charges en notre langue, toutes les jurifdidion. fondions publiques & privées qui ont L'éledion pour les places municipales paru onéreufes, comme la tutele, les c/uzrqui fqpt vacantes , doit fc faire fuivant ges de police , les charges municipales. On les ulagcs & réglemens de chaque pays , a auiïî donné aux offices le nom de char& à la pluralité des voix. gest mais improprement. Quelques-uns Ceux qui font ainfi élus peuvent être prétendent que l'on doit diftinguer entre contraints de remplir leurs fondions , à les charges &r offices ; que les charges font moins qu'ils n'aycnt quelque exemption les places ou commiiîions vénales , & les ou exeufe légitime. t offices celles qui ne le font pas : mais dans Il y a des exemptions générales , & Pufage préfent on confond prefque toud'autres particulières à certaines perfon- jours ces termes charges & offices , quoines & à certaines charges; par exemple, que le terme d'office Toit le feul propre les gentilshommes font exempts de la col- pour exprimer ce que nous entendons lede & levée des deniers publics : il y a par un état érigé en titre d'office , foit véautii des offices qui exemptent de ces nal ou non vénal, v. Office. charges municipales. CHARGES, durée & vénalité des , (N) , Outre les exemptions, il y a plufieurs Droit Poi Une des chofes qui contribue caufes ou exeufes pour lefquelles on eft le plus au maintien des fociétés politidifpenfé de remplir les charges municipa- ques, eft fans doute la conduite & la caxante-dix ans , les maladies habituelles , tous l'autorité fouveraine. le nombre d'enfans preferit par les loix, Mais outre cette partie intéreflante , le fervice militaire , une extrême pauvre- la maxime de perpétuer ou de changer té, & autres cas extraordinaires qui met- leurs charges ,. étant en elle-même une troient un homme hors d'état de rem- ditférence fenfible de la coniHtution , plir la charge à laquelle il feroit nommé, elle mérite, autant qu'aucune autre, d'èLes indignes , & perfonnes notées d'in- tre difeutée , & qu'on en connoiHê l'ufàmie , font exclus des charges municipales , tilc & le défectueux. Je commencerai par fur- tout de ce'les auxquelles il y a quel- rapporter les raifons pour l'une ou pour que marque d'honneur attachée. l'autre des deux méthodes ; elles fe préCharges 6f Offices. Ces mots qui fentent en foule, dans l'ufage vulgaire paroillcm fynony- Si la vue principale de toute fociété mes, ne le font cependant pas à parler civile doit être de former des citoyens exadementi l'étymologie du mot charge vertueux, l'ufage des moyens qui pourpris pour office y vient de ce que chez les ront concourir à cet objet eft précieux: Romains toutes les fondions publiques dans cette idée le lcgillateur doit offrir étoient appellées d'un nom commun mu- à tous les yeux les récompenfes du ménera publica; mais il n'y avoit point alors rite; ce fpedacle aiguillonne les fujets, tVoffius en titre, toutes ces fondions n'é- il les élevé. ioient que par comnulïïon, & ces commif- . Les dignités , les charges font cette réfions étoient annales. Entre les commit compenfe, il en eft pour tous les étages; £ons on dilt inguoit celles qui attribuoient & quoique PhoHneur , en oppofition avec quelque portion de la puiifance publique l'intérêt, foit le prix le plus analogue à ou quelque dignité, de celles qui n'attri- la vertu, cependant il réfulte du mèlanbuoient qu'une fimple fondion , fans au- ge de ces deux contraires , un tout foucunc puifTance ni honneur : c'elt à ces vent néceffaire, parce qu'il eft ordinaire de «kxnieres que l'on appliquoit finguliére- trouver.cnfcmble le mérite & les befoins.. Digitized by Google

  
    88 C H A Or , faire renaître pluiïeurs fois l'oceafîon de ces récompcnfes, c'eft, pour ainii dire , en multiplier le nombre} c'eft centupler Tempérance qui feule anime; c'eft centupler les etforts pour mériter: tel eft l'erfet des charges à tems. Les perpétuelles éteignent l'efpoir : il ne peut languir que l'émulation ne s'attiéduTe» elle latrie revenir la nonchalance qui nous eft û naturelle & fi préjudiciable au bien de la fociété civile. Lorfque l'on fe voit exclus pour la vie d'un rang où le mérite a un droit acquis de prétendre-, on cefle d'y jetter les yeux , & d'aimer & fervir une république où la juftice & l'égalité ne font plus de principe , on fe livre à l'envie, à la jaloufie, à la haine contre les préférés & le gouvernement. Les récompenses rares rendent le mérite peu commun. Ces raifons paroilTent frapper plus directement fur les fujets à talents; on en trouve d'autres qui intéretfent la matTe générale. Il eft dans l'ordre des chofes que la perpétuité de la magiftrature y introduife la corruption. On en peut voir un exemple dans le portrait que fait Tite-Live de celle de Carthage, „ Dans ce tenu là , dit „ cet auteur , l'ordre des magiftrats do„ minoit à Carthage , principalement par„ ce qu'ils étoient juges perpétuels. Les biens, „ la réputation & la vie étoient en leur M puûTance, celui qui avoit l'un d'eux „ pour ennemi, les avoit tous ". La raifon de ce défordre eft bien naturelle. Une conformité de magiftrature, fur-tout dans un même tribunal, forme des liaifons d'amitié, d'alliance , de bienfeince ou d'habitude ; la perpétuité les rend comme néceir.iires. Qui aceufera le magiltrat ctayé de fes collègues ? qui le condamnera? Les al'iés de fes parents, leurs amis & les fiens feront fes juges & ceux de {on aceufatcur. L'elpcrauce de l'impunité eft la mere du crime, & la crainte de l'accu fa tion la conferv itrice du bon ordre. Plutarque loue hautement la coutume des Romains qui eaccitoicnt les jeunes gens à aceufer C H A ceux oui avoient géré quelque magiftra-' ture. Les malverlations recevoient la punition qui leur étoit due ; & lorfque ceu* qui avoient accule devenoient magiftrats à leur tour, ils étoient éclairés défi près par ceux qu'ils avoient accufés Qu'ils n'auroient ofé enfreindre ni négliger leurs devoirs , quelque penchant qui lea y eût portés. Si la magiftrature étoit annuelle, les juges & tous ceux qui ont en main l'autorité craindroient ce que les tribuns du foient à Manlius : „ qu'on lui feroit ren„ dre compte de fes actions, lorsqu'il fe„ roit homme privé , puifau'ilne vouloit n pas le rendre étant conlul ". " Les magiftrats fubaltcmes échapperoient de même à la punition. Peu d'hommes ont le front de punir dans les autres les fautes pareilles à celles dont ils font eux-mêmes coupables. On ajoute que la confervation des biens publics recommandée par fa nature à tous ' les citoyens , fourfre aulli de la perpétuité. Ceux qui n'y ont & qui n'y efperent aucune part , n'en prennent aucun foin. Ceux qui font parvenus pour toute leur vie aux honneurs qu'ils ont ambitionnés, la négligent. Ces raifons ont paru autrefois aflez puiflantes pour donner lieu à des loix qui en étoient les conféquences. On lit dans les commentaires de Céfar que la ville d'Autun , une des plus conudérables des Gaules , avoit une loi inviolable qui défendoit la continuation des magiftrats au delà d'une année. Cette loi ne s'étoit pas arrêtée aux perfonnes*, elle avoit prévu l'inconvénient de perpétuer les iharges dans les familles ; elle ne permettoit pas qu'un frère , qu'un proche parent pût être magiftrat, ni même fénateur , pendant la vie du premier qui Pavoitété. Oncraignoit que la longue pofleifion ne donnât trop d'autorité ; cette autorité trop de crédit parmi les autres magiftrats ; ce crédit une efpérancc de l'impunité ; & cetre efpcrance, de la hardielfe à faire le mal. C'eft dans ces mêmes vues d'éviter ce qui Digitized by Google

  
    C H A qui pourroit tendre à la corruption , que Charles V, & ayant lui, Philippe le fiel avoient ordonné en France que perfonne ne fût juge dans le lieu de fa nauTance. Les Etats du Languedoc, animés du même efprit , demandèrent en 1 r y 6 que deux proches parents ne pu lient être magiftrats dans un même tribunal i & les Etats généraux du royaume de France tenus à Orléans , quatre ans après , firent la même demande. Ceci diffère à la vérité de la perpétuité ; mais on y voit une jufte crainte d'augmenter l'autorité. Si on la regarde comme pernicieufe au public , la perpétuité dans les charges la donne bien plus grande. Ces demandes des Etats donnèrent lieu à des loix conformes pour tout le royaume. Ces loix n'ont point fubfifté; u on en cherche les raifons , on s'appercevra que c'ett parce que les charges font perpétuelles. En effet , il n'eft pas jufte que le citoyen rempli de mérite devienne inutile à la république & ne puiife afpirer à une récompenfe defon Etat, parce qu'un de fes parents en aura obtenu une pareille. S'il ne la poûedoit que pour un tems , l'obftacle ne feroit pas de durée. Les ordonnances données fur la requête des peuples , & fondées fur des confidérabons légitimes, feroient encore en vigueur. Les maux qu'ont çaufé la longueur des magiftratures & ledéfir de s'y perpétuer , font des leçons bien frappantes pour faire éviter cet abus. La continuation des décemvirs, changea à Rome le gouvernement démocratique en Oligarchie ; & la foif des honneurs qui dévora Marius, fut le premier mobile qui le changea enfin en monarchie. Six confulats obtenus lui firent efpérer le feptiemej pour y parvenir , il fit décréter par le peuple qu'il continueroit la guerre de Mithridate échue par le fort à Sylla. Telle fut la fource des malheurs de la république, & d'où découlèrent des fleuves de fang du genre humain. Tome IX. C H A S9 Il feroit trop long de détailler les noms de ceux que te prorogation des charges a portés a la tyrannie. Ainfi on compte dans les effets funef. tes de l'autorité perpétuée dans les mêmes perfonnes , l'émulation éteinte , & par conféquent la vertu j les haines & les duîentions civiles , la corruption de la magiftrature , l'impunité des malverfations ; l'oubli & la dilHpation des biens publics ; enfin le renverfement des états. S'il étoit néceflaire d'ajouter à des motifs fi puùTants de rendre les charges annuelles, des exemples & des autorités, on trouveroit l'un & l'autre dans toutes les anciennes républiques , dans la plupart des modernes, & chez tous les fameux légiflateurs, philo fophes & jurifconfultes. Le fentiment contraire a fes partifans & fes raifons. On dit qu'il çft plus conforme au bien public de lailfer les magiftrats pendant leur vie , que de les déplacer , lorfqu'ils commencent à peine à connoitre quelles font leurs véritables fonctions ; que le commandement fe trouvera toujours dans des mains peu capables & peu expérimentées , fi celui qui le prend ne le connoit pas & le quitte avant même de l'avoir bien connu : la vie de l'homme fuffit à peine pour apprendre à commander. Outre l'art de commander, chaque nature de charge a un objet particulier de commandement qui demande des coonoiffances particulières : un coup d'ccil, un moment de réflexion de l'homme confommé dans l'exercice , voit plus de choies , trouve plus de relTourccs , que le nouveau magiftrat , avec plus de capacité & moins d'expérience , ne feroit en plufieurs jours. Le génie ne furHt pas être bon magiftrat ou bel efprit , font des chofes bien différentes. Les plus fages citent le terrein i c'eft le tems & l'habitude qui facilite leur démarche & qui l'allure. Si l'on fuppofe que celui qui ambitionne une charge , en apprend les fondions; qu'il étudie ceux qui en exercent de femblables ; qu'iL en examine le fort & le foible j qu'il a pafle par des états qui l'ont M Digitized Google

  
    9o C H A conduit par degrés à acquérir les lumières les plus convenables; n l'on fuppofe, en un mot , qu'il a les talents & P expérience que l'on doit délirer, c'eft un malheur pour la république qu'il exerce peu de tems. Une année ne fuffit pas pour des changements utiles au public ; on ne peut achever dans un fi court efpace l'encreprifcla plus commune. Ce terme eft quclÎjuefois trop court pour terminer les choes ordinaires & de légère conlequence ; les meilleurs pro jets font avortés , les affaires demeurent indécifes , les aceufations abolies, les peines font remifes ou du moins différées; les nouvelles vues de celui qui fuccède, font détruire ou abandonner des ouvrages commences. Changer fouvent les magiftrats , c'elt ensemencer des terres & les retravailler de nouveau , fans attendre la maturité des fruits. Si le pouvoir de commander donne celui de fouler les peuples , ils foutfriront encore plus du changement des magiftrats , que de leur perpétuité. Tibère fut le premier qui prolongea la durée des charges chez les Romains. L'hiftoire qui rendf compte des qualités odieufes de ce prince , apprend en même tems que l'empire n'en eut point de plus habile dans l'art de gouverner. Ce changement fut la fuite de fes réflexions & des exemples qu'il avoit fous les yeux. Il difoit qu'il valoit mieux briller les fang-fues pleines de fang , que d'en attacher d'affamées : non enim, difoit-il , parût populis regnum brève. Où l'obéiflànce n'eft point établie , on ne peut trouver le bon gouvernement. Si on contidere la durée des charges dans ce point de vue , on ne peut admettre les changemens continuels. L'obéiïiance ne fera pas la même pour les ordres de celui qui doit redevenir incetfamment une perfonne privée. Le magiftrat lui-même ne voudra pas commander avec la févéricè* convenable pour fe faire obéir , & fouvent il ne voudra point du tout commander. Il craindra C H A de s'attirer des ennemis dont il pourroit éprouver le reflentiment , lorfque Tau* torité lui manquera pour s'en mettre à l'abri. Si fon état eft perpétuel , il commandera avec dignité , il méprifera des inimitiés dont il n'appréhendera pas les atteintes. Un pouvoir qui doit durer autant que la vie , donne d'autres fentiments que le pouvoir palfager. Les nouveaux projets , les nouveaux plans de gouverner, les nouvelles loix accompagnent pour l'ordinaire les nouveaux magiltrats. Quelle que foit la fageife d'un projet commencé , la gloire de le finir n'eft pas bien grande. Il ne refte au magiftrat, dont la fonction ne doit avoir qu'une courte durée, que l'ambition de perpétuer la mémoire de fa magiftrature. Des établissements qui y auront pris leur origine , des monuments auxquels on donnera fon nom , font les feules manières d'y parvenir. Le public en fera accablé. On a vu des magiftrats pour un tems, commencer tout ce qu'ils ont cru poliible , bon ou mauvais , pour empêcher leurs fucceffeurs d'entreprendre rien de nouveau , & les forcer , pour ainfi dire , de continuer des detfeins dont l'idée ne leur appartiendroit pas. Leur erreur eft bien E-ande & bien préjudiciable aux peuples, 'efprit de l'homme ne tarira jamais pour trouver des imperfections dans les ouvrages commencés & de prétextes pour former de nouveaux projets. Ce n'étoit point l'amour de l'égalité, ni un délir fincere de foulagcr les peuples, qui portoient les nouveaux tribuns à renouveller la proportion des loix agraires & de l'abolition des dettes. C'ctoit l'envie d'éterniter leur nom & de réuflîr où leurs prédéceffeurs avoient échoué. Cette manie leur failoit braver les dangers auxquels ils expofoient leur perfonne & leur patrie. La coutume de donner aux loix le nom de ceux qui les avoient propofées , en inonda la république & fit abroger les anciennes & les meilleures. Plus l'cxcrDigitized by Google

  
    C H A oice de la magiftrature eft court , plus on voit le bien public fourFrir de ces abus. On ne manque , pour ce fentiment, ni d'exemples , ni d'autorités ; les monarchies en fournirent un grand nombre , & le célèbre Platon a (ait les officiers perpétuels dans fa république. Deux ecueils font Couvent échouer ceux oui cherchent des règles pour établir des fociétés politiques ou les raffurer: l'un eft de s'arrêter aux inconvénients d'une loi > fans en peler le bien > l'autre eft de courir aux extrémités , fans s'arrêter dans les milieux. Platon a voulu que les magi (trais fufTent perpétuels , c'eft une extrémité : Ariftote , fon difciple & fon rival , qui a apperçu des inconvénients dans cette inftiturion , n'a pas cherché à les diminuer > il s'eft précipité dans l'extrèmité oppofee, il a voulu que les charges fudent annuelles. Mais aucun des deux n'a fait une attention alfez férieufe à la diftinclion de l'et pece des fociétés civiles , d'où dépend Favis le plus probable fur cette queftion. On ne fauroit nier que les républiques contraires fe doivent gouverner par des principes contraires. Les loix qui font propres à l'état populaire, détruiraient la monarchie. Ce n'eft pas qu'il ne puilfe y avoir des règles communes à tous les états pour leur Habilité ; mais il eft nécclfaire qu'on en établùfc qui foient entièrement diûemblablcs. Dans l'état populaire, chaque citoyen participe à la fouveraineté } par une confluence légitime , chacun y a un droit égal aux charges, aux honneurs , aux dit trottions. On ne peut les rendre perpétuelles , fans ôter à plufieurs l'cfperance d'y parvenir , & en même tems fans les priver d'un droit qui leur appartient à jufte titre. 11 eft donc de la juftice que les magistrats foient changés , afin que chacun félon Tes talens exerce le pouvoir de commander dont il eft co - propriétaire. L'égalité eft la bafe de la démocratie ; elle ferait détruite, fi l'autorité étoit permanente : clic doit circuler. C H A 91 Les mêmes raifbns , ou fèmblab'es à f>eu-près, autorifentle même ufage dans 'ariftocratie : le nombre des fouverains y eft très-grand ; il eft jufte que le pouvoir roule entr'eux j il ferait d'ailleurs dangereux dans l'un & dans l'autre que de trop longues magiftratures ne puflent conduire à la fouveraineté. ^ La monarchie ( je ne parlerai ni de la feigncuriale ni de la tyrannique ) n'orFre point de raifons pareilles. Nulle ombre de fouveraineté ne donne un droit au fujet fur les charges, & l'égalité n'eft pas le principe de cette forte d'Etat : les charges y peuvent être perpétuelles fans injuftice ; mais il refte toujours à examiner s'il eft utile au bien public qu'elles le foient. Comme on doit diftinguer les fociétés civiles, on doit aulli diftinguer les charges. Il y a peu de danger dans toutes fortes d'Etats , d'en rendre quelques unes perpétuelles. Telles font celles qui n'ont point de commandement, qui ont des Supérieurs pour veiller à leur conduite; pour écouter les plaintes auxquelles les titulaires donneraient lieu , & y mettre ordre -, & dans lefquelles cependant une certaine expérience rend plus habile & plus utile au public On pourrait ranger dans cette clau*è les charges de judicature fubalterne : quoiqu'elles jouiflent du droit de commander i elles font fi Subordonnées , que la perpétuité n'y peut-être nuifible. La difficulté ne peut rouler que fur les charges confidérables & qui méritent le nom de dignités. Le monarque doit des magiftrats à Tes peuples ; mais il ne doit de charge à aucun de fes fujets. Le feul mérite y donne des prétentions de convenance, & l'intérêt du bon ordre & du bien public ne doit pas permettre que des prétentions fondées fur ce titre foient chimériques. Si l'on fuppofe des charges remplies fur ce principe, un honneur n'eft pas uns trop grande récompenfe de la vertu, quoiqu'il doive durer autant que la vie. C'eft taire un toit véritable au public de chanM x

  
    92 C H A ger un magiftrat digne de l'être ; un fécond choix feroit à l'incertitude. On ne doit pas craindre que l'émulation s'éteigne j le défir de parvenir à commander apprendra toujours le chemin qui doit y conduire. La vertu ne périra que lorsque l'on verra donner les charges fans diicernement. Ainfi, dans la monarchie, la perpétuité des offices n'clt point une injuiHcc , elle n'eft point nuifible à la vertu » elle ne doit caufer ni haines ni jaloufies, encore moins le renverfement de l'Etat: ce font des craintes particulières aux républiques : il eft vrai qu'il faut fuppofer que le mérite règle le choix ; c'eft un fyftème'qui n'eft pas toujours fuivi. Quoique ceci regarde les charges de diftindion en général, il eft cependant convenable d'en faire encore féparation. Suivant cette maxime , qui doit être obfervée dans les trois républiques , que plus le pouvoir eft grand , plus il doit être limité pour le teins i les grandes charges, j'entends celles dont toute l'autorité réfide fur une feule tète & où elle eft grande , ne doivent être données dans la monarchie que comme des commiifions. La politique du monarque & l'intérêt des peuples le veulent également. Mais ce feroit une chofe préjudiciable aux citoyens, fi les charges où l'on attache le droit de juger en dernier reffort, & que je place dans le fécond ordre, étoient lu jettes à des deftitutions & des remplacements continuels. C'cft là où l'étude & l'habitude de la vie la plus longue fufHfent à peine pour apprendre à lervir dignement le* public. S'il eft utile que cette magiftrature foit donnée pour la vie , il eft encore plus eifentiel que la charge n'en foit point unique dans chaque diftricl : un fcul homme peut être corrompu i il n'eft pas facile d'en corrompre pluùeurs. Un homme feulfe pervertit fin-même, il demeure intègre lorfqu'il a des témoins. Le nombre tert de plufieurs manières. Des raifons débattues- , des lumières communiquées produifent un jugement plus C H A judicieux. On a toujours connu la différence , cum univerfi judices conjiituunt , ou lorfque finguli fententiam fe'runt. Le nombre attire la confiance , il imprime le refpecl. Si ces charges doivent être à vie , fi le plus grand malheur qui pourroit accabler les peuples, feroit qu'elles fùfTent uniques, ilrcfulte de ces deux objets la nécelfité de confier la juftice à des corps perpétuels. Tout doit être fixe où il s'agit de faire régner l'ordre j rien ne doit être incertain où il faut affurer la paix des familles & des citoyens : il faut que les peuples fâchent irrévocablement où ils doivent s'adrelfer pour réclamer la juftice. Rendre fon fiege variable, indétèrminé, c'eft à peu de chofe près la refufer. Cet ufage des corps de juftice, admirable dans toutes les natures de républiques , fera d'une abfolue néceflité dans les monarchies. Aucun Etat ne peut fubfifter s'il ne pofe fur des fondements fblides ; ces fondements ne peuvent être que les loix. Elles doivent établir une forme de gouvernement conforme aux génies des peuples & au local ou territoire, qui différencie le commerce & les befoins. Toutes ces chofes influent dans les loix fondamentales. Les monarchies ne peuvent être uniformes , & leurs différences doivent être conftatées. La conftitution du gouvernement ne peut être maintenue qu'autant que les loix particulières qui l'établiffent feront confervées dans un corps qui en fera le depofitaire. Son devoir fera de les repréfenter toutes les fois que par oubli ou par quelqu'autre motif, le monarque ou les peuples les perdroient de vue. Si cette précaution eft fupprimée , ce n'eft plus la même forme de gouvernement ; c'eft un defpotifme , on perd de vue la monarchie royale. Dans les républiques populaires & arit» tocra tiques , les fénats , les confeils perpétuels conferveront la mémoire de ces loix. Il paroit convenable de charger de cet office les cours de juftice dans la monarchie, & par conféquent qu'elles foienfc Digitized by Google

  
    C H A permanentes comme les loix mêmes. On pourroit abfolument ériger un collège uniquement chargé de ce foin ; mais ce leroit multiplier les êtres fans néceflité ; & ce corps feroit comme le magiftrat uni» que qui rendrait la juftice (cul & fans appel , d'où découleraient des abus énormes. La durée d'un corps perpétuel ne fuppofè pas que les membres qui le composent y foient attachés pour toute leur vie. Il feroit mieux en effet de les changer dans les républiques. La monarchie doit encore avoir ici fes règles à part. Si , comme je l'ai déjà fuppofë , les places font données au mérite v fi les enofes font bien, il eft inutile de les chanÎ;er, & il y a un inconvénient fenfible à e faire. Un rai environné de courtifans ne fauroit répondre de lui-même ; le magiftrat vertueux , pour récompenfe de fes fervices, fera forcé de céder fa place à celui qui aura eu Pame affez baffe pour acheter de la protection. Ce feroit un malheur inévitable , fi les chargts étoient en commifiion : cette réflexion trouvera encore fa place. Chaque forme de gouvernement doit donc avoir fes différences. Dans la monarchie , il eft convenable que les magif. trats ne foient point deftitués lorfqu'ils n'auront pas mérité de l'être , parce que cet Etat, à la différence du dcfpotique, fe conduit par la juftice & par lcsloix, autant que les loix peuvent s'étendre. Il y a un gouvernement pour les efc'avesj U en faut un autre pour les enfants. Dans les républiques , les charges ne doivent pas être perpétuelles , parce que chaque citoyen a un droit de les exercer à fon tour. H reftera encore à éviter les extrêmes & les maux qui réfultent de l'autorité donnée pour trop long-tcms , ou pour un intervalle trop abrégé. On ne peutfe refufer à convenir qu'ils font palpables des deux côtés > on doit rechercher les milieux. Dans les Etats républicains , il faut fe rapprocher de la perpétuité autant qu'il fera poilibie, & dans la monarchie C H A 53 donner à la perpétuité même les allures du changement. On réuflira dans les républiques par l'établiffcment des corps perpétuels. Il faut au milieu du mouvement quelques f »oints lbblcs , qui, comme les pivots fur efquels roulent fans ceffe les gros iàrdeaux , doivent être immobiles. Les membres de ces corps ne feront pas perpétuels , mais ils peuvent ne pas changer chaque année. Il eft utile de fixer un plus long terme à la magiftrature. Si ces corps ne font pas renouvelles à la fois , ni même la majeure partie , le même efprit s'y confervera ; ils agiront fur les mêmes principes , & obligeront le magiftrat particulier , fur lequel ils auront une infpection , de fe conformer à leurs vues & de fuivre les projets entrepris. La république encore fe refervera la faculté de proroger le terme fixé à chaque magiftrat. Les occalions, les circonftances peuvent rendre cette pratique utile i elle eft quelquefois néceffaire. Mais comment pouvoir éviter dans la monarchie la corruption , l'impunité, l'oubli ou la malversation dans la chofe publique , vices qui paroiffent dériver de la longueur de l'autorité. J'ai déjà remarqué que Ton peut & que l'on doit y laifler plufieurs chargts révocables : comme ce font les principales, fi on parvient par ce changement à les remplir de perfonnes qui en feront dignes , ce choix ne contribuera pas peu au bon ordre général. Les charges du fécond rang , comme on vient de le voir , font plus particulièrement les charges de juftice. Leurs opérations s'étendent à des objets qui peuvent facilement être feparés & qui le font le plus fouvent. La juftice, mcmeladiftributive , regarde les affaires civiles & les criminelles , la police générale & particulière. On y peut divifer les difeuifions que font naître le commerce , les aides & finances , le domaine de la couronne. On pourroit diflequer à l'infini. Je fuppofc d'abord un nombre de ma* giibrats du même ordre , fuffifant pour Digitized by Google

  
    94 C H A juger définitivement fur toutes ces matières} que Ton imagine enfuiteces officiers diltribués en autant de tribunaux que l'on aura voulu former de jurifdictions , & qu'on les faiTe rouler fucccilivement de l'un à l'autre , fans une féquence déterminée: fi l'onobferve, comme j'ai dit des republiques , de ne point changer un tribunal à la fois ; que ceux qui auront fervi enfcmble dans le même, foient repartis dans les autres féparément, & que jamais le même tribunal n'admette ceux entre lefquels il y aura de la parenté , on aura des officiers perpétuels dans un fens & amovibles dans un autre. On évitera encore l'inconvénient de l'autorité perpétuée, fi ceux qui feront à la tète de ces tribunaux , ceux qui y présideront, n'occupent ces places que pour untems limite j fi , tirés du nombre de leurs confrères , ils reprennent au bout d'un certain tems leurs fondions fimples & ordinaires. Cette règle eft à mon avis aufli eflentielle qu'aucune autre. La délicateffe trop répandue de regarder comme une honte d'occuper un emploi inférieur a celui auquel on a été une fois élevé , prouve que l'amour propre rend le deflus fur l'amour du bien pulic : dès lors il eft mal - entendu , déréglé ; c'eft une dégradation dans les mœurs. Ce fentiment fut ignoré dans Rome jufques au tems de Àiarius. Les différentes occupations dont j'ai parlé plus haut, ne demandent point des connoitTances univerfelles ; les matières font liées l'une & l'autre , & l'expérience dans un de ces tribunaux fourniroit des lumières pour le fervice des autres. Si on veut réfléchir fur ce qui a été relevé ci-devant des dangers de la perpétuité des charges , on les trouvera extrêmement diminués par cet arrangement. Je ne difeonviendrai pas qu'il en laitTe, îubfifter, les hommes ne connoifTent point de loi qui en foit exempte. Si on ajoute à ces précautions des préfets de province , des infpedeurs , ou, fi l'on veut, des commiiTaircs, pour éclairer la conduite des magiftrats, & fi l'on C H A autorife une manière de donner des plaintes qui ne fera pas connoitre faceufateur, les inconvénients feront bien radoucis; on aura peu de chofe à craindre de la perpétuité des charges. Ce que l'on a vu jufqu'à préfent fur la perpétuité des charges* femble ne lait fer rien à dire contre leur vénalité. Si elles font vénales, elles font perpétuelles & peut-être encore héréditaires. Ces deux circonftances ajoutent aux maux qui réfultent de la perpétuité. Si les talents , fi le mérite ne mènent Îjlus aux récompenfes , les citoyens ne bngeront plus à les cultiver. Si les rtchetfes feules conduifent aux honneurs, le feul fouci des hommes fera d'en amaffer. L'avarice, l'ufure, la mauvaife foi feront les moyens les plus prompts & les plus auurés de fe faire confidérer. Quelle peut être la pofirion d'un Etat où les vices feront, pour ainfi dire, de principe , dès lors qu'ils feront des degrés pour le conduire à l'élévation ï On ne fauroit nier la juftefTe de ces réflexions ; les précautions ne peuvent trop fe multiplier dans un corps politique que l'on voudrait former, & dans ceux qui fe font garantis du malheur de la vénalité des charges. Mais lorfque des befoins quelconques ont obligé une fois de recourir à cette refTource, on n'y doit plus efpérer de remèdes. Cependant il eft des vérités certaines dans la fpéculation , qui fe trouvent doute ufes dans la pratique , ou du moins qui font inapplicables à de certaines circonk tances. Il faut pourvoir aux charges } on en connoit quatre manières, le fort, l'éleétion faite par plufieurs , le choix qui dépend d'un feul & la vénalité. Le fort & l'élection paroiflent appartenir plus particulièrement aux républiques i le choix & la vénalité aux monarchies. Je demanderai que l'on diftinçue les grands royaumes des petits. Ces derniers peuvent être d'une étendue affez médiocre, pour que le prince connoi/Te par luimême la claife des fujers propres à remplir les charges de quelque importance} E

  
    C H A eft alors en état de faire de bons choix. Mais il eft fi rare que de petites monarchies puiffent fubfifter , qu'il eft inutile de s'arrêter aux règles qui leur fer oient convenables : c'eit fur celles de quelque étendue qu'il faut rai Tonner. J'ofe dire que la vénalité des charges eft alors préférable au choix : je ne crains point d'avancer ici un paradoxe. Le monarque ne peut nommer que fur le rapport de fes miniftres: le miniftre connoit auflï peu les fujets que le monarque ; il préfente ceux qui lui font préfentés par ceux qui l'environnent ; & ceuxci parlent fouventfur d'autres recommandations plus éloignées : il eft difficile que dans autant de mains il ne s'en trouve que de pures. On n'a d'autre témoignage du mérite que celui des perfonnes qui s'intereffent & qui protègent ; c'eft fur eux que la bonne foi du monarque eft obligée de fe décider. Ces témoignages font-ils gratuits ? Eft-ce la vérité qui les détermine? Si c'eft ce qui compofe ta cour du prince qui difpofe indirectement des charges , •je renvoie le lecteur au portrait des courtitans que l'on trouve dans Pefprit des loix & à fes propres connoiifances , pour qu'il juge de l'équité de cette diftribution. Lorfque te miniftre plus circonfpect voudra puifer des lumières fur les qualités des fujets , chez ceux auxquels la Srincipale autorité eft confiée dans l'Etat, paroit d'abord qu'il pourra faire un meilleur choix : mais fi celui qui s'enorgueillit de repréfenter en quelque maniere le prince, a aullî fes courtifans, oui repréfrntent ceux du monarque ; fi des gens avides poiTedent fon oreille & fa faveur , les chofes demeureront dans le même état. Si d'ailleurs , par une fatalité attachée aux portes émments , le prit .ipnl objet de ceux qui les remplilfont, eft de franchir les bornes légitimes de leur autorité, pour l'attirer à eux auffi abfolue qu'il leur eftpoflîble , ils regarderont le mérite dans les magiftrats , comme un obftacle à cette ambition , & le mérite fera une exclufion C H A 9* pour parvenir aux charges. II n'eft pat polfiblc que les hommes aient toujours été affez vertueux pour qu'on n'en ait pas vû plus d'un exemple. La vénalité publique n'a pas à beaucoup près les mêmes inconvénients. On ne doit pas croire qu'elle éteigne entièrement la vertu. Ceux que leur état invite à afpirer aux charges , & auxquels leur fortune le permet , peuvent chercher à s'en rendre dignes. L'amour propre bien entendu doit fcul infpirer ce fentiment. On eft flatté d'être diftingué entre fes collègues : où les honneurs & les fondrions (ont les mêmes , le mérite forme toute la diftinction. Il eft vrai que l'aiguillon n'eft pas auffi vif que lorfque les talents cultivés & bien employés peuvent élever p'us haut» mais enfin ce fentiment ne laiiTe pas languir dans une entière léthargie. Le choix entraine la vénalité couverte, c'eft le comble des maux dans ce genre, Lorfqu'on ne peut parvenir aux dignités 3ue par la faveur , il eft rare que le défir e l'obtenir ne conduife à des baffeffes. La vertu ne fait ipoinc marcher par des fentiers ignobles. Elle ne rougira pas d'acquérir les honneurs, lorfque Pacqui. fiàon en eft autorifée par un uiage ouvertement approuvé; mais l'honnête homme dédaignera la charge à laquelle il ne pour» ra parvenir que par des voies qu'il n'ofera pas avouer publiquement. ^ Si le mérite fe retire , la magift rature fera abandonnée à des nmes viles ; elle fera la preuve d'un défaut de fentiment. Le public ne tardera pas d'éprouver ce que difoit l'empereur Alexandre : que des perfonnes de cette trempe „ vendent en „ détail le plus chèrement qu'ils le peu. „ vent ce qu'ils auront acheté en gros ". La vénalité publique laiffe à la vertu quelque accès aux charges. La vénalité clandeftine l'en écarte & l'en exclut. Les mêmes réflexions oonduifent à donner la préférence aux diargcs perpétuelles: Si fe choix entraîne autant de 'dé. fordres , c'eft encore un mal d'en multiplier lesoccaûons.: La perpétuité des o%> Digitized by Google

  
    9« C H A fices les rend plus rares, elle conviendra mieux à la monarchie que le changement. Lorfque j'ai dit que dans un royaume étendu, le monarque ni Tes miniitres ne pouvoieut faire de choix fur leurs propres connoiifances ; que la laveur & la protection du mini lire & des grands étoient le plus fou vent achetées , même à leur infçu i que ces derniers éloignoient le mérite de la magiltraturc plutôt que l'y placer; que l'honnête homme ne voudroit pas devoir l'honneur d'une charge à des intrigues fourdes , & que , par une conféquence nécellàire , elles feraient dévolues à des gens capables de les acquérir par toutes fortes de moyens ; je n'ai point confulté l'expérience. Ces réflexions font prifes dans les lumières naturelles & dans la connoûTance du germe de corruption placé dans le cœur humain. Sa pente le porte vers le vice, il la fuivra toujours, li on ne l'arrête par des entraves. Ces entraves feront les bonnes loix qu'il faut prendre de même dans la coiutouTance des hommes. Il «ft un juge intègre qui difeerne parfaitement Je mérite , qui l'aime & qui lui fend jûftice : c'clt le public. Ce feroit au .peuple que devroit appartenir le choix de les magiftrats; plulieurs républiques jouif fent de cet avantage. Il conviendroit encore mieux a la monarchie avec laquelle on a tort de oroire qu'il foit incompatible. Le droit de commander , quel qn'il foit , eft important dans les républiques. Les grands emplois auxquels le peuple nomme comme aux moindres , font d'une conféquence aftez grande pour mériter des brigues qui vont jufqu'à le corrompre & le gâter. Dans la monarchie , toute autorité eft obfcurciepar l'autorité royale; encore plus les féconds pouvoirs qui (ont les feuls dont je parle ici. L'objet eft trop peu considérable pour diminuer l'éclat de l'autorité fouveraine , & pour faire craindre des brigues qui puiifent tendre à la corruption. • Les àxarges devroient être encore alors perpétuelles pour deux raifons. Il ne faut pas tenir le peuple toujours en mouve,C H A ment ; & fi la magiftrature avoit un terne limité , les intrigues & les cabales pour remplacer le magiftrat au bout de fon terme , commenceroient le jour qu'il feroit élu. J'ai dit que les brigues ne feroient point dangereules. Leur inconvénient confitte uniquement en ce qu'un choix de cabale n'eft pas libre , & qu'il elt rarement un bon choix. Une éledion faite dans les premiers moments de la mort du magistrat , laifleroit peu de loifir à la cabale pour la faire prévaloir. Dans un gouvernement déjà formé , le Souverain pourrait par fa bonté condefcendre à cet ufage ; on en pourrait faire une loi dans une constitution nouvelle qu'on établirait. Elle feroit un des bons moyens pour rappeller la monarchie à la vertu. Mais cette loi feule ne fufBroit pas pour donner les charges au mérite. Il faudrait encore, par des règles féveres, interdire toute influence à ceux qui exercent l'autorité ravale dans les provinces. Il eft comme décidé qu'ils chercheraient à fe rendre maîtres des élections par tous les moyens poifibles. Si la liberté du peuple étoit gênée, la loi deviendrait inutile; le choix dépendrait de la protection .privée ; la vénalité publique vaut encore mieux. (D. F.) Charges de police, font certaines fondions que chacun eft obligé de remplir pour le bon ordre & la police des villes & bourgs , comme de faire balayer & arrofer les rues au-devant de fa maifon , faire allumer les lanternes, &c. On ftipule ordinairement par les baux , que les principaux locataires feront tenus d'acquitter ces fortes de charges. Charges publiques: on comprend fous ce terme quatre fortes de charges ; lavoir, i\ les impolitions qui font établies pour les befoins de l'Etat , & qui fe payent par tous les fuiets du fouverain : ces fortes de charges font la plupart annuelles, telles que la taille , la capitation , &c. quelques-unes font extraordinaires» & feulement pour un tems , telles que le dixième > Digitized by Google

  
    C H A dixième* vingtième, cinquantième": on peut auifi mettre dans cette clafle l'obligation de fervir au ban ou arrière -ban , ou dans la milice \ le devoir de guet & de garde , &c. 2*. certaines charges locales communes aux habitans d'un certain pays feulement , telles que les réparations d'un pont , d'une chauffée , d'un chemin , de la nef d'une églife paroiffiale , d'un presbytère , le curage d'une rivière, d'un toiTé ou vuidange , néceflairc pour l'écoulement des eaux de tout un canton: ?\ les charges de police , telles que l'obligation défaire balayer les rues , chacun audevant de fa maifon , ou de les arrofer dans les chaleurs , d'allumer les lanternes, la fonction de collecteur, celle de commuTaire des pauvres , de marguillier , te devoir de guet & de garde , le logement des gens de guerre: on pourrait aufli comprendre dans cette clafle la fonction de prévôt des marchands , celle d'échevin, & autres femblables, mais que l'on connoit mieux fous le titre de charges municipales : 40. on appelle aufli charges publiques , certains engagemens que chacun eft obligé de remplir dans fa famille , comme l'acceptation de la tutele ou curatele de fes parens , voifins , & amis. Chacun peut être contraint par exécution de fes biens d'acquitter toutes ces différentes charges , lorfqu'il y a lieu , fous peine même d'amende pécuniaire pour certaines charges de police , telles que celles de faire balayer ou arrofer les rues, allumer les lanternes. Charges réelles ou foncières, font celles qui font impofées en la tradition d'un fonds , & qui fuirent la chofe en quelques mains qu'elle pafle. Voy. cidevant Charges foncières. Charges d'une succession, donation ou TESTAMENT , Jurifpr. , font les obligations impofées à l'héritier, donataire, ou légataire, les fommes ou autres chofes dîtes fur les biens, & qu'il doit acquitter , comme de payer les dettes. , acquitter les fondations faites par le donateur ou teftateur , faire délivrance des legs univerfels ou particuliers ; comTome IX. C H A 9T me aufli l'obligation de (Importer on acquitter un douaire, don mutuel, ou autre ufufruit, de payer une rente viagère, fouffrir une fervitude en faveur d'une tierce perfonne , & autres engagemens de différente nature , plus ou moins étendus , félon les conditions impofées par le donateur ou teftateur, ou les droits & actions qui fe trouvent à prendre fur les biens de la fucceffion, donation, ou. teffament. Comme il y a des charges-pout la fucceffion en général , il y en a auifi de communes à l'héritier , & au légataire ou donataire univerfei , telles que les det-. tes, auxquelles chacun d'eux contribue à proportion de l'émolument. Il y a auffï des charges propres au donataire & légataire particulier ; ce qui dépend des droits qui fe trouvent affectés fur les biens don. nés ou légués , & des conditions impofées par le donateur ou teftateur. Charges universelles , font celles qui affectent toute une mafle de biens, & non pas une certaine chofe en particulier ; telles font les dettes d'une fucceflion , qui affectent toute la mafTe des biens, de manière qu'il n'eft point ccnféV y avoir aucun bien dans la fucceflion que toutas ces charges ne foient déduites. CHARGÉ cY épaules , de ganache , de chair , fe dit en Maréchallerie & Manège , d'un cheval dont les épaules & la ganache font trop grofles & épauTes, & de celui qui eft trop gras. v. Épaules , Ganache , Êfc . Se charger d'épaules , de ganache , de chair, fe dit d'un cheval auquel les épaules & la ganache deviennent trop groifes, & de celui qui engraùTe trop. Charge , en terme de Blafon , fe dit de toutes fortes de pièces , fur lefqueilesi il y en a d'autres. Ainfi le chef, la face,, le pal , la bande , les chevrons , les croix , les lions, &c. peuvent être chargés c\t qo-i quilles, de croiflans, de rofes, &c. Francheville en Bretagne, d'argent a» chevron d'azur , . chargé de fix billettes d'or dans le fens des jambes du chevron.. . Chargé, Jeux, le dit des dés donc on a rçndu une des faces plus peiàotOj

  
    C H A C H A que les autres i c'eft une friponnerie dont le but eft d'amener le point foibleou fort à diferétion. On charge les dés en rempiùTant les points mêmes de quelque matière plus lourde en pareil volume que la quantité d'ivoire qu'on en a ôtée pour les marquer. On les charge d'une manière plus fine ; c'eft en tranfpofant le centre de gravité hors du centre de mafle: ce qui Ce peut , ce qui eft même très • fouvent , contre l'intention du tabletier & des joueurs , lorfque la matière des dés a'eft pas d'une confiftance uniforme. Alors â eft naturel que le dé s'arrête plus fou vent fur la face , dont le centre de gravité eft le moins éloigné. Exemple : Si un dé a été coupé dans une dent , de manière qu'une de Tes faces foit faite de l'ivoire qui touchoit immédiatement à la •oncavité de la dent, & que la face opKfée ait par confequent été prife dans xtrèmite folide de la dent» il eft clair que oet endroit fera plus compact que Vendroit oppofé , & que le dé fera char$c tout naturellement: on peut donc fens fourberie étudier les dés au tridrac , & i tout autre jeu de dés. La petite différence qui fe trouve entre l'égalité de péfanteur en tout fens , ou pour parler plus exactement , entre le centre de pefanteur & celui de maCe, fe fait fentir à la longue , & donne un avantage certain à celui qui la connoit : or , le plus petit avantage certain pour un des joueurs a l'exclufion des autres , dans un jeu de hafard , eft prefque le feul qui reite , quand le jeu dure long tems. Chargé , Monnaie , fe dit d'une piece d'or ou d'argent qu'on a attoiblie de fbn mctal propre , & dont on a rétabli le poids par une application de métal étranger. . CHARGEMENT , f.m., eft fynonvree tantôt à charge , tantôt à cargaifon , 6c s'applique indiitiuâement dans Te commerce de mer, foit i tout ce qui eft contenu dans un bâtiment , foit aux feules raarchandifes. v. Cargaison. CHARGEOIR,f. m., Manuf. defalp., r£i) g ce de felle à trois pieds, d'ufagedans les attelîers de falpctrier, fur laquelle oA place la hotte quand il s'agit de chargerVoy. les articl. Charger éy Salpêtre. Cette hotte à charger s'appelle bachou% elle eft faite de douves de bois atfemblées comme aux tonneaux , plus large par en- haut que par en-bas , arrondie d'un côté, plate de l'autre i c'eft au côté plat que font les brallieres qui fervent a porter cette hotte. ChargeoiR, terme de Canonier. «, Charge , Art. mdit. & Charger. CHARGER , v. ad., Gramm. , c'eft don. ner un poids à fou tenir i & comme les termes poids, charge, &c fe prennent a» fimple & au figuré, il en eft de même du verbe charger. 11 a donc une infinité d'acceptions différentes dans les feiences, les arts , & les métiers. En voici des exemples dans les articles fuivans. Charger, Jurifpr., en matière criminelle, fignifie accufer quelqu'un , ou dépofcr contre celui qui eft déjà aceufé. On dit , par exemple, en parlant de l'accule", qu'il y aplujteurs témoins qui le chargent , c'eft-à-dire, qui dépofent contre lui dans les informations: c'eft delà que les informations font aulïi appellées charges, v. Charges et Informations. Charger, Marine, fe dit d'unvait feau } c'eft le remplir d'autant de marchandifes qu'il en peut porter. Si ces marchandifes font recueillies de diffère ns marchands, on dit charger à cueillette fur l'Océan , & au quintal fur la Méditerranée} & fur l'une & l'autre mer, ou. tonneau. Si les marchandifes font jettées en tas au fond de cale , on dit charger en grenier. Charger à la Côte, Marine. Vaiffeau chargé à la côte , vent qui charge à la côte, fe dit d'un vaifleau que le vent ou le gros tems poufle vers la côte, de laquelle il ne peut pas s'éloigner , quoiqu'il fane fes etforts pour s'élever, c'eft-à-diro, gagner la pleine mer. Charger, a encore d'autres acceptions dans le Commerce. Se charger de marchandifes , c'eft en prendre beaucoup dans les magafinsi charger fa livra , c'euY Digitized

  
    C H A C H A 99 y porter la recette & la dépenfe; charger dune affaire y d'un achat, d'une commifi fax , &c. s'entendent affez. CHARGER un canon ou une autre arme à feu y c'eft y mettre la poudre , le boulet, ou la cartouche, &c. pour la tirer. Charge. Charger Vcnnemi, (N), Milit. Il faut marcher à l'ennemi les armes fur l'épaule , la bayonnette au bout du fufiï, les tambours battans aux champs jufqu'à trois cens pas ou environs & lorfqu'on eft à cette diffance , on Fait le commandement de fufil fur le bras. Alors la coûtume eft de faire battre la charge , mais fouvent en ce castes tambours font plus embarrafTans qu'utiles; en forte qu'on peut les faire céder de battre, afin que Von puifle obferver un affez grand filence , & entendre tous les commandement que le commandant ou le major feront* Pour lors on anime fa troupe, en la fâifant marcher d'un pas un peu vif i l'ennemi, effuyant fon feu , autant qu'il eft poliible , fans tirer un feul coup. C'eft la meilleure maxime , & la plus certaine pour combattre avec avantage : e'eft ce qu'il faut s'efforcer de mettre dans l'efprit des foldats ; car l'expérience a fouvent fait voir que le mouvement naturel des foldats d'un bataillon qui s'eft dégarni de fon feu , eft de s'arrêter d'abord pour recharger leurs armes; & fi l'ennemi continue à marcher à lui , & le charge , il eft prcfque certain que les foldats le trouvant affaiblis de leur feu , reculent * fe mettent en défordre , & fouvent prennent la fuite , malgré la bravoure des officiers , qui font obligés de fe facrifier pour foutenir feuls l'effort de reunemi. Toute Pattention d'un commandant doit donc être d'empêcher de tirer , & pour leur en donner moins d'occafions, il faut éviter de leur faire préfenter les armes , ni de leur faire faire aucun mouvement qui les mette en état de tirer fans commandement} ce qu'il ne, faut leur faire faire qu'a bout touchant. Néanmoins «n en quelquefois obligé Je faire tirer un peloton, foit en marchant, ou de pied ferme , ou même le dernier rang en entier, en fâifant mettre genou en. terre aux trois premiers les unp après les autres , foit pour gagner terre in , foit pour fe retirer. C'eft au commandant a juger ce qu'il a à faire félon l'occaûocL Une chofe très-effenticlle , c'eft que les officiers qui font à la tête ou à la queue de leur bataillon , doivent toujours s'aligner , en obfervant que la droite & la gauche jettent un coup d'oeil vers le centre , & que le centre fe règle fur fa droite & fur fa gauche, tant en marchant qu'arrêté; que les fergens, qui font fur les ailes ou aux divi lions , contiennent toujours les foldats dans leurs rangs fana parler , & fur- tout lorfqu'on tait les quarts de converfîon. Il y a des régimens qui ont la méthode de faire monter à cheval les officiers de ferre-file, afin qu'ils puifTent avec plu» de facilité faire marcher les foldats en avant, les contenir en leurs rangs & même les empêcher de fuir. Cette précaution eft excellente ; car on a vu ces régimens renverfer ces officiers à pied , & il eft bien difficile à un régiment de faire une mauvaife manoeuvre, quand tous ces officiers à cheval s'employent avec vigueur : ce qui eft d'ailleurs d'un grand (ecours pour les officiers majors, qui s'entr'aident unanimement. La grande feience en faifant tirer, eft. de faire faire un feu bien ajufté par pelotons, ou bien par rangs, afin d'éloigner l'ennemi, ou du moins de le tenir en refpccl, pendant qu'on gag ne du terrein, foit pour avancer, foit pour reculer. On doit faire marcher lentement avec un profond filence; car fi l'on marche avec précipitation, le défordre (è jette infailliblement dans la troupe , qui s'étant rompue d'elle-même , eft facilement enfoncée & mife en fuite par l'ennemi, qui ne manque jamais de profiter de la confufion ou il la trouve. CHARGER , en termes tfArgenteur* c'eft pofer l'argent fur la pièce, & l'y appuyer au linge avant de le brunir. * N 2 Digitized by Google

  
    IOO G H A C H A Charger , en termes de Blondier , c'eft l'action de dévider la ibic apprêtée de deffus les bobines fur les fulèaux. v. Fuseau. Charger la Touraille, chez les Braffeurs , c'eft porter le grain germe fur la touraille pour fécher. v. Brasserie. . CHARGER les Broches , chez les Chandeliers, c'eft arranger fur les baguettes '.. à chandelle la quantité de mèches néceffaires. Voyez l'article Chandelier. Charger , chez les Mégijjiers, les Corroyeurs , &c. c'eft appliquer quelque ingrédient aux cuirs, peaux, dans le cours de leur préparation ; & comme l'ouvrage eft ordinairement d'autant meilleur qu'il a pris ou qu'on lui a donne une plus forte dofe de l'ingrédient, on dit charger. Ainfi les corroyeurs chargent de fuif ou graine. Voyez à Doreur, à Teinture , &c. les autres acceptions de ce terme , qu'on n'emploie guère quand l'ingrédient dont on charge veut être ménagé pour la meilleure façon de l'ouvrage. Charger, a deux acceptions chez les Doreurs , foit en bois , foit fur métaux : c'eft ou appliquer de l'or aux endroits d'une pièce qui en exigent, & où il n'y en a point encore, ou fortifier celui qu'on y a déjà appliqué , mais qui y eft trop foible. v. Dorer. Charger, v. ad., c'eft, dans les SroQes forges, jetter à la fois dans le fourneau une certaine quantité de mine, de charbon, & de fondans. v. Forges. Charger, Jardinage, fe dit d'unarbre , lorfqu'il rapporte beaucoup de fruit; ce qui vient (ans doute de ce que cette production, quand elle eft très-abondante, pcfe fur les branches au point de les rompre. On dit encore qu'un arbic charge tous les ans, quand il donne du fruit toutes les années. Charger la glace, c'eft, chez les Miroitiers, placer des poids fur la furface d'une giacc nouvellement mife au teint, pour en faire écouler le vif argent fuperflu , & occafionner par tout un contact de parties > foit de la petite couche de vif-argent contre la glace , foit de la feuille mince d'étain contre cette couche, en conféquence duquel tout y demeure appliqué. Voyez l'article Glace. Charger, Salpetr., fe dit, dans les atteliers de falpetre , de 1'adion de mettre dans les cuviers le falpetre , la cendre, & l'eau, comme il convient, pour la préparation du falpetre. Charger, terme de Serrurier & de Taillandier , c'eft , lorl que le fer eft trop menu , appliquer derfus des mifes d'autre fer, pour le rendre plus fort. CHARGER le Moulin, Soierie, c'eft dif> pofer la foie fur les fufeaux de cette machine, pour recevoir les différens apprêts qu'elle eft propre à lui donner, v. Soie. Charger, en Teinture, fe dit d'une cuve & d'une couleur ; d'une cuve , c'eft y mettre de l'eau & les autres ingrédiens néceflàires à Part > d'une couleur , la trouver chargée, c'eft Paccufer d'être trop brune, trop foncée, & de manquer d'éclat, v. Teinture. Charger , Cépée à la main, (N), Mil. M. le maréchal de Puyfegur, dans ion Art de la Guerre, obfcrve que ce terme vient du tems que l'infanterie chargeoit effectivement l'épéc à la main , parce qu'on n'avoit pas Pufage de la bayonnette. Alors le loldat prenoit fon moufquet avec fa fourchette de la main gauche, n'ayant pas de courroie pour le pafTer en bandoulière. CHARGER , terme (COrfévrerie en général, eft l'opération d'arranger les paillons de foudurc fur une pièce, & de les couvrir de borax pour en faciliter la fufion ; l'arrangement des paillons, & la quantité du borax décident ordinairement la propreté du fouder d'une pièce, en y joignant cependant le degré de feu convenable. Charger, terme d' Emailhur , fe dit de l'arrangement des grain'; d'émaux fur les pièces i plus les gr.iins font ferrés, & moins l'émail eft fujet à produire des œillets ou porures à U fufion. CHAKGKUR, f, m., .Commerce, eft gitized by Google

  
    C H A celui à qui appartiennent les marchandifes dont un vailfcau eft chargé. CHARGEUR, Commerce de bois, c'eft en quelques endroits un officier de ville qui veille fur les chantiers * a ce que le bois foit mefuré, Toit dans la membrure , foit à la chaine, félon là qualité , & qu'il y foit bien mefuré. Chargeur, ArtiU. v. Charge. Chargeur , ArchaeB. , Œcon. rujl. f$ Art méchan. , c'eft un ouvrier dont la fondion eft de diftribuer à d'autres des charges ou fardeaux. Chargeur \ c'eft le nom qu'on donne dans les grofles forges aux ouvriers, dont la fon&ion eft d'entretenir le fourneau toujours en fonte , en y jetrant, dans des tems marqués, les quantités convenables de mine , de charbon , & de fondans. v. Grosses Forges. CHARGEURE, f. f., terme de Blafon. On s'en fert pour exprimer des pieces qui font placées fur d'autres. CHARIA , (N) , Ge'og. , nom propre d'une ville de la Morcc , entre Corimhe & Napoli de Romanie. On croit que c'eft rancienne Mycenes. CHARIAGE, f. m. , Commerce-, a deux acceptions ; il fe dit ie. de l'action de tranfporter des marchandifes fur un chariot ; ce chariage eji long: a0, du falaire du voiturier ; fon chariage lui a valu 50 tais. CHARICLEE, (N), Myth. , fille d'Hydafpe. Sa mere pendant la gro/Tefle, regarda avec tant de plaihr le portrait d'une femme fort blanche , qu'elle mit au monde Charidée d'une beauté finguliere. Elle aima tendrement Théogene , avec lequel elle courut toutes les aventures imaginables, jufqu'au moment qu'ils fe marièrent. CHARICLES, (N), Hijl. Litt., médecin Grec qui vivoit fous le règne de Tibère, vers Tan 39 de falut. Tacite par/e de ce médecin , Annal. Ub. 6. On connut, dit cet hiftorien, que l'empereur Tibère étoit fur fa fin , par l'adrefle d'un fameux médecin, nommé Charicles, guiu'étoicpas médecin de cet empereur, C H A 101 mais qu'on appelloit quelquefois dans les confultations qui fe tàifoient fur fa maladie. Celui-ci, après avoir mangé avec le prince, feignant de partir pour un voyage, lui prit la main pour la bai fer, mais à deflein de lui tàter le pouls. Toutefois il ne put le faire fi adroitement que Tibère ne s'en apperqût : mais foit qu'il en fût orfenfé ou non, & peut-être pour mieux cacher fon dépit , il ne fit aucun fcmblant, au contraire , ii fit couvrir la table , y demeurant p us longtems qu'il n'avoit accoutumé, comme pour mieux régaler fon ami qui étoit fur le départ. Cependant Charicles aifura Macron, que l'empereur n'avoit plus que deux jours à vivre , & que fon pouls declinoit in fenfiblement. Tacite ajoute que le 16 de Mai, qui pouvoit être la fin du tems que Charicles avoit marqué, Tibère tomba en défaillance, en forte qu'on crut qu'il étoit mort; mais qu'étant revenu à lui, Macrun le fit étouffer à force de couvertures qu'on lui jetta deffus. CHAR1CLO, (N), Myth., fille d'Apollon , & femme du Centaure Chiron, accoucha d'une fille f ur les bords d'un fleuve rapide, d'où elle lui donna le nom d'Ocyroë; voyez ce mot. Eiieeut enecre de fon mari, Endéis, femme d'Eaque. v. Endéis. Elle eut des bontés pour Evère, qui la rendit mere du devin Tiréfias. CHARIDAS ou CHARIDES % ( N ) , HijL Litt., auteur grec, avoit écrit de l'art des machines. On ne fait pas bien en quel tems il a vécu. CHARIDOTES, f. m., Myth., furnom fous lequel Mercure étoit adoré dans l'ifle de Sam os. CHARIEN , (N) , Gc'cg. Ane. , rivière de la Colchide. Arrien, dans fon périple du Pont-Euxin , la nomme Chaiieis : „ étant, dit-il, partis de l'embouchure „ du Phafe , nous pnflames devant le Charitis , rivière navigable, qui en eft à „ quatre-vinçt- dix ftades, d'où nous „ allâmes julqu'à celle de Chobus, qui „ en eft à pareille diftance." Ptolémée dit Charijlus, & Sttabon Charis. Oigitized by Google

  
    lot C H A CHARILE, (N) , Chron. , pauvre fille orpheline, qui dans une grande famine ayant demandé au roi fpn fouverain, de quoi foulager fa mifere, en requt un coup de foulier au vifage. Elle fut fî feiûîblement touchée de cet affront, qu'elle s'étrangla de fa ceinture. Les anciens donnèrent le nom de cette infortunée à la troifîcme oétaétéride d'un cycle de vingt-quatre ans , parce qu'elle étoit comme pauvre & étranglée , à caufe qu'on eu ûtoit tous les jours ce qu'il y avoit de fuperâu dans les deux premières ocUt: té rides. CHARIOT , f. m. , Hift. Ane. &MocLt eft une forte de voiture très-connue, & dont l'ufagceft ordinaire, v. Char, Tirage, Traîneau. Les chariots font d'un tems fort reculé i les hift oiies les plus anciennes font mention de cette voiture; les Romains «n avoient un grand nombre de différentes fortes : le chariot à deux roues , appelle birotum ou birota: ceux fur leCquels on promenoitles images des- dieux, thenfie : lè carpentum à Fufage des matrones & des impératrices i il étoit à deux roues, & étoit tiré par des mules: la carrutiuc, le pilentum , la rheda, le clavu~ lare , le covinus , la benna , le ploxenum , la firpea fiercoraria, le plaufirum, VeJJedum, &c qu'on trouvera à leurs articles, quand on faura fur ces voitures quelque chofe de plus que le nom. La plupart, telles que les eJJedesSc les petorrita, étoient conftruites avec magnificence. Pline, parlant du point où le luxe «voit été porté de ce côté, dit: w On „ blanchit le cuivre au feuj on le fait „ devenir fi brillant qu'on a peine à le „ diftinguer de l'argent} on Pémaille, „ & on en orne les chariots, v. Char. Il y a plufieurs fortes de chariots , fuivan t les ufages dtfférens auxquels ou les deftine. Plus les roues d'un chariot font grandes, & ont de circonférence, plus le mouvement en eft doux; & plus elles font petites & pelantes , plus il eft rude & donne des fecoulfes. Ea effet, on C H A peut regarder la roue d'un chariot comme une efpece de levier, dont le point d'appui eft fur le terrein. Le moyeu ou centre de la roue décrit à chaque inC tant un petit arc de cercle autour de oc point d'appui: or ce petit arc, toutes chofes d'ailleurs égales , eft d'autant plus courbe que le rayon en eft plus petit; donc le chemin du chariot fera d'autant plus courbe & plus inégal que le rayon de la roue fera plus petit. Il y a donc de l'avantage à donner aux roues un grand Irayon , lorfqu'on veut que les chariots foient doux, & ne cahotent point ; mais d'un autre coté , plus un chariot eft élevé, plus il eft fujet à verfer, parce que le centre de gravité a un efpace moins courbe à décrire pour fortir de ta halo. t>. Centre de gravité. Delailréfuke qu'il faut donner aux roues des chariots une grandeur moyenne, pour éviter, le phis qu'il eft pomble , ces deux incoiw véniens. C'eft à l'expérience à déterminer cette grandeur. M. Couplet nous a donné, dans les Mém.de VAcad. de Paris, de 17?}, des réflexions fur les charrois , les traîneaux, & le tirage des chevaux. Voyez ce mémoire fi Tirage. Voici ce me feoable, un principe affez fimple pour déterminer en général l'effort de la puiffance. On peut regarder la roue comme un levier dont le point d'appui eft l'extrémité inférieure qui appuie fur le terrein. Le centre ou moyeu de ce levier peut le mouvoir horifontalement , en décrivant à chaque irritant autour du point d'appui un petit arc circulaire qu'on peut prendre pour une ligne droite. Le chariot participe à ce mouvement progrellif» & il a de plus, ou du moins il peut avoir un mouvement de rotation autour de Taxe qui paffe par le centre ou moyeu de la roue. La queftion fe réduit donc à celle- ci : foit Pl. de Afe'ch. fig. ?. un levier ABC* fixe en A* & brifé en B% en forte que la partie CB puiife tourner autour de C. Il eft vtfible que A B repréfentera le rayon de la roue , B le moyeu, & BC le chariot: il s'agit de
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    C H A C H A ioj (avoir quel mouvement la pui fanes P , agiflant fuivant P 0, communiquera au corps ABC. Soit AB=s&. BC=i, BOc, x le mouvement de rotation du point B autour de A y y le mouvement de rotation du point C autour de B: on aura pour la force totale ou quantité de mouvement du chariot B C, (abttradtion faite delà quantité de mouvement de la roue, que nous négligeons ici) CB x x -f- C B x -; & cette quantité doit être = à P. De plus , la fomme des raomens de tous les points du chariot B C, par rapport au point A , doit être égale au moment de la puiuance P, par rapport au même point. v. Dynamique, Levier , Equilibre, Centre de gravité. Or, un point quelconque du chariot , dont la diftanceau point C feroit a, auroitpour quantité de mouvement c'a ;& pour moment (x-f- =x) da X (a-f-<0 dont l'intégrale eft '-ir+xab +i" +Tï** : faiiant donc cette quantité égale au moment Fx (BO+BA), on aura les deux P = Ax+V, Pc+P.^^+xfl.+^ + ^i3 par le moyen defquelles on trouvera facilement les inconnues x & y. * Si les chariots dans les armées font d'ufage pour le tranfport des équipages de l'artillerie, & des munitions de bouche Se de guerre, ils fervent encore à fortifier une armée dans le be foin. De tout teins on s'en eft fervi avec fuccès pour fe retrancher, foit en combattant, foit en campant. La meilleure rcfTource d'un général habile , qui fe trouve dans l'obligation de faire route en préfence d'un ennemi plus fort que lui , ne peut être que de fe couvrir des chariots de fon armée pendant fa marche y cela -iuire fes colonnes, les garantit des inconvéniens d'un harcèlement continuel ; & en cas qu'il foit attaqué, il lui eft aifé de fe remparer fur tous les fonts qu'il eft obligé de préfenter. Alexandre Farnèfe, duc de Parme, conduifant de Flandres vers Paris une armée d'Efpagnols, marchoit, les colonnes de fon armée couvertes des deux côtés par les chariots de bagage. II trouva fa fureté dans cette manœuvre, & fie Îjut être attaqué par Henri IV, qui le iiivoit dans l'intention de le combattre. On fait par les hiftoires quel étoit le ravage que faifoient les chariots de guerre , qui parvenoient à ouvrir une phalange, & à l'enfoncer. Il y en avdjt de deux fortes > les uns en tours , dans lefquels étoient les archers i & les autres étoient hérufes de lames de fer, propres à pointer & à trancher. Les ravages que caufoient ces derniers dans les corps d'infanterie qu'ils pou voient pénétrer, étoient grands. Quand les chariots, en attaquant le corps que je dis , venoient à s'y taire jour, le carnage qu'ils y faifoient, ne pou* voit s'éviter qu'en mettant les diviiions de ce corps en pouvoir de s'ouvrir, & de huiler entr'elles des iffues ou chemins en tous fens , afin que ces chariots ne put lent les entamer. Les divifions d'une phalange mifes une fois les unes dans les autres , pour ouvrir les iflues dans les corps dont elles faifoient partie , if étoient pas pour cela quittes de la fureur des chariots. Les phalangiftes étoient contraints de t ure d'autres manoeuvres défenfives , parce que les chariots introduits dans la phalange ne fe contenaient pas des paflages qui leur étoient ouverts. Ils tâchoient de forcer quelques portions féparées de cette phalange pour y entrer, & interrompre leur réunion à d'autres ou en leur tout, comme cela fe faifoit quand le péril des chars étoit pane. Pour parer ce qui étoit à craindre , les foldats faifoient d'abord ce qui s'appel.loit tortue en muraille, qui confiftoit à arranger les boucliers, de façon que les deux côtés d'une coupure interne de phalange , qui fe trou v oit parcourue par les chnrs , paruffent comme bordés de murailles, à quoi étoit propre cette pavoû Digitized by Google

  
    io4 C H A fcde. Mais comme fouvent cette première tortue ne fuffifoit pas, les phalangiftes étoient obliges d'en faire une autre, appellée tortue en toit. Dans celle-ci , chaque foldat mettoit Ton bouclier fur fa tète , & cela parce que les chariots de guerre continuant à parcourir la phalange entamée , venant à ne pouvoir forcer la tortue en muraille, s'étançoient de telle vigueur contre la diviGon qui lui oppofoit Tes pavois , qu'ils fe trouvaient deiîus , & çpuroient fur la tortue en toit pour tachas de l'écrafer en quelqu'endroit qui fe pouvoit trouver plus t'oible que les autres. La chofe étoic iingulicre de voir des chariots courir fur les tètes d'un monceau d'hommes, qui, pour fe garantir contre des forces qui pouvoient aifément les accabler, s'ils neuîfent bien manœuvré de concert, n'avoient que la relfource de leurs boucliers fur leurs tètes , & de faire en forte que ces boucliers fuifent li bien joints les uns aux autres , qu'ils putfent former un plancher folide. Il eft vrai qu'ils pouvoient donner à leur ouvrage la folidité nécenaire, étant très-ferrés les uns aux autres, & de rangs & de files i mais aulfi il falloit être bien exercé pour pouvoir faire femblable manœuvre avec la juftefle & la promptitude qu'elle requéroit, pour ne la pas manquer. * Chariot, en Afironomie. Le grand chariot eft une conftellation qu'on appelle aulR la grande ourfe. v. Grande Ourse. Chariot, petit , en Afironomie. Ce font fept étoiles dans la conftellation de la petite ourfe. v. Petite ourse. Chariot de Phactont (N), Philof. Jiermtt. , c'eft un des noms que les philofophes chymiques ont donné au grand œuvre. Phalton eft le fymbole des mauvais arriftes , qui ayant tout ce qu'il faut pour faire la pierre , ignorent le feu philofophique , ou ne lavent pas le conduire, & brûlent la matière, repréfentee par la terre à laquelle le fils du folcil mitle feu pour n'avoir pas fu conduire le chariot de fou peje. C H A v Chariot, (N), Hifi.Sacr. A la vue du chariot de feu qui emportoit Elie, Elifée s'écrie , & dit à fon maître : currus' Ifraèl auriça, IV Rois , II, iî. c'eft àdire, le chariot de guerre d'Ifraël & fon^ conducteur. Cette façon de parler étoit familière aux Hébreux, pour dire qu'un homme étoit une pu i (Tan te protection pour l'Etat. Vous êtes le chariot de guerre a* IfraélÇf fa cavalerie , vous êtes fa force, fa protection , & vous feul lui tenez lieu d'une armée invincible. On fait que les diariots faifoient alors la principale force d'une armée. Chariot, en bâtiment , eft uneefpece de petite charrette, fans aridelles ou élévations aux côtés , montée fur de trèspetites roues, avec un timon fort long, dans lequel, de diftance en diftance, fbnt paifés de petits bâtons en manière d'cchellons, pour attacher des bretelles, & tirer à plusieurs hommes les pierres taillées , pour les tranfporter du chantier au bâtiment. Chariot ou Carrosse, Corderie, aifcmblage de charpente qui fert à fupporter & à conduire le toupin. Il y a > des chariots qui ont des roues, & d'autres qui font en traîneaux. Voyez l'article Corderie. Chariots à canon, (R), Miht. Le5 chariot à canon fert uniquement à porter ' le corps d'une pièce de canon. Il confifte en une flèche, deux brancards,* deux efïïeux , quatre roues & deux Li- ' monieres. On fait des chariots à porter le canon, tant pour foulager les affûts, que pour occuper moins de chevaux , & pour paf. fer plus facilement les mauvais chemins •* en campagne. Voici la conftruction d'un chariot à porter un canon de vingt-qua- ' tre livres de baies. La flèche doit être de bois de brin ' d'orme , fa longueur de dix pieds , ion diamètre de cinq pouces, le bout de de- • vant, qui fe nomme muffle, doit être applani delfus & deflbus , revenant à trois pouces , arrondi par le bout , bandé de fer.de la même largeur} cette bande, épaùXe ed by Google

  
    qiauTe d'une ligne & demie, attachée avec douze clous à tète plate , & d'un boulon de demi - pouce de diamètre , qui doit traver(er les deux bouts de la bande & la flèche, par le côté, à neuf pouces du bout du mufile, lequel doit être arrêté d'un côte avec une clavette ; on fait un trou d'un pouce & demi fur le mulHc, qui doit traverier à cinq pouces du bout. L'eflieu du train de derrière du cAa. riot , doit être proportionné à celui d'un affût à la pièce de feize, les roues de même, à l'exception des doubles liens & fusbandes. La fellette, qui eft pofée fur l'eflieu, doit être de bois d'orme, longue de trois pieds trois pouces ; fa hauteur & fà largeur fix pouces fur fcpt. Le bout de derrière la flèche , doit être pofé fur le milieu de l'eilieu. ■ Les deux empanons de même bois, longs de cinq pieds & demi , le diamètre de quatre pouces , qui doivent embraser les côtes de la flèche, feront arrêtés avec deux liens de fer en caboche ; les bouts de derrière , qui doivent être écartés de huit pouces francs de celui de la flèche , repoferont aufli fur l'eflieu fur lequel la fellette fera pofée & encaftrée , pour y recevoir les bouts de flèche & d'empanons. La fellette doit être liée avec l'eflieu d'un étrier de fer à chaque bout } les deux bouts d'empanons , qui parferont de quatre pouces derrière l'eflieu & la fellette, feront traverfés de deux contrefaies de fer à tète plate, pour être attachés avec un clou à la fellette. Pour le train du devant du chariot , l'eflieu doit être de bois d'orme, long de fix pieds & demi , proportionné à celui d'un affût à pièces de huit ferré de même. Les deux roues doivent avoir quatre pieds de hauteur, avec toutes leurs ferrures & emboèturcs de fonte comme à celles d'un avant-train d'affût de canon de vingt-quatre. Deux armons de bois d'orme, longs de cinq pieds & demi à fix pieds , de quatre pouces de diamètre, font fitués fur l'eilieu , à vingt pouces l'un de l'auTomc IX. tre. La courbure des bouts de derrière doit être de trois pieds de long , depuis le derrière de l'eflieu i & ces bouts doivent être écartés l'un de l'autre de trois pieds francs. La falfoire eft de même bois , longue de cinq pieds & demi, ion diamètre de trois pouces & demi , applani deflus ; elle doit être pofée fur les bouts d'armons à quatre pouces, attachés enfemble de deux chevilles de fer, dont la tète doit être encadrée dans le bois , afin que ce bois ne puilïe empêcher la falfoire d'aller & venir , fuivant le mouvement des roues. Elle fert pour faire gliifcr les bouts d'armons fur la flèche, dans le tems que le chariot tourne à droite ou à gauche. Les bouts de devant d'armons doivent paifer devant Telfieu deux pieds & demi, ferrés de deux anneaux, percés fur les côtés à fix pouces du bout, pour paifer le boulon de fer, qui tient aufli les limonieres. La fellette doit avoir les mêmes proportions que celles du derrière, & être pofee fur l'eilieu , encaflrée delfous à proportion des armons : il doit aufli y avoir une évidure dans le milieu de neufpouces de long & trois pouces de hauteur, pour donner jeu au muffle de 1g pièce , qui doit être placé fur le milieu de l'eflieu. Le lifoir doit être proportionné à la fellette, pofé deflus, attaché avec la cheville ouvrière de fer , de deux pieds de long , & d'un pouce & demi de diamètre ; la cheville doit pafler dans le milieu du lifoir: la fellette, le muffle de la flèche & l'eflieu , fous lefquels elle fera arrêtée d'uneelavette, & d'une rondelle fur la clavette pou» fervir de contre-rivure, attachée à quatre clous de l'eflieu. L'on fera deux raortaifes fur le lifoir à fix pouces des bouts , pour y encaftrer deux ranches de bois d'orme , longues d'un pied , de trois pouces de diamètre : elles fervent à tenir les brancards en état fur le lifoir : il doit y en avoir de même fur la fellette du train de derrière. Les limonieres doivent être proportionnées à celles d'un avant- train d'affût O

  
    lotf U il A à la pièce de vingt-quatre, avec cette différence , qu'il doit y avoir un reftard de même bois & grofleur que l'entrctoife de limoniere , lequel fera encadré fur le milieu de derrière de l'entretoife par dedans , & palfcra Pépars : fa longueur ne doit pas paifer les bouts de derrière de limoniere; ces bouts font placés à côté de ceux d'armons , arrêtés enfemble avec un boulon de fer, long de deux pieds & demi , fon diamètre d'un pouce trois lignes , une tète par un bout , & clavette de l'autre. Les deux brancards doivent être de bois de brin de chencau , longs de douze pieds & demi, le diamètre des bouts de devant de quatre pouces , & quatre pouces & demi de ceux de derrière : ils doivent être ademblcs par devant avec deux epars d'orme, à la diltance de treize à quatorze pouces l'un de l'autre , les épars doivent avoir trois pouces de large fur un pied & demi de hauteur : le corps de brancard fera fitué entre les ranches du lifoir & ceux de la fcllette ; c'cll fur ce brancard que la pièce de canon repofe, pour être voiturée en campagne. Il y a encore un autre chariot , trèsbon & très -facile pour porter de gros fardeaux dans les tournans & dans les montagnes. Ce chariot fe braque comme un carrolTc. Il tourne dans un très-petit efpace. Son inventeur a été deux ans & plus à le rendre parfait. Les inconvéniens qui arrivoient dans les commencemens , dépendoient du lifoir, car s'il n'étoit pas bien pofé, dans les defeentes, le train de devant donnoit du nez eh terre, & dans les montées il s'clcvoit trop , ce qui étoit fort incommode. Que ce chariot monte ou qu'il defeende , il eft toujours droit ; s'il verfe, il eft d'abord remis fur pied, fans démonter la pièce. Il y a des chariots faits exprès pour les affûts de fer. Voici comme ils font conftruits pour les mortiers. La longueur de la flèche entre les deux Hfoirs , eft de fix pieds. c n n. La longueur du brancard , dix pied* neuf pouces. La largeur du brancard , fix pouces & demi. L'épaùTeur du brancard , quatre pouces & demi. La longueur des lifoirs , trois pieds fix pouces. Largeur , cinq pouces trois lignes. Hauteur , fix pouces fix lignes. Corps de l'emeu, deux pieds onze pouces. Longueur des ^armons , cinq pieds fix pouces. Largeur des brancards de dehors en dehors , deux pieds deux pouces fix li&nesRouages : longueur du moyeu dix-fept pouces. Grofleur au bouge , quarante - trois pouces. GrofTeur du gros bout, onze pouces. Grofleur du menu bout , neuf pouces. Hauteur des jantes, cinq pouces. Epaifleur, deux pouces dix lignes. Hauteur des roues de derrière , quatre pieds huit pouces. Hauteur de celles de devant, trois pieds quatre pouces. Les emboétures font comme pour les pièces de huit livres de balles. On range les chariots à canon fous des couverts , on enlevé feulement les limoniercs , & on les place les uns enfuite des autres. Pour les charrettes & chariots à muni» tions , on les range fous les couverts comme les affûts, excepté que Ton poufle le derrière de la première charrette devant, & après on levé les limons d'une autre delfus, & on continue ainli juPqu'à la dernière ; ce qui fait que les roues le touchent. M. le maréchal de Saxe voudrait que les chariots pour les vivres de l'armée fuirent tout de bois, fans aucune ferrure , tels que font les chariots des Moscovites, & ceux de la Franche -Comté. Ces fortes de chariots ne gâtent pas les chemina. Un homme en conduit aiféDigitized by Google

  
    C H A ment quatre attelés de deux bœufs chacun; dix de nos charrettes gâtent plus de chemin que mille de ces voitures. Si l'on réfléchit , dit ce général , aux inconvénieus qu'occalionne notre charroi, l'on concevra l'utilité & la conféquence d'employer celui-ci ? Combien de fois les vivres manquent-ils totalement, parce que les voitures ne peuvent pas arriver '< Combien de fois les équipages reitent-i's en arrière, auill-bicn que le train d'artillerie; ce qui met dans la néceffité de relier là tout court ? Qu'un chemin foit palTablement bon , qu'il pleuve, que deux cens voitures y partent, il fera rompu à ne pouvoir plus s'en tirer : on le raccommode, cent autres voitures le mettront en pire état qu'il n'étoit : qu'on y mette des fafeines , elles feront coupées en moins de rien par les charrettes , à caufe du grand poids, qui ne porte que fur deux points. Tout le charroi en général de l'armée, doit être attelé de bœufs: i°. à caufe de l'égalité du pas; 2°. parce qu'il n'y a nulle perte delTus; }\ que l'on trouve des pâtures par - tout pour les nourrir ; 4*. lorfqu'il en manque, ou qu'il s'en eftropie , on en prend d'autres au dépôt des bœufs de l'armée. Avec cela, il ne faut pas beaucoup d'harnois. Dès que vous arrivez, ou que vous faites halte, vos boeufs pailfent & fe nourritfent. Un homme & huit bœufs conduiront plus que ne feront quatre hommes avec douze ou quinze chevaux. D'ailleurs ils ne confommeront pas le fourrage qu'ils amènent au camp , comme les chevaux, parce qu'on les envoyé à la pâture pendant le tems que les valets coupent & chargent , & tout cela fe fait fans peine & fans embarras. Si un bœuf s'eftropie , on le tue , on le mange, & on prend un autre au dépôt; toutes ces raifons font que je leur donne la préférence fur les chevaux pour le chairoi. Ils doivent être marqués p$ur que chacun reconnoûfe les liens dans les pâtures. Telles font les réflexions de M. le maréchal de Saxe fur les charrois. C H A 107 CHARIS , (N) , Géo9. Ane. , ville d'Afie dans la Parthicne , félon Appicn. CHARIS , (N; , Myth. , une des Grâces-..Homère dit qu'elle fut femme de Vulcain , pour marquer la grâce & la beauté des ouvrages que Vulcain travailloit avec le feu. CHARIS1E, (N), Grog. Ane, ville du Peloponnefc, dans PArcadie, qui prit le nom de Chariiîus , fon fondateur. Elle étoit fituée entre Scias ik Tri colons, à dix (fades de chacune. Au relie , du tems de Paufamas, il en reltoit à peine quelques vclligcs. CIIARISTICAIRE, f. m. , Hifl. Eccl, commendataires ou donataires, à qui on avoit accordé par une formule particulière que Jean d'Antioche a confervée, la jouiiiànce des revenus des hôpitaux & monalteres, tant d'hommes que de femmes. Ces concédions injulles fe font faites indillinctemcm à des ecclélialf iques, à des laïcs , & même à des perfonnes mariées : on les a quelquefois ailurces fur deux tètes. On en tranlporte l'origine iufqu'autems de Conftanrin Copronyme. Il paroit que les empereurs & les patriarches de J'églife grecque, dans l'intention de réparer & de conferver les monalteres, continuèrent une dignité que la haine de Copronyme avoit inffituée, dans le delfcin de les détruire , mais que les fuccefleurs des premiers charijlicaircs, mieux autorifés dans la perception des revenus monaffiques, n'en furent pas toujours plus équitables dans leur adminiftration. Il eft fingulier qu'on ait cru que le même moyen pourroit fervir à deux fins entièrement oppofées , & que les revenus des moines feroient mieux entre les mains des étrangers qu'entre les leurs. Voyez Bmgh. Antiq. Hijt. ecckf. Ecclef. Grdc. monum. cont. CHARISTIE, (N), Hif. Ane, nom que l'on donnoit aux repas folemnels , que Romulus avoit inltitués dans chaque curie , pour y entretenir la paix & l'union. On donnoit aulfi ce nom aux repas , qui fe faifoient pour le même fujet dans toutes les familles, & dont ValeDigitized by Google

  
    io8 C H A C H A re Maxime parle au premier chap. de fon fécond livre, v. Charisties. CHARISTIES, (R), Myth, autrement le jour du cher parentage, dits car* cognationis , ou chariftia. Cette fête eft marquée au mois de Février dans le calendrier rulHque , qui Te voit à Rome fur un ancien marbre} elle fe trouve aulfi dans le calendrier de Conftantin. Valere Maxime nous enfeigne ce que c'étoit. „ Nos ancêtres , dit-il, établirent „ un feftin folemnel,qu'il appellerent cha„ rijîia , auquel on ne convioit que des „ parens ou des alliés, afin que s'il y „ avoit quelque différend entr'eux, il fût „ terminé plus facilement & à l'amiable „ dans la joie du feftin. CHARI TA TIF , adj. , Jurifpr. , terme de Droit canonique, ne fe dit point fcuL mais eft ordinairement joint avec le terme de don ou de fubfide. Il fignifieune contribution modérée que les canons permettent à révêque de lever fur (es dioeéfàins en cas d'urgente nécelfité ; par exemple , fi fes revenus ne lui fourniffent p>is de quoi faire la dépenfe néceC. fiire pour alfifter à un concile auquel il elt appelle., CH ARITE , ( R ) , f. f. , Philof. Mor. Thr'olog. Ce mot eft regardé généralem nt, comme tirant fon origine du mot x*iif*'Tii t gratta, venujtas , lepos, grâce, faveur, agrément , charme ; d'où s'elt formé le verbe x*fT*.«*« j gratificor , rem gratam facio, objequium aliquod prejio , je grati rie, j'accorde une grâce, une faveur», je rends lèrvice , je fais ptailir à quelqu'un. Delà les Latins ont formé leur mot chnitas, & les François le mot charité. Le célèbre Lud. Ant. Muratori meparoit s'être trompé, lotfqu'il a nié cette étyraologie, pour dériver char it ai du mot latin carus, qui fiçniEe, dans le fens propre, ce qui coûte beaucoup , ce qui ejt d'un haut prix, & dans le fens figuré, ce à quoi Von s'attache comme à un bien précieux , & dont on ne fe prive pas fans peine; de cet adjectif can/*, cher, eft venu le mot carit as , qui figniSc cherté', difette, qualité d'une chofe que l'on délire, que l'on garde foigneufement, & dont on ne fe prive pas , parce qu'elle nous eft néceffaire , qu'on en a befoin & qu'elle eft rare , en comparaifon de ceux qui voudraient la pofleder. Nous n'héfitons pas à convenir avec Muratori , dans fon trau té délia Carit à chrijiiana , & avec les plus habiles littérateurs, que les mots carus , caritas, écrits fans afpiration , font latins d'origine. Nous dirons avec Palferat , dans l'édition qu'il a donnée de Calepin, fatius erit utrumque fine afpirationt feribere , quum diiliones Jînt prorfus latins. Mais nous ne faurions pas convenir que ces mots foient la racine du mot charitas , que nous traduifons par celui de charité. Il eft difficile de ne pas céder aux raifons prifes de la rcfTcmblance de ces mots, avec les mots grecs x*t «î , 5c*f#M« , & du rapport parfait du fens qu'on leur attache. A confulter ainfl l'étymologîe grecque du mot charité, on doit entendre par-là, dans le fens le plus général , cette difpolîtion d'cfprit qui nous fait defirer finecrement & efficacement le bonheur , le contentement des êtres fcnfibles, leur amitié, leur approbation , dans ce fens il eft fynonyme avec celui cYamour,& on doit dire de la charité tout ce que l'on a dit de Y amour, pris dans fon acception la plus générale. C'eft fous ce point de vue général , que la plupart des docteurs ont traité de la charité, lorfqu'ils ont Mit que l'objet de cette vertu étoit Dieu & notre prochain. Il eft affez furprenant que prenant ce mot dans un fens fi étendu, ils n'aient pas joint un troifieme objet de notre cAoritéà ceux qu'ils indiquent , en difant que nous devions aulli avoir de la charité pour nous - mêmes , c'eft-à-dire , que nous devions nous aimer aifez nous-mêmes pour travailler iiticerement à notre propre bonheur, puifque cetamour de nous-mêmes eft la règle, le modèle & la mefure de l'amour que nous devons avoir pour notre prochain. Il devroit ainfi y avoir trois parties dans tout traité fur la charité; l'une traiterait de V amour de nous-mêmes ou de la Juirité dont nous fommes l'objet ; la féconde , traiterait de la charité qui a Digitized by Google

  
    C H A Dieu pour objet; latroifieme, traiteroit de la charité pour le prochain. Nous nous étendrons peu fur chacune de ces parties , les détails devant être préfentés avec plus de développement fous d'autres titres. i°. Le principe de toute charité, quand on fuit le ftyle des do&eurs en théologie, c'eft l'amour que nous avons pour nous-mêmes , qui devrait être nommé , pour parler exactement amour propre.Voy. ci-deHus , AMOUR propre £f de nous-mêmes. Nous ne faurions aimer ce qui ne peut en rien contribuer à notre bonheur , foit parce qu'il ne le peut pas , Toit parce qu'il ne le veut pas. Ce qui ne peut rien pour nous rendre heureux, eft pour nous un être très- imparfait , un être inutile ; comment l'aimerions nous ?Ce qui ne veut pas notre bonheur manque de bonté , & quel efpece d'amour pourrions-nous avoir pour un être dénué de la venu eflentielîement néceflaire pour rendre aimable ? Dès qu'un être peut & veut nous rendre heureux, nous ne faurions nous empêcher de l'aimer j fon idée nous devient nécessairement intéreifante } plus il a les qualités effentielles pour contribuer à notre bonheur , & plus il doit être l'objet de notre amour, plus cet amour doit être vif & véhément. Ce qui ne nous rend heure ux qu'en nous procurant des plaisirs de caprice & des biens non eifenùels, mérite moins d'amour; ce qui contribue à notre félicité en nous procurant des biens plus réels & plus durables , doit nous être bien plus cher. Nous devons aimer davantage ce qui eft pour nous une fource de biens les plus efTenticls. Enfin l'amour fuprème deit être accordé 4 l'être? qui fera pour nous la fource de toutes les efpcccs de biens, ». Biens. a". Dieu eft le fécond objet de la charité théologique ; & par une fuite des principes que nous venons de pofer , Dieu doit être aimé plus que toute autre chofe, il eft le feul objet digne d'un amour fuprème , puifqu'il eft la lource de tous les biens, c'eft de lui feul que découC H A ic* lent tous nos avantages paflcs,préfents & avenir , corporels & Ipiritucls , intérieurs & extérieurs. Mais chacun doit fentir que la charité dont Dieu eft l'objet ne peut filus, ainfi que l'amour pour cet être ùprème , fe prendre précifément dans le même fens , & recevoir la même définition, que quand ces difpofitions fe rapportent à nous-mêmes , ou aux autre» hommes. Pour ceux-ci, il eft bien certain que l'amour confifte eflentiellement dans les defirs de leur bonheur , de leur contentement , & par-là même , de leur perfection; mais ce defir fuppofe que nous-mêmes & nos femblables, pouvons être plus heureux , plus contens , plu* parfaits que nous ne fommes , que notre félicité peut être augmentée, & que par nos foins nous pouvons l'accroître, ce qui ne peut pas fe dire de l'être fouverainemeut parfait & heureux. La charité à fon égard, n'eft donc pas le defir de fon bonheur r qui eft abfolu & fans bornes *, mais elle confinera dans le defir fincere & actif d'être l'objet de l'approbation de ce juge fuprème , de plaire à fes yeux , & d'être aimé de lui. Etre fouverainement parfait à touségards, notre ame ne fauroit le connoitre fans l'admirer, fans le rcfpecter, fans l'eftimer infiniment : cependant fi fes perfections ne nous prenoient jamais pour objet de leur exercice, nous l'envifagerions avec une froide admiration. Mais fa perfection ne feroit pas complette s'il manquoit de bonté , & il en manquerait s'il abandonnent à elles-mêmes des créatures fenfibles , comme nous le fommes , fans rien faire pour les rendre heureux: c'eft fa bonté qui le rend digne de notre amour* qui en fait le premier objet de notre charité, l'objet du plus haut degré poflible de ce fentiment. Ici quelques auteurs nous blâmeront de ce que , félon nos expreftions , les fentimens de notre charité pour Dieu ne font que des fentimens intérefles , & qu'il1 paroit que nous n'aimons & ne devons aimer Dieu , que parce qu'il eft pour nous la fource du honneur fuprème, le pria* Digitized by Google

  
    no C H A C H A cipc de tous les biens polîîbles , tout comme de la Faculté d'en fciuir l'imprellion. Il s'elt élevé , à ce fujet , entre les théologiens Romains , de vives difputes ; les uns ont prétendu que l'intérêt feul fervoit de fondement, & donnoic naidanec à notre charité pour Dieu , quoiqu'il paroifle par leurs exprelfions que 1'eftimc, le refped: , l'admiration & l'obéiiTance , entroient dans l'ef fonce de cette charité pour Dieu; ne fàifant pas attention que la connoiifmce des venus & des perfections divines, ne pouvoit que remplir nos cœurs d'eftime & de refped pour cet être fuprème , indépendamment de tout intérêt, mais uniquement par ce fens moral intérieur , qui ne nous permet pas de voir fans eltime , ce qui eft bon , convenable , vertueux & parfait i queNans aucune vue intércfTée, nous pouvons fentir qu'il eft convenable que nous nous foumettions à la volonté de celui avec lequel nous foutenons les relations de créatures, de fujets, d'êtres abfolument dépendans. D'autres donnant dans l'excès oppofé, ont eu en horreur toute vue intéreilee dans la charité pour Dieu , dans le defir de lui plaire; ils veulent qu'on aime Dieu pour le fcul plaifir de l'aimer; Us haiiniiFcnt des motifs de l'amour, & la reconnoiifjnce pour les bienfaits reçus , & l'efpérance des biens promis , & la connoùTancc de la bienveillance actuelle, qui anime conftamment cet Etre fuprème en faveur de fes créatures fenlïbles. Ils ne font pas attention qu'aimer Dieu , c'eftic regarder comme notre fouverain bien;que ce quin'eftpas un bien ne f.iuroit être aimé, &quc pour aimer Dieu ils font abftraction de tout ce qui le rend aimable, pour necontidérer que ce qui le rend refpedtablc & même redoutable, à des êtres autfi imparfaits que nous le fommes. La queftion entre ces deux partis eut été bientôt décidée, fi l'on avoit voulu s'entendre. Les partifans de cet amour pur, dénué de tout retour intéreilé fur nous-mêmes, auroient trouvé que ce qu'ils nommoient amour y n'étoit qu'admiration, ou que nul dentr'eux ne i.ivoit ce qu'il difbit. Les amagoniltes de l'amour pur auroient vu, qu'ils féparoient trop de i'amourdû à Dieu pour fa bonté, le rc(pedt& TeCtime que nous devons à fes infinies perfections. Il auroit fallu de part & d'autre, partir d'un principe qui c-ft inconteltablc, favoir que nous recherchons tous néceffairement & effentiellcmcnt, à nous procurer le bonheur le plus grand & le plus durable. C'eft, félon S. Auguftin , la vérité la mieux entendue , la plus confiante & la plus éclaircie. Om~ ncs homincs beati ejje volant , idyuc unum ardcntijfimo arnore appetunt , propttr hoc cetera quaatnupie appetunt. C'eft le cri de l'humanité; c'eft la pente de la nature; & fuivant l'obfervation dufavant évèque de Meaux, S. Augultin ne parle pas d'un inltinct aveugle ; car on ne peut defirer ce qu'on ne fait point, & on ne peut ignorer ce qu'on fait qu'on veut. L'illuftre archevêque de Cambrai, écrivant fur cet endroit de S. Augultin, croyoit que ce pere n'avoit en vue que la béatitude naturelle. Mais qu'importe, lui repliquoit M. Boifuet? puifqu'il demeure toujours pour incontcltablc , félon leprincipe de S. Augultin , qu'on ne peut fe defintérefler au point de perdre dans un feul ade, quel qu'il foit, la volonté d'être heureux , par laquelle on veut toute chofe. La diltinclion de M. de Fenelon doit furprendre. Il eft évident que ce principe , V homme cherche en tout à fe rendre heureux , une fois avoué, il a la même ardeur pour la béatitude furnaturelle , que pour la béatitude naturelle: il furfit que la uremicre lui foit connue & démontrée, v^u'on interroge en effet fon propre cœur , car notre cœur peut ici nous repréfenter celui de tous les hommes: qu'on écoute le fentiment intérieur; & l'on verra que la vue du bonheur accompagne les hommes dans les occalïous les plus contraires au bonheur même. Le farouche Anglois qui fc défait , veut être heureux ; le bramine qui fe macère, veut être heureux; le coufDigitized by Google

  
    r h A tifan qui fe rend efclave , veut êtw heureux., la multitude, ladiverfité &labifarrerie des voyes , ne démontrent que mieux l'unité du but. (G.M.) En effet, comment fedétacheroit-on du feul bien qu'on veuille néceflairement ? En y renonçant formellement ? cela eft impoflible. En en faiiant abftraction 'i cette abftraction fermera les yeux un moment fur la fin ; mais cette fin n'-en fera pas moins réelle. L'artifte qui travaille, n'a pas toujours fon but préfent , quoique toute la manœuvre y foit dirigée. Mais je dis plus s & je prétends que celui qui produit un acte d'amour de Dieu, n'en fauroit féparer le delir de la jouiifance: en effet, ce (ont les deux ob jets les plus étroitement unis. La religion ne les féparc jamais} elle les raifemble dans toutes fes prières. L'abitraction momentanée fera , fi Ton veut, dans l'efprit; mais elle ne fera jamais dans le coeur. Le cœur ne fait point d'ab£ traction , & il s'agit ici d'un mouvement du cœur & non d'une opération de l'efprit. S. Thomas qui s'eft diftingué par fon grand fens dans un iieele où fes rivaux , qui ne le font plus depuis longtems , avoient mis à la mode des fubtilités puériles , difoit: fi Dieu riétoit pas tout le bien de Fhomme, il ne htiferoit pas Tunique raifon (Paimcr. Et ailleurs : il tfl toute la raifon d'aimer , parce qu'il efi tout le bien de Chomme. L'amour préfent & le bonheur futur font , comme on voit, toujours unis chez ce docteur de l'école. Mais , dira-t on peut-être, quand nous ignorerions que Dieu peut & veut nous rendre heureux, ne pourrions- nous pas nous élever à fon amour par la contemplation feule de fes perfections infinies ? g réponds qu'il cft impollible d'aimer un ieu fans le voir comme un être infiniment parfait; & qu'il eft impoffible de le voir comme un être infiniment parfait, fans être convaincu qu'il peut & veut notre bonheur. N'eft-ce pas , dit M. Bolfuct , une partie de fa perfection d'être libéral, bienfaifant, miféricordicux, auteur de tout bien if y a-t-il quelqu'un C H A in qui puhTc exclure par abftraction ces attributs de l'idée de l'Etre parfait '< Non fans doute : cependant accordons- le; convenons qu'on pu i li e choifîr entre les perfections de Dieu pour l'objet de fa contemplation , fon irr.mcnfité , (on éternité, fa prefeience, &c. celles en un mot qui n'ont rien de commun avec la liaifon du Créateur &dc la créature; & fe rendre pour ainfi dire , fous ce point de vue , l'Etre fuprème , étranger à fbimème. Que s'enfuit-il delà 'i de l'admi*. ration , de l'étonnement , mais non de l'amour. L'efprit fera confondu, niais le cœur ne fera point touché. Auifi ce Dieu mutilé par des abftradions , n'eftil que la créature de l'imagination , & non le Créateur de l'Univers. D'où il s'enfuit que Dieu devient ^objet de notre amour ou de notre admiration, félon la nature des attributs infinis dont nou$ faifons l'objet de notre méditation ; qu'entre ces attributs , il n'y a proprement que ceux qui conftituent la liaifon du Créateur à la créature , qui excitent en nous des fentimens d'amour. Que ces fentimens font tellement inféparables de la vue du bonheur, & la charité tellement unie avec le penchant à la jouilfance, qu'on ne peut éloigner ces chofes que par des hypothefes chimériques hors de la nature , faunes dans la fpéculation , dangereufes dans la pratique. Que le fentiment d'amour peut occafionner en nous de bons defirs , & nous porter à des actions excellentes i influer en partie & même en tout fur notre conduite ; animer notre vie , fana que nous en ayons fans ceiTe une per-» ception diftincte & préfente ; & cela pat une infinité de raifons, dont je me contenterai de rapporter celle-ci, qui eft d'expérience : c'eft que ne pouvant par la foiblelfe de notre nature partager notre entendement, & être à différentes chofes à la fois , nous perdons néceflairement les motifs de vue, quand nous fommes un peu fortement occupés des ci*» confiances de l'action. Qu'entre les motifs louables de nos actions, il y en » Digitized by Google

  
    ni C H A de naturels & de furnaturels ; 8c entre les furnaturels, d'autres que la charité Î)roprcment dite. Que les motifs naturels ouables, tels que la commiferation, l'amour de la patrie, le courage, l'honneur, &c. confinant dans un légitime exercice des facultés que Dieu a mifes en nous, & dont nous faifons alors un bon ulage ; ces motifs rendent les a&ions du payen dignes de récompenfe. * Nous ne nous ferions pas tant étendus fur ce fujet comme nous le faifons, fi le langage des théologiens ne nous avoit obligés de rapporter fous le mot charité, ce qui auroit dû être traité fous le mot amour ; puifqu'à parler exactement & félon le langage reçu, on ne dit pas , avoir de la charité pour Dieu , mais avoir de V amour pour Dieu, agir par un motif d'amour pour Dieu. Voyez le détail de ce que nous devons d'amour à cet Etre fuprème, fous le mot Dieu. On emploie plutôt le mot charité pour défigner la difpofition où Dieu cil de gratiner les hommes. Sous une face générale, cette difpofition de Dieu , fe nomme bonté ; on la nomme charité , lorfqu'on lui aflîgne pour objet particulier les hommes devenus coupables , fbibles & malheureux. Lorfque l'homme pécheur ' &| digne de châtiment , obtient de Dieu le pardon de fes péchés , la charité fe nomme miféricorde : lorfque Dieu le tire delamifere où il s'eft plongé lui-même , la charité fe nomme compajjion : fi Dieu tarde à le punir comme fes péchés le méritent, la charité fe nomme longanimité , patience : lorfque Dieu lui confère des grâces , la charité fe nomme bénignité', voyez ces mots. Le terme de bonté eft ainfi le terme général, par lequel on défigne ladif. pofition de Dieu , qui veut rendre heur eu Tes fes créatures. Le terme de charité plus reftreint que celui de bonté, défigne la difpofition, en confequence de laquelle Dieu n'abandonne pas l'homme qui s'eft rendu miférable par fa faute, mais lui accorde des fecours & des grâces, pour réparer le mal qu'il s'eft ait, C H A & pour le conduire au bonheur dont il s'étoit éloigné: ainfi en Dieu la tharité s'exerce envers l'homme foible, coupable & malheureux, v. Rédemption, Salut, Grâces. C'eften coniéquence de cette acception du mot charité? que l'on a défigné par ce terme la bonté avec laquelle Jefus-Chritt a travaillé à notre làlut. Lorfque la charité défigne la difpohtion de notre cœur en faveur de nos femblables , on veut marquer par- là cette branche de Yamour du prochain. , qui confifte fpécialement dans le defir fincere fef aBif de le mettre à couvert ou de le délivrer des maux auxquels il eft expo fét quelle qu'en foit lacaufe: au lieu que l'amour du prochain eft en général le defir fincere & actif de rendre nos femblables heureux ; ainfi la charité eft une branche de l'amour du prochain; elle s'exerce envers ceux de nos femblables qui ont des befoins ou des douleurs , qui fourfirent de quelque manière que ce (oit. La charité fe prend aulli par pluficurs moraliftes , dans un feus plus étendu que nous ne lui donnons ici , pour défigner la difpofition qui nous fait remplir envers nos femblables tous les devoirs non rigoureux qui découlent de nos relations mutuelles : fous ce point de vue, on met la charité en rapport avec la juftice , pour défigner par ces deux termes , les deux principes de tout ce que nous fommes appelles à faire envers les autres hommes : la juftice ne nous permet jamais de leur nuire fans néceifité; &la charité nous porte à leur faire tout le bien que nous pouvons; c'eft dans ces deux pointa que confifte toute la morale de l'Evangile relativement aux devoirs mutuels des hommes entr'eux. Jefus-Chrift nous donne le précepte général de la juftice, dans cette lentence admirable: ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas que Pon vous fit. 11 nous donne le précepte général de la charité dans ces paroles dignes du miniftre de Dieu, qui eft la bonté même : tout ce que vous voulez que les hommes faffent en votre faveur , faites-le aujji de même à leur égard > précepte qui Digitized by Google

  
    C H A C H A 113 fert de commentaire parfait à cette loi évangelique, que le fils de Dieu donnoit à fes difciples , aimez votre prochain comme vous mêmes. On peut même dire, au'à prendre le mot charité' dans fon lens le plus étendu , comme lignifiant Y amour , toute la morale de l'Evangile fera oomprife fous le feul précepte de h charité': Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton azur , de toute ton ame & de toute ta penfée i c\cji-là le premier êf le plus grand commandement , dit Jcfus - Chrift : d en eji un fécond qui eji femblable à ce premier , favoir : tu aimeras ton prochain comme toi-même i ces deux commandemens comprennent tous les préceptes de la loi èf des prophètes. C'eft bien - là en effet l'abrégé de tous nos devoirs. Aimons-nous Dieu de tout notre cœur , & par-detfus toutes chofes ? nous rerapUlTons envers lui tous les devoirs qui découlent de ce qu'il eft & de ce que nous fommes : & quels font ces devoirs 'i ce font ceux que nous dicte naturellement un amour fuprëme , un amour <le préférence qui nous fait délirer de plaire à Dieu, plutôt qu'à tout autre être. v. Dieu. Aimons nous notre prochain comme nous - mêmes 'i nous ne violons aucune de nos obligations envers les autres hommes: & quelles font ces obligations ï celles que nous diète pour nous-mêmes l'amour que nous nous portons. Nous voulons être heureux , nous le délirons (incercment, nous y travaillons avec zele , nous employons pour cela tous les moyens que nous croyons propres à alfurer notre bonheur; voilà la règle de l'amour que nous devons à nos femblables, nous devons les aimer comme nous-mêmes. La juftice eft ainfi comprife fous la charité', elle fe trouve n'en être qu'une branche. Quiconque connoitra l'Evangile conviendra qu'il eft véritablement la doctrine de la charité i c'eft à quoi il veut ramener les nommes i par. tout il nous préfente un Dieu plein de charité, qui aime toutes les créatures , qui veut leur bonheur, & qui le procure par tous les moyens convenables & aifortis à fes perfections Tome IX. & au caractère des hommes envifàpcs comme des êtres moraux. Par-tout l'Evangile ne demande des hommes, en retour de la charité que Dieu leur témoigne , qu'un amour , une charité fans bornes pour cet Etre fuprème ; un amour tendre, une charité fincerc pour leurs femblables ; un amour éclairé , fage & prudent pour eux-mêmes. Par-là l'Evangile fe diftingue avantageùfement de toutes les autres religions, & acquiert le droit de plaire à toute ame capable de charité, à tout cœur dont la bonté fait le caractère, à tout homme qui a de la douceur & qui eft capable d'aimer. La charité eft ainfi la vraie vertu du chrétien} l'Evangile veut que tout fe fade par un motif de charité, v. CHRISTIANISME , Evangile. Cenefontnide la feience, ni des jeûnes, ni des macérations , ni le martyre , ni les dons miraculeux , qui font la gloire du chrétien ; c'eft la charité, tout autre cfpccc de mérite n'eft rien , tant que la charité n'en eft pas le principe. Le but de l'Evangile a donc été le bonheur des hommes & le moyen de ce bonheur, c'eft d'aimer Dieu par derfus tout , & notre prochain comme nous-mêmes. Toutes les vertus naîtront de cette charité. Voyez le détail des règles & des actes de la charité envers nos femblables, fous le mot Prochain. (G. M.) Charité, Hjl. Eccef, eft suffi le nom de quelques ordres rc'igieux. Le plus connu & le plus répaivlu eft celui des frères de la ch:rité, inltitué par S. Jean-de-Dieu pour le fervice des malades. Léon X. l'approuva comme une (Impie fociété en îfio; Pie V. lui accorda quelques privilèges; & Paul IV, le confirma en 1617 en qualité d'ordre religieux : dans lequel outre les vœux d'obéilEiiicc, de pauvreté & de ch.ifteté, on fait celui de s'employer au fervice des pauvres malades. Ces religieux fi utiles ne font point d'études , & n'entrent point dans les ordres facres. S'il fe trouve parmi eux quelque prêtre , il ne peut jamais parvenir à aucune dz �

  
    ii4 C H A gnité de Tordre. S. Jean- de- Dieu leur fondateur, alloit tous les jours à la quête pour les malades , criant à haute voix: $ ait es bien , mes frères, pour V amour de Dieu: c'eft pourquoi le nom Atfateben fratelii eft demeuré à ces religieux dans l'Italie. Charité de la fainte vierge , ordre religieux établi dans le diocefe de Châïons fur- Marne par Gui fcieneur de Joinville, fur la fin du XIII* fiecle. Cetinftitut fut approuvé fous le règle de S. Augulhn par les papes Boniface VIII , & Clément VI. Charité, fours de la, communauté de filles inftituée par S. Vincent-dePaul , pour affilier les malades dans les hôpitaux , vifiter les prifonniers , tenir les petites écoles pour les pauvres filles. Elles ne font que des vœux fimples , & peuvent quitter la congrégation quand elles le jugent à propos. Charité, dames delà, nom qu'on donne dans les paroilTes de Paris à des a (Temblées de dames pieufes qui s'intéreuent au foulagement des pauvres , & leur diftribuent avec prudence les aumônes qu'elles font elles-mêmes , ou qu'elles recueillent. Charité, écoles de, en Angleterre : ce font des écoles qui ont été formées & qui fe foûtiennent dans chaque paroi/Te par des contributions volontaires des paroiffiens, & où l'on montre aux enfans des pauvres à lire , à écrire , les premiers principes de la re'igion , £?c. Dans la plupart de ces écoles de charité , les aumônes ou fondations fervent encore à habiller un certain nombre d'enfans , à leur faire apprendre des métiers, Çjfe. Ces écoles ne font pas fort anciennes; elles ont commencé à Londres , & fe font enfuite répandues dans la plupart des grandes villes d'Angleterre & de la principauté de GaMes. Voici l'état des écoles de charité dans Londres & aux environs de cette capitale , tel qu'il étoit en 1716. C H A Hrmkrt du (ttUi é» Charité, BB des garçons , 1 1 S 1 desilles. 1MI garçons habillé-*, iSfil V . t filles, habillées . III4',IIWK 3*77, garçons noti-habilléi , 373 \ M,. ,01 filles non-habillées , i»8 ;«■«*« '«»• Remarquez que fur le total , il 7 a eu 957 garçons & 407 filles , qu'on a mis en apprentiffage. Il y a eu femblablement à Londres une affociation charitable pour le foulagement des pauvres induftricux , qui fut inftituée fous la reine Anne pour donner moyen à de pauvres manufacturiers ou à de pauvres commerçons, de trouver de l'argent à un intérêt modique & autorife par les lois. On fit pour cet effet un fonds de 30000 livres sterling. Il y a en plufieurs autres endroits grand nombre d'établiffemens de la première efpece, fur-tout en Italie. En France , outre les écoles pour les ennuis des fiauvres , conduites par les frères des écoes chrétiennes , il y a plufieurs maifons, telles que PHôpital-général , la Pitié , les Enfans - rouges , &c. où l'on élevé des enfans ou pauvres orphelins , auxquels , 3uand ils font en âge, on fait apprendre es métiers. Charité chrétienne, Hifi. Eccléf. Henri III. roi de France & de Pologne , inftitua pour les foldats hors d'état de le fervir dans fes armées , un ordre fous le titre de charité chrétienne. Le manoir de cet ordre étoit en une maifon du fauxbourg faint Marceau i & pour leur fubfiftance , il nfllgna des fonds fur les hôpitaux & maladreries de France : mais ce ne fut qu'un projet qui n'eut point fon exécution. La mort funefte de ce prince fit échouer cet étabhiïement. Il étoit refervé â Louis XIV. de l'exécuter avec autant de grandeur qu'il l'a fait , par la fondation de l'hôtel royal des Invalides. Favin , Uv. III. Charité, la, (R) , Géog., nom propre d'une ville de France , dans le Nivernois, fur la Loire , à quatre lieues & demie , nord-nord-oueft , de Nevers. Long. 20. 40. lot. 47. g. CHARITÉS , (N) , Muth. , nom qu'on donnoit aux Grâces. Il fignifie joie, pouf Digitized oogle

  
    C H A marquer que nous devons nous faire un pïaùir, & de rendre de bons offices, & de reconnoitre ceux qu'on nous rend. v. Grâces. CHARIVARI, f. m., Jurifp., bruit de dcriOon qu'on fait la nuit avec des poêles , des baftîns , des chauderons » &c. aux portes des perfonnes qui convolent en fécondes , en troifiemes noces i & même de celles qui époufentdes perfonnes d'un âge fort inégal au leur. Cet abus s'étoit autrefois étendu fi loin , que les reines mêmes qui fe remarioiertt n'étoient pas épargnées. Voyez Sauvai , antiquité de Paris. Ces fortes d'irtfultes ont été prohibées par différens réglemens. Charivari, terme de jeu , fe dit a rhombre â trois d'un hafard qui confifte à porter les quatre dames. On reçoit pour ce jeu de chacun une fiche, fi l'on gagne; on la paye à chaque joueur, fi l'on perd. CHARK, (N), f. m., Bot . , fous-arbufte laftefeent & racemeux d'Arabie , & qui croit abondamment fur le golfe Perfique. Sa virulence va iufqu'à la contagion : quand le vent le brrfe ou le fecoue, il communique à l'air ambiant une qualité très- nui lible, & à peu près comme Vhippurù & la conferva dans nos climats pendant les grandes chaleurs. Chardin dit que cet arbufte eft nommé en Perfc , Gulbad-Samour, ou fleur qui empoifonne le vent ; il porte des grappes pleines d'au lait fort épais & exceffivement cauftique. CHARKOW , (N), Géoff. , petite ville de la Ruine en Europe , dans le gouvernement oriental de Belgorod. Elle n'eft habitée que par des Cofaques , & elle donne fon nom à l'un des f regimens de Slobodes. (0. G.) CHARLAS , Antoine , (N) , Hifl. Utt. , prêtre de Conferans , fupérieur du féminaire de Paraiers fous Caulet , mourut en 1698 à Rome, où il s'étoit fixé après la mort de cet évèque. On a de lui, i°. TraBatus de hbertatibus Ecclcfî* Gallican*, in-4D. La dernière cdition.de cet ouvraC H A iif ge en 1 710, à Rome in 4*. j vol. eft bien plus ample que la première. 2*. De primatu fummi Pontifias, in-8*. 30. De la puiffanec de TEglije , contre le jéfuite Maimbourg. CHARLATAN, f. m., & CHARLATANNERIE, (R), f.f. CescVeux mots nous viennent de l'italien ; ciarlare dans cette langue , fignifie babdler , jafer , parler beaucoup fans rien dire de vrai , de bon,, ou d'utile. Ainfi un charlatan eft celui qui en impofe par beaucoup de difeours, par un babil effronté, & fans vérité. Dans fon acception la plus générale un charlatan, eft celui qui fe vante de favoir ce qu'il ignore , d'avoir une habileté qu'il n'a point , qui s'attribue des talens qui lui manquent , & qui à force de fe louer lui-même , & de le parer avec effrontérie de trompeufes apparences , parvient à perfuader aux perfonnes imprudentes & peu éclairées qu'il a un mérite réel dont il eft abfolumcnt dépourvu. La charlatannerie eft ainfi le vice de celui qui travaille à fe faire valoir lui-même , ou à faire eftimer ce qu'il pofTede ou ce qu'il fait, par des qualités fi m ulées; c' eft proprement une hypocrifie de talens ou d'état. Il n'eft point de profefTîon , ou d'état, qui n'ait les charlatans , & fa charlatannerie. Dans quelque pofte que l'on foit placé on vouaroit y être confideré ; quelque rôle que l'on joue, on defire de s'y dittinguer & de fe concilier l'elHme ,1a confiance & les égards du public} foit orgueil, foit intérêt, on veut être, s'il eft polfible, préféré à ceux qui courent la même carrière. Mais pour mériter ces diftinétions flatteufes , il faudroit s'en rendre digne par des connoilfances approfondies , par une habileté fupérieure , en un mot , par un mérite ti anlcendant. Pour acquérir le mente , il faut du travail , des efforts , de l'application ; la parc (fe refufe d'employer ces moyens : il y faut joindre les talens naturels , & les circonftances heureufes dont nous ne difpofons pas. Quel parti prendre quand, fans feienec, fans habileté , fans talens»

  
    ii5 C H A C H A fans travail on veut briller , s'élever au deifus des autres, fe concilier l'cftime , les égards, la confancc, s'emparer des récompenfes dues au mérite réel , faire la fortune refervée à l'habileté reconnue? Il ne refte de relîburcc à cet homme inepte qui ne laide pas d'être vain , orgueilleux, intéreiïe, que de faire croire par de fauffes apparences qu'il a tout le mérite qui lui manque. L'entrcprife paroit difficile , cependant le charlatan en vient à bout. La bonne foi ou la ftupiditc de bien des gens les empêchent de foupçonner qu'un homme qui fc vante avej hardielfc d'être pourvu de favoir, d'Iubileté , de capacité, s'en vante fans raifbn : ils le croient fur fa parole revêtu de tout le mérite qu'il s'attribue. L'ignorance dans laquelle font tant de perfonnes fur ce qui concerne les feiences & les arts, dont les termes leur font pour la plupart inconnus , fournit à un impolteur effronté un fécond moyen d'en impofer au public , & de s'acquérir une réputation dont rien ne le rend digne. Il parle avec hardiefle de ce qui n'ell pas connu de fes auditeurs; il emploie fans héficer des termes d'art, dont il ne connoit pas pïus la lignification que ceux qui l'écoutent ; bientôt l'ignorance admire l'impofteur, & fe perïuade qu'il fait tout ce qu'elle ignore. La multitude fait les éloges du charlatan', toujours prête à admirer , elle lui prête toute la fcience, toute l'habileté , tout le mérite , nonfeulement qu'il s'attribue à lui-même, mais qu'elle imagine pouvoir fe trouver chez lui , & devoir s'y rencontrer pour julKfier l'eftime qu'elle en fait , & la préférence qu'elle lui accorde. Nombre de perfonnes qui ne font pas peuple, ni absolument ignorantes, fe laiifent féduirc par les difeours du peuple , & affermiffent par leur imprudent témoignage la réputition qu'ufurpe un impolteur. On cite des faits , on raconte des hiftoires pour fe jufriScrion ne veut pas être regardé comme dupe & on fe croit obligé par honneur, à défendre le jugement qu'on a- porté : ainû nombre de charlatans fe font fait un nom dans tous les Etats , depuis l'homme de lettres, jufqu'au vendeur d'orvietan ; depuis le héros , jufqu'au danfeur de corde. Tout homme qui veut faire eftimer la fcience qu'il cultive , ou l'art qu'il profeife , ou les chofes qu'il dit , ou ce qu'il poiféde , au delà de ce qu'il leur connoit de valeur ; de même que celui qui de quelque manière que ce loit, cherche à fe faire pnlfcr poui plus inftruit & pour plus habile qu'il n'eft en effet , font des charlatans qui en impofent. Charlatannerie des feiences. Il n'eft pas de fcience qui n'ait là charlatannerie. Pour peu que l'on connoilfe en détail la république des lettres , on a bientôt le déplaifir de voir de combien de charlatans elle eft peuplée. Combien de gens de lettres vantent avec une emphafe ridicule le mérite de la fcience qu'ils profeflent , & font les vrais originaux du maître à danfer, du mu(icien,du maître d'armes, & du maître de philofophie , que Molière a mis fur la îcene dans la comédie du bourgeois gentilhomme. Le poète qui ne connoit de mérite que le talent de la poéfie, 6c auprès de qui, à l'entendre, les hommes qui ont fait les découvertes les plus utiles à l'humanité, ne font que des pédans méprifables, dont les penfèes n'auront du prix que quand il aura daigné les embellir : ce mathématicien qui me foutenoit un jour, qu'il n'y avoit de fcience utile & réelle que celle du calcul , qui prétendoit prouver fans réplique, que fans elle il nepouvoit point y avoir d'autre fcience , & que les mathématiques pouvoient fuppléer à la connoiifance de tous les autres objets dont les hommes s'occupent} tant d'autres encore qui donnent dans le même travers, fe rendent coupables d'une méprifable charlatannerie. Quelquefois il eft vrai, ces éloges outrés de la fcience que l'on profefle font donnés de bonne foi » & c'eft ce qui diftingue le pédant ftupide du charlatan fourbe j celui-ci en impofe à l'ignorance, celui-là eft dupe de fa propre ftupidité. Digitized by Google

  
    C H A Toutes lesfcicnces peuvent avoir leur ntilité ; mais leur valeur fe mefurc fur l'influence plus ou moins directe & effentielle qu'elles ont fur la confervation , la perfection > la commodité & le plaiilr ou tout en un mot fur le bonheur de l'homme. v.Kkt ,, Science, Bien. Il importeroit peu à l'homme de lettres charlatan, d'avoir vanté le prix de l'objet dont il s'occupe, s'il ne perfuadoit en même tems qu'il le connoit mieux , qu'il en eft plus inftruit, & qu'il le traite bien plus parfaitement que tout autre qui a courru la même carrière. Delà le ton d'atfurance avec lequel il s'exprime , les critiques ameres & injuftes qu'il fait de tous les écrits des autres auteurs, les éloges qu'il fe donne à lui-même, ou qu'il a fart de fe faire donner , les citations nombreuses, mais hafhrdées dont il charge fes marges , comme s'il avoit lu tous les auteurs dont il cite les paifages, quoiqu'ils lui foient prefque tous inconnus ; les catalogues pompeux qui parouTeut à la tète de fon livre de tous les auteurs qu'il a confultés , tandis qu'affez fouvent il n'en connoit que le titre. Delà tant de penfées données comme neuves & qui (ont copiées mot à mot d'auteurs connus dès long - tems ; & dont on fe garde bien de parler. N'eft-ce pas aufli une diarlatannerie d'auteur que la hardieûe , avec laquelle on affirme un fait làns en fournir d'autre garant que ces mots , il eft certain, chacun fait , ou l'alfurance avec laquelle on apporte en preuve les difeours qu'on prétend avoir entendus de la bouche des perfonnages respectables qui ne vivent plus , & qui n'ont rien écrit, l'affectation de citer à tout propos ou au moins de nommer comme étant du même avis que nous , des auteurs refpectables , dont le témoignage eft une autorité, quoiqu'on ne coim ouïe point leur doctrine. Au moyen f de ces apparences defeienec Se d'habileté, on en iropofe à la multitude qui n'examine pas , qui ne vérifie rien , qui n'a pas les livres cités pour les comparer avec ce qu'on leur fait dire» on fait recevoir l'opinion C H A 117 pour laquelle on fe déclare; chacun bâtit fon fyftème de phyfique, de métaphyfique, de théologie, d'hiltoire , &c. ; c'ell à qui fera mieux valoir fa marchandife i vous avez des courtiers qui la vantent; des fots qui vous croient, & des protecteurs qui vous appuient, v. Journaux. L'erreur s'établit , le plus grand nombre la profeUe, le petit nombre des fages rit ou s'afHige de voir l'impudence du charlatan & la ftupidité des dupes. A la charlatanncric des auteurs , on peut joindre celle des libraires. Il n'eft pas de vendeur de drogues qui fe donne en fpectacle dans les foires qui l'emporte fur les libraires dans l'art de duper le public ; nouvelles éditions revues & corrigées ; abrégés de grands ouvrages ; livres nouveaux qui ex i lient depuis long- tems, dont on a changé le titre & l'ordre ; ici les auteurs Se les libraires pouffent à la même roue pour multiplier les livres , fans multiplier les penfées , fans éclaircir les vérités, pour faire débiter des écrits de nulle valeur avec le fecours d'une préface, d'une épitre dédicatoire , ou d'un titre piquant & fingulier. Vous cr6yez lire du neuf, & vous ne trouvez que des chofes plates, froides , inutiles mille fois dites & redites, ou bien vous rencontrez des méchancetés , des impiétés, des fatyres,des obfcurités mifes là exprès, pour piquer la malignité Se flatter les vices du lecteur , & procurer plus rapidement la vente d'une fi mauvaife marchandife. N'eft-il point arrivé fouvent que l'on a déféré au magiftrat un ouvrage comme mauvais, & qu'on l'a fait flétrir uniquement pour lui procurer une réputation qui engage tous les curieux à en faire l'emplette au grand profit du libraire ? On ne finiroit pas , fi l'on vouloit détailler tous les traits de chariot annerie , par lefquels la république des lettres fe deshonore. Heureux le fieele dans lequel perfonne n'écrira pour le public , que pour Pinfttruire de vérités utiles ; où nul livre ne fe répandra que quand il apprendra des choDigitized by Google

  
    ïi8 C H A fes mal connues encore , mais dignes d'être connues exactement; où nul au. teur ne cherchera à prouver que ce dont il fera convaincu lui - même , & n'em{>loyera de preuves que celles fur lefquelcs lui-même Te décideroit quand H s'agiroit de fesplus grands- intérêts ; où perfoune n'aj&âera de favoir œ qu'il ignore, & ne fe haiardera d'enfeigner que ce qu'il aura bien appris î Çharlatanneric des kommet illu/lres. Souvent pour conduire les peuples, on a été fercé de recourir à quelque çharlatanneric, quand les hommes ne font pas affez éclairés pour fentir les raifons de la fageife , & pour y céder, parce que de fàuf. les opinions, ou des paillons aveugles s'y oppofeut : les chefs ont dù profiter des erreurs mêmes des peuples pour les déterminer à prendre le meilleur parti : plus éclairés que la multitude ignorante , ils ont trouvé le moyen de lui perfuader qu'ils étoient plus favans qu'ils ne l'étoient en effet; qu'ils avoient une habileté fupérieure à celle des hommes; qu'en eux étoit quelque chofe de divin , ibit à l'égard de leur origine perfonnelle , foit à l'égard de leurs lumières & de leur pouvoir. Qu' étoient la plupart des héros de la fable, de ces grands hommes qui ont donné des loix aux peuples , de ces chefs de feéke qui ont eu des difciples enthouCaftes? Romulus fe donna pour fils de Murs i Numa prétendit tenir les loix qu'il donna aux Romains, de la Nimphe Egerie que Jupiter dirigeoit: Alexandre voulut p aller pour fils de Jupiter : Scipion faifoit croire à lès foldars que les dieux lui reveloient l'avenir , ou les chofes fecretes ; Socrates vouloit que l'on crût qu'il avoit un démon familier qui L'inlpiroit dans plulieurs occafions ; Pytibigore lè vantott de fe fouvenir de Tes 4iverfes tranfinigrations * Mahomet fe donna pour le favori du ciel qui cominerçoit avec Dieu par le mimftere de l'ange Gabriel : Cromxrel parvint à l'autorité fuprème en fe faifant envifager comme un laint par les fanatiques de Ion parti» C H A On eft bien tenté de pardonner à de grands hommes une charlatannerie dont l'effet eft l'ordre dans la fociété, l'obéiffance aux loix , des réfolutions qui fauvent la patrie de fa perte. Les hommes que l*on trompe dans ces cas, font comme des furieux ou des imbécilles qui no recevroient pas la vérité , & qui le perdroient eux-mêmes & leurs voifins, fi par une tromperie utile, on n'arrêtoit pas la fougue de leurs pallions. Mais qui peut pardonner à des fourbes, qui n'emploient fa çharlatanneric que pour favori fer leurs vues ambitieufes & criminelles , qui s'en fervent pour perpétuer leserreurs & les enraciner davantage dans l'efprit de ceux fur lefquels ils ne dominent que parce qu'ils les égarent. v.Mensonge, Tromperie, Vérité. Chvlatannerie rcligieufe.W eft peu d'objet fur lequel on ait plus généralement exercé la çharlatanneric & l'impofture que la religion, c'eft-à-dire l'art de fe rendre la divinité favorable. I .es hommes ont toujours fenti naturellement qu'il y avoit un pouvoir fuprème , de qui leur fort doit néceflairement & abfolument dépendre : des importeurs dans tous les tenu» ont profité du fond vrai de cette idée , défiguré par l'ignorance, & les fàulfes imaginations des hommes pleins de préjuges. On a abufé de la crédulité des mortels pour^ les rendre fuperftitieux ; quelques révélations vraies , quelques miracles réels , ont fourni à des charlom tans tmpofteurs, l'nlce de révélations fuppofées & de miracles faux. La vertu devoit plaire à la divinité ; on a voulu, avoir plus que des vertus ; on a donné ce nom à des ades indirFcrens , mais pénibles , & l'on s'eft fait palfer pour des: perfonnes qui étoient certainement plusr l'objet de la bienveillance célefte , 8c dont le crédit auprès de Dieu feroit de* la plus grande efficace : par-là on en a impofe à la multitude ignorante & imbéciile, parce qu'elle ne raifonne pas,& ne fait qu'admirer tout ce qui n'eft pas* ordinaire , & dans la fphere de fes idées. Mais on doit faiseici une remarque imDigitized by Google

  
    C H à portante ; jamais la charlatanntrit n'a réuffi que dans les tems ou chei les peuples de la plus grande ignorance , fur les fujets fur lelquels le charlatan fe piquoit d'être fupérieur aux autres hommes. La tharlatannerk de l'augure d'Attius Navius n'auroit pas réuni fous l'empereur Augufte comme fous le règne de Tarquin. Mahomet n'auroit pas eu les mêmes fuccès à Rome & dans la Grèce , lorfque la religion chrétienne s'établit * comme il les eut Gx cens ans après en Arabie. Quelle fenfation fit de fon tems Apollonius de Thiane? Si les admirateurs de l'abbé Paris firent quelque bruit en France, ce fut plutôt par le mépris que le public fit de leur charlatannerie , que par le nombre des {«dateurs qu'ils abuferent par leurs impoftures & leurs faux miracles. Difficilement aujourd'hui ftint Ignace fonderait fa fociété , & on ne réulltroit pas dans ce fiecle à établir pour la première fois , la loi qui preferit le célibat comme un étac de perfection. Charlatannerie des médecins. Autant la médecine fondée fur de vraies expériences , fur d'exactes observations eft une fdence refpectable , autant doit - on de mépris à ces impofteurs qui fans autre talent que l'effronterie , fans autre connoiiTance que celle de la foiblefle, que les hommes témoignent pour tout ce qui s'annonce comme propre à conferver leur fancé & leur vie, s'hafàrdent à donner des remèdes & a guérir tous les maux. Nous parlerons de cet efpece de charlatannerie à l'article Médecin. Charlatannerie des profejjions des arts ou m/tiers. Il en eft des profeifions des arts & des métiers , comme de toutes les feiences & de toutes les vocations particulières: nous ne les connoiffons pas en nauTant ; il faut pour réuilir à les pratiquer, des connoiffances acquifes , des habitudes contractées par l'exercice ; ils offrent donc toujours quelque chofe d'inconnu â celui qui ne s't eft pas appli-. •rué, quelque chofe par-là même, fur quoi la païenne qui en a fait ibn étude & C H À 119 fbn occupation l'emporte fur celui qui ne s'en eft pas occupé : chacun veut fe titre valoir , & pour cela chacun donne la plus grande importance qu'il peut , à ce qu'il fait , & à ce qu'il peut txécuter de plus que les autres; il en fait un fecret, à ceux qui ne font pas de fa profeifion ; il vante fa capacité comme quelque chofe de rare, & voudroit faire croire que peu de perfonnes font en état d'exécuter ce qu'il fait faire ; tandis que fouvent fon fecret eft une chofe très-Ample dont il doit d'autant moins fe glorifier qu'il n'en eft pas l'inventeur , ou que 11 c'eft lui qui a trouvé ce procédé utile , c'eft au hazard qu'il en eft redevable & non à fes recherches & à fes méditations. Il eft même plus d'un artifte, qui accompagnent leur manière d'agir d'une quantité de cérémonies, & de précautions inutiles, uniquement deftinées à mafquer mieux ce qu'ils appellent le lècretde leur art C'eft là véritablement une charlatannerie: mais d'un côté on doit la pardonner à ceux qui n'ayant que ce moyen de gagner leur vie,le perdroient fi leur fecret étoit connu de tout le mondé } d'un autre côté quand il eft prouvé que ce fecret eft utile , il feroit du devoir des princes de l'acheter pour le bien public à qui on en donneroit la connoiffance. v. Secret. Charlatannerie de la vertu. De tout ce dont s'occupent les hommes pour fe rendre conildérables , rien ne femb-oit devoir moins être fujet à rimpofture que la vertu ; elle a cependant aurfi fes charlot ans. Les uns fe vantent de leur fageC «fe, de leurs actions vertueufesj ils célèbrent leur droiture , leur probité , &c. ; d'autres cherchent à fe diftinguer par des actes qui (cmblent être la perfection de la fageffe, de la piété, de la julfice, de la tempérance, tandis qu'ils ne font que fimagrée , apparence , vanité & impofture. Les premiers à force de vanter leur vertu donnent droit d'en révoquer en doute la réalité. Celui-là feditun héros en courage , celle-ci une Lucrèce en chat teté, tel autre un Btutt* es patriotifDigitized by Google

  
    ■ i2o C H A C H A me: charlatannerie toute pure! On ne fè croit obligé de fe louer foi même , que quand on fent bien qu'on a fourni plus d'un fujec de nous regarder comme dignes de mépris par des vices oppofés aux vertus dont nous nous parons. Si les vertus que je vois pratiquer, font réellement celles que la faine morale prefcrit , que les circonftances exîgeoient réellement dans ce moment d'un homme de bien , & qu'on les pratique (ans affectation, il y auroit de Pinjuftice à loupqonncr la réalité de la vertu intérieure qui dicte ces actes extérieurs dignes d'e (lime. Mais ne vois - je pas la charlatannerie toute pure dans celui qui fait Huis nccelfité & hors de propos des actes pénibles , qui veutfe faire eitimer, parce qu'il fe prive de chofes permifes & par la nature & par la loi '{ Vous portez un cilice fur votre peau , vous traînez une croix pefante , ou une chaîne incommode ; vous vous privez des douceurs du mariage pour vivre dans un célibat que rien n'exige de vous ; vous allez vivre en hermite dans un défert ou en folicaire dans un couvent , où vous devenez inutile à vos fernblables ; vous vous levez la nuit pour prier , comme fi la journée ne vous en avoit pas donné letems; vous couchez fur la dure, vous Î>ortcz des habits (inguliers & hors d'uàge, &c; forfanterie que tout cela, charlatannerie de la vertu , pure hypocriilc î nous avons aflèz de vertus réelles à pratiquer pour nous occuper tout entiers, (ans nous forger encore des vertus arbitraires. Ainlï dans tous les états , la parclfc qui fait fuir le travail , l'orgueil qui veut s'élever, l'intérêt qui veut s'enrichir, conduifent les hommes à la charlatannerie: l'ignorance, l'imbécillité, le défaut de réflexion, la foibleûe des ames crédules favorifent les charlatans dans toutes les profciïïous , dans tous les états , depuis le trône jufques dans les cabanes des bergers , depuis le fiege épifcopal de Rome, jufqu'à la grotte de l'hermite. Il fout avouer cependant qu'à mefure que les hommes s'éclairent , que les lumières fe répandent parmi le peuple, les diverfes efpeces de charlatans diminuent en . nombre & ont moins de fuccès. Mats qu'il eft à craindre que fi notre fiecle continue à négliger, comme il le fait , les feiences fondes , les études approfondies , pour ne courir qu'après Petprit , on ne rourniifc pour la génération qui nous fuivra, un champ facile à la charlatannerie de toute elpece! «.Hypocrite, Imposteur. (G. M.) CHARLEMONT, (R), Géog., ville forte du Royaume d'Irlande , capitale du comté d'Armagh, dans PUItonie,fur la rivière de Blackwater. Elle fut une de celles du pays que le roi Guillaume III. fut obligé d'allîcger. Ce prince s'en rendit maître l'an 1590. Elle envoyé deux députés au parlement d'Irlande. Long. 10. 4j\ lat. f4. 16. (D.G.) Charlemont , (R), Géog. , nom propre d'une petite ville forte de France , dans les Pays-Bas , fur la Meufe , environ à douze lieues, eft-fud-cft, de Maubeuge. Long. 22. 24. lat. fo. y . CHARLEROI, (R), Géog.t ville des Pays-Bas Autrichiens, fur la Sambre , dans le comté de Namur. C'étoit avant la dernière paix d'Aix-la-Chapelle, l'une des plus fortes places du pays. L'on appelloit Charnoy, le vil 'âge qui avoit fervi à les premiers fondemens. La France l'ayant prife à l'Efpagne Pan 1 667 y Vauban augmenta & perfectionna fes ouvrages , au point que le prince d'Orange ne put s'en emparer dans les fieges qu'il en nt l'an 1670 & l'an 1577. h la paix de Nimegue, elle fut rendue à l'Efpagne \ & conquife de nouveau par la France Pan 169; , elle fut encore reltituée à la paix de Rifwick , l'an 1697. Enfin les François l'ayant reprife deux fois dans ce fiec'e en 1701 , & en 1745 ils n'ont pas laine , en dépit du fuccès de leurs fieges , d'en rafer les fortifications en 1747. Ce n'eft donc plus aujourd'hui qu'une place démantelée , rendue à l'Autriche par la paix de 1748 « & fufceptible à l'avenir, linon de l'éclat dangereux que pou voient lui donner fes remparts , au moins Digitized by Google

  
    C H A moins du bonheur folide que peut lut donner la fagelfe du gouvernement auquel elle eft foumife. Long. 24. 14. lat. fo,2o. (D.G.) CHARLES VIALART DE S. PAUL, (N) , Hifi. Litt. , fupérieur général de la congrégation des Feuiilans , mourut évêque d'Avranches en 1644. B eft trèsconnu par fa Géographie facrée , ou notice des évèchés de l'églife univerfelle , in-fol. latin , livre excellent. Son TabUau it la rhétorique francoife eft au dellbus du médiocre ; auilî refte-t-il dans l'oubli. CHARLESFORT , Géog. , ville & colonie des Anglois , dans l'Amérique feptentrionale , à la baye de Hudfon. CHARLES-TOWN, (R), Géogr., nom propre d'une ville de l'Amérique , dans la Caroline , à l'embouchure de la rivière de Clarendon. Elle appartient aux Anflois. fi y a une autre -ville de même nom , qui appartient auifi aux Anglois , dans Tille des Barbades. CHARLETON , Waîter , ou Gautier , (N) , Hifi. , Un. , médecin Anglois , né en 1619. Il s'attacha à la médecine &fe rendit fameux par fa pratique & par fes écrits. Après avoir long-tems pratiqué à Londres, il le retira en 1601 dans rifle de Jerfey où il mourut fort âgé. Nous avons de lui les ouvrages fuivans. ExercitationesPhyfico-Medic<t,froe ŒconomiaanimaliSi novis in Medicina hypothefibusfuperflrutia mechanicè explicata.Londùiiyi6f9. in-ia. Amflelod. i6f9- in-12. Lugd. ti.it av. 1679. in-12. Hag<e-Comitis , ,i6gi. in- 12. Exercitationes pathologie*-, in quibus morborum penè omnium natura , çer.eratio Çef caufd , ex novis Anatomicorum invent is fcdulà inquiruntur. Londini, 166*1. in- V. Onomafiicon Qoinon plero-tumque animalium differentiat %? nomina propria pluribus linguis exponens. Cui accedunt Mantijja anatomica quidam de variis fojjîlium gêner ibus. Lundi ni , 1668 , 1671. in4'. Oxonii , 1673. in-fol. minori. Diatriba de Uthiafi. CH A RLE VAL, Jean-Louis Faucon de Ry, Seigneur de , (N) , Hifi. Litt. , naquit Tome IX. C H A ifti avec un corps très - délicat & un elprit qui lui rcffembloit. Il aima paflïonnement les lettres , & fe fit chérir de tous ceux qui les cul n voient. Sa cou ver fation étoit mêlée de douceur & de finefle. Ceft le caraâere de fes vers & de fa profe. Le Recueil de fes lettres & de fes poéfies tomba , après fa mort en 1688 » entre les mains de M. de Ry, premier préfident du parlement de Rouen , fon neveu : mais ce magiftrat ne voulut point faire ce p relent au public qui l'auroit bien accueilli. Il ne nous en refte qu'un petit nombre» difperfées dans différons recueils , & tou» tes pleines de légèreté & de grâces. Elles confident en ftances, epigrammes, fonnets , chantons. La converfation du maréchal d'Hocauincourt & du père Canaye , imprimé* dans les œuvres de S. Erremont , pièce plaifante & originale , eft de Charleval , jufqu'à la petite differtation fur le janfénifme & le molinifme , que S. Evremonty a ajoutée, mais qui eft beaucoup moins heureufe que le refte de l'ouvrage. CHAR LE VILLE, ÇS) , Géog. , petite ville d'Irlande , au comte de Cork, dans la province dc.Munfter. Elle n'a de remarquable que le privilège de députer , dans fa médiocrité , deux membres au parlement du royaume. Long. 9. 47.10t. 1?. (D.G.) Charle ville, (R) , Géog. t nom propre d'une jolie ville de France , en . Champagne , fur la Meufe , tout près de Mezicres, & à quatre lieues , nord-oueft, de Sedan. Charles de Gonzague, duc de Nevers , & depuis duc de Mantouc , la bâtit en 1609. Elle appartient aujourd'hui au prince de Condé. On y fabrique des armes à feu , des draps , des tapifferies & diverfes autres étoffes de laine. Longm 22. 10. lat. 49. fo. . CHARLE VOIX, Pierre François Xavier de, (N), Hifi. Litt. , jéfuite , né à S. Quentin en 1684, profefla les humanités & la philofophie avec beaucoup de diftinéhon. Nommé pour travailler au Journal de Trévoux, il remplit cet ouvrage pendant 34 ans d'excellens extraits.

  
    122 C H A Il mourut en 1761 âgé de 78 ans. Des mœurs pures & une fcience profonde le rendoient le modèle & l'objet de l'eftiraedefes confrères. On a de lui plusieurs ouvrages qui ont eu beaucoup de cours. »*. Hiftoire defcription du Japon, en 6 vol. in- 12. Ce livre bien écrit & très-détaillé renferme ce que l'ouvrage de Kœmpfer offre de vrai & d'intérenant, & on y trouve également ce qui peut fatisfaire une curioGté* religieule & profane. 2*. liiftoire de Tisle de S. Domingu: , in-40. 2 vol. ou 4V0L in-12. Cet ouvrage, qui eft écrit avec firaplicité & avec ordre , eft aullî curieux que fenfé. L'auteur s'eft borné à l'hiitoire civile & politique, (ans entrer dans le détail des millions. 30. fflftoire du chrijhanifme dans le Japon , ; vol. in-12. On y trouve des recherches & des faits qui intéretTent la religion. Le ftyle eft analogue au fujet. 40. Hifioire du Paraguay , in- 12 , 6* vol. ou 2 vof. in- 40. C'cft le même ton, la même fagacité. & la même exactitude que dans les ouvrages précédais. f°. Hijioirc générale de la nouvelle France* in-12. 4 vol. C'eftle meilleur de tous les livres écrits fur cette matière. 6*. Vie de la mere Marie de l'incarnation. Livre écrit avec onction & prdpre à nourrir la piété. Ces diifcrens ouvrages ont été bien reçus de ceux qui jugent fans préjuge. On fouhaiteroit feulement un peu plus de précifion dans le ftyle. CHARLIER , Jean, (N), Hifi. Litt., furnommé Gerfon , prit ce nom d'un village du diocele de Rhcims, où il vit le jour en 1 36? Il étudia la théologie fous Pierre d'Ailli, 8c lui fuccéda dans la dignité de chancelier & de chanoine de l'églife de Paris. Jean Petit ayant eu la lâcheté de juftifier le meurtre de Louis duc d'Orléans» tué en 140g psi ordre du duc de Bourgogne , Gerfon fit cenfurer la doctrine de ce tyrannicide, par les docteurs & par les évèques de Pans. Son zele n'éclata pas moins au concile de Confiance, oà il affilia comme ambafladeur de France. U s'y figna'a parplufieurs difeours, & fur-tout par celui tfe la fupériorité du «•ncile au deflus du pape. Il fit anathémaC H A tifer par le concile l'erreur de Jean Petit. N'ofant retourner à Paris où le duc de Bourgogne l'auroit perlecuté , il fut contraint de fc retirer en Allemagne déguifé en pèlerin , & enfuite à Lyon dans le couvent îles Ccleilins , où fon frère étoit prieur. Cet homme illultre poufl'a l'humilité ju£ qu'A devenir maître d'école. Il mourut en 1429 âgé de 66" ans. Nous avons un recueil de fes ouvrages en y vol. in- fol. , public en Hollande en 1706, par les foins de Dupin. Ils font distribués en cinq c! ailes. On trouve dans la première les dogmatiques ; dans la féconde ceux qui roulent fur la difeiplinc -, dans la troiiieme les auvres de morale fc? de piété } dans la quatrième les œuvres mêlées. Cette édition eft ornée d'un Gerfoniana, ouvrage curieux 8c digne d'être lù par les amateurs de l'hiftoire littéraire & eccléfiaftique. Gerfon a été fans contredit , le docteur le plus recommandable de fon tems. C'eft l'éloge 3uc lui donna le cardinal de Zabarefle ans le concile de Confiance. Il rendit des fervices fignalés àl'églifc!& â l'Etat. Il fc montra plein de 2ele pour la reforme , & foutint ce zele par les mœurs les plus pures. Son ftyle eft dur & négligé , mais profond, méthodique 8c plein de force. Tout eft appuyé ou fur l'écriture , ou fur la raifon , & on ne peut que profiter de la lecture de fes ouvrages , fi l'on s'arrête moins à là forme qu'au fond. CHARL1ER, Gilles, Œ) , Hifi. Litt., favant docteur de Sorbonne, natif de Cambrai , dont il fut élu doyen en 149 1 , fe diftingua au concile deBâle en 14?^, & mourut doyen de la Faculté de théologie de Paris en 1472. On a de lui divers ouvrages. CHARLIEU, (R), Géog. , nom propre d'une petite ville de France , dans le Lyonnois , fur la rivière de Sornin , environ à quatre lieues, nord-nord- eft , de Roanne. Il y a en Franche-Comté, à cinq lieues & demie, nord-oueft de Vcfoul , fur la rivière d'Ayron , une abbaye du même nom que cette ville , laquelle eft en commendc , & vaut au titulaire plus de vingt Digitized by Googl

  
    Ç H A mille livres de reate. long. ai. 40. lot. ^CHÂRLOTTENTBERG,(N), Géog.t petite ville d'Allemagne, dans le cercle de Weftphalie , & dans le comté d'Holtsœpfcl , lequel appartient au prince d'Anhalt Bernbourg Hoym. Elle e(t habitée par des Vaudois , defeendans de fugitifs , qui la bâtirent vers la fin du lieele dernier. L'on trouve en Franconie, dans les Etats de la maifon de Hohenlohe-Waldenbourg, un château du même nom. (D. G.) CHARLOTTENBOURG,(N),Gf'oy., ville d'Allemagne, en haute- Saxe, dans la moyenne- Marche de Brandebourg , fur b$prée,à deux pet^es lieues de Berlin : elle n'eft connue fous ce nom & fous le titre de ville que depuis l'an 170g. Avant cette époque on l'appel loi t Lutzcn, & ce n'étoit qu'un village. Les agrémens de là Gtuation ont fait là fortune. Voifin de la capitale fans trop de proximité , attenant à des bois fans en être obfcurci, & penchant vers la rivière qui dans cet endroit eft d'une belle largeur & d'un cours peu rapide , ce lieu plut à la reine Sophie Charlotte, époufe de Frédéric I.roi de PnnTe. Cette princefle immortalise par fon e(Hme pour Leibnitz , & par l'éloge Îu'a fait de fes vertus l'auteur des mémoires t Brandebourg , choifit Lutzcn pour y bâtir un château & plufieurs maifons. L'on fait que de tous les difpendieux pl ai fi r s des grands , ceux où prélîde l'architecture , font communément le plu» de bien aux peuples. Frédéric I. applaudit au goût de ion époufe , & fe fartant un devoir d'honorer fon entreprUc par des faveurs qui dépendoient de lui feul , il voulut que ce village fût une ville , & que le nom de Lutzen fût changé en celui de Charlottenbourg. De nos jours , cette ville & ce château ont reçu un accroinement & des embelliflemens confidérables : objet des attentions du grand prince qui depuis trente ans couvre la Prune de gloire , Charlottenbourg elt devenu chaque année, à plus d'une repri& ,1e {ejourpaûager» mais brillant, de ce C H A ï«f monarque; & comme le double génie des arts & des feiences forme avec celui de la royauté , le cortège ordinaire de ce héros , l'on devine aifément qu'un moderne palais pruflien , n'eft ni chétif dans fes ornemens , ni frivole dans fes ufages. Tantôt le roi de PruiTe confère avec fes mm litres dans Charlottenbourg, tantôt il y donne des fêtes folemnelles & magnifiques , & tantôt il y vifite avec intelligence & complaifance , ces pièces d'antiquités fameufes du cabinet de Poîignac , qu'il y fit dépofer il y a if ans , & que les troupes ir régulier es de fes ennemis méconnurent honteufement l'an 1760 , & traitèrent avec une brutalité digne des tems d'Attila & non de ceux de Frédéric. (D..G.) CHARLOTTENLUND , (N) , Géog.t maifon de plaifance de Danemarck.dans Tisle de Séeland , à quelques lieues de Coppenhague. Elle appartient à la famille royale, qui la fit rebâtir avec beaucoup dégoût & de propreté l'an 1 7??Elle eft au milieu d'un parc très - bien entretenu. (D. G.) CHARME, v. Appas. Charme, Enchantement, Sort. Synonymes , Gram. , termes qui marquent tous trois l'effet d'une opération magique, que la religion condamne , & que l'ignorance des peuples fuppofe fouvent où elle ne fe trouve pas. Si cette opération eft appliquée à des êtres infenfibles , elle s'appellera charme : on dit qu'un fu~ fil eji charmé ; fi elle eft appliquée à un être intelligent, il fera enchanté: fi l'enchantement eft long, opiniâtre , & crueU on fera enforctlé. Charme , £ nv , DMmst. , pouvoir » ou caractère magique , avec lequel on fuppofe que les forci ers font , par le fecours du démon , des choies merveilleu» fes , & fort au deflus des forces de la future. «.M Agir & Magique. Ce mot vient. du latin carmen* vers» poéfie; parce que, dit -on, les conjurations & les formules des magicien! étoient conçues en vers. C'eft en ce fens qu'on a dit : a*

  
    C H A C H A Carmina vèl ceelo poffunt deducere îunam. On comprend parmi les charmes , les philaâeres , les ligatures , les maléfices, & tout ce que le peuple appelle forts, v. Philactere, Ligature, &c. La crédulité fur cet article a été de tous les tems, ou du moins il y a eu de tout tems une perfuaGon univerfcllemcnt répandue, que des hommes pervers, en vertu d'un pacte fait avec le démon, pouvoient cauler du mal , & la mort même à d'autres hommes , fans employer immédiatement la violence , le fer , ou le poifon ; mais par certaines compofitions accompagnées de paroles, & c'eit ce qu'on appelle proprement charme. ■ Tel ctoit, Ci l'on: en croit Ovide, le tifon fatal à la durée duquel étoit attachée celle des jours de Méléagre. Tels étoient encore Iesfecrcts de Medée, au rapport du même auteur : Devovet abfentes , fimulacraque cerea fngit, Et miferum tenues injecur urçet acus. ■ Horace , dans la defeription des conjurations magiques de Sagane & de Canidie , fait aum mention des deux figures ; l'une de cire , & l'autre de laine , dont celle-ci , qui reprélentoit la forctere , devoit perfecuter & faire périr la figure de cire. Lança & effigies erat , altéra cerea , major Lança mut pœnis totnpejcerét inferiorcm. Cerea jimpliciterftabdt , fervilibus , ut que Jam peritura, modis. Tacite , en parlant de la mort de Germanicus , qu'on attribuoit aux maléfices de Pifon, dit qu'on trouva fous terre, & dans les - murs » divers charmes. Rcperiebantur folo& parie tibus eru&d humanorum cdrporum Tcûqlà*,4aitkind & devotionés , fcf nomen Germanid plumbeis tabulis infculptum ,fcmt-ujH cinetes , fj^ tabo obliti , aliaque malcjicia^ queis creditur animas numinibus infernis facrarû On fait que du tems de la ligue, les furieux de ce parti , & même des prêtres , avoient pouffé la fuperftètion jufqu'à faire faire de petites images de cire qui repréfentoient Henri III. & le roi de Navarre-, qu'ils les mettoieat fur l'autel , & les perçoient pendant la mefle quarante jours conrëcutifs» & le quarantième jour les perçoient au coeur , imaginant que par-là ils procureroient la mort a ces princes. Nous ne citons que ces exemples , & dans cette feule efpece , entre une infinité d'autres de toutes les fortes , qu'on rencontre dans les hittoriens & dans les auteur» qui ont traité de la magie. On peut lurtout confuiter à cet égard Delno dfqaifit.magicar. lib. 111. part. j. qu*ft. ro.je&.f, en obfervant toutefois que Delrio adopte tous les faits fur cette matière avec auflî peu de précaution que Jean Wyer , protestant, médecin du duc de Cleves, qui a beaucoup écrit fur le même fujet y en apporte à les rejetter , ou à les attribuer à des caufes naturelles. Ce qui n'empêche pas que Bodin , dans fa dèmono*. manie , ne regarde Wyer comme un inligne magicien. Croire tout ou ne rien croire du tout , font des extrêmes également dangereux fur Cette matière délicate , que nous nous contentons d'indiquer, & qui demanderait , pour être approfondie un tems & des recherches que la nature de cet ouvrage ne comporte pas. Pour donner urt exemple des charmes •magupies ; nous en rapporterons un par lequel on prétend qu'il s'eft exécuté des chofes fort Singulière* en fait dempOfr. fonnement de beftiaux, de maladies aiguës, & de douleuA caufées à différentes perfonnes.' Le voici tel qu'il a été décrit par un fameux forcicr nommé Brasde-fer, , au moment qu'il alloit fùbirfon fupplice en France. Il fut , dit- on , exécute à Provins: ce que nous n'obligeons pcrfbnne à croire.' On prend une terrineueuve verniflee , qu'il faut n'avoir ni achetée ni marchandée; on y met du fang de mouton, de la laine , du poil de dirferens animaux, & des herbes ventmeufes, qu'on mêle ensemble, en faifant plusieurs grimaces & cérémonies fûpeiitkieufes j en proférant certaines paroles , & en invoquant les démons. On met ce iharme caché dans un endroit voifin de celui auquel on veut Digitized by
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    C H A ïïuiie , & on rarrofe de vinaigre , ruivant l'effet qu'il doit produire. Ce charme dure un certain tems, & ne peut être emporté que par celui qui l'a mis, ou quelque puuTancefupérieure. t>. Sorcier. Charme , Méa\ v. MébEciNE magique. Charme, v. Enchantement. Charme, f.f. , Hift. Nat.\ carpinas '£ genre d'arbre qui porte des chatons compofés de plufieurs petîtès feuilles qui Font, attachées en forme d'écaillés à un axe,' & qui couvrent chacune jpluficurs'étà-' mines. Les embryons riàfffbnt fûrfemê-1 me arbre Téparément desr fleurs, & fe! trouvent entre les petites fèuilles d'uni épi qui devient darfs la fuite plus grhhrf & le plus beau. Alors au lieu d'embryon il y a des fruits "oifeux , marqués pour l'ordinaire d'un ombilic applati & cannçlé. Ils renferment une femence arrondie, & terminée en pointe. Tournef. infi. rei herb. Ce grand arbre eft fort commun dans les forets , mais on 'cri fait peu de cas : dans (on état naturel il n'a nulle beauté ; il paroit vieux & chenu dès qu'il a la moitié de fon âge , & il devient rarement d'une bonne grofleur. Son tronc court, mal proportionné eft remarquable fur tdut par dés efpèces de cordes qui partent des principales racines , s'éi tendent te long du tVoric, & en intefi' rompent la rondeur. Son écorcé blanchâtre, & alTez unie, eft'ôfïlinàiremctft chargée d'une moufle brune qui la dépare. La tète de cet arbre, trop grolfe pour le trcm,c, n'eft qu'un amas de branches foibles & confines, parmi lefqûeU les la principale' tige fe trouvé confondue ; & fa feuille , quoique d*ùn beau verd , étant petite , rte répond nullement à la grandeur de l'arbre: enforte que fi i cette apparence ingrate, on ajoute fa: qualité de réfiftef ! aux exportions les i>ius froides , db réuffir dan? les plus mauvais térreihs, * d*ètré d'un bàisre^ bouts' 8c des plus dUrsi qfë pourroit^on pas conJfîdéreT le charme entre ics arbres , oommeon regarde- un- «Lappon parmi les' itommes? Cependant en ramenant cef c h i toi arbte à un état mitoyen , & éri îeToùmettant à l'art du jardinier, on a trouvé moyen d'en tirer lé plus grand parti pou? la variété, l'embellincment , & la décoration des jardins. Mais avant que d'entrer dans lé actail de ce qui dépend de l'art,' fuivons le charme dans la nmplé nature' Ter rein rxpofition ' On ,met cet aftrc' au riombre de ceux qui pair leur utilité tiennent le fécond rang parmi les arbres, fruitiers. En cftét'll ne laine pas d'avoir quelques qualités avantageufes : il remplit dans les bois des places, où wèfque tous les autres' Arbre* fc refulbhj, & il s'accommode de tous les tetremsi qn le voit dans1 les lieux f roids , montagneux1» & ftcriles' , h, vient fort lîien dans lcS terreins pierreux ^graveleux, & fur-tout dans la craie , qui" paroit être même fon terrein naturel ; il fe plait fbuvent dans les terres dures, glaifeufes, humides; énfin fé trouvc-t-il dans une bonne terre , 0(1 les autres arbres le gagnérit de4 vltèfTë, il vient delfous, & fouffre leur1 ombrage. Quelque part que foit placé* cet arbre ; fon bois eft toujours de mauvaife eflence , fon accroiffement trop lent, & fon branchage menu & court feelaf peut être néanmoins cOmperifé' par la1 oohne gjrrnttute qu'il fait dans un taillis," où il; vient épais ;& plus ferré'qu'aucuhé autre efpêce d'arbtle \ cVpar fon terripéy rament robufte , qui le fait réfifter aux: g"elées oVprlntéms , mèmclorfqo'il eft en jeune rejetton fur taillis. C'eft én cettè natitre ttë bois qn*ôn ■ r^ut tirer lé meilleur parti de cet arbre*', qui èrolt?trop lchtcv ment, 8r fe couronné trop tôt , pourprO-" fiter ènfutaië.Gn préteridqu'if faut le cou-' per à quinze ans pour lé plus grand profit. Ufayes du bois. Le bois du charme eft blauc , compaéee , intraitable à la fente , & le plus dur de tous les bois -après le bpuis , l'if» le cormier, &c. ; cependant de tous les bois 'durs , le' charme eft celifl qui CTOit le "moins lentement. On débite*:' fon bois* pour 'lé charrpnagé jfft princ'palcment en bois à brûler j mais' on ne i'rmploie1 jamafs" en mewoïftfrhf qu'au défout de tout autre bois, moins Digitized by Google

  
    parce ,auTil e# ditfi-ile à travailler, qu'à çaufc de fon peu de durée, que la vermoulure interrompe bientôt. On s'en fert pour faire des elfieux , & quelques autres pièces 4e charonage, dans les endroits où l'orme eft rare. On en fait des ris de prelToir , des formes & des fabots , des manches d'outils champêtres, des jougs de bœufs, des rouleaux pour les teinturiers : on l'emploie aufli pour faire les menues garnitures des moulins, &c. Du relie ce bois n'eft nullement propre à être employé à l'air » il y pourrit en fix ans : mais il cil excellent à brûler; il donne beaucoup de chaleur, qu'on dit être faine. C'eft aulfi l'un des- meilleurs bois pour le charbon, qui conferve long-tems un feu vif& brillant, comme celui du charbon de terre, ce qui le fait recherchée pour les fourneaux de verrerie. Ufages de Varbrc. Des arbres que l'on connoit, le charme eft le plus propre de tous à former des palùTadcs , des haies, des portiques , des colonnades , & toutes ces décorations de verdure qui font le premier & le plus grand embellùTement d'un jardin bien ordonné. Toutes les formes qu'on donne a (cet arbre lui deviennent ti propres , qu'il fe prête à tout ce qui y a rapport: on peut le t ru n implanter à cet erfet , petit ou grand \ il fouifre la tpnfure en été comme en hyver ; & la foupleiTe de fes jeunes rameaux fàvorife la forme qu'on en exige , & qui eft complétée par leur multiplicité. Pour faire ces plantations , on tire la charmille des pépinières , ou même des forêts , fi l'on fe trouve à portée: la première fc recouuoit aifement à fon écorce claire, & à ce qu'elle eft bien fournie de racines ; celle au contraire qui a été prife au bois eft étiolée, crochue, & mal enracinée. Multiplication. Le charme peut fe multiplier de graine qu'on recueille ordinairement au mois d'Octobre , & qu'il faut femer auili-tôt dans un ter rein frais & à l'ombre , où il en pourra lever une petite parité au prime ms fui vaut -, mais, le 9 H A ■s rele ne lèvera fou vent qu'à l'autre priiw tems . Quand ils ont deux ans, on les tranfl plante Tans les été ter en pépinière, où on les laùTe au moins trois années pour fe fortifier & faire du petit plan de charmille, & jufqu'à fix ou fept ans pour être propre à planter les grandes palilfades de toute hauteur. Mais l'accroùTement de cet arbre étant G. lent quand on l'élevé de graine , on a trouve qu'il étoit plus court & plus facile de le multiplier de branches couchées : fi on fait cette opération de bonne heure , en automne cl les. feront ruffîfàmment racine pour être t ran (plantée s au bout d'un an; & dèslors on pourra les employer en petit plan, finon on les met en pépinières , & on les conduit comme les plants venus de graine. Les uns & les autres n'exigent aucune culture particulière, 11 ce n'efb qu'on ne les élague jamais , & qu'on accourcit feulement leurs branches latérales , félon les différentes figures auxquelles on les deftine. Plantation des grandes charmilles. Les palilfades de charmille, lorfqu'elles fe trouveront dans une terre franche & fraîche, s'élèveront à une grande hauteur : elles réulfiront même dans un terrein fec 8c léger , & expofë aux vents froids & impétueux -, mais on ne pourra les amener qu'à une hauteur moyenne dans ces fortes de terreins. La tranfplantation des charmilles devroit fe faire en automne, fuivant le principe reçu en agriculture, s'il n'arrivoitpasfouventque leur tige fc trouve detféchéeau prune ms jufqu'à Heur de terre , par les fhmats & les vicilfitudes de la gelée & du dégel. Pour éviter cet inconvénient, on pourra ne les planter dans ces fortes de places qu'au printems , mais de bonne heure , & dès la fin de Février ; cela exigera feulement quelques arrofemens pendant le premier été | dans les fechereîlès. Le mois de Mars fera le tems le plus convenable pour la tranfplantation des charmilles dans les lieux frais & dans les bonnes terres. U n'y a pas long-tems que les jardiniers avoient encore la mauvaife pratique de i Digitized by Googl

  
    C H A ne planter aucunes charmilles fans les reccper un peu au-deflus de terre > ce qui jettoit dans un grand retard pour l'acaoUfement , & dans l'inconvénient que les branches qui ont peu de difpolition à fe dreflcr , fe chiffonnent , & contrarient continuellement le redreûement de la paliflade , & le peu d'épauTeur qu'on cherche à lui lairTer autant qu'il eft poftible. Mais pour arriver bien plus promptement à une grande hauteur , qui ett l'objet déliré , & avoir en trois ans ce qu'on n'obtenoit pas en dix, on plante tout de fuite les charmilles d'une bonne hauteur , par exemple , de huit à dix pieds dans les mauvais terreins , & de douze ou quinze dans les bonnes terres. On a la facilité dans les campagnes de tirer des bois du plant , que l'on peut même, dans quelques terreins , faire enlever avec de petites mottes de terre. Ceux d'un pouce de diamètre font les meilleurs: on leur coupe toutes les bran, ches latérales , en taillant toujours des chicots pour les amener à la garniture , & on réduit toutes les tètes à la hauteur qu'on fe propofe de donner a la palirTade : on fait un foffé profond d'environ un pied & demi , & large d'autant ; on j range a droite ligne les plants , à la diftance de douze â quinze pouces , avec de petits plants qu'on réduit a un pied de hauteur , & qu'on p<«ce alternativement entre les grands : on les recouvre d'une terre meuble, & on entretient l'alignement de fa paliflade avec des perches tranfverfales , & quelques piquets où il en eft befoin. Comme les plants pris au bois font moins bien enracinés, & plus difficiles à la reprife que ceux de pépinière, il faudra avoir la précaution d'en planter à part une provifion , qui fervira à faire les remplacemcns necefiaires pendant les deux ou trois premières années y qui fuffifent pour jouir des pahrtàdes: on les retient alors , fi on les trouve au point où on les veut , ou bien oit les laifle aller à toute la hauteur qu'elles peuvent atteindre, & qui dépend toujours de la qualité du ter rein. C H A 1*7 fetites charmilles. Ce même arbre que l'on fait parvenir à une grande hauteur pour certains compartimens de jardin , peut auffî pour d'autres arrangemens être réduit dans un état à relier fous la main : on en fait des haies à hauteur d'appui , qui fervent à border des allccs, à feparer differens compartimens , & à enclorrc un terrein : pour ce dernier cas , on réunit une ligne de plants d aubepin, qui défend des atteintes du dehors, à une première ligne de charmille qui embellie le dedans} fans fe nuire Tune à l'autre. Entretien & lulture des charmilles. Le principal entretien des paliflàdes de charmille , elt de les tondre régulièrement: cette opération fe fait après la première féve , & ordinairement au commencement de Juillet: la plus grande attention qu'on doit y donner eft de les tondre de droit alignement, & de les tenir étroites; ce qui contribue en même tems à leur durée', & à les faire garnir. Elles n'exigent pour leur culture , que ce qui fe pratique à l'ordinaire pour les autres arbres •, c'eft fur-tout de ncfouffrir ni mauvaifes herbes , ni gafonau-deflus de leurs racines. On ne trouve qu'une choie à rédîre à cet arbre j c'eft qu'il retient pendant Thyver fes feuilles mortes , qui font dans cette faifon un coup d'œil défagréable i & une mal-propreté continuelle dans un jardin bien tenu. On pourroit répondre que cela peut même avoir fon utilité, pour empêcher les Vues iju'on veut éviter , & fur-tout pour défendre un terrein des vents , à la violence defquels le charme réfifte mieux qu'aucun autre arbre. Mais ce défaut ne balancera jamais l'agrément que les charmilles donnent dans la belle faifon par leur verdure claire & tendre, & par leur figure régulière & uniforme , dont le noble alpeâ eft connu de tout le monde. Autres ejpeces. Outt e le charme commun, qui eft celui dont on vient de parler, il y en a encore fept elpeces , dont les botaniftes font mention , & qu'on ne trouve guère que dans leurs catalogues. Il

  
    M8 C H A C H A y a tout lieu de croire que ces arbres fe- reproche au charme ordinaire. C'eft auiH, roient moins rares , s'ils avoient plus je crois, tout ce qu'il y a d'avantageux d'utilité ou d'agrément que l'efpece com- dans cet arbre , qui eft d'ailleurs plus mune . petit que l'efpece commune. Il fe trouve Le charme à feuille panachée. C'eft une fréquemment dans les bois d'Allemagne, variété de l'efpece commune, qui n'a pas où il croit indifféremment avec le charme grande beauté , & qu'on peut multiplier ordinaire : on peut juger par-là de fou par la greffe. tempérament. Il fc multiplie de même » . Le charme à feuille plus longue & plus & il fe tond tout aufli-bicti. étroite. C'eft une autre variété qui n'a Le charme de Virginie è fruit de hou~ nul mérite. blon. Cet arbre qui eft très-rare, par oit . Le charme de Virginie à larges feuilles, n'être, fur ce qu'on en fait encore, qu'iu Ce n'eft peut-être aufTt qu'une variété de ne variété du précédent , auquel il réf. l'efpece commune : mais quand la feuille femblc parfaitement par fes chatons & de cet arbre feroit en effet plus grande, fa graine; mais fes feuilles, quoique flécela ne décideroit pas qu'on dût lui don- tries, ne tombent qu'aux approches du ner la préférence, attendu que la feuille printems i circonftancc delàvantageudu charme commun , quoique plus étroi- fe , qui ne fera pas rechercher cet arbre, te , eft plus convenable pour l'ufage qu'on II a cependant le mérite de croître fous fait de cet arbre dans les jardins. On les autres arbres , dont l'ombrage & le peut le multiplier de branches couchées, dégouttement ne lui font point nuiflbles. Le charme à fleur de Virginie. Cet ar- On peut le multiplier de graines, qui ne bre eft encore peu connu , Se très-rare lèveront que la féconde année. Il eft en France. Quelques auteurs Anglois font très-robufte > mais il ne fait jamais qu'un mention feulement qu'il eft auffi robufte petit arbre. que l'efpece commune, & qu'on peut le CHARMES , (R) , Géog.y nom promultiplier de branches couchées : mais pre d'une ville de France , en Lorraine , ils ne rapportent rien des qualités de fa fur la Mofcllc , à fept lieues , fud~fud~ fleur; ce qui n'en fait rien augurer de eft , de Nancy. C'eft le fiege d'un bail. , beau. liage royal. Long. 04. lot. 48. 18. Le charme d'Orient. Il paroît que cet CHARMES , adj. , Jurifp. , en maarbre n'eft qu'un diminutif de l'efpece tiere d'eaux & forêts , on appelle arbres commune: fa graine & fa feuille font charmât ceux auxquels on a fàitàmauplus petites ; l'arbre même ne s'élève pas vais deifein quelque chofe pour les faire fi haut à beaucoup près : il y a cepen- tomber ou pour les faire mourir. Ceterdant entre eux quelques différences, qui me paroit tirer fon origine d'un teras de font à l'avantage du charme d% Orient -, c'eft (implicite où l'on croyoit que ces fortes que fes feuilles font moins plilfécs, plus de changemen9 pouvoient s'opérer par liiTes , & qu'elles tombent de l'arbre avant des charmes , forts , ou un pouvoir furî'hy ver : cela fait croire que cet arbre naturel: mais préfentement on eft conconviendroit mieux que le charme ordi- vaincu que ces maléfices fe font par des naire pour les petites palilfades» On peut fecrets naturels , comme en cernant les le multiplier do graine & de branches arbres, ou en les creufant pour y mettre couchées. de l'eau-forte ou du vif-argent. Le charme à fruit de houblon* Il a la CHARMILLE , f . f. , Jardin. , c'eft même apparence que l'efpece commune i proprement le nom que l'on donne aux fes feuilles font cepetidant moins plilfécs i jeunes charmes que l'on tire des pépiniemjiis comme il les quitte entièrement rcs ou des bois taillis, à deifein de planavint l'iiyver , il ne feroit pas duns les ter des palilfades , des portiques, des haies, jardins au printems, la mal-propreté qu'un &c, pour l'ornement ou la clôture des jardins. Digitized by Google

  
    C H A jardins. Mais on appelle auffi du nom de charmille , les pal i (fades même & les haies qui font plantées de charme. Cet arbre eft en effet- le plus propre de tous à recevoir & fconferver les formes qu'on veut lui donner , & dont on a (b tirer un fi grand parti pour l'embelliflèment & la décoration des jardins de propreté. Sur U plantation & la culture des charmilles ?. Charme. CHARMIS, médecin, (N), Hifi. Un. , natif de Marfeille , vivoit à Rome , fous Néron. Il accufoit d'ignorance tous les médecins qui avoient été avant lui , condanuioit la méthode ordinaire de guérir ; & entr'iutres fufage des bains chauds , auxquels il préférait en tous tems , & même au cœur de l'hyver , les bains d'eau froide. C'étoit la fon principal fécreti ce qui néanmoins n'étoit pas nouveau, puisque Mufa & Euphorbus avoient déjà mis «nufagc ces mêmes bains long-tems avant lui. Quoiqu'il enfoit, Char mis fut fi bien periuader fon monde , qu'il fe trouva , dit Pline , des vieillards consulaires qui f ai/oient <jloirs d'être vus tout roides de froid au fortir de l'eau. Ce médecin fit une grande fortune ; il favoit du moins fe faire bien payer. Le même Pline nous apprend, que Charmis exigea une fois d'unfeul malade, qui étoit de quelque province de l'empire romain , la iomme de deux cens grands fefterces , ou vingt mille livres de France. Ce médecin avoit inventé un antidote, i l'imitation de la thériaque, auquel il donna fon nom. On en trouve la compofition dans Galien. CHARMOIE , f. f., Agric.% c'eftainil qu'on appelle un lieu planté de charmes. ». Charme. CHAR MOIS, Martin de, fieur de huai y (N), Hijl. des Peint. , a procuré tant d'avantages à la peinture françoife, qu'il mérite bien d'occuper une place dans cet ouvrage. Sa palfion pour cet art & pour la fculpture le firent pénétrer aiTez «vant dans la théorie de l'un & de l'autre pour s'y exercer avec goût, & pour «'attirer par-là , l'eftime des connoifleurs. Sans qu'il fûçpeintte,nifculpteur4eprO'. Tome IX. C H A i2> felîïon , le plaifir qu'il goûtoit à exercer fes talens , le portoit à manier le pinceau & l'ébauchoir tour à tour. L'idée qu'il avoit conque de la peinture le fit joindre aux plus habiles d'entre les peintres pour les retirer de l'opprcllioii des maîtres , & pour faire qjtcrcer librement à ceux-là le plus libre de tous les arts. 11 leur fit connoitre la noblcife de leur profeifion , & après avoir donné de la chaleur au projet qu'ils avoient formé de fecoucr le joug de la maîtrife, il employa ce qu'il avoit de crédit & d'amis pour retirer 1a pointure de l'état languuTant où elle étoit parmi les métiers , & pour la remettre en honneur dans la clalfe des arts libéraux. Il rauembla les plus habiles , dont il fit un corps, que les douze plus anciens gouvernoient , fous fa direction. C'elt ainfi qu'il jetta les premiers fondemensde la célèbre académie de peinture, que le roi de France a voulu établir dans fon royaume , loger dans fon palais , foutenir par des officiers & des profeneurs , & animer par des pendons que le roi diftribue au corps de l'académie , & aux particuliers qui les méritent. De Char moi s étoit fécretaire du maréchal de Schomberg, colonel du régiment des gardes-Suiûes. Et quoiqu'il fût obligé par fon emploi à des alfiduités indifpenfables, il favoit fi bien ménager fon tems qu'il en donnoit une bonne partie au plailir qu'il prenoit à peindre. Je ne fais ni le tems qu'il a vécu , ni celui de fon dire&oratdans l'académie) mais il eft conC tant qu'il exerça cette charge avec toute la prudence qu'on pouvoit attendre de fon zele & de fon mérite. CHARMON, adj. m. , Myth. , furnom fous lequel Jupiter avoit un culte établi, & etoit adoré chez les Arcadiens. CHARMUTHAS, (N) , Gc'og. , port du golfe Arabique , du côté de l'Arabie heureufe. Ce port , au rapport de Diodore de Sicile , étoit le plus beau de tous ceux qui nous font connus 'par les relations des hiftoriens.

  
    i,o C H A CHARNAGE, f. m. , fedit i». dutcmt où l'on fait gras , par oppofition au tons de carême ou l'on Fait maigre > a°. des animaux même , par oppofition & aux choTes appartenantes aux animaux, & aux autres fubftances naturelles fur lefquelles les dixmes peuvent s'étendre : il a dixme du lainage ë? charnaqc. CHARN AIGRES , f. m., ChaJJe. Voy. les articles Chien Se Lévrier. CHARNEL, adj. , Gramm. , terme de confanguinité > frère charnel , ou du mê^ne pere & de la même mere, de la même chair, voyez l'article fuivant: terme de théologie, Juif charnel-, ou attaché aux chofes de ce monde, c'eft l'oppofé de fpirituel. v. SPIRITUEL. Charnel, adi. , formé de chair , (N), Thèol. , employé dans récriture pour marquer , i\ en général , l'état de nature corrompue , tel qu'il eft chez les hommes qui ne font pas encore régénérés , Rom. VII, 14. 1 Cor. III, 1-2. ; 2*. le caractère des paffions fenfuelles , Hebr. II, u. Il fe dit aufii des chofes terreftres, Rom. XV, 27. 1 Cor. IX, u. 2 Cor. X, 4. de la philofophie du fiecle, ou des faux (âges , 2 Cor. I, 12. & de la loi Monique, Hebr, VIL 16. v. Chair. (C. C.) Charnel , adj. , Jurifp. , amicharnel, dans les anciens actes , lignifie parent. Ce terme d'ami charnel paroit venir du latin emita , qui lignifie tante paternelle , & amitinus, amitina, coulin & coufine, enfans du frère & de la focur. CHARNELLEMENT, adv., Jurifp. Enllyle du barreau, on dit avoir affaire charnellement avec une perfonne du fexe, pour dire avoir commerce avec elle. CHARNES , Jean- Antoine de, (N), Bifi. Litt., doyen de Vilieneuve-les Avignon, dans le fiecle pallc, étoit homme de goût , d'une focicté aimable , & d'une plaifantcrie fine. Les ouvrages qu'il a donnés au public rcfpirent toutes ces qualités. Ses converfations fur la princeffe de Cleoes, petit in- 12 , imprimé à Paris en 1679, dans letemsque ce joli roman fcifok du bruit , ne manquent ni de purcté, ni de fineue. Sa viedu Tajfe^ in-u , C H A a toujours pafle pour vraie & intéreflante. U a eu beaucoup de part aux agréables Gazettes de tordre de la boiflbn dont , il étoit membre. Le caractère facile & pur de ces productions lui fit une réputation à la cour. Il y fut même queftion de le placer pour fous-précepteur auprès d'un grand prince : mais différentes rai* fons empêchèrent la réuflîte de ce plan. Cet auteur mourut au commencement de ce fiecle. CHARNIER, f. m., terme tVArchitcElurc, du latin curnarium. On entend fous ce nom des portiques couverts & Sercés à jour , qui entourent une grane place deftinéc à la fépulture des nabitans , tel que le cimetière des faints In* nocens à Paris ; on donne aufiî ce nom à une galerie fermée de croifees, & fi« tuée au rez-de-chauûee d'une églife paroilliale , où l'on enterre les morts , & où dans les jours folemnels on donne la communion. CHARNIERE, f. f., en terme d'Orftvre & de Bijoutier -, c'eft la portion d'un bijou en forme de boite , par laquelle le deifous & le deflus font aflemblés , de manière que le deflus peut s'ouvrir & fe fermer fans fe féparer du deifous. Elle eft compofée de plulleurs charnons placés à des diftances égales , & s'inicrant les uns entre les autres » ceux de la partie de la charnière qui tient au-deffous , dans les vuides de la partie de la charnière du deflus } & ceux de la partie de la charnière qui tient au-delfus , dans les vuides de la partie de la charnière qui tient au deifous i & ils font contenus dans cet état par une verge de fer, d'acier , ou même d'argent , un peu aifée dans ces trous , mais bien rivée à chaque extrémité. Voyez à l'article TabaTl ERE , la manière de faire une charnière dans tout fon détail, v. aujji Chakvow. Charnière , en terme de Graveur en pierre , fe dit d'une forte de boule qui fc termine en une efpece de petit cylindre creux & long , qui entre dans les pierres qu'on veut percer. Voy. hfig. 16» Fl. de graoù/c en pierres fines. Digitized by Google

  
    C H A Charnière petite , nom que les horlogers donnent à celle du mouvement d'une montre. Pour qu'elle Toit bien faite, il faut, l'.que le mouvement en foit doux , quoique terme n". qu'elle ne bride pas , afin qu'elle ne jette pas le mouvement a droite ou à gauche de l'ouverture de la boite} ?\que les charnons appartenus à la partie qui tient au mouvement, foient petits & diftans l'un de l'autre de l'épauTeur au moins de trois de ces charnons. Far ce dernier moyen, celui du milieu de la boite devient plus long, & on diminue les inconvéniens qui naitroient des yeux. t;. BolTE, Bate, &c. Voy. auifi à l'article Tabatière la manière de faire le charnon & la charnière. Charnière. Les fuifeurs d'inftrumens de mathématique donnent alfez improprement ce nom à l'endroit par lequel les jambes d'un compas , les parties d'une équerre , &c. * font affemblées , foit que l'afTemblage foit à une fente, foit qu'il foit a deux fentes -, cependant il ne convient guère qu'au dernier cas : alors deux lames de la tète d'une des jambes de l'inftrument s'inferant entre deux lames delà tête de l'autre jambe de l'inftrument , & le clou les traversant toutes quatre, les lames font ici ce que les charnons (ont aux charmera proprement dites, & le clou fait la fonction de la goupille. Charnière, Serrurerie, c'eft en général une fermeture de fer , dont les branches font plus longues & plus étroites que celtes des couplets , relativement à la longueur. On s'en fert aux portes brifees & fermeture des boutiques enpluGeurs feuillets. Il faut autant de charnières , moins une , qu'il y a de feuillets. Il y a des charnières nmples & des charnières doubles, ». Couplets. Charnière , mouvement de, (N), Anat. , c'eft dans le langage des anatomiftes modernes , celui qui ne permet que la flexion & l'extenfion. Tel eft le mouvement du bras avec l'avant bras, des phalanges des doigts. CH AILtfON , £ ta. , en terme de JfcC H A ijt joutier, c'eft une efpece d'anneau foudé , ou au-deffus, ou au deflbus d'un bijou en forme de boite. C'eft l'enfemble des charnons qui forme la charnière ; ils font au-deffus en même nombre qu'au - deffous , du moins pour l'ordinaire. Ils font foudés de manière qu'il s'en puiiTe inférer un du deflus entre deux du deflbus , 8c remplir Pinterttice fi exa&ement , que les trois pièces n'en paroiiTent faire qu'une. Le grand art du bijoutier , après ce qui dépend du goût , confîftc a bien faire une charnière. Voyez l'article Charnière , & à l'article Tabatière, la manière de faire le charnon & \atharniere. Le charnon , en ferrurerie , ne fe fait pas ainfi qu'en bijouterie ; il eft forge avec la pièce s on le tient ouvert par le moyeu d'une verge de fer, fur laquelle on recourbe la partie de la pièce qui doit le former ; & l'on foude l'excédent de cette partie fur le corps de la pièce. Mais ces» te manière n'eft pas la feule. CHARNU, (NJ, Anat., mufculeux.qul eft en chair , c'eft-a-dirc , qui a les mufcles robuftes & bien conftitués. Les gens charnus font forts &fe portent csmmunément bien, quand ils fe donnent de l'exercice. Charnu , adj. , fe dit du jarret du cheval. ». Jarret. CHAROLLES , Géog. . petite ville de France en Bourgogne , capitale du Charolois,fur la Rcconce. JL0ny.21.42. lat.46.2s» CH AROLOIS , (R) , Géog. , nom propre d'un pays & comté de France , en Bourgogne. Il a le bailliage de Montcenis au nord, le Maconnois au fud 3c à l'eft , & le bailliage de Bourbon-l'Ancy à Poueft. Sa longueur eft de neuf lieues, & fa largeur de fept. On y recueille du bled , du vin , & l'on y a du bois & de bons pâturages. Il eft arrofe par la Loire, d'Arconfe, l' Arroux & l'Ourdrache. Chai rolles en eft le chef-lieu. CHARON, (R). Myth. , divinité infernale , que l'on confideroit comme le batelier des enfers , ou celui qui pat foit les ames dans une barque. Cette idée du batelier Choron eft venue des Egyptiens-, comme le remarque 'DioA

  
    13* C H A dore de Sicile. Il y a, dit cet auteur, un lac en Egypte , au-delà duquel on enterroit anciennement les morts. Après les avoir embaumés , on les portoit fur le bord de ce lac. Les juges , prépofés pour examiner la conduite & les mœurs de ceux que Ton devoit faire palier de l'autre côté , y venoient au nombre de quarante , & après une longue délibération , s'ils jugeoient celui , dont on venoit de raire l'information , digne de la fépulture, on mettoit l'on cadavre dans une barque , dont le batelier fe nommoit Choron. Cet auteur ajoute , que cette coutume étoit pratiquée à l'égard même des rois, & que le jugement qu'on portoit contr'eux , étoit quelquefois fi ievere , qu'il y en eût quelques-uns qui ■furent jugés indignes de la fépulture. Ce fut le poète Orphée , fuivant le même auteur, oui pendant fon voyage d'Egypte, ypuila toutes ces idées, quipafrerent enfuite dans la Grèce. La tradition de l'hittoire de Choron eft encore reçue dans toute cette partie de l'Egypte; c'étoient, difent les Egyptiens , un petit tyran, fermier des Pharaons, qui établit au fujet du padage de ce lac, un tribut qui lui fit amaller en peu de tems de grandes richelfes. Telle elt donc l'origine de Choron , ou du batelier que les poètes ont imaginé dans les enfers. Ils lui ont confervé le même caractère , qu'a voit celui des Egyptiens , le faifant comme celui ci , bru [que, colcre , chagrin , avare. La manière dont il reçoit Enéc , le peu de cas qu'il fait des paroles de ce héros , jufqu'a ce qu'il ait vu le rameau d'or , en font une preuve. Qiii que tu fois y lui dit- il , qui parois armé fur ce rivage , apprends-moi le fujet qui t amené , ç<f retourne fur tes pas c'eji ici le féjour des ombres. Mais , comme les poètes vouloient pat . fer en tout pour originaux , ils ont inventé plusieurs fables , au fujet de Charon. Ils ont compolc à ce dieu une généalogie, & ont dit qu'il étoit fils de 1 Erebe & de la Nuit, dignes pirens du batelier des enfers. On lui donne une huC H A meurtri (le & fevere, & fans aucun égard, ni pour les dignités, ni pour les biens » ni pour les richeffes , & je ne fais , dit M. l'abbé Banicr , par quel hazard Ton nom marque la joie & l'ail égreiTe , à moins que ce ne foit par une contre vérité. Les mêmes poètes fe font égayés à faire différens portraits de Charon; mais , aucun d'eux n'a approché de rinimitablc Virgile. Comme on croyoit que Charon ne pa£> foit perfonne gratis , on établit la coutume de mettre fous la langue du défunt une pièce de monnoie que les latins appellent Naulusy &les Grecs A*»**» , pour le droit de palfage , autrement dit Nau~ lage. Cette coutume venoit aulfi des Egyptiens , qui donnoient quelque choie à celui qui paifoit les morts au- delà du marais d'Achérufe , comme nous l'avons déjà remarqué. Aulfi Lucien nous aifurc que la coùtume de mettre une obole dans la bouche des morts pour payer leur droit de patfage , étoit univerfelle chez les Grecs & chez les Romains ; & on ne connoit que les Hermoniens qui s'en diC penfoient, parce qu'ils fe croyoient fi près de l'enfer , qu'ils ne penfoient pas qu'il fut nécelfaire de payer pour le voyage ; mais l'on peut ajouter que Charon n'y perdoit rien ; car, fi ce peuple ne lui payoit pas fes droits, les Athéniens furent affez fuperltitieux pour croire qu'il falloir donner quelque chofe de plus pour leurs rois , afin Je les diftinguer du commun des âmes vulgaires, & ils mirent dans leurs bouches jufqu'à trois pièces d'or. Lorfque Charon fe trouvoit obligé de paffer dans fa barque quelque perfonne vivante, il fàlloit qu'on lui montrât auparavant le rameau d'or, dont nous avons déjà parlé ; & parce qu'Hercule y fut admis fans ce palfeport , lorfqu'il alloit délivrer Alcefte, Charon y amfi que nous l'apprend Servies après Orphée, fut mis en pnfon pour un an , quoiqu'il l'eût reçu à regret & comme forcé. Mais , il eft bon de favoir encore qu'on ne.fe contentoit pas de cette pièce de Digitized by Google_

  
    C H A C H A ï33 mottnoie & afin de mieux aflurer le paf£age , on mettoic dans le cercueil du dé. funt une atteftation de vie & de mœurs. C'étoit une ei'pece de fauf-conduit , dont un auteur nous a confervé la formule : Moi foujfigné Anidus Sextus pontife , fatttjlc qu'un tel a été de bonne vie éf mœurs > que fes mânes foient en paix ; par où il paroit qu'afin que cette atteftation fut mieux reçue en l'autre monde , le pontife luimême étoit dans l'ufage de récrire. Les Mofcovites pratiquent encore aujourd'hui cette coutume , qui venoit d'Egypte, où Ton portoit fur le bord du lac l'éloge du défunt, afin que les juges ne le lauîaflènt pas prévenir par fes accufateurs , comme le dit Diodore de Sicile. Pour les ames de ceux , à qui on n'avoit pas rendu les honneurs de la fépulture, elles ctoient obligées d'errer cent ans le long du fleuve , avant que Choron les partit. Il y a des auteurs , qui ont cru que Choron avoit été un roi d'Egypte, & qui le confondent avec un certain prince , dont le nom a rapport au ficn. Mais, un auteur Arabe eft allé plus loin, croyant que Charon étoit coufin germain ou onde de Moïfe ; & comme il fut d'abord dans le parti de fon parent , il fit obferver avec exactitude fes loix & fes ordonnances i & celui-ci en recompenfe lui apprit la chymie & le fecret du grand œuvre, dont Charon fe fervit fi bien, qu'il amafla en peu de tems de grandes richelfes , comme on le croit encore aujourd'hui en Egypte , fuivant plufieurs relations. Voulus , dans fon traité de V Idolâtrie , prétend que le mot Charon vient de l'hébreu, & lignifie colère, parce qu'il eft * le miniftre de la colère des dieux ; & il eft perfuadé en même tems qu'il eft le même que le Mercure infernal , dont la fonction étoit de conduire les ames en enfer. Mais , je m'en tiens , dit M. l'abbé Barder , au Charon d'Egypte , le vrai modèle de celui des Grecs, dont le nom fignifie, félon Diodore de Sicile, un batelier. Mahomet parle auflî d'un Charon, qui fut abîmé fous terre , à la prière de Moïfe i mais , il y a apparence qu'il a confondu Charon avec Coré , qui fut en* glouti pour avoir murmuré contre ce législateur. Nous avons plufieurs dialogues de Lu* cien, où cet auteur parle de Charon & de fa barque. Charon, (N)» Hijf. Litt.t hiftorien Grec , qui étoit natif de Lampfaque. Il paroit que les fentimens ont été partages fur le tems où cet hiftorien vécut. Les ouvrages de Charon ne font pas venus iufqu'à nous * il en avoit publié un nombre très-confidérable > & la plupart contribueroient infiniment à dùTiper uns partie des ténèbres , qui dérobent à no9 yeux la connoiuance de tant de faits également curieux & importans. Combien de fecours fon hiftoire de Perfe ne nous fourniroit-elle pas? On apprend de Suidas qu'elle étoit divifee en deux livres , dans lefquels , fuivanc toutes les apparences, l'auteur fe propofoit de transmettre à la poftérité l'établiffement de cette puuTante monarchie, les conquêtes rapides deCyrus, celles defes fuccefleurs , la malheureufe expédition de Xercès, & la fin tragique de ce prince, qu'Artabane facrifia au défir immodéré de faire pafler la couronne fur fà tête & fur celle de fes enfans. Ce fonrlà à-peu-près les idées que préfentent les fragmens de cet ouvmge , qui ont eu le bonheur d'échapper à la barbarie des fiecles pafles. Les autres écrits de Charon , dont il s'eft confervé quelques morceaux, font les antiquités de Lampfaque fa patrie, en. deux livres, l'énumération des cantons qui apoartenoient à cette république , & rhiftoire de la fondation des villes , de celles vratferablablement qui avoient une origine grecque. L'une & ' l'autre de fes productions étoit compofée de quatre livres. Le nombre de celles dont il ne nous refte que les noms , eft beaucoup plus confiderable. Grâces à Suidas, nous n'ignorons point aujour �

  
    iu C H A d'hui qu'on ctoit redevable à ce laborieux auteur de plufieurs hiftoircs j favoir, de celles de l'Ethiopie , de la Libye , de la Grèce en quatre livres , & de l'isle de Crète en trois. Là fe trouvoient expliquées dans un aflez grand détail , les loix que Minos feignoit avoir reçues de Jupiter. Notre auteur ne s'en étoit pas tenu-làj on avoit encore de lui une lilte chronologique des Prytanes de Lacédémone , & un périple ou voyage par mer des côtes qui (ont au delà des colonnes d'Hercule. Nous ne voudrions pas répondre cependant que tous ces ouvrages fuirent véritablement de Charon de Lampfaquc. Des auteurs plus attentifs que Suidas , ont été trompés quelquefois par la reffemblance des noms » & lui - même fait mention de deux autres écrivains connus fous la même dénomination ; le premier étoit de Carthage , & le fécond de Naucrate , ville d'Egypte. Voyez les deux articles qui fui vent. Charon , (N)» Hifl. Litt.y autre hiftorien , oui naquit à Carthage. Il compofa une niftoire de tous les tyrans , qui avoient régné en Europe ou en Alïe , les Vies des hommes illultres en quatre livres, & celles des femmes illuftres aulTi en quatre livres. Charon , (N) , Hift. , Litt. , autre hit torien, qui étoit de Naucrate, ville d'Egypte. Suidas nous apprend qu'il avoit écrit une hiftoire de fa patrie , la fuite des rois d'Egypte , celle des prêtres du même pays , avec ce qui étoit arrivé de plus remarquable de leur tems , & divers autres mémoires contenant Phiftoire cPEeyCHARONDAS,(N), Hift. Litt., célèbre législateur , qui étoit natif de Catane en Sicile. Il eit principalement eonnu par les loix qu'il donna à ceux de Thiu rium. C'étoit une ville qui avoit été bâtie près de l'ancienne Sybaris dans la grande Grèce. La divifion fe mit bientôt dans cette ville à Poccafion des nouveaux habitans , que les autres vouloient priver de toutes les charges & de tous lès privilèges. Mais , oamme ils étoient en C H A bien plus grand nombrc,ils chaflerenttoua les ancien Sybarytes, & demeurèrent feula maîtres de la ville. Soûtenus par Pallunce qu'ils rirent avec les Crotontates , ils devinrent en peu de tems fort puuTans ; & ayant établi dans leur ville le gouvernement populaire, ils en diftribuerent les citoyens en dix tribus , auxquelles ils donnèrent le nom de ditférens peuples d'où ils étoient fortis. Ce fage arrangement fut fuivi du choix de Charondas , qui s'y étoit tait connoitre & diltinguer , pour former un corps de loix qui puflent fervir à entretenir le bon ordre, dans une ville compoleed'efprits fi dirlerens & de mœurs toutes fingulieres. Il y travailla utilement , & fit un choix de toutes les loix qu'il crut les plus fages & les plus néceffaires d'entre celles qui étoient en vigueur parmi les nations les plus policées. Il y en ajouta quelques-unes que nous allons rapporter d'après Diodore de Sicile. Il déclara incapables d'avoir parti Padminiitration des affaires publiques , ceux qui , après avoir eu des en fans d'une première femme , paneroient, après fa mort, à de fécondes noces, fi les enrans étoient vivans. Pouvoit-on , ajoùte-t-il , en effet attendre que des hommes , qui prenoient un parti il peu avantageux pour leurs enfans , fuffent en état de donner de fages confeils pour la conduite de leur patrie; & s'ils avoient eu lieu d'être fatisfaits d'un premier mariage , ne devoit-il pas leur fufrtre fans être fi téméraires , que de s'expofer au hazard d'un fécond engagement. Il condamnoit les calomniateurs atteints & convaincus , a n'ofer paraître en public qu'avec une couronne de bruyère , qui préfentoit à tous ceux qui les rencontraient , la noirceur de leur crime. Plufieurs ne purent furvivre à cette infamie , & fe donnèrent la mort ; & ceux, oui avoient fondé leur fortune fur cette déteftable manœuvre , fe retiraient d'une fociété , où la fevérité des loix les obligeait à aller faire valoir ailleurs ce malheureux talent , & à y porter cette Digitized by Goo

  
    C H A maladie contagieufe, qui n'a que trop infeâé te monde dans tous les tems. Charoncbu avoit mieux fenti que tous les législateurs qui l'a voient précédé , de quelle importance il étoit de prendre des mefures pour empêcher que les vicieux ne féduilident ceux avec qui ils vivoient, par l'attrait de la volupté. 11 donna action contre ceux qui étoient intérefles à prévenir la corruption de leurs enfans ou de leurs parens > & l'amende étoit û forte & G ièverement exigible , que tous craignoient de l'encourir. Mais, pour attaquer ce mal dans fon principe, il penfa (èrieufement aux avantages d'une bonne éducation , & ne laifla à perfonne de quelque état qu'il fût, le prétexte de la négliger. Il établit des écoles publiques , dont les maîtres étoient entretenus aux dépens de l'Etat. La le fbrmoit la jeu nèfle à la vertu , & de-là EattToit l'efpérance d'une république bien policée. Par une autre loi bien fage, Chorondas donnoit l'adminilhration des biens des orphelins aux parens paternels , & la garde de la perfonne du pupille aux parens du côté de la mere. Les premiers , qui étoient appellés à l'héritage au cas du décès du mineur , faifoient pour leur propre intérêt , valoir fon bien j & par la vigilance des autres , ils ne pouvoient , fans expofer leur vie & leur honneur, fuivre les mouvemens de la cupidité , en attentant à ià vie. Les autres légiflateurs ordonnoient la peine de mort contre ceux qui refufoient defervir à la guerre, ou qui déferraient, Charondas ordonna qu'ils relieraient trois jours expoftis dans la place publique en habit de femme , perfuadé que cette ignominie rendroit les exemples fort rares , & que ceux qui furvivroient à cette infamie , n'oferoient pas dans les befoins it l'Etat s'y expofer une féconde fois, & feveroient cette première tache dans toutes les reflburces que leur pourrait fourAir une bravoure de commandement La fàgefiè de ces loix maintint les Thuriens en honneur, & toiitint leur répuC H A I3Î blique dans la fplendcur. Mais , le lcgiflateur ne crut cependant pas qu'elles no duflènt fouffrir aucun changement. Certaines circonftances, que la prudence humaine ne peut pas prévoir , y peuvent déterminer. Mais, pour aller au-devant des altérations , que l'amour de la nouveauté pourroit y introduire , il ordonna que ceux qui auraient à fe plaindre de Quelque loi , & qui voudraient demander là reforme ou l'abrogation de quelqu'une , feroient obligés de faire leurs repréfentations en préfence de tout le peuple, la cordeau cou, & ayant à leur côte l'exécuteur de la juftice , prêt à faire fa fonction , fi l'aiîemblce n'entrait pas dans leurs vues , Se déclarait leur prétention injufte. Cette précaution fit que fes loix furent long-teras fans atteinte ; & au rapport de Diodore de Sicile,il n'y a jamais été d&* rogé que trois fois. Un borgne eut l'œil • qui lui reftoit crevé. La loi, qui décernoit la peine d'oeil pour œil , ne privoit pas de la lumière celui qui avoit fait le coup. L'aveugle porta fa plainte devant le peuple , qui fubftitua une interprétation pour un cas pareil & le renvoya. Le divorce étoit permis au mari & à la femme. Un vieillard, abandonné de la tienne qui étoit jeune ,fe plaignit de la liberté que celui qui fe féparoit , avoit d'épouferquiil lui plairait; il propofapour ôter toute l'idée de libertinage, de ne permettre au demandeur en action de divorce , que d'époufer une perfonne du même âge que celle qu'il quittoit. Son obfervation parut jufte ; il évita la peine* & chacun garda dans la fuite ce qu'il avoit, de peur de rencontrer pis. La troiîieme loi , qui fouffrtt quelque changement , fut celte qui ordonnoit que les biens d'une famille ne paneraient point dans une autre , tant qu'il réitérait quelqu'un de cette famille, que le dernier héritier de l'un ou l'autre fexe pourroit époufer. S'il en reftoit une fille , l'héritier qui ne vouloit pas la prendre en mariage, étoit obligé de lui donner cinq cens �

  
    i3* C H A drachmes par (orme de dédommagement. Le cas arriva; une fille dcbonnefamille, mais très- pauvre, fe voyant négligée par le feul & dernier héritier de fon nom , fe plaignit dans une affemblée indiquée à ce fujet , dans la forme preferite par la loi , de la médiocrité de la fomme , qui ne lui conftituoit qu'une dot très- foiblc, & qui ne pouvoit la tirer de la mifere , ni la faire entrer dans quelque famille qui convint à fanaiifance. Le peuple fut attendri fur le danger qu'elle couroit , fi fa demande étoit rejettée ; la loi fut reformée, & l'héritier fut oblige de l'époufer. Des loix fi fages furent (cellées du fang • du légiflateur. Quelques affaires le menèrent à la campagne armé de fon épée , pour fe défendre contre des brigands qui attaquoient les voyageurs. Comme il rentroit dans la ville , il apprit qu'il fe tenoit alors une affemblée , où le peuple étoit dans une grande agitation. Il ne fit pas attention qu'il avoit fait une loi , qui defendoit expreflement à toutes personnes de quelque état qu'elles fulTent , de s'y trouver en armes. Quelques malintentionnés virent fon épée , & lui reprochèrent qu'il étoit le premier qui eût ôfé violer la loi qu'il avoit faite. Vous allez voir, leur dit-il , combien je la juge nécejjaire , Êsf combien je la refpe&e. Il tira fon épée , & fe perfa le feiu. CHAROPS, ad. m., Myth., furnom fous lequel Hercule avoit une ftatue & étoit adoré en Béotie, près de L'endroit ou ce heros avoit vaincu Cerbère. CHAROST, Géogr., petite ville de France en Bcrry , avec titre de duchépairie. Long. 19, 4f. lot. 45, fo". CHAROTTE , f. f . , Chaffe , efpece de panier en façon de hotte , dont on fe fert pour porter les inftrumcns fervans à la chalfe aux pluviers , & rapporter ces oifeaux quand on en prend. CHAROUX , Géog. , petite ville de France dans le Bourbonnois fur la rivière de Sioulle. Long. 20 , 45-. lot. 46 , 10. Il y a une autre ville de même nom en France, dans le Poitou, près de la Charente. C H A CHARPENTE ou CH ARPENTERIE, f. f. , Art Médian. On appelle ainfi l'art d'afTembler différentes pièces de bois pour la conftruciion des bâtimens élevés dans les lieux où la pierre eft peu commune : nous expliquerons fuccindement fon origine, fon application dans l'art de bâtir, & fes défauts. De toutes les différentes conftru citons des édifices , celles de charpente font les plus anciennes, puifquc l'origine en remonte jufqu'à celle du monde ; les premiers hommes ignorant les tréfors que la terre renfermoit dans fon fein , & ne connoilfant que fes productions extérieures , coupèrent des bois dans les forêts fiour bâtir leurs premières cabanes; enuite ils en érigèrent des bâti mens plus confidérables. L'architecture doit encore aujourd'hui à la charpenterie dans la manière de fufeler les colonnes, une des plus belles parties de l'ordonnance des ordres , s'il elt vrai qu'elle foit imitée de la diminution des arbres. La cité de cette capitale montre encore, dans ce fieclè, des reftes de l'habitude ancienne d'employer le bois de préférence à la pierre i & l'on peut ajouter en faveur de cet art, l'ufage où l'on eft de bâtir ainfi dans les pays du Nord , &c. LVpplication de la charpente dans l'art de bâtir , eft infiniment utile , principalement en France où l'on n'eft prcfque point en ufage de voûter les pièces des appartenons , à la place defquels on conftruit des planchers de charpente. L'on en fait aufli les combles de nos bâtimens, fans en excepter ceux de nos édifices fa» crés & de .nos monumens publics i quelquefois même on fait des pans de bois , ou murs de face de charpenterie, dans l'intention de ménager le terrein afTei borné des maifons élevées dans les capitales ou principales villes des provinces de France : on en pratique les efcaliers de dégagement dans les grands édifices, & les principaux dans nos bâtimens k loyer. C'eft. enfin par fon fecours que l'on conftruit des machines capables d'élever les plus grands fardeaux > que l'on élevé Digitized by Google

  
    C H A C H A 137 élevé des ponts , des digues , des jettées, petites folivcs, les chevrons , les poteaux, &c. &c. , on équarrit les fablieres , les grofles Ses défauts confident dans la nécelfité {olives, les poutres, v. Solives, Cheoù on fe trouve d'éviter ce genre de vrons, Poteaux, Sablières, Pouconitruction , dans les édifices de quel» très, &c. que importance, à caufe des incendies II faut que le bois de charpente Toit auxquels cette matière eft fujette ; & li coupé long - tems avant que crètre emquelque raifon d'économie porte à pré- ployé. S'il eft verd , il fera Tu jet à fe gerferer le bois à la pierre, ce ne doit être fer & à fe fendre. Voyez l'article Bois, que dans des parties de bâtiment dont II ne le faut prendre ni flacheux , ni l'ufage particulier paroit exempt des acci- plein d'aubier , ni roulé : préférez le chêdeas du feu > car dans toute autre cir- ne , foit que vous badinez fur terre , conftance on devroit eflentiellementévi- foit que vous bâtiHiez dans l'eau ; le châT ter cet inconvénient dans les édifices taignier n'aime pas l'humidité *, le fapin érigés dans les villes, bourgs & bour- fera de bonnes folives. Prenez garde, gaies. Au refte il faut convenir que Part quand vous employerez des ouvriers, de la charpenterie a fait de très- grands pro- qu'ils ne mêlent du bois vieux à du bois pès en France , depuis que la plupart neuf; fi vous faites marché au cent, ils des entrepreneurs & les ouvriers ont la pourront en employer plus qu'il ne faut -, s'inftruire de la partie des mathématiques en bloc , ils tâcheront de gagner fur la qui leur étoit nécelfaire ï néanmoins il grofleur & fur la quantité } à la toife , ferait à délirer que quelques-uns de ces 3s profiteront delà connoiflànce des avanhabiles maîtres écrivttfènt fur cette ma- tages de cette mefure, pour y réduire tiere d'une manière fatisfai&nte. Mathu- les bois & s'emparer du lurplus. On enrin Joufle, Lemuet, Tiercelet, Daviller tend car un cent de bois, cent pièces de & Blanchard font les feuls jufqu'à pré- bois dont chaque pièce a douze pieds de fent qui en ayent dit quelque chofe rcla- long fur fix pouces d'équarriflage , ou tirement à la pratique. Mais il reft e beau- trois pieds- cubiques, coup à délirer fur Pœconomie dans cet Charpente osseuse , (N) , Anat. art ou fur la méthode d'éviter cette énor- Ces mots font fynonymes avec fquelette, me complication de pièces dans les affem- auquel on a donné ce nom par l'analoblages qui ôtent aux bois une partie de gie qu'ont les os refpectivcment à l'éleur force par la charge mutuelle qu'on difice humain , avec les poutres & les leur impofe; fur la manière d'aflêmbler, colonnes qui entrent dans la compofition de couper le bois , de le placer } fur la d'un bâtiment. connoiflànce de la nature des bois, de CHARPENTIER, f. m., ouvrier qui leur durée, de leurs autres qualités phy- fait tous les ouvrages en gros bois, qui enfiques, &c. Il feroit à fouhaiter que l'ex- trent dans la conftruction des édifices , périence , la méchanique & la phyllque les machines , telles que les grues & auîe réunilfent pour s'occuper enfemble de très, &c. v. Charpente Bois DE cette matière importante. Nous avons charpente. déjà dans les Mémoires de M. de Buffon Charpentier , terme de Tabletier dont nous avons donné des extraits à Cornelier. v. DoLER. l'article Bois,d'excellens matériaux. Voy. Charpentier, Marine. On nomme l'article Bois. charpentier de marine ou maître charpentier , Charpente, bois de, on donne ce celui qui travaille à la conftrudion des nom au bois félon la grofleur dont il eft, vaifleaux, foit qu'il conduife l'ouvrage, & fa manière dont on le débite. Il faut ou qu'il travaille fous les ordres d'un qu'il foit équarri oufeié, & qu'il ait plus conftrucleur. de Cix pouces d'équarruîage. On feie les Charpentier , Hift. Nat, v. Pic. Tome IX. S Digitized by Google

  
    i3* C H A Charpentier, Pierre, (N), Hift, Litt. , né à Touloufe, enfeigna à Genève le droit & les belles lettres: il fe làuva en fuite en France fans payer fes dettes» embraifa la religion catholique romaine, 8c pub'ia une Apologie en faveur du ma£ facrc de la S. Barthélémy. (H.) Charpentier, François, (N), Hift. Litt. , doyen de l'académie franqoife & de celle des bel les- lettres , né à Paris en 1620, mourut en .1702, âgé de 82 ans. On le delHna d'abord au barreau , mais il préféra les charmes des belles- lettres aux épines de la chicane. Les langues favantes & l'antiquité lui étoient très- connues. Il contribua plus que p^rfonne à cette belle fuite de médailles qu'on a frappées fur les principaux événemens de Louis XIV. On a de lui , i\ quelques Poéfies pleines de grands mots & vuides de choies. 2*. La Vie de Socrate, qu'il accompagna des chofes mémorables de ce philofophe, traduite du grec de Xénophon. 30. Une Traduction de la Cyropédie. 4*. La Defenfe Êf l'excellence de la langue francoife , en ? vol. On a encore de Charpentier pluHeurs ouvrages manuferits. Saprofe eft allez noble, mais elle manque de précifïon. Charpentier étoit naturellement éloquent, & partait d un ton fort animé. Lorfque fon feu s'allumoit par la contradiction, il lui échappoit quelquefois des chofes plus belles que tout ce qu'il a écrit. On a publié en 1724 un Charpentariana , recueil qui n'a pas été mis par le public au rang des bons ouvrages de ce genre. On y trouve pourtant quelques anecdotes. Charpentier, Marc- Antoine, (N), Hift. Litt. , intendant de la mufique du duc d'Orléans fon élevé dans la compofition , mourut à Paris en 1 704, On a de lui des Opéra ; celui de Mtdée fut très -applaudi dans fon tems. Il avoit compofé un autre opéra , intitulé Philo, mêle, repréfenté trois fois au palais royal à Paris. Le duc d'Orléans qui avoit travaillé à cet ouvrage, ne voulut point qu'on 'e rendit public. On a encore de lui p!ulieurs autres pièces de multque. CHARPIE, (RJ, Chir.i c'eil le Unge C H A éfile, dont l'ulage eft de former les plumaceaux, les bourdonnets, &c. pour le parlement des plaies. Pour la faire, on déchire une toile qui ne doit être ni trop grotte, ni trop fine, ni neuve, ni trop ufee , en pluueurs petits morceaux dont on tire les fils les uns après les autres. 11 convient que la toile foit blanche de kflive. La charpie en une efpece de bloc ou de monceau, fans ordre & fans arrangement, s'appelle charpie brute, & elle ne change de dénomination que fuivant la figure qu'on lui fait prendre dan» l'emploi. De-là les bourdonnets , les plumaccaux , les tampons. L'on prépare une efpece de charpie qui confume les chairs baveufes & fongueufes, & s'appelle à caufe de cela charpie rongeante. Pour la faire , on lave avec du foufre , du nitre , ou d'autre chofe femblable , quelques morceaux de toile , or les parfume des mêmes matières , après quoi on les réduit en charpie. Quand on veut delîecher une plaie, 8c la difpofer a une plus prompte cicatrifation , on employé de la charpie raclée. On la fait en ratifiant avec un couteau ou avec une branche de cifeaux , un morceau de linge qui a les conditions requifes pour faire de b mne charpie. CHARPY, emplâtre de , Phirmacie. On trouve dans prefque toutes les pharmacopées un emplâtre agglutinant & rélolutif, décrit fous le nom à emplâtre de charpy: en voici la compofition tirée de la pharmacopée de Charas. Prenez du vieux charpy coupé menu , huit onces ; de l'huile commune & de l'eau de fontaine, de chacun huit livres: cuifcz-les enfemble fur un feu modéré jufqu'à confomption d'un tiers: coulez-les enfuite & les exprimez fortement: puis cm fez l'exprellion avec deux livres de céruie bien çulvérifée, en confifhmce d'emplâtre : fondez y après cela de la cire jaune , une livrej & quand la matière fera a demi refroidie , vous y mêlerez les poudres fuiv.ntes, favoir , de la myrrhe, dumaftich, de Poliban, de chacun trois onces i de l'aioès, deux onces» & l'eraDigitized by Google

  
    C H A C H A 13* eau plâtre fera fait. Cet emplâtre eft dans le cer les végétaux. On appelle lejpeu V, cas d'un grand nombre de compoliaoos qui fort de la leflîve. v. Lessieu. pharmaceutiques , qui tirent leur nom de CHARRETTE , f. f. , terme de Char. leur ingrédient le plus inutile. ron\ c'eft une voiture montée fur deux Charra, (N), Géop>* ville deMéfo- roues, qui fert à tranfporter des meupotamie, au-delà d'EdelTe, où l'armée bles, &c. Elle eft compoféc de deux liRomaine tut taillée en pièces , &CraJfiis; nions de 14 ou ig pieds de long, dedeuv rait prifonnier; c'eft ce que ditLucain, ridelles, de deux ranches avec leurs corMiferando funerc CraJJ'us, nés, de deux roues de cinq à fix pieds Affyrias latio maculavit fanguinc Choiras, de diamètre, &c. Voyez les Pl. du CharC'eft à Charra que Y Ecriture nous dit ron £<? leur explication. Quand on veut que Tharé fe retira avec Abraham fon la faire fervir à traufporter des perfonfcls , & d'où ce dernier eut ordre de nés , on la couvre d'une toile portée fur fortir. _. des cerceaux. CHARRÉE, (R), f. f. , Hift. Nat. In- ♦ La charrette eft Ci utile dans l'artillefeB.iphrygamum ,BeL, infecte aquatique, rie. qu'il femble qu'on ne puille fe difqui fe fait une enveloppe autour du corps, penfer d'en dire un mot: elle fert à poravec de petits brins d'herbe & de bois ; ter des munitions. Elle change de figure il les lie & les colle les uns aux au- dans chaque département, parce que MM. très au moyen d'un fil qui fort de fa les lieutcnans - généraux d'artillerie ont bouche , & qui eft femblable au fil des chacun leur manière de les faire faire , araignées. Cet infeéte a (ix pattes de cha- eu égard au pays où ils fervent, que coté , avec lesquelles il marche dans ^ Lorfqu'un bataillon part d'une gnrnil'eau : il eft mince & allongé , & il ref- fon , & de tout autre lieu , le long de femble à une petite chenille: lorfqu'il fa route, il lui eft fourni cinq charrettes , grolEt , il fe fait une enveloppe plus -ou chariots à quatre chevaux, tant pour grande. Il fe change en une mouche à le tranfport du bagage des officiers , que quatre ailes, de tonne allongée: elle a pour les foldats malades 8c convalefoe longues antennes en filets, la bouche cens, lefdits charriots doivent être payés garnie de quatre barbillons, & porte fes avant le départ de la troupe, à raifon ailes le long du corps en toit arrondi, de 20 fols par cheval , dans toutes les Ce port lui donne quelque reflemblance provinces du royaume de France , hor. avec une phalène. On trouve quantité mis celles de Flandres , où le roi entend de ces infectes dans les eaux courantes, que lefdites voitures foient payées à raiLes truites en font fort avides. Après fon de 30 fols par cheval. Voilà la taqu'on les a tirés de leur enveloppe, ils xe fixée par l'ordonnance; mais on fait fervent d'appas pour attirer les petits exactement payer en Flandres pendant poilfons. v. Insecte. Phyvcr trois livres pour chaque cheval. CHARRÉE, Verrerie & Jard. ; ce font Ces charrettes à quatre chevaux ne doides cendres qui ont fervià la lclîive, &^ vent pas ètte chargées de plus de ifooo dont l'expérience a fait connoître l'uti. livres , & celles de trois , à défaut d'aulité-, elles ont perdu le feu qu'elles con- très, de plus de nooo, y compris le fervoient en fortant du bois: les plan- poids, tant des hommes que du bagage tes ddTéchées par des cendres ordinaires , à peine aux officiers de payer le prix des ont inftruit les jardiniers que l'emploi en chevaux qui viennent à périr par une étoit nuilible. Celles qui relient fur le plus lourde charge, cuvier , après que la leflîve eft coulée , Si une troupe le trouvoit pourvue d'un font excellentes. nouvel habillement, ou chargée d'autres La charrée échauffe doucement la terre , grofTes réparations , l'intendant , ou à fon (ait mourir les mauvaifes hetbes , & avan- défaut , le commiifaire des guerres , fuiS a Digitized by Google

  
    i4o C H A vant l'intention du roi , doit donner le fuperflu des voitures dont la troupe aura befoin , à cet égard feulement , & cela par eltimation de poids & volumes des balots , dont il eft fait mention fur la revue du commid'airc, au dos de la route ; au-delà duquel nombre il cil défendu au commandant d'en exiger dans aucun lieu de partage, à peine d'en répondre en Ton nom, & de payer, outre les taux déjà établis , vingt fols par chaque cheval induement fourni , pour dédommager le propriétaire. Dans les montagnes , ou autres lieux où les voitures ne l'ont pas en ufage , les troupes doivent fe contenter d'un nombre proportionné de bètes de fomme, chevaux, mules , mu'ets, îuivant l'évaluation faite par les intendans, ou commidaires départis de leur part. On en ufe de même dans les pays où les voitures à roues font trop petites pour pouvoir foutenir le poids nxé à iroo livres. On ne fournit dans le Languedoc à chaque bataillon que quatre charrettes ou charriuts , attelés feulement de trois chevaux ou mulets , & du port de 20 quintaux fur chaque voiture. Dans les lieux où il n'y a que des bœufs de tirage , & où les charrettes font de moindre capacité , il en eit fourni dix attelées , chacune de deux bœufs, & du port de huit quintaux chacune ; & dans les lieux où les voitures ne font pas en ufage , l'entrepreneur dans ladite province doit fournir vingt-fept mulets de bat, du port de trois quintaux chacun, lelquels chevaux, mules ou mulets , foit de trait , foit de bât , font payés chacun vingt fols , comme ailleurs , pour le tranfport du bagage d'un lieu d'étape à l'autre , & les bœuls font payés dix fols. * CHARRETÉE, f. f., Œccn. Rujl. Comm. , cil la quantité que peut contenir une charrette confédérée comme mefure. Je dis conjidcrc'c comme mefure , parce que nous n'avons point de mefure qui s'appelle & qui foit en charrette. Cependant la capacité de la charrette ou charretée rapportée à la mefure du bois, n'eft C H A qne la moitié de la corde, ou ne contient que la voye de .Paris, v. Corde ^ Voib. CHARRIER, v. atf., Comm.-, c'eft transporter fur une charrette. Charrier, v. 11., Faua il a deux1 acceptions j il fe dit, 1*. d'un oifeau qui emporte la proie qu'il a prife , & qui ne revient qu'après qu'on Ta réclamé ; 2°. de l'oifeau qui fe lauTe emporter lui-même dans la pourfuite de la proye. Charrier, Hydrauliq.y entraîner avec foi : les eaux tant de rivière que de fontaine charrient naturellement du fable , du gravier. Charrier, f. m., (N) , pièce de grolfe toile , qui fert à contenir les cendres au-delTus du cuvier , lorlqu'on fait la leflive. CHARROI, Marine. On donne ce nom à une grande chaloupe dont on fe fert pour porter la morue après la pèche ; cette chaloupe elt relevée de deux forges de toile, pour foutenir une plus grande charge. CHARROIS, f. m.,jurijpr., conduites de voitures à roue en général ; fe prennent quelquefois pour des corvées ou autres prédations de charrois & voitures qui font dus par les fujets de chaque pays , pour les réparations des villes & chemins, pour le tranfport des munitions de guerre. Chez les Romains , ces fortes de charrois étoient comptés au nombre des charges publiques. Les corvéables en doivent aulfi à leur feigneur, & le fermier au propriétaire : lorfqu'il y en a une claufe particulière dans le bail. Dans la coutume de Bourbonnois & dans celle de la Marche , le droit de charroi fe peut bailler en ailîette. v. Corvée. CHARRON, f. m., ouvrier qui fait & vend tout l'ouvrage en bois qui entre dans les grofles voitures, & leur attirail, en qualité de maître de la communauté des charrons. En France, cette communauté ne date fes premiers réglemens que de 149g. Elle a quatre jurés ; deux entrent en charge, & deux en fortem tous les ans. Il faut avoir été quatre ans apprentif & quaDigitized by Google

  
    C H A ■ trc ans compagnon , avant que de fe préfenter à la maitrilè. Les jurés ont droit de vifîte dans les atteliers & fur les lieux où fe déchargent les bois de charronage. Les maîtres font obligés de marquer de leur marque les bois qu'ils ont employés. Il en eft encore de ces réglemens , ainû que de ceux des charpentiers : beaucoup de formalités rélatives à la conduite de la communauté ; prefqu'aucunereglc pour le bien du fervice public. Charron, Pierre , (N), Hift. Litt., né à Paris en if4i , d'abord avocat au parlement , fréquenta le barreau pendant cinq ou fîx années. Il le quitta pour s'appliquer à l'étude de la théologie & à l'éloquence de la chaire. Plulieurs évêques s'emprelferent de l'attirer dans leurs diocefes , & l'éleverent aux dignités de leurs égliles. Il fut fucceflîvement théologal de Bazas , d'Acqs, de Le&oure, d'Agen, de Cahors , de Condom & de Bourdeaux. Michel Montagne alors, un des ornemens de cette ville , lui accorda Ion amitié & fon eltime. Il lui permit par fon teitament de porter les armes de fa maifon. Charron lui témoigna fa reconnoiffance, en laiifant tous les biens au beaufier c de ce philofophe. En if9f, Charron fut député à Paris pour l'alfcmblée générale du clergé, & choilî pour fécretaire de cette illuftre compagnie. Il aurait voulu finir l'es jours chez les chartreux ou chez les ecleftinsj m tis on le refufa dans ces deux ordres, à caufede fon âge avancé. Il mourut fubitement à Paris dans une rue, en 1603. C'étoitun homme plein de fageife & de piété, tel que devott être un prêtre qui aux lumières de la philofophie, joignoitles vérités & la morale de la religion. On a de lui, i°. Les trois vérités. Par la première, il combat les athées, par la féconde les payens , les Juifs , les mahométans , & par la troillcme les prétend us hérétiques & les fchifmati. ques.Les catholiques applaudirent à la partie de cet ouvrage qui regardoit les proteftans,qui fedonnerent la peinede l'attaquer, fins cependant obtenir beaucoup de Charroiux*. Traité de lafagejjttca 1601 .U y avoit C H À1 141 dans cette première édition quelques expreflîons inexactes, rectifiées ou adoucies dans des éditions pofterieures. Ce livre écrit avec force & avec hardiefle, combattoit vivement les opinions populaires. Deux docteurs de Sorbonne le centrèrent, ne faifant point attention que dans cet ouvrage , Charron avoit plutôt voulu parler en philofophe qu'en théologien. On fouleva l'univerfité , la Sorbonne, le chàtelet & le parlement contre lui. Mais le préfident jeannin , à qui on confia cette affaire, dilfipa l'orage, & dit qu'il falloir permettre la vente du livre, comme d'un livre d'Etat. Cette décillon n'empêcha point le jéfuite Garaflê de mettre Charron au rang de Théophile & de Vanini: il le croit même plus dangereux , d'autant qu'il dit plus de vilainics qu'eux , & les dit avec quelque peu d'honnêteté. Il le peint livré à un atheifme brutal , accoquinc à des mélancolies langoureufes & truandes. Plulieurs gens de lettres l'ont défendu contre les déclamations calomnieufes & emportées du {'éfuite , entr'autres l'abbé de S. Cyran. .'amplificateur Garafle auroit pu lui reÎ «rocher avec plus de raifon , que dans bn livre de la Sage(Jcy il copie fou vent Michel Montagne fon maître. Seize Difcours chrétiens, imprimes à Bourdeaux en 1600. CHARRONAGE, f. m, fe dit de la profeflion, du bois, & de l'ouvrage du charron. Voyez l'article Charron. CHARRUE, (R) , f.f. Œcon. Ruji. , inftrument dont on fe fert pour labourer la terre, en y attelant le cheval, le bœuf, ou l'âne. Son labour eft expéditif} mais moins bien exécuté que celui des inftrumens à bras , tels que la bêche , la houe. La conftruction des charrues n'eft pas la même par-tout: la nature du fol, la fituation du terrein , la qualité du grain que l'on veut femer, l'ufage même du pays , déterminent à cet égard. Mais leur forme générale eft compofée , i\ (Tune ou plufieurs pièces tranchantes qui ouvrent & foulevent la terre en avançant à mefure que l'animal tire la machine i a% Digitized by Google

  
    i42 C H A d'une efpece de levier , fimple ou compofe, dont l'extrémité eft à hauteur d'homme , pour que la main du laboureur le conduife làns ccfTe; & qui étant affemblé par derrière avec la partie tranchante, au moyen de plufieurs pièces de bois ou de fer , oblige cette partie à entrer plus ou moins dans le fol. La plus fimple de toutes les charrues conGfte en un crochet de bois garni d'une pièce de fer , & qui porte en arrière un levier fervant de manche. Cet inftrument eft fi léger, qu'un homme peut le porter au champ fur fon épaule , ou fur le dos de l'a ne qui doit le tirer. Mais Ton labour ne fait qu'égratigner la fuperficie d'un terrein fablonneux & infertile. Aufïï n'en retire- 1- on prefque rien. D'autres font tirer par un âne une et pece de ratùfoire , fur le levier de laquelle ils pefent plus ou moins. Le labour eft encore très - imparfait. L'araire, dont on fe fert dans quelques provinces pour les labours ordinaires , confifte , i*. en un fep ou feept , foc de bois, long de trois à quatre pieds, dont l'avant fe termine en pointe un peu relevée , le deflbus forme une arrête fur toute la longueur, & tout le delfus eft revêtu d'un foc de fer triangulaire, a*. L'un & l'autre focs font anemblés par derrière avec un âge ou pièce de bois, qui s'clevant delà en arc , paife enfuite parallèlement à une certaine hauteur des focs pour joindre la pièce où on attelle les bœufs. ?°. Il y a des montans de fer qui entretiennent la diftance & l'a&ion réciproque du foc & de l'âge, avec qui ils font folidement attachés. 40. Derrière cette charrue eft un feul levier , qui fert à la fgouverner, 8c oui eft quelquefois brifé à la moitié de ta longueur, pour pouvoir être raccourci ou allongé proportionnellement à la taille du laboureur. Cette charrue eft aflez commode pour labourer entre les arbres, ou entre des filions de vigne. Elle peut fervir à cultiver les plates-bandes que Ton aura faites entre les rangées de fain-foin , de luzerne , &c. Son labour n'eft toujours que fuperC II A ficiel, mais moins imparfait dans lesterreins fablonneux & légers, que dans les autres. M. Duhamel fait mention d'une charrue, que l'on nomme ai eau dans l'Angoumois , qui a deux manches ou leviers; & au lieu de foc, un barreau do fer engagé entre deux pièces de fer qui s'évafent vers l'arriére. 11 y a des provinces où on laboure les terres fortes avec des boeufs attelés à un âge afTez reflemblant à celui dont il eft parlé ci-detfus , qui cependant n'eft point entretenu j>ar des montons. On y fupplée anez louvent par une roulette placée entre les bœufs & la partie deftuiée à ouvrir la terre : cette roulette , dons la monture foutient l'âge à une certaine hauteur, «ft cenfee foulager le charretier & peut-être les bœufs. La partie tranchante , où s'aiTemble l'autre extrémité de Page , eft un gros bloc de bois, formé de plufieurs pièces aûemblées fur un long fep , & qui étant accompagne de deux verfoirs , fait un coin terminé par une pointe de fer. Il y s poftérieurement un feul levier fort long. Cette charrue fatigue beaucoup l'homme & les animaux. D'ailleurs elle n'entre point dans une terre feche, & corroyé celle qui eft humide , quand ce font des terres fortes. Mais on peut l'employer utilement dans des terreins fort pierreux ; fur-tout fi ces pierres font de la nature du filex ou du grès , qui ufe les coutres & les focs. L'objet du labour devant être d'ouvrir la terre , de la fouiller & de la changer de place, toute charrue n'eft réellement bien compoféc que quand clic réunit ces trois opérations. L'induftrie a fuggéré aux cultivateurs divers moyens pour y parvenir. Le plus grand nombre a adopté, 1*. un coutre ou efpece de fort couteau de fer, long d'environ deux pieds huit pouces quand il eft neuf: c'eft-à-dire , que le tranchant a feize pouces , & le refte'eft de la longueur du manche, dont la largeur & l'épauTeur font à-peu-près un paralléDigitized by Google

  
    C H A logramme recliangle. Ce coutre eft pane obliquement au-devant du foc dans l'âge , où il eft aûujetti par trois coins» de manière que fa pointe décline allez pour être environ deux pouces & demi a gauche hors de la pointe du foc. Le coutre ne defeend jamais auflî bas que cette pointe. H peut entrer avant elle à la profondeur d'environ quatre pouces dans la terre, ou'il coupe verticalement. Quand on ne donne à une terre légère qu'un labour uiperâciel , il fuffit qu'il fende le gazon , à quelque profondeur que le foc pénètre. On peut même encore Te palier de coutre. Le foc venant immédiatement à la Jùke du coutre , coupe entre deux terres, & foulcve un peu une motte que raâion du coutre a coupée dans le fens vertical. A ces pièces eft ajufté un norceau de bois» qu'on nomme verfoir, iatffon ou reverfoir , qui forme un coin dont la pointe eft immédiatement pofee Jùr le foc. Ce morceau de bois fouleve la motte ou le gazon qui a été coupé par le coutre & le Foc» il la renverfe, & la retourne en la jettant fur le côté dans la raie qu'il faut remplir. L'herbe fe trouve ainfi prefque toute au fond de la raie, & le guéret eft formé de terre prife à quelques pouces de profondeur. Ce travail s'exécute mieux dans les terres meubles que dans celles qui {ont fortes & humides, où chaque motte eft ren verfée prefque tout d'une pièce furie côté par le verfoir. Voyez ce que nous avons dit de la charrue à bdlonner , dans l'article Billons. Les verfoirs ont différentes formes , fuivant l'ufnge des pays. En général, ils doivent être plus grands, à proportion que les focs font plus larges. Dans beaucoup de pays les charrues à verfoir font fortes , larges de foc , ne labourent pas profondément, & ne peuvent être attelées que de forts animaux. Leur foc eft moins large , & pique un peu davantage , quand on laboure des fables gras, que dans les terres argilleufes. L'araire & La charrue font conftruites de manière que la terre entamée par la C H A 14* partie tranchante eft forcée de s'écarter également des deux côtés & de fe renverfer à droite & à gauche à mefureque l'inftrument avance. C'eft précifëment L'effet complet de la forme d'un coin. Mais ce double verfoir eft un mechanifme défectueux. On n'a befoin que de combler le fiilon vouîn, & la terre qui tombe fur celui que la charrue fera ;enfuite , retombant néceffairement dans le même fillon d'où on l'a tiré , on ne remplit pas exactement l'objet que l'on doit toujours avoir de tranfporter la terre d'un fillon dans un autre. La charnu à tourne- oreille eft communément moins forte dans toutes fes parties, que les charrues à verfoir, parce qu'on ne l'employé que dans les terres déjà en aflèz bonne façon, Se jamais à défricher. Son foc a deux trancha ns fymmétriques , en fer de lance. Un fourchet de bois d'orme, nommé coyeau dansplufieurs provinces , appuyé de ion extrémité fur la douille du foc , & fon angle repofe fur la feie , tandis que fes deux branches font en l'air. Ce coyeau eft foutenu par deux fortes chevilles qui le traverfent , & qui entrent dans le fep. Il fert à écarter la terre qui a été coupée par le coutre & le foc. Ce qu'on nomme feie , eft une pièce de bois, terminée en couteau par devant, laquelle s'aifemble par en- haut dans l'âge, & par le bas dans le fep. L'oreille de cette charrue eft une eC pece de verfoir, qui, étant amovible & deftiné à palier fuccellivement de droite à gauche, porte à fon extrémité une douille de fer terminée par un crochet. Au milieu de l'oreille, eft folidement attachée une cheville qui eft grolfe & courte. De quelque côté que l'on veuille placer l'ar vrille, on en paiTe le crochet dans un cramp in qui tient au fep ; on enfonce jufqu'au talon la première cheville dans un trou qui fe rencontre dans le fep, & le bout de l'autre cheville appuyé fur le bout des manches , ou fur l'extrémité de l'âge. La pointe du coutre doit toujours être inclinée du côté oppofé à l'oreille : ce qui fe fait aifémeot

  
    144 C H À au moyen d'un ployon , qui panant alternativement à droite ou à gauche de la partie fupérieure du coutre, a fes deux bouts arrêtés par des chevilles difpofées de manière qu'elles l'obligent à fe courber par le milieu , & aflujettit ainû fortement le coutre. Dans les charrues précédentes , qui n'ont point de roues , on peut remarquer l'attention que l'on a d'élever alors le tirage , & de faire l'âge très -long, pour moins fatiguer les bèces de trait. En même tems le levier eft long & fort , & le fep allongé , afin que celui-ci conferve plus aiiement fon atfietce au fond de la raie , à quoi contribue la puilTance avec laquelle le charretier pefe fur le fep au moyen de fon grand levier, fans que pour cela la pointe du foc forte de terre. Néanmoins il fatigue beaucoup dans les terres fortes, fans pouvoir maitrifer le fep. Si le levier ou les manches s'élèvent trop , le foc pique plus qu'il ne faut; il ne pique pas aflez , fi les manches baiflent trop : & comme le charretier eft continuellement occupé d'un travail forcé , le foc pique à chaque inftant trop ou troç peu , & il fait un mauvais labour; car luivant que le foc entre plus ou moins en terre , le verfoir renverfe de groifes ou petites maCfes de terre j & le charretier a bien de la, peine à conduire fa rate droite dans ces circonftanccs. D'ailleurs fon levier n'indique jamais avec précifion la quantité dont la charrue entre dans le terrein , ni fa dircdtion horifontale. Pour remédier à ces inconvéniens , on a imaginé de faire repofer l'agc fur une fcllctte portée par un avant -train Cet avant-train eft compofé, i°. de deux petites roues ; a", d'une pièce de bois quarrée, & qu'on nomme le patron : l'eilicu de fer, dont les bras entrent dans les moyeux des roues, eft encaftré dans le detfous du patron, qui eft frette aux deux bouts, & fert à fortifier le corps de l'clïïeu. 4*. Une pièce de bois un peu courbe , qu'on nomme têtard, relevé un peu de l'avant, & s'appuye par derrière fur le patron: cette pièce fert comme deflechepour tirer l'aC H A vint-train, y*. Ce têtard eft traverfê ver» l'avant par une cfpcce de paumelle ou volée , qu'on nomme c'pars ou hépar , dont les deux bouts font quelquefois garnis de chainettes , où l'on attache des paloniers. 6*. Une forte pièce de bois , nommée le forceau , eft aflez fouvent couchée fur le têtard & jointe avec lui par plulie urs chevilles. Ce forceau eft enfuite entaillé vis-à-vis du patron, & s'étend aflez loin derrière la fellette pour recevoir l'extrémité inférieure de ce qu'on nomme le collet. Sinon le têtard même eft plus prolongé, & plus fort en (arrière. 7*. Immédiatement fur le patron s'élève la fellette , formée d'une ou de plufieurs planches épaiifes de deux pouces & demi , dont la plus élevée eft un peu plus longue que les autres, & fait une faillie ; ces planches font toutes retenues par deux chevilles , qui traverfant toute la hauteur de la fellette entrent dans le patron : & ces chevilles font aC femblées en-haut par une traverfe. Tantôt la fellette , qu'on nomme auflî chevalet , eft formée par deux montans qui s'aflemblcnt dans le patron avec deux traverfes , dont celle d'en-bas eft immobile } l'autre , fur laquelle pofe l'âge , peut glifler de haut en-bas , eft un peu échancrée en rond à fon extrémité fupérieure , & coule le long de deux fortes chevilles de bois ou de fer , qu'en quel- * ques endroits on nomme feies. 8°. Cet âge, qu'on nomme auiTijleche, haiey ou fimplement A, eft une efpece de timon rond, fait ou de frêne pour être plus léger, ou de chêne pour durer davantage. Sa dimenfion tant en épaufeur qu'en largeur peut varier , fuivant que la terre que l'on veut labourer eft plus pelante ou plus légère. Il eft incliné , & s'affemble d'un côté avec les manches & le fep de la cWrue , & pofe vers l'autre bout fur la fellette. 11 eft encore poftérieurement engagé avec le forceau ou avec le bout du têtard par un collet , ou par un anneau qui tient à une chaîne. Le collet eft un morceau de bois plat , aflez large , recourbé en arcade, dont les1 deux branDigitized by Goo

  
    C H A chcs font attachées par une cheville de 1er, au forceau ou au têtard. Son arcade embraflant l'âge , fait proprement la jonction de Pavant-train avec l'arrierc-train : on l'arrête à telle hauteur que l'on veut par une cheville de fer , nommée trempoir , qui entrant dans un des trous faits à dilfance le long de Page , hauife ou abailfc le foc, .au moyen de rondelles de fer qu'on ajoute ou qu'on ôtc. Lorfqu'au Heu de collet , on fe fert d'un anneau de fer qui termine une chaîne, que quelques-uns nomment chaignony la cheville qui remplace le trempoir, eft appellée happe. Il y a plulieurs autres manières de former cette pièce ; mais toutes reviennent au même pour l'effet. Comme Page détermine l'angle que le foc& le fep doivent faire avec le terrein; on le cale fur la fellette précifément à la hauteur qu'on juge convenable» & au moyen de ce point fixe , le foc pique toujours de la quantité précife que l'on veut. Pour qu'il pique beaucoup, on abaifie la fellette, ou on met le trempoir à certains trous de Page. S'il n'en faut changer que peu la direction du foc, on place quelques rondelles de fer au-deffus du trempoir, ce qui fait baùTer leboutde rage , & ainfi le foc pique plus avant. Au contraire, pour qu'il pique peu, onpafle des rondelles au-deflbus du trempoir: l'âge s'élève alors fur la fellette, la pointe du foc s'élève proportionnellement, & entre moins en terre. Auifi-tôt après ces légers changemens , la charrue continue précifément à la profondeur requife, (ans que le charretier foit aftreint à en tenir les manches fins interruption. Malgré l'utilité fenfible de ce régulateur, on n'en peut faire ufage dans certains cas où on laboure près des arbres, que les roues pourraient endommager. L'avant- train feroit encore incommode dans pluficurs pays de montagnes. D'habiles cultivateurs prétendent qu'une charrue , pour être commode & facile, doit avoir des roues fort hautes ; c'eft-àdire, au moins de quatre, ou même quatre pieds & demi de haut, afin que les Tome IX. C H A MT traits foient parallèles au train ; c'eft-àdire, que les paloniers foient à la hauteur du poitrail. Autrement, la direction enlevé le foc de la charrue , donne beaucoup plus de peine à celui qui la tient, & ôte beaucoup de force aux chevaux. Si l'on objecte que les grandes roues enlèvent plus de terre que les petites, on répond , qu'il eft aifé de remédier à ce défaut , en les faifant d'un fimple cercle de fer , qui tiendroit aux rais dont P extrémité 1 croit faite en virole. Un autre avantage des grandes roues, eft qu'en s'en fervant, les traits ne touchent jamais en terre ; ce qui arrive avec les petites roues, lorl'qu'on veut faire tourner les chevaux, & l'on perd beaucoup de tems à faire paîTer leurs pieds par-def« fus les traits qui les embarralfent. Il faut en ufer de la même manière pour les bœufs , & faire enforte que les directions foient proportionnées à la hauteur du joug: ce qui doit s'entendre aulfi des animaux de force & de hauteur inégales, la direction des traits devant leur être proportionnée. Les roues doivent être exactes aufll-bien que les axes, & bien engraifles. On connoit qu'une charrue eft bien conftruite, lorsqu'elle fait un fillon d'une égale profondeur à la droite & à la gauche, que quand elle va, la queue du foc porte fur le fond du fillon , & qu'elle eft aifee dans la main de celui qui la mené , fans gêner l'un de fes bras plus que l'autre. En fe fervant d'une charrue à deux roues, il faut ne les laùTer jamais renverfer que quand on tourne au bout de la pièce d'un fillon à l'autre. Pour cet effet on levé par les manches l'arriére- train de la charrue; & le bout de Page appuyant fur la fellette, on conduit Pavant-train comme on feroit une brouette ; jufqu'à ce ?ue les chevaux, les roucî & la charrue oient prefque en ligne droite au commencement du fillon. On la levé pour lors , & on fuit le nouveau fillon. Dans quelques endroits où on laboure avec les charrues à verfoir, on fait . T

  
    j*6 C H A ' la rouelle ou roue , qui eft toujours fur le guéret, plus petite que celle qui eft toujours dans la raie. M. Tull, dans la vue de perfectionner le labour de la charrue, en a imaginé une qui porte en avant quatre coutres au lieu d'un. Ces coutres font placés de façon qu'ils coupent en bandes de deux pouces de largeur, la terre qui doit être ouverte par le foc. Cela fait que le foc, ouvrant un fillon de fept à huit pouces de largeur , le verfoir renverfe une terre bien divifée , qui ne forme plus de groffes mottes plates comme le font les charrues ordinaires. Il arrive de-là que , quand on vient à donner un fécond labour, la tharrue ne trouve à remuer que de la terre meuble, au lieu de rencontrer des mottes ou même des gazons qui , ayant pris racine depuis le dernier labour , font aulfi difficiles à divifer que fi la terre n'avoit jamais été labourée. D'ailleurs ce cultivateur Anglois prétend qu'avec fa nouvelle charrue il peut remuer la terre à dix , douze & quatorze pouces de profondeur. Comme par cette charrue, on fait de profonds niions & des billons fort élevés, la terre eft certainement plus en état de profiter des influences de l'air. Lors même qu'une terre forte eft trèshumide , & qu'il y a beaucoup d'inconvéniens à y mettre une charrue ordinaire , la charrue à quatre coutres la corroyé moins. Car fes coutres l'ayant coupée en plulieurs pièces fort petites , le foc la renverfe fans prefque la pétrir; au lieu que le foc des autres charrues la détache par unepreflîon. D'ailleurs, comme cette eharrue de M. Tull entre jufqu'à douze ou quatorze pouces de profondeur , elle y trouve la terre aflêz feche , quand même celle du deflus eft fort détrempée. Le tems le plus avantageux pour labourer avec cette charrue, eft lorfque la terre eft un peu pénétrée d'eau , fans quoi elle auroit peine à piquer à la profondeur où elle a coutume de parvenir, fi la terre étok fort feche. H eft vrai que comme elle pique bien avant *& qu'elie remue beaucoup de terre, C H A il faut employer plus de force pour la tirer : ainh il eft néceffaire de mettre un cheval de plus qu'à l'ordinaire , félon le terrein. Mais on peut compter d'être bien dédommagé de cette augmentation de dépenfe , par la pcrfc&ion du labour. Cette charrue n'eft pas un infiniment pour la nouvelle culture. Quoiqu'on Êuiflc s'en fervir très- utilement pour déficher les terres, & pour donner de tems en tems un très-bon labour , rien n'empêche d'y employer les charrues qui font en ufage dans chaque pays , pourvu, que le foc coupe la terre en-deuous» & qu'il ne l'ouvre pas comme un coin. On doit aulli préférer les charrues qui n'enlèvent qu'une petite largeur de terre : il eft vrai qu'elles ne font pas autant d'ouvrage: mais comme elles exigent moins de chevaux , la dépenfe vient à-peu-près au même ; & la terre eft brù fee & emiétée, au lieu d'être renverfe© par grands gâteaux; ce qui produit le même eifet que la charrue à quatre coutres. La charrue de M. Tull ne fert que pour les principaux labours , pour défricher les terres , ou pour mettre en bonne façon celles qui n'ont point été labourées ou qui l'ont été mal depuis long -tems. Elle eft encore très-propre à faire des labours d'hyver. On peut même s'en fervir de tems en tems pour former de grands filions de plates-bandes entre les rangées de bled , dans la nouvelle méthode d'agriculture. La charrue ordinaire eft néanmoins bonne pour les labours d'été que cette méthode exige. M. Tull fait ufage pour les labours d'été d'une efpecc de charrue à un coutre, qui n'a point de roue, & qui eft plus légère que la charrue commune. Il la nomme houe à chevaux ; parce que cet infiniment fait un labour aflez feroblable à celui qu'on fait à bras d'homme avec la houe. M. Duhamel la nomme char~ rue le"gere. Le principal ufage qu'en fait M. Tull, eft pour labourer les platesbandes, ou pour cultiver les plantes pen» dant qu'elles font en terre. , Digitized by Google

  
    C H A Tonte char rue qu'on deilinera à ces labours, ne pourra les bien exécuter que lorfqu'elle lera légère & maniable, qu'elle pourra approcher fort près des plantes, & qu'on fera maître de faire prendre au foc une autre direction que celle des chevaux. Tel eil le fentiroent de MM. Tull & Duhamel. C'elt pour remplir ces intentions, que le premier a fupphmé les roues en compolant fa charrue légère. Nous avons dit ci-deflus, que quelques laboureurs fe fervent des charrues làns roues , qu'ils font aller fous les oliviers , qui d'ailleurs font trop bas pour que les chevaux puilfent palier deifous v mais ces charrues ne font qu'égratigner la terre, au lieu que M. Tull , voulant que la Henné laboure, l'a conftruitc enforte que le coutic fuit une ligne parallèle à celle du cheval, mats plus ou moins diftante félon k befoin. M. Duhamel convient que la charrue légère de M. Tull fait tout ce qui elt nécetiaire au labourage : il lui reproche feulement de ne pas marcher aulfi ferme que les charrues ordinaires. On ne peut, dit- il, voir des raies mieux faites que celles qui le font avec la charrue légère , ni un plus beau labour : & il croit que li on la faifoit plus forte & plus pefante , on pourroit s'en fervir dans des terres glaifes & bourbeufes, où les roues des autres charrues ne peuvent pas avancer. Plufîeurs perfonnes fe font appliquées à furpafler M. Tull , en inventant des charrues , qui perfectionnant la lienne, nalfent plus commodes. M. de Château vieux s' elt particulièrement diftingué en ce genre. i'. L'inftrument qu'il a fait exécuter , fe prête également aux principaux labours à quelque profondeur qu'on veuille les faire , & aux labours des plates - bandes entre les rangées [de bled. a*. L'on ouvre par ce moyen le lîllon à telle diftance que l'on juge à propos , en ligne parallèle au pas des animaux , qui la traînent attelés, non de front , mais l'un devant l'autre : parlà on pourroit même labourer fous des oliviers , &c. ?\ Cet infiniment elt d'une C H A 147 œconomie confidérable; au lieu de fix bœufs que l'on met aux charrues ordinaires pour le premier labour après l'hyver dans des terres fortes 8c tenaces , aux environs de Genève , deux chevaux y fuffifent fans peine : & outre cela on a l'avantage de labourer conftamment, au moins la moitié plus de terre en un jour qu'avec les iharrues ordinaires. D'ailleurs les terres fe trouvent bien renverfees de parfaitement divilées par la charrue de M. de Chàteauvieux. Un feul coutre y fait auffi-bien que les quatre de M. Tull, qu'on peut cependant y adapter : il conviendra même de le fervir au moins de < deux ou trois coutres pour labourer un pré avec une charrue , afin de mieux divifer les gazons. M. de Chàteauvieux n'y met le plus fouvent qu'un feul cheval pour s'en fervir aux labours d'été auprès des rangées de froment, v. Cultivateurs. M. de Chàteauvieux a imaginé une charrue à trois coutres, fans loc, pour défricher fes prés , & une charrue de ce genre a été employée avec fuccés à détricher de fortes bruyères chez M. de Villefavin. Il paroit que quelques Chinois ont des charrues fort fimples , à deux focs , fans roues , qui traînées par un buffle, labourent , feraent le riz , & comblent le filIon, d'un même trait. Voyez nos Pl. cPŒcon. rufiiq. & leur explication; labourage des terres. Charrue, (N), Jard., ratiflbire, compofëe de trois morceaux de beis cnchaflesl'un dans l'autre, & d'un fer tranchant d'environ trois pieds de longueur: trois morceaux de bois font autant de côtés du quarré , & le tranchant fait le quatrième par en -bas. Le tranchant eft un peu incliné, pour mordre environ d'un pouce dans les allées. Quand un cheval traîne cette machine, & que l'homme qui le conduit par un guide , appuyé alTez fortement deflus ; fi le cheval va ailement.on avance l'ouvrage en peu de tems. CHARTE , f. f. , Jurifpr. , du latin carta ou charta , qui dans le fens littéral figni. Digitized by Google

  
    148 C H A fie le papier ou parchemin, &'dans le fens figuré le prend pour ce qui elt écrit fur le papier ou parchemin; en matière d'hiCtoire & de jurifprudcnce , fe prend aulïï pour lettres , ou ancien titre & enfeignement. Mais on dit communément chartre, qui n'eft cependant venu que par corruption de charte, v. Chartre. Charte-partie, f. f. , Comm. ; c'eft un contrat mercantil pour le louage d'un vaifleau. Ce mot a deux fynonymes, qffrettement & nolijjemcnt ; le premier elt d'ufage dans l'Océan; le fécond, dans la Méditerranée : mais il fembleroit que la charte-partic eft plutôt le nom de Ta de par lequel on aiircttc ou l'on nolife , que l'affrettement ou le noliflement même, dont il- n'eft pas une partie eflentielle, puif. que tous les jours on affrette un vaiilèau , c'eft-à-dire, que l'on y charge des marchandifes à un prix convenu fans chartepartie , ou fans convention préliminaire par écrit entre les chargeurs & les propriétaires du bâtiment. La charte-partie n'eft guère d'ufage que dans le cas d'un arfrettement entier , ou alfez confidérable pour oceufionner l'armement d'un vaifleau. On s'en fert encore pour s'affiirer un arfrettement dans un pays éloigné , lors du retour d'un vaiffeau qu'on y expédie. Lorf qu'un vaiifeau a plufieurs propriétaires ou intéreifés , ils conviennent ordinairement de donner pouvoir à l'un d'eux pour prendre loin de l'armement ou des préparatifs du voyage. Cet intérelfé , appellé Y armateur , elt chargé de tous les comptes & des conventions qui regardent le vaiifeau: c'eft à luiques'adrelfent ceux qui veulent Parfrcttcr ou le louer. Dans l'abfence des propriétaires , le capitaine ou le maître les repréfente, & fon fait eft celui des propriétaires, v. Maître. Le contrat qui fe pafle à l'occafion du louage d'un bâtiment, s'appelle chartepartie. Les propriétaires s'engagent à tenir un v?.ilfcau d'une grandeur fpécifiée, en état de naviger dans un tems limité: C H A on a coutume d'y inférer le nombre des matelots, la qualité des agrès, apparaux & munitions qui paroiflent nécelTaires pour conduire iùrement le navire au lieu déligné : on y fpécifie toutes les conditions de convenance réciproques pour les frais & les fecours, tant au chargement qu'au déchargement des marchandifes , l'efpace de tems dans lequel l'un & Pautre doivent être faits; & ce terme limité eft appellé jours de planche. Si le terme eft d'un mois , on dit , qu'il eft accordé trente jours de planche. Si ce terme expire avant le chargement, il fera dû des dédommagemens par la partie qui a manqué à la convention, & l'on en convient d'avance. La charte -partie explique fi l'affrettement du vaifleau fe fait en partie ou en entier; pour la moitié d'un voyage, c'eftà-dire, pour aller ou pour revenir feulement; fi c'eft pour le voyage entier, fi c'eft au mois ; enfin fi le voyage doit être fait à droiture dans un lieu défigné, ou s'il doit pafler dans plufieurs; ce qui s'appelle faire cfcale. v. Escale. Le chargeur s'engage par le même acte à payer le fret ou le louage à un prix fixé, foit par tonneau, foit pour une fomme, foit à tant par mois. v. Fret. Les commifiîonnaires du chargeur le repréfentent dans fon abfence, & leur fait eft le fien : ils font dénommés , ou bien le porteur de la charte-partie eft reconnu pour le commuHonnaire. Cet ade peut. être pafle fous fignature privée ou devant notaire; il a la même force fous l'une & l'autre forme. Il eft clair par ce que l'on vient de dire, que cette convention n'eft point une police de chargement, comme l'avance le DiQionnaiie du commerce , mais une convention préparatoire à la police du chargement, appellée en fty le de commerce, connoijjement. Toutes les claulls d'une charte -partie doivent être expliquées avec la dernière précilion , pour éviter les difcuflîons. Une charte-partie , quoique fous fignaturc privée, a, comme tous les autres Digitized by Google

  
    C H A contrats du commerce, la même force que les acles publics les plus authentiques: Ton ne peut donc les altérer fans blet fer la foi publique : cette foi publique eft l'ame du commerce -, ce feroit le détruire dans fes fondemens les plus refpedables. Il eft d'ailleurs évident que S des circonftances particulières rendent les claufes de ce contrat onéreufes à Tune des parties, ces claufes dans leur principe ont été réciproques ; car fi elles ne l'avoient pas été , le contrat n'eût pas été parfait. C'ett donc altérer cette égalité de condition entre les contractans , que d'en foulagcr un par préférence, & dès -lors c'eft une extrême injuftice : l'effet qui en réfulteroit nécefCurement, feroit d'arrêter les entreprifes du commerce , ou d'introduire dans fes conventions des formalités nouvelles, qui (ont un art de la bonne foi. Le commerce elt fait pour les fimples > il n'eft pas lurs'il faut ètrefubtil pour y rculfir. Il y a cependant une grande différence entre la pofition de l'armateur & celle du chargeur ; celui-ci augmentera le prix de fes marchandées du rifque qu'elles auront couru ; au lieu que l'armateur ne peut augmenter le prix de fou fret avec les rifques de fon vaifleau ; l'aifurance qu'il peut faire de fon bâtiment, en peut même abforber le capital. Si la loi n'a rien ira tué en faveur de l'armateur, elle lui lailfc Pefpoir d'un dédommagement , lorfqu'une paix inopinée furvient. Les chartes parties faites pendant la guerre fubfifteront lorfque les rifques feront panes. Ce feroit donc une injuftice de les rélilier dans ce dernier cas , fi on ne l'a pas fait dans le premier. Il peut arriver que la marchandife chargée ne fufEfe pas pour payer le fret ; mais c'eft la pofition où s'eft trouvé l'armateur,lorfque fon fret'n'a pu payer la moitié de fes rifques. La raifon d'état égale à celte de la néceffité, mais fi fou vent mal interprétée, n'a point lieu ici ; «S. lï elle pouvoit être appliquée , ce feroit en laveur de la navigation. C H A i4îi Enfin Ton n'a jamais refilié un contrat de conftitution , parce que le prêt qui y. a donné lieu a été employé à l'achat d'u-. ne maifon que le feu a confuméc des le. lendemain. Si une loi actuelle a des inconvéniens particuliers , il eft aulfi fage que facile de la changer; mais elle doit conièrver fon caractère de loi , & maintenir l'égalité entre les contractons. Chartes, (N), Hift. Ecdef., lettres, titres & documens qui renferment les immunités des églifes. Voici ce qu'en dit Libérât diacre, c. 18. Pojl quam Vitalis S Mifcnus à eufiodia Confiant inopoli funt cgrcjji , perrtxit cum chartis ecdefiajitcis Conjtantinopolim , paj)hf<jue eft , ê? ipfc J'ublatis chartis , gravijjimam euftodiam. Du Frefne, GloJ). t. 1. (C.C.) CHARTHA, (N), Géog. Ane, ville de Paleftine dans la tribu de Zabulon. Elle' fut cédée aux Lévites de la famille de Mérari. , CHARTHAN, (N), Géog. Ane, ville de la Paleftine. Elle étoit lituée dans la tribu de Nephthali , & on la céda aux Lévites de la famille de Gerfon. CHARTIER , Alain , (N) , HIJi. Utt. , fécretaire de Charles VI. & de Charles VII. rois de France. Il fit les délices & l'admiration de la cour fous ces deux princes. Marguerite d'Ecofle, première femme du dauphin de France , depuis Louis XI , l'ayant vu endormi fur une chaife , s'approcha de lui pour lui donner un baifier. Les feigneurs de fa fuite s' étonnant qu'elle eût appl iq ué là bouche fur un homme aulfi laid , la princefle leur répondit , „ qu'elle n'avoit pas baifé l'homme , mais „ la bouche qui avoit prononcé tant de „ belles chofes. " On lui donna le nom de père de l'éloquence françoife. Il étoit digne de ce titre parfaprofe, plutôt que par fes vers. C'étoit l'homme de fon tems qui parloit le mieux. Ses œuvres «nt été oubliées en 161 7 m-40., par duChefne. La première partie renferme les ouvrages en profe , le Curial, le Traité de Fefpérance, le Quadrilogue inveSif, contre Edouard III , & plufieurs autres pièces qu'où lui a fauifenient attribuées. Qn<

  
    jf« C H A trouve fes Potfcs dans la féconde partie; mais tous les morceaux ne fout pas de lui, & plufieurs font indignes de fon nom. CHARTIER, Jean* (N), Hifi. Litt., moine & chantre de S. Dcnys , frère du précédent , eii auteur des grandes Chroniques de France , vulgairement appellées Croniques de S. Dcnys, rédigées en François depuis Pharamond jufqu'au décès de Charles VIL Godefroi en a donné une édition enrichie de remarques , & de plufieurs autres pièces, qui n'avoient pas encore vu le jour. CHARTIL , f. m. , Œcon. Rufi. ST Char, ron. On appelle ainfi dans une ferme ou maifon de campagne , un endroit deftiné à mettre les charrettes à couvert des injures du tems. Il fignifie aufiS le corps de la charrette, CHARTOPHYLAX , f. m. , Hifi. Anci c'étoit un officier de la ville & même de l'églife de Conftantinople ; il étoit le gardien des archives, v. Archives. Ce mot vient de x«m«iï & de $vx«Yr«, euftodio; & il fignifie garde - chartre , ou gardien des titres originaux, foit de la couronne, foit de la ville, foit de l'églife. Il étoit, félon Codin hilloricnde la Byzantine , le juge des grandes caufes, & le bras droit du patriarche; il étoit de fon grand-confeil. Outre la garde des titres dont il étoit dépolitaire, de ceux-mème qui regardoient les droits eccléfiaftiques , il préfidoit à la decifion des caufes matrimoniales , & il étoit juge des clercs. Il rédigeoit les fentences & les déci fions du patriarche, les fignoit, & y appofoit le fceau. C'étoit comme le greffier en chef des cours fupérieures , & par conféquent un officier très-diitinguc. Il avoit féance avant les évèques , quoiqu'il ne fût que diacre; il avoit fous Jui quinze notaires ; il affiftoit aux con'fécrations des évèques ; il tenoit regillre. de leur élection & confecration , & c'étoit lui qui préfentoit le prélat élu aux évèques conlccrateurs. Il y avoit à Conftantinople deux offi-f ciers de ce nom ; l'un pour la cour, l'auT C H A tre pour le patriarche ; le premier s'appelloit regijtrator , & l'autre feriniariut. Cependant eu égard à leurs fondions, ils étoient fuuvent confondus. 11 ne faut pas , comme] a fait Leunclavius , écrivain Allemand du XVIe fiecle, fe prendre pour le chartulaire des Romains , qui excrqoit, à peu de chofe près, la même fonction. L'Angleterre a pareillement un chartophdax ; c'eft lui qui eft le gardien des titres de la couronne , qui font dépofés à la tour de Londres, où on les communique fort aifément , en donnant tant par chaque titre ; c'eft ce qu'on appelle garde des rolles , parce que le terme de rolles fignifie ce que nous appelions en françois chartes, titres, ou même archives. Outre ce garde des rolles de ta tour, il y a encore un garde des archives de la chancellerie ; & les églifes en Angleterre ont auili leur garde des rolles, aufiibien que les comtes & les villes principales. En France, le chartophùax, ou garde des titres de la couronne , eft le procureur- général du parlement. On ne peut obtenir des titres qu'en vertu d'un ordre du roi. On en a un inventaire manuferit qui indique exactement les titres, à l'exception de ceux qui font en minute dans des regiitres particuliers.  Ces titres , qui ne commencent Ju'après Philippe - Augufte , ne s'étenent que jufqu'au milieu du XVI* fiecle; depuis ce tems, chaque fécretaire d'Etat a fes archives ou fon dépôt. CHARTR AIN , (R) , Géog. , nom propre d'un pays de France, dont Chartres cil la ville capitale. Il a la Normandie & l'ifie de France au nord , le Dunois & l'Orléanois propre au midi , le Gatinois à l'Orient , « le Perche à l'Occident. Sa longueur eft de douze lieues , & fa largeur de dix. Il eft arrofé par l'Eure & la Loire. Les terres y font trèsfertiles en bleds ; & cette dpnrée fait te principal, &, pour ainfi dire , l'unique objet du commerce du pays. CHARTRE, Jurifpr. , fe dit par corruption pour charte, & néanmoins l'u£age a prévalu. Ce terme fignifie ordiDigitized by Google

  
    C H A nairemcnt des titres fort anciens y comme du X, XI , XII. & XIII* fiecle, ou au moins antérieurs au XVe fiecle. Voyez a-devant Charte. A la tête de l'excellent ouvrage qui a Îour titre, Y Art de vérifier les dates , par es religieux bénédiéuns de la congrégation de S. Maur, on trouve une diilèrtation très-utile fur la difficulté de fixer les dates des chartes & des chroniques. Les difficultés viennent de plufieurs caufes, i*. de la manière de compter les années , qui a fort varié ; ainfî que les divers jours où l'on a fait commencer l'année ; 2*. de l'ère d'Efpagne , qui commence }8 ans avant notre ère chrétienne , & dont on s'eft fervi longtems dans plufieurs royaumes} des différentes fortes d'in dictions ; 4*. des différens cycles dont on a fait ufage , & de plufieurs autres caufes. Nous renvoyons nos lecteurs a ces différera mots , & nous les exhortons fort à lire la duTertation dont nous parlons. Elle a été compofée , ainfi que tout le refte de l'ouvrage, dans la vue de remédiera ces inconvéniens. v. Chronologie , Calendrier , Diplomb , DIPLOMATIQUE, &C CHARTRE DE COMMUNE, charta commuais , communionis , ou comrnunitatis. On appelle ainfi en France les letttes par lcfquelles le roi , ou quelqu'autre feigneur, érigeoit les habitans d'une ville ou bourg en corps & communauté. Ces lettres furent une fuite de PaffranchiiTement que auelques-uns des premiers rois de la troifteme race commencèrent a accorder aux ferfs & mortaillables ; car les ferfs ne fbrmotent point entr'eux de communauté. Les habitans auxquels ces chartres de tommune étoient accordées , étoient liés réciproquement par la religion du ferment , & par de certaines loix. Ces Chartres de commune furent beaucoup multipliées par Louis VII. & furent confirmées par Louis VIII. Philippe Augufte, & leurs fuccefTeurs. Les évèques & autres feigneurs en établirent auffi avec la permit uon du roi Le principal objet de rétablifC H A 151 fement de ces communes , fut d'obliger les habitans des villes & bourgs érigés en commune, de fournir du lecoursau roi en teins de guerre, foit directement , foie médiatement , en le fournitiant à leur feigneur , qui étoit vaifal du roi , & qui etoit lui-même obligé de fervir le roi. Chaque curé des vilies & bourgs érigés en commune venoit avec fa bannière à la tète de fes paroiilîens. La commune étoit aulli infhtuée pour la confervation des droits refpc&irs du feigneur & de» iiijets. Les principaux droits de commune font, celui de mairie & échevinage, de collège, c'eft-à-dire, de former un corps qui a droit de s'afTembler i le droit de îceau , de cloche , beffroi & jurifdiction. Les char très de commune exphquoient auffi les peines que dévoient fubir lesdélinquans , & les redevances que les habitans dévoient payer au roi ou autre* leur feigneur. Voyez le ghjjaire latin de Ducange , au mot commune. M. Caterinot, en fa differtation, que les coutumes ne font point de droit étroit, dit que ces chartres de commune font les ébauches des coutumes. Ch artre , demi. Dans les anciens (bries de la chancellerie, il eft parlé d'offices taxés demi chartre, c'eft-à-dire , pour les provifions defquels on ne paye que la moitié du droit dû au fceau pour le» lettres expédiées en forme de chartre. Ch ARTRE, la grande y magna char ta , HiJL Mod. y en Angleterre eft une ancienne patente contenant les privilèges de la nation , accordée par le roi Jean Sansterre , la neuvième année de fou règne & confirmée par Edouard I. La raifon pour laquelle on l'appelle magnat grande , eft parce qu'elle contient des franchifes & des prérogatives grandes & précieufes pour fa nation j ou parce qu'elle eft d'une plus grande étendue qu'une autre chartre qui fut expédiée dans, lemêmetems, que lesAnglois appellent chartre de forêt ( voyez Yhijioirt du parlement d'Angleterre ) » ou parce qu'elle con* tient plus d'articles qu'aucune autre chartre* ou à caufe des guerres & des trou �

  
    MZ C H A bles qu'elle a caufés , & du fang qu'elle a fait verfer; ou enfin à caule de la grande & remarquable folcmnité qui fe pratiqua lors de l'excommunication des infracieurs & violateurs de cette chartre. Les Anglois font remonter l'origine de leur grande chartre à leur roi Edouard le confelfeur , qui par une chartre exprefle accorda à la nation plufieurs privilèges & franchifes, tant civiles qu'eccléliaitiques. Le roi Henri I. accorda les mêmes privilèges; & confirma la chartre de faint Edouard par une femblable qui n'exiite plus. Ces mêmes privilèges furent confirmés & renouvelles par fes fucceifeurs Etienne, Henri IL & Jean. Mais celuici par la fuite l'enfraignant lui-même, les barons du royaume prirent les armes contre lui les dernières années de fon règne. Henri 1 1 I. qui lui fuccéda , après s'être fait informer par des commûTaires nommés au nombre de douze pour chaque province, des libertés des Anglois du tems Henri I. confirma la grande chartre que les prédéccfTeurs avoient faite ; confirmation qu'il fit autant de fois Îiu'il l'enfraignit , jufqu'enfin à la trente.epticme année de fon règne , qu'il alla au palais de Wcllminfter ; où en préfence de la noblelTc& des évêques, qui tenoient chacun une bougie allumée à la main , il fit lire \a grande chartre , ayant, pendant qu'on la Ufoit , la main fur la poitrinejaprès quoi il jura folemnellc ment d'en obterver le contenu avec une fidélité inviolable, en qualité d'homme, de chrétien , de foldat & de roi. Alors les évêques éteignirent leurs bougies , Selles jetterent à terre, en criant, qu'ainfi foit éteint & confondu dans les enfers quiconque violera cette chartre. La grande chartre cil la bafe du droit& des libertés du peuple Anglois. v. Droit & Statut. . On la jugea fi avantageufe aux fu jets, & remplie de difpofïtions fi jultes & fi équitables , en comparaifon de toutes celles qui avoient été accordées jufqu'aC H A lors , que la nation confentit, pour l'obtenir, d'accorder au roi le quinzième denier de tous fes biens meubles. * Cette pièce elt trop importante pour ne pas la donner ici en entier. Chartre des communes liber tés , ou la grande chartre accordée par le roi Jean à Jesfujets fan 121 r. „ J ean, par la grâce de Dieu, roi d'An„ gleterre, &c. à tous les archevêques, „ évêques, comtes, barons, &c; qu'il „ vous loit notoire , que nous , en pré„ fence de Dieu , pour le falut de notre „ ame, & de celle de nos ancêtres & „ defcendans,à l'honneur de Dieut, àl'e„ xaltation de l'églife, & pour la refor„ matton de nôtre royaume , en prefen„ ce des vénérables pères Etienne arche„ vèque de Cantorbéry, primat d'An„ gleterre , & cardinal de la iàinte églife „ romaine; Henri archevêque de Du„ blia, Guillaume, évêquede Londres, „ & autres nos vaiTaux & hommes-liges, „ avons accordé , & par cette préfente „ chartre accordons, pour nous & pour „ nos héritiers & fucceifeurs à jamais* I. „ Que l'églife d'Angleterre fera li„ bre, jouira de tous fes droits & liber„ tés , fans qu'on y puilTe toucher en fa„ qon quelconque. Nous voulons que „ les privilèges de l'églife foient par elle „ polTédés , de telle manière qu'il paroif„ fe que la liberté des élections , efti„ mée très-néceifaire dans l'églife angli„ cane , & que nous avons accordée & „ confirmée par notre chartre, avant nos „ différends avec nos barons , a été ac„ cordée par un adle libre de notre vo„ lonté, & nous entendons que ladite „ chartre foit obfervée par nous & par „ nos fuccefleurs à jamais. IL „ Nous avons auiîî accordé à tous „ nos fujets libres du royaume d'Angle„ terre , pour nous & nos héritiers fuc„ ce ur s , toutes les libertés fpécifiées „ cideffous , pour être poffédées par eux „ & par leurs héritiers , comme les tc„ nant de nous 6c de nos fucceifeurs. III. „ Si quelqu'un de nos comtes, ba„ rons , ou autres qui tiennent des ter» rcs Digitized by Google

  
    C H A „ res de nous , fous la redevance d'un „ fervice militaire , vient à mourir, lait „ fant un héritier en âge de majorité , „ cet héritier ne payera pour entrer en „ pofleflion du fief, que félon l'ancien„ ne taxe, favoir, l'héritier d'un comte, „ pour tout foii rkf cent marcs, l'héri„ tier d'un baron , cent fchellings, & tous „ les autres à proportion , félon l'ancien„ ne taxe des fiefs. IV. „ Si l'héritier fe trouve en âge de „ minorité , le feigneur de qui fon fier „ relevé , ne pourra prendre la garde„ noble de fa perfonne, avant que d'en „ avoir reçu l'hommage qui lui elt dû. „ Enfuite , cet héritier étant parvenu „ à l'âge de vingt un ans, fera mis en „ pofTeifion de ion héritage, fans rien „ payer au feigneur. Que s'il eft fait che„ valier pendant fa minorité, fon fief „ demeurera pourtant fous la garde du a feigneur , jufqu'au tems marqué ci„ demis. V. „ Celui qui aura en garde les ter„ res d'un mineur , ne pourra prendre „ fur ces mêmes terres, que des profits „ & des fervices raifonnables , fans dé„ truireni détériorer les biens de te nanv ciers, ni rien de ce qui appartient à „ rhéritage.Qiie s'il arrive que nous comn mettions ces terres à la garde d'unshé„ rif, ou de quclqu'autre perfonne que „ ce fbit, pour nous en rendre compte, „ & qu'il y fade quelque dommage , nous » promettons de l'obliger à le reparer, „ & de donner la garde de l'héritage a „ quelque tenancier diferet du même nef, „ qui en fera relponfable envers nous de „ la même manière. VI. „ Les gardiens des fiefs maintien„ dront en bon état, tant les maifons, » parcs , garennes , étangs , moulins , „ & autres chofes , en dépendant , que „ les revenus , & les rendront à l'héri„ tier lorfquïl fera en âge , avec la terre n bien fournie de charrues & autres cho„ fes néceflaires, ou du moins autant n qu'ils en auront reçu. La même chofe „ fera obfervce , dans la garde qui nous „ appartient, des archevêchés, évèchés, Tome IX. C H A in „ prieurés , abbayes , églifes , &c. excepté „ que ce droit de garde ne pourra être „ vendu. VII. „ Les héritiers feront mariés félon „ leur état 8c condition , & les parens en „ feront informés avant que le mariagt „ foit contracté. VIII. „ AurTi-tôt qu'une femme fera n veuve, on lui rendra ce qu'elle aura „ eu en dot, ou fon héritage , fans qu'elle „ foit obligée de rien payer pour cette „ reflitution, non plus que pour le douai„ re qui lui fera du fur les biens qu'elle „ & fon mari auront poifédés, iufqu'à „ la mort du mari. Elle pourra demeu„ rcr dans la principale maifon de fon défunt mari , quarante jours après fa „ mort, & pendant ce tems-là, on lui „ aiTîgnera fon douaire, en cas qu'il n'ait „ pas été réglé auparavant. Mais fi la „ principale maifon étoit un château for„ tifié, on pourra lui afligner quelqu'au„ tre demeure où elle foit commodément, „ jufqu'à ce que ce douaire foit réglé. „ Elle y fera entretenue de tout ce qui „ fera raifonnablement néceffaire pour „ fa fubfilfance, fur les revenus des biens „ communs d'elle & de fon défunt ma„ ri. Le douaire fera réglé à la troifie„ me partie des terres poâcdées par fon „ mari pendant qu'il étoit en vie, à moins „ que par fon contraâ de mariage , il „ n'ait été réglé à une moindre portion. IX. „ On ne pourra contraindre aucu„ ne veuve , par la faifie de fes meu„ bles , à prendre un autre mari, pen„ dant qu'elle voudra demeurer dans Yè„ tat de viduité : mais elle fera obligée „ de donner caution qu'elle ne fe rema„ riera point fans notre confentement , „ fi elle relève de nous , ou fans celui „ du feigneur de qui elle relève immé„ diatement. X. „ Ni nous, ni nos baillifs, ne feront „ jamais faifir des terres , ou les rentes „ de qui que ce foit pour dettes, tant „ que le débiteur aura des meubles pour „ payer fa dette, & qu'il paroitra prêta „ fatisfaire fon créancier. Ceux qui l'au„ ront cautionné, ne feront point exé �

  
    if 4 C H A „ eûtes , tant que !e débiteur même fe„ ra en état de payer. XL „ Que li le débiteur ne paye point, „ foit par impuiifancc, Toit par défaut „ de volonté, on exigera la dette des M cautions , lefquclles auront une hypo„ tèque fur les biens & rentes du débi„ teur, jufqu'àla concurrence de ce qui „ aura été payé pour lui; excepté qu'il „ faife voir une décharge des cautions. XII. ,, Si quelqu'un a emprunté de l'ar„ gent des Juifs & qu'il meure avant que „ lu dette foit payée, l'héritier s'il eft mi„ neur, ne payera point d'intérêt pour „ cette dette , tant qu'il demeurera en „ âge de minot ité , de qui que ce foit „ qu'il relève. Que fi la dette vient à tom„ ber entre nos mains , nous nous con„ tenterons de girder le gage livré par „ le contrat pour fureté de la même „ dette. XIII. „ Si quelqu'un meurt étant dé„ biteur des Juifs , fa veuve aura fon „ douaire, fans être obligée de payer, „ aucune partie de cette dette. Et fi le „ défunt a laide des eufans mineurs, ils „ auront la fubfiitance proportionnée, „ au bien réel de leur pere, & du fur„ plus, la dette fera payée, fauf toute„ fois le fervicedù au feigneur. Lesau„ très dettes ducs à d'autres qu'à des „ Juifs, feront payées de ta même ma„ niere. XIV. „ Nous promettons de ne faire „ aucune levée ou impofition foit pour „ le droit de feutage, ou autre, fans le „ confentement de notre commun con„ feil du royaume, à moins que ce ne tt foit pour le rachat de notre perfonne , „ ou pour foire notre fils ainé chevalier, „ ou pour marier une fois feulement no„ tre fille ainée, dans tous lefquels cas, „ nous lèverons feulement une aide rai„ fonnable & modérée. • XV. „ Il en fera de même à l'égard des „ fubfides , que nous lèverons fur la ville „ de Londres , laquelle jouira de fes an„ ciennes libertés & coutumes , tant fur „ eau que fur terre. XVI. » Nous accordons encore à.touC H A „ tes les autres villes, bourgs & villa„ ges , aux barons des cinq ports , & à „ tous autres ports, qu'ils puiflent jouir „ de leurs privilèges & anciennes cou„ tûmes, & envoyer des députés au con„ feil commun , pour y régler ce que cha„ cun doit fournir , fcs trois cas de l'ar„ ticle XIV exceptés. XVII. „ Quand il fera queftion de ré„ gler ce que chacun devra payer pour „ le droit de feutage , nous promettons „ de faire fommer par des ordres parti„ culiers, les archevêques, les évèques » „ les abbés , les comtes & les grands ba„ rons du royaume chacun en fon par„ ticulier. XV III. „ Nous promettons encore de „ .faire fommer en général par nos fchéjj rils oubaillifs, tous ceux qui tiennent „ des terres de* nous en chef, quarante „ jours avant la tenue de l'allé mblée gc„ nérale , de fe trouver au lieu alïiçné , „ & dans les fommations nous decla„ rerons les caufes pour lefquelles l'aG„ femblée fera convoquée. XIX. „ Les fommations étant faites „ de cette manière, on procédera fans dé„ lai à la décilîon des affaires félon les „ avis de ceux qui fe trouveront préfens, „ quand même tous ceux qui auroient „ été fommés n'y feroient pas. XX. „ Nous promettons de n'accor„ der à aucun feigneur que ce foit, la „ pcrmiiïion de lever aucune fomme fur „ les vaifaux & tenanciers , fi ce n'eft „ pour le délivrer de prifon , pour faire „ fon fils ainé chevalier , ou pour ma„ rier fa fille aînée, dans lefquels cas „ il pourra feulement lever une taxe mo„ dérée. XXI. „ On ne faifira les meubles d'au„ cune perfonne pour l'obliger à raifort „ de fon fief , à plus de fervice , qu'il „ n'en doit naturellement. XXII. „ La cour des communs plaiM doyers , ne fuivra plus notre penbn„ ne, mais elle demeurera fixe en un „ certain lieu. Les procès touchant l'ex„ pulfion de polTelfion , la mort d'un anM ectre, ou la préfentation aux béneEDigitized by Google

  
    C H A „ c« , feront jugés dans la province, font „ les parties dépendent de cette minière. „ Nous ou notre grand julticier , en voye„ rons une fois tous tes ans , dans ena„ que comté , des juges qui , avec les „ chevaliers des mêmes comtes , tien„ dront leurs aflifes dans la province n même XXIII. „ Les procès qui ne pourront 9 être terminés dans une feifion , ne „ pourront être jugés dans un autre lieu „ du circuit des mêmes juges, & lesaf„ faires qui, pour leurs difficultés , ne „ pourront pas être décidées par ces mè„ mes juges , feront portées à la cour du p banc du roi. XXIV. „ Toutes les affaires qui re„ gardent la dernière prcfentation aux „ églifes , feront portées à la cour du p banc cru roi , & y feront terminées. XXV. „ Un tenancier libre ne pourra „ pas être mis à l'amande pour de petites „ fautes , mais feulement pour les grandes, & l'amande fera proportionnée au „ crime , fauf h fublilrance , dont il ne „ pourra être privé. Il en fera ufé de mè„ me à l'égard des marchands, auxquels , on fera tenu de lailfer, ce qui leur fera „ nécetfaire pour entretenir leur com„ nierce. XXVI. „ Scmblablement un payfan , „ ou autre perfonne à nous appartenant, „ ne pourra être mis à l'amende qu'aux » mêmes conditions. C'elt-à-dirc, qu'on „ ne pourra point toucher aux inftru„ mens fervant au labourage. Aucune » des îufdites amendes ne fera impofée » que fur le ferment de douze hommes „ du voifinage reconnus pour gens de „ bonne réputation. XXVII. „ Les comtes & les barons, „ ne feront mis à l'amende , que par „ leurs pairs & félon la qualité de l'of„ fenfe. XXVIIL „ Aucun eccléfiaftique ne „ fera mis à une amende proportionnée „ au revenu de fon bénéfice , mais feu„ lement aux biens laïques qu'il pofle„ de, & félon la qualité de fa faute. XXIX. » On ne contraindra aucune C H A m „ ville , ni aucune perfonne par la fat„ fie des meubles , à faire conilruire des „ ponts fur les rivières, à moins qu'el„ les n'y foient obligées , par un ancien „ droit. XXX. „ On ne fera aucune digue aux „ rivières , qu'à celles qui en ont eu du H tems d'Henri I. XXXI. „ Aucun fchérif , connétable, n coronel , ou autre officier, ne pourra M tenir les plaids de la couronne. XXXII. „ Les comtés , centaines , „ vrapentaits , dixaities , demeureront „ fixés félon l'ancienne forme , les ter„ res de notre domaine particulier ex„ eeptées. XXXIII. „ Si quelqu'un tenant de „ nous un fief laïque meurt & que le „ fchérif, ou baillif produife des preu„ ves pour faire voir que le défunt étoit „ notre débiteur , il fera permis de fai„ fir & d'enrégiltrer des meubles trou„ vés dans le même fief, jufqu'à la con„ currenccdcla fomme due, & cela par „ 1' nfpe&ion de quelques voifins répu„ tés gens d'honneur, afin que rien ne „ foit détourné jufqu'à ce que la dette „ foit payée. Le furplus fera laine entre „ les mains des exécuteurs du tcltament „ du défunt. Que s'il fe trouve que le „ défunt ne nous devoit rien, le tout fe„ ra lailîe à l'héritier , fauf les droits de „ la veuve & des enfans. XXXIV. „ Si quelque tenancier meurt „ fans faire teftament , fes effets mobi„ liaires feront diftribués par les plus „ proches parens & amis, avec l'appro„ bation de l'églife , fauf ce qui étoit dû. „ par le défunt. XXXV. „ Aucun de nos baillifs ou „ connétables , ne prendra le grain , ou „ autres effets mobtliaires, d'une per„ fonne qui ne fera pas de fa jurifdiction, „ à moins qu'il ne le paye comptant , ou w qu'il n'ait awparavant convenu avec „ le vendeur du tems du payement. Maie „ fi le vendeur eft de la ville même , il „ fera payé dans quarante jours. XXX VI. „On nepourra faifir les men„ bles d'aucun chevalier fous prétexte de V a Digitized by Google

  
    if* C H A C H A „ la garde des châteaux , s'il offre de lui„ même le fervice ou de donner un hom„ me en (a pince , en cas qu'il ait une „ excufe valable , pour s'en difpenfer „ lui-même. XXXVrIL „ S'il arrive qu'un cheva„ lier foit commandé pour aller fervir à „ l'armée, il fera difpenfé de la garde „ des châteaux tout autant de tems „ qu'il fera fon fervice à l'armée , pour raifon de fon fief. „ XXXVIII. „ Aucun fchérifou baiU „ lif, ne prendra par force, ni chariots, „ ni chevaux , pour porter notre bagage, „ qu'en payant le prix ordonné par les „ anciens reglemens, ftivoir, dix fols par „ jour, pour un chariotà deux chevaux, „ & quatorze fols pour un à trois che„ vaux. XXXIX. „ Nous promettons de ne „ faire point prendre les chariots des ec„ cléfiaitiques , ni des chevaliers , ni des „ dames de qualité , non plus que du bois, „ pour l'ufage de nos châteaux , que du y confentement des propriétaires, XL. „ Nous ne tiendrons les terres de „ ceux qui feront convaincus de félonie, „ qu'un an & un jour: après quoi nous „ les mettrons entre les mains du fei„ gneur. XLI. „ Tous les filets à prendre des „ faumons ou autres poiffons , dans les „ rivières de Midway , ou dans la Ta„ mife , & dans toutes les rivières d'An„ glcterre, excepté fur les côtes, feront ôtés. XLII. „ On n'accordera plus aucun writ, ou ordre appelle prddpc par lequel un tenancier doive perdre fon procès. XLIII. „ Il y aura une même mefure dans tout le royaume pour le vin & - pour la bierre , au (H bien que pour le grain, & cette mefure fera conforme à celle dont on fe fertà Londres. Tous les draps auront une même largeur, favoir deux verges entre les deux lifiercs. Les poids feront auifi les mêmes dans tout le royaume. XLI V. jj On ne prendra rien à l'avc„ nir pour les writs , ou ordres d'inforju mer , de celui qui délirera qu'informa„ tion foit faite , touchant la perte de la „ vie, ou des membres de quelque per„ fonne : mais ils feront accordés gratis , „ & ne feront jamais rcfufés. XLV. „ Si quelqu'un tient de nous une „ ferme, foit foccage ou burgage, & „ quelques terres d'un autre , fous la re„ devance d'un fervice militaire , nous „ ne prétendons point fous prétexte de M cette ferme , avoir la garde de l'héri„ tier mineur , ou de la terre qui appar„ tient au fief d'un autre. Nous ne pré„ tendons pas même à la garde de la fer„ me, à moins qu'elle ne foit fujette à „ un fervice militaire. XLVI. „ Nous ne prétendons point „ avoir la garde d'un enfant mineur, ou „ de la terre qu'il tient d'un autre, fous „ l'obligation d'un fervice militaire, fous „ prétexte qu'il nous devra quelque peti„ te redevance , comme de nous four„ nir des épées, ou des flèches, ou quel„ que chofe de cette nature. XLVII. v Aucun baillif ou autre de „ nos officiers , n'obligera perfonne à fe „ purger par ferment , fur fa fimple ac„ eufation ou témoignage , à moins que „ ce témoignage ne l'oit confirmé par des „ gens dienes de foi. XLVIIL „ On n'arrêtera , ni empriyy fonnera, ni ne dépoifédera de fes biens» „ coutumes & libertés, & on ne fera mou„ rir perfonne , de quelque manière que „ ce foit , que par le jugement de fes „ pairs , félon les loix du pays. XL1X. „ Nous ne vendrons, ne re„ fuferons , ou ne dùférerons la juftice „ à perfonne. L. „ Nos marchands s'ils ne font puM bliquement prohibés , pourront libre„ ment aller & venir dans le royaume , „ en fortir , y demeurer , le traverfer par terre ou par eau, acheter, vendre, fe„ Ion les anciennes coutumes, fans Qu'on „ puiife impofer fur eux aucune maltote, „ excepté en tems de guerre , ou quand „ ils feront d'une nation en guerre avec „ nous. Digitized by GoO'

  
    C H A C H A if7 Ll. „ S'il fe trouve de tels marchands „ dans le royaume au commencement „ d'une guerre , ils feront mis en fureté „ fans aucun dommage de leurs perfon„ nés ni de leurs erlets , jufqu'à ce que „ nous ou notre grand jufticier foyoris „ informés de la manière dont nos marn chands font traites chez les ennemis , „ & li les nôtres font bien traités, ceux-ci le feront auili parmi nous. LU. „ Il fera permis à l'avenir à toutes „ perfonnes de forcir du royaume , & d'y „ retourner en toute fûreté faut le droit „ de fidélité qui nous eft dû , excepté „ toutefois en tems de guerre, & pour „ peu de tems quand il fera néceuaire „ pour le bien commun du royaume ; „ excepté encore les prifonniers & les „ profents , félon les loix du pays , & les „ peuples qui feront en guerre avec nous, „ autii bien que les marchands d'une na„ tion ennemie , comme en l'article préyy cèdent. LUI. „ Si quelqu'un relève d'une terre „ qui vienne à nous échoir, foit pour „ conûfcation ou autrement, comme de „ Wallingford, de Boulogne, de Not„ tingham, de Lencalter, qui font en no„ tre poifeflion , & qui font des baron„ nies , & qu'il vienne à mourir , fon „ héritier ne donnera rien , & ne fera „ tenu de faire aucun autre fervice , que „ celui auquel il feroic obligé , fi la ba„ ronnie étoit en la poifelnon de l'an„ cien baron & non dans la nôtre. Nous „ tiendrons la dite baronnie de la même „ manière que les anciens barons la tes noient avant nous. Nous ne préten„ drons| point pour raifon delà dite b;v „ ronnie tombée entre nos mains , avoir » la garde noble d'aucun des vaflaux à „ moins que celui qui polféde un fief, B re'cvant de cette baronnie , ne relevât * aulîï de nous pour un autre fief, fous , l'obligation d'un fervice militaire. LIV. „ Ceux qui ont leur habitation „ hors de nos forêts ne feront point obliB ees de comparoitre devant nos juges a des forêts , fur des fommations géné„ raies , mais feulement ceux qui font „ interrefles dans le procès , ou qui font „ cautions de ceux qui ont été arrêtés n pour malverfations , concernant nos „ forêts. LV. „ Tous les bois qui ont été ré„ duits en forêts par le roi Richard noM tre frère , feront rétablis en leur pre„ mier état, les bois de nos propres do„ maines exceptés. LVI. „ Perfonne ne pourra vendre ou M donner aucune partie de fa terre au „ préjudice de fon feigneur. C'cft-à-dire, „ à moins qu'il ne lui en relie aiTez pour „ pouvoir faire le fervice dû au feigneur. LV1I. „ Tous patrons d'abbayes qui n ont des chartres de quelqu'un des rois „ d'Angleterre , contenant droit de pa„ tronat , ou qui poffédent ce droit de tems immémorial , auront la garde de M ces abbayes pendant la vacance, com„ me ils doivent l'avoir félon ce qui a „ été déclaré. LVIII. „ Perlonnene fera mis enpri„ fon fur l'appel d'une femme , pour la „ mort d'aucun autre homme, que du ,3 propre mari de la femme. LIA. „ On ne tiendra le shire-gemot „ ou la cour du comté , qu'une fois par „ mois , à moins que ce ne foit dans les „ lieux où la coutume cil de mettre un 3, plus grand intervalle entre les ferlions, „ ou l'on continuera de même félon l'an„ cienne coutume. LX. n Aucun shérif ou baillif ne tien„ dra fon tour ou fa cour que deux fois ,, l'an; favoir, la première après les fè33 tes de Pâques ; la féconde après la S. „ Michel & dans les lieux accoutumés. 33 Alors l'infpeclion ou examen des cau„ tions ou fûretés , dont les hommes lin bres de notre royaume fe fervent mu„ tuellement, fe fera au terme de S. Mu 3, chel , fans aucune oppreiïion : de telle „ manière que chacun ait les mêmes li„ bertés , dont il jouiifoit fous le regne „ d'Henri I. & de celles qu'il peut avoir „ obtenues depuis. LXI. „ Que ladite infpection fe fafle 33 de telle forte qu'elle ne porte aucun „ préjudice à la paix , & que la dixai �
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    MS c h a C H A „ ne foit remplie comme elle Je doit m être. • LXII. „ Que le shérif n'opprime & „ ne vexe perfonne, mais q^u'il fe coo„ tente des droits que les fcherifs avoient „ accoutumés de prendre, fous le régne „ d'Henri I. LXHI. Qy'à' l'avenir il ne foitper„ mis à qui que ce foit de donner fa terre „ à une maiibn religicufe, pour la tenir „ enTuite en fief de cette maifon. LXIV. „ Il ne fera point permis aux ft maifons religieufes de recevoir des tern res de cette manière , pour les rendre „ enfuite aux propriétaires , & à condi„ rion de relever des monaftères. Si à „ l'avenir quelqu'un entreprend de don„ ner & terre à un monaftère , & qu'il „ en (bit convaincu, le don fera nul, „ & la terre donnée fera confifquce au „ profit du feigneur. LXV. „ Le droit de Tcutage fera per„ çu à l'avenir, félon la coutume prati„ quée fous Henri I. Que les fchérife n'en„ treprennent point de vexer qui que ce „ foit, mais qu'ils fe contentent de leurs „ droits. LXVI. „ Toutes les libertés & privi„ léges que nous accordons par cette préw fente chartre , à l'égard de ce qui nous „ cft dû par nos vaifaux, feront obfer„ vés de même par les clercs , & par les „ laïques , à l'égard de leurs tenanciers. LXVII. „ Sauf te droit des arche vcqnes , abbés , prieurs , templiers , hôw pitalicrs, comtes , barons , chevaliers, „ & de tous les autres tant laïques qu'ec„ cléliattiques , dont ils joninotem avant „ cette chartre , témoins, &c.a Chartre , ( R ) , Médecine, eft une maladie propre aux enrans , dans laquelle les glandes du méfentere font obftruées , fe ventre dur, élevé, il y a fièvre lente accompagnée de dévoyement blanc, chifeux. Cette maladie a reçu dirferens noms* on Ta appeHée careau, parce que le ventre eft tuméfié & fe trouve dur comme nne pierre , on Pa appellée chartre parce que les enfans dépendent à vue d'œil , & tombent dans un marafme arfreux. Les. anciens avoient attribué cet effet à quelques fbrtilégcs; ils penfoient que les enfans éroient tombés dans la chartre ou dans la prifon d'un forcier. Etmuller a appelle cette maladie le marafme , f atrophie des enfans, atrophia infant um. Ce nom n'eft pas toub-a-fait jufte , parce qu'on ne doit pas tirer le nom d'une maladie d'un fympcome, & que d'ailleurs l'atrophie vient dans d'autres cas, comme dans des fuppurations internes. Elle feroit mieux nommée Vob/fruSHon des glandes du méfentere. La cauie immédiate de cette maladie eft l'obftruclion des glandes du méfentere} quand on dilleque des enfans morts de cette maladie,on trouve dans le méfentere des concrétions dures, blanches, groffes comme des avelines} quand on viens à ouvrir ces concrétions, on trouve dans l'intérieur une matière qui reflemble à du fromage blanc: il y a des concrétions daii6 l'intérieur defquelles on trouve un o matière délayée qui relfemble à du pus. Il cft bon de remarquer que les glandes du méfentere qui font remplies dans leur intérieur de cette matière fromageufe, font à l'extérieur skirreufes, ce qui annonce complication & de tumeurs enkiftées & de skirrofités , & c'eft peut-être là ce qui rend cette maladie fi rebelle aux redburces de l'art. Les cauies particulières font le mauvais régime & les mauvais alimens. Les fymptomes font ceux-ci -, le ventre groifit, forme une tumeur qui paroit quelquefois imroenfe, parce que dans la proportion que le ventre groflït* le refte du corps maigrit, ce qui rend la faillie du ventre plus frappante. Cette tumeur elt plus groffe le matin , moindrele foir ; ce qui vient de ce que pend mt le cours de lajournéejes matières qui font dans les tuyaux coulent par l'agitation ; de ce que l'œdeme du ventre produit par cette maladie , fe dillipe un peu par Pexercicej de ce qu'une partie de l'humeur arrêtée qui raie l'obftruclion , rentre dans les voyes de la circulation. Dans les commencement de la maladie, les dévoyemensfont jaunes , bientôt ils deviennent gris , eufuife blancs, & quand les choie» Digitized by Google
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    C H A C H A in font dans cet état , il vient une petite ble de France , capitale de la Beauce & fièvre qui prend dès le commencement du pays Chaitrain , avec titre de duchéle caractère éthique. Les enfans tombent pairie , fituée fur la rivière d'Eure , à dans un marafme épouvantable ; ils font dix-huit lieues, fud-oueft , de Paris, fous dévorés par une faim cruelle. De tous les le 19e degré 8 minutes, yr fteondes de remèdes qu'on peut employer, l'exercice longitude , & le 48e degré 26 minutes , eft le meilleur. Il faut fonger à nourrir 49 fécondes de latitude. C'eft le fiége les enfans > mais l'inconvénient eft que d'un préfidial , d'un bailliage , d'une élecrien ne pane > il elt dangereux même de tion , de deux prévôtés , d'un grenier i les nourrir jufqu'à un certain point } car fel , &c. & l'on y compte environ dix plus ils mangent, plus il pafle de chyle mille ames. Le principal commerce de dans les lieux engorgés, par conféquent cette ville & des environs confifte en le mal augmente. Comment faut- il donc grains. faire? on donne peu de nourriture, & CHARTREES, villes (hartre'cs, c'eftdes chofes très-peu nourriifantes; mais à-dire , qui ont des anciens titres de leur» on fonge à faire pénétrer la nourriture privilèges & franchifes. Voyez ci-après par d'autres endroits que par la bouche : Vi lles. on a recours à des lavemens faits avec CHARTREUSE, f. f. , Hifi. Mod.\ du bouillon} on baigne les enfans dans monaftere célèbre ainfi nommé d'une du lait i on rient l'enfant dans une atmof- montagne efearpée de Dauphiné fur la« phere nourriûante, comme a la cuifine ou quelle tl eft bâti , dans un defert affreux» dans un endroit où l'on mettroit évapo- à cinq lieues de Grenoble, & quiadonrcr de bon bouillon i on ordonne des hic- né fon nom à tout l'ordre des Chartreux rions fechesi on fe permet fur le ventre qu'y fonda faint Bruno, en s'y retirant quelques légères embrocations mercu- avec fept compagnons l'an 1086'. rielles i on fait appliquer fur le ventre un CHARTREUX, (R), Cm., Hiji.Ecclef,, emp'atrede cigué, qu'on fait couvrir de ordre de religieux inftirué par S. Bruno flanelle ou de peaux de lièvre pour en- en io8<5, & remarquable par i'aurtérité tretenir une douce chaléur nécellaire dans de !a rcgle. ces cas. Comme la faburre ne tarde pas * Bruno naquit à Cologne l'an 1000, « s'amaucr dans les premières voyes, Se de parens nobles & vertueux. Après avoir que cette faburre repompée par lesvaif- fait avec fuccès les premières études i féaux iroit augmenter l'obftrucuon , on Paris , & avoir brillé dans fon cours de fonge à purger de tems en tems, & il philofophie & de théologie, il fut chane faut pas être plus de douze joursfans noineà Cologne & enfuite à Rheims. Il le faire j on choifit de préiérence les pur- fut nommé chancelier & maître des grangatifs amers*, les pillules alexirnires de des études de cette églife; mais il ievit Rotrou conviennent ici , mais dans une obligé de la quitter fous l'archevêque Ma. moindre dofe que dans les écrouelles. nallès, qui la gouvernoit en tyran. Il prit ( A. & L. P. ) dès-lors la rtfo ution de quitter le monde» Chartre des Philosophes, (N), pour fe retirer dans la fo:itude. Voilà Thilcf. Htrm ; c'eft la table d'émerauue l'origine de fon ordre ; car on ne croit d'Hermès, ainG nommée , parce que c'elî plus, & on ne réfute pas même la fable le premier écrit connu (bus la pierre du chanoine de Paris, qui reflufeita toutphilofbphale. Quelques-uns ont pris ces à-coup, leva gravement la tète hors de termes dans le fens deorz/ôn, & ont en- fa bière pendant qu'on luichantoitl'ofR. tendu le fourneau & l'œuf des philofo- ce des morts, pour annoncer qu'il ètoit phes. en enfer, quoiqu'on le crût en paradis. Chartres, (R), Géogr., nom pro- La première fohtude que le chanoine de pre d'une ville épifcopaie & confidéra- Rheims habita, fut SailTe- Fontaine d^ns

  
    i6o C II A le diocèfe de Langres. Il pafla de-là à Grenoble l'an 1084. Hugues, évèque de cette ville qui avoit cru voir lept étoiles brillantes fur le défert de Chartreulè , lui confcilla de Palier habiter, & défendit peu de tems après aux femmes , aux chafTeurs & aux bergers d'en approcher. Des rochers prefque inaccellîbles & entourés de précipices affreux furent le berceau de l'ordre des Chartreux, qui de là fe répandit dans toute l'Europe. L'initituteur ne fit point de règle particulière pour fes disciples. Ils fuivirent celle de S. Benoit, & l'accommodèrent à leur genre de vie. Urbain II. difciple de Bruno à l'école de Kheims, le contraignit lix ans après de fe rendre à Rome, pour l'aider de fes confeils & de fes lumières. Le S. Solitaire déplacé dans cette cour , & étourdi par le tumulte des courtifans , fe retira dans un défert de la Calabre. Il y finit faintement fes jours dans le monaftere qu'il avoit fondé en j 101. On a de lui quelques ouvrages, des Commentaires, des Lettres, une Elégie ; mais le plus beau de tous elt la fondation de fon ordre. Quoique fort riche, les religieux font par-tout d'une ilmplicité digne des premiers Cecles de l'éghfc. * Leur règle les oblige à une folitude perpétuelle, à l'abltinence totale de viande, même en cas de maladie dangereufe & en danger de mort , & au fîlence abfolu, excepté en certains tems marqués, v. Monastique, Moine. Leurs maifons font ordinairement bâties dans des déferts, quoiqu'il s'en trouve à la proximité des villes, ou dans les villes mêmes. La ferveur & la piété monaftique fe font toujours mieu^ confervées dans cet ordre que dans les autres. M. l'abbé de la Trape ( Rancé) a cependant tâché de prouver que les chartreux 6'étoient relâchés de cette extrême aulfccrité qui leur étoit preferite pir les conltitutions de Guigues I. leur cinquième général. M tis dom Innocent Matfon , é!û général en 167 f . dans une répoufe à M. l'abié de Rancé , a montré que ce que celui-ci appelle Jtotuts ou conjtauUont de C H A Guignes, n'étoit que des coutumes compilées par le P. Guigues, & qui ne devinrent loix que long- tems après. £11 effet , comme nous venons de le dire , S. Bruno ne laiûa aucunes régies écrites à fon ordre. Guigues élu en 11 10, en mit les coutumes & les Itatuts par écrit; & ce fut Baille leur huitième général, élu en 1 1 f 1 , qui drefla leurs conftitutions telles qu'elles furent approuvées par le faint fiége. Les chartreux ont donné à Péglife pluileurs faints prélats, & grand nombre de fujets il lu lires par leur doctrine & par leur piété. Leur général ne prend que le titre de prieur de la Chartreufe. Chartreux , Hift. Nat., forte de chat dont le poil elt d'un gris cendré tirant fur le bleu. C'eft une des peaux dont les pelletiers font négoce , & qu'ils employant dans les fourrures, v. Chat. Chartreux , pelle de, Comm. , efpece de laine très-fine, que les manufacturiers en draps & autres étoffes tirent d'Efpagne. CHARTRIER, f. m., JurifprudL, lignifie ordinairement le lieu où font renfermés les Chartres & anciens titres des abbayes, monafteres, & des grandes feigneuries. CHARTRIER, Jurifprud., fignifioit auflï en quelques endroits prisonnier-, et qui vient du mot charte , qui fe dilbit anciennement pour prifon. Voyez Yancienne chronique de Flandre , ch. bevj. & le ylof. faire de M. de Laurierc , au mot charte. CHARTULAIRE, (R), f. m., HiJÎ. Ecdéf. Il y en a qui prétendent que dans Péglife grecque on appelloit Chartophy~ lax, celui que les Latins appelloient t/Mrtulaire ; mais que fa charge étoit bien plus coniidérable. D'autres diitinguent même dans Péglife grecque, le chartulaire du chartophylax. Le chartulaire de Confiant inople prélidoit aux jugemens civils ou criminels au nom du patriarche} il portoit un anneau d'or & une tiare ornée d'or , & fur fa poitrine une efpece de bulle , comme les évèques portent en France une croix. Il avoit droit , comme le patriarche , de catéchifer le peuple dans Péglife. Qjand le patriarche établùfoit un chartulaire , Digitized by Google

  
    C H A chartulaire ? il lui donnoitdcs clefs, pour marquer l'étendue de Ton autorité. Quoique le chartulaire de Gonffantinoplc ne tut que diacre, il prccédoit lesévèques, malgré leurs fréquentes proteftations , mais il n'avoit point féance aux conciles œcuméniques , quand on en tenoit. Il avoit foin de tirer des archives dont il avoit les clefs , les papiers que les pères du concile demandoient, & de les retirer enfuite. Le chartulaire dans l'empire, étoit un officier de l'empereur à Confrantinople. Il y avoit plulieurs chartulaircsy & l'un d'eux étoit le chef des autres, qui lui étoientfubordonnés.On l'appelloitpronichartulaire. Quand l'empereur montoit à cheval , c' étoit le chartulaire qui tenoit ion cheval & qui le menoit. Le P. Goar l'appelle Sainiarius. C'étoit un commis, celui qui tenoit les regiftres publics, qui y écrivoit les actes 6c les comptes. S. Pierre de Maiuma , martyr , étoit chartulairt des impôts publics. Au relte, il paroit par le diacra, Jean , dans la vie de S. Grégoire , que l'office de chartulaire étoit conlidérable ; car il lui donne les titres de magnifique & de ftigneur. CHAKYBDE , f.' f. , Myth. , femme qui habitoit & voloit le long des côtes de la Sicile i elle fut frappée de la foudre & métamorphofée en monftre marin , pour avoir détourné les bœufs d'Hercule. Ce monftre attendoit près d'un écueil de Sicile , les pa flans pour les dévorer : là les eaux tournoyoient , entraînant les vaiffeaux dans des gouffres, & les renvoyant du fond à la furface trois fois , à ce que dit Èfomerc , avant que de les abforber : on entendoit de grands bruits , & l'on ne francîiiifoit le paifage qu'avec frayeur. C'eft aujourd'hui le capo difaro: ce lieu femble avoir perdu tout ce qu'il avoit d'efFrayant , en perdant fon ancien nom} & cette Çharybde , la terreur des navigateurs de l'antiquité , ne mérite prefque pas l'attention de nos pilotes: ce qui femble prouver, ou qu'en effet ce paflage n'eft plus auflî dangereux qu'il l'étoit, ou que ce qui étoit du tems d'Homère Tome IX. C H A i*i un grand danger pour les matelots, n'en elf pas un pour les nôtres. * Cluvicr fait une defeription ample & exacle de Çharybde. Quant à la nature de Çharybde i telle qu'en la voit aujourd'hui, l'on remarque que tantôt les eaux de cet endroit font toutes bouii aines, comme l'eau qui clt fur le feu , tantôt qu'elles lancent en l'air des flots comme agités par des tourbillons , qui font bien plus dangereux aux vaiffeaux qui paflènt que les bouillons du Çharybde ; car pendant ce bouillon des flots, les vaiffeaux peuvent paffer fans rifque. On a remarqué par une longue expérience des matelots , que la Çharybde bouillonnoit dans le tems que le vent fyrophénix dominé fur cette mer. Ce vent alors agit avec tant d'impétuofité, qu'il forme des déluges d'eaux en figure de colonnes. Ce gouffre fut fondé du tems de Frédéric roi de Sicile , par un fameux nageur, que l'on furnommoit pour fon habileté Pefcecola , ou le PoiJJ'on colas. Il dit i*. qu'il avoit reconnu d'abord dans ce gouffre une fi grande violence de flots , qu'aucun homme, quelque robuffe qu'il fût, ne pouvoit tenir contre , & qu'il fût tellement empêché par cette yiolenecqu'il fut oblige de chercher plulieurs détours pour arriver jufqu'au fond. 2*. Il dit qu'il vit un grand nombre de rochers de tous côtés; qu'il fentit plufieurs courans d'eaux contraires les uns aux autres , qui s'entrechoquoient , & qui étoient effroyables} 4°. qu'il avoit rencontre par troupeaux une forte de poiilcns nommes /rolypes y qui venant à ferrer un homme avec leurs rilets , le faifoit mourir en fort peu de tems } r\ qu'enBn il avoit reconnu une grande quantité de carcharis , qui font une cfpece de chiens de mer , trèsgrands & très-méchans , avec trois rangées de dents horribles. Pefcecola étant allé une féconde fois jufqu'au fond de ce gouffre , pour y chercher une coupe d'or que le roi de Sicile y avoit fait jetter, & qui devoit être la récompenfe de fa peine, y périt fans que l'on ait jamais pu en avoir de nouvelles. X

  
    i62 C H A Le P. Kirker, craignant que le lecteur ne prenne ceci pour une hiftoriettc, faite à plailîr , dit que ce fait elt écrit dans les actes du royaume , & qu'un fecrétaire des archives le lui a communiqué. Quelque idée que les anciens & le P. Kirker veuillent nous donner de l'cxtrème danger où ce gouffre met les vaiÇféaux qui s'en approchent, il y a bien du rabais à faire. C'eft à Charybde qu'on éleva le phare, dit aujourd'hui le phare de MeJJine , parce qu'il eft près de cette ville CHAS , f. m. , Art Me'ch. Ce terme a plufieurs acceptions très-différentes: c'eft chez lesamydonniers, une expreffiondu grain amolli dans l'eau fous la forme d'une colle i chez les aiguilliers , c'eft la partie ouverte de l'aiguille ; & chez les Tifferands, c'eft l'cxpreflion de grain des amydonniers mife en colle , & employée à coller les fils de la chaîne; afin de leur donner un peu moins de flexibilité. Voy. à l'article Aiguille de Bonnetier , la defeription de la machine , à l'aide de laquelle on pratique en très-peu de tems le chas ou la chaffe à un grand nombre d'aiguilles. CHASLE, Jacnucs rfr,(N), Hijl. Dtt., avocat, auteur du Ditlionnaire untoerfel chronologique £•? hijlorique de la jujiiee, contenant tous les édits & les arrêts du confeil d'Etat; de France depuis 16*06, jufqu'en 1720 , en 3 vol.in-fol. CHASLUIM, (N), Hijl. Sacr., un des fils de Mefraïm. Mefraïm engendra Ludim. . .. è? Chasluim. Gcn. 10. 13. On eft fort partagé fur le lieu de fa demeure , & fur la nation dont il fut fondateur. Moïfe dit que des Chasluim font fortis les Philiftins & les Caphtorim. De/quels font ifjus les Philiftins &f Caphtorim. Ibid. 14. Jérémic & Amos difent que les Philiftins font fortis de Caphtor. Pour accorder cette contradiction apparente , il faut dire que les Caphtorim font fortis immédiatement des Chasluim , & que des Caphtorim font venus les Philiftins. CHASMA, (N), Géogr.t petite ville de l'IUyric hongroife , dans la Croatie , C H A au comté de Zagrab. L'on y montre le tombeau de Colomann , l'un des anciens rois du pays. (D. G.) CHASONouCHASOWA,(N), Géog., nom que fe donne à foi- même le peuple groflîer, laid & payen encore, qui habite la portion la plus fèptentrionale du gouvernement Ruifien d'Archangel, & que l'on appelle communément en Ruffie Samojedes , c'elt-à-dire , Antropophages. v. Samojedes. (D.G.) CHASPHOMA, (N), Géogr., vUle du pays de Galaad , qui fut prife & ruinée par Judas Macchabée. Ce doit être la même qu'Efebon. CHASSAIGNE, Antoine delà, (N), Hijl. Lit t. , docteur de Sorbonne , directeur du feminaire des miffions étrangères à Château - Dun dans le diocèfe de Chartres , eft mort âgé de 78 ans en 1729. On a de lui la Vie de Nicolas Pavillon évèque d' Aleth. Cet ouvrage eft écrit avec trop de négligence. CHASSE , f. f., Œcon. Ruftiq. Ce terme pris généralement apurroit s'étendre à la vénerie , à la fauconnerie , & à la pèche , & défigner toutes les fortes de guerres que nous faifons aux animaux, aux oifeaux dans l'air , aux quadrupèdes fur la terre , & aux poiffons dans l'eau; mais fon acception fe reftraint à la pour fui te de toutes fortes d'animaux fauvages, foit bêtes féroces & mordantes, comme lions, tigres, ours, loups, renards, &c. (bit bètes noires, par lefquelles on entend les cerfs, biches, daims, chevreuils; foit enfin le menu gibier , tant quadrupèdes que volatiles, tels que les lièvres, lapins, perdrix, bécaues, &c. La chajje aux poiifons s'appelle pêche. On peut encore diftribuer la chajjfe relativement aux animaux avec lefquels elle fe fait, fans aucun égard à la nature de ceux à qui on la fait : fi elle fe fait avec des chiens, elle s'appelle vénerie i t». VÉNERIE : fi elle fc fait avec des oifeaux, elle s'appelle/auco/wm'Éi v. Fauconnerie. Les inftrumens dont on fe fert pour atteindre les animaux chalfés, fourni* Digitized by Google

  
    C H A roient une troifieme divifion de la chaffe, la chaffe aux chiens, aux oifeaux, aux armes offentives, & aux pièges. Celle aux chiens fe foufdiviferoit félon les chiens qu'on employeroit, comme au limier, au chien courant , au chien couchant , &c. Celle aux armes offenfives, félon les armes qu'on employé , comme le couteau de chaffe, le fufil, &c. Celle aux pièges contiendroit toutes les rufes dont on fe fert pour attraper les animaux , nu nombre defquelles on mettroit les filets. La chafje prend quelquefois différons noms, félon les animaux chajje's. On va à la paflee de la bécafle. Selon le tenu ; Il c'eft de grand matin , elle s'appelle rentrée} ©.Rentrée: fi c'eft fur le foir , elle s'appelle affût-, v. Affût. Selon les moyens qu'on employé; fi l'on contrefait la chouette par quelque appeau, c'eft la pipée, v. Pipée, &c. Nous nous bornerons dans cet article à parler de la chape en général : on en trouvera les détails aux différens articles; les différentes chaffes, comme du cerf, du daim , du chevreuil, du loup , &c. aux articles de ces animaux ; les inltrumens , aux articles Chien couchant, Chien courant, Chiens, Cors ou Trompe, Couteau de chasse, Filet, Fusil» Lévrier, Limier, Piège, &c les filets , aux articles des différentes fortes de filets, les pièges, aux différentes fortes de pièges ; les détails de la fauconnerie aux oifeaux , & autres animaux qu'on pourfuit à cette chaffe, à ceux avec lefquels on la fait ; & fes généralités , à l'article Fauconnerie. Voyez aulfi fur la grande chajje ou chaffe à cors ê? à cri ( car on diftribue aulîi la chaffe en grande & haute y qui comprend celle des bètes fauves & de quelques autres animaux ; en baffe ou petite , qui s'étend au refte des animaux) voyez dis -je, les articles Bêtes, BÊTES NOIRES, FAUVES, VÉNERIE, &C La chaffe eft un des plus anciens exercices. Les fables des poètes qui nous peignent l'homme en troupeau avant que de nous le repréfenter en focieté , lui metC H A 153 tent les armes à la main , & ne lui fuppofent d'occupation journalière que la chaffe. L'Ecriture fainte qui nous tranf» mec l'hiltoire réelle du genre humain , s'accorde avec la fable , pour nous conftater l'ancienneté de la chajje : elle dit que Nemrod f ut un grand chaifeur aux yeux du Seigneur , qui le rejet ta. C'eft une occupation proferite dans le livre de Moïfe; c'eit une occupation divimfee dans la théologie payenne. Diane étoit la patrone des chalfeurs; on l'invoquoit en partant pour la chaffe ; on lui facrifioit au retour l'arc , les flèches , & le carquois. Apollon partageoit avec elle l'encens des chalfeurs. On leur attribuoit à l'un & à l'autre , l'art de drefTer des chiens, qu'ils communiquèrent à Chiron, pour honorer fa juftice. Chiron eut pour élevés, tant dans cette difeipline qu'en d'autres, la plupart des héros de l'antiquité. Voilà ce que la mythologie & l'hiftoire fainte, c'eft-à-dire, le menfonge & la vérité , nous racontent de l'ancienneté de la chaffe. Voici ce que le bon fens fuggère fur fon origine. Il fallut garantir les troupeaux des loups & autres animaux ♦arnaciers; il fallut empêcher tous les animaux (àuvages de ravager les moit fons : on trouva dans la chair de quelques-uns un aliment fain ; dans les peaux de prefque tous une relfource très- prompte pour le vêtement: on fut intéreffé de plus d'une manière à la deftrudion des bêtes malfaifantes : on n'examina guère quel droit on avoit fur les autres ; & on les tua toutes indiflinctement , excepté celles dont on efpcra de grands fervices en les confervant. L'homme devint donc un animal trèsredoutable pour tous les autres animaux. Les efpeces fe dévorèrent les unes les autres , après Que le péché d'Adam eut répandu entr' elles les femences de la di£ fention. L'homme les dévora toutes. Il étudia leur manière de vivre, pour le$ furprendre plus facilement; il varia fes embûches , félon la variété de leur caractère & de leurs allures ; il inftruifit le chien, il monta fur le cheval, il s'arma X x Digitized by Google

  
    16*4 C H A du dard, il aiguifa la flèche ; & bientôt il fit tomber ibus fes coups le lion , le tigre, l'ours, le léopard: il perça de la main depuis ranimai terrible qui rugit dans les Forets, julqu'à celui qui fait retentir les airs de les chants innocents; & Fart de les détruire fut un art trèsétendu, très -exercé, très -utile, & par conféquent Fort honoré. Nous ne fuivrons pas les progrès de cet art depuis les premiers tems jufqu'aux nôtres; les mémoires nous manquent; & ce qu'ils nous apprendroient , quand n>us en aurions , ne feroit pas allez d honneur au genre humain pour le regretter. On voit en général que l'exercice de la chajje a été dans tous les ficelés & chez toutes les nations d'autant plus commun , qu'elles étoient moins civilifécs. Nos pères beaucoup plus ignorans que nous, étoient beaucoup plus grands chaffeurs. * Quant à la manière de châtier de» anciens, on la peut diftinguer en deux clalTes; (avoir, la thaije aux oi féaux , & la chajje aux bètes à quatre pieds. La chajje aux bètes à quatre pieds fe faifoit de deux manières, qui dans le fond n'étoient point différentes , du moins par rapport à la façon de charter. L'on chaflbit aux bètes de toute efpecc dans des parcs où on les tenoit toujours en réferve , pour en avoir le plaifir quand on vouloit. L'on chatfbit auftl dans la campagne & dans les forêts. On fe fervoit de rèts pour prendre les bètes; c'eft ainfi qu'on prenoit les daims, félon Martial. On fe fervoit encore de fofles & de pièges fuivant Lucrèce & d'autres. On chalToit aulli en entourant de rèts & de pallùfades, les lieux où l'on favoit qu'étoient les bètes. Nous voyons fouvent des parcs, femblables aux chajfes repréfentées au fcpulcre des Nafons , i nous fournit les plus belles images chajfes de différente cfpece. La chajje avec des chiens étoit des plus ordinaires dans tous les pays du monde. On chaG> {bit à cheval avec des piques qu'on appeUoit venabula , & avec de longues épees. C H A Nous voyons les empereurs & les gens de qualité, chafler ainfi dans les anciens mo nu mens. Une des manières les plus ordinaires de chaiTer étoit avec l'arc & la flèche. La chajje avec des rèts ou avec des Çieges n'étoit pas pour le plaifir; elle etoit plutôt pour les campagnards que pour les gens de qualité. C'eft le métayer de Fauftin, qui prend les daims avec des filets , & les grives avec des lacets, félon Martial. La chajje noble étoit celle qui fe Faifoit avec des chiens, foit dans des parcs ou des lieux fermés , foit dans les campagnes. Celle aulli , que des hommes armés de toutes pièces, faifoient fans le fecours des chiens contre des bètes fauves ; & celle qui fe faifoit à cheval avec des javelots ou de longs coutelas » étoient cenfées chajjet nobles. Les Grecs & les Romains étoient curieux de drefler leurs chiens à la chajje. Selon Xénophon , il ne fàlloit lâcher les jeunes chiens après le gibier qu'à Page de dix mois , & les jeunes chiennes qu'à l'âge de huit. Le veneur les devoit retenir avec de longues courroies , de peur, que la trop grande ardeur à courir ne leur ~ fit mal. C'eft pourquoi , nous voyons dans une clwJJ'c du tépulcrc des Nafons, qu'un véneur retient avec deux longues courroies, un jeune chien qui court après les cerfs. Xénophon veut qu'on donne aux chiens des noms courts, afin qu'on les puifle appellcr plus facilement. Ces noms font : Actis, le rayon. JEther, Voir. Àichmé , la pointe. Alcé , la force. Anthéus, lajleur. Augo , la Jplendeur* Brémon, leJre'mifJeur.BryàSt râlaigre. Cxnon , le nouveau. Chara , la joie. Craugé, la clameur. Géthéus, le joyeux. Gnome, la fentence. Hébc , la jeuneJJ'e. Hormé, Timpètuofttc. Hybris, V injure. Hyléus, le fauvage. Leufon, le funefit. Lochos , f embûche. Lonché , la lance. Médas , le fage. Noos, la penfée. CKnas , l'ivrogne. Orgé , la colère. FAlégon > F ai dent. Phone* , le meurtrier. Digitized by Google

  
    C H A Phrura , la garde. Phylax , le gardien. Po!ysbia,/c très-violent. Porpax , fagrcffe. Porthon , le ravageur. Pfyché , tante . Rhomc , lu vigueur. Spcrchon , le preffant. Spudc, Vagijjant. Sterrus, le ferme. Sthénos, le robujle. Stibon , la quête qui fuit lapijie. Stichon , le bon ordre. Styrax, la pointe. Taxis , V ordonnance. Teuchon , V attraper. Talion , le forffant. Thymus, le courage. Tyrbas , le fait. Xiphon , le glaive. Les Romains diftinguoient les chiens feion les pays. Les plus hardis chez eux étoient les MoIotTcs , ceux de la Pannonie, de la Bretagne, les Gaulois, les Ibériens , les Acarnaniens, les Hyrcaniens , les Indiens & les Libyens. Ceux, qui paàbient pour les plus adroits , étoient ceux de Crète, les Etoliens, ceux de Sparte, ceux de la Tofcane & de l'Ombriô. Les plus vîtes étoient les chiens gaulois , Belges , Scguficns , Sicambrcs. Les Grées efHmoient beaucoup les chiens Indiens, ceux de Sparte , de Crète , & les Locriens. Parmi les chiens, il y en avoit de drclTés à la chafje au lion , à Tours & aux bètes Fauves; d'autres à la chajfcm cerf, à celle au lièvre. Il y avoit des chiens Indiens, dit Strabon , drefles à la chaffe au lion , fi ardens aprts les bètes fauves , qu'ils ne lâchoient pas prife, lors même qu'on leur coupoit la jambe. Les anciens avoient quelquefois des chiens nés d'un mâle qui étoit une bête fauve; tels étoient ceux, qui étoient nés d'un loup, d'un lion, d'un tigre. Les chiens de cette efpcce paroiiTent avoir été eftimés des anciens. Les Grecs , félon Xénophon , mettaient aux chiens non feulement des col. liers, mais auili des ceintures qui ceignoienc le corps au-dciTus des reins. D'autres particularités fur la chaffe font remarquées d^ns les deferiptions particuïeres des dinvrentes chajfes , que donne Dom Bernard de Montfaucon. Quant à lu chaffe aux oifeaux, il y en C H A i*f avoit qui chaflbient avec l'épervier, ou le faucon , ou d'autres oifeaux drefles pour faire lever l'oifeau. Quelques-uns l'ont pourtant nié. Ce qu'on peut dire de plus vraifemblable , c'eft que cette chafje étoit rare. boulanger prouve que la chaffe avec des oifeaux étoit en ufage dans les anciens tems, & fe fert pour cela des témoignages de plufieurs auteurs; d'AriCtote, qui dit que quand les éperviersont pris quelque oifeau, ils le laiffent tomber aux chaffeurs ; d'Oppien , qui dit que celui , qui chaffe à l'oifeau , n'a pas beaucoup de peine; de Martial, qui prend le mot d'oifeleur en ce fens. On fe fervoit pour cette chaffe , dit Julius Firmicus Matcrnus, des éperviers, des faucons & des autours. 11 paroît auflî , par ce que dit ailleurs cet auteur , que Ton fe fervoit de chiens pour lever les oifeaux , Se les expofer aux oifeaux de proie. Selon Ctélias Cnidien , les Pygmées fe fervoient pour chaJfer au lievrq & au renard, non de chiens, mais de corbeaux, d' éperviers, de corneilles & d'aigles. Piine, parlant des éperviers, dit qu'il y en a qui ne prennent les oifeaux qu'à terre; que d'autres ne les prennent que quand ils volent autour des arbres ; d'autres , quand i'sibnt perchés au plus haut des arbres ; & quelques-uns, quand ils volent en l'air. Il ajoute plus bas, que dans cette partie de la Tnracc, qui eft au de -là d'Amphipolis , les hommes & les éperviers chaâent en fociétc ; que les hommes font lever les oifeaux des forêts & des rofeaux; que les éperviers fondent fur eux & les prennent ; & qu'ils partagent enfuite avec les hommes leur capture. tlicn parle d'une autre manière de chaifer àl'uifeau ; les hommes, dit- il, tendent leurs filets & fe repofeiit, les éperviers viennent enfuite, font peur aux oifeaux & les pouffent dans ks filets. * Obfcrvons enfin ici , i". qu'en recueillant avec exactitude tout ce que les anciens & les modernes ont dit pour ou Digitized by Google

  
    S66 C H A contre la chajft , & la trouvant prefqu'aulfi fouvent louée que blâmée, on en conclurait que c'eft une chofe allez indifférente, a". Que le même peuple ne Ta pas également louée ou blâmée en tout tems. Sous Sallufte , la chajfe étoit tombée dans un fouverain mépris i & les Romains , ces peuples guerriers , loin de croire que cet exercice tût une image de la guerre, capable d'entretenir l'humeur martiale , & de produire tous les. grands effets en confequence defquels on le croit juftement réfervé à la noblefle & aux grands: les Romains, dis -je, n'y _employoient plus que des efclaves. ?°. Qu 1} n'y a aucun peuple chez qui l'on n'ait ete contraint de réprimer la fureur de cet exercice par des loix : or la néceflite de faire des loix eft toujours une chofe fàcheufe -, elle fuppofe des aclions ou mauvaifes en elles-mêmes, ou regardées comme telles, & donne lieu à une infinité d'infradions & de chàtimcns. 4*. Qu'il eft venu des tems où l'on en a fait un apanage fi particulier à la nobleiîe , qu'ayant néglige toute autre étude, elle ne s'eft plus connue qu'en chevaux, qu'en chiens & en oifeaux. f°. Que ce droit a été la fource d'une infinité de jaloufies & de dùTentions , même entre les nobles i & d'une infinité de léfions envers leurs valTaux , dont les champs ont été abandonnés au ravage des animaux referves pour la chajft. L'agriculteur a vû fes moiiîbns confommées par des cerfs , des fangliers, des daims, des oifeaux de toute efpece ; le fruit de fes travaux perdu, fans qu'il lui fût permis d'y obvier , & fans qu'on lui accordât de dédommagement. 6°. Que l'injuftice a été portée dans certains pays au point de forcer le payfan â chaiîer, & à acheter enfuite dè ton argent le gibier qu'il avoit pris. C'eft dans la même contrée qu'un homme fut condamné à être attaché vif fur un cerf, pour avoir chaffé un de ces animaux. Si c'eft quelque chofe de fi précieux que la vie d'un cerf, pourquoi en tuer? fi ce n'eft rien, fi la vie d'un homme vaut mieux que celle de tous les cerfs , pourC II A quoi punir un homme de mort pour avoir attenté à la vie d'un cerf ï 7". Que le goût pour la chajj'e dégénère prefque toujours en paflion; qu'alors il abïbrbe un tems précieux, nuit à la fknté, &occafionne des dépenfes qui dérangent la fortune des Grands , & qui ruinent les particuliers. 8°. Enfin que les loix qu'on a été obligé de faire pour en reftraindre les abus, fe font multipliées au point qu'elles ont formé un code très-étendu : ce qui n'a pas été le moindre de fes inconvéniens. Chasse, Jurifp.y fuivant le droit naturel , la thajj'c étoit libre â tous les hommes. C'eft un des plus anciens moyens d'acquérir fuivant le droit naturel. L'uiage de la chajfe étoit encore libre à tous les hommes fuivant le droit des gens. Le droit civil de chaque nation apporta quelques reftri&ions à cette liberté indéfinie. Solon voyant que le peuple d'Athènes négligeoit les arts méchaniques pour s'adoimeràla clicjjc^ la défendit au peuple, défenfe qui fut depuis méprilec. Chez les Romains, chacun pouvoit chaffer, foit dans fon fonds, foit dans celui d'autrui ; mais ilj étoit libre au propriétaire de chaque héritage d'empêcher qu'un autre particulier n'entrât dans fon fonds , foit pour chalfer , ou autrement. Injlit. Lib. IL tit, 1. §. xu. Chasse amphithéatrale, Les Romains Pappelloicnt venatio ludiaria , ou amphitheatredis. Elle fe faifoic dans les cirques , au milieu des amphithéâtres, tfc. On làchoit toutes fortes d'animaux fauvages qu'on faifoit attaquer par des hommes, appelles de, cet exercice bejiiarii. v. Resti AIRES; ou ils étoient tues à coup de flèches par le peuple même , amufement qui l'accoutumoit au fang & l'exerqoit au carnage. L'an de Rome foi , on y conduifit cent quarante-deux éléphans qui avoient été pris en Sicile fur les Carthaginois ; ils furent expoles «Se défaits dans le cirque. Augufte donna au peuple, dans une feule chajfe amphithéatralc , trois mille cinq cens bèDigitized by Google

  
    C H A tes. Scaurus donna une autre fois un cheval marin & cinq crocodiles > l'empereur Probus , mille autruches , mille cerfs , nulle langliers , mille daims , mille biches, & mille béliers fauvages. Pour un autre fpectacle, le même prince avoit fait rafiembler cent lions de Lybie , cent léopards, cent lions de Syrie, cens lionnes, & trois cens ours. Sylla avoit donné avant lui cent lions ; Pompée , trois cens quinze} & Céfar quatre cens. Si tous ces récits ne font pas outrés , quelle étoit la richeue de ces particuliers? quelle n' étoit pas celle du peuple '( C'étaient les dictateurs , les confuls , les quetteurs , les préteurs , & les édiles qui raifoient la dépenfe énorme de ces jeux» quand il s'agiifoit de gagner la faveur du peuple pour s'élever à quelque dignité plus importante. Chasse , (N) , Mufiq. On donne ce nom à certains airs ou a certaines fanfares de cors ou d'autres in (trumens qui réveillent, à ce qu'on dit, l'idée des tons que ces mêmes cors donnent à la chajje. Chasse , (N) , Oiir. , manche des inftrumens de chirurgie qui ferment & ouvrent à volonté. Tels font la lancette, le rafoir , le biftouri. La lame de tous ces inftrumens fe cache dans une chajje . v. Lancette fcf Rasoir. Chasse, en terme de Marine, fe dit d'un vaifleau qui en pourfuit un autre ; alors on dit donner chajje. On l'applique également au vaiffeau qui fuit, & en ce cas c'eft prendre chajje, c'eft- à-dire prendre la fuite. Il arrive fouvent que le navire qui prend chaffe continue de tirer fur celui qui le pourfuit , ce qu'il ne peut faire que des pièces de canon qui font à l'arriére , ce qui s'appelle foutenir chajje. Cette manœuvre ell affez avantageufe, parce que la pouffée du canon , qu'on tire à l'arriére , favorife plus le fillage qu'elle ne le retarde. Il n'en eft pas de même des pièces de thcjj'e de l'avant, dont on fe fert en pourfuivant un navire , la pouffie de chaque coup retarde la courfe du vaiifeau. Chasse de proue, ou pieçes de C H A 167 chasse de l'avant , fe dit des pièces de canon qui font à l'avant , & dont on fe fert pour tirer fur un vaiffeau qui fuit & qu'on pourfuit. j Chasse , (R) , Mdit. , c'eft en fait d'artifices le Ut de poudre dont on couvre le fond des pots à-feu , pots à aigrettes & autres artifices compofés , pour communiquer le feu à la garniture , &Ia faire monter. Elle fe fait de relien mêlé avec de l'aigremore: comme elle eft à moitié écrafée , elle agit moins vivement que la poudre , dont l'effet eft trop prompt pour que la garniture puiffe bien prendre feu. Chasse tVune balance , eft la partie perpendiculaire au fléau , & par laquelle on tient la balance lorfqu'on veut s'en fervir. v. Balance 6? Fléau. Chasse , outil du Maréchal grojjier , c'eft une efçece de marteau dont un côté eft quarre & l'autre rond, dont l'œil eft percé plus du côté quarré que du rond, qui fert aux maréchaux pour chaffer & enfoncer les cercles de fer qui (émettent autour des moyeux des roues , afin d'empêcher qu'ils ne fe fendent. Ces cercles s'appellent cordons &frettcs. v.FRETTES. Voyez les Pl. du Maréchal grqjjier , fig* 39. fuiv. Les batteurs d'or ont auflî un marteau qu'ils appellent chajje. v. l'article Batteur d'or. Chasse, CottteL Ces ouvriers employent ce terme en deux fens j c'eft ainfi qu'ils appellent, i°. le manche d'écaitle , de baleine , ou de corne , compofé ordinairement de deux parties aflemblées par le tablettier^ dans lefquels la lame du rafoir eft reçue} ou le manche d'écaille fait auiTi par le tablettier, mais feulement affemblc en un feul endroit, & par un feul clou qui traverfe le fer de la lancette Se les deux parties du manche où cet inftrument de chirurgie eft renfermé. 2e. La portion de l'inftrument qui fert dans la forge des lames de table , à mitre fur-tout , qui ne font plus guère en ufage , à recevoir la queue de la lame , tandis que la lame eft reçue dans Digitized by Google

  
    itfg C H A un tas fendu à fa partie fupéncure & prefque fur toute fa longueur. On frappe fur la chajje j la chat je appuie fur l'endroit fort qu'on a ménagé avec le marteau , ou morceau d'acier ou d'étoffe qui doit faire la lame ; cet endroit fort fc trouve comprimé entre la chajje & le tas, ' & forcé de s'étendre en partie , & de prendre la forme en relief & de la mitre qu'on aménagée en creux dans le tas, & de cette ovale qui fépare la lame de la queue, & qui s'applique fur le bout du manche, quand la lame eft montée. Chasse , Lunatier. Les lunettiers appellent ainfi la monture d'une lunette dans laquelle les verres font enchaifés. Cette chajje eft de corne, d'écaillé, &c. ou de quelque métal élaftique, c'elt-àdire , bien écrouï ; elle a la forme de lalcttre 3 minufeuje. Voyez la fig. zi. Pl. du Luneltier. Chasse , cheval de chajje., eft un cheval d'une taille légère, qui a de la vîteffe , & dont on fe fert pour chauler avec des chiens courans. Les chevaux anglois font en réputation pour cet ufage. Un cheval étroit de boyau peut être bon pour la chajje ^ mais il ne vaut rien pour le carroife. Chasse , f. f. , terme très- u lue en Méchanique, & appliqué à un grand nombre de machines, dans lefquclles il lignifie prefque toujours un cipace libre qu'il faut accorder fuit à la machine entière , foit à quelqu'une de fes parties , pour en augmenter , ou du moins faciliter l'action. Trop ou trop peu de chajje nuit a l'action : c'eft à l'expérience a déterminer la jufte quantité. Voici un exemple fimplo de ce qu'on entend par chajje. La chajje dans la feie à feier du marbre, eft la quantité précife dont cette feie doit être plus longue que le marbre à feier, pour que toute l'action du feieur foit employée fans lui donner un poids de feie fuperflu qu'il tirerait, & qui ne ferait point appliqué Ci la chajje étoit trop longue: il eft évident que dans ce cas la longueur des bras de l'ouvrier permettra plus de chajje. La chajje ordinaire elt C H A depuis un pied jufqu'à dix huit pouce*. Chasse, f. f, j(u, c'eft au jeu de paume la diftance qu'il y a entre le mur du côté ou l'on fert, & l'endroit où tombe la balle du fécond bond. Cette diftance fe mefure par les carreaux : quand la chajje eft petite , on dit une thajje à deux , à trois carreaux g? demi, &c. C'eft au çarçon à examiner, annoncer & marquer fidèlement les diajjes. Ce garçon en eft appelle le marqueur, v. l'article Paume. Chasse, en terme d1 Orfèvre, c'eft la partie de la boucle où eft le bouton. Chasse de parcs, terme de Fiche, c'eft une grande tenture de filets montée fur piquets, qui fert à conduire le poiifon dans le parc, d'où il ne peut plusreflortir. v. Parcs, dont la chajje tait partie. Chasse quarrée, c'eft proprement une cfpece de marteau à deux tètes quarrces , dont l'une eft acérée, & l'autre ne l'eft point. L'ufage delà chajje n'eftpas de forger, mais de former, après que le forgeron a enlevé un tenon ou autre pièce où il y a épaulement, l'angle de l'épaulement : pour cet effet on pofe la chajje bien d'aplomb fur le tenon ou la pièce / à l'endroit de l'épaulement commencé au marteau , & l'on frappe fur la tète non acérée de la chajje avec un autre marteau j ce qui donnèTlicu à la tète acérée de rendre l'angle de l'épaulement plus vif, & épargne a l'ouvrier bien des coups de lime. Chasse a biseau, c'eft le même ou- • til »Sc de la même forme , à cela prés que la tète acérée eft en pente; cette pente continuée rencontrerait le manche. Son ufage eft de refouler fortement les épaulemens, fur -tout dans les occalions où les angles de l'épaulement font aigus. Chasse des Raffiniers de Jucre\ c'eft le même outil que le chaifoire des tonneliers ; & ils fcmployent fur leurs formes au même ufaçe que ces ouvriers fur les cuviers, tonneaux, & autres vaiifeaux qu'ils relient, v. Chassoire. Il n'y a de dijfcrence encre la chajje des raffineurs , & ed by Googl

  
    C H A Je le chaiToirdes tonneliers , que le chaCfoir des tonneliers e(t à - peu - près de même groneur par- tout, & qu'il fertfur l'un & l'autre bout indiftinctement ; au lieu que celui des raffineurs ne fert à chaffer que par un bout qui s'applique fur le cercles l'autre eft formé en une tète ronde fur laquelle on frappe avec le marteau : ainlî celui-ci eft beaucoup plus long que l'autre. CHASSE, f. t., chez les TiJJerands , Us Drapier s y èf autres , eft une partie du métier du tûTerand , qui eft fufpcndue par en-haut à une barre appelléc le porte-chajJe, qui eft appuyée fur les deux traverses latérales du haut du métier , & au bas de laquelle eft attaché le rot ou peigne dans lequel font pâlies les fils delà chaîne. C'eft avec la chajje que le tuTerand frappe les fils de la trame pour les ferrer , chaque fois qu'il a pafle la navette entre les fils de la chaîne. La chajje eft compofée de trois parties ou pièces de bois dont deux font perpendiculaires , & font appellées les épées de la chajje ; la troifieme eft horifontale, & compofée de deux barres de bois écartées Tune de l'autre de la hauteur du rot, & garnies chacune d'une rainure dans laquelle on arrête le rot: ces deux barres font percées par les deux bouts, & les épées entrent dans ces ouvertures. La barre qui eft la plus balTe , & qui foutienc le rot, s'appelle [e fommier; l'autre qui appuie fur le rot , s'appelle le cheujeau de h chajje: cette barre elt arrondie par le haut, & eft garnie dans fon milieu d'une main ou poignée de bois : c'eft avec cette poignée que l'ouvrier tire la chajje pour frapper fa trame. Voy. les articles Drapier, Tisserand, & l'article BATTANT. Chasse, Ferrer., légère maçonnerie «tachée d'un côté au corps du four, & dont une autre partie eft foùtcnue en l'air par une barre de fer circulaire, éloignée d'environ deux pouces du grand ouvreau , & deftinée à garantir l'ouvrier de la trop grande ardeur du feu. Chasse- avant, f, m., An Àféch* Tome IX. C H A t€$ On donne ce nom généralement à tous ceux qui font commis à la conduite des grands ouvrages , & qui tiennent regiftre des heures de travail employées & perdues par les ouvriers. Il y en a dans les grands atteliers de ferrurerie, dans les endroits où l'on conftruit de grands édifices, dans les manufaclures très-nombreufes i mais ils prennent alors différens noms. Chasse-bosse ou Perce-bosse , (NJ, Hifi. Nat. , lyjimachia. Cette plante 11 renommée pour les hémorrhagies , croît dans tous les lieux humides & marécageux. Sa racine eft rampante & rougeatre. Ses tètes font velues, noueufes, hautes de trois pieds ; fes feuilles femblables à celles du Taule, bordées d'un filet d'un rouée brun ; fes fleurs jaunes , inodores & découpées en cinq ou fix parties. A ces fleurs fuccédent des) fruits fphériques qui renferment dans leur cavité des femences menues très - aftringentes. Lyfimachus , fils d'un roi de Sicile , mit le premier cette plante en ufage \ c'eft d'où lui vient fon nom latin i on la nomme encore corneille plante. Il y a plufieurs autres efpeces de ce genre , dont le caradere confifte en ce que la fleur eft ordinairement à cinq étamines & un piftil , la corolle monopetale frite en balTin, divifée en autant de fegments qu'il y a d'étamines i le fruit placé fur le calice eft une capfule ronde terminée par une pointe & compofée de dix panneaux. Chasse-fleuree, f.f., Teint. , planche de bois quarréc , oblongue , & percée dans fon milieu d'un trou où l'on a pniTé une corde ; cette planche fert à écarter de deflus la cuve l'écume ou fleurée, afin que les étoffes , auxquelles elle s'attacheroit fans cette précaution , n'en foient ni atteintes ni tachées. Voye2 les explications de nos Pl. de Teintur. la chaJj'c-jlcuTécy a A la chajje -Heurée; cd la corde i e la main à l'aide de laquelle on peut la fufpendre ou arrêter quand elle eft en repos, & la mouvoir quand il en eft befoin, Chasse- mouche, v. Caparaçon.  �

  
    179 £ H h C H A Chasse-poignée , f.f., outil de Fourbijjeur , ainu" nommé de fou ufage. C'eft un morceau de bois rond, d'un pouce Sç demi de diamètre , long de cinq ou fix, fpré dans toute fa longueur , qui fert à chaifer & ppufler la poignée d'une épée fur ta (foie de la lame, jufqu'à ce qu'elîp fpit bien jpinte avec le corps de la garde. Chasse -pommeau, c'eit encore un putil de fpurbitTeur qui fert à pouffer le pommeau', de l'épécfurla foie de la lame, pour |a joindre à la poignée: voyez les jig. 26. ""^jSud. Pl. du FourbiJJeurt outils. Chasse-pointe, f.f., outilà l'ufage d'yn grand nombre d'ouvriers en fer, en cuivre , en métaux , en buis, qui s'en fervent, ainu* que le nom l'indique affez , i çha.fler les ppintes ou goupilles placées dans leurs ouvrages , (ans gâter les formes de ces ouvrages. C'eft un morceau d'acier, trempé, fort aigu, tel qu'on le voit jig. 6$. Pl. du doreur fur métaux. On applique l'extrémité aigué de l'outil fur la pointe ou goupille à chajicr, on frappe un coup léger fur la tetci la goupille fort par le côté oppple: ou Maiût avec les pinces, & on achevé de l'arracher. Il y a la chafJe-poinf/; à main , fur laquelle oo ne trappe point > on U prend feulement à la main, pn appuie k petit bout fur la goupille à chaûcr, & on prcJÏe contre cette goupille le petit bout de la, chajje pointe , le plus fortement & le plus dans la direction de la goupille quTon peut. Cette dernière chajje- points çft à préférer dans les cas tels que celui où il s'agiroit de chatfer une pointe hors de la bordure d une glace : il vaut mieux faire fortir la pointe en la pouffant , que de frapper fur la tète de l ouai un coup qui jpourrott ébranler la glace , faire tomber Ion teint, ou , qui pis eft, la fendre, felpn la commotion qu'elle tecevroit du coup relativement à fa pofition. Chasse-rage. v. Rasse-rage. Chasse- rivet, £ m., en terme de Çhaudtronnier ££ outra ouvriers , eft un morceau de fer à tète large, percé à fon autre e^èmiri d'un trou peu profond, dans lequel s'infère & fe rive le clou de cuivre que l'on frappe avec un marteau. Voyez la jjg. ++. Pl. du Chauderonnier. CHASSÉ, f m., Danfe, c'eft un pas qui eft ordinairement précédé d'un coupe, ou d'un autre pas qui conduit à la deuxième pofition d'où il fe prend. Il fe fait en allant de côté , foit à droite foit à gauche. Si l'on veut , par exemple , faire ce pas du côté gauche , il faut plier fur les deux jambes, & fe relever en fautant k demi: en prenant ce mouvement fur lee deux pieds, la jambe droite s'approche de la gauche pour retomber à fa place , & la chaife par conféquent, en l'obligeant de fe porter plus loin à la deuxième pofition. Cela doit s'exécuter trèsvite , parce que l'on retombe fur le droit, & que la jambe gauche fe pofe incontinent à la deuxième pofition. Comme on en fait deux de fuite, au premier faut l'on retombe & l'on plie, & du même tems on relfaute en portant le corps fur k droit ou fur le gauche , félon que le pas qui fuit le demande. Mais loriqu'on en a plufieurs de fuite, comme dans l'allemande, on fait les faute de fuite, fans fe relever fur un feul pied, comme il fe pratique quand il n'y en a que deux. Ce pas fe fait de même en arrière , en changeant feulement lespofitions: étant à la quatrième pofition, la jambe droite devant, on plie & on fe relevé en fautant & en reculant , & la jambe droite s'approche de la gauche en retombant à fa place , ce qui la chaffe en arrière à la quatrième polition ■ mais comme on tombe plié au fécond faut qui fe fait de fuite , on fe relevé foit fur le droit foit fur le gauche, félon le pas qui fuit, en obfervant toujours au premier faut que ce foie la jambe qui eft devant qui chaife l'autre , & fc pofe la première en retombant. CHASSELAS, v. Vigne. CHASSELAY, Géog.y petite ville de France dans le Lyonnois, près de la Saône, vis-à-vis de Trévoux. Digitized by Google
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    C H A CHASSELÉT, Géog., petite ville des pays-bis Autrichiens , au comte de Namur. CHASSEXEUIL, (N), Géog., petite ville de France , dans l'Angoumois, a deux lieues, nord-eft, delà Rochcfoucault. CHASSENEUX, Rarthckmi de , (N), Hi/L Litt., né à lili l'Evèque près d'Autun en 1480, paifa du parlement de Paris où ilétoit confciller, à celui de Provence, où il fut premier ou plutôt feul président; car alors il n'y en a voit point d'autre. On à de lui, i*. un Commentaire latin fur les coutumes de Bourgogne & de prefque toute la France, in-folio, imprimé cinq fois pendant la vie de l'auteur, & plus de quinze depuis. La dernière édition , enrichie de l'éloge de Chqffeneux par le préfident Bouhicr , a été donnée in-*', à Paris en 17 17. a\ Des Confultations, in-fol. &c CHASSE-PIERRE, (N), Géog.Mod. feigheurie fouveraine d'Allemagne, enclavée dans le duché de Luxembourg, & appartenant à la maifon de LôwcnlteinWerthcim , qui en jouit fous la protection des Etats de ce duché. (D. G.) CHASSER , en /IrcKitecTurc \ ce mot fe dit parmi les ouvriers pour pouffer en frappant , comme lorfqu'on frappe avec coins & maillets pour joindre les aflemblages de menuiferic, ou dans d'autres ouvrages de maçonnerie, comme de chaffer du tuilot ou éclat de pierre entre deux joints dans l'intérieur d un mur. Chasser, ArtsMêJi., poufler avec force: on dit chajjcf à force une rondelle, une frette, une virolle de fer, lorfl qu'on équipe un balancier, un mouton un tuyau de bois , une pièce d'une machine hydraulique, ou autre. Chasser, M<uine, fe dit d'un vaiffeau mouillé dans une rade, & qui par la force du vent ou des courans , entraine fon ancre , qui n'a pas aflez mordu dans le fond pour arrêter levaifTcau. On dit chajjer fur fe$ ancres, v. ANCRE. Lorsqu'on mouille fur un fond de mauvaife tenue , on court rifque de chajjer. C k A \ji Chasser un vaijfeàu , itarine , c'eft le pourfuivre. ; . . Chajjer fur un vaiffeau , c'eft courir fur lui pour le joindre. Chasser un cheval en avant , oufcporter en avant, c'eftl'atder du. gras desjanv bes ou du pincer pour le faire a,vanceç> Chasser de gueule, Qi)A Çhajje, c'eft Iaiflcr crier & aboyer un limier, lorfqu'on, le huile courir : car le matin it doit p;re fecret & ne dire mot , pour ne pas donner l'effroi , & lancer la .bëté. CHASSEUR , ( R ), f. m., celui qui s'eft fait un métier, ou fhi ( moins un exercice habituel de la' chaùe. Errant? & incertains de leur fôrt 4Vn JoujC i l'autre , les chajfears doivent crauv dre la réunion & la multiplication dé leurs femblables, comme le plus grand] des malheurs, parce que le gibier 'bien moins fécond que le poiflon, fe dépeuple dans tous les pays du monde, apro? portion que le nombre d'hommes croit Un fauvage chaffeur cherche les folitudes , s'écarte autant qu'il peut de toute habitation humaine , & s'éloigne à chaque pas de la vie focialc: s'il confiant une hutte, c'eft plutôt pour s'y retirer que pour y être logé. Jamais eu paix avec les nommes ou avec les animaux, fon inftincl eft féroce &* fes mœurs barbares plusTon génie s'occube-t-il des moyens do fubhftcr, moins réfléchit -il fur la pof., libilité de fe policer. Il eft dans le genre humain ce que font les bètes carnaçieres entre les quadrupèdes îhibciables. CHASSIE ou LIPPITUDET, C. Ç, Mi-, decine, en latin lippitudo n Cic. cependant Cclfe fe fert de ce terme pour déllgner î l'ophthalmie ou l'inflammation de l'œil : mais dans notre langue nous ne confondons point ces deux chofesi & quoique^ l'ophtrralmie foit fouvent accompagnée de lippitude, & celle-ci de larmes, nous les (ii lU nguons l'une de l'autre par des exprclfions diâerentcs , & nous nommons chajfie une maladie particulière des paupières, qui eft plus ou moins confîdérable furvant fa nature , fes degrés > fes fymptoraes & fes caufes.

  
    i7a C H A On apperçoit le long du bord intérieur des paupières, de certains points qui (ont les orifices des vaiâcaux excréteurs, de petites g'andes dont la groflèur n'excède pas celle de la graine de pavot, & qui (ont fituées de fuite intérieurement fur une même ligne au bord des paupières. On le9 nomi\e gîandes febacées de Meifeomius; elles font longuettes , logées dans des filions , cannelures ou rainures de la face interne des tarfes : elles ont une couleur blanchâtre» & étant examinées avec le microfeope fimple, elles paroiûent comme de petites grappes de pluiieurs grains qui communiquent enfemble: quand on les preife entre deux ongles , il en fort par les points ciliaires une matière febacée ou fuifeufe, & comme une efpece de cire molle. Ce» petites glandes ciliaires leparent de la maffe du fang une liqueur qui par une fine oncluofité enduit le bord des paupières» & empêche que leur battement continuel Tune contre l'autre ne donne atteinte à la membrane délicate qui revêt le petit cartilage , & ne l'excorie; Lorfque cette humeur s'épaiifit, devient gluante, elle produit ce qu'on appelle la chajfie. Or cela n'arrive que par l'altération des petites glandes que nous venons de décrire, par leur ulcération ou celle des membranes de l'œil, de la partie intérieure des paupières , ou de leurs bords. En efftt la chajfie eft proprement ou une matière purulente qui découle de petits ulcères de l'œil & qui eft abreuvée de larmes , ou le fuc nourricier délayé par des larmes , mais vicié dans fa. nature, qui s'écoule des glandes ciliaires altérées Se ulcérées par quelque caufe que ce (bit. La chajfîè eft ou Gmple , produite par une ulcération légère de quelques - unes des glandes febacées, ou elle eft confidérable , compliquée avec d'autres maladies de l'œil dont elle émane. Dans Tophthalmie , par exemple , & dans, ks ulcération* de la cornée & de C H A la conjon&ive , il découle beaucoup de larmes , & peu de (Jujjic , à caufe que la matière de la chajjic étant délayée dans une grande quantité d'eau, eft peu fenfiblc, fur- tout quar.d ces maladies font dans leur vigueur : muis quand elles corn* mencent à décliner, les larmes diminuent; elles deviennent alors gluantes , & fe convertirent en maticre chauieufe. Dans la fiftule lacrymale ouverte do côté de l'œil , dans toutes les ulcérations de la partie intérieure des paupières & de leurs bords , & dans quelques autres maladies de cette nature, il fe forme beaucoup de chajjic, parce que toutes les glandes ciliaires font alors attaquées, & Sue la quantité de matière purulente eft étrempée dans peu de larmes. Enfin dans l'ulcération des glandes des yeux ou des paupières, qui nailfent de fluxions qui s'y font formées, il découle une alfez grande quantité de chajpe% parce que dans les cas de cette efpece , les orifices des glandes ciliaires étant ou dilatés par l'abondance de l'humeur , ou rongés & rompus par l'acrimonie de cette humeur, le fuc nourricier trouvant ces voies ouvertes , s'écoule facilement avec les larmes , & fe condenfe en chajfie* La chajfie eft fouvent mêlée de larmes, acres & falécs , qui caufent au bord des. paupières une demangeaifon incommode, accompagnée de chaleur & de rougeur ; c'eft ce que les Grecs ont appelle en un feul mot, jplorophthalmic. Quelquefois la chajfie eu feche , dure , fermement adhérente aux paupières, & fansdemangeaifon } alors ils la nomment fdéroph'habnie. Mais quand en même temsle bord des paupières cft enflé ,. rouge & douloureux, les Grecs défignoient cette troiiieme variété par le nom de xért>pk~ thalmie. C'eft ainfi qu'ils ont rendu leur langue également riche& énergique; pourquoi n'ofons-nous les imiter ? pourquoi ne francifons-nous pas leurs exprefllons, au lieu d'ufer des périphrafes de j/û//c des. paupières , gratclle dure des paupières , gratelle feche des paupières, qui font mêmedes termes alfez équivoques? MaislaifcDigitized by Google

  
    C H A fons-Ià les réflexions fur les mots , & continuons l'examen de la chofe. De tout ce que nous avons dit, il refaite que la chajjîe eft fou vent un effet de diverles maladies du globe de l'œi', & en particulier un mal des g'andes ciliaires des paupières, qui en rougit les bords, & les colle l'un contre l'autre ; que cette humeur chaifieufe eft tantôt plus , tantôt moins abondante * quelquefois dure & feche , & quelquefois accompagnée de dcmangeaifon. Lorfqu'on examine ce mal de près , on connoit que c'eft une traînée de petits ulcères fuperficiels , pref. qu'imperceptibles, rangés le long du bord ou d'une paupière ou de toutes les deux, tant en-dedans qu'en- dehors. Puis donc que la chqflic Se rencontre dans plufieurs maladies des yeux , il faut la ditfinguer de l'ophthalmie & autres maladies de l'oeil , quoiqu'elles foient fouvent accompagnées de chajfie, & d'autant plus que la chajftc arrive fréquemment fans elles : elle naît fouvent dans l'enfance , & continue toute la vie, quand elle eft caufee par un vice particulier des glandes ciliaires, par la petite vérole, par quelques ulcères fiftuleux , ou autres accidens; au lieu que lorfqu'elle eft une fuite de l'ophthalmie, elle ne fubfifte qu'autant que l'opchalmie dont elle émane. On ne doit pas non plus confondre par la même raifon la UppUude avec les larmes , puifque leur origine & leur confiftance eft différente , & que d'ailleurs, les larmes coulent fouvent tins être mêlées de chajjîe. Mais d'où vient que pendant la nuit fa chajjîe s'amaiTe plus abondamment autour des paupières que pendant le ;our ?. c'eft parce quYors le9 paupières étant fermées, l'air ex cérirur ne detfechc & ne reilerre pas la fuperficic des ulcères qui la produtfent: ainfi nous voyons que les plaies & les ulcères qui font expolcs à l'air, ne fuppurent pas autant que lorfqu'on empêche fair de les toucher. La cJujJîe étant donc aux u ccias des yeux & des paupières, ce que le pus eft aux autres ulcères , £1 nature. & lès di£> C H A 17s férentes confiftances doivent faire cou. noitre les duTcrens états des maladies qui la produifent. Ainfi quand la thajfu eft en petite quantité , & fort délayée de larmes, c'eft une marque que l'ophthalmie eft dans ion commencement: quand la chajfic eft plus abondante , & qu'elle a un peu plus de confiftance, c'eft une indication que le mal eft dans fon progrès : quand la chajfu eft plus gluante , plus blanche, plus égale, alors le mal eft dans ion étati & quand enfuite la chajfte diminue avec peu de larmes, c'eft un ligne qu'elle tend vers fa fin. Mais fi la chajfu eft granuleufe, écaitleufe , fibreufe , ou filamenteufe , inégale, de diverfes couleurs > fi elle cefTe de couler fans que la maladie foit diminuée, on a lieu de préfumer que les ulcères dont elle découle font virulens , corrofifs , putrides , tendant à le devenir , ou à s'enflammer de nouveau: en un mot, les prognoftics font ici les mêmes que dans tout autre ulcère. La théorie indique, que vu la nature & la pofition des petits ulcères qui produifent la chajjîe > la ftructure des glandes des paupières , leur mouvement perpétuel, les humeurs qui les abreuvent , &c. ces petits ulcères doivent être trèsdirficiles à guérir ; & c'eft aufli ce que l'expérience confirme. Comme la délicate/Te des paupières ne permet pas l'ufage de remèdes alfez puifl'ans pour détruire leurs ulcères , il arrive qu'a la longue ils deviennent calleux & fiftuleux. On eft donc prefque réduit aux leuls palliatifs. m Ceux qui conviennent dans la chajjîe fimple, confiftent à fe baffiner les paupières avec des eaux diftillées de frai de grenouilles & de lis , parties égales, dans lef juel'es on fait infufer des femences de lin & de pfyllium ,. pour les rendre mucilagineufes i y ajoutant^ après les avoir paJces, pareille quantité de fel de faturne , pour pareille quantité de ces eaux. On peut au flî quelquefois laver les paupicres dans la iournée avec un collyic tiède, cornpoie de myrrhe, d'aloèsr Digitized by Google

  
    i74 e h a & de thutie préparée , ana un fcrupule ; . du camphre & du iafran , ana fix grains , qu'on dilTout dans quatre onces d'eau diftillée de fenouil & de miel. On laiffera de même pendant la nuit fur les paupières un linge imbibe de ces collvrcs. CHASSIS, f. m., fe dit, en Me'tkanique y dans les Arts, généralement de tout aùemblage de fer ou de bois , allez ordinairement quarré, deftiné à environ, ner un corps & à le contenir. Le chajjis prend fouvent un autre nom, félon le corps qu'il contient, félon la machine dont il fait partie, & relativement à une infinité. d'autres circonftances. Il y a peu d'arts & même alfez peu de machines considérables , où il ne fe rencontre des chafJîf, ou des parties qui en font la fonction fous un autre nom. Il ne faut donc pas s'attendre ici à trouver une énumératioo complète des chaffu : nous ne ferons mention que des afTemblages les plu* connus fous ce nom. Nous aurions pu même à la rigueur, nous en tenir à îa définition générale , & renvoyer pour Les diifërentes acceptions de ce terme, à d'autres articles. Châssis, en Architecture , eft une daIp de pierre percée en rond ou quarréSent , pour recevoir une autre dale en . uilleure qui fert aux aqueducs , regards, cloaques & pierrées, pour y travailler, & aux fofles d'aifance pour les vuider. Châssis , du latin cancelli, terme cVArchite&ure; o'eft- la partie mobile de la çroifée qui reçoit le verre ouïes glaces, auffi-bien que la ferrure qui fert à le fermer, o. Croisée. » Châssis d'une mai/on , eft fynonyme k carcajfe de charpente ; & c'eft ainfi qu'on appelle tous les bois de la conftruction. Châssis de fer , (N), c'eft le pour, tour dormant , qui reçoit le battement d'une porte de fer ; c'eft auflî ce qui en retient les barres 8c traverfesdes ventaux.l Châssis dormant , ( N ), c'eft en Mcnuiferic le bâti dans lequel eft ferrée à demeure la fermeture mobile d'uC H A ne baye , & qui eft retenu avec des pattes dans la feuillure. Châssis de la galerie, (N), Fortifie. , ce font des poutres ou des foliveaux, ou pour mieux dire, desmontansde fix pieds de haut. Les anciens s'en fervoient comme nous, à mefure qu'ils avançoient dans les terres pour les fbutcnîr. Os montans ainfi pofés, appnyenc chacun fur fa femelle, c'eft-à-dire, fur un morceau de bois, couché à plat, de peur que la pefanteur des terres ne les faife enfoncer. Ces poteaux foutiennent le traverfànt ou chapeau , comme les mineurs l'appellent , de quatre à cinq pieds de long. A mefure qu'on avance dans les terres, oft met d'autres poteaux ou d'autres chapeaux, qu'on place d'efpace en efpace, plus ou moins proche, félon la nature des terres, fous lefquelles les afilégeans travaillent. Cette charpente eft couverte de madriers, quelquefois de claies ou de branchages que l'on met par-deflus. On en met encore aux côtés pour foutenir les terres, & empêcher qu'elles ne s'éboulent en haut & en bas, entre le* diftances des chapeaux & des montans. Toute cette conftrudtion s'appelle aujourd'hui le chajjîs de la galerie. Châssis, (R). On appelle ainfi de forts pieds de tables fur lefquelles on pofe les planches à moules ou à pains. Voyez la fig. RS. ou là fig. tf. Pl. du Blanchijjage des cires. Châssis dont fe fervent les Graveurs, eft un alfcmblage de bois , fig. €9- Pl. de la Gravure en taillé douce , fur lequel il y n des ficelles tendues ; & fur les bords du chajjîs & des ficelles, il y a des feuilles de papier collé & huilé. On met le , chaffis à la fenêtre , & incliné comme on peut le voir à la Vignette fig. 4. Son effet eft d'empêcher qu'on ne voye le brillant du cuivre , qui lorfqu'il eft bien bruni , réfléchit la lumière comme une glace , ce qui fatiguerait extrêmement la vue. Châssis, Hydr.t eft un afTemblage de bois ou de fer qui fe place au bas d'une pompe > pour pouvoir par le moyen de Digitized by Google
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    C H A deux coulifles pratiquées dans un dormant de bois , la lever au befoin , & vifîtet les corps de pompe. Châssis de verre, Jardinage, eft on bâti de planches de la longueur ordinairement de dix- huit pieds, qui eft celle des plus loqgues planches > on les emboîte par des rainures les unes fur les autres , pour ne former qu'un feul corps, & les lier avec des écrous. Ce chajjis fe met au-delius d'une couche préparée , & fe couvre par des chajjis de verre de quatre pieds en quarré, entretenus par des cquerres de fer entaillées dans le bois : ils fe fouxiennent par des uaverfes , & ie pofent un pets en pente , pour avoir plus de folcil 8c pour l'écoulement des eaux de pluie; oa Jt (»«t auflî des gouttières de fer- blanc qui jettent l'eau dehors. Ou peut maitiqwer les joints des chajps de verre , afin cW les garantir de la pluie , de la neige & des vents. On y cleve des ajuaas, dea plantes étrangères, & tour ce qu'on veut avancer. Quand on veut donner de l'air aux plantes, i) y a des chaftf de verre qu'on peut lever par le moyen des saioures » 6V qu'on; remet le foir en plaçe. il faut peindre ces chajjis en-dehors fk les goudronne» en-dedans, pour, Uîur donner plus de durée. Châssis ujienfilc d Imprimerie^ eft un. atfemblage de. quatre tringles de fer plat, d'environ, de] quatre a cinq, lignes d'épailfeur fur huit à dix lignes; de large , & dont la longueur détermine la grandeur ôtxchajjis. Ces,quatre tringles, dont deux font un peu plus longues que tes deux autres , font rivées à angle droit l'une à l'autre à, leurs extrémités , & forment àpeu-prés un. quarré , partagé dans fon milieu par une autre tringle de fer de la même épauîeur, & moins large que les autres. Quand cette tringle traverfe le àuxjjis dans fa largeur ou de-haut-en-bas , c'ell un chajjis pour le format in-folio , l'mmtarto, ïin-o3ava,8c pour tous les autres formats imaginables. Quand cette même tringle traverfe le thoflis. dans fa longueur ou de gauche à, droite, on l'appel* le chajfu indowu. Voyex i« >>. *ti & C H A 17? Juhf. des Pl. de rimprimerie 8^ leur ocplication. Châssis de clavier , des épinettes , fcy du clavecin , Lutherie , eft la partie de ces inftrumens, fur laquelle les touches font montées. Il eit compofé de trois barres de bois , a b , C D , E F , Pl. de Lutherie , jig. 224. & de deux traverfes , a E , b F , affemblées les unes avec les autres. La barre C D qui eft en* tre les deux autres , eft couverte d'autant de pointes difpofées fur deux rangées, qu'il doter y avoir de touches, n. Clavier. Les pointes d, d, d, &c. qut font fur le devant, fervent pour les touches diatoniques ; & les autres c , c , c , c* fervent pour les chromatiques ou feintes : ces pointes entrent dans des trou* qui font à chaque touche. . Sur la barre a b qui eft k fond du chaf. fit, on calle une autre barre A B appellée diapafon , divifée par autant de traits, de feie e, *, e, perpendiculaires, qu'il y. a de touches: ces traits de feie reçoivent les pointes qui font aux extrémités des touches, ce qui Us guide dans, leurs* mouvemens. Sur la partie de barre a. 6, qui n'eft point recouverte par le diapafon A B , on attache plulieurs bandes de liiiere d'étorfe de laine, a., b, pour que les touches en retombant ne fartent point, de bruit: ce qui ne manquerait pas d'arriver , fi la barre de bois a b n ctoit point, recouverte. Pour la même raifort, on» enfile fur les pointes de la barre CD,. fur; laquelle les tquohes font balcule.de petits morceaux de drap , fur leibuels les touches vont appuyer. Quant à la barre E F*, c'eft une règle de bois très- mince, dont l'ufnge eft de contenir les deuxeô-. tés a E, A F du chajps. Les touches ne doivent point toucher à cette dernière barre. Voyez les Pl. de Lutherie^ fy. 22+. Les chajjis des clavecins qui ont deux claviers, font à peu près iemblables à' celui des. épinettes. Il n'y a que le fécond, qui en diffère, en ce que au lieu d'un diapafon pour guider les touches, il a une barre EF. garnie de pointes de fer, Digitized by Google

  
    17* C H A entre lefquelles les touches fe meuvent. ». Clavier d'orgue. Châssis de lit, eft un ouvrage de raenuiferie, fur lequel le ferrurier monte les tringles qui portent les rideaux du lit , & le tapilfier l'étoffe qui le garnit. Châssis, à la Monnoie. Onenadeux pour faire un moule ; on les emplit féparément de fable humide, que l'on bat bien avec des battes fur les planches gravées en lames ; en fui te on les réunit, & on les ferre avec la prelfe à moule & le coin. Voyez l'article Fonderie en cuivre. Châssis: on appelle de ce nom, à topéra , tout ouvrage de menuifèrie , compofe de quatre règles de bois aucmblées, quatre, rond, oval, ou de telle autre forme que l'ufàge qu'on en veut faire le demande; qu'on couvre de toile,, & qu'on peint enfuite pour remplir l'objet auquel on le deftine. La ferme eft un grand chajjîs. v. Ferme. On dit le premier, le fécond & le troilieme chajis: ce mot, & celui de coulijje en ce îens, font fynonymes. v. Coulisse. Les deux premiers chajps de chacun des côtés du théâtre, ont pour l'ordinaire vingt -un pieds de hauteur* les cinq autres à proportion , félon la pente du théâtre ou les gradations qu'on veut leur donner pour la perfpeétive : ces gradations pour l'ordinaire font de neuf pouces par chajjït. v. Perspective, Décoration, Peinture, fcfc. Châssis, faux, v. Faux-chassis. Châssis, DejTein & Peinture, efpece de quarré compofe de quatre tringles de bois arfemblees, dont l'efpace intermédiaire eft divifé par des fils en plufleurs Eetits quarrés fèmblables aux mailles d'un let. Il fert à réduire les figures du petit au grand, & du grand au petit, v. Réduire. L'on appelle encore chafjlïs , les morceaux de bois fur Icfquels l'on tend de la toile pour peindre. On en fait de toutes flirtes dj tonnes. Châssis , terme de Plombier* c'eft airui que ces ouvriers appellent la borC H A dure d'une table à couler le plomb. Cette bordure enferme le fable fur lequel on verfe le plomb , & règle la largeur & la longueur qu'on veut donner à la pièce qu'on coule. Les deux longues pièces du' chaJJls fc nomment les éponges: elles foutiennent le rablc à la hauteur convenable pour répailfcur qu'on veut donner a la table, v. ÉPONGES, &les Pl. du Plombier. Châssis, Ruban., ce font quatre barres de bois affemblées à mortaifes & tenons, qui s'emmortaifent dans les quatre piliers montans du métier , pour en faire le couronnement : c'eft fur ce chafJîsque portent le battant, chatelet, portc-Uflc, &?c CHASSO, Hifl. Nat. Ichth., «.Chabot. CHASSOIR , f. m. , terme de Tonnelier', c'eft un morceau de bois de chêne d'un demi-pouce d'épaiffeur, de fept ou huit pouces de longueur , & d'environ fix pouces de largeur. Le tonnelier le pofe par un bout fur les cerceaux qu'il veut chafler, & frappe fur l'autre avec un maillet pour faire avancer le cerceau , afin qu'il embraâe étroitement la futaille. v. Tonnelier; voyez aulfi nos figures. Chassoir, baguette des autourfiers. v. Autoursiers. CHASTELAIN, Claude, (N), Hift. Utt. , chanoine de l'églife de Paris , fa patrie, mis par du Harlai, archevêque, à la tête d'une compagnie , pour la composition des livres d'églife, poifédoit dans un degré fupéricur la feience des liturgies, des rits & des cérémonies de l'églife. Il avoit parcouru l'Italie , la France, l'Allemagne, & par-tout il avoit étudié les ufàges de chaque églife particulière. Il connoiifoit tout ce qu'il y avoit de curieux dans les lieux où il palfoit, & fouvent il en inftruifoit même les gens du pays. On a de lui, i Mes deux premiers mois de l'année du Martyrologe Romain, traduit en franqois, avec deux additions à chaque jour, des faints qui ne font point dans ce martyrologe, placés félon l'ordre des fiçclcs ; la première de ceux Digitized by Google

  
    C H A de France, la féconde de ceux des autres pays, & des notes fur chaque jour. a0. Martyrologe univerfcl, compofé dans le goût du précédent, plein de l'érudition la plus recherchée. Les Bollandiltcs lui ont dédié un volume de leur favante collection. CHASTETÉ, (R), Cf., Morale, en latin cajtitas, de radjedif cajlusy qui lignifie pur , net : le mot cajius étoit auUî fubltantif chez les Latins , Se dciïgnoit ce rite de religion qui confiftoit dans l'abCtinence de toute action impure , qui auroit rendu indigne de prendre part aux cérémonies facrées ; & parmi ces aclions on mettoit principalement, la jouiliance des plaifirs de l'amour. Ces mot viennent du verbe grec , orno , exorno , decoro , j'orne , j'embellis , je rends pur. L'expreffion oppofée xocmm^ , fignifie/cortar , je me fouille , je me rends impur par la fornication. Il paroit par cette ctymologie , aufli bien que par toutes les expreiïîons des divers peuples, & parleurs pratiques reîigieufes , que l'abus des plaifirs de l'amour a été regardé de tout tems , & chez toutes les nations non abruties , comme quelque chofe de révoltant, de deshonorant pour celui qui s'en rendoit coupable , comme propre à le rendre méprifablc aux yeux de la faine raifon ; que la chafleté , au contraire , qui confifte à n'ufer des plaifirs de l'amour que d'une manière conforme à ce qu'exige la loi naturelle, a toujours été envifagée comme une vertu réelle , qui rend honorable & digne d'eftime celui qui en eft pré , & comme une qualité fùre de plaire a Dieu. Sans doute c'eft dans la nature des chofes que ces idées ont été prifes , c'eft des principes inconteftables de la morale qu'elles découlent ; on les a envifagées chez tous les peuples policés , comme l'exprerîîon de la volonté de Dieu , auteur de la nature des chofes, & des loix naturelles qui en font la conféquence. F II étoit impoflible aux hommes qui n'ont pas donné dans l'extravagance de jTome IX. C H A 177 fe croire la production du hafard, de sapas croire que la propagation du genre humain étoit le but de la différence des fexes, que l'union de ces fexes ne fût le moyen prévu, recherché, approuvé Se ordonné pour atteindre ce but ; que l'appétit qui porte un fexe vers l'autre ne fût le reflbrt par lequel le Créateur procure l'exécution de fa volonté à cet égard ; volonté que Moïfc exprime par ces mots, croijje* , multipliez f/ remplijj'e» la terre. Comme la faim elt le reflbrt qui nous porte à faire ufage des alimens pour entretenir notre vie , les hommes n'ont pu méconnoître dans le plaifir qui accompagne la fatisfàétion de cet appétit li puitîant , l'en-; couragement & la récompenfe préfente de cette action, &la preuve qu'elle étoit convenable & dans l'ordre de la nature. La continence qui confiile à s'abitenir abfolument des plaifirs de l'amour , & à fe refufer entièrement aux vues de la nature, pour la propagation du genre humain, n'a donc jamais pu fe préfenter à ceux qui n'ont con fuite que la droite raifon & l'ordre primitif des chofes, qui exprime la volonté du créateur, comme étant une vertu , un genre de vie eftimable par lui-même, un état auquel la loi divine appella les hommes comme à un degré plus grand de perfection. Au contraire , tant que la nature leur aura fervi de guide , les hommes auront dû envifager la continence comme un mal chez quiconque étoit phyfiquement & moralement capable de contribuer à la propagation du genre humain, & n'en étoit empêché , ni par des circonftances particulières , ni par quelque ordre exprès du ciel. Un homme qui fe refufoit à cette deftination de la nature, quand fon âge, fes forces & fes circonftances l'y appelaient, devoit être confidéré comme un rebelle à la volonté du Créateur , comme un être qui, autant qu'en lui étoit» détruifoit le genre humain , en refufant de le conferver , & qui rendoit inutile pour ce but la femme à laquelle il auroit pû s'unir. Delà, félon les mœurs juives, tout homme capable de procréer itoit Digitized by Google

  
    i78 C H A obligé étroitement à fe marier, v. Célibat, Continence. Si le célibat ou la continence font condamnés par la loi naturelle, cette loi cependant n'appelle pas l'homme & la femme à des conjonctions vagues , à des jouiifances irréguliercs , à des plaifirs recherchés uniquement pour la volupté. La nature a un but qui ne peut être atteint qu'autant que Ton agit dans les vues & de la manière qu'elle l'exige, & fes vues, Tes deifeins fe manifeftent ad fez clairement par la conflitution humaine & l'état des chofes, pour qu'il foit facile d'en déduire les règles qu'elle prefcrit , & les loix auxquelles le Créateur ai voulu foumettre l'union des fexes. La capacité naturelle que nous avons de prendre de l'amour pour une perfonne de fexe différent ; l'unité de l'objet fur lequel fe fixe naturellement ce penchant, lorfque le cœur n'eft pas gâté; l'impolfibilitc d'en aimer plus d'un à la fois d'une manière qui les rende aufïï heureux qu'ils défirent de l'être , & qu'ils peuvent l'être par ce moyen ; le défaut de fécondité des conjonctions irrégulieres & vagues; les incommodités de la groireire , des accouchemens & de l'afaitement des enfans ; les foins continuels que les enfans exigent pendant long-tems , & qui ne permettent pas a une femme de fuffire feule à l'éducation des créatures qu'elle met au monde & à fa propre conferyation , &c font tout autant de conlidérations qui prouvent la nécelfité du mariage , c'eft-à-dire de l'union pour toute la vie d'un homme & d'une femme, v. Mariage, Polygamie. Toute autre conjonction eft contraire aux vues de la nature, aux intentions du Créateur , relativement aux hommes. Ainfi nous devons regarder comme contraire à la chafteté, i°. tout commerce charnel entre un homme & une femme qui ne font pas liés par te mariage , qui ne font, pas unis pour la vie dans l'intention de travailler de concert à élevex les enfans qui naîtront de leur corn. C H A merce. v. Adultère, Fornication. Si la nature a fait les fexes l'un pour l'autre, ç'a été, d'un côté, pour que leur ufage fervità la propagation du genre, & de l'autre, pour que les plailirs qui naiifent de cet ufage fulfent dans tous les tems une expreilion vive de l'amitié entre les époux , & un lien flatteur qui les unit toujours plus intimément l'un à l'autre par l'attrait de la volupté, dont ils font l'un pour l'autre la fource chérie. Il fuit delà, 2°. que tout ufage des fexes , contraire à ce que la nature nreferit pour la propagation du genre humain , ou qui peut détourner le goût humain de cet ufage naturel, eft contraire à la chafttté, oppolé à la volonté de Dieu. ». Bestialité, Onanisme, Sodomie. Mais obfervons ici , qu'il ne paroit par aucune confidération tirée de la nature des chofes , par aucune loi morale , naturelle ou pofitive, que le commerce entre les époux foit illicite , lors même que la ttérilité de l'un ou de l'autre elt constatée , ou que quelque autre circonltance , telle que l'état de groffelfe d'une femme, ne permet pas d'attendre que la jouiifance des plailirs de l'amour procure la naiifance d'un enfant. Aulfi avons-nous dit, qu'outre la propagation du genre humain, le Créateur avoit eu pour but dans i'ufage des fexes l'union des époux* & qu'il en a fait le nœud flatteur qui les attache l'un à l'autre. Ceux-là ont donc outré les règles de la morale à cet égard , qui ont voulu obliger les époux à la continence, dès qu'ils avoient lieu de croire que leur commerce ne feroit pas fécond. Comme en matière de morale , il ne fuffit pas toujours de fe faire une loi d'éviter les actions directement contrai-, res au preferit précis de la règle, mais qu'il faut encore éviter tout ce qui peut entraîner dans le mal; que d'ailleurs,, dans les chofes qui font du reffort des fens, & fur- tout dans ce qui a trait au penchant véhément & fougueux d'un fexe vers l'autre , l'imagination s'allume aifément, une légère curconftance excite: Digitized by Google

  
    C H A la fenfibilitc , enflamme 1 e fang, trouble la raifon, & entraine dans le defordre; on doit regarder comme contraire à la chajieté ^ tout ce qui n'eft propre qu'à allumer en nous la paillon de l'amour pour tout autre objet que celui que la loi morale nous permet de rechercher, ou qui nous porteroit à en ufer d'une manière contraire aux vues de la nature. Offrir aux regards ou à l'attouchement des autres , ou chercher à voir & à tou. cher des objets qui nous feroient fouhaiter des conjonctions illicites i tenir des di (cours ou faire & donner des lectures qui ne peuvent qu'exciter des defirs contraires aux règles de la fagelfe i fc comÎlaire à des peniees & à des imaginations ont la réalité feroit oppofée aux loix de la vertu, font tout autant de fautes contre la chajieté; puifque ce font tout autant d'acheminemens à l'impureté , tout autant de pièges tendus à l'innocence, tout autant de moyens par lefquels nous fommes détermines à agir contre le vœu de la nature, & contre les règles de ht morale naturelle. Autant les mariages réguliers font conformes aux intentions du Créateur, au bien de l'humanité , à la confervation du genre humain, à la pureté des mœurs , au bonheur de la iociété publique , à la félicité des ramilles, à la perfection de l'homme & de la femme, & à la bonne éducation des enfans; autant par-là même doit-on faire cas de la chajieté, fans laquelle aucun de ces avantages ne peut avoir lieu; autant doit- on regarder Fimpudicité comme un vice odieux , puifque tous les maux , les plus grands pour les hommes , naûTcnt de ce défordre moral. Ou bien Pimpudicité fera un vice général dont on fera gloire , ou au moins dont on ne rougira pis; m>is, dans ce cas, que deviendra un peuple, une fociété, une fimilie fans mœurs, fans retenue à cet égard 'i Que fera l'union des fèxes, finon, comme le dit l'auteur des Meturs , la brutale action d'êtres qui n'aiment que pour jouir & qui n'aiment plus dès qu'ils ont joaij qui femblables aux C H A 179 bêtes , lorfqu'ils ont fatisfatt leur appétit fougueux , mcconnouTent l'objet qui concourrait a leurs plaifirs , & les fruits qui en proviennent ? La nature fe propose dans les unions qu'elle forme , la nailTance des enfans , leur éducation procurée par les foins réunis du pere & de la mere , la focicté delicieufe , confiante & utile des époux. Les hommes iàns chajieté détruifent tous ces deifeins du Créateur, ils redoutent & la nailïance des enfans , & les foins que leur éducation exige, & les égards requis entre les époux pour rendre leur union heureuic & durable. Suppofcra-t-on que comme aujourd'hui l'impudicité ne fera pas ouverte , que ce fera furtivement & en fecret que l'on violera la chajieté \ il faudra, dans ce cas, s'attendre a ne voir dans les époux que des perfonnes perfides qui fe trompent, dont la faufleté confiante fera le caractère , & parmi lefquels il ne fauroit y avoir de confiance ni d'amitié. De quelque côté que l'on fe tourne , toute perfonne que la faine raifon conduit devra toujours regarder la chajieté comme une vertu capitale , eifentielle au bonheur public & particulier des hommes & à la perfection de chaque individu. Il paraît par ce que nous venons de» dire, d'après les principes de la plus faine morale , que la chajieté confilte dans l'ufage des plaifirs de l'amour , conforme aux loix de la nature ; que cette vertu fublifte entre les époux au milieu de leurs plus tendres embraffemens ; que c'eli donc à tort que quelques perfonnes ont voulu faire envifager le mariage comme étant finon abfolument incompatible avec la chajieté ', au moins comme un obilacle à la perfection de cette venu. C'eit là contredire les décidons les pius claires de la loi naturelle & les intentions de fon auteur, qui a voulu par l'appétit fenfuel nous porter tous au mariage, & par les plaifirs de l'amour nous faire chérir l'union conjugale comme un état vertueux , comme le gardien de la chajieté, comme le remède à l'inconti» ■ Digitized by Google

  
    180 C H A nence , & l'obftacle à la débauche, v. Continence. L'Evangile ne nous prefcrit pas d'autres loix à ce fujet que celles que vient de nous di&er la philofophie morale. Voyez ce que nous avons dit à ce fujet à l'article Célibat. Ici on peut demander fi la chajieté eft: une vertu plus elTentielle aux femmes qu'aux hommes ? Il femble d'abord , & au premier coup d'œil , que tout eft égal à cet égard entre les deux fexes. En effet , la chajieté étant une vertu , elle ne peut être violée fans crime , qui que ce toit qui porte atteinte à fes loix : ainfi quoiqu'on dife le préjugé, & quelque appui qu'il trouve prefque par-tout dans les mœurs des nations qui fe piquent d'èt»e policées ; les actions contre la chajieté ne font pas plus permifcs aux hommes qu'aux femmes} nulle loi naturelle ou pofitive ne difpenfe les hommes d'être chattes , & ne les autorife à fe donner à cet égard plus de licence que les femmes. Lors cependant que Ton conlidere l'état des chofes , il femble que le défaut de chajieté chez les femmes lesfrcnd plus méprifables que les hommes qui donnent dans les mêmes défordres. Soit inftinct naturel, foit confentement & accord lingulier de préjugés chez tous les peuples, la nature femble avoir donné aux femmes de plus qu'aux hommes , un frein particulier pour les retenir dans les règles de la décence & de la fageûe, par la pudeur qui femble être leur partage il elTentiel , que le défaut de cette difpoUtion rend une femme un objet de mépris & d'horreur même aux yeux des nommes; tandis que ceux-ci femblcnt n'avoir pas naturellement cette referve timide , cette pudeur craintive , qui fait que la femme fuit &réli (te lorfque l'homme attaque, follicite & pourfuit. La femme d'ailleurs a plus à craindre que l'homme des fuites des licences qu'elle iè donne. La grolTeffe , les douleurs de l'enfantement, rembarras d'un enfant dont elle cft feule chargée, Pefpecc d'abajoiement où elle fe léduit à l'égard de C H A l'homme auquel, en renonçant à la pudeur, elle accorde des faveurs qui quelquefois le dégoûtent & éteignent la pat lion qu'elle lui avoit infpirée ; & fi elle eft mariée à un autre , l'idée qu'elle fait injuftice à un mari à qui elle avoit pro. mis fidélité, des enfans fculs duquel elle devoit être mere, & qu'elle ne peut fans injuftice charger de ceux qui ne font pas à lui; toutes ces confidérations femblent autorifer le préjugé, qui peut-être avec raifon foumet une femme impudique à un plus grand deshonneur que l'homme qui commet les mêmes crimes. Une femme , dit- on avec alfez de raifon , s'attache à un homme par les faveurs qu'elle^ lui accorde i tandis que l'homme fe détache fouvent d'elle par ces mêmes faveurs qu'il en obtient. Cela eft naturel à ce qu'il me femble, & peut être une fuite des raifbns qui rendent néceffaire le mariage. Une femme qui a confenti à accorder à un homme la jouiffance de fon corps, fe met par- là dans un état qui lui rend elfentiellement néceflaires les fecours tendres, affeétueux & aifidus de l'homme qui l'a rendue ou qui a pu la rendre mere ; quelle autre confolation peut-elle avoir que de fa part pendant les incommodités , fuites de fon commerce. Avoir accordé des faveurs à un homme, c'eft, dans l'ordre de la nature, s'être mife fous fa garde , & l'avoir choifi pour prote&eur & pour foutien. Mais eft-ce l'avoir acquis réellement pour protecteur , que de lut avoir donné lieu de croire par la facilité avec laquelle on s'eft livrée à lui, qu'on lui accordoit moins de faveurs qu'on n'en recevoit de fa part , enforte qu'il peut penfer qu'une femme qui a renoncé avec lui à la pudeur, n'a pas plus cédé aux follicitations qu'il a employées auprès d'elle, qu'à l'appétit qu'elle-même cherchoit à aifouvir ? Ne fera-t il pas dégoûté de s'unir comme époux & proie&eur à une femme qui a perdu fon eftime par fon abandon , &qui a détruit fa confiance en fa fidélité, par le peu de rélîftance qu'ede a oppofé a fes deùrs ï Ces diipoJûtions naturelles entre Digitized by Google

  
    C H A penonnes libres encore , & qui pourroient s'unir par le mariage, fubfiftent entre ceux mêmes à qui les circonftances interdifent cette union. Quoique également coupables de violation des lobe de la morale , quand ils pèchent contre la thafietê\ quoique tous deux criminels quand ils ufent des plaifirs de l'amour contre les loix de la vertu , la femme cependant fe couvre d'un >lus grand deshonneur que l'homme ; & es loix civiles fous la protection defqueles le fort des enfans légitimes repofe, doit evir avec la plus grande rigueur contre es defordres d'une mere qui, par fes incontinences» ofe donner à fon mari des enfans qui ne font que le fruit de fes débauches; car fuivantees mêmes loix : Pater is tfi quem nunti<t déclarant. Il tlï ici une obiervation importante à taire, favoir, que tant que les femmes ont confervé des mœurs pures dans une nation, tant qu'elles ontiétc chartes & pudi3ues, un peuple s'eft foutenu dans un état e profpérité & de force > le6 mariages ont été plus nombreux & plus féconds, il y a moins eu de célibataires , la population a été plus forte , toutes les mœurs meilleures , & l'amour de la patrie plus vif, plus zélé. Au contraire, dès que la àuifieté n'a plus été en honneur chez les femmes, dès qu'elles ont commencé à renoncer à la pudeur & à la retenue naturelle à leur fexe , le mariage a été dédaigné, les célibataires ont été en plus grand nombre , la population a diminué, tous les vices fe font gliffés dans la fociété , & l'Etat a penché vers fa ruine; tant la cfiafietêa d'influence fur les mœurs, le caractère & fur le fort des hommes ! On doit fentir en effet que les mœurs d'une nation étant le produit des mœurs des particuliers, fi la faulfeté, la perfidie, la vie efféminée & voluptueufe, Pefclavage des paillons, régnent dans les familles , le peuple entier doit être dépourvu de franchife , de bonne foi , d'amitié fincere , d'amour pour fes enfans & pour la patrie , de fermeté & de courage. Les femmes influent plus qu'on ne penC H A i8r fe fur le caractère national : les hommes n'aguTcnt guère pendant leur jeunette que pour leur plaire. Si les femmes n'accordent leur eftime qu'à la vertu , bientôt nous verrons les hommes devenir des héros. Mais 'que les femmes n'dtimcne dans les hommes que le fexe différent du leur, & n'attendent d'eux que l'amour & la volupté, bientôt vous n'aurez pour citoyens que des Sybarites, v. Mœurs, Moral, cara&erc. (G. M.) CHASUARES , Ç$)yGeog.Anc. , peuples de Germanie. Les Chafuares & les Dulgibins font mis enfemble dans Tacite , qui les place à côté des Chamavcs & des Angrivariens. Le nom de ces peuples n'eft pas le même dans les auteurs. Ptoléméc lit Cafuares ; Strabon , Chattuanens ,* Velleius Paterculus , Attuaricns. On connoit fort peu ce peuple ; on convient feulement qu'il faifoit partie des Cattcs , dont fon nom étoit formé. Il eft vraifemblable que la rivière de Chafua, aujourd'hui deHafc,qui tombe dans l'Ems, a tiré fon nom de ce peuple. Les anciens en ont marqué la demeure d'une manière trop vague, pour ofer, à l'exemple de Cluvier & de MM. d'Audifret & Spéner, marquer les limites qui les enfermoient. On fait que les Chattuariens ou Attuariens entrèrent dans la ligue des Francs. CHASUBLE, f. P., Hift. F.ccléf., habillement eccléfiaftique que le prêtre porte fur Yaube, quand il célèbre la me lie. v. Aube. La chqfuble des anciens différoit de la nôtre , en ce qu'elle étoit fermée de tout côté, & que la nôtre a deux ouvertures pour pafTer les bras. Toute la portion de la uiafuble ancienne , cornprife -depuis le bas jufqu'à la hauteur des bras , fe retrouûoit en plis fur les bras , à droite & à gauche. La chqfuble a fuccédé à la chape , parce que la chape étoit incommode -, cependant les Orientaux continuoient de donner la préférence à h chafubUy quand ils célebroient dans nos églifes. * Chqfuble vient du latin cafula , félon quelques étymologiftes , quafiminor cafa, to quod totum homirumtyat. Jenegaran» Digitized by Google

  
    i*7 C H A ' tis ni cette étymologie, ni les vuesmyftérieufes que l'on a attribuées à cet étrange équipage, v. Casal. (C. C.) Quant aux chapes, elles defeendent originairement des manteaux ou robes des anciens} v. Chape: car les anciens n'ufoient ni de chapes ni de chafubles. Il paroît que nos ornemens d'églife font pour la plupart les vètemens mêmes ordinaires des premiers chrétiens, qu'on aconfervésparrelpect, mais quclestems & la mode ont â la vérité Fort défigurés,car les anciens célebroient les mylleres avec leurs habits ordinaires; c'eft du moins le fentiment de plufieurs auteurs. CHAT , (R) , f. m. , Hiji. Hat. , fc lis , animal quadrupède qui a vingt- lîx dents ; lavoir, douze incifives , quatre canines -, elles font plus longues que les autres , & dix molaires , dont quatre en deiTus & i'ix en dedbus. Les mamelles font au nombre de huit ; quatre fur la poitrine ■& quatre fur le ventre. Il a cinq doigts aux pieds de devant , & feulement quatre à ceux de derrière. Le chat , dit M. de Buffon , eft un domeftique infidèle qu'on ne garde que par néceliité pour Toppofer à un autre ennemi encore plus incommode , & qu'on ne peut chaiTer Quoique les chats , fur-tout quand ils (ont jeunes, aient de la gentillefle , ils ont en même tems une -malice innée , un caractère faux, un minois hypocrite, un naturel pervers que l'âge augmente encore , & que l'éducation ne fait que mafquer. La forme du corps & le tempérament font d'accord avec le nature). Le chat eft joli, léger, adroit, propre & voluptueux. Ce qui eft très- rare dans les animaux, la femelle paroit être plus ardente que le mâle : elle l'invite, elle le cherche, elle rappelle, elle annonce par de hauts cris la fureur • defesdciirs, ou plutôt l'excès de fes befuins; & lorfque le mâle la fuit ou la dédaigne, elle le pourfuit, le mord, le force pourainfi dire à la fatisfairc , quoique les approches foient toujours accompagnées d'une vive douleur. Ou prétend que la cuufe de cette douC H A leur accompagnée de cris dans la chatte, comme il arrive aufli à la lionne , dépend de ce que la partie naturelle des mâles de ces animaux étant très courte, ils font obligés de s'attacher à leur femelle avec leurs griffes & leurs dents , & les font beaucoup fouffrir ; ce qui paroit plus naturel que le fentiment de ceux qui difent que la femence de ces animaux eft brûlante. D'après la defeription anatomique du chat , on voit que le gland de cet animal elt hcriifé de papilles roides , piquantes & dirigées en arrière: cette méchanique ne feroit-elle point aulfi une des caufes de la douleur de la femelle dans l'accouplement? Les chattes entrent communément en chaleur au printems & en automne: elles portent environ cinquante fix jours. Les portées font de quatre , cinq ou lîx. Les rcmelles fe cachent pour mettre bas, parce que les mâles font fujets à dévorer leur progéniture. Elles prennent un foin particulier de leurs petits , fe jettent avec fureur fur les chiens & autres animaux qui voudroient en approcher: lorfqu'on les inquiète trop , elles fe fervent de leur gueule pour prendre leurs petits par la peau du cou & les tranfporter dans ua autre lieu. Une chofe très - finguliere , c'eft que ces mères li foigneufes, fi tendres , deviennent quelquefois dénaturées, & dévorent aulfi leurs petits qui leur étoient fi chers. Il femble que la caule qui pouffe quelquefois les meres à détruire leurs petits, ne doit pas être la même que celle qui excite les mâles à chercher à les dévorer : il y a lieu de penfer que les mâles ne le font que parce qu'ils voient que leurs femelles cerfent de les rechercher, étant toutes occupées du foin de leur famille. L'on pourroit croire que les meres ne fe portent à cet excès de cruauté que dans le moment de l'accouchement, probablement par la rage que leur caufe la douleur: ce qui le prouveroit, c'eft que fouvent elles ne font que les mutiler & en prennent enfuite tous les foins poC fibles. Les chats ont pris tout leur accroiûcDigitized by Google

  
    C H A nent à quinze ou dix-huit mois. Us font en eut d'engendrer avant l'âge d'un an , & peuvent engendrer toute leur vie qui ne s'étend guère au-delà de neuf ou douze ans; ils font cependant très- durs, très, vivaces , & ont plus de nerfs & plus de renorts que d'autres animaux qui vivent plus long-tems. Au fujet de l'accouplement de ces animaux , Boyle rapporte un fait fingulier : il dit qu'un gros rat s'accoupla à Londres avec une chatte > qu'il vint de ce mélange des petits qui tenoient du chat & du rat , & qu'on les éleva dans la ménagerie du roi d'Angleterre. Il falloir fans doute que l'excès du befoin de ces animaux fût bien vif, pour que des efpeces fi ennemies fe réuni fTent enfemble. Le chat fans être drelfé, devient de lui-même un très-habile chafleurj mais fon naturel , ennemi de toute contrainte, le rend incapable d'une éducation fuivie. Son grand art dans la chaffecon lifte dans la patience & dans l'adrefle -, il relie immobile à épier les animaux , & manXue rarement fon coup. La caufe phyque la plus immédiate de ce penchant que les chats ont à épier & à furprendre les autres animaux , vient de l'avantage que leur donne la conformation particulière de leurs yeux: leur pupille pendant la nuit fe dilate fingulierement i d'ovale fc étroite qu'elle étoit dans le jour , elle devient pendant la nuit large & ronde , elle reçoit alors tous les rayons lumineux qui fubfiftent encore , & de plus elle eft encore toute imbibée de la lumière du jour: l'animal voit très- bien au milieu des ténèbres , & profite de ce grand avantage , pour reconnoitre , attaquer & furprendre (à proie. Les yeux du chat fout pendant la nuit tellement imbibes de lumière , qu'ils paroilfent très - brillans & uès lumineux-, & il femble que l'éclat, la fplendeur qu'on remarque au jour dans les yeux de cet animal , vient du brillant velouté de la rétine, à l'endroit où elle entoure le nerf optique. Mais ce qui arrive à l'œil du chat plongé dans l'eau ett d'une explication plus difficile , & a C H A 18Î été autrefois dans l'académie des feien. ces de Paris , le lujet d'une grande dif. pute. Voici le fait. On a découvert que li on plonge un chat dans l'eau, & que l'on tourne alors Ta tête, de forte que fes yeux foient directement expofés à une grande lumière, il arrive, i\ que malgré la grande lumière , la prunelle de l'animal ne fe rétrécit point , & qu'au concraire elle fe dilate ; & dés qu'on retire de l'eau l'animal vivant, fa prunelle fe relferre. a0. Que l'on apperçoit diftinctement dans l'eau le fond des yeux de cet animal , qu'il cil certain qu'on ne peut voir à l'air. On y voit la rétine avec les vaiûeaux rouges qui la traverfent. Au refte la prunelle fe dilate à tout animal qui fe meurt, & le chat n'a rien de particulier par rapport à ce phénomène. L'expofé d'un tel phénomène feroit foupçonner une forte de paradoxe dans ce qui eft dit plus haut: c'elt dans les AfVm. de tacad. dcsfcicnc. de Paris, ann. 1704, 1709, 1710 & 1712, qu'il faut lire les contettations curieufes & utiles qui partagèrent les académiciens fur le chat plongé dans l'eau. Comme ces animaux font très-propres , & que leur robe elt toujours feche& luftree, leur poil s'électrife aifément , & on en voit forcir des étincelles dans robicuritc lorfqu'on les frotte à rebroutiê poil avec la main. Quoique le chat foit un animal trèsvolontaire , on peut cependant le dreiicr à faire pluiieurs tours de patfe paife. Vat-on pas même vu à la toire S. Germain à Paris, il y a quelques années, un concert de chats dr elfes tout ex prés '< Ces animaux étoient placés dans ties Pâlies avec un papier de mulique dev.uc eux» & au milieu étoit un linge qui battoit la mefurc ; à ce lignai régi _ , tes chats raifoient des cris ou miautcmcns dont la diverfité formoit des j >ns plutôt aigus que graves , & tout a fait rinbles. Ce Ipectacle fut annonce; au petit peuple lous le nom de concert miauLque. Le chat eft tellement paiiu :mé pour la liberté, que lorfqu'il l'aperiue, tout autre fentiment cède au deiu de celui de la recouvrer.

  
    184. C H A M. Lémeri enferma un jour dans une cage un chat avec plufieurs fouri? ; ces petits animaux d'abord tremblans à la vue de leur ennemi , s'enhardirent bientôt au point d'agacer le chat , qui fe contenta de les réprimer à coups de pattes , fuis les empêcher de retourner à leur premier baditiagc , qui n'eut point de fuites tragiques. Comme on élevé cet animal dans prefque toutes les maifons, chacun a été à portée d'obferver plulicurs petites nuanças de leur caracîerc , leurs rufes , & leur allure tortueufe. L'ufage des ongles de cet animal , aiuli que de ceux du tigre, dépend d'une méchanique particulière : ils ne font jamais ufés par le frottement du marcher , parce que l'animal peut les cacher & les retirer dans leur fourreau par la contraction des mufcles qui les attachent, & ne les faire fortir que quand il s'en veut fervir pour frapper , pour déchirer , & s'empêcher de glilTer. Ainfi l'artifice de ces fortes d'armes , qui font tout à la fois ofleniives & défentives, mérite encore l'attention des anatomiftes. Le talon du chat , comme celui des linges , des lions , des chiens, n'étant pas éloigné du relie du pied , cet anima] peut s'affeoir aifément, ou plutôt s'accroupir. Doit-on regarder comme vrai , ce que dit Mathiole, quoiqu'il en apporte plufieurs exemples, que l'haleine des chats pourroit caufer la pulmonie à ceux qui la refpircroicnt trop fréquemment '( Ce qu'il y a de certain, c'en qu'on a vu des perfonnesqui avoient une antipathie finguliere pour les chats, ainfi que d'autres l'ont pour d'autres objets : on dit que Henri III, roi de France, avoittant d'antipathie pour les chats, qu'il changeoit de couleur, & tomboit en fynçope dès qu'il t'i voyoit. On voit tous les jours, avec étonne? ment, qu'un chat tombant de très- haut fe retï-ouvt; toujours fur fes pattes , quoiqu'il les eut d'abord tournées vers le ciel, & qu i! parût devoir tomber fur le dos : h ibuine» le renard , le putois & le ti. C H A gte font dans le même cas. Suivant la démonftration de M. Parent, cet effet fingulier dépend de ce que dans l'infant de la chute , ces animaux recourbent leur corps & font un mouvement méchanique, comme pour fe retenir ; d'où réfulte une efpece de demi- tour, qui rend à leur corps le centre de gravité, & les fait tomber fur les pattes ; la plus fine connouTance de la méchanique ne feroit pas mieux en cette occafion, dit le célèbre hiltorien de l'académie , que ce que fait un fentiment de peur confus & aveugle. Le chat lappe pour boire , comme font tous ceux d'entre les quadrupèdes qui ont la babine ou levre inférieure plus courte que la fupérieure. Le chat fauvagd nommé en terme de chaife chat-harct , diifere peu du chat domeftique. Il eft plus gros, plus fort: il a toujours les lèvres noires , le poil un peu rude, les oreilles plus roides, ainfi que tous les animaux fauvages ; les couleurs plus «mitantes, & la queue plus grolfe. On ne connoit dans ce climat qu'une feule efpece de chat fauvage,que l'on retrouve aulfi dans prefque toutes les contrées , même en Amérique , fana qu'on puiffe y remarquer de grandes variétés. Au Cap-de-Bonne-Efpérance on voit des chats de couleur bleue , ou plutôt couleur d'ardoife. En Perfe , on en voit dont la couleur eft la même que celle de nos chats chartreux j mais dont les poils font longs, doux & foyeux comme ceux des chats d'Angola. Ces chats ont une queue fort longue , & garnie de poils longs de cinq ou iîx doigts : ils l'ctendent & la renverfent fur le dos en forme de panache , comme font les écureuils. D'autres reflcmblent à de gros animaux féroces ; tels font le chat-pard ou de montagne, le chat cervier , &c. Il y a lieu de penfer que les chats de Perfe, d'Angora en Syrie, d'Efpagne, & nos chats chartreux , ne font qu'une même race dont la beauté dépend de l'influence particulière de chaque climat. On peut remarquer en général , dit M. de Biufoji, que de tous les climats de la «ire Digitized by Google

  
    C H A habitable , celui d'Efpagne & celui de Syrie , font les plus favorables à ces belles variétés de la nature : les moutons, les chèvres, les chiens, les chats, les lapins , &c. ont en Efpagne & en Syrie la plus belle laine, les plus beaux & les plus longs poils ; les couleurs les plus agréables & les plus variées. Il femble que ce climat adouciiTe la nature , & embeUuTe la forme de tous les animaux: il n'en eft pas, fans doute, de même à l'égard du chat volant, qui ne nous a paruêtre qu'un écureuil volant , & qui , avec les chauves-fouris, & les prétendus chiens volans, pourroit bien faire une chiffe particulière de quadrupèdes volans : divifion qui , pour le dire en paffant , dérangeroit la méthode des zoologiltes , & y ajouterait de la confufion. v. Ecureuil VOLANT. Les dames Chinoifes ont des chats domeftiques à oreilles pendantes, & dont les poils font fins & très-longs. Ces caractères, joints à la diverlîté des couleurs, font des fignes évidensde la longue durée de leur domefticité. Ces mêmes caractères défignent aurïï , dans les autres animaux , l'ancienneté de leur efclavage, ainfi que le prouve très -bien M. de BurFon. Tout le monde fait que le chat a été révéré comme un Dieu par les Egyptiens; & que celui qui en tuoitun , foit de propos délibéré, foit par inadvertance, étoit levérement puni. S'il en mouroit un de mort naturelle , toute la maifon fe mettoit en deuil ; on fc rafoit les fourcils > on l'embaumoit, & on l'inhumoit avec tous les honneurs de l'apothéofe. On voit au cabinet du jardin du roi de France plufieurs fœtus de chats monftrueux, plus finguliers les uns que les autres, & entr'autres un chat à deux tètes. Les pelletiers apprêtent la peau du chat, & en font diverfes fourrures. Les peaux des chats . iauvages ou chatsJiarcts , font de couleur brune ou grife : on en tire beaucoup de Mofcovie; l'Efpagne fburait aufli beaucoup de cette pelléterie. Tome IX. C H, A i8f ♦Les nomenclateurs ont réuni avec le chat y & fous le même nom générique» tous les animaux qui ont le même nombre de dents , les dents incifives égales, & les ongles rétraclibles , tels que le lion, le tigre, le léopard, la pantliere, Y once, le jaguar , le lynx , le ferval. Voyez ces mots. Si l'on peut avec quelque indulgence les exeufer d'avoir donné à ce genre le nom de l'efpecc la plus commune & la plus connue, il faut avouer que l'application de ce nom a quelque chofe qui choque, & qu'il auroit peut - être mieux valu en choillr un plus général. Du refte la réunion de ces animaux eft fondée fur des rapports a/fez grands dans la conformation. Outre les caractères qu'on vient d'indiquer, la plupart ont la tète arrondie: tous ont la même organifation dans les yeux , à l'exclufion des autres quadrupèdes ; même ftructure de la pupille j même propriété phofphorique : ils ont aufli même conformation de la langue} même organifation intérieure. (D.) La plupart des auteurs de matière médicale rapportent diverfes propriétés que p'ufieurs médecins ont accordées aux différentes parties du chat , tantdome(Hque que fauvage. La graille de ces animaux, leurfang, leur fiente, leur tète, leur foie, leur fiel, leur urine diftilléc, leur peau, leur arrierc-faix même porté en amulette, ont été célèbres comme des remeJcs admirables ; mais pas un de ces auteurs n'ayant confirmé ces vertus par fa propre expérience, on ne fauroit compter fur l'cfpcce de tradition qui nous a tranfmis ces prétentions de livre en livre: au moins ïaut-il attendre, avant de préférer dans quelques cas ces remèdes à tous les autres de la même c'aiTe, que leurs vertus particulières foient confirmées par l'obfcrvation. Les voici pourtant ces prétendues vertus. La graiffe de chat fauvage amolit, échauffe , & difeute; elle eft bonne dans les maladies des jointures ; fon fang guérit l'herpès ou la gratelle. La tète du chat noir réduite en cendre eft bonne Aa Digitized by Google

  
    18$ C H A pour les maladies des yeux , comme pour l'onglet , la taye , l'albugo , &c. La fiente guérit l'alopécie , & calme les douleurs de la goutte. On met fa peau fur l'eftomac & fur les jointures, pour les tenir chaudement; on porte au cou l'arriére faix , pour préferver les yeux de maladie. L'énumération de ces vertus eft tirée du dictionnaire de médecine de James , qui l'a prife de la pharmacologie de Dale , qui l'a copiée lui-même de Schrodcr , lequel cite à fon tour Schwcnkfelt & Mifaldus. La continuation de la matière médicale d'Hcrman recommande, d'après Hildeshe m-Schmuck, d'avoir grand foin de choùirun ^hat maie ou femelle,felon qu'on a un homme ou une femme à traiter. La graille du mile eft un excellent remède contre l'épileplîe , la colique , & l'amaigriflement des parties d'un homme , & celle de la femelle n'eft pas moins admirable pour une femme dans le même cas. Le célèbre Etmuller femble avoir aflez de confiance en ces remèdes, dont il recommande l'ufage, avec la circonftance de ce rapport de fexe. v. PharmacoloGISTE. Chat deConstantinople. t>. GeNETTE. Chat Musqué, v. Civette. Chat-fard, fub. mat >catus par dus y animai quadrupède dont le nom & la figure ont fait croire qu'il étoit engendre par le mélange d'un léopard & d'une chatte, ou d'un chat & d'une panthère. Cette opinion a été foutenue par les anciens * quoiqu'il y ait une grande différence entre ces deux fortes d'animaux pour leur grotfeur & pour la durée du tems de leur portée. On a décrit dans les Mém. de Vacad. des Jcienc. de Paris , un chatpard qui n'avoit que deux pieds & demi de longueur depuis le bout du mufeau jufqu'au commencement de la queue; fa hauteur n'étoit que d'un pied & demi depuis le bout des pattes de devant jusqu'au haut du dos : la queue n'avoit que huit pouces de longueur. Il étoit à l'extérieur fort reuembUnt au chat, excepté C H A que fa queue étoit un peu moins longue, & que le cou paroiiToit plus court, peutêtre parce qu'il étoit extraordinairement gras. Le poil étoit un peu plus court que celui du chat, mais auifi gros à proportion de la jongueur. Tout le corps de cet animal étoit roux, à l'exception du ventre & du dedans des jambes qui étoient de couleur ifabelle , & du deffous de la gorge & de la mâchoire inférieure qui étoit blanc. Il y avoit fur la peau des taches noires de différences figures i elles étoient longues fur le dos, & rondes fur le ventre & fur les pattes , à l'extrémité defquelles ces taches étoient fort petites , & placées prés les unes des autres. Il y avoit des bandes fort noires qui traverloient les oreilles , qui étoient au relte trés-fembiables à celles du chat : elles avoient même la membrane double , qui forme une Gnuolite au côté du dehors. Les poils de la barbe étoient plus courts que ceux du chat , & il n y en avoit point de longs aux fourcils & aux joues. Ce chat-pard étoit mâle i on trouva un défaut d'organes dans les parties de la génération , & on le regarda comme un vice de conformation particulier à ce fujet. On dit que cet animal n'eft pas trop féroce, & qu'on i'apprivoifeaiiément, Mém. de Cacad. roy. des fc. de Paris , tom. III. part. I. Synop. anim. quad. Ray. v. Quadrupède, Chat, Serval. Chat-poisson, Wji. natur.v. Roussette. Chat volant, (N), Hiji. Not. Zool. , l'animal que Seba & Petiver ont décrit fous ce nom , & qui paroit être le vefpertdio admirabiùs de Bontius, n'eft point alfez exactement connu pour qu'on puiiTe en déterminer le genre. A en juger parce qu'en ont dit les auteurs cités & par les figures qu'ils en ont données , il n'eft ni du genre des chauves-fouris , ni une efpece d'écureuil volant , voyez ces mots , mais il a des rapports avec tous les deux. Il eft à peu prés de la grandeur d'un chat : & tète eft laide , fes dents aiguës , fes oreilles arrondies : la peau qui lui fext à voler, ne s'étend pas feulement Digitized by Google

  
    C H A C H A i*7 entre les jambes de devant & celles de derrière comme dans les écureuils volants ; eileembralle encore une partie de la tète & jufqu'à l'extrémité de la queue comme dans les chauves-fouris , defquelles il diffère en ce que les doigts de fesjambes antérieures ne font pas allongés & neforment pas l'éventail , Tes doigts font armés d'ongles aigus. La femelle a deux mamelles arrondies fur la poitrine. Tout le corps de cet animal, de même que la membrane qui lui fert à voler , eft couvert de poils doux d'un roux gniatre. Il fe nourrit de fruits & ne vole que bas. On le trouve à Ternate & dans quelques autres parties des Indes. Petiv. gatepL 14. t. 9. Bont.;"at>. 6g. 69.JC0. muf.i. p. 9 j.M.Linné a cru pouvoir le rapporter au genre qu'il nomme lemur.v. Ani* CHAT , pierre de, Hifi. Hat. FoJJ. , c'eft le nom qu'on donne en Allemagne a une efpece de pierre du genre des calcaires , qui fe trouve dans le comté de Stolberg: on s'en fert dans les forges pour purifier le 1er, ou pour abforber la furabondance de foufre dont il eft mêlé. Le nom allemand de cette pierre eft kattenjiein. Chat , f. m. , Archit. Milit.> efpece de tour de bois qui fervoit anciennement dans le royaume de France, à porter des (bldats en fureté pour alnégcr des places. Nous apprenons de Froùfart, de JoinviÛe, & de quelques autres hiftoriens , qu'avant la découverte de la poudre & Fufage des canons, on fe fervoit pour l'approcher des villes afliégées désertâmes machines faites en forme d'une tour à plulieurs étages , d'où les foldats tiroient leurs flèches à ceux qui gardoient les remparts: ces tours s'appelloicnt des chats \ c'étoit proprement des galeries couvertes que l'on approchoit des murs de b ville ennemie pour les renverfer , comme le dit Guillaume le Breton en ces termes: Hunc faciunt reptare catum, tcSique fub il'o Syfiodiunt murum. Pour défendre le chat on élevoit devant , derrière & aux côtés , d'autres machines , qui recevant les pierres & les feux des afliégés , mettoient à couvert celle-ci , oui ainfi foutenue , fe nommoiï chst-chatcl, c'eft-à-dire chat fortifié d'un château. Comme on nommoit chat -faux ces machines de défenfe , on a appelié dans la fuite échafaux toutes les machines do bois que l'on élevé fur des piliers de bois pour voir de plus loin , & voilà l'origine de notre mot échafaud. Nous trouvons dans le recueil des pie. ces concernant l'hiftoire de Bourgogne par M. Pérard, un aâe de 140;, où il eft dit que le maire de Dijon fit élever „ un éùxafaut de bois , & au pied d'ice„ lui un feu , auquel chatfaut a été monté „ Poncet de Soulier condamné pour fec y démérites à ardoir a. Chat , f. m. , Ardoif. , c'eft le nom que ceux qui taillent 1 ardoife donnent à celle qu'ils trouvent fi dure & fi fragile , à l'ouverture de l'ardoiiiere , qu'elle ne peut être employée. Voyez l'article Ardoise. Ils donnent aulîï le même nom aux parties plus dures qui fe trouvent quelquefois difperfées dans l'ardoifc, & qui empêchent la divillon. Ils appellent ces parties de petits chats. Chat , f m. , Marine. On donne ce nom à un bâtiment qui pour l'ordinaire n'a qu'un pont, & qui eft rond par l'arriére, dont on fe fert dans le nord, & qui eft d'une fabrique groilbre & fini aucun ornement ; mais d'une aifez grande capacité , érant large de l'avant & de l'arriére. Ces batimens f.nt à plate varangue , & ne tirent pour l'ordinaire que quatre à cinq pieds d'eau. On leur donne peu de quête à l'étrave & à l'étambord: les mâts font petits & légers: ils n'ont ni hune ni barre de hune , quoiqu'ils aient des mâts de hune, & l'on amené les voi'.es fur le pont au lieu de les ferler. La plupart des voiles font quarrées. Ils ont peu d'accaftillage. à l'arriére. La chambre du capitaine eft fufpendue , s'élevant en partie au dehors , & l'autre partie tombe fous le pont, com �

  
    188 C H A me dans les galiotes. La barre du gouvernail paiTe fous la dunette ou chambre du capitaine; mais elle n'a point de manivelle : elle fert feule à gouverner. Quelquefois on met à la barre du gouvernail une corde, avec laquelle on gouverne. En général le chut eft un alfez mauvais bâtiment , & qui navige mal ; mais il contient beaucoup d'clpacc , & porte grande targaifon. La grandeur la plus commune du ih/it eft d'environ cent vingt pieds de longueur de l'étrave à l'étamb trd , vingt - trois à vingt - quatre pieds de large, & douze pieds de creux; alors la quille doit avoir feize pouces de large , & quatorze pouces au moins d'épairfeur. On la fait le plus fouvent de Dois de chêne, & quelquefois de fapin. Chat , Artd. , eft un instrument dont on fe fert dans l'artillerie pour examiner fi les pièces de canon n'ont point de chambre ou de défaut. C'eft un morceau de fer portant une , deux ou trois griffes fort aiguës , & difpofées en triangle : il eft monté fur une hampe de bois. Les fondeurs l'appellent le diabk.v. Épreuve. Chat d'un plomb , eft une pièce de cuivre ou de fer ronde ou quarrée, au milieu de laquelle eft un trou de la groffeur du cordeau du plomb , puifqu'il fert à connoitre fi une pièce de bois eft à plomb ou non. Voyez la fig. t+. Pl. des outils du charpentier. Chat, (R) , Monn. On fe fert de ce mot aux hôtels des monnoies , pour exprimer l'accident qui arrive, quand la matière qui eft au feu coule du creufet, foit quand le creufet vient à fe cafTcr, ou quand quelqu'autre accident occafionne cet écoulement. CHATAIGNE , f. f., fruit v. ChaTAIGNER. Châtaigne de mer, v. Oursin. CHATAIGNER ou CHATAIGNIER, f. m. , Hijl. Natur. , cajlanca , genre d'arbre qui porte des chatons compofés de plufieurs étamines qui fortent d'un calice à cinq feuilles , & attachées à un axe fort mince. Les fruits, qui font en forme de hériiTon , nailfent féparcment des C H A fleurs fur le même arbre : ils font arrondis, & s'ouvrent en quatre parties, & renferment les châtaignes. Tounief. lnft. reiherb. v. Plante. Le chataiqncr eft un grand arbre dont on fait beaucoup de cas ; bien plus cependant pour l'utilité qu'on en retire à plufieurs égards , que pour l'agrément qu'il procure. Il croit naturellement dans les climats tempérés de l'Europe occidentale , où il étoit autrefois plus commun qu'à préfent. Il devient fort gros , & prend de la hauteur à proportion ; fouvent même il égale les plus grands chênes. Sa tige eft ordinairement très- droite , fort longue jufqu'aux branchages , & bien proportionnée : les rameaux qui forment la tête de l'arbre ont l'écorce lice , brune , & marquetée de taches gri. fes : ils font bien garnis de feuilles oblonSues , allez grandes , dentelées en façon e feie, d'une verdure agréable, & qui donnent beaucoup d'ombrage. Il porte au mois de Mai des chatons qui font de la longueur du doigt, & d'un verd jaunâtre. Les fruits viennent ordinairement trois enfemble, & féparcment des chatons , dans une boude hériffée de pointes , qui s'ouvre d'elle-même fur la fin de Septembre , tems de la maturité des châtaignes. Cet arbre par fa ftature & fon utilité, a mérité d'être mis au nombre de ceux qui tiennent le premier rang parmi les arbres foreftiers ; & on eft généralement d'accord que ce n'eft qu'au chêne fcul qu'il doit céder. Quoiqu'à quelques égards , il ait des qualités qui manquent au chêne , l'accroùTement du chataigner eft du double plus prompt : il jette plus en bois; il réuilit à des expofitions & dans des terreins moins bons , & il eft bien moins fujet aux infectes. Le bois du chataigner eft de fi bonne qualité , qu'il fait regretter de ne trouver que rarement à préfent des forêts da cet arbre , qui étoit autrefois fi commun. Nous voyons que les charpentes de la plupart des anciens bâtimens font faites de ce bois, fur -tout des poutres > Digitized by Google

  
    C H A C H A ig* d'une Ci grande portée, qu'elles font juger qu'il auroit été extrêmement difpendieux & difficile de les faire venir de loin , & qu'on les a tirées des forêts voifines. Cependant on ne trouve plus cet arbre dans les furets de plufieurs pays , où il y a quantité d'anciennes .charpentes de chataigner. Mais à quoi peut-on attribuer la perte de ces atbrcs , fi ce n'eft à l'intempérie des faifons, à des hy vers longs & rigoureux , ou à des chaleurs excellives accompagnées de grande féchereffe'f Ce dernier incident paroit plus probablement avoir été la caufe de la perte des chataigners dans plufieurs contrées. Cet arbre fe plaît fur les croupes des montagnes expo fées au nord , dans les terreins fablonneux , & fur-tout dans les plants propres à retenir ou à recevoir l'humidité: ces trois circonlbnces indiquent évidemment que de longues féchereflTes & de grandes chaleurs font tout ce qu'il y a de plus contraire aux forêts de chataigner. Si l'on objectoit à cela qu'il fe trouve encore à préfent une alfez grande quantité de ces arbres dans des pays plus méridionaux que ceux où l'on préfume que les chataigners ont été détruits , par la quantité qu'on y voit des charpentes du bois de cet arbre, & que par conféquent ce ne doit être ni la chaleur ni la fechereffe qui les aient fait périr : on pourroit répondre que ces pays ptus près du midi où il fe trouve à préfent des chataigners , tels que les montagnes de Galice & les Pyrénées en Efpagne ) les Ccvennes , le Limofin , le Vivarès, & le Dauphiné en France, & les coteaux de l'Appennin en Italie , font plus à portée de recevoir de la fraîcheur & de l'humidité , que le climat de la Suiffe, par exemple, quoique beaucoup plus fcptentrional ; par la raifon , que les neiges étant plus abondantes , & féjournantplus long-tems fur les montagnes des pays que nous venons de nommer , que par-tout ailleurs , entretiennent iufques bien avant dans l'été l'humidité qui cil li néceifaire zuxchataigniers. Mais, dira- 1- on, û ces arbres avoient été détruits par telles influences ou intempéries que ce puiûe être, pourquoi ne fe feroient-ils pas repeuplés par fuccelfion de tems, & dans des révolutions de faifons plus favorables , comme nous voyons qu'il arrive aux autres arbres de ce climat, qui s'y multiplient de proche en proche par des voies toutes fimples ? Les vents , les oifeaux , & quelques animaux, chalTent, tranfportent , & difperfent les femenecs ailées, les baies, les glands, &c. & concourent plus efficacement que la main d'homme a étendre la propagation des végétaux. Mais je crois qu'on peut encore rendre raifon de ce que la nature femblc fe refufer en effet au repeuplement du chataigner. Il faut à cet arbre une expofition & un terrein très-convenable , fans quoi il s'y refufe abfolument i ce qui arrive beaucoup moins aux autres arbres de ce climat , qui viennent prefque dans tous les terreins indifféremment -, avec cette différence feulement qu'ils font peu de progrès dans ceux qui leur conviennent moins , au heu que le chataigner en pareil cas dépérit fenfiblement , même malgré les fecours de la culture. A quoi on peut ajouter que les végétaux ont, comme l'on fait , une forte de migration qui les fait palfer d'un pays à un autre , à mefure qu'ils fe trouvent contrariés par les influences de l'air , par l'intempérie des faifons, par l'altération des terreins, ou par les changemens qui arrivent à la furracc de la terre : en effet, c'eft peutêtre fur-tout par les grands déf richemens qui ont été faits , qu'en fupprimant quantité de forêts , les vapeurs & les rofées n'ayant plus éténi fi fréquentes ni fi abondantes , il en a réfulté apparemment quelque déchet dans l'humidité qui eft ii favorable à la réuflîte & au progrès des chataigners. On voit cependant que dans quelques pays, la main d'homme elt venue à bout d'élever plufieurs cantons de chataigners y qui ont déjaréulfi, ou qui promettent du progrès. Cet arbre mérite la préférence fur tant d'autres, qu'il faut efpérer qu'on s'efforcera de le rétablir Digitized by Google

  
    190 C H A dans tous les terreins qui pourront lui convenir. Expofition , terrein. La principale attention qu'on doive donner aux plantations de chataigners , eft de les placer à une expofirion & dans un terrein qui leur (oient propres ; car fi ce point manque , rien ne pourra y fuppléer. Cet arbre aime les lieux frais , noirs & ombrageux , les croupes des montagnes tournées au nord ou à la bifc : il fe plaît dans les terres douces & noirâtres , dans celles oui , quoique ânes & légères, ont un fond de glaife ; & mieux encore dans les ter» reins dont le limon cil mêlé] de fable ou de pierrailles : il fe contente auflï des terreins fablonneux , pourvu qu'ils foient humides , ou tout au moins qu'ils aient de la profondeur : mais il craint les terres rougîs , celles qui font trop dures , & les marécages : enfin il fe rcfufc à la Î;laife & à l'argiite , & il ne peut fouifrir es terres jaunâtres & falées. Lorfque ces arbres fe trouvent dans un fol convenable , ils forment les plus belles futaies ; ils deviennent très grands, très-droits , & extrêmement gros : ils foutfrent d'être plus ferrés entr'eux que les chênes , & ils croilfent du double plus promptement. Le chataigner eft aufli trèst>o n à faire du bois taillis : il donne de beiles perches ; & au bout de vingt ans il forme déjà de joli bois de fervicc. Semence des châtaignes. On peut les «lettre en terre dans deux tems de l'année; en automne, auifi-tôt qu'elles font tn maturité} ou au printems , dès qu'on peut cultiver la terre. Ces deux faifons cependant ont chacune leur inconvénient : fi on feme les châtaignes en automne, qui ferait bien le tems Je plus convenable , elles font expofées à fervir de nourriture aux rats , aux mulots , aux taupes, &c. qui en font très- friands , & ?[ui les détruifent prefqu'entiérement , ur-tout iorfqu'elles oat été femées en Cl Ion, ce qui eft néanmoins la meilleure pratique : ces animaux fuivent toutes les traces de la terre fraîchement remuée, 8c n'y huflent rien 4e ce qui peut C H A les nourrir) c'eft ce qui détermine fouvent à ne femer les châtaignes qu'au printems > & dans ce cas il faut des précautions pour les conferver jufqu'à cette fàifon : fi on n'en veut garder qu'une médiocre quantité, on les étend d'abord fur un grenier , où on les laide pendant quinze jours f lier & diflîper leur humidité fuperflue ; on les met enfuite entre des lits de fable alternativement dans des cailfes ou mannequins , qu'il faut reflerrer dans un lieu fec & à couvert des gelées , d'où on ne les retirera que pour les femer aufli-tôt que la faifon le permettra , dans le mois de Février ou au commencement de Mars : en différant davantage , les germes des châtaignes deviendraient trop longs , tortus , & fe. raient fujets à fe rompre en les tirant des mannequins ou en les plantant. Mais fi l'on veut en garder une quantité iuffifante pour de grandes plantations, comme il ferait embarrailant en ce cas de les reiferrer dans des mannequins , on pourra les faire pafler l'hyver dans un confervatoire en plein air : on les étendra d'abord pour cet effet dans un grenier , comme nous l'avons déjà dit , a mefure qu'on les raifemblera , pendant trois femaines ou un mois : pour le débarrallèr après cela de celles qui font infécondes, bien des gens veulent qu'il faille les éprouver en les mettant dans un baquet d'eau, où toutes celles qui furnageront feront rejettables , quoiqu'il foit bien avéré par l'expérience qui en a été faite, que de celles-là même il en a réulli le plus grand nombre : on fera rapporter fur un terrein fec un lit de terre meuble de deux ou trois pouces d'épaideur, & d'une étendue proportionnée à la quantité des femences ; on y mettra enfui te un lit de châtaignes de même cp.iiûeur, & ainfi alternativement un lit de terre & un lit de châtaignes, fur leC quclies i' doit y avoir enfin une épaiûeur de terre de lix pouces au moins , pour empêcher la gelée , dont on fe garantira encore plus farement en répandant delà grande paille par ddfu>. Digitized by Google

  
    C H A Plantations en grand. Sur la façon de foire ces plantations , nous rapporterons ce que Miller en a écrit. Après avoir fait, dit- il , deux ou trois labours à la charrue pour détruire les mauvaifes herbes , vous ferez des filions à environ fix pieds de diftance les uns des autres, dans felquels vous mettrez les châtaignes à dix pouces d'intervalle, & vous les recouvrirez d'environ trois pouces de terre : quand les châtaignes auront levé, vous aurez grand foin de les nettoyer des mauvaifes nerbes ; & après trois ou quatre ans , li elles ont bien réuffi , vous en enlèverez plufîeursau printems, & ne laifferez que les plants qui Ce trouveront à environ trois pieds de diftance dans les rangées : cet intervalle leur fuffira pendant trois ou quatre ans encore , après fefquels vous pourrez ôter un arbre alternativement pour laifler de l'cfpace aux autres, qui fe trouveront par ce moyen à ûx pieds de diftance : ils pourront rester dans cet état jufqu'à ce qu'ils aient huit ou dix ans , & qu'ils foient alTez gros pour faire des cerceaux , des perches de houblonniere , &c. à quoi on doit l'employer préferablement à. tous autres arbres. Alors vous couperez encore jufqu'auprès de terre une moitié de vos plants , en choififlànt alternativement les plus foibles } & tous les dix ans on pourra y faire une nouvelle coupe qui payera l'intérêt du terrein , & les autres charges accelfoires, fans compter qu'avec cela il reftera une bonne quantité d'arbres deftinés à venir en futaie, qui continueront de prendre de l'accroilfement , & enfin aJfez de volume pour que l'efpace de douze pieds en quarré ne leur îurfife plus : ainli lorfque ces arbres feront de grofTeur à en pouvoir faire de petites planches , vous porterez la diftance à vingt-quatre pieds quarrés, en abattant alternativement un arbre ; ce qui leur fuffira alors pour les laifler croître, & pour donner de l'air au taillis , qui par ce moyen profitera confidérableraent » & les coupes qu'on en fera payeront avec ufure les dépenies faites pour C H A 191 la plantation , l'intérêt du terrein , & tous autres frais i de forte que tous les grands arbres qui refteront feront en pur profit. Je laiffe à penfer à tout le monde quel grand bien cela deviendroit pout un héritier au bout de quatre-vingts ans , qui eft le tems où ces arbres auront pria leur entier accroiiTement. 11 y a encore une façon de faire de grandes plantations de chataigners , que Ton pratique à préfent affez ordinairement , & dont on fe trouve mieux que de femer les châtaignes dans des filions. On fait des trous moyens à des diftances à peu près uniformes , & qui fe règlent félon la qualité du terrein ; on plante enfuite trois ou quatre châtaignes fur le bord de chaque trou , dans la terre meuble qui en eft fortie : deux ou trois ans après , on peut faire arracher les plants foibles & fuperflus , & en hafarder la tranfplantation dans les places vuides» où il faudra les couper enfuite à un pouce au deffus de terre. La raifon qui a fait imaginer & préférer cette méthode , eft fenfible. Les plantations de chataigner fe font ordinairement dans les terreins fàblonneux, comme les plus convenables en effet , & ceux en même tems qui ont le plus befoin qu'on y ménage l'humidité poffible i les châtaignes d'ailleurs veulent trouver quelque facilité la première année pour lever & faire racine. Les trous dont on vient de parler , réunirent ces avantages ; la terre meuble qui eft autour fait mieux lever les cha- • taignes ; & le petit creux qui fe trouve à leur portée , favorife le progrès des racines qui cherchent toujours à pivoter, & leur procure de la fraîcheur en raifemblant & en confervant l'humidité. Semence des châtaignes en pépinière* transplantation. Quand 011 n'a que de petites plantations" à faire , qui peuvent alors être mieux foignées, on feme les châtaignes en rayon dans de la terre meuble, préparée à l'ordinaire &difpofèe en planches ; on lailTe fix pouces de diC tance entre les rayons , & on y met les châtaignes à quatre pouces les unesDigitized by Google

  
    192 C H A des autres , & à trois de profondeur : en leur fuppofant enfuite les foins ufités de la culture , on pourra au bout de deux ans les mettre en pépinière, en rangées de deux à trois pieds de diftance , « les plants au moins à un pied l'un de l'autre : le mois d'Octobre fera le tems le plus propre à cette opération dans les terreins fecs & légers ; & la fin de Février, pour les terres plus fortes & un peu humides. Les difpofitions qui doivent précéder.feront d'arracher les plants avec précaution , d'étèter ceux qui ie trouveront foibles ou courbes , & de retrancher le pivot à ceux qui en auront un. La culture que ces plants exigeront enfuite pendant, leur féiour dans la pépinière , fera de leur donner un léger labour au printems , de les farcler au befoin dans l'été, do leur retrancher peu à peu les branches latérales, & dereceper à trois pouces au dcifus de terre ceux qui feront rafaux ou Janguiffans , pour les faire repouifer vigoureufement. Après trois ou quatre ans , on pourra les employer à former des avenues , à taire du couvert, ou à garnir des bofquets. Ces arbres , ainlî que 1s chêne & le noyer , ne gagnent jamais à la tranfplantation , qu'il faut éviter au contraire fi l'on fe propofe de les laiifer croître en futaie ; parce que le chataigner a le pivot plus gros & plus long qu'aucun autre arbre > & comme il craint de plus le retranchement des branches un peu grodes, on doit fe difpenfer autant qu'il fe peut de les étèter en les tranfplantant. Greffe. Si l'on veut cultiver le chataigner pour en avoir de meilleur fruit , il but le greffer} & alors on l'appelle /narronnicr. La façon la plus en ufage d'y procéder, a été pendant iong-tems la greffe en flûte; parce qu'en effet cette greffe réulfit mieux fur le àiataigner que fur aucun autre arbre ; mais comme l'exécution en eft difficile & fouvent hafardéc , la greffe en écuifon eft à prélent la plus ufitée pour cet arbre , fur lequel elle réuffit mieux à la pouffe qu'à œil dormant. On peut auffi y employer la greffe en fenC H A te , qui profite très-bien quand elle reprend i mais cela arrive rarement. Le chataigner peut encore fe multiplier» de branches couchées } cependant on ne fe fert guère de ce moyen , que pour fe procurer des plants d'arbres étrangers de fon efpece. Ufages du bois. C'eft un excellent bois* de charpente & le meilleur de tous après le chène , dont il approche néanmoins de fort près pour la maffe , le volume , & ia qualité du bois , quoique blanc & d'une dureté médiocre : on y diftingue tout de même le cœur & l'aubier. Pour bien des ufages, il eft auffi bon que le meilleur chêne ; & pour quelques cas , il eft même meilleur, comme pour des vaiffeaux à contenir toutes fortes de liqueurs : car quand une fois il eft bien faifonné, il a la propriété de fe maintenir au même point ians fe gonfler ni fe gerfer , comme font prefque tous les autres bois. Celui du chataigner eft d'un très-bon ufage pour toutes fortes de gros & menns ouvrages ; on l'emploie à la menuiferie , ou en fait de bon meirrein , des paliffades * des treillages , & des échalas pour les vignes , qui étant mis en œuvre même avec leur écorce , durent fept ans , au lieu que tout autre bois ne s'y foûtient que la moitié de ce tems : on en fait auffi des cercles pour les cuves & les tonneaux } on s'en fert pour la fculpture> enfin on peut l'employer à faire des canaux pour la conduite des eaux : il y refifte plus long-tems que l'orme & que bien d'autres arbres. Mais ce bois n'eft pas comparable à celui 4u chène pour le chauffage , & pour la qualité du charbon , & encore moins pour celle des cendres. Le bois du chataigner pétille au feu» & rend peu de chaleur ; fon charbon s'éteint promptement, ce qui a néanmoins fon utilité pour les ouvriers qui f ervent des forges ; & fi on emploie fes cendres à la Icffive, le linge en eft taché fans remède. Châtaignes. Le fruit de cet arbre eft d'une très grande utilité} le climat contribue beaucoup à lui donner de la qualité. Digitized by Google

  
    C H A lité, & fur- tout de la grofleor. Les châtaignes de Portugal {ont plus groffes que les nôtres , & celles d'Angleterre font les ftlus petites. On prétend que pour qu'eles fè confervent long- tems , il faut. les abattre de l'arbre avant qu'elles tombent d'elles-mêmes. La récolte n'en eft pas égale chaque année ; ces arbres ne produifent abondamment du fruit que de deux années l'une : on le conferve en le mettant par lits dans du fable bien fec, dans des cendres , dans de la fougère , ou en le laiflànt dans fon brou. Les montagnards vivent tout Thyver de ce fruit , qu'ils font fécher fur des claies & qu'ils font moudre après l'avoir pelé pour en faire du pain , qui eft nourriifant , mais fon lourd & indigefte, comme nous allons le dire ci-deflbus. Feuilles. Une belle qualité de cet arbre, c'eft qu'il n'eft nullement fujet aux infectes, qui ne touchent point à fes feuilles tant qu'ils trouvent à vivre fur celles des autres arbres > apparemment parce que la feuille du châtaignier eft dure & feche, ou moins de leur goût. Les pauvres gens des campagnes s'en fervent pour garnir des lits au lieu de plume ; & Quand on les ramafle auflî • tôt qu'elles font tombées de l'arbre & avant qu'elles foient mouillées, on en fait de bonne litière pour le bétail. On connoit encore d'autres efpeces de cet arbre , & quelques variétés. Le marronnier n'eft qu'une variété occafionnée par la greffe , qui perfectionne le fruit en lui donnant plus de groffeur & plus de goût : du refte l'arbre reffemble au châtaignier. Les marronniers ne réutlîirent bien en France que dans les montagnes de la partie méridionale , comme dans les Cévennes , le Vivarès & le Dauphiné , d'où on les porte à Lyon , c'eft ce qui les fait nommer marrons de Lyon. v. Marron. Le marronnier à feuilles panachées ; c'eft un fort bel arbre dans ce genre, pour ceux qui aiment cette forte de variété , qui n'eft occalîonnée que par une efpece de maladie de l'arbre i auffi ne s'élève- t-il dans Tome IX. C H A 193 cet état jamais autant; que les autres marronniers. On peut le multiplier par la greffe en écuiTon , & encore mieux en approche fur le châtaignier ordinaire. Il lui faut un terrein fec & léger pour faire durer la bigarrure de fes feuilles, qui fait tout fon mérite : car dans un meilleur terrein l'arbre reprend fa vigueur, & le panaché difparoit peu- à-peu. Le petit châtaignier à grappes : on croit que ce n'eft qu'une variété accidentelle du châtaignier ordinaire, & non pas une efpece diftinetc & confiante. Miller dit , qu'il ne vaut pas la peine d'être cultivé j & au rapport de Ray , fa châtaigne qui n'eft pas plus grofle qu'une noifette , eft de mauvais goût. m Les châtaignes font la richene de pluHeurs peuples parmi nous; elles les aident à vivre. On les fait cuire tout entières dans de l'eau , ou bien on les rôtit dans une poêle de fer ou de terre percée, à la flamme du feu, ou on les met fous les charbons ou dans la cendre chaude ; mais avant que de les faire rôtir fous les charbons ou dans les cendres chaudes , on les coupe légèrement avec un couteau. Quelques- uns préfèrent cette dernière manière de les rôtir; car dans la poêle , elles ne fe rôtUfent qu'à demi, ou elles contractent une odeur de fumée, & une faveur empyreumatique. On fert dans les meilleures tables , au deffert, les marrons rôtis fous la cendre ; on les pôle enfuite , & on les enduit de fuc d'orange , ou de limon avec un peu de fucre. Les marrons de Lyon font fort eflimés en France à caufe de leur groffeur & de leur bon goût : ce ne font pas feulement ceux qui nailfmt aux environs de Lyon , mais encore ceux qui viennent du Dauphiné, où il en croie .une grande abondance. Les marchands * les portent dans cette ville, d'où on les tranfporte dans les autres provinces. Les châtaigne; tiennent lieu de pain à pluficurs peuples , fur-tout à ceux du Périgord, du Limofîn & des montagnes des Cevenncs. De quelque manière qu'on préparc les B b Digitized by Google

  
    C H A châtaignes , elles caufent des vents , & font difficiles à digérer : elles fourniflent à la vérité une abondante nourriture , mais grollîerc, & elles ne conviennent 3u'à des gens robuftes & accoutumés à es travaux durs & pénibles. Il ne faut donc pas s'en ralfafier ; car elles nuifent •fort à la fhnté , fi on n'en ufe avec modération , & fur - tout à 4ceux qui font fujets au calcul des reins , aux coliques, & à l'engorgement des vifeeres. Elles font aftringentes , fur -tout lorfqu'elles font crues, suffi, bien que la membrane routfàtre qui couvre immédiatement ia fubftance de la châtaigne > elles arrêtent les fluxions de l'eftomac & du bas-ventre , & elles font, utiles à ceux qui crachent le fang. On fait un éleéhiaire utile pour la toux & le crachement de fang , avec la farine crue de la fubftance de la châtaigne cuite avec du miel, & pétrie avec, du foutre. Les châtaignes bouillies , ou leur écorce feche & en poudre, font utiles pour la diarrhée. On recommande la membrane intérieure rougeatre , pour les flux île ventre & les hémorrhagies ; bouillie dans de l'eau ou du vin , à la dofe de deux gros , mêlée avec un poids égal de rapure d'ivoire , elle arrête les fleurs - blanches. On fait avec les châtaignes & les -graines de pavot blanc , une émulfion avec la décoction de réglilfe , qui elt utile dans les ardeurs d'urine. On fait'uncataplafmeavec la fubftance de la châtaigne , la farine d'orge & le vinaigre , que l'on applique fur les mamelles pour en refoudre les duretés, & dilfoudre le lait qui elt coagulé. Ajoutons , d'après Poblervation , que les châtaignes font très-propres à rétablir les convalefcens des maladies d'automne , & fur-tout les en Tans qui après ces. maladies relient bouffis, pâles , maigres , avec un gros ventre, peu d'appétit, &c. i peu près comme les raifins ramènent ia fanté dans les mêmes cas après les maladies d'été. Car dans les pays où le peuple mange beaucoup de châtaignes , fans cependant qu'elles y faifent leur princiC H A pal aliment , il eft ordinaire de voir les malades dont nous avons parlé, fe rétablir parfaitement à la fin de l'automne s apparemment en partie par l'influence de la faifon , [mais évidemment suffi par l'ufage des châtaignes', car plufieurs médecins les ont ordonnées dans cette vue avec fuccès. J'ai vû plufieurs fois ordonner, comme un béchique adou enfant très'-falutaire , les châtaignes préparées en forme de chocolat ; mais on ne voit pas quel avantage cette préparation pourroft avoir fur les châtaignes bouillies , bien mâchées, & délayées dans Peftomac par une fuffifante quantité de boiffon, finon qu'elle reffemble plus à un médicament, que les malades veulent être drogués , & que quelques médecins croient avoir métamorphofé des alimens en remèdes , lort qu'ils les ont preferits fous une forme particulière i ou même fans y chercher tant de finelTe , lorfqu'ils les ont ordonnés comme curatifs dans une maladie. Ceci eft fur-tout très-Vrai des prétendus incraffans, parmi lefquels les châtaignes tiennent un rang dittingué. v. In chassant. Les marrons bouillis font beaucoup plus faciles i digérer que les rôtis, & par conféquent ils font plus fains : ce n'eft qu'apprêtés de la première façon , qu'on peut les ordonner aux malades ou aux convalefcens. Les châtaignes féchées , connues fous le nom de châtaignes blanches , ou de cajjaçnous en langage de quelques pays méridionnaux , où elles font fort communes , fè préparent dans les Cévertnes & dans quelques pays voifins. Une circonftance remarquable de cette préparation, qui d'ailleurs n'a rien de particulier} c'eft qu'on fait prendre aux châtaignes avant que de les expofer au feu , un léger mouvement de fermentation ou de germination , qui leur donne une douceur très-agréable: dans cet état, elles différent des châtaignes fraîches exactement, comme le grain germé ou le malt diifere du même grain mue Digitizedby Google

  
    C H A I & inaltéré» auffi y a - 1 - il tout lieu de conjecturer qu'elles feroient très- propres, à fournir une bonne bierre. Les habitais des pays montagneux qui n'ont ni railin ni grain, mais beaucoup de châtaignes , & qui ne font pas à portée , comme les Cévenncs , le Rouergue , &c. de tirer du vin à peu de frais des provinces voiûnes , pourraient tirer parti de cette propriété de leurs châtaignes. Chat A i on i e r de Virginie ou Chinquapint(R)tHift. Nat. Çaftanca humilis Virginiana raccmojà , fruefu parvo in Jingulis (apfulis eehinatis unico Pluk. Cet arbre vient naturellement à la LouiOane & ailleurs en Amérique. Ses feuilles font aflTez ferablables à celles de notre châtaignier {àuvage , mais communément moins dentelées , & il n'en n'eft pas une (impie variété, comme l'a préfumé un habile homme, qui n'en jugeoit que par les feuilles & le poix , fans avoir vu l'amande. Les fruits refleroblent à de petits^ glands de chêne- verd , & font renfermés un â un dans une capfule très-épineufe qui t'ouvre en deux. Dans les bois de l'Amérique cet arbre n'a guère que dix ou douze pieds de hauL 11 donne, beaucoup. On a envoyé du Canada à M. Duhamel une petite châtaigne qui n'eft point le chinquapin & que ll'on aflure produire conftamment un arbre nain. Châtaignier (PAmérique.v.SLOkVE. CHATAIGNERAYE , f. f. . Jardin. , eft un lieu planté de châtaigniers. o.Ch aTAIGNIERS. CHATAIN , ad). , nuance du poil bai, tirant fur la couleur des châtaignes, v. Bai. CHATANSKOYêfCHATANSKOYPOGOST, (N),&kc. , paroines des Ruffes en Sybérie, dans la province de Jenifei, & dans le cercle de Mangafea. La première cil au bord du Oyintanga, & la féconde eft fur le fleuve même de Jenifei, fervant l'une & l'autre d'habitations, à des gens uniquement occupés ou à la pêche , ou à la chaâe. (D. G.) CHATEAU , f. m. , terme d'Architetl., eft un bâtiment royal ou feigneurial , HC H A i?s tué à la campagne, & anciennement fortifié de foliés, pont-levis, &c. Aujourd'hui on n'y en admet que lorfque le terrein en femble exiger , qu'on a de l'eau abondamment qui tourne tout autour, comme à celui de Chantilli , ou feulement pour la décoration , comme à celui de Maifons : ce qui donne occasion de pratiquer les cuifines & offices au dek fous du rez-de-chauflee ; cependant la plupart de ceux où fe fait la réfidenec des rois de France n'en ont point, & confervent ce nom. fur- tout lorfque ces demeures font à la campagne & non dans les capitales : car on dit communément, le château de Verfailles , de Trianon , de Marly, deMcudon, au lieu qu'on dit, palais de Luxembourg , palais des Tuileries , pour defigner une maifon royale, CHATEAU D'EAU , ArchiteB. , eft un bâtiment ou pavillon qui difière du regard , en ce qu'il contient un réfervoir & qu'il peut être décoré extérieurement. Il feroit alfez important que ces fortes d'édifices, lorfqu'ils font partie de la décoration d'une capitale , fuûent fufeeptibles de quelque ordonnance relative à leurs ufages , & enrichis de nappes d'eau, de cafeades , qui tout enle crible décoreraient la ville , & ferviroient de décharge au réfervoir. On appelle auffi château d'eau , un bâtiment qui dans un parc eft iitué dans un lieu éminent, décoré avec magnificence, & dans lequel font pratiquées plufieurs pièces pour prendre le frais: il fert auffi à conduire de l'eau , qui après s'ètre'élevée en l'air & avoir formé (pectacle , fe diftribue dans un lieu moins élevé , & forme des cafeades , des jets , des bouillons , & des nappes. CHATEAU, dans le fins des modernes, eft un lieu fortifié par nature ou par art, dans une ville ou dans un pays, pour tenir le peuple dans fon devoir , ou rentier à l'ennemi, v. Forteresse & Place fortifiée. Un château eft une petite citadelle, v. Citadelle. Château, Jurfyr., en matière féofib 2

  
    J9* C H À dale , eft le principal manoir du fief. Ce titre ne convient néanmoins exactement qu'aux maifons des feigneurs châtelains, c'eft-à-dire , de ceux qui ont juftice avec titre de châtellenie, ou au moins à ceux qui ont droit de juftice, ou qui ont une maifon fore , revêtue defofles & détours. En fucccfllon de fief, le château appartient par preciput à l'ainé mâle. Tel ett le droit commun du pays coûtumier. Il y a des feigneurs qui peuvent obliger leurs vafleaux & fujets de faire le guet & monter la garde pour la défenfe du château , en tems de guerre, & de contribuer aux fortifications , ce qui dépend des titres & de la poifefllun. Il n'y a voit anciennement que les grands vaflaux de la couronne qui euflent droit de bâtir en France des châteaux ou maifons fortes: ils communiquèrent enfuite ce droit à leurs vaflaux, & ceux-ci à leurs arricre-vatfàux. Château, Marine. On nomme ainfi Télévation qui eft au defltisdu pont, foit à l'avant ou à l'arriére du vairicau. Château d'avant; c'eft l'élévation ou rexhauifcment qui eft au deffus du dernier pont , à l'avant du vaùTeau , qu'on nomme aulît château de proue Si gaillard d 'avant. Voyez Pl. de Marine , fig. /. La lettre L indique le château d'avant. Le château d'arrière , ou château de poupe, c'eft toute la partie de l'arriére du vaiifeuu , où font la fainte barbe , le timon, le gaillard, la chambre duconfeil, celles du capitaine, Sic & la dunette. Voyez lajiç. citée ci-dellus, où le château de poupe eft marqué par la lettre H. On peut encore voir la coupe des châteaux d'arrière & d'avant , fy. g. ^ Château, ÇK) , Gc'og. , petite ville de France, en Anjou, au dioccle d'Angers, élection de Bcaugé. Long. 17. fg. lot. 47. 40. CHATEAU-BRIANT, Ge'ogr., petite ville de France, dans la province de Bretagne, furies frontières de l'Anjou, avec un vieux château, à huit lieues de S. RenLong. 16. ij\ lat. AU-CHINO Géo9. , C H A petite ville de France , fur l'Yonne , généralité , & à quatorze lieues , eft , de Moulins , & douze de Nevers , dans le Nivernois, capitale du Morvant. Il y a une manufacture de draps qui feroit très-confidérable, fi la pauvreté des ou. vriers n'étoit pas fi grande , qu'ils n'ont pas de quoi acheter des laines, ni faire dégraifTer leurs étoffes au foulon, ce qui rend leurs draps durs Se de mauvaife odeur, quoique d'ailleurs d'une trèsbonne qualité. Long. ai. 21. lat. 47. a. CHATEAU-DAU PHIN , (R) ,Géog. , château très -fort d'Italie, en Piémont, au marquifàt de Saluccs , cédé au duc de Savoie , par le traité d'Utrecht. L'armée combinée d'Efpagne & de France le prit , en 1 744. Il eft à douze lieues , fudeft , de Brianqon ; onze , eft , d'Embrun. .Long. 34. yo. lat. 44. 2f. CHATEAU- DU- LOIR , (R) , Geog., petite ville de France , dans le Maine , généralité de Tours , rameute par le fiege de fept ans , qu'elle foutint contre Herbert Evcillechien , comte du Mans. Elle eft fur le Loir, à neuf lieues, fud-eft du Mans; trente -neuf, fud-oueft , de Paris. Long. 1 8- lat. 47. 40. CHATEAU-DUN, (R), Geog., ancienne ville de France, capitale du Dunois , dans la généralité d'Orléans , avec un château & une abbaye de l'ordre de S. Auguftin , qui vaut joco livres. Les habitans palfent pour avoir l'efp rit trèsvif & pénétrant; ce qui fait dire en proverbe : il eft de Château- Dun, il entend d demi-mot. C'eft la patrie de Lambert Licors, d' Auguftin Cofté & de Thimoléon Cheminais. Elle eft fur une hauteur proche le Loir, à douze lieues, nord, de Blois; dix, nord oueft, d'Orléans; vingt-neuf, fud-oueft, de Paris. Long. 19' a", lat. 48' 4. ia". CHATEAU GONTIER, (R), Ge'og., ville de France , en Anjou , fur la Mayenne, généralité de Tours, bâtie en 10^7, avec un château. Elle eft à neuf lieues, nord-oueft,d'Angcrs; cinquante fcpt,fudoueft, de Paris. Long. 16. f^-Jat. 47. 47. Il y a une fontaine minérale. ■ Digitized by Google

  
    C H A CHATEAU-LANDON, (R), Geog., petite ville de France , au Gatinois , fur une colline , près du ruilieau de Fuôn , à deux lieues de Nemours r cinq de Mon. targis & vingt de Paris , avec une abbaye de l'ordre de S. Auguftin , qui vaut iyoo livres. CHATEAU- LIN, (N), Géog., petite ville de France , en Bretagne , diocefc , & à fix lieues de Kimper. On y pèche beaucoup de faumons dans la nviexe CHATEAU-MEILLANT, ($\Géog.t bourg ou ville non murée de France , en Berri, élection d'Iûoudun , à trois lieues de la Châtre. Il y a une collégiale & un ancien château , où il y a une tour bâtie , dit-on , par Jules Céfar. CHATEAU- NEUF, (R), Géog.* nom de plufieurs petites villes de France. Il y en a une en Angoumois, fur la Charente , à quatre lieues d'Angouleme , & a deux de Jarnac; une féconde, dans le Berry , à fept lieues de Bourges , fur le Cher, remarquable par la naùTance de Gabriel del'Aubefpine, évèque d'Orléans j une troificme , avec titre de baxonnie , fur la Sarre , à quatre lieues d' Angers} une quatrième , dans le Lyonnois, capitale du Valromey; une cinquième, à cinq lieues d'Orléans ; une û*xieme , à quatre lieues de la Charité ; une feptieme, à trois lieues de Bclley, une huitième, à quatre lieues de Chartres , capitale'du Thimerais, &c. CHATEAU- d'OLERON, Geog., ville de Fiance, capitale de l'isle d'Olcron, dans !a mer de Guienne. CHATEAU-POR TIEN , fR), Géoo., petite ville de France, en Champagne, dans une contrée du Rhctelois , appeUée Portien , fur l'Aine , à deux lieues de Rhetel, avec un château bati fur un rocher, & titre de principauté érigée en iy6i , par Charles IX, en faveur de Charles de Cmui, comte de Seniguen. Long. ai. f$. lat. 49. ?f. CHATEAU-RENARD, (R), Géog., etite ville de France, dans le Gatinois, trois lieues de Montargis. Il s'y fait C H A l97 un commerce de draps pour habiller les troupes, & defafran. Long. 20. 18» lat. 48. CHATEAU-RENAUD , (R) , Grog. , ville de France, en Tourainc, avec titre de marquifat , à quatre lieues , nordoueft, d'Atnboifc ; trente-cinq , fud-ouefr, de Paris. Long. ig. 26. lat. 47. 02. CHATEAU-ROUX , (R), Géogr. , ville de France , en Berry » généralité de Bourges , avec titre de duche-pairic , érigée en faveur de Henri de Bourbon , prince de Condé. Il y a un château & une manufacture de draps. Elle cft dans une belle & vafte plaine, fur l'Indre, à fept lieues dTuoudun , cinquante-neuf de Paris.   Long. 19' 22" iom. lat. 46** 48" Af. CHATEAU- S A LINS, Géogr. , petite ville de France en Lorraine , à cinq lieues, nord, de Nanci, remarquable parfes faillies. CHATEAU-S.-ANGE , (N), GAgr., fort de la ville de Rome. Il fut fait par l'empereur Adrien, pour lui fervir de tombeau, enoppofîtion avec celui d'Augultc qui étoit de l'autre côte du Tibre, a 4fo toifes plus haut: & comme celui d'Augufte étoit près du grand champ de Mars , Adrien fit le lien vis-à-vis du petit champ de Mars , qu'il joignit par un pont. Ce monument avoit, comme celui d'AuguftêJa forme d'un quarré, au milieu duquel s'élevoit une tour ronde, toute incruftée de marbre de Paros , couronnée par des Manies, des chars, des chevaux , & la pomme de pin en bronze qui eft au Vatican. Il étoit entouré d'une colonnade , dont on croit que les colonnes furent tranfportées à S. Paul dès les tems de Conftantin. On montoit intérieurement jufqu'au haut par une pente douce en fpirale , où les voitures pouvoient aller > ce qui en refte occupe un quart de la tour par en bas, & les mors font de pierre pépérine noire & poreufe. Lorfque l'empereur Aurélien eut renfermé le champ de Mars dans l'enceinte des murs, le maufolée d'Adrien s'en trouva fi voifin, qu'il devint naturellement une efpece de citadelle vers le tems de

  
    i*8 C H A l'empereur Honorius, ou du moins foin Bélifaire. Il ctoit atfez propre à cetufage, car les murs font doubles , conltruits avec la pierre pépérine, & le malfif de la tour , ou l'entre-deux des murs rem. Eli de mortier & de briques jettees au afard fans aucun arrangement, maisli épais qu'à peine y a-t on ménagé la place de Pefcalier. Dans la guerre des Goths, les Romains s'y défendirent fouvent , & les Goths prirent plulieurs fois ce cAdteau: l'on brifoit les ftatues pour en ]etter les morceaux fur l'armée des afliégeans , & tout ce bel ouvrage fut dégradé. Les exarques de Ravenne , & d'autres enfuite , l'occupèrent fucceffivement, & continuèrent de le ruiner. S. Grégoire pape , dans les écrits duquel on trouve beaucoup de vidons & de miracles , raconta qu'il avoit vu pendant la pefte de f9?, fur lehautdeoecte forterelfe , un ange qui remettoit Pépée dans le fourreau; dès -1 ors ce pape annonça que la fin de la contagion étoit proche. En mémoire de cet heureux événement , la tour fut nommée château S. Ange , & l'on y plaça dans la fuite une ftatuc d'ange, pour lui fervirde couronnement. Il y eut d'abord une ftatue de marbre faite par Raphaël de Monte Lupo, qui eft fur l'entablement intérieur ; mais on lui en a fubftitué une de bronze fondu par Giardoni, d'après le modèle de Pierre Verchaffelt , fculpteur Allemand. Le château S. Ange fut auifi appelle Rocca di Cre feenzio, parce qu'il y eut en 98f , un Crefcentius Nomcntanus qui t'en empara, en augmenta les fortifications & s'y foutint quelque tems, iufqu'à ce qu'il en fut chaflëpar Othon III. Ceft dans ce château qu'eft le tréfor du fouverain, & lur-tout les cinq millions d'écus romains que le pape SixteQuint y depofa, & auxquels onnetou-: chc que dans le cas de famine, comme en 1764, & à la charge de rétablir bientôt les fommes qu'on en tire. Mais ce prétendu tréfor eiè bien mince aujourd'hui , comme doivent l'être tous les tréfors des fouverametés élcdives. C H A Les triregni, c'eft-à-dire, les tiares & les bijoux du fouverain pontife y font audi dépofés, de même que les archives fécretes où font les pièces les plus importantes du tréfor des Chartres , comme les originaux de plufieurs bulles , le» ades de divers conciles , entr'autres ceux du concile de Trente. Les prifonniers d'Etat font aufli danr le château S. Ange : & quand le pape eft à Pextrèmité , tous les prifonniers de la ville font transférés au château S. Ange* pour qu'ils foient à l'abri de toute furprilc & de toute émeute. Une galerie couverte ou corridor, foutenu par des arcades, fait par Alexandre VI, vers l'an 1 f 00 , réunit le châm teau S. Ange avec le palais du Vatican, qui en elt à plus de roo toifes de diltance : cela peut fervir en cas de furprife , pour la retraite du pape. Urbain VIII le fit couvrir, reftaurer & féparer des maifons. Voyez le Voyage en Italie, de M. de la Lande , Tome IV. CHATEAU-THltRRl, f*N), Ge'og., vieux château des Pays-Bas Autrichiens , dans le comté de Namur , fitué fur une montagne , au voifînage de la Meufe: il paflbit autrefois pour très- fort. (D.G.) Ciiateau-Thierri , (;R), Géogr., ville de France, en Champagne , généralité de Soldons , avec titre de duchépairie , érigé en iftfo", par Charles IX , &un affez beau château , bâti fur un lieu élevé. C'eft la patrie de Jean de la Fontaine , poète célèbre. Elle eft fur la Marne, à quinze lieues, fud-oueft, de Rheims, dix-neuf, nord-oueft , de Paris. Long. 2.1. 8. lot. 49. ia. CHATEAU -TROMPETTE, Giog.% forterede de France en Guienne, qui commande le port de la ville de Bourdeaux. CHATEAU- VILLAIN , (R), Giog. , petite ville de France , en Champagne , fur la rivière d'Aujon , avec titre de duché-pairie, érigé en 170$, en faveur de Louis Alexandre de Bourbon , comte de Touloufe , & un château. Long. 22. ?4* lot. 48. Digitized by Googl

  
    C H A C H A 199 CH ATFj\U, Guï/iaume, (N). ffift.Litt., forme un grand village, avec une panatii d'Orléans , mort à Paris en i6%\ , roiil'e fort étendue. (H.) âgé de cinquante ans, a mis au jour CHATEL- SUR -MOSELLE, (N), oaffez bonnes eltampes, d'après les ou- Géog.y ville de France , en Lorraine , viages du Pouflm. fur la Mofelle, à trois lieues , nord, d'ECHATEB, (Jiï)*Aftron. , nom que les pinaJ. C'cft le liège d'un bailliage royal. Hébreux donnent à la planète de Mer- GHATEL, Pierre du , (N), Wjt.Litt.y CHATÉEN , la ville de* (N),£eoo., gea en Allemagne, & s 'arrêta à Baie, eft fituée dans le royaume de Cafchgar , où Erafmc le fit correcteur de l'imprimequ'on appelle à préfent \z petite Bucharie, rie de Froben. 11 parla enfuite en Italie à Peftde la ville de Jerknlie, à 4adegr. & dans la Grèce, & il acheva de fc faire de latitude. Elle appartient au Contaich, connoitre. On le recommanda à Frangrand kan des Kalmouks , eft encore dans çois I. qui le fit fon lecteur & l'éleva un état arTez flonflant , à caufe du conv> bientôt aux premières dignités de l'émerce qui s'y fait entre les Buchares, ha- glife. Du Chatel en étoit digne par la bitans de la ville: les Kalmouks y vien- Dureté de lès moeurs, & par fa grande nent en foule de tous côtés. érudition. Il devint , après Bude , biLes habitans de cette ville font pref- bliothécairc du même prince. Il fut fuoque tous Mahométans \ cependant Ton celHvement évèque d* Tulles , de Mày eft fi peu fcrupuleux fur la religion, con & d'Orléans, où il mourut d'apoqoe tous les différens cultes des pays d'à- plexie , en i r r 2 , grand - aumônier de lcntour y jouirTent d'une entière liberté, France. Ce prélat étoit favant dans les & l'on n'inquiette jamais perfonne à ce langues orientales & dans Phiftoire, & fujet. La ville elf. bâtie de brique , & étoit éloquent pour fon tems. Nous avonsfes environs font extrêmement fertiles, de lui deux oraifons funèbres de FranCHArEIGNERAYE,/fl, (N), Géoç.t çoisl. que M. Balufe a publiées en 1674* ville de France , en Poitou , à ux lieues, avec la Vie de ce docte prélat , componord-eft , de Luçon. fée par Pierre Gallandou Gallandius, CHATEL ou CHATE, Géog. , petite CHATELAIN , f. m. , Jurifpr. On ap* ville de Lorraine, dans le pays des Vô- pelle feigneur châtelain celui qui a droit fes, fur la Mofelle , à trois lieues deMir- d'avoir un château & maifon forte , recourt, vêtue de tours & de folles , & qui a ju£» CHATEL-AILLON, (R), Géog.t^n~ tice avec titre dechàtellenie. On appelle derme ville maritime de France , dans auJiï châtelain le juge de cette juitice. b Saintonge , à deux lieues de la Ro- L'origine des châtelains vient de ce chelle. Elle étoit autrefois très confidé- que les ducs & comtes , ayant le gourable y mais ce n'eft prefque rien aujour- vernement d'un territoire fort étendu r dliui. prepoferent fous eux, dans les princrCHATEL-CHALON , (R), Géogr., pales bourgades de leur département, petite ville de France, en Franche-com- des officiers qu'on appella cajiclloni, par. ttj à deux lieues de Lons-le-Saunier , ce que ces bourgades étoient autant de * remarquable par fon abbaye de religieufcs forterefTes appellées en latin cajiella. # Bénédictines. On donna auffi en quelques provinCHATFL-S- DENIS, (N), Gèogr. , ces le nom de châtelains aux juges des bailliage du canton de Fribourg. Ce caru villes , foit parce qu'ils étoient capitai. ton IV qui: en JT74» après avoir obte- nés des châteaux, ou parce qu'ils rennu >a fouverainecé fur cette feigneurie , doient la juftice à la porte ou dans I* i la conquête du pays -de- Vaud. Les balle-cour du château. Ces châtelains bailUfs rendent à ChâtcLS.-Denis , qui étoient les juges ordinaires de ces vilcure. Ce

  
    aoo C H A. les, &. avoicnt la moyenne juftice, comme les vicomtes, prévôts, ou viguiers des autres villes; & même en plulieurs grandes villes, ils avoient la haute juftice. Les châtelains des villages ayant le commandement des armes, & retrouvant loin de leurs fuperieurs, ufBrperent dans des tems de trouble la propriété de leur charge, & la feigneurie de leur département, de forte qu'apréfent le nom de châtelain eft en quelques endroits un titre de feigneurie, & non pas un (impie office. Les feigueurs châtelains font en droit d'empêcher que perfonne ne conftruife château ou maifon forte dans leur feigneurie , fans leur permiflion. Ces feigneurs châtelains font inférieurs aux barons , tellement qu'il y en- a qui relèvent des bâtons, & qu'en quelques pays les barons font appelles grands châtelains, comme l'obferve Balde, fur le ch. j.qui feuda dore pojjunt, & fur le ch. uno delegatorum, extr. defuppl.neglig.prAat. Auifi les barons ont « ils deux prérogatives fur les châtelains ; l'une, que leurs luges ont par état droit de haute juftice, "au lieu que les châtelains ne devroient avoir que la baffe, fuivant Ieurpremieref inftitution ; l'autre, que les barons ont droit de ville clofe , & de garder les clefs , au lieu que les châtelains ont feulement droit de château ou maifon forte. Châtelain, Georges , C N ) , Hiji. Litt. , gentilhomme Flamand , élevé à la cour des ducs de Bourgogne, p^flbit pour un des hommes de fon tems qui entendoient le mieux la langue françiife. Il mourut en i4?f. On a de lui: i*. un recueil en vers franqois des c/tofes mertteilkufes , avenues de fon tems ; 2*. Yhijhire de Jacques Lalain ; & d'autres ouvrages, qui ne font lus aujourd'hui que par des favans qui veulent tout voir. CHATELÉ, adj., en terme de fl/afon, le dit d'une bordure, & d'un lambel chargé de huit ou neuf châteaux. La bordure de Portugal ett chutclte. Artois , femé de France au lambel de C H A gueules, châtelé de neuf pièces cïor, trois fur chaque pendant, en pal l'un fur l'autre. CHATELET, Juhjpr. C'cltainfi qu'on appelloit anciennement de petits châteaux ou fortereifes dans lefquels commandoit un officier appelle châtcLun. Le nom de l'un & de l'autre vient de caflel'.etum , diminutif de caiieUum. Les châtelains s'étant attribué radmmiftration de la jufti- _ ce avec plus ou moins d'étendue, fc'on le pouvoir qu'ils avoient, leur julHce & leur auditoire furent appelles châtelets ou châtellenies. Le premier de ces titres eft demeuré propre à certaines jut tices royales , qui fe rendoient dans des châteaux, comme Paris, Orléans, Montpellier , Melun , & autres; & le titre de châtellenie ne s'applique communément qu'à des juftices leigneurtales. v. ci-devant Châtelain, & ci -après Châtellenie. Il y a aulfî quelques Jiâtelets qui fervent de prifons royales , comme à Paris. ». Chatelet de Paris. Chatelet de Paris, Jurifpr., eft la juftice royale ordinaire de la capitale êu royaume. On lui a donné le titre de chatelet, parce que l'auditoire de cette jurifdiclion eft établi dans l'endroit où fubfifte encore partie d'une ancienne fortereife , appcllée le grand châtclet , que îules Céfar fit conltruire lorfqu'il eut fait la conquête des Gaules. Il établit à Paris le confeil fouverain des Gaules, qui devbit s'aifembler tous les ans; & l'on tient que le proconful, gouverneur général des Gaules, qui préfidoit à ce confeil , demeuroit à Paris. Vers le commencement du XIIIe fiecle , tous les offices du chatelet fe donnoient à ferme, comme cela fe pratiquoit aulfi dans les provinces, ce qui caufoit un grand defordre, lequel uedivra à Paris qu'environ 30 années. Vers l'an i2f4, S. Louis commença la réfor- .. mation de cet abus par le chatelet , & inC titua un prévôt de Paris en titre. Alors on vit la jurifdiâion du chc.telct changer totalement de face. Le prévôt de Paris avoit dès-lors des conleillers , du nombre defquels il y en. avoit Digitized by Google

  
    C H A tvoit deux qu'on appella auditeurs; il nommoit lui - même ces confeillers. Il commit aufli des enquêteurs - examinateurs , des lieutenants , & divers autres officiers » tels que les greffiers , huiffiers, fergens, procureurs, notaires , &c. Le chdtelet comprend préfenteraent plufieurs jurifdi&ions qui y font réunies; favoir la prévôté & la vicomte; le bailliage ou confervation , & le préildial. Les heutenans particuliers au châtelct ont le titre d'aûcaeurs civils, de police, & criminels. Il y a auili deux offices d'affeffeurs ; l'un du prévôt de Piste , & l'autre du lieutenant criminel de robe-courte» c'ell un des confeillers au chatelet + qui dans l'occafion en fait les fondions. 11 y a quatre principales attributions attachées à la prévôté de Paris , quiAont leur etfet dans toute l'étendue du royaume, à l'exclu fion même des baillis & fénéchaux , & de tous autres juges » favoir, i*. le privilège du fceau du chàttlet , qui elt attributif de jurifdi&ion ; 2*. le droit de fuite ; la confervation des privilèges de l'univerfité 4*. le droit d'arrêt, que les bourgeois de Paris ont fur leurs débiteurs forains. Les chambres d'audience font le parc civil , le préfidiat , la chambre civile , la chambre de poliee , la chambre criminelle, la chambre du juge auditeur. Il y a auilt l'audience des criées , qui fe dent deux fois la femaine dans le parc civil , les mercredi & famedi, par un des iieutenans particuliers, après l'audience du parc civil. Il y a aulfi l'audience de l'ordinaire , qui le tient dans le parc civil tous les jours plaidoyables , excepté le jeudi , par un des confeillers de la colonne du parc civil. Les jours d'audience & criées , c'eft le lieutenant particulier qui rient d'abord l'audience à l'ordinaire , & en fuite celle des criées : les procureurs portent à cette audience de l'ordinaire, toutes les petites caufes concernant les reconuoiifances d'écritures privées , communications de pièces , exceptions , remifes de procès , & autres Tome IX. C H A soi caufes légères. Les affirmations ordonnées par fentence d'audience, fe font à celle do l'ordinaire. CHATELET , en Rubannerie , petit aC femblage de bois, qui fur deux broches ou boulons de fer foùtient 48 poulies, qui font mouvoir les hautes lilfes. Voyez les Planches du Rubannicr. Chatelet , le, Giogr. , petite ville de France, dans l'isle de France, dans la généralité de Paris. . Chatelet, (Ni), Géog. Mod. , ville d'Allemagne dans l'évèché de Liège, au cercle de Weffphalie : elle eft fur une colline proche de la Sambre, & n'a rien de conlidcrable. (D. G.) CHATELET, Paul Haye., feigneur du, (N), Hi/i. Lut. t gentilhomme Breton, avocat général au parlement de Rennes, enfuite maître des requêtes & confeiller d'Etat II fut un des ornemens de l'académie françoife dans fa naiifance. Il mourut en^i 6*}6\àgé de quarante- trois ans. On a de lui divers ouvrages en vers & en profe x'.YHiJioiredc Bertrand du Guefclin, connétable de France, in-fol. 1666, & in-4°. 1693, curieufe par les pièces juftificatives dont on l'a enrichie. 2*. Les 06Jcroatiotu fur la vie la condamnation du maréchal de Marillac Paris'1632 «1-4*. 3*. Profe riméc en latin contre les deux frères Marillac, dans le journal du cardinal de Richelieu. 4°. Une Satire aftez longue contre la vie de la Cour. f°. Plufieurs autres pièces de vert qui ne font pas ce qu'il a fait de mieux. ChÂTBLET, (rairie/. Emilie, Marquife du^ (N), Hift. Litt. , fille du baron de Breteuil, introducteur desambafladeurs & princes étrangers auprès du roi de France, & époufe du marquis du Chdtelet Lomont , lieutenant - général des armées du roi, s'eft fait un nom dans ce fîecle par des connoilfances au-detfus de Ion fexe. Les bons auteurs anciens & modernes lui furent familiers dès fa plus tendre jeunetfe. Elle s'appliqua fur- tout aux philof >phes & aux mathématiciens. Son coup d'eifai fous la direction de M. Kœnig de Berne, fut une explication de la philofopbie de Digitized by Google

  
    aoa C H A Leibrritz , fous le titre d' Inftitutions de phyfiqucy adreflee à fort fils, fort élevé dans la géométrie , & élevé digne d'elle. Les rêves fublimes du philofophc Allemand ne lui ayant paru enfuite que des rêves , elle l'abandonna pour Newton , l'honneur de l'Angleterre & de la philofophie. Elle traduifit Tes principes & les commenta aflïftée par M. Clairaut. Cet ouvrage , imprimé après fa mort, revu & corrigé par M. Clairaut, a paru digne de fon auteur & de fon ccnfcur. La marquife du Chàtclct mourut d'une fuite de couches en 1 749 , au palais de Luneville. L'étude ne Pcloigna point du monde. On vit avec étonnement la commentatrice de Newton Ce livrer à tous les plaifirs, les rechercher même comme une femme ordinaire , & au fortir d'une table de jeu , aller converfer avec des philofophcs & les instruire. Elle en avoit toujours auprès d'elle à Cyrci & à Luneville. Son panégyrtfte rapporte un trait qui doit rendre fa mémoire précieufe aux coeurs bien faits. Un auteur ayant été renfermé , pour avoir écrit contr'elle, la marquifè du Châ$elet écrivit en fa faveur, pour lui procurer (on élargjffement. CHATEfcLARD , Jean- Jacquet du, (N), Hiji. Lin. , né à Lyon en 169% , entra de bonne heure dans la compagnie de Jefus. Il profeifa d'abord les belles -lettres , mais fon goût Pentrainoit vers les mathématiques , & fes fupéricurs ne voulurent pas gêner la nature. Après les avoir enfeignées dans les collèges , il fut nommé profefleur d'hydrographie à Toulon. Il remplit cette place avec honneur & mourut en 17 f6. On a de lui des Elément de mathématiques à l'ufage des ingénieurs, en trois vol. in-120. Ils font eftimes. CH ATELLENAGE , Jurifprud. Le fief appellé châtcllcnage confiftoit en la garde & gouvernement d'un château , pour le comte laïc ou eccléfiaftique propriétaire de ce château , avec un domaine confidérable qui y étoit attaché ; la feigneurie & toute juif ice dans ce domaine , & encore la fuzeraineté fui pliuleurs valC H A faux. Ce droit de châtellenage exiftoit âis le milieu du XII*. fiecle. CH ATELLENIE , Jurifprud. , fignifie tout - à - la - fois la Seigneurie d'un jèigneur châtelain , l'étendue de fa feigneurie 8c de fa juffice. Le terme de chàtellenie vient de château ou chàtelet, & de châtelain* parce que les châtelains étoient prépoféa a la garde des châteaux, comme les comtes à la garde des villes. Anciennement les chateïïeniet n'étoient Sue des offices , ou plutôt des commifons révocables à volonté ; les comtes commettoient fous eux des châtelains dans les bourgades les plus éloignées» pour y commander & y rendre la juffice, & le reflbrt de ces châtellains fut appellé chàtellenie. Dans la fuite , les châtelains prirent en fief leur chàtellenie , ou s'en attribuèrent la propriété à la faveur des troubles. Il y a néanmoins encore plufieurs pays où les chateUeniet ne font que de (Impies offices. On fe fert indifféremment du titre de prévôté ou de celui de chàtellenie pour exprimer une feigneurie & juffice qui ne relevé pas directement de la couronne. CHATELLERAUT, (R), Géog. .ville de France en Poitou , généralité de Poitiers, bâtie au IIe fiecle, avec titre de duché- pairie, érigé en ipf. Ses habitans font ipirituels , induff rieux & trèspropres au commerce. Elle eft dans un terrein agréable & fertile , fur la Vienne, qu'on paflê fur un be^u pc nt , à fept lieues nord-elf , de Poitiers, quatorze lieues, fud- oueff , de Tours , fonçante- fept, fudoueft, de Paris. Long. 19. 1 3. +. lat> 4*» ^CHÂTELLUS, (N), Géogr., ville de France , dans la Marche , fur !a rivière de Taurion, à deux lieues, nord-ouelt, de Bourganeuf. CHATELOT , (N ), Géogr. Mod.\ feigneurie du Montbcillard , fur le Doubs : elle elf une des fept dont le duc de Wirtenberg , prince de Montbeillard , fait hommage à la couronne de France. (D.G.) CRATLPhLEUSE. ». Chàrençon. Digitized by Google.

  
    C H A CHATHAM ou CHATTAM,' (R), Géogr. Mod. , ville d'Angleterre , continué à celle de Rochefter , dans la province de Kent , fur la rivière de Medvay, qui va tomber dans la Thamifc à Sheerneff Le roi Charles II. en jetta les fondemens peu d'années après être monté fur le trône ; mais dans le fiede précédent , la reine EHfabeth en avoit déjà commencé les beaux chantiers. C'eft la principale ftation de la flotte royale d'Angleterre. L'on y trouve en quantité immenfe les bois Se les fournitures propres & néceflaires à la conftruâion & à l'équipement des p'us grands vaiiTeaux de guerre} & à la vue de tout ce que contient cette place, & de tout ce qui fe fait dans Ton enceinte , l'admiration eft partagée entre l'abondance des matériaux & l'exécution des ouvrages. La ville de Chatkam en elle-même détachée de celle de Rochefter , dont on peut cependant l'cnvilàger comme la partie orientale , eft de foo maifons & de 6000 habitans : elle n'eft peuplée que de marins &d'arrifans, qui y vivent & y travaillent fous les loix d'une police & d'une difeipline vraiment exemplaires. Il y a une églifè , une chapelle , un vai fléau deftiné à la célébration du fervice divin , un arfenal , un hôpital , & un bureau des vivres. La place n'étoit pas achevée l'an 1666, lorfque les Hollandois profitant de la fécurité où les négociations de Breda plongeoient dangereufement Charles IL & les miniftres , allèrent avec un fuccès étonnant voguer dans la Thamife , entrer dans la McdVav & brûler plufieurs vaiffeaux jufques à Chatham : dès-lors on s'y eft mis à l'abri de pareilles infuttes. (D. G.) CHATIB , f. m. , Hijt. Mod. , c'eft un ininiftre qui a dans la religion mahométane à peu-près le même état & les mêmes fondions qu'un curé de ville, ou qu'un aumônier de cour, dans- la reli5 ion catholique. Les rmans ne font que es curés de campagne , ou des defîervans de mofquces peu considérables. CHÂTIÉ, adj., le dit en Littérature* d'un ftyle où l'on ne s'eft permis aucu» C H A lot ne licence , aucune répétition de mots trop voifine , ni fur- tout aucune faute légère de langue. Il eft fynonyme en peinture à faoe & correft. CHATIER un cheval* en terme ds Manège , c'eft lui donner les coups de gaule ou d'éperon , lorfqu'il réfifte à ce qu'on demande de lui. On peut le chà. fier à propos, ou mal- à- propos; ce qui dépend du difeernement & de la feience du cavalier. Les aides deviennent un chi. «ment lorfqu'eltes font données avec ru» dciïe. v. Aides. CHATIERE, f.f., Œconom. Domtft., c'eft une ouverture quarréc pratiquée aux portes des caves , des greniers & de tous les endroits d'une maifon où l'on renferme des chofès qui peuvent être attaquées par lesfouris & parles rats, & où il faut donner accès aux chats pour qu'ils détruifènt ces animaux. Chatière fe prend encore dans un autre fèns , voyez l'article fuivant. Chatière, f f. , Hydrouliq., diffère de la pierrée, en ce qu'elle eft moins grande, & bâtie feulement de pierres feches pofées de champ des deux côtés , & recouverte de pierres plates appellées couvertures , enfbrte qu'elles forment kun efpace vuide d'environ 9 à 10 pouces en quarré, pour faire écouler l'eau funerflue d'un baffin , ou d'une très-petite iource. Ces chatières bâties ainfi légèrement font fort fu jettes à s'engorger. w CHATIGAM, (R), Gfogr. , ville d'A. fie dans l'Indouftan , au royaume de Ben» gale , fur la rive orientale de la boucht du Gange la plus occidentale. Cette villt fort riche , jouit d'un air très fain. Lot. ^CHÂTILLON , poijjbn, Hifi. Nat.% v. Lamprillon. CHATILLON-SUR- CHALARON. NE, Géogr. , ville de France dans la Breffe , fur la rivière de Chalaronne, k quatre lieues, fud-eft, de Maçon. CH ATI! LON - SU R - LOIN G , (R) è Ge"oçr., petire ville de France ilans le Gàtinois Orleanots , à huit lieues , lutUouelt, de Sens. Ce x

  
    a<H C H A CHATILLON-SUR-LOIRE, (R), Géogr. y petite ville de Frmce en Bern, furies confins de la Puifaye, fur la Loire, aune lieue, fud fud-oueft, de Briare. CHATILLON - SUR-MARNE, (R), Géogr. , ville de France en Champagne , à trois lieues , oueft, d'Epernay. CHATILLON, LE CHATEAU, (N), Géagr.y ville de France, «n Poitou, fur la rivière d'Oint, à quinze lieues , oueftnord-oueft , de Poitiers. C'eft le fîege d'une élection, d'une maltrife des eaux & forêts, &c CHATILLON - SUR - INDRE , (R), Géogr. y ville de Francs , en Touraine, fur la rivière d'Indre, à dix lieues, fudert , de Tours. C'clt le fiege d'un prétidial & d'une prévauté royale. CHATILLON-SUR-SAONE, Géog.y petite ville de France en Lorraine , au duché de Bar , fur les frontières de Champagne. CHATILLON- SUR-SEINE, (R), Géogr. y ville de France, en Bourgogne, fur la Seine, environ à deux lieues , nordoued, de Dijon. C'eft le liège d'un préfidial , d'un bailliage , d'une maitrife particulière des eaux & forets, &c. CHATILLON DE A1ICHA1LLE, Géogr. y petite ville de France dans le Bugei, près du Rhône. CHATILLON-DE PESC AIRE, (R) , Géogr. y ville d'Italie , en Tolcanc , au dtocefe de Oroifeto , dans le territoire de Sienne. Elle eft célèbre par le culte & les reliques de S. Guillaume de Maleval. CHA riMSNT, f. m. , terme qui comprend généralement tous les moyens de févérité , permis aux chefs des petites fociétés , qui n'ont pas le droit de vie & de mort > & employés , (bit pour expier les fautes commifes par les membres de ces fociétés , foit pour les ramener à leur devoir & les y contenir. La fin du châtiment eft toujours ou l'amendement du châtié, ou la fatisradkion de l'orTenfc. Il n'en eft pas de même de la peine , v. PeiHE. Sa fin n'eft pas toujours la réformation du coupable , puifqu'il y a un grand nombre de cas où rcfpérâncc d'amendeC H A ment vient i manquer , & ou la peine peut être étendue jufqu'au dernier fupplice. Quant à l'autorité des chefs des petites lociétés , v. Pères, Maîtres, Supérieurs, &c. c'eft le fouverain qui inflige la peine -, c'eft un fupéiieur qui ordonne le châtiment. ^ Les loix du gouvernement ont défîgné les peines > les conftitutions des fociétés ont marqué les chàtimens. Le bien public eft le but des unes & des autres. Les peines & les châtiment font fujets à pécher par excès ou par défaut. Comme il n'y a aucun rapport entre la douleur du châtiment & de la peine, & la malice de l'aâion, il eft évident que la diftribution des peines & des châtùnensy relative à l'énormité plus ou moins grande des fautes, a quelque chofe d'arbitraire i & que, dans le fond, il eft tout aulfi incertain fi l'on s'acquitte d'un fervice par une bourfe de louis, que fi l'on fait expier une infulte par des coups de bâton ou de verges ; mais heureufement , que la compenfation foit un peu trop forte , ou trop foible , c'eft une chofe alTcz indiiférente, du moins par rapport aux peines en général , & par rapport aux châtimens délignes par les règles des petites fociétés. On a connu ces règles , en fe faifant membre de ces fociétés -, on en a même connu les inconvéniens } on s'y eft fournis librement} il n'eft plus question de reclamer contre la rigueur. Il ne peut y avoir d'injuftices que dans les cas où l'autorité eft au-deflus des loix, foie que l'autorité foit civile, foit qu'elle foit domeftique. Les fupérieurs doivent alors avoir préfente à Pefprit , la muxitne , funù mum jus y fumma injuriai peler bien les circonftances de l'adion ; comparer ces circonftanccs avec celles d'une autre action, où la loi a preferit la peine ou le châtiment y & mettre tout en proportion i fe relfouvcnir qu'en prononçant contre autrui , on prononce au (fi contre foimême , & que fi l'équité eft quelquefois févere , l'humanité eft toujours indulgente i voir les hommes plutôt comme faibles que comme méchansj penfer qu'on £iit fou vent le rolle de juge &de partie; Digitized by Google

  
    C H A C H A aof en un mot fe bien dire à foi-mème que la nature n'a rien inftitué de commun entre des chofes dont on prétend cornpenfer les unes par les autres, & qu'à l'exception des cas où la peine du talion peut avoir lieu, dans tous les autres on eft prefque abandonne au caprice & à l'exemple. Châtiment, (N), en Th/oL, fe prend pour marquer i*. les épreuves par lcfquelles Dieu trouve à propos de faire paner les gens de bien ,Job. V. 17. Prov. III. 11. Pjl XC1V. n.Hcbr. XII. r-11. 3t°. les peines que Dieu inflige aux coupables par une fuite de l'infraction de fa loi. Tout ce que nous pourrions dire fur cette matière , fe trouvera aux articles Affliction, Épreuve, Mal, Peine. (C. C.) Chatimens militaires, font les peines qu'on impofe à ceux qui fui vent la profeflîon des armes , lorsqu'ils ont manqué à leur devoir. Les Romains«ont porté ces châtiment jufqu'à la plus grande rigueur. Il y a eu des pères qui ont fait mourir leurs enfans -, entr'autres le dictateur Pofthumius qui fit exécuter à mort fon propre fils , après un combat où il avoit défait les ennemis, parce qu'il avoit quitté fon pofte fans attendre fes ordres. Lorfqu'il arrivoit qu'un corps entier , par exemple une cohorte, avoit abandonné fon pof. fte , c'étoit , félon Polybe , un châtiment alfcz ordinaire de la décimer par le fort , & de faire donner la baftonnade a ceux fur qui le ma 'heur étoit tombé. Le refte étoit puni d'une autre manière; car au lieu de bled , on ne leur donnoit que de l'orge , & on les obligeoit de loger hors du camp expofés aux infultes des ennemis. CHATOIER, verb. neut. , LithoL, expreflîon tirée de l'œil du chat, & tranf. portée dans la connoiflance des pierres. C'eft montrer dans une certaine ex polition à la lumière , un ou plufieurs rayons brillans , colorés ou non colorés , au - dedans ou à la furface , partant d'un point comme centre , l'étendant vers les bords de la pierre , & difparoiflant à une autre expofition à la lumière. CHATON , {R) , f. m. , Amentvm , julus , forte d'épi cylindrique, propre à quel, ques genres d'arbres & d'arbuftes , tels que le noyer, le coudrier, le faule, &c. dans lefquels les fleurs mâles font féparées des Heurs femelles , foit fur le même pied , foit fur des pieds différents. Le chaton eft formé d'un axe ou d'un pivot couvert dans toute fa longueur de fleurs incomplètes qui ont chacune pour calice une écaille attachée latéralement à l'axe. Dans quelques plantes, fur-tout de celles qui ont les fleurs des deux fexes fur des pieds différents comme le faule, le peuplier , les fleurs mâles & les fleurs femelles font également dilpofces en chatons *, dans d'autres il n'y a que les fleurs mâles qui foient ainfi difpolees v. Fleurs. (DJ Chaton , (N) , Anat. L'humeur vitrée contenue dans fa capfule, préfente antérieurement un petit enfoncement en manière d'un petit chaton arrondi, auquel on a donne le nom de chaton de l'humeur vitrée ; ou bien à raifon de fon ufage , qui eft de loger en partie le cry C tallin : on peut appeller cette folTette le chaton du cryffallin. Chaton, Bijout, c'eft la partie d'une monture de pierreries d'une baçuc, &c. qui contient le diamant, qui t'environne en - delfous, & dont les bords font fortis fur la pierre. CHATOUILLEMENT, f.m., PhyftoL, efpece de fenfation hermaphrodite qui tient du plaidr quand elle commence , & de la douleur quand elle eft extrême. Le chatouillement occafionne le rire ; il devient infupportable , li vous le pouflèz loin; il peut même être mortel, fi l'on en croit plufieurs hiftotres. Il faut donc que cette fenfation confifte dans un ébranlement de l'organe do toucher qui foit léger , comme l'ébranlement qui fait toutes les fenfations voluptueuses, mais qui foit cependant encore plus vif, & même allez vif pour jetter l'âme & les nerfs dans des agitations , Digitized by Google

  
    to's C H A dans des mouvemens plus violens , que ceux qui accompagnent d'ordinaire le plaifir > & par - là cet ébranlement approche des fecouflês qui excitent la douleur. L'ébranlement vif qui produit le chatouillement, vient i\ de l'imprelfion que fait l'objet, comme lorfqu'on paflè légèrement une plume fur les lèvres : a\ de la difpofition de l'organe extrêmement fenfible, c'eft-à-dire des papilles nerveuies de la peau , trés-nombreufes , trèsfufçepribles d'ébranlement , & fournies de beaucoup d'efprits , c'eft pourquoi il n'y a de chatouilleux que les tempéramens très -fcnfib les, très -animés, & que les endroits du corps qui (ont les plus fournis de nerfs. L'organe peut être encore rendu fenfible, comme il faut qu'il (bit pour le chatouillement , par une difpofition légèrement inflammatoire : c'elt à cette caufe qu'il faut rapporter les démangeaifons fur lefquelles une légère friction fait un fi grand plaifit; mais ce plailir, comme le chatouillement , elt bien voifin de la douleur. Outre ces difpofîtions de l'objet 8c de l'organe , il entre encore dans le chatouillement beaucoup d'imagination , auifi-bien que dans toutes les autres fenfations. Si l'on nous touche aux endroits les moins fenfibles avec un air marqué de nous chatouiller , nous ne pouvons le fupporter } fi au contraire on approche la main de notre peau fans aucune façon , nou> n'en fendrons pas une grande impreflton : aux endroits même les plus chatouilleux , nous nous y toucherons nous-mêmes avec la plus grande tranquillité. La furprife ou la défiance elt donc une circonftance néceffaire aux difpodtions des organes & de l'objet pour le thaï ouille ment. Ce fentiment de l'ame porte une plus grande quantité d'efprits dans ces organes , & dans tous les mufcles qui y ont rapporti elle les y met en a&ion , &parli e'Ie rend Se l'organe plus tendu, plus fenfible , & les mufcles prêts à fe conC H A trader à la moindre impreflïon. Ceft une efpece de terreur dans l'organe du toucher. Voye2 les articles Sensations. Plaisir, Douleur, Nerf, Sympathie Tact. CHATOUILLER de Vëperon , en termes de Manège ; c'eft s'en fervir légèrement. V. ÉPERON. Ch ATOUILLER le remède , à la Monnoie , fe dit dans le cas où le directeur approchant de très-près le remède de loi, la différence en eft infiniment petite. «. Remède de loi. CHATOUILLEUX, adî. , terme dt Manège. : on appelle cheval chatouilleux , celui qui pour être trop fenfible à l'éperon & trop fin , ne le fait pas franchement, & n'y obéit pas d'abord, mais r rélifte en quelque manière , fe jettant de£fus lorfqu'on approche les éperons pour le pincer. Les chevaux chatouilleux ont quelque chofe des ramingues , excepté que le ramingue recule, faute, & rue pour ne pas obéir aux éperons ; au lieu que le chatouilleux y réOfte quelque tems, mais obéit enfuite , & va beaucoup mieux par la peur d'un jarret vigoureux , lorf. qu'il fent le cavalier étendre la jambe, qu'il ne va par le coup même. v. Ramingue/ CHATRE, la, (R), Géogr.* ville dé de France , en Berri, fur la rivière d'Indre, à fept lieues, fud-eft, deChateauroux. Il y a deux églifes, celle de S. Germain qui eft collégiale & paroifiîale, & celle des carmes, qui ont un couvent dans cette ville. Le territoire de l'élection de la Châtre , eft le plus fertile & le plus cultivé qu'il y ait dans le Berri. Son principal commerce eft celui des beftiaux. Long. 19.39. CHÂTRES o»ARPAJON,(R), Géog.% petite ville de Pislc de France dans le Hurcpoix. Elle eft fituée dans un agréab'e vallon , entre deux côte.iux , fur la petite rivière d'Orge , qui la divife en deux parties inégales, dont celle qui eft du côté de Paris eft la plus grande. Digitized by Google

  
    C H A CHÂTRÉ , Me'd. , v. Eunuque, Castrat i. Châtré , Chir. Mat. Me'd. , fujct à ^ui Ton a coupé & enlevé les tefticules. Les animaux châtrés adultes fourniflent à nos tables une viande plus tendre , plus délicate , & plus fucculente que celle des animaux de la même elpece qui n'ont pas câuyé la calh ation. Cette opération perpétue pour ainfî dire , l'enfance de ces animaux v. Eunuque » & c'eft aufli dans cette vue qu'on la pratique fur les feuls animaux domeftiques , deftinés à être mangés dans un âge un peu avancé > ou lorfqu'ils auront leur accroilTement partit, comme le bœuf, le mouton, le cochon , le chapon , &c. Elle eft inutile pour ceux que nous mangeons avant leur adolefcence , comme le pigeonneau , le tanneton , &c. Au relie, la pratique de châtrer les animaux deftinés à la nourriture des hommes eft très - ancienne parmi eux , du moins chez les nations civilifees : car les Cannibales ne fe font pas avifés encore de châtrer les prifonniers qu'ils engraiffe-nt pour leurs fèttins. v. Castration f-P Châtrer» CHATRER, v. acl. en général, c'eft priver un animal de fes telticules. v. CasTBATION. On fe fert du même verbe quelquefois au 6guré , & l'on dit auflibien châtrer un arbre qu'un cheval. Châtrer un cheval, c'eft lui ôterles tefticules. On châtre de deux façons , ou avec le feu , ou avec le cauftic. Voici comment on s'y prend avec le feu. L'opérateur fait mettre à fa portée deux féaux pleins d'eau , un pot à l'eau , deux couteaux de feu quartes par le bout fur, le feu du rechaut, du fucre en poudre , & plulïcurs morceaux de réfine , fon biftouri, & fes morailles. Après avoir abattu le cheval , on lui levé le pied de derrière jufqu'à l'épaule, k on l'arrête par le moyen d'une corde qui entoure le cou , & revient fc nouer au pied. Le chatreur fe mettant à genoux derrière la croupe , prend le membre , le tire C H A aof autant qu'il peut, le lave & le décrafle, midi-bien que le fourreau & les tefticules } après quoi il empoigne & ferre audeffus d'un tefticule, & tendant par ce moyen la peau de la bourfe , il la fend en long fous le tefticule, puis il fait fortir celui-ci par l'ouverture i & comme le tefticule tient par un de fes bouts du côté du fondement à des membranes qui viennent avec lui , il coupe ces membranes avec le biftouri : puis il prend fa moraûV» le , & ferre au - deffus du tefticule fans prendre la peau, en arrêtant l'anneau de la moraille dans la crémaillère : on voit alors le tefticule en- dehors & leparaftan, qui eft une petite groifeur du côté du ventre au-defîus. C'eft au-deffous de cette grofleur , ou plutôt entr'elle & le tefticule , qu'il coupe avec le couteau de feu \ le tefticule tombe : on continue à brûler toutes les extrémités des vaifTcaux fanguins , en mettant fur ces vaifleaux des morceaux de réfine qu'on fait fondre fur la partie avec le couteau de feu à plat : on finit par faupoudrer & brûler du fucre par-derfus la réfine ; enfuite abaiiTant la peau , on recommence la même opération à l'autre tefticule. Il y a des chatreurs qui ont des morailles doubles, avec lefquelles ils ferrent & brûlent tout de fuite les deux tefticules. On fait enfuite jetter de l'eau dans la peau des bourfes , & après que le cheval eft relevé, on lui jette à plufieurs reprifes l'autre feau d'eau fur le dos & fur le ventre. La chatrure avec le cauftic fe fait de la manière fuivante. L'opérateur eft muni de quatre morceaux de bois longs de fix pouces , larges d'un pouce , creux dans leur longueur d'un canal qui laiffe un rebord d'une ligne tout autour ; les deux bouts de chaque bâton font terminés par deux ronds ou boules faites du même morceau de bois : c'eft dans ce canal qu'eft le cauftic , qui le remplit entièrement. Il eft compofé de fublimé corrolîf fondu dans de l'eau & réduit en confiltance de pâte avec de la farine. Après que le chatreur a préparé le tefticule comme on vient de dire, il ferre le deilus

  
    2o8 C H A avec deux de ces bâtons , dont il met les deux canaux vis-à-vis l'un de l'autre, & qu'il lie enfemble par les deux bouts avec une ficelle} il coupe le tefticule au-deC fous avec le biftouri , & laifle les bâtons ainfi liés , que le cheval emporte avec lui, & qui tombent d'eux-mêmes au bout de neuf iours. Le lendemain , foit que l'opération ait été faite par le feu ou le cauftic , on mené le cheval à l'eau, & on l'y fait entrer jufqu'à la moitié du ventre. La feule différence qu'il y ait entre ces deux opérations , c'eft qu'il eft plus rare que la parue enfle avec le cauftic qu'avec le feu ; mais du relie il n'y a pas plus de danger à l'une qu'à l'autre. Le grand froid & le grand chaud font contraires à cette opération ; c'eft pourquoi il faut la faire dans un tems tempéré. Voy. Part. Cheval. Ch âtrer , Jard. , fe dit d'un arbre qui poulie trop abondamment, & dont il cil néceifaire de couper plu (leurs branches. On dit encore châtrer des melons , des concombres , quand on les décharge de leurs branches inutiles. Châtrer un œillet, un fagot, un cotteret , une ruche de mouches à miel. CHA TSWORTH, (N), Géogr. Mod. , château d'Angleterre , dans la partie montueufe du comté de Derby. Moins fort que magnifique , & moins important par les droits , que remarquable par les environs, il appartient à titre de maifon de campagne & de plaifance , aux ducs de Dévonshire de la famille de Cavendish : & il eft la première des fept merveilles que le fameux Hobbes trouvoit en Derbyshire , & qu'il indiquoit dans ce vers latin : /Edes , Mons , Baralhrum , binus fons , antraque bina. (D. G.) CHATTAM. ». Chathan. CHATTAS, (N) , Géogr. , nation fauvage, entre le MUfilfipi & la Louilîane. On les appelle communément têtes plattes , ainfi que quelques peuples de ces contrées , parce qu'effectivement les femmes applatiiTent un peu le hautjde la tète CHA de leurs enfans, quand ils font fort petits. CHATTE, (N), Myth. Dom Bernard de Montfaucon donne la figure d'une déefle Chatte , qui fait un fpe&acle des plus curieux. Elle a la tète d'une chatte , & le refte du corps d'une femme. Elle porte une efpece de camail , qui lui couvre les épaules , & une partie des bras, & qui laifle voir deux groifes mamelles de femme. Elle a une tunique rayée & bigarrée, qui lui defeend jufqu'au delïus de la cheville. Elle tient fur fa poitrine une tète d'homme , qui a fous le menton un grand demi cercle rayé. Du même bras elle foûtient par l'anfe un petit fecau que l'on v.oit fou vent entre les mains des dieux Égyptiens. Chatte , f. f., Marine, c'eft une eC Çece de barque qui a les hanches & les épaules rondes , & qui eft communément du port de foixanre à cent tonneaux. Elle eft rafe, grofliérement conftruite, & fans aucun acaftillage. Elle n'a que deux mâts , dont les voiles portent des bonnettes maillées. Elles fervent à charger les vaifleaux. Chatte , autrement Traversier, terme de Pêche , forte de bateau à trois mâts. CHATZAN, (R), Géogr., ville d'Afie , dans l'Indouftan Se dans la province de Multan , au pied des montagnes , au nord & à l'orient defquelles coule la rivière de Lacca avant de fe jetter dans La rivière d'Inde. Cette ville eu à vingt-cinq lieues de Multan, & à près de quatre-vingt de Candahar. CHAVANETS, (N), Géog., peuples d'Afrique , qui ont toujours été libres , & qui ont pris le parti de ceux qui les ont payés le mieux. Ce font de très-bons foldâts , mais qui n'en font pas origtnaires. Les Chaoanets habitent des campagnes qui font très-fertiles & très agréables, & environnées de montagnes d'une hauteur prefqu'inacceflible. CHA VANNES , Géogr. , petite ville de France en Franche- Comté. CHAVARIGTES, (R), Hifi. Ecdéf., feâedeMahométans , oppofée â celle des Schytes. Digitized by Google

  
    C H A Schyftes. Ils nient que Dieu ait jamais envoyé aucun prophète , qui fût infaillible & qui eût le pouvoir d'établir une nouvelle loi parmi les hommes , & ils prétendent que , (1 quelque jour cet office de prophète devient nécellaire , il ne peut être attaché à une feule race ; tout homme julte & Bdele étant capable d'être élevé à cette dignité. CHAUCER , Gcoffroi, (N) , Hifl. Un. , le Marotdes Anglois , mort en 1400 âgé de foixmuc & dix ans , fut enlcvcli à l'abbaye de Weftminfter. Il contribua beaucoup par Tes poéfîes à la louange du duc de Lancaftre fon beau - frère , à lui procurer la couronne. Il partagea la bonne & la mauvaife fortune de ce monarque. Ses poéfîes furent publiées à Londres en if 61. On y trouve des contes pleins d'enjouement , de naïveté & de licence , faits d'après les Troubadours & dapres Bocace. L'imagination qui les a didés étoit vive , riante, féconde, mais très-peu réglée, & fouvent trop obfcene. Son ftyle eft avili par un grand nombre de mots obfcurs & inintelligibles. La langue angloife étoit encore de fon tems rude &grofliere. Si Pefprit de Chaucer étoit agréable, fon langage ne l'étoit pas, & les Anglois d'apréfent ont peine à l'entendre. Chaucer a laifle , outre fes poéfîes , des ouvrages en profe. Le Tcjianient tf a~ mouri un traité de PAftrolabe. Il s'étoit appliqué à Paftronomie & aux langues étrangères , autant qu'à la verfification. Il avoit même voulu dogmatiier. Les opinions de Wiclef faifoient dans ce temslà beaucoup de bruit i Chaucer les embrafla , & fe fit chafTer pour quelque tems de (a patrie. CHAUD, adj. v. Chaleur. Chaud, Méd., tempérament chaud , médicament chaud* aliment chaud) dans la doctrine de Galien. v. TEMPÉRAMENT , Qualité, & Galénisme. Chaud, Docimafie, dorer chaud } exprelDon technique qui fignific animer le feu dans un fourneau d'eflai rempli de charbons allumés , en ouvrant le ibûpirail ou la porte du cendrier, & en metToinc IX. C H A 209 tant un ou plusieurs gros charbons embrafés à l'embouchure de la moufle, v. Essai. Chaud, Géogr.y petite ville d'Italie en Savoie, entre le lac d'Annecy & la rivière de Serran. Chaude , f. f. , c'eft l'action de faire chautfer le fer fuffilamment pour être forgé , jointe à l'action de forger. Ainfi on dit : ce morceau a été forgé en une , deux , trois chaudes. Chaude grafje ou fuante , fe dit de celle où le fer fortant de la forge eft bouillonnant & prcfquc en fuilon. Lorfque le fer eft pailleux , & qu'il s'îigi; de 'e fouder, on lui donne la première chaude graffe ou fuante. Il eft donc à propos alors de ne frapper le fer qu'à petits coups } fi on le battoit à grands coups , il s'ecarteroit en tout fens en petites portions. Il y a tel fer qu'il ne faut chauffer qu'à blanc , d'autre à qui il ne faut donner que la couleur de cerife, d'autre qu'il faut chauffer plus rouge , félon que le fer eft plus ou moins doux. Les fers doux fouffreut moins le feu que les fers communs. Chaude , en termes de Verrerie , fe dit du point de cuuTon que l'on donne à la matière propre à faire des verres. Une telle chaude a produit un millier de verres. ». Verrerie. Chaude , (N) , terme de Monnoyaget on dit battre la chaude pour dire battre les lingots d'or fur l'enclume à coups de marteau, après qu'on les a tirés du moule, avant d'en faire la délivrance aux ajufteurs & raonnoycurs. v. Monnoyaoe. En terme d'orfèvrerie, on dit donner une chaude à labefogne, pour dire, mettre le métal au feu à chaque fois qu'on veut le travailler fur l'enclume. CHAUDEPISSE , (R) , f. f., Médec, La chaudepiffe, qu'on appelle aulli gonorrhc'ci eft une maladie dans laquelle on éprouve des douleurs aflTez yives , accompagnées de pefanteur vers le fondement : les urines ne coulent qu'avec peine & douleur ; on. rend par le canal Dd Digitized by Google

  
    aia C H A de rurethre, une matière qui eft claire d'abord, s'épaiilit par la fuite, & prend une couleur blanche, re Je vient claire fiir la fin, puis fe tarit. On diftingue dëu&eipeces. de chaudepijje; la bénigne & la maligne. La bénigne elt de deux iortes, la vénérienne , &Ja non vénérienne, que les anciens ont connue fous le nom de profluoiwn fenjinu : la vénérienne eft appelléc virulente quand l'écoulement elt verd i quand ce qui fort eft de toute autre couleur, on dilHngue la chaudepijje en primitive & fecondaire ; quand la chaudepijjevient à la fuite d'un commerce impur, quelque tems après , fans qu'aucun accident ait paru , elle eft primitive j quand elle a cédé aux remèdes & qu'elle revient enfuite d'elle-même , fans que le malade y ait donné lieu, elle eft Secondaire & annonce toujours la maladie vénérienne univerfelle. On diftingue encore la vraie chaudepijje d'avec la îauife: la vraie eft celle dans laquelle l'écoulement fe fait par le conduit des urines : la faufle eft celle dans laquelle l'écoulement fe fait par l'ouverture du prépuce , mais ne vient pas du conduit des urines ; cette faulfe gonorrhée procède d'un mal qui attaque la furface du gland , & les glandes* dont cette furface eft. parfeméc. Enfin on diftingue une gonoi> rhée fechc & une humide : la gonorrhée feche eft une tenfion vive du conduit des urines dans les hommes i les urines font une impreflion brûlante; il y a des. érections très- doulourcufes ; il ne fort rien du conduit des urines; cen'cftque fur la fin de la maladie qu'une petite excrétion commence à fe faire. La gonorrhée humide eftla chaudepijje ordinaire ; elle eft de deux fortes , cordée ou non cordée: la chaudepijje cordée eft celle qui tire le bas de la verge en crifpant le conduit des urines, de manière que dan» le tenu de l'érection &hors de ce tems, il y a comme une petite corde qui retirele gland vers le fondement. La gonorrhée eft une maladie inflammatoire defa- nature, mais l'inflammation eft du genre des fauûeg inflammations. Le fie*. C H A ge de la maladie eft la glande proftate, le col de la velfie , le commencement des véficules féminales, & toute l'étendue du conduit des urines , quand la chaudepijje eft cordée. Chez les femmes, le licgc de la maladie eft le méat urinaire & les parties qui font aux environs. La maladie caufe les mêmes douleurs que chez les hommes, s'étend à droite, & à gauche, va jufqu'aux aines, enflamme les parties de la génération, & met les femmes hors d'état de fe livrer aux plaifirs de l'amour. La caufe de la maladie elt le commerce impur d'un homme fain avec une femme infectée , & d'une femme faine avec un homme gâté. La chaudepijje bénigne non vénérienne, reconnoit pour caufes, une acrimonie excelîive, l'ufagc de boùTons piquantes, telles que labierre, l'ufage desfclsalkalis fixes, l'abus des plaiiirs de l'amour, des pollutions trop fouvent répétées, l'application des cantharides y donne quelquefois lieu. Les fymptomes de cette maladie doivent être partagés en diftérens tems : il y a ceux qui paroiifent dans les commencemens de la maladie, ceux qui ont lieu à la moitié, ceux enfin qui fe manifeftent vers le déclin; c'eft au bout de iix a fept jours que les fymptomes de la chaudepijje ont coutume de fe manifefter: un fentiment incommodede démangeaifon fe fait d'abord fentir vers le bout de la verge ; la démangeaifon s'étend dans le conduit des urines; il fe pane environ vingt quatre heures fans qu'on fente autre chofe ; dans ce tems le bout de la verge eft un peu humide; au bout de vingt-quatre heures l'extrémité de la verge eft plus humectée, & l'humidité qui s'y attache eft comme gommeufe ; en urinant on éprouve vers le bout du conduit des urines une petite cuiflon à laquelle on ne fait pas d'abord grande attention. Le mal bientôt apiès augmente; .l'écoulement devient plus confidcrable & prend une cou'eur blanche, tirant fur le verd ou le jaune, qui taohe le ling1 : les douleurs s'augmentent dans. le tems qu'on urine, & elles font Digitized by Google_

  
    C H A C H A *n affez vives: pendant le fommeil on a des érections involontaires & qui font douloureufes : tous ces fymptômes durent environ cinq à fîx jours, plus ou moins ; car il eft des chaudtpijjes qui parcourent fort rapidement leurs périodes. Dans le fécond tems, on obfervc dans les avoue par tous ceux qui onf ta. dette maladie j ce qui n'eft guère facile à expliquer. Quand on a la pierre, qûarrf le col de la veflîe lonffre, le même fentiment èft éprouvé ; les nerfs affectés jouent probablement un rôle dans cette affaire; mais par quel méchanifme cela aines de petits gonflemens douloureux qui arrive-t-il? c'eft-cc qu'on ignore. On Ce viennent de la tuméfaction des glandes in- plaint d'un fentiment de pefanteur vers guinales. On abufe étrangement dans la le fondement, & le poids qu'on fentâ pratique de ce fymptôme: comme c'eft une règle que toute chaudepiffe , accompagnée de poulains, déligne une vérole univerfelle, & que d'ailleurs il n'y a point de 4haudepiJ]c un peu forte , qui ne foit accompagnée dégonflement dans les aines, 4in homme de mauvailè foi , fait entendre au malade qui s'adrclfe à lui , que ■les tuméfactions qu'il a dans les aines , ne font autre chofe que de petits bubons nailfans ; que ce fymptôme joint à h chaudcpitfï deiigne la vérole ; qu'en xonféquence on ne peut le guérir fans lui faire palfer les grands remèdes» ce qui , pour le dire en pafTant , annonce toujours la nécelfité de s'adrefTer â un médecin connu , parce qu'on ne trouvécette partie, eft tel qu'on ne peut quelquefois s'afTeoir , aller én voiture ; quelquefois il fe forme de cecôté des ehgorgemens, des dépôts conlidérables ; dans ce tems, l'écoulement eft de la plus grande abondance, & vajufqu'au point de faire trente taches plus ou moinsalachemife : une mauvaife odeur s'exhale du gland & des parties naturelles des deux fexes ; les malades maigriffent , les digéltidrts fe dérangent, l'appétit îè perd; ces chofë* font l'effet de la douleur. Chez les femmes , les douleurs viennent auflt de l'urethre ; elles fouffrent moins , parce que le canal eft plus court ; elles ne peuvent fupporter les approches des hommes, parce que les parties voifines de l'urethre ra jamais dans cette dalle d'hommes que font enflammées & que le vagin eft redes gens honnêtes & éclairés. Dans le tréci ; comme les parties font plus fentems que ces petites tuméfactions fe font fibles , plus tendres, il fort du langavec appercevoir dans les aines, les douleurs ce qui vient du canal de l'urethre; les qu'on fent en urinant, font des plus ai- grandes lèvres, ainfique les petites font -gués; i' femble qu'un fer rouge parcourt tuméfiées; le méat urinaire fe forjette; le conduit des urines : ces douleurs il eft dur, enflammé; quand on vient qu'on éprouve viennent de l'imprcifion à le prclfer, il en' fort une matière femque les fils mordans de l'urine font fur blabîe à celle de l'écoulement. Dans le les parties enflammées ; quand on fe pré- troifieme tems, le mal diminue, on fente pour rendre fes urines , on fourfre peut uriner fans éprouver des douleurs beaucoup par les difficultés qu'on a de ii cuifantes ; les érections ne font plus les rendre; elles viennent avec peine , fi douloureufes & durent moins long& il faut un effort plus ou moins vif, tems ; la tuméfaction des glandes des aîpour en déterminer la fortie : la difficul- nés le difïipc ; la matière qui coule eft té vient de ce que le col de la veftîe étant blanche , femblable i un bon pus, à qui cmbrafTé par la glande proftate , plus cet- il ne manque que de la confidence , ente glande fera tuméfiée , plus le col de fin elle devient claire & ne tache çlus la velfie fera refTerré , plus par confequent le linge; les malades reprennent leur il faudra d'efforts pour l'ouvrir. Quand tranquillité & leur fommeil ; les fbncon urine, on rapporte le fentiment de rions de Teftomac ferctabliffent; la fourdouleur que l'on éprouve vers le bout du ce de l'humeur fe tarit; comme il refte e*nduit des urines, Ce phénomène eft dans les parties une forte d'atome^ une

  
    aia C H A plus grande humidité fort , & à moins que de Te tenir très- propre, te bout de la verge eft plus mouillé que de coutume. Trop heureux les malades à qui il ne refte pas des fuites plus fàcheufes ! Les indications qu'on a à remplir pour guérir cette maladie, fe réduifent, i°. à calmer l'inflammation i 2*. à enlever la caufe matérielle de la maladie. Que cette maladie foit de fa nature inflammatoire , cela eft prouvé par le fentiment de peianteur que le malade éprouve vers le fondement, par les douleurs lancinantes qui accompagnent ce fentiment de pefanteur. L'inflammation a coutume de fe terminer ou par réfolution , ou par fuppuration , ou par gangrené. La duwdepijje fc termine de l'une de ces trois manières. Quand on confidere les cadavres de ceux qui font morts avec la chaudepiffe, on trouve le conduit des urines épuilfi dans la région de la proftate, rouge, tuméfié, la glande proltatc skirrheufe comme toutes les autres glandes lymphatiques qui deviennent skirrneufes, qu.tnd elles font prifcs d'inflammation. Il eit ban d'infifter fur la nature de la maladie, parce que quelques praticiens prétendent que c eit un uîcere; & que d'autres penfent comme les anciens, & traitent de l'antique mnniere par les titanes fudorifiques , ce qui c(t la chofe du monde la plus abfurde : mais il eft bon de remarquer que l el'pcce d'inflammation quia lieu dans fa chaudepijje , eft du genre des fauifes inflammations & que le caractère de ces fauifes inflammation.'; eft d'être longues, opiniâtres, de fe réfoudre difficilement. Quand on veut qu'une chaudepijjc foit bientôt guérie , ri faut faigner le malade vigoureufement, ne point épargner les lavemens, donner le petit lait en grande quantité , réduire le malade à fe contenter de liquides pour toute nourriture , employer les bains. Comme il eft difficile de trouver des malades, que cet appareil de remèdes» ce grand nombre de faignées, que cette fevérité dans le régime incommode* il faudra de ncceUiti faire un au* » C H A tre traitement que nous allons détailler. Dans ce fécond traitement, on commence par les faignées : on en fait plufleurs, fuivant l'intenfité du mal} plus on en fera , mieux les chofes iront : on brufque les faignées de manière qu'on en fait deux , trois dans le premier jour » on ordonne entre chaque faignée des lavemens (implement émollicns-, le lendemain des faignées, on ordonne un minoratif fait avec de la cafle , de la manne-, la tifanne qu'on ordonne, eft une infufion de fleurs de violettes, de guimauve ou de mauve , de bouillon blanc, de pied de chat , dont on facilite le pat fage en y faifant fondre dix ou douze grains de fel de nitre ; on peut faire prendre le petit lait; le régime doit être foigneufement obfervé : on interdit les ftlades, les ragoûts épicés, le vin. Si les malades , malgré la défenfe , font tentés de boire du vin , ils le payent cher, leurs urines font fi mordantes qu'ils fe portent d'eux-mêmes à en faire le facrince. On défend aifez mal à propos les fruits cruds , parce que les fucs qui en proviennent font adouciifans : on fait prendre les bains au malade. Quand ils affaiblit fent trop , on fe contente des demi- bains, on ballîne le périné avec des décodions tiedes, légèrement émollientes ; on faic tenir la verge dans le lait pour diminuer l'intcnfKc des douleurs i on peut injecter dans le canal quelque huile douce; on applique fur les petites humeurs des aines, l'emplâtre de Vifo, feul ou mêlé avec le diabotanum. Quand on eft arrivé au fécond tems de la maladie , on rend les urines plus copieufes , non afin, comme difoient les anciens, de produire la déterfion , m;»is à deifein d'augmenter l'écoulement qui emporte d'autant le virus venin. On obferve que les chaudepijfcs dont l'écoulement eft abondant, fcgucrhfent plus tôt. On rend lestifanes. ptus apéritives , en les chargeant de plus de nitre i on fait des bouillons avec la. Ccolopendre, le pourpier, la laitue, la chicorée ; le bouillon du foir doit fervir de fouper > on a foin de tenir auprès dut Digitized by Google

  
    C H A lit du malade , un bain tout prêt , parce que, fi pendant le fommeil il furvenoic quelques érections douloureufes, il pourrait tout d'un coup les calmer. Vers le déclin de la maladie , le traitement doit changer de face : dans ce tems , on fepropofe de réveiller le ton des parties , afin que la réfblution fe fafle ; on fe permet de faire quelques légères fri&ions avec l'onguent mercuriel; on donne le lait pour toute nourriture , ou le coupe quand il ne peut pas paner avec quelque infufion amere , ou mieux avec quelque eau minérale ferrugineufe. Comme il Faut s'occuper de la féconde indication , qui eft de détruire la caufe matérielle de la maladie, on fait prendre à l'intérieur quelques préparations mercurielles ; on donne la panacée qu'on mêle avec quelques toniques.telsque le cachou, la ihubarbc. Quand les douleurs font entièrement ceflees, il ne refte plus à traiter que l'écoulement ; la nature quelquefois l'arrête d'elle-même; fou vent pour le faire celfer, il ne faut eue du régime : quand il rclifte au régime, on a recours aux remèdes toniques, enfuice aftringens , puis balfamiques. Il eft bon d'obferver que deux caufes oppofees peuvent donner naiifance à cet écoulement qui perlîfte: la première, elt le relâchement des conduits excréteurs delà proftatc, la féconde caufe, eft l'irritation de ces mêmes parties. D'après cette obfervation, on voit qu'il faut traiter cette maladie différemment, fuivant la différence des caufes; quand le mal reconnoit pour caufe l'irritation, ce qui eft le plus ordinaire, on emploie les remèdes adouciffàns; fi on avoit recours aux aftringens, le mal cefTeroit pour le moment , mais reviendroit bientôt après ; on confeille le lait coupé avec les tnfullons légèrement apéritives ; fur la fin , on donne quelques eaux minérales légères , & avec ces remèdes on vient à bout de terminer heureufement la maladie. Avant de finir cet article, nous ob* ferverons que chrome dans la chaudepijje qu'on nomme corder , l'inflammation eft on. ne peut être plus vive» le traitement C H A 213 doit fe faire d'une manière plus rigoureufe, c'eft-à-dire, qu'on doit prodiguer les laignées, & fe conduire comme on le f'eroit dans une grave inflammation qui furviendroit à quelque partie interne du corps. Quand par ce traitement, les fymptômes ont été amoindris , la corde fe trouve diminuée & la chaudepijje cordée eft ramenée à l'état de la chaudepijje limple 1 alors on traite de la [manière que nous venons de détai/lcr. II eft une cîiadepifj'e qu'on nomme chau. depijje tombée dans les bourfes. Cette maladie a lieu quand l'écoulement diminuant ou s'arrêtant tout à fait, le cordon fpermatique s'enfle , le teftrcule fe gonfle , & que ces parties deviennent excellîvement douloureufes. La chaudepijje tombée dans les bourfes , n'eft donc que l'inflammation du cordon fpermatique du tcfticule , venue après la diminution ou la fuppreilion de l'écoulement. On lent fort combien l'exprefïïon de tombée dans les bourfes eft peu julte; mais il faut tailler les termes tels qu'ils font, & en rectifiant les idées qui leur font attachées r on ne rifque point de tomber dans l'erreur. Il faut fe propofer de ramener la maladie à l'état de chaudepijje ordinaire ; comme l'inflammation eft très-vive , les faignées doivent être faites promptement & en grande quantité ; il eft à remarquer que les bains ne font pas à beaucoup prés nulfi utiles ici que dans la chaudepijje cordée , à caufe de la texture nerveufe du tefticule,& de la crainte qu'on a qu'un trop grand relâchement ne me*, ne à skirrhofité. Pour empêcher que par la fuite il ne fe forme engorgement dans le tcfticule , il eft fage de tenir le tcfticule enveloppé dans une peau de mouton ou de lièvre, foutenu dans un fut penfoir. Lorfque la chaudcfyijj'c eft revenue à l'état de chaudepijje limple, on la traite comme ci-ddTus. v. Gonorrhée. (A.& le P.) CHAUDERET, f. m., en terme de Batteur d'or, c'eft un livre contenant huit cens cinquante feuilles de boyaux de beeuf» non compris un cent d'en*. Digitized by Google

  
    «t"i. C II A C II A 4>1 ures. v. Emplures. Le thauderet\ atnfi que le cocher & la moule , ctfc partagé «n deux; chaque partie a cinquante cmplurcs, vingt-cinq delTus & vingt-cinq derTous. Les deux premières de quelque côté où elles fe trouvent, font toujours une fois plus fortes que les autres. Cette divilion de ces outils en deux parties igales, fe fait afin que, quand on a battu d'un côté , on puiiFc retourner l'inftrument de l'autre. Le chauderet commence adonner la perfection, & La moule achevé, v. Moule. Quoique ce ne foyent pas les batteurs d'or qui falTent leurs outils, nous ne laifJerons pas de parler de leur fabrique à leur article *, parce que ceux qui s'occupent à les faire, n'ont point de nom qui nit rapport à leur art. Les tkauderets & les moules font compofés , comme nous J avons dit, de boyaux de bœuf, ou de baudruche , qui n'eft autre chofe qu'une peau très-fine, tirée de défais le gros boyau du bœuf. On marie deux de ces .peaux par le moyen de l'eau dont elles font trempées, en les étendant fur un chaffis ou planche de bois, le plus qu'il eft polîible. Elles ne fe détachent jamais, quand elles font bien féchées à Fair. On les dégraiffe enfuite, en les enfermant dans des livres de papier blanc , dans lequel on les bat jufqu'à deux fois, en changeant de papier à chaque reprife. On leur donne le fond. v. Fond. On les fait lécher fur des toiles neuves. Les vieilles ayant toujours un duvet auquel les feuilles imbibées de la liqueur s'attacheroient , .on remet ces feuilles clans un autre livre de papier humidié avec du vin blanc pour les unir; enfuite on les détire à deux par les quatre coins , & on n'y laine aucun fénard ou pli, parce qu'ils empècheroient l'or de couler ou de marcher fous le marteau. Delà les feuilles (ont emplies dans une plaine, ». Plaine; c'eft un outil de feuilles de vélin qui ne fert qu'à cela, pour y être battues jufqu'à ce qu'elles foient bien feches ; on les quadre fur une mefure de toile ou de fer blanc de cinq pouces en tous fens. Onlesme< l'une fur l'autre , & on les bat à fec , c'eftà-dirc , iàns être enfermées dans aucun outil, pour les faire fécher parfaitement» on les brunit avec une patte de lièvre & une poudre grife tirée d'un gvps qu'on a calciné & paile à plufieurs reprifcs dans des tamis de plus en plus fins. Cette !>oudre fe nomme bruni enfin on preflTe es feuilles pour leur ôter le refte d'humidité qu'elles auroient pù conferver. t». Batteur d'or. CHAUDERON , f. m. , Art. Médian., vaifleau plus petit que la chaudière, de cuivre ou d'airain , Se d'un utàge pref. que infini , foit dans les arts , foit dans la vie domel tique. Voici quelques-uns de ces ufages qui feront voir qu'il en a été du mot chauderon , comme du mot chaudière , & qu'on les a tranfportés l'un & l'autre à des urtenfiles avec lefqucls ils avoient feulement de la conformité , foit par la figure , foit par l'emploi. ChaUDERONS de Dodone, Mythol. Les chauderons refonnans de Dodone ont été très-fameux dans l'antiquité. Voici la defeription qu'on en trouve dans Etienne de Byzancc: „Il y avoit à Dodone „ deux colonnes parallèles & proche l'u„ ne de l'autre. Sur l'une de ces colon„ nés étoit un vafe de .bronze de la „ grandeur ordinaire des chauderons de „ ce tems, & fur l'autre colonne, une „ fratue d'enfant. Cette ftatue tenoit un „ fouet d'airain mobile & à plufieurs „ cordes. Lorfqu'un certain vent venoit „ ;i fouiller, il poulToit ce fouet contre „ le chauderon y qui refonnoit tant que le „ vent duroit; & comme ce vent régnoit n ordinairement à Dodone, le chaude„ ron refonnoit prefque toujours : c'eft „ delà qu'on fit le proverbe, airain de „ Dodone, qu'on appliquoit à quelqu'un „ qui parloit trop , ou à un bruit qui „ duroit trop long - tems. " Il me feroble que les auteurs 8t les critiques fèroient très-bien repréfentés , les uns par les chauderons d'airain de Dodone , les autres par la petite figure armée d'un fouet, que le vent pouâoit contre les Digitized by Google
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    C H àt thoudercns. La fondion de nos gens de lettres eft de relbnner fans cetfe i celle de nos critiques de perpétuer le bruit: & la folie des uns & des autres , de fe prendre pour des oracles. Chauderon , terme de Boyaudier , eC pece de baquets dans lcfqueïs ces ouvriers mettent tremper les boyaux ; ce font pour l'ordinaire des1 tonneaux coupés en deux par le milieu , dont les cercles font de fer, qu'on remplit d'eau, & dans lefquels on met amortir les boyaux, v. Boyaudier. Chauderon, uftenlilede Cuifîne, qui eft ordinairement ou de cuivre ou de fer de fonte, avec une anfe de fer mobile: cette anfe fert à le fufpendre fur le feu & une crémailliere. Chauderon de Pompe, Marine. On appelle ainlî en terme de marine, une picce de cuivre faite à peu prés comme un chauderon , & percée d'une quantité de trous rends , dont on entoure le bas de la pompe du vauTeau, pour empêcher les ordures d'entrer avec l'eau dans le eorps de la pompe. Chauderon, en terme de Bottier i c'eft une genouillierc auifi haute en dedans qu'en dehors, & qui par fon égale profondeur refTcmble aflez à un chauderon. Voyez lajip. jg. Pl. du CordonnierBottier. CHAUDERONNERIE, marchandife de chaudières, chauderons, & autres uftenfilcs de cuilîne. CHAUDERONNÏER, f. m., ouvrier qui vend & exécute toutes fortes d'ouvrages en cuivre, tels que chaudière, chauderon, poùTonniere, fontaine, &c. en qualité de'makre d'une communauté appelléc des chauderonniers. CHAUDESAIGUES, (R^, Grog. , ville de France , en Auvergne , a cinq lieues, fud-eft , de S. Four. Il y a dans cette ville beaucoup de tanneuts, &il s'y fait un commerce confidcrable de coJlc. CHAUDIERE, f. f., Art. Me'ch. , c'eft en- général un grand vniireau de cuivre ou d'airain ,. à l'ufage d'un grand nom^ bxe d'artiftes > entre lcfqueïs on peut C H A aie compter les fuivans , qui font les principaux , mais non les feuls. On a applique le nom de chaudière en plufieursoccafions où l'on a été fuggéré par la réf. fcmblance des formes: ainfî on -dit, là chaudière d'un volcan. Chaudière, en terme d' Arpenteur , eft un vafe de fonte peu profond, fur lequel on place les mandrins de portemouchettes, parce qu'il faut toujours les entretenir très- chauds; ce qui fe fait par le moyen du feu dont la chaudière eft pleine. Voyez, Pl. de V Argent, fg. 23. La Jigt 6. repréfente un ouvrier qui trar«iiie fur un porte- mouchette pofe fur la duwdiere, qui eft pofée fur un tonneau pour qu'elle foit phis élevée, v. ArGENTEUR. Chaudière, c'eft un vaifTeau de cuivre dont on fe fert dans les navires pour faire cuire les viandes & les autres vivres de l'équipage. On dit , faire chaudière, pour dire faire à manger à V équipage. Chaudière frVft/or, Marine, c'eft line grande chaudière de cuivre maçonnée, dans laquelle on fait chaufferie goudron pour goudronner les cables. Voyez Pl. de Marine ,Jig. 1 0 1 .la fituation delà chaudière A fur les fourneaux dans l'étuve. C haudière, BraQeur , grand vafe d'airoin tlout les braiiéurs fe fervent pour faire ch;<urTer l'eau & cuire la bierre. v. Brasserie. Chaudière, terme de Chapelier. Ces ouvriers ont deux Ji tudieres principales} . Tune très-grande , pour la teinture ; l'autre plus petite, pour la foule. Ces deux chaudières ont chacune leur fourneau, v. Chapeau, & Pl. du Chapelier. Chaudière, uftenfile de Cuijîne, à une anfe de fer faite de cuivre jaune battu, à peu près de la même profondeur par-tout. Il y a des chaudières de cuifine de toute grandeur. Chaudière, en terme d'Epingheri c'eft un grand vafe de cuivre rouge très- profond , & qui n'a pas plus de circonférence qu'il en faut pour contenir les phw ques. Voyez les Pl. deTEpinqUer tfg. 4-9, Chaudière , f. f. , ufteniile de Pictu, Digitized by Google

  
    1\C C H A C H A avec lequel on prend les falicots ou bar- matières à la perfection dcfquelles elles pece de filet, voyez-cn les fig, parmi Us Chaudière à claircc* ett parmi les Pl. de la Pêche. Rajjincurs , un grand vafe très-protbnd , Les pécheurs qui veulent faire cette moins élargi par en haut à proportion pèche ont cinq oulix cercles de 1er rond, de Confond, que les chaudières à clarifier de la grofleur du doigt, & de douze à & à cuire. Voyez ces mots à leurs artiquinze pouces de diamètre , fur lcfquels cles. Elle eft defeendue dans terre juffont amarrés de petits Cics de rets dont qu'à plus de la moitié de fa hauteur : les mailles ont environ quatre lignes en elle n'a point de bord poftiche, & ne quarré; ainfî elles font femblablcs au fert qu'à contenir la clairée en atteru bouteux ou bout de quievre. Les pê- dant qu'on la cuife. v. Clairée & cheurs placent quelques crabes au fond Cuire. du fac pour fervir d'appas aux falicots: Chaudière à clarifier, en terme de fur le cercle de la chaudière font trois Rajfineur, ainfi nommée, parce qu'elle' bouts de lignes qui fe réunilîcnt à un n'elt d'ufàge que dans la clarification des cbmi pied de diftance du cercle de fer-, matières, v. Clarifier. Quant à fa ces trois bouts de lignes font frappés forme & à fa polkion, elle» font les fur une autre ligne plus longue, garnie mêmes que celles de la chaudière à cuire, par le haut d'une note de liège, pour v. Chaudière à cuire. que le pécheur puifle reconnoitre où font Chaudière , âcuire, en terme de Ronfles chaudières: le bas de cette grande li- n«*r, eft montée fur un fourneau de brique gne eft aufïi garni d'une Ilote de liége, a qui ton fond fert de voûte. Le bord andont l'ufage eft de foutenir dans l'eau les téricur de cette chaudière eft poftiche; trois premières lignes dont nous avons mais on le rejoint fi folidement au corps parlé. Le pécheur jette ces fortes d'inf- delà chaudière parles tenons de fer dont trumens garnis d'appas entre les roches, il eft garni, & à force de linge, qu'il ne & les relevé de tems en tems au moyen ne lailfc aucune iiîue. On appelle cette d'une petite fourche qu'il palfe fous la chaudière à cuire, parce qu'elle ne fert flote qui elt à la furfaçe de l'eau: ilre- qu'à cela, plutôt par la commodité qu'cU tire de cette manière les falicots qui fe le donne aux ouvriers qui n'ont pas fi trouvent dans la chaudière. Il continue loin à tranfporter la cuite dans l'empli çette pèche tant que la bartc eau le lui qui elt tout près d'elle, que par aucune permet. Cette pèche fe fait depuis le propriété déterminée ; pouvant fervir à printems jufqu'en automne ; l'homme qui clarifier, pendant que celte qui fert à eft à côté de celui qui relève les chau- clarifier ferviroit à enire , fans autre inditres, fait avec un crochet la recherche convénient que la difficulté du tranfdu poiflbn plat entre les roches. port , comme nous venons de le dire. Chaudière , en terme de Pondeur de v. Chaudière à clarifier, petit plomb , eft un grand vaùfeau de fonte CH A VEZ , (R) , Gèog. , ville de Pormonté fur un fourneau de maçonnerie t tugal , dans la provice de Tra-Los-Mondans lequel on fait fondre le plomb. tes , Sç au pied des montagnes , à dix Chaudière, en terme de Raffineur lieues de Bragance, entre cette ville à defucre, c'eft un grand vafe de cuivre l'orient, & Bragance au couchant. Elle rouge, creux, élargi vers fes bords, corn- en eft la principale ville; car Bragance, pofé de pièces rapportées , dont la grau- capitale, & Miranda évéché, quifontde deur n'eft déterminée que par l'ufage. la même province, font des cités. C'eft Il y en a de trois ou quatre fortes, à le féjour ordinaire de l'intendant, du com» qui, outre le nom général de chaudière, mendant & du tréforier général de la OU ajoute pçur les diftinguer celui des province. Cette ville qui n'a que cinq cens Digitized by Google
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    C H A cens habitans, a une églife collégiale Se un couvent de religieux. CHAUFFAGE, f. m. , Comm. de bois. On appelle bois de chauffage tout celui qui fe vend fur les chantiers, & qftieft compris fous le nom de bois de corde y totteret , fagot , &c. Voyez l'article Bois. Cett ordinairement du hêtre, du charme, du chêne, des branchages de taillis, v. Bois. Le hêtre & le charme font les meilleurs. Le chënc vieux noircit; le jeune vaut mieux; il ne faut pas que i'écorce en foit ôtée: le châtaignier eft pétillant : le bois blanc , tels que le peuplier, le bouleau , le tremble, &c. ne chauffe point. Chauffage , Jurifpr. , eft le droit que quelqu'un a de prendre dans les buis d'autrui du bois pour fbn chauffage. On donne quelquefois à la femme par contrat de mariage , en cas de viduité , fon habitation dans un château du mari, & ion chauffage dans les bois qui cir dépendent. On peut aulfi donner ou léguer à d'autres perfbnnes leur chauffage. Ce droit ne confifte qu'm u/ù, de manière que celui auquel il appartient ne peut prendre du bois que pour fon ufage ; il ne peut en céder , ni en vendre à un autre , ni exiger la valeur de fon droit en argent. Chauffage, v. Chauffer un vaiffaut. CHAUFFE, Fond. Les fondeurs en canon, en cloches, en ttatues équeitres, &c. appellent ainlî mvcfpace quarté pratique à côté du fourneau • où Ton fait fondre le métal , dans lequel on allume le feu , & dont la flamme fort pour entrer dans le fourneau. Le bois eit pofé fur une double grille de fer qui fépare fa hauteur en deux parties ; celle de deifus s'appelle la chauffe ; & celle de deifous où tombent les cendres, le cendrier. Voyez l'article Fonderib , &les fy.des Pl. delà fonderie des figures équefires. . CHAUFFE - CHEMISE ou LINGE, Vannier, pannier haut de quatre à quatre pieds & demi, large d'environ deux fiieds , & dont le tùTu à clake voie eft Tome IX. C H À if? d'ofier; le deflus en eft fait en dome avec de gros ofiers ronds , courbés en cerceaux, & fe croifant: on met une poêle de feu fous cette machine , & on étend deifus les linges qu'on veut faire ficher 9 CHAUFFER , en général c'eft expofer à la chaleur du feu ; mais en terme d'ouvrier de forge , c'eft l'action de tirer le foufHet, tandis que le fer eft au feu. Il eft a propos que le fer foit placé à environ un pouce au detfus du vent ou de la tuyère ; car s'il ctoit vis-à-vis, l'air >ou(Té en droite ligne par lefoufflct,1 e refroidiroit ; mais l'air partant par def. us, le charbon s'allume autour du fer. & le tient toujours entouré; au lieu qu'en foufflant vis-à-vis , le fer fe refroidiroit dans le milieu, & s'échaufferoifc au contraire aux deux côtés , où le char-' bon s'enflamme. CHAUFFER un vaiffeau, lui donner le feu , c'eft chauffer le fond d'un vaifleau lorfqu'il eft hors de l'eau , afin d*en découvrir les défeétuofités , s'il en a quelqu'une , & de le bien nettoyer: il y a des lieux propres pour chauffer les bâtimens. Chauffer vin bordage * -c'eft le chauffer avec quelque menus bois , afin de lui donner la courbure néceifaire, ou lui faire prendre la forme q«i'on veut lui donner en le conflruifant. Les planches & bordâmes qu'on veut chaufftr doivent être tenus plus longs que la proportion requife , c'elf-à-dire, plus longs qu'il ne fandroit qu'ils fulfcnt, s'ils dévoient être pôle* tout de leur long, & en leur état naturel; parce que le fcU' les accourcit en dedans, fur-tout en les faifant courber - c'eft le côté qui fe met en dedans qu'on préfente au feu , parce que c'eft le côté fur lequel le feu agit,: qifi fe courbe. Chauffer les foutes, c'eft les fécher, afin que le bifeuit fe conferve mieux. CHAUFFERIE, f. f. , c'eft un desatteliers des-groflès forges, où le fer pafTe au fortir de raffinerie, v. Forges GROSSES..  ' ■ ' • i ' _.>^J'

  
    *ia ç H A CHAUFFOIR, f. m., en Archite&, , eft une falle dans une communauté ou maifon religieufe, donc la cheminée le plus fouvent ifolée , fert à fe chauffer en commun. Chauffoir, Cartier, eft uneefpece de poêle de fer quarrée , furmontée par Tes côtes & par le haut de grilles de 1er , fur lefquellcs on pofe les feuilles de cartes après qu'elles ont été collées» pour les y (aire fécher , au moyen du charbon allumé que Ton met dans cette poêle. Voyez la fig. 17. Pl. du Cartier, & l'art., Carte. Chauffoir, linge de propreté, àl'ufage des femmes & des malades. CHAUFFRETTE, f. f., en terme de Layettitr, c'eft un petit colfre percé de tous côtés, pour que la chaleur puilfe pénétrer, & garni de tole en dedans , pour empêcher que le petit pot de terre, plein de feu, qu'on y met, ne brûle le bois. On met la ihjujfrettc fous les pieds } elle n'eft guère qu'a i'uiagc des femmes. Les ouvriers en foie ont aulfi une chauffrette , ou cotfret de bois garni de tole eu dedans, dans lequel ils allument du feu , au delïus duquel ils font paffer leurs velours, pour en redrclTer le poil lorfqu'il a été froifle. Voyez l'article Velours , & dans les Pl. la fig. de tette chauffrette. CHAUFFURE, f. f., terme de Forgérons, mauvaife qualité du fer& de l'acier, qu'Us ont contractée-, foit pour être refté trop long - tems au feu , foit pour avoir été expofé à un feu trop violent. On reconnoit la chauffure à des efpeces de petits bouillons, quelquefois d'une couleur verdàtre & luifante, qui font voir clairement qu'il y a eu fulîon , & que la matière eft brûlée, du moins jufqu'à une certaine profondeur. CHAUFOUR, C. m., four à chaux. v, Chaux. On donne encore le même nom au magafin où l'on ferre la pierre à calciner, le bois deftiné à cette opération , & la chaux quand elle eft faite. CHAUFOURNIER , (R) , Arts. -, c'eft celui qui entend & pratique l'art impur-, C H A tant de convertir en chaux , par le moyen du feu & dans des fourneaux , les pierres qui en font les plus fufçeptiblea. Le choix des pierres, la conftruction la plus favorable des fourneaux , la conduite la plus prudente du feu , font les trois par» tics principales de cet art , aulfi ancien que la conftruction des édifices & des villes. On diftingue les pierres à chaux les plus convenables , par ce qu'elles ne donnent pas de feu , étant frappées avec l'acier} elles font attaquées avec enervelcence par les acides , comme les fels al. kalis. Ces acides peuvent les ditibudre*. & elles font précipitées par les alkalis: réduites en chaux , elles deviennent plus folubles par les acides ; la terre , dont elles font compofees , eft alkaline. «.Calcaire, Chaux. Voy. la Lithoge'ognofi» de Pou , i'hap. I. Les pierres à chaux fe trouvent dans tous les pays , par couches , par bancs , ou détachées , ou roulées. Leur couleur varie autant que leur grain & leur compofîtion. L'expérience a appris à tous les ouvriers , à les recon-, connoitre , & ils préfèrent celles qui font les plus à leur portée. La proximité de la pierre & celle des matières combuftibles que l'on emploie, combinées enfenw ble , décident donc de l'emplacement des fourneaux. En général, les pierres à chaux les plus vives, les pîus compactes, les plus dures, celles qui font tirées du fond des carrières, & non de la (urface , font d'ordinaire la meilleure chaux. La pierre la p'us difficile à calciner fait aulfi la chaux la plus parfaite. La chaux de la Lorraine eft une des meilleures efpeces, elle fe durcit plus vite à l'eau qu'à l'air; & la pierre que l'on em« ploie, eft d'un bleu foncé, tendre au fortir de la carrière , & s'exfoliant à l'air. & au gel. La plupart des marbres fot*tune bonne chaux j avec le noir on fait: de la chaux fort blanche; avec te blanc» on fait de la chaux d'un blanc éclatant. Les pierres où l'on trouve des coquillages pétrifies, font communément trèspropres à faire la chaux. O9 fait auilu Digitized by GoogI

  
    C H A C H A at, prêt des mers abondantes en coquillages, comme en Hollande, & ailleurs la chaux avec ces coquilles calcinées : la chaux en eft très-blanche. On tire même du fem de la terre, loin des mers , en divers lieux , des coquilles de mer enfevelies, dont on fait de la bonne chaux. On fait encore de la chaux avec les pierres d'une marne endurcie & pétrifiée) avec une efpece de pierre crétacée ; avec une forte de limon pétrifié, &c. En un mot, toute pierre alkaline & calcaire peut devenir de la chaux par un feu fufnfant, conduit félon les règles de Part. On fait de la chaux avec toutes fortes de bois , mais plus facilement avec les bois qui font une belle flamme: les bois blancs font très-propres à cela. On employé auiH la tourbe, le charbon de terre ou la houille) fouvenc aulfi , dans les mêmes fours , conftruits dans cette vue, on fait en même tems la chaux & h brique, ou la tuile, v. Tuile. On place les fourneaux , autant qu'on le peut, fur-tout lorfque l'on travaille en grand , fur un tertre , afin que creufès on puifTe avoir accès au pied & au foraract avec facilite. En général , le feu eft dirigé de deux manières dans les chaux-fours , félon les matières combullibles , & les pays : quelquefois on fait une vive flamme, fous une maffe de pierres foutenue j c'eft furtout lorfque 1 on emploie du bois, des brof. Gilles, des bruyères, &c. D'autres fois on fait un feu moins flambant ; c'eft lorfque l'on entremêle par couches, avec les pierres, te bois coupé, le charbon de bois, la tourbe, la houille, &c. La difpofition & l'arrangement des fours eft Afférente, félon que l'on fe fert d'un feu plus ou moins flambant, &dans ce cas , il faut un foyer ; ou bien , fi on fait ufage d'un petit feu , les matières com- : buftibles font Itratifiées avec les pierres. M. Fourcroy de Ramecourt , dans Y Art du Chaufournier , qu'il a décrit & publié en 176*6*, , eft entré dans tous les détails néceffaires fur la conftrudhon & la conduite des fours de divers pays. Il décrit les fours ellipfoïdes de Lorraine à grande flamme, ou l'on fait la chaux âpre, qui fe durcit le plus promptement ; les fours à chaux cubiques d'AIface , aulfi à grande flamme. Il donne enfuite la conftruclion des fours de la féconde efpece , à petit feu, qui font en pyramide , ou en cône renverfé, & que l'on emploie auffi en Flandre & en diverfes provinces de France; des fours en demi ellipfoïdc renverfé, que l'on fait à Tournai & ailleurs ; de* fours cylindriques, où l'on fe fert du charbon de bois. Il détaille auffi la conduite des fours coulants, c'eft à-dire * dont on n'éteint point le feu , tant que dure la fabrication de la chaux & le four : on en tire la chaux par le pied , à mefure qu'elle fe fait, en rechargeant d'autant le four par fon fommet. Nous në fuivrons pas cet auteur dans tous ces détails; nous nous contenterons de donner ici la feule defeription de la méthode qu'il juge être la meilleure. ' Foun en cône renverfé'. Tous les fours i chaux font femblablcs fur la baffe*. Meufc, PEfcaut, la Scarpe, la Lys, dans la Flandre maritime, & le tioulonnois : ils ne différent que par leur grandeur & uelques acceifoires , à l'exception de ceux e Tourniy, dont je parlerai en particulier. On fait aux mêmes fours dans toute cette étendue de p.^ys, delà chaux de pierres dures , emmarbrées quand on peut fe les procurer, & de la chaux de pierres b'anches & ten 1res qui «,'y trouvent prefque par tout. Ce font cn:ore les mêmes fours qui font en ufag'e à Vichi, à Lyon, Atad. 1761 , p. igj. en Dauphiné, & en plufieurs autres provinces de France. Dimcn/iont & conjlruïiion de cet fours. Le vuide ou intérieur de ces fours elf un entonnoir: en Flandre, on lui donne 20 à 2% pouces de diamètre par le bas, voyez parmi nos Pl.<T Architecture celle dû chaufournier,fig. 1.4.9: le diamètre augmente de ' 449 pouces par pied de hauteur du four, jufqu'à ce que l'axe ait acquis une hauteur proportionnée à l'exploitation qu'on 3 Digitized by Google
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    ,220 C H A fe propofe : un petit four s'élève jufqu'à 7 ou g pieds de hauteur » & peut avoir au Commet cinq à fix pieds de diamètre; au lieu qu'un grand s'élève iufqu'à if & 16 pieds , & aura au Commet de g à 12 pieds de J'argcur d'orifice. Ailleurs on leur donne par le bas jufqu'à près de fq. pouces dc diamètre. On tait don: de ces fours à chaux qui ne contiennent qj'environ 77 pieds cubes de matière à la fois pour des particuliers qui veulent bâtir , & d'autres qui en çomijnnent jufqu'à 600 pieds. On joint aulfi pluG-urs de ces derniers enfemble pour les entreprifes de grande confomhiatiun. ti Les proportions de tous ces grands & petits fours ne pacoiilent déterminées que par le ciprice & les idées particulières à chaque chaufournier , ou même au maco.n<q ut .les confirait. Lçpljsoulc moins de talut à donner au pourtour dc l'entonnoir depuis 2 jufqu'à 4! pouces par pied de hauteur, dépend uniquement, dit le maçon , de la folidité plus ou moins grande du terrein fur lequel on établie le f >ur. Il faut plus de talut fi le fond n'elt pas ferme j fi les cotés étoient moins inclinés que d'un lixieme de leur hauteur, la .mafle de pierre dont le four fera rempli tomberott trop promptement au fond, & y formeroit un poids capable d'ébranler l'édifice. Si le four, félon les chaufourniers , eft trop évafé, le feu ne peut en atteindre les. bords. Il y a lieu de croire que ces diverfes prétentions né font pas Pans fondement ,& que l'opération du feu de ce four n'exigeant pas une grande précifîon dans fon degré de chaleur, on peut effectivement admettre une certaine latitude dansle meilleur module de fes proportions, comme nous le verrons par les détails. Mais partout ]'art du çjiau fournicr m'a paru n'avoir été éclairé jufqu'à prêtent, d'autres lumières que de la tradition locale des gens groffiers qui le pratiquent. Le cône renverfé du four BC,fig. 4. eft porté fur un foyer cylindrique G du raèroc diamètre de 20 à 28 pouces , & C H A de r$ de hauteur, oui fert tout à la fois de cendrier, dc décharge & de foufHet pour le four. On pratique à ce foyer 1, 2, ou 4 gueules ¥ , Jig. i-f&j, félon la grandeur du four, chacune de ira 16* pouces de hauteur, & de 12 ou 13 de large , pour pouvoir y faire paner ailçment une pelle de fer de l'efpecede celles que l'on appelle efeoupes : chaque gueule eft cintrée par fon fommet de deux pouces , fy. 7 , fur une barre de fer i de 2f lignes de largeur & 4 à f lignes d'épaiiTeur qui en iupporte les claveaux, & chacune cil encore traverfée à la nailfance de fon cintre par une féconde barre e femblable & droite, le tout bien fcellé dans la maçonnerie. On fcelle aullî une autre barre plus forte E à l'orifice inférieur de l'entonnoir,^, t , & à peu près fuivant fon diamètre, fur laquelle , comme fur les barres horifontales des gueules , le chaufournier fait porter les extrémités d'autres barreaux volants/ pour y former un grillage quand il en eft befoin. La manœuvre très-fréquente de charger ce four exige à fon fommet une plate-forme P, fç. s » tout autour dc l'en* tonnoir, & plus grande à proportion que le four eft plus élevé. Il ne la faut pas moindre que de largeur égale au diamètre fupérieur du four ; fi le four eft d'environ 12 pieds de large, l'édifice total fe trouvera de pieds de diamètre fur if à 16 pieds d'élévation, ce qui demande de la folidité dans la bâtiilc. Il faut donc ou de bons revètemens Rj fig. 4 y tout autour pour foutenir la pouifee des terres de la plate-forme Se de toute la pierre à chaux que l'on y amalTe, ou conftruire le tout en maçonnerie pleine , ou choifir , fi on le peut , fon emplacement contre un tertre, ou enfin enfoncer le four entier dans les terres , comme nous l'avons vu aux fours ; du premier genre. Dans tous ces cas, il faut pratiquer au bas des grands fours quelques galeries fuffilamment éclairées, tant pour arriver aux gueules du four « que pour y dépofer la ehaux bien à cou~ Digitized by Google

  
    C H A C H A 22i wrt à mefure qu'on la défourne. Pour monter fur la plate forme , il faut y former une rampe douce A, jtg. j, par laquelle les journaliers puiiTent continuellement rouler les matières à la brouette. Si le cône eft conltruit avec des briques , qui font certainement l'efpece de matériaux qui y convient le mieux, fa maçonnerie eft fumTante avec 8 pouces d'épailfeur. Il y faut cependant plufieurs contre-forts pour qu'il ne fléchilfe pas en cas que les terres rapportées faiTentqael3ue mouvement. Du refte, ces fortes 'édifices n'ont rien de particulier, dont les deiTcins ne puiiTent taire entendre les détails. Un petit four de cette efpece creufé dans la terre & revêtu de briques , ne peut nulle part être cher à conitruire; mais un grand, élevé en rafe campagne, peut coûter dans la Flandre maritime jufqu'à if & 16 cens livres: deux ou trois grands accolés iroient à 1000 ou 1200 fiv. chacun , le tout à proportion du prix des journées d'ouvriers & de la brique, qui s'y vend jufqu'à douze liv. le mille. Charge de ce four en pierres dures. Pour charger ce four, le chaufournier, après avoir formé, à l'orifice inférieur, de l'entonnoir , le grillage de barreaux volans, y defeend &y arrange trois ou quatre braf-, /ces de bois bien fec , qu'il recouvre d'un lit de ? ou 4 pouces de houille en morceaux gros comme le poing. Si la houille deftinée pour ce four eft en pouiEcre , & que la pierre à calciner (bit dure , toute la pierre doit avoir été réduite en morceaux de la grolfeur du poing tout au plus. On en a tranfporté fur la plate- forme un amas fuffifant pour la charge complcttc du four, ainfi qu'une quantité proportionnée de houille. Alors le chaufournier reçoit un panier rempli de ces verres que deux fer vans lui descendent, au moyen d'une corde, & jette les pierres fur le lit de houille, puis ; un autre femblablc panier : il range groffierement ces pierres, le plus fou vent avec fon pied fans fe baiffer , enforte qu'elles recouvrent toute la houille, Sur -ce lit de pierres, qui s'appelle une char, ge , & qui peut avoir ? à 4 pouces au plus d'épaùTeur , il étend un lit de houille , ou une charbonnée , en vuidant un panier qu'on lui defeend, comme ceux de pierres. Le poullier par fon choc en tombant s'infinue dans les joints des pierres, & les recouvre entièrement. Lechaufournicr répète la même manœuvre des charges & charbonnées alternatives , jut qu à ce que le four foit totalement rempli. Il obferve feulement de faire les charges un peu plus épaiifes, à mefure qu'elles s'élèvent, & fur-tout vers l'axe du four où le feu eft fouvent le plus aciif. Ces charges forment donc ordinairement une efpece de calotte, & peuvent avoir vers le fommet du four 738 pouces d'épaiiTeur autour de l'axe, au lieu de r à 6* pouces près les bords de l'entonnoir. Pour le fervir diligemment, il y a 8 ou 10 manoeuvres munis de deux douzaines de mannes ou paniers qu'ils remplufent de pierres fur la plate- forme; & qu'ils vuident fuccelîivement dans celui que l'on defeend au fond du four» ainfi que la houille quand le chaufournier le demande. Il faut une heure pour arranger dans le four environ 7a pieds cubes de cette menue pierre. Les mêmes journaliers font occupés à brifer le moellon avec des marteaux, lorfqu'ils ne fervent pas à la charge du four ou des voitures qui viennent chercher la chaux. Ce n'eft pas que de plus groifes pierres ne fe calcinent également bien au feu de houille, comme on 1er pratique quelquefois à portée des carrières & des mines; mais réloignemcntde l'une & de l'autre apporte néceuairement des changemens dans ta manipulation de cet attelier j c'eft ce que j'ai remarqué i dix lieues de Landrethun , d'oùt l'on tire la pierre & la houille à grands frais pour les fours à chaux de MM. Thierry , entrepreneurs des ouvrages dut roi de Francé, & négocians à Dunkcrque, qui m'ont fourni plufieurs bonnes remarques alfurées fur leur longue & intelligente pratique , & m'ont procuré

  
    aaa C H A toutes fortes de facilités à lents fours pour mes épreuves. La houille doit être diftribuée dans le four par couche, d'une cpaifleur proportionnée à fon degré de bonté & à la maflè des morceaux de pierre. Si les pierres ne font pour la plupart à peu près égales , les plus grof. îès ne feront pas encore pénétrées de feu, lorfque les moindres feront déjà calcinées : il faudrait donc obferver dans les charbonnées de donner plus de houille à celles-là qu'à celles-ci} ce qui, outre la grande fuje:tion , produirait fouvent de l'inégalité dans la calcination , beaucoup de noyaux, que les chaufourniers appellent auifi rigaus & marrons dans les grades pierres, & confommeroit beaucoup de houille inutile autour des petites. Or quand la pierre eft chère , on ne lai,fe perdre ni les éclats des moellons , ni les recoupes de la taille, & il fc rencontre néceffairement beaucoup de me. nus morceaux dans la pierre à calciner. Pour qu'il y ait plus d'uniformité dans le total , il convient donc de brifer les moellons , & de n'admettre dans le four q le des morceaux de pierres au delfous de 20 pouces cubes. D'ailleurs la houille que Ton tire de loin , n'eft pas toujours de la meilleure, fur-tout fi elle vient de houillieres , qui n'aient pas un grand débit. Comme alors il s'y en trouve fouvent d'anciennement tirée de la mine , & par conféquent éventée ou fort affaiblie , les débitans ne manquent guère à la mêler avec la nouvelle, & T'envoient ainfi détériorée à ceux qui ne font pas à portée d'y veiller. h faut, en employant cette houille, faire les charges de pierres plus minces; lamenue pierraille y convient mieux. Quand on a la houille dans toute fa force , & mêlée de morceaux avec le poulfier , comme à Tournay, Valencienncs , &c. on peut épargner une partie des frais de la débiter fi menu: la groife houille donne un feu plus vif, parce qu'elle s'évente moins à l'air, & eft plus chère à poids égal. Mais on a remarqué par- tout que lés moellons angulaires & minces, au ,C H A moins par un côté, fous la forme irré^ guliere d'un coin, en un mot, ce que l'on appelle des éclats, fe calcinent mieux que ceux de forme cubique ou arrondis qui ne réulRifent pas dans les fours. On fait auflî plus minces les charges du foni du four, parce qu'il faut au commencement de l'opération plus de feu pour faire fuer & recuire le four , furtout s'il eft récemment confirait ; & malgré cette augmentation de feu , le pied du four fournit ordinairement quelques mannes de pierres mal calcinées. Du feu de ce four fâdefa conduite. Il n'eft pas indifférent de mettre le feu au four, lorfqu'il n'eft chargé qu'en partie, ou d'attendre qu'il le foit totalement. Si dans ce dernier cas , le feu par quelque accident , ne prenoit pas bien & s'éteignoit, il faudrait décharger tout le four, & perdre un tems conlidérable de tous les journaliers : ainfi la prudence exige de l'allumer, lorfque le bois eft recouvert feulement de deux à trois pieds de hauteur par les charges. Pour l'allumer, on jette dans le cendrier une botte de paille que Ton y charge de quelques morceaux de bois fec : on obferve de choifir celle des gueules lue laquelle le vent foufHe le plus directement. Si le vent étoit trop violent , on boucherait celles; des autres gueules par lefquelles la flamme fortiroit du cendrier. En quelques minutes , le bois qui eft fur le grillage fe trouve enflamme. Lorfqu'il l'eft fufhfamment,& que la fumée commence à for. tir par le fommet du four,on bouche toutes les gueules avec des pierres & de la terre ou des gaaons , afin que le feu ne s'élève pas trop vite , & c'eft alors que l'on continue les charges jufqu'au fommet du four. Il ferait fans comparaifon plus commode au chaufournier , que ces gueules futlênt garnies chacune d'une porte de tôle. Il eft fouvent néceffaire de les ouvrir ou fermer pour bien conduire le feu , & rendre la calcination égale dans toutes les parties du four: mais comme il faut du tems, & quelques peines pour Digitized by Google

  
    C H A) C H À 32? arranger & déplacer cet amas de pierres & de gazons, dont on fe fert ordinairement , les ouvriers conviennent qu'ils fe les épargnent quelquefois mal à propos s au Lieu que des portes de fer avec regiftres , comme à nos poêles d'appartemens , leur donneraient le moyen de gouverner le feu avec la plus grande facilité. J'en ai fait faire de telles en faveur d'un vieux chaufournier , praticien de 40 ans, qui m'en a remercié pluficurs mois , comme d'un grand prcfent. Les gueules par lesquelles on tire toute h chaux du four, à meture qu'elle eft faite, fbntfujcrtes à de fréquentes dégradations. Leur cintre,qui n'eft porté que lur une feule barre, fe brife à force d'être heurté par le manche d'une pelle que l'on enfonce dans la chaux , comme un levier pour la faire tomber dans le cendrier: leurs pieds droits s'écornent & fe détruifent par les coups fréquens de la même pelle qui ranzife la chaux. Il faudrait dans le cas (Tune exploitation fuivie plulieurs années, que les gueules fuuent garnies d'un cha£Gs de fer, qui en les défendant, ferviroit de battée a la porte de tôle. Une fuffit pas toujours, pour opérer l égalité du feu dans tout le cercle du four, de bien ménager le courant de l'air ou tirage par le cendrier. Il fe rencontre dans le maflïf des pierres, fur- tout auprès des parois du four , des endroits où le feu ne pénètre ras comme ailleurs ; ce qui vient en partie de ce que la pierre , en tombant des mannes, fc trouve plus ntaflee dans quelques points que dans f autres, & moins garnie de houille dans Tes joints. Ces endroits font remarquables à la furfacc du four par la couleur des pierres , qui ne font pas imprégnées de fuie, comme celles fous lefquellcsle feu a fait plus de progrès. Il faut y donner un peu de jour, pour que le feu s'y porte davantage. C'eità quoi fert la lance, jig. 6. Le chaufournier drelfe la lance iar la pointe , & en l'agitant la fait entrer & pénétrer à travers les pierres de Joute fa longueur: il la retire & !a replonge pluficurs fois defukodans le même trou, pour y former un petit canal, & en pratique plufîeurs femblables dans le voiûnage, s'il le juge nécetfaire. Il n'en faut pas davantage pour déterminer le feu vers ces parties , & rétablit l'égalité.Ces coups de lances font fort rarement néccûaires ailleurs qu'auprès des parois de l'entonnoir , & m'ont fait juger que les fours moins évafés font plus favorables, que ceux qui le font davantage, dans ces premiers le feu devant atteindre plus aifement toute la circonférence. Lorfque le feu approche du haut du four , il faut en garantir l'orifice par des abri • vents de planches de 4 à f pieds de hauteur pour les petits fours , & un peu plus élevés pour les grands. On les dreflê entre quelques piquets ; on les change de place , félon que le vent tourne, & on les abat chaque fois qu'il faut recharger le four. Il n'y a pas d'autre opération à faire à ce four , iufqu'à ce que le feu foit parvenu à l'orifice fupérieur, & ait enflammé le dernier lit de houille fous la dernière charge de pierres , en forte que l'on en voie la flamme, ce qui arrive le troifieme ou quatrième jour , fuivant la grandeur du four, & que le vent a été plus ou moins favorable par fa médiocrité. De C extraction de la chaux , 6? des recharges du four. Le feu à mefure qu'il s'élève, abandonne le bas du four, dont il a confumé toute la houille, & quife refroidit totalement. Alors le chaufournier jette une bonne charbonnee fur la furfàce de fon four , & commence enfuite à tirer par le cendrier la chaux qui eft faite. Il y aurait de l'inconvénient à déranger le pied du four avant que le feu fflt arrivé jufqu'au fommet , la chûte ou l'affaiffement des pierres ferait pénétrer & tomber entre leurs joints les charbon-' nées du fommet , qui ne feraient pas encore enflammées: il fc trouverait parlà des cfpaces de pierres dépourvus de houille , & d'autres qui en feraient furchargés. C'eft par cette rai Ton qu'il raut jetter une charbonnée avant de tirer 1*
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    324 Ç H A chaux faite : le feu , quoiqu'il fe montre autour de l'axe à la furface fupeneure du four , n'cft ordinairement pas encore fi élevé près la circonférence } il faut y fournir de la houille pour remplacer celle qui tombera plus bas, pendant le mouvement que vont taire toutes les pierres dont le four eft charge. Pour tirer la chaux, le chaufournier arrache les barreaux volans du grillage ; la chaux tombe aulii-tôt dans le cendrier i ou lî elle relie lufpendue dans le four, il l'ai Je à tomber avec le manche de fa pelle : il l'enlevé à la pelle par toutes les gueules l'une après l'autre. Ces ouvriers prétendent que s'ils urotent la chaux p,ir une feule gueule , il n y auroit qu'un côté du four qui fc vuideroit de la chaux faite , & que les pierres du four ne s'arfauferoient pas également , au ucu qu'en tirant par toutes les gueules , la malle entière defeend uniformément lans fc déranger. Ceci me paroit vrai dans les fours de Tournai, qui font beaucoup plus grands qu'ailleurs, & dont le pied eft autrement difpofé: mais | ai fouvent obfervé comment fe fait cet arhvjlement dans les fours coniques de la rlandre, pendant l'extradion de la chaux : comme l'entonnoir n'a qu'environ^ pouces dorifice par le bas, ce. font toujours les pierres les plus voifincs de fon axe qui tombent le plus vite, & fur un diamètre à peu près égal à cet orifice inférieur, par quelque gueule que l'on décharge le four i en f irec qu'il fc forme toujours à la furface fupérieure un encuvement de 8 * 10 POuces P^us Proront* auPrf* Vnxe, que vers les bords, fur unanaiifement total de 1 8 pouces réduits : en même tems toutes les autres pierres de la furfacc voifinc des bords fe retournent & font un mouvement comme p ur loulcr vers l'axe. Cela cil arrivé de même & devoit être, lorfque j'.ii fait tirer la chaux par une feule gueule. Leur multiplicité eft donc utile par la facilite qu elie donne pour gouverner te feu félon les vents, & fur-tout pour depoler la chaux à couvert, tout autour d'un grand fouii i C H A mais une feule gueule fuffiroitpour tirer la chaux. Le chaufournier continue à tirer la chaux, jufqu'à ce qu'il la voie tomber mêlée dej feu : c'eft à cet indice qu'il reconnoit ordinairement la quantité de chaux faite, qu'il peut enlever de fon four: le feu ne pourrait par aucun moyen rétrograder vers le bas , dont toute la houille eft confumée & le phlogiftiquo diifipé : la pierre d'en bas eft donc ou totalement calcinée, ou hors d'état del'è-tre mieux à cette place , lorfque le feu l'a abandonnée ; on peut la retirer. Cependant quand il a fait un grand vent & de durée , le feu peut être monté trop rapidement & avoir abandonné le pied du four fur une fi grande hauteur, qu'il y auroit de l'inconvénient à en retirer toute la chaux qui fe trouve refroidie. luiue i<i imauA. m"» ; — Alors la pierre qui eft encore ennammee, s'approchant fort près de l'orifice inférieur où le tirage de l'air froid fait fon impullîon la plus violente, feroit aulU trop tôt abandonnée par le feu; la houille qui l'accompagne leroit confumée trop vite: le feu continuant à monter rapide-' ment, une grande partie de la pierre ne feroit pas bien calcinée, comme il arrive aux premières que l'on tire de ce f our. Le chaufournier » qui connoit le produit ordinaire de fon four & les accidens de l'air, n'enretire donc alors que ce qui leur eft proportionné, & a foin de mouiller la houille lî le feu va trop vite. Le vuideque laiife au fommet du fout la chaux tirée par les gueules, fe remplit aulli tôt par de nouvelles charges & charbonnées> mais il faut en réparer auparavant la furface inégale. Il y jette d abord une charbonnée; puis il enfonce fa lance de quelques pieds de long des parois du four, & en la fainuant parfon œil , il s'en fert comme d'un levier avec lequel il fait effort contre le bord du four pour Toula ver & retourner les pierres, qui par ce moyen fc rapprochent de 1 axe & recomblent l'encuvement qui s y etoit formé. Ces efforts de la lance exigent un point d'appui iolide aux bords de len-, * tomioir» Digitized by Google

  
    Ç H A tonnoix, qui doit avoir été, par cette raifon, couronné de bonnes & forces pierres, pour n'être pas détruit en peu de jours. Il fait la même manœuvre tout autour, & rejette même vers Taxe avec une pelle les pierres de la bordure , pour réformer le bombage au lieu d'enouvement, après quoi il répète la charbonnée & les charges de pierres alternatives jufqu'au Commet du four, comme le premier jour. Lorfque le tems eft calme, & par- là très - favorable à l'égalité de la calcinadon dans toutes les parties du four , le feu s'évafe davantage, & fe déclare encore plu. tôt aux bords que vers l'axe du four: alors au lieu de bombage, on charge les bords de quelques pouces plus haut que le milieu. Depuis le moment où l'on tire la première chaux, ce font toujours les mêmes mouvemens à recommencer, tant que le four refte allumé} c'eft-à dire, tant que dure la confommation de la chaux, que l'on fous-tire journellement , à mefure qu'elle fe fabrique , comme on le f trafique aux fourneaux où l'on fépare es métaux de leur minéral : auifi les chaufourniers appellent-ils ces fours à chaux, fours coulant. On voit que l'opération a pour but ici , comme dans les fourneaux à briques que j'ai décrits ailleurs , de faire Ajourner un certain degré de chaleur dans chaque partie du four pendant un tems furfilaut; & qu'il faut que le feu parfon intenfité, ou par fa durée, foit proportionné à la refiltance de la pierre, qui fe calcine plus ou moins facilement, félon fbn volume & fa dureté : que le chaufournier a fou vent à vaincre lesobftacles des vents, de la pluie, & même de la houille, qui tendent tous à déranger l'équilibre néceflaire dans fon four. C'eft a quoi font relatifs tous ces procédés, qui font les mêmes, ou à peu près, pour tous les fours que j'ai vus de ce genre, & dont je ne détaillerai pas les petites différences. Du chommage de ces four s allumés. Dans le cas d'une exploitation ordinaire , on Jomc IX. C H A 22s ne travaille à ces fours à chaux , ni la nuit , ni les dimanches & fêtes. On en tire tous les jours la chaux le matin & le foir, & quand le four eft rechargé , il n'y a plus rien à y faire. Mais lorfque l'on doit paflerun jour entier fans en tirer, il faut difpofer le four de façon à empêcher le feu de monter auifi vite qu'à l'ordinaire. Cette précaution confifte à ietter au centre de fa furtace^ une charbon née de a ou 3 pouces d'épaifieur & de deux pieds de diamètre , que le chaufournier entalfe en la piétinant , quelquefois en la mouillant , & qu'il recouvre d'un lit de mêmeépaiûeur , formé des plus menus éclats de pierres : enfuite il terme toutes les gueules du four. L'an» cien chaufournier, dont j'ai parlé, m'a dit à cette occafîon , qu'ayant été obligé quelquefois defufpendre fon travail, foit pour attendre de la pierre à chaux ou de la houille, dont il manquoit, foit par quelqu'autre raifon, il avoit ralenti ion feu au point d'être 12 jours entiers fans toucher au four, & fans autre accident que d'avoir tout au plus quelques pieds cubes de pierres mal calcinées. Il faut alors fermer de même les gueules du four & faire fur le total de fa fur; face ce que l'on fait feulement autour de l'axe pour le chommage d'un feul jour; c'eft-à-dire, ne laiflèr fubfifter pour le feu , que le moins d'évaporation poffible fans l'éteindre. Lorfque les barreaux yolans du grillage au pied du four ont été une fois enlevés pour l'extradion de la chaux, il n'eft plus néceflaire de réformer ce grillage, que tous les huit ou quinze jours, pour nettoyer le cendrier; hors ce cas, la chaux porte fur le fond du cendrier fans aucun inconvénient. Quand il faut remettre ces barreaux en place , le chaufournier les chafle à coups de mafle à travers la chaux par une des gueules, jufqu'à ce qu'il les ait aflez enfoncés, pour être fùr qu'ils porteront fur la traverfé E de l'oriôce du four , ou jufqu'à ce qu'ils fortent par la gueule oppofee; fg. 5 « & dès qu'il a nettoyé le cendrier,

  
    226 C H A il arrache de nouveau çes barreaux. Cet ujage efl; meilleur que celui de conftruire, comme à V'alencicnncs & ailleurs, un grillage dormant, qui gène fouvent la chute de la chaux , plie fous le iardeau des pierres , & occalionne des dégradations au four. De la cendrée. Le cendrier s'engorge de tems en tems par les cendres de la houille qui s' y amaneut, fur- tout dans les intervalles entre les gueules & empêchent la chute de la chaux. Le chaufournier met foigneufement CCS cendres à part: elles font mêlées de beaucoup de menus morceaux de chaux, qui avec les fels fixes de la houille, les rendent propres à faire un excellent mortier fuffifamment connu fous le nom de cendrée. Comme on ne veut point en perdre , on fe fert aux grands fours d'une pelle percée de trous à palier le bout du doigt, pour tirer la chaux du four, & on en fait tomber toute la cendrée fur un tas f>articulier avant de mettre la chaux dans es mannes pour la tranfporter. Cette cendrée eft clUmée pour enduire les citernes, les caves, &c. même quoiqu'elle provienne de fours où la chaux faite de merres blanches , efl: de peu de qualité } au lieu que les cendres des fours à chaux où l'on brûle du bois , ont été reconuues ne rien valoir dans la bâtilfe. Il fort des fours à la houille à peu près une mefure de cendrée contre deux mefurcs de chaux i & elle fe vend en plufieurs endroits , au moins moitié du prix de la chaux. Des déchets fur la chaux de ces fours. Les chaufourniers domeltiques , qui ne travaillent pas pour vendre la chaux, ont encore foin de trier au fortir du four tous les morceaux qui contiennent de la pierre non calcinée } l'habitude la leur fait connoitre à l'œil, & jamais ils ne s'y méprennent au poids. Ils les amaifent auprès du four , les arrofent d'un peu d'eau, & en retirent tous les noyaux pour les remettre au four. La plupart d'entr'eux rejettent auffi comme déchet , les roches du four , qu'ils appellent la chaux bridée. Dans C H A la chaux qui fe vend , on laine toutes ces non valeurs , ainfi que celles dont le fabricant même auroit peine à fe garantir, qui font les veines de boulin, ou autres matières non calcinables,qui font fouvent mêlées avec la pierre , & qu'il feioit quelquefois trop coûteux d'en vouloir féparer. Par ce moyen , il n'y a pas de déchet pour les chaufourniers marchands fur la pierre dure qu'ils convertiifent en chaux : la toife de cette pierre leur rend au moins une toife de chaux en menus morceaux. Le déchet tombe en entier fur les gens qui l'achètent, & eft proportionne à la bonne foi du chaufournier , qui peut y avoir épargne plus ou moins la nouille & fes foins. Quand on la fait faire fous lès yeux fur les carrières en choifinant toutes pierres vives & bien nettes , & avec une économie bien entendue , il n'y a non plus aucun déchet : par-tout ailleurs , & en palfant par les mains de commis , on doit compter fur une diminution de la pierre , que j'eftime d'un vingtième à un quinzième fur toutes les efpcces de pierres dures que j'ai vu calciner. Du rendaçe , ou produit de ces fours en chaux. Lorfqu'un tel four efl bien allumé, que la houiile efl égale ou homogène & de bonne qualité , il peut par un tems favorable produire chaque jour en chaux de pierre dure jufqu'à la moitié de la pierre dont il eft charge : quelquefois fon produit ne va qu'au tiers ; & fi la houille eft de peu de force, il rend encore moins. Un four de 600 pieds cubes peut donc fournir communément 1 620 pieds cubes de chaux par femaine de fix jours de travail, & expédie beaucoup plus qu'aucun de ceux à grande flamme. J'ai remarqué que les fours coniques du pays de Liège dont l'entonnoir a ordinairement 40 à 4f pouce» de diamètre par le bas, confomment plus de houille que ceux de la Flandre, & ne rendent par jour, réduction faite, qu'un cinquième de ce qu'ils contiennent. Cette obf ervation jointe à la nécelfité fréquente de gouverner le tirage ou courant d'air, du Digitized by Google

  
    C H A four, me fait croire qu'ils font mieux conftruits lorfque cet orifice inférieur n'a qu'environ 24 pouces de diamètre. Des hommes néceffaircs à ces fours. Un feul chaufournier avec 12 ou if hommes, peut conduire à la ibis trois de ces plus grands fours, dont il ne fait que les charbonnées, & commande toutes les autres manoeuvres : mais il faut que la pierre ait été toute brifce, ou qu'il y occupe encore 12 ou iy enfans> & il lui faut fur chaque four au moins 100 mannes toujours pleines de pierres , pour que rien ne languilfe. Trois hommes furfifent en tout pour un petit four bourgeois. Confommation de la houille pour ces fours. La proportion réduite entre la pierre dure & la houille néceflaire pour la convertir en chaux, me paroit être de 60 à 6f pieds cubes de houille par toifecube de pierres du toile des carrières. Malgré Vobfcurité que tous les chaufourniers tachent de répandre fur cette" confommation , j'ai reconnu que certaines pierres exigeoient jufqu'au tiers de leur cube d'une même houille, dont d'autres pierres ne demandoient qu'un fixicme, quoique ces deux extrêmes m'aient paru rares. Dans les houillères du pays de Liège & du Hainault, on distingue deux qualités de houille, dont la moindre le nomme houille à chaux & à briques : mais différentes épreuves me font penfer que la houille la plus aclive, n'eftpas dangereufe au fuccès de la chaux, comme elle l'cft dans les fourneaux â briques. Les etfais de fa qualité peuvent fc faire d'autant plus furement dans chaque province par les chaufourniers y qu'il me paroit n'y avoir rien à craindrè dans ce four de la part d'un excès de feu, comme on le verra plus bas. De la depenfe pour fabriquer la chaux dans ces fours. Les prix courans en I76"f, aux fours à chaux du Boulonnois, font: Pour une toife cube de pierre tirée de la carrière. - - - 4 liv. 10 f. Pour la brifer en éclats. 5 liv. Pour la brouetter au four 1 liv. De Vautre part - -11 liv. Io £ C H A ai7 Pour 66 pieds cubes au plus de houille à 7 fols 23 liv. a £ Pour la main- d'oeuvre de la calcina tion. - - - 9 liv. Total pour une toife cube de pierres calcinées - 4$ liv. 12 f. En fuppofant qu'elle ne produisît que aoo pieds cubes de bonne chaux triée, elle reviendrait à 4 fols le pied cube. Cette chaux fabriquée à Gravelines , Dunkerque & Bergues avec les mêmes matières y coûte environ 10 fols le pied cube , fans y comprendre la conftrucîion ou le loyer des fours ; & comme les bois n'y font pas au denous de jf liv. la corde , mais fouvent plus chers , elle y reviendrait au moins à 20 fols le pied , fi on la fabriquoit à la grande flamme. Charge & conduite de us fours en pierres tendres. Si c'eft en pierres tendres que l'on charge ces fours , on peut en général les calciner en plus gros morceaux que la pierre dure, & faire les charges plus épaifles. 11 fe rencontre des carrières dont la pierre, quoique tendre, réfifte beaucoup à la calcination , lorsqu'elle eft restée long-tems à l'air , & fur-tout au foleil. Les chaufourniers, bien moins curieux de favoir fi la chaux n'en ferait pas meilleure que d'y dépenfer moins de houille, ont foin de la mettre au four tout le plus tôt qu'ils peuvent après fon extradion de la carrière i ou bien ilsl'arrofent, ainfi que le charbon, s'ils ont été obligés de la laifler fécher. Ces fours chargés en pierres tendres , débitent davantage , confomment moins de houille par rapport au volume de la pierre, & exigent moins de monde pour leur fervice. Leur rendage. Le moins que l'on en tire en 24 heures , va à la moitié de leur charge. J'en ai fuivi quelques-uns qui contenoient chacun 5*40 pieds cubes, & qui rendoient régulièrement 320 pieds cubes de chaux vive par jour de 12 a 1 j heures de travail. On les pou/Toit quand on le vouloit à en rendre 400 pied» par jour. U fufiït pour cela, fi le tems eft favora �

  
    228 C H A ble, d'en tirer un peu plus par le pied du four à chaque fois qu'on le décharge ; ou de prolonger le travail à environ if heures , afin de décharger le four trois fois par jour , au lieu de deux , & il n'en coûte pas plus de houille : fi le tems eft pluvieux , ou qu'il fafle beaucoup de vent, il fuffit de faire les charbonnées un peu plus fortes ; car il fe confomme plus de nouille à tous les fours à chaux par le vent & quand il pleut, que par un tems ferein & calme. On peut pouffer de même le rendage de ces fours en chaux de pierres dures quand on eft prefle. Leur confommation en houille. La pierre tendre de la Flandre maritime me paroit exiger 40 à 47- pieds cubes de la houille du Boulonnois , par toife cube pour la calcination. Les ditférens rapports que j'ai eûs du Hainault, font monter cette proportion entre ro & ri pieds cubes de nouille des foifes de Condé , quoique celle - ci foit généralement f reconnue beaucoup meilleure & de moindre confommation pour les forges que celle du Boulonnois. Mais il eft bon de remarquer que la pierre tendre diminue dans le four beaucoup plus que la pierre dure : il s'en rencontre que l'on eftime perdre jufqu'à un cinquième de l'on volume, enforte qu'il ne faut pas beaucoup moins de houille pour fabriquer une toife cube de chaux de pierres tendres, que pour une toife cube de chaux de pierres dures. On eftime même en quelques endroits qu'il faut pour l'une & pour l'autre également un quart de houille , ou cinquante quatre pieds par toife de chaux. Leur nombre ^ouvriers. L'un des fours de {-40 pieds cubes cjue j'ai fuivis , étoit exploité chaque année, pendant 8 mois par trois hommes, y compris le chaufournier , & ils coupoient toute la pierre avec des marteaux à tranche, en éclats de la largeur des deux mains au plus , tout le plus minces qu'ils pou voient. La carrière fur laquelle étoit le four, étoit exploitée par 4 autres ouvriers, qui en tiraient au bourriquet, de plus de pieds de profondeur, toute la pierre C H A nécclfaire pour le four : ces même* quatre carriers aidoient encore à charger toutes les voitures qui venoient enlever la chaux. On fait quelquefois à ces fours de la chaux de pierres dures & tendres mêlées enfcmble , & on les fépare au fortir du four; les chaufourniers dUent que cela ne réunit pas toujours : il eft aife déjuger qu'il en eft de ces différentes qualités de pierres , comme je l'ai remarqué de celles d'une même efpece & de dixierens volumes. 11 arrive quelquefois dans les chauxfours, que l'on en retire de la chaux, ue Ton nomme bridée j c'eft une pierre ure qui ne s'éteint ni à l'humidité de l'air, ni parcelle de l'eau, & qui nefauroit opérer la concrétion du mortier. Cela vient ou de ce qu'il s'eft trouvé dans le four des matières vitriôables; ou de ce que des parties Câlines du bois fe font unies avec la pierre; ou de ce que le feu a été trop poulie. Cependant on ne remarque point que le feu de houille, quelque fou tenu qu'il foit , produife cet effet. Mais on brûle plus ordinairement la chaux en ne l'éteignant pas avec une quantité futHfantc d'eau. Six pouces cubes de chaux vive , en pierre , exigent dix-huit pouces cubes d'eau , & forment un total , en pâte , d'environ dix-huit pouces. L'eau que l'on ajoutera de plus furnagera. Si la chaux vive eft laillee trop long-tems a l'air , avant d'être éteinte , ou qu'elle foit charriée de trop loin, elle fuie ou fe réduit en poufiiere, & perd fou gluten. La meilleure méthode , lorfque cela eft praticable , ferait d'éteindre la chaux près des fours , & fort promptement. Dans les tems d'orage la chaux fuie plus rite à l'air, fans doute à eau le de fon humidité. La chaux une fois bien éteinte fe conferve long-tems , mais elle doit être couverte. La chaux ainfi éteinte peut recevoir plus ou moins de fable , de ciment , de pouzzolane , fuivant la nature de ces matières , ou félon la destination du mortier que l'on en forme. La chaux reçoit Digitized by Google

  
    C H A C H A »29 > moins des matières plus poreufes , comme briques ou tuiles pilées , ciment, terralTe de Hollande , qui eà une pierre argilleufe cuite, ou une forte du tuf calcaire & calciné. Si l'on veut que le mortier coule & rempli ife les vuides de la maçonnerie, il faut plus de chaux & d'eau dans le mortier. Les maçonneries en briques, qui doivent réfilter à l'eau , demandent aufll plus de chaux , & un mortier plus clair. Avec les pierres dures, hors de l'eau, le mortier peut être plus épais avec moins de chaux. L'expérience locale apprend aux ouvriers les proportions qu'ils doivent fuivre , & qui dépendent beaucoup de la nature de la chaux. Plus on bat, boule, remue, agite en tous fens le mortier, plus la chaux qui y eft devient liquide ; mieux elle s'unit avec le fable, & moins aulfi il y faut d'eau. Ceft ce travail qui fait le bon mortier. Les anciens ne mettoient point d'eau dans le mortier. Les fables les plus purs font le meilleur mortier; les fables terreux demandent moins de chaux & font le plus mauvais ouvrage. Si l'on fait du mortier avec la chaux & de la tuile ou des briques pilées , que Ton choilùTe les mieux cuites , & celles qui n'ont pas été à la pluie. La pozzolane n'eft qu'une calcination des terres par les volcans. Les matières qui afpirent l'humidité du mortier , lui font perdre fon gluten. Ceft par cette raifon qu'il faut faire tremper les briques ; mouiller certaines pierres; inonder ou bien laver un vieux mur, que l'on veut replâtrer, avantque d'y appliquer le mortier, v. Maçonnerie. (B.C.) CHAUL, (R), Géog., ville des Indes, fur la cote de Malabar ; c'eft une des principales villes de la cote par & grandeur & par fon commerce. Le port de Chaul eft de difficile entrée , mais trèsfur & i l'abri de toute forte de gros tems. Cette ville fut prife, en ifo7 , par les Portugais. Le pays eft abondant en riches marchandifès , que l'on vient chercher de tous les côtés de l'Inde & de l'orient. La principale eft la foie dont Chaul fournit Goa & toute l'Inde ; elle eft beaucoup plus belle que celle de la Chine. Long. 90. 20. lat. ig. go. Les naturels du pays pofledent une autre ville du même nom que celle dont nous venons de dire appartenir aux Portugais. C'eft où font toutes ces manufactures de foie. Le peuple y eft fort adroit & fort induftricux ; on y fait grand nombre de coffres , de boétes , d'étuis, de cabinets façon de la Chine, très- riches & bien travaillés. Cette ville de Chaul qui eft l'ancienne eft beaucoup^ plus grande , que celle des Portugais qui eft la nouvelle ; mais elle n'eft ni fi régulièrement bâtie , ni fi bien fortifiée. Quoiqu'elle foit éloignée delà mer d'environ deux lieues, elle n'en n'eft pas moins propre au commerce , étant arrofée de deux rivières qui y portent la fertilité dans les terres , en même tems qu'elles fervent à faire le négoce des marchandifès. CHAULER , v. art. , Agricult. , c'eft arroferde chaux.». Sema il le, & Charbonne. CHAULIEU , Guillaume Amfrye de, (N) , Hiji. Dtt. , naquit à Fontenay dans le Vexin- Normand en 16^9, avec un génie heureux & facile, qu'une excellente éducation perfectionna. Elevé de Cha. pelle , il fe livra comme lui à une volupté délicate , & rendit fidèlement dans fes poefies fon génie & celui de fon maître. Onl'appelloit YAnacréon du Temple, parce que , comme le poète grec , il goûta les platfirs de l'efprit & de l'amour juk qu'au dernier âge. A 80 ans étant aveugle , il aimoit maiemoifel'e de Launai , & Paimoit avec la chaleur de la première jeuneffe. L'abbé de Chculieu mourut en 1720, âgé de 81 ans. Le^ meilleures éditions de fes poéfies font celles de 17??* en trois vol. in 8°. fous le titre d'Amfterdam , & celle de Paris en i7fo, en deux petits volumes in- 12. publiée par les fohis de M. de faint Marc, corrigée Digitized by Google

  
    »3<> C H A fur des copies authentiques , 8c enrichie d'un grand nombre de pièces. L'auteur du Temple du goût l'a très-bien caractériîe dans les vers fuivans : Je vis arriver en ce lieu Le brillant abbé de Chaulieu Qui chantoit en for tant de table. IL ofoit carejjer le Dieu D'un air familier , mais aimable. Sa vive imagination Prodiguoit , dans fa douce ivrejfe , Des beautés fans correSion , Qui choquoient un peu la juftcjje Et refpiroient la pajjton. CH AULNES , Géog. , petite ville de France en Picardie , au pays de Santerrc, avec titre de duché pairie. Long. ao. 50. lat. 40. 4f. CHAUM, (N), Géogr. , montagne du Pcloponnefe , dans l'Argie i c'eft dans ce lieu que le fleuve EraOne prend & fource , au rapport de Paufanias. CHAUME, (R), Œc. Rujf.t c'eft le pied des tuyaux de bled & d'autres grains , qui refte fur terre après la récolte. Il y a des laboureurs qui le retournent en terre par le premier labour. D'autres y mettent le feu , & labourent fur la cendre. H y en a qui l'arrachent pour en faire des meules , & l'employer enfuite foit au chauffage , foit à des couvertures , foit en litière. D'autres enfin le retournent, mais en fe contentant d'ecorcher la terre, & lui donnent le tems de pourrir : enforte que ce n'eft qu'en Décembre qu'ils font leur premier véritable labour : au lieu que ceux qui le retournent en labourant, le font au plus tard vers la S. Martin. CHAUMES, (R), Géog. , ville de France, dans la Brie françoife, à trois lieues & demie, nord oueft, de Melun. 11 y a une abbaye de l'ordre de S. Benoit, laquelle eft en commendc & vaut au titulaire p'us de fix mille livres de rentes. CHAUMETTE, Antoine, (N) , Hifi. Utt. , naquit à Vergefac , petit vil'age dans le Velay. Il Rit un des célèbres chirurgiens de fon tems , & intime ami de Guillaume Rondelet. Il exerça fa profefC H A fion au Puis, ville capitale du Velay , oè il s'établit. Après avoir fait d'excellentes études dans les humanités , il s'appliqua longtems à la médecine , & fe détermina enfin pour la chirurgie. C'eft ce qu'il nous apprend lui-même , dans la préface de fon Enchyridion chirurgïcum. Il ajoute dans le même endroit , qu'il étudia d'abord dans l'univerfité de Montpellier , fous Guillaume Rondelet & Antoine Saporta, les deux plus habiles profeôeurs de ce tems-là , qu'il alla enfuite à Paris , & qu'il continua d'étudier en médecine, fous Jacques Silvius, docteur de la faculté de Montpellier, célèbre profeneur au collège royal, & fous plufieurs autres habiles médecins ; qu'il avoit fait fous ces différens maîtres d'excellens recueils, dont il fe fervit utilement , quand il entreprit de faire fon abrégé de la chirurgie , où il eut foin d'inférer tout ce qu'il avoit retenu des favantes leçons des profetieurs, qu'il avoit fui vis : enfin, que fes occupations ou fa mauvaife fanté ne lui permettant point de mettre la dernière main à fon ouvrage, il le confia à Adam Fontaine lavant médecin , & homme trés-verfé dans toutes les feiences , qui le retoucha. Cet ouvrage eft intitulé. Enchiridion chirurgicumy externorum morborum remédia , tum univerfalia , tum partiatlaria breviJJJme compleftens. Quibus morbi venerei curandi methodus probatijjima cccejjîr. Parifîis, 1^7. in-$*. Lugduni , tS7oin-t6. ad du a inJirumcntorum& ferramentorum delineatione , 'jtff , in- 16. Patavii, 1593. m-40. 15 fi-, in S*. Aurelxd , 1621. in-%,, CHAUMIERE, f. f. , Œcon. Rufiiq. , cabi.ne à l'ufage des payfans , des charbonniers, des chaufourniers, &c. c'eftlà qu'ils fe retirent, qu'ils vivent. Ce nom lui vient du chaume dont elle elt couverte ; mats on le tranfporte en général à toute forte de cabanes. On ne fauroit appliquer aux chaumières & cabanes de nos malheureux payfans, c« oue dit Tacite des cabanes où les anciens Finnois fe retiroient fans travailler : Id Digitized by Googl

  
    C H À htatius arbitrantur quant ingemere agris, ittaborarc domibus, fuas aliéna/que fortunas fpe mctuque ver/arc. CHAUMQxVT, (R), Géog.t ville de France , capitale du BalTigni , près de la* Marne, à cinq lieues, fud-elt, de Bar- furAube , & à f 7 lieues , fud-eft , de Paris. C'eft le fiege d'un préfidial , d'un bailliage , d'une élection, d'une maitrife particulière des eaux & forêts , d'un grenier à fel , &c. Long. 22. ro. lot. 46. 6. 1 Chaumont,(R), Géoç.t\ûk de Savoie, dans le Genevois , au nord de Clermont , & fur la route de Clermont à Genève , peu loin des Frontières de BrelTe. Elle eft fur une montagne & eft chef-lieu d'un des douze mandemens qui font la divifion de cette contrée. Chaumont , (R) , Géog. , deux villes de France portent encore ce nom i dont l'une eft (iruée dans le Vexin-Çranqois, à douze lieues , eft fucHeft , de Rouen , c'eft le fiege d'un bailliage , d'une élection , d'une maitrife des eaux & forêts , &c.l& l'autre eftfituée dans leLyonois, fur la rivière de Giez, à deux lieues, nordeft, de S. Etienne. CHAUNI , (R) , Géog. , viUe de France, fituée fur la rivière d'Oife, à fix lieues, nord- eft, de Compiegne. Il 7 a une chatellenie royale. Long. 20. f2'. 44". lot. 49- ?ô". rx". CHAVONTS, (N), Omm. , c'eft une forte de mouûeline du Bengale, qui a pris ce nom à eaufe de la grandeur & de la qualité de celui qui le premier en a hit faire de cette forte , & l'a mife en ufa£c. C'étoit M. de Chavonne , colonel d'infanterie au fervice des Etats -Généraux des Provinces-Unies des Pays-Bas, & enfuite gouverneur du cap de BonneEfpérancc, environ l'année 17 14, qui, Quelque tems après, ordonna qu'on lui fit de cette moufTeline , i laquelle on a depuis toujours donné fon nom. C'eft une efpece de Tarnatane. CHAUQUES, (N), Géog., peuples de Germanie. On leur donne la même origine , la même bravoure, & Les mêmes mœurs qu'aux Frifons , avec cette C H i 251 différence, que ceux - ci étoient moins nombreux. Le territoire des Chauques , quoiqu'il commençât où finilToit celui des Frifons , & qu'il bordât le rivage de l'océan , ne lainoitpas, félon Tacite, de côtoyer les Angrivariens , les Chamaves , les Dulgibins , les Chafuares & autres nations moins connues , & de faire un coude du côté des Cattes. CHAUS, (R), Géog. , province d'Afrique , au royaume de Fez , entre les fleuves Zha & Guraigura i fa longueur eft de quarante- fix milles & fa largeur de quarante. Elle eft en grande partie pierreufe , feche & ftérile i mais il y a des cantons très- fertiles , où l'on recueille beaucoup de bled, de 6gues, de raifins, de dattes , de pèches , d'olives , de citrons, de coings, &c. Elle abonde encore en bois & en bêtes privées & fauvages : on y a quantitc^de moutons , de la laine defquels.on fait des étoffes auflî fines que du drap de foie; beaucoup de chevaux, d'anes , de mulets , de chèvres , de lions , de linges , de léopards , «Se un nombre prodigieux de ferpens qui, en quelques endroits de la province, font n privés qu'ils fréquentent dans les maifons comme les chiens & les chats. Quant aux habitans , les uns font modelées, civils, robuftes , légers àlacourfe & habiles à gouverner un cheval ; les autres, groiliers, brutaux & dont les connoilTances font très-bornées , ce qui eft en grande partie caufe que la pauvreté eft leur partage. Chaus, ( N), Géog. , rivière d'Afie proprement dite , à trois journées de Tabd , ville de Pifidie, & peu loin delà ville d'Erizza. CUAUSAY, (R), Géog. , isle del'o. céan , fur les côtes de Normandie, dans la Manche , près du Cotentin , à deux petites lieues de Granvil'e ,?.u couchant, & prefqu'au milieu , entre l'isle de Jerfcy & le mont S. Michel. Elle eft environnée de quantité de rochers»& appartenoit autrefois à l'abbaye du montS.Michel avec ies islcs de Jcrfey & de Garnefcy. Digitized by Google

  
    ma C H A CHAUSSE, en terme $Epinglier% eft un morceau de bois taillé en deûous , pour erab rafler fur la cuifle ; chaque extrêmité en eft traverfée d'une courroie de cuir, dont on lie ta Juu//?e fur la cuiG» fe. Sa partie fupérieure a vers fes bords deux anneaux dans lefquels pafle la croC fc. On fait entrer les tronqons dans la chauffe, pour les couper plus tacitement en hanfes. ©.Hanses, Tronçons, & Crosse, & fy. 30. & 31. Pl. de Pe'pinglicr ,*& laftg. / / . i vignette qui repréfi ente cet ouvrier qui a la chauffe fur la cuiffe , & qui coupe des tronqons. Lafiç. 20. repréfente la chauffe r \ la crofTe qui palTe dans les deux anneaux r s de la platine , pour aflujettir les tronqons q , repréfente la boite , dont Pufage eft d'égal ifer de longueur les tronqons. Chausse , f. f. , partie de notre habillement qui couvre les jambes. ». Bas. Chausse, Comm. v. Chausse. Chausse, Pêche , efpece de filet qu'on difpofe au dedans des autres , comme on l'a pratiqué au chalut, dont Pufage eft d'empêcher le poiifon de rétrograder & de s'échapper du filet , quand une fois il y eft entré. Voyez la conftruftion de la chaulTe du chalut; elle eft ingénieufe. CHAUSSE , Pharmacie y chauffe d'Hippocrate , monica Hippocratis , fac conique , ou efpece de long capuchon fait d'un bon drap ferré,. dont les apothicaires fe fervent pour filtrer ou palfer certaines liqueurs , comme ratafiats , fyrops , décoctions , &c. v. Filtre. Les apothicaires (e fervent moins communément de la chauffe que du blanchet , qu'ils lui ont fubthtué , & qui eft réellement plus commode dans la plupart des cas. v. Blanchet. Quelques auteurs Allemands ont infînué ou dit, que le nom de chauffe d'Htppocrate , ou plutôt d'hyppocras , lui écoit venu de ce qu'on l'avoit employé d'abord à la clarification de Yhyppocras. Mais Blancard lui fait l'honneur de lui donner une étymologie grecque i il tire ce nom de v*«, fub, & xff»WMi , tnifteo. Chausse ttaifance en bâtiment, ArchiC H A teS. , eft un tuyau de plomb ou de pierre percé , en rond ou quarrément , & le plus fouvent de boùTeaux de poterie , éloigné de trois pouces d'un mur mitoyen. Chausse , carte & couche, terme de Pèche , eft un inftrument à qui ùl conftru&ion a donné nom; c'eft un filet qui a la forme d'une chauffe large en s'ouvrant, mais qui va toujours en diminuant jufqu'au bout. Les mailles qui font afiez claires à l'entrée , rétrécirent auifi à mefure qu'elles avancent vers le bout du filet, qui elt fouvent fermé d'une corde , que l'on dénoue , pour pouvoir plus facilement retirer le poiflbn qui s'eft pris dans ce filet. Le bas de l'ouverture de la chauffe eft chargé de plaques de plomb , pour la faire couler bas. Les côtés ont deux à deux pieds & demi de haut •> & la tête du filet eft amarrée fur un petit fapin , pour la faire flotter , & tenir la chauffe ouverte. Les côtés de la chauffe font comme ceux du colorct ,. & les cordages de ces côtés fe rejoignent, & font frappés fur un petit cablot , que l'on amarre à l'arriére du bateau , qui entraine cette petite dreige, qui pêche tout ce qui fe trouve fur ton palfage. Cet inftrument eft la véritable dreige des Anglois , à cette différence près , qu'au lieu de plomb ils y mettent une barre de fer. Il y a encore une autre forte de chauffe qu'une chaloupe porte au large , & que l'on halle eniuite à terre, au moyen du cordage que plufieurs hommes tirent à eux. Voyez aufli les articles Chalut & Saumon , & nos planches de pêche. La chauffe ou carte des pécheurs de l'amirauté'de Dunkerque , eft une efpece de drague ou chalut dont les pêcheurs de cette côte fe fervent pour faire la pèche des petits potflbns propres à fervir d'appas à leurs lignes. Quelque nécelTairc que foit la carte ou chauffe à ces pêcheurs , on ne peut s'empècher d'obfcrver que c'eft aufH un inftrument très-pernicieux, & que fi les pécheurs ne s'éloignent pas des côtes i la Digitized by Googl

  
    C H A la diftance qui leur eft enjointe pour y traîner la chauffe , elle doit pendant les chaleurs neeelfairement détruire le frai , & faire périr tous les petits poiifons qu'elle trouve fur fon palfage. Le fac de la cane eft un filet en forme de chauffe d'environ quatre brades de longueur, dont les mailles qui ont à fon embouchure environ dix- nuit lignes, viennent infcnfiblement à fc rétrécir peu à peu , enforte que vers le tiers de l'extrémité elles ont à peine neuf lignes en quarré, & comme elle fc termine fort en pointe , elle ne peut mieux être comparée qu'à la chauffe des guideaux à hauts étaliers dont fe fervent les pécheurs de l'embouchure de la Seine pour la pèche de l'éperlan ; le bout eft clos & ferme comme un fac lié ; le filet lui-même eft lacé avec de gros fils > ainfi quand il eft mouillé les mailles en paroillcnt encore plus étroites. Chaque bateau pécheur a fa carte , & ils vont ordinairement & prefque toujours deux bateaux de conferve à côté l'un de l'autre, à la diftance au plus de quatre à cinq braftes, faifant leur péché fuivant l'établhTement des vents ou le cours des marées. La carte eft chargée de plaques de plomb par le bas du fecj la tète en eft garnie de flotes de liège pour la tenir ouverte ; l'embouchure peut avoir quinze pieds d'ouverture ; elle eft amarrée avoc deux cordages par le milieu du bateau , à bas-bord & (tribord , de la même manière que le chalut ou rêt traverser i c'çft prefque le même filet. Lorfque les pécheurs ont traîné pendant quelque tems leur carte , & qu'ils ont pris fuHRfamment d'appas pour amorcer 1cm s lignes , ils pouifent au large pour aller faire leur pèche. C'elt en traînant la carte que les pécheurs des corvettes dcDunkerque, qui s'en fervoient à moins de trente à quarante braifes de la côte, & fouvent encore plus prés, venoient fur les pêcheries des riverains montées fur piquets, & les détruifoiem i inconvénient au-. Tome IX, C H A 233 quel on a remédié par des reglemen*. CHAUSSÉ TROP HAUT, enfermes de Manège y le dit d'un cheval dont les balfanes montent jufqu'au genou ou nu jarret} ce qui palfe pour un indice malheureux ou contraire à la bonté du cheval, o. Balsane. Chaussé, ad)., en termes de Blajbn , fe dit d'une efpcce de chevron plein & malfif, qui étant renverfé touche de là pointe celle de l'ccu; ce qui fait que èe champ de l'écu lui fert comme de chauffe ou de vêtement qui l'entoure de bas en haut Ceft l'oppofé de dwppê. Voyez ce mot. Efpallart à Bruxelles, de gueules à trois pals d'argent , chauffe d'or , coupé d'azur, à une face vivree d'or. CHAUSSÉE, f. f. , en /irckiictture , eft une élévation de terre foutenue par des berges en talut, de file de pieux, ou de mur de maçonnerie , pour fervir de chemin à travers un marais & des eaux dormantes , &c. ou pour empêcher les débordemens des rivières. Ce mot vient, félon M. Ménage, de calcarc, marcher, v. Chemin. Chaussée de pavé ,eft l'efpace cambré qui eft entre deux revers ou deux bordures de pierre ruftique pour les grandes rues ou les grands chemins. CHAUSSÉE , (N) , Milit. , rea-dc-chatif. fée, eft une Htuation de terrein toute plate , qui ne panche , ni de part ni d'autre. Le talut & le déclin d'une hauteur, font le contraire du rez-de cJiauffce. Chaussée d'aifanec, (N), Milit., c'eft fur mer la même chofe que latrines fur terre ; le tuyau en eft de plomb. Chaussée, terme d' Horlogerie , pièce de lacadrature d'une montre : on ydiftingue deux parties, le canon & le pignon i celui-ci eft ordinairement de douze , & mené la roue des minutes : le canon elt limé quarrément vers fon extrémité , pour porter l'aiguille des minutes. La chauffée tient à frottement fur la tige de la grande roue moyenne, de façon qu'elle peut tourner indépendamment de cette roue. Cet ajuftement eft nécell'aire pour mettre la montre à

  
    «34 C H A l'heure. Voyez la figure c fig.t. Pl. d'Horlogerie,     Particle CadRATURE. CHAUSSE-PIED , Cordonru * morceau de cuir de veau pafle, fort mince & fort doux, large par un bout, étroit par l'autre , couvert de fon poil ; ou s'en fert pour chauffer le foulier qui cft quelqueibis étroit , & prcfquc toujours neuf, & peu fait à la forme du pied quand on ufe jde chauffe- pied. CHAUSSER , v. adt. , Cordonn. , c'eft fournir quelqu'un de chauflure. Voyez les articles Soulier, Mule, Pantoufle. En ce fens il le dit de l'ouvrier} mais il s'applique aufîï à l'ouvrage : cette mule vous chauffe bien. Il fe dit aufli de l'action de mettre fa chauflure : vous êtes long à vous chauffer. Chausser les étrierst en termes de Manège , c'eft enfoncer fon pied dedans jufqu'à ce que le bas des ctriers touche au talon. Cette façon d'avoir fes étriers a très-mauvaife grâce au manège} il faut les avoir au bout du pied. Se chauffer , eft la même chofe à l'égard du cheval, que fe botter, v. Se BOTTER. Chausser , Jard. , fe dit de la partie de la culture des arbres qui confifte à en bêcher le pied , & à le fournir d'amendement. Chausser , terme de Fauconnerie } êhiuffer la grande ferre de Poifeau , c'eft entraver l'ongle du gros doigt d'un petit morceau de peau. CHAUSSE-TRAPPE, (R) , f f. , Bot. çalcitrapa. Tournefort rangeoit les plantes de ce nom , dont Vaillant a fait un genre, parmi les chardons. Al. Linné les réunit au genre de fes centaurées , dont elles forment une divilion. Elles ont, comme les autres plantes de ce genre , les fleurons de la circonférence de la fleur plus évafés , ftéi iles & fans fexe , & le placenta couvert de poils : ce qui les dirtinguc,c\ ft que les écailles ru calice, du moins celles des rangs inférieurs, fe terminent par une forte épine bordée de piquants à fa bafe. D'une douzaine d'efpeces connues qui ont ces caratferes , nous n'en indiquerons que deux C H A i*. La principale eft la chauffe-trappe proprement dite, centaurea cahdbus fubduplicato fpinofts fejjtlibus , foliis pinnatijU dis lineariout dentatis , coule pilofo. Linn. fp. pl. 1297 . carduus flellatus f çalcitrapa. J. B. fa tige eft branchue, fes feuilles molles un peu velues des deux côtés , étroites & coupées latéralement en pluileurs lobes écartés & dentelés : fes tètes font attachées latéralement aux branches , & fes fleurs ordinairement purpurines : les écailles inférieures du calice fe terminent par de longs piquants bordés de pointes à leur bafe : les fupérieures n'ont qu'un fimple piquant : fes femences font nues & cendrées. Elles croît le long des chemins. Qualités & ufages. Toute la plante eft amere , & particulièrement fes fleurs : leur infufion dans le vin pafle pour un très-bon fébrifuge, de même que le fuc de fes feuilles pris à la dofe de quatre ou fix onces. L'écorce de fa racine infufée dans de l'eau ou dans du vin , pafle aufÏÏ pour fébrifuge & un bon diurétique. Le remède pour la colique néphrétique, publié par M. de la Moignon, confiftoit à prendre tous les matins un verre de vin blanc , dans lequel on avoit mis infufer un gros de l'écorce extérieure de cette racine fechée à l'ombre & pulvcrifée. Voyez Tournef. hiji. des pl. de Par. La femence piléc & macérée pendant la nuit dans du vin à la dofe d'un gros Se prife le matin à jeun , poufle par les urines & dégage les canaux urin aires embarrafles par un muqueux vifqueux; mais il faut ufer de ce remède avec précaution, de peur qu'il ne caufe le piflèment de fang. Voyez Geoffroy mat. med. 2°. L'cfpece appellée chardon doré ; ou chardon étodé jaune ; carduus foljtinalis Dod. eft originaire des pays chauds : on la cultive aulft dans les jardins. Sa tige eft haute d'une coudée, branchue & velue, de même que fes feuilles , dont les radicales font découpées latéralement & terminées par un lobe plus grand que les autres > celles qui accompagnent la tige font ovales , dentées , & font contiDigitized by Google

  
    C H A nues avec des feuillets dont la tige eft garnie félon fà longueur. Les rameaux font terminés par des Heurs jaunes dont les calices font armés d'épines jaunes bordées de piquants. Cette plante paffe pour fudorifique. (D.) Chausse-trape , (N), Hîfl. Nat.t coquillage de mer » d'un blanc wle , couvert de boffages , de rides , & de trois rangs de ramages déchiquetés depuis le haut jufqu'en bas : ce coquillage univalve, eftj, félon M. d'Argenville , delà famille des pourpres : on l'appelle auifi cheval de frife de fa relfemblance avec la thauffe-rrape de guerre. CHAUSSES-TRAPES , (R) , 3/i/.,font des clous à quatre ou cinq pointes , dont il y en a toujours une en l'air ; chaque pointe eft longue de quatre à cinq pouces. On feme les chauffes-trapes fur une brèche , ou fur un paifage de la cavalerie ennemie , pour le lui rendre difficile. Il y a de grandes , de petites & de moyennes chauffes-trapes. Les petites ont leurs pointes de trois pouces de longueur, jettées dans les foffés fecs , & dans les montées des brèches ; elles nuifent infiniment aux afliégeans. Les moyennes ont leur fer de quatre pouces , & les grandes l'ont de cinq. L'ufage des unes & des autres, eft, comme je viens de le dire , d'être femées dans les embufeades , & autres lieux où doit paflèr la cavalerie. Elles font aufll fort propres pour être jettées dans les brèches & autres lieux , par où il faut que l'infanterie monte. Les anciens connoiflbient ces fortes de machines. Procope fait mention d'une chauffe-trape afTez finguliere : c'étoit une machine faite avec quatre pieux d'une longueur égale , & dont les extrémités étoient jointes enfemble,detelle forte que de quelque côté que ce fiit , les rayons formoient toujours un triangle. Quand on jettoit la machine à terre , il y avoit trois pieux qui étoient cachés , & un qui étoit debout , & qui arrêtoit les hommes & les chevaux. Toutes les fois que l'on la tournoit, le pieu qui étoit C H A a3f droit tomboit à terre , & un autre (e relevoit. Les ceps & les aiguillons de Céiàr à Alexia , qui n'étoient que des arbres à fleur de terre, defquets il ne paroilfoit que la tête du tronc , dont le* pointes entroient dans les jambes de ceux qui penfoient les traverfer, étoient plus dangereux que nos chauffes- trapes. Voyex les Pi.de Part, milit. attaq.& deff. des places la fig. 32CHAUSSETTE, f. f., partie de l'habillement des jambes; ce font proprement des bas ou de toile , ou de fil , oif de coton , ou de fil & coton , qu'on met fous d'autres bas. Il y a des chaujjcttct fans pied, auxquelles on n'a relcrvéque comme un ctrier qui embrafle le pied par delfous , un peu au delà du talon ; il y en a d'autres qui ont entièrement la forme du bas ; ce font les plus commodes & les plus propres ; les autres ouvertes par derrière, font toujours grimacer le bas qui les couvre. On porte des chaujjettes pour la propreté & pour la commodité. ^ CHAUSSIN , Géogr. , petite ville de France en Bourgogne , enclavée dans la Franche - Comté , fur le Doux , environ à quatre lieues, fud-fud-oueft, de Dole. CHAUSSON, f. m., partie de l'habillement ; c'eft proprement le pied d'un bas : on en tricote de laine , de fil & de coton ; on en fait de toile ; les uns font pour l'hyvcr, les autres pour l'été. On porte des chauffons en hy ver pour la propreté & la commodité, en été pour la propreté : ils fe mettent à nud fur le pied : il faut que ceux de toile qu'on coud foient coufus à longs points , & qu'il n'y ait ni ourlet ni rcndouble ; c6 qui formerait des endroits inégaux d'éi paifleur qui blelferoicnt le pied: les ouvriers appellent ces points , points noués. Ce vêtement étoit à l'ufage des dames Romaines > mais il n'avoit pas la même forme que parmi nous ; c'étoit des bandes dont elles s'cnveloppoient les pieds ; ces bandes étoient appellées fqfcU pcdaks. Gg a Digitized by Google

  
    23* C H A C H A * Ces bandes étoient de couleur, & le plus fouvcnt rouges , félon le témoignage d'Alexandre Napolitain , fondé peut-être fur ces paroles de Cicérondans une de fes harangues, purpureis faj'ciolis. 11 eft vraifemblable qu'une partie s'en laiflbit voir par toute l'ouverture dufoulier ou brodequin, quinedevoit pas fermer jufte , & dont la matière étoit fi déliée, qu'il faifoit l'eftet d'un bas bien tendu , par le moyen d'une jarretière qui en arrètoit le haut , & qui cependant, au rapport de Tertullicn , ne lerroit la ïambe que mollement. Cela nous donne lieu d'imaginer que les jarretières des dames romaines n'étoient autre chofe qu'une forte de ruban aifez large , d'or ou de pourpre , & le plus fouvent blanc , dont elles faifôient plufieurs tours qui croifoient , & dont les bouts fe perdoient enfuite; telles à peu près que cette Jarretière blanche de Pompée, qui reflemfclott à un bandeau royal , & dont Favonius voulut lui faire un crime , comme fi Pompée eût arfeelé par-là de montrerai» peuple fes defirs & fes vœux pour la royauté : „ Qu'importe , lui dil'oit Fa„ vonius, en quel endroit de ton corps „ tu places le diadème ". * Nous donnons encore le nom de chauffon aux fouliers à de/fus de bufle & femelle de chapeau , dont on fe fert en jouant à la paume , en tirant des armes. Chausson , en terme de Pùtijjrru, •'eft une efpece de tourte de pommes. CHAUSSURE, (R) , Hiji. Ane. C'eft la partie de l'habillement qui couvre les pieds. Il feroit difficile de déterminer le tems & le lieu où l'on a commencé à porter des chaufjurcs. Le plus ancien de tous les écrivains qui en parlent , c'eft Moi'fe, qui , dans la Genefe fait dire à Abraham , Su'il ne prendroit pas même la courroie es chaujjures des ennemis qu'il avoit ■vaincus i ce qui prouve que dès cetemslà l'ufagc en étoit commun. Les Romains défignoient plufieurs fortes de chauQurcs par ces noms , calceus , tuii fe prend fouvent pour un nom générique, Pero , Mu'lcus , Phtcafium , Caliga, Solea, Crcpida , Sondahum , Comparus , Baxea , Cornpes , Galhca , Sicyonia. D'autres chaujjures , qui montoient jufqu'au milieu de la jambe , & même plus haut , étoient l'ocréa & le cothurne. Il faut voir les articles particuliers de ces différentes chaufjfurct. La chauJJ'ure romaine , quant à la hauteur , ne fe terminoit pas comme la nôtre. S'élevant jufqu'à mi-jambe, en prenant jufte toutes les parties , elle etoit ouverte par devant , depuis le cou du pied , & fe fermoit avec une efpece de ruban ou de lacet. Pour être bien chaut fé , il falloit que la chaujjure fût extrêmement ferrée. Un foin particulier des gens du fiecle , dit S. Jérôme, eft d'avoir une chaujjiirc propre & bien tendue. On. fait que Paul -Emile, ayant répudié 6 femme , qui étoit en confidération pour fi\ vertu, & par- là s'étant expofé aux reproches de fes amis , fe contenta de répondre en leur montrant le pied '< Vous voyez cette chauflùre ; elle eji bien faite me chau ffe iujle } mais , vous ne Jouez pas où elle me blejje. Si ce n'étoit pas là une preuve fenfible de l'irrégularité de la conduite de fa femme, c'étoit au moins une marque certaine que tout le pied étoit couvert delà chaujjure. La forme, au volume près , en étoit égale pour les femmes comme pour les hommes. „ Que vo„ tre pied , dit Ovide à une femme „ qu'il aime, ne nage point dans une „ chaujjure trop large ". Pour éviter cet inconvénient, l'on avoit foin déferrer les lanières, comme le dit Tibulle, & de les garnir de bourre ou de chofes femblables comme on le voit dans Tcrtullien , Stipabant tomento ; fur quoi Rhénan us aj'vte Stipant nefollicet calceus. „ Us „ le rembourrent, de crainte qu'elles ne „ fàiTent des plis , & qu'elles ne tbur„ nent dans le pied ". Le bout de la chauJJ'ure alloit en pointe un peu recourbée, qu'ils nommoient Calccum roJ\rarum> repandum , uncinatum & ceux qui en portoientainfi, s' appel lui ent Uncipcdts , ainfi Digitized by Google

  
    C H A que nous l'apprenons de Tertullien. Telle étoit la chaujjure de Junon , comme le remarque Cicéron. L'on fe fervit d'abord pour les chaujfurcs , de cuir cru avec tout le poil, qu'on appclloit Carbatinas crepidas ; mais , dans la fuite des tems , on prépara les cuirs ks corroyant & les pnflant à l'alun, pour les rendre plus propres & moins incommodes. On employoit les cuirs de vaches, de veaux, de cerfs, de chèvres & de maroquin. D'où vient la raillerie de Martial. Ce poète fe moquoit d'un homme qui portoit une calotte de maroquin aJTez profonde : Celui-là, difoit-il, vous a plaifamment radié, qui a parle' de votre calotte comme de la chauifure de votre tite. L'on fe fervoit auffi d'écorec d'arbres , ou du moins de leurs peaux ou membranes. Les bergères Efpagnolcs, au rapport de Pline , fournirent la mode de chaujjures de Jonc & de genêt. On mit en œuvre la laine , le lin & la foie ; mais , le fond ou tiflu n'enfubfifta pas long tems Jàns recevoir quelque ornement étranger. Si nous en croyons certains auteurs , non - feulement les chauJJ'ures fe trouvèrent chargées de feuilles d'or , mais il y en a voit même, dont les femelles étoient d'oimaflif. Plautc, dans fa comédie des Bacchides , fait dire à un valet , à qui fon maître demande fi un certain Théotime eft riche : Vous me demande* fi un homme eft riche, lorfqifil porte des femelles d'or à Jes chauifures. Le luxe n'en demeura point là ; la vanité dans la parure des chaujjùres alla li loin , que non-feulement le deflus de la chaujjure étoit garni de pierreries , mais toute la rhauQ'ure même. La mollefle & la galanterie donnèrent heu à une certaine mode dans la chauffure. Cette mode vint d'une forte de chaujjure grecque, qu'on appel loit SicyoTùcnne ; elle étoit plus légère & plus délicate que les autres. On employa le liège pour haufler la chaujjure & élever la taille, fuivant la coutume des Perfes, chez qui la petite C II A 237 taille n'étoitpasen honneur. L'ulâge en étoit commun fur la feene & dans les représentations , où l'on recherchoit de la majeffé. Les coquettes s'en fervoient dans les bals, les adrices furie théâtre, & fur- tout dans le comique; & s'il eft permis de rapprocher des chofes infiniment oppofees , les prêtres s'en fervoient dans les facrifices. Toutes les chauJJ'ures des femmes ctoient blanches pour l'ordinaire. „Étudicz-vous, „ leur difoit Ovide , à déguifer vos dé» fauts ; qu'un pied mal - fait foit tou„ jours caché fous un cuir bien apprêté „ & blanc comme la neige ". Martial reprend dans Cinna trop de négligence dans fes habits, & en même tems trop d'affecTation & de recherche dans fa chaujjure; de telle forte que par l'eflèt d'un goût bifarre, il joignoit la mal propreté d'un homme aux mignardifes d'une femme. Nous penfons qu'il ne fera peut - être pas hors de propos , ni contre la décence de dire ici, que les dames Romaines fc fervoient de chauffons. Elles connoifloient aufli l'ufage des chauffettes. L'ufagc des mules ou pantoufles ne leur étoit pas non plus inconnu. Soleà objurgabere rubrâ , dit Perle. Nous apprenons trois chofes par ce partage; la première, comme on vient de le remarquer, que les dames romaines fe fervoient de mules dans leurs chambres; la féconde, que le rouge aux chauffures n'étoit point la couleur qu'une honnête femme ofat porter ; & la troificme enfin , que dans tous les tems les courtifannes fe font dilfinguées par leur chauffureMais, foit que les bienféancr- foient fubordonnees a la mode , & que ;c caj vice règle celle-ci; foit que dans quelques femmes la vertu fût allez hérite pouf s'affranchir de la tyrannie d'un uiàge , qui contraignoit le goût& l'in 'iaarion, celles qui fe piquoient le plus de régularité, portèrent impunément des Jiauf. fures rouges, long- tems même avant le règne d'Àurélieix , qui leur en permit

  
    C H A C H A l'ufage, 8c l'ôta en même tems aux hommes. L'ordonnance de ce prince fut d'autant plus gracieufe pour les dames , que lui & fes fuccefleurs fe réferverent cette couleur , à l'exemple des anciens rois d'Italie , au rapport de Dion Cafîlus. Elle régna long-tems dans le bas empire , & p<tua même des empereurs d'Occident à la perfonne des papes, qui achevèrent d'e tracer les traces de fa première delKnation. Les empereurs chargèrent leur chauf. fure de pluficurs ornemens. Ils y firent broder la figure d'un aigle , enrichi de perles & de mamans. Il y a lieu de croise que cette décoration pafla jufqu'aux chaujjures des dames, ou du moins jufqu'à celles des impératrices. Elles avoient été honorées du laticlave , qui étoit l'ordre de l'empire^ leur eût-on rcfufé une diltinctton , qui ne fervoit pas moins à l'agrément de leur perfonne , qu'à la différence de leur rang ? D'ailleurs , les pierreries étoient fi communes , qu'au rapport de Pline, les femmes les plus modelres & 'les plus fimples n'ofoient non plus aller fans diamans , qu'un conful fans les marques de fa dignité. Pline s'attache à en relever la fuperfluité , par le contrafte qu'il nous présente dans la (implicite des triomphes de Gurius & de Fabricius, comparée à l'orgueil de Lolita. Selon lui, cependant, ce ne fut pas là le plus grand exemple de la magnificence des dames Romaines. Quoiqu'il en foit , & quelques ornemens que nous abandonnions à leur chaujjure, nous ne croyons pas devoir avancer qu'elles filfent ufage de ces croifTans, que portoient à leurs chaujjures les patriciens & les fénateurs. Peut-être n'étoit-ce au fond qu'une boucle d'une forme particulière , dont la mode pouvoit être commune à l'un & à l'autre fexe» mais, nous n'ofons militer là-deflus, puifqu'au rapport des auteurs les plus graves, ces croufans établiifoient une forte de moralité , qui pouvoit bien n'être pas tout- à -fait du goût des dames. On convient que les chaujjures , qui s'appelloient folea , trépida , fandâium ; gallica, étoient allez fcmblables les unes aux autres ; que ce n'étoient que des femelles qui couvroient la plante des pieds, & qui étoient attachées avec des cordons ou des bandes de cuir; mais, on ne fait pas bien en quoi elles dU&roient entr'elles. Les foie* & galbe* ne pouvoient fe porter avec la toge. Les ienateurs s'en fervoient pourtant à la campagne; ils 1er pouvoient porter avec la pénule ou avec la tunique. Les femmes les portoient aulli-bien que les crepicU à la ville comme à la campagne. Ces chaujjures , qui ne couvroient le delïus du pied que par intervalles , n'étoient point les feuler chaujjures des femmes. Elles en avoient aulli de fermées comme nos fouliers.D. Bernard de Montfeucon dit qu'il en a obfervé fur les marbres un aifez grandnombre. Le luxe des Romains , qui , dans les ficelés des empereurs , fe montroit dans toutes les parties qui compofent l'habit & la parure , fe faifoit aufli remarquer dans les chaujjures. La moindre dépenfe étoit de les peindre de différentes couleurs, de noir, de rouge, de blanc, de jaune & de verd ; cette bigarrure étoit en ufage pour les hommes comme pour les femmes. L'empereur Aurélien , aùilî que nous l'avons déjà remarqué, la réprima dans les hommes. La plupart des auteurs veulent que l'empereur Dioctétien foit le premier qui ait porté des pierres prédeufes fur fes chaujjures, & alfurent que ce prince les donnoit à baifer à ceux qui lui faifoient la révérence. On trouve néanmoins qu'Héliogabale en a porté avant Dioclétien, aulli-bien qu'Alexandre Sévère; & Pline nous parle de cette coutume , comme d'un abus fort commun de fon tems. Les Romains avoient des chaujjures de fer; mais, pour en faire le fupplice des chrétiens durant les perfecutions. Ils les garnuToicnt au dedans de gros doux , qu'ils faifoient rougir au feu , comme on fat à S. Bafile martyr. Les Grecs, exprimoient ordinairement Digitized by Go

  
    C H À H thauffurt par ces mots hypodcmata , Î édita. Ils appelloient aicmis ce que les lomains nommoient ocrea , terme qui revient aflèa à nos bottes. La chaujjurc des Grecs étoit à peu près la même que •celle des Romains , fi Ton s'en rapporte aux ftatues qui nous reftent de Téla«non, de Pyrrhus & d'autres. Philoftra•te donne quatre efpeces de chaujjurc grecque , qu'il appelle lautia ,fandalia , crépines & pedila. On ne fait ce que c'étoit que Lautia, les trois autres étoient communes aux Grecs & aux Romains. Pythagore , au rapport du même Philoftrate, commanda à fes difciples de fe faire des chaujjurcs d'écorce d'arbre , matière trop fragile pour garantir les pieds. Celle qu'employoit Empédocle étoit bien plus folide j car, fes chaujjurcs étoient de cuivre , s'il en faut croire quelques auteurs cités par Strabon. C'eft pour cela que Lucien l'apoftrophe dans fes dialogues, l'appel lant pantou Hier , parallufion à ce qu'Empédoclc , voulant faire croire qu'il a voit été enlevé au ciel, fe précipita dans le mont Etna, fans que perfonne s'en apperçût, croyant par- là cacher au monde ce qu'il étoit devenu î mais , le genre de fa mort fut découvert par fes pantoufles d'airain, que les feux du mont Etna rejetterent. Les chaujjiires de Philétas de l'isle de Cos n'étoient pas moins extraordinaires ; c'étoit un homme (i maigre & fi foible , que la moindre chofe Pauroit renverfé; de peur donc que le vent ne îe culbutât, il le fit faire des femelles de plomb. „ Mais, dit Élien, s'il étoit foible juf„ qu'au point de ne pouvoir fe défen„ dre contre le vent , comment pouvoit„ il porter un fi grand poids ? Cela me „ paroît hors d'apparence. Je ne fois „ que raconter ce que j'ai lu". Athénée, qui rapporte à peu près la même hiftoire de ce Philétas , dit qu'il étoit poète ; & que de peur que le vent ne le renversât , il portoit au tour de fes pieds des globes de plomb. Alcibiade , félon Athénée , avoit des thaujjurci d'une forme finguliere , plus C H A 25» belles & plus délicatement faites que celles des autres. Comme cette forme de thaujjutes plut, on ne manqua pas d'en foire de femblables, qu'on appelloit les chaujjurcs cY Alcibiade. Voilà, ditDom Bernard de Montfoucon , des manières de chaujjurcs extraordinaires. Quant aux chaujjurcs ordinal, res de différentes efpeces , il y a apparence que celles des Grecs étoient les mêmes que celles des Romains , ainfi que nous l'avons remarqué. S'il y avoit de la différence , nous ne la connoilfons point. Les Germains & fur-tout les Goths avoient une chaujjurc de cuir très-fort, qui alloit jufqu'à la cheville du pied. Les ens diltingues la portoient de peau. Ils toient auffi dans l'ufage d'en faire de jonc & d'écorce d'arbre. Quant aux chaujjurcs des Orientaux, elles étoient ordinairement à jour par le defliis du pied , & n'avoient qu'une femelle attachée au pied avec des cordons , à caufe de la chaleur du pays. M. le comte de Caylus , au fujet d'une figure étrufque, dont il décrit l'habillement , dit : „ C'eft le véritable faoum des „ Gaulois. La chaujjurc ne cara&erifc pas „ moins ce peuple. On la voit ici telle „ que les auteurs l'ont décrite, c'eft- à-din re , comme une elpece de chauflbn, qui „ vraifemblablement étoit de cuir. Il me „ femblc qu'on n'en trouve point de „ cette même efpece fur les monumens „ des autres peuples: J'avone que les „ chauJJ'ures des Etrufques en approchent* „ mais , fi l'on examine l'une & l'autre „ avec attention , il eft certain qu'on y „ remarquera des différences notables. tt Je prévois qu'il fe trouvera des gens , „ qui traiteront de vaine , & peut - être „ de ridicule mon application à chercher „ les rapports qu'il peut y avoir entre „ des chofes , que le climat ou l'intem„ périe des faifons infpirent naturelle„ ment à tous les hommes. Cependant , „ je n'aurai point égard à de pareilles „ critiques , parce que la difcuîfion où „ je fuis entré , ne fauroit qu'être très„ utile, luit pour donner une plus parDigitized by Google

  
    240 C H À i „ faite connoiflance des anciens , foit „ pour l'éclaircilTement de leurs auteurs". Les efclaves ne portoient point de chaujjures , mais marchoient nuds pieds; on 1 ts appelloit pour cela cretati ou çypfati, c'eft-à-dire , des pieds poudreux. Il y avoit auifi des perfonnes libres , qui alloient nuds pieds; & Tacite remarque que Phocion , Caton d'Utique , & plufieurs autres , marchoient fans chaujjures. Mais , ces exemples font rares ; & généralement parlant , toutes les perfonnes , qui étoient de condition libre, marchoient toujours chauffées. Il faut en excepter quelques occasions ; c»r , la nudité des pieds étoit une pratique ufitée parmi les Egyptiens & les Arabes dans les actes de leur religion. On croit que Pythagorc prit des Égyptiens cette maxime : Adorez Zv facriticMuids pkds. Ceux , qui vouloient entrer dans le temple de Diane de Crète , quittoient leurs Jiaujfures. L'hiltoirc romaine nous apprend que , quand on lavoit la grande mere des Dieux , on alloit nuds pieds en proceffion , & que les dames Romaines fc déphauflpient dans les lacrifkes de Vefta. Les pontifes des Payens a voient de femblabfes cérémonies, & ordonnoient des Îtrocelfions nuds pieds dans un tems de échercife , lorfqu'ils demandoient de la pluie à Jupiter. Nous voyons qu'à la mort de JulcsCéfar,Ics principaux chevaliers Romains ramaiferent fes cendres, revêtus de tuniques blanches , & nuds pieds pour marquer tout cnfemble leur refpect & leur triftelfe. l.y:urgue & lajeunede Laçédemonienne alloient toujours nuds pieds; & lesEtolicns, comme les Herniques , peupfes d'Italie , avoient un pied ehauiTé & l'autre nud , aufli-bicn que ]cs magiciennes dans leurs mylleres , comme le difent V irgile & Ovide. Il y avoit des chaujjures particulières pour les différons acteurs, & cette précaution étoit néocifaire ; car, il n'eût jamais été polfibîe de danfer, par exemple , avec le cothurne. Chaque efpece d'aâeur avoit donc des chaujjures conC H A venablcs à fon objet. Elles varioient même fouvent cntr'ellçs; car , celles des mimes redembloient quelquefois à des bottines , qui montoient plus ou moins fur la longueur de la jambe. Les Hébreux pour l'ordinaire marchoient chauffés , fur-tout à la campagne & dans les villes ; ma;s , dans leurs maifons, ils étoient fouvent déchauflès. Ils quittoient aulli quelquefois leurs chaujjures par rcfpeét , comme Moïfe devant* le buiifon ardent , & Jofué devant l'Ange qui lui apparut dans la plaine de Jéricho ; quelquefois par un principe de douleur & de pénitence , comme David , quand il fortit de Jérufalcm pendant la révolte d'Abfalon. Dieu défend à Ezcchiel de fe déehauf. fer & de faire le deuil de fon époufe, qui venoitdc mourir. Ifaïe requit ordre d'aller nuds pieds, & de quitter fes habits pour marquer d'une manière plus cxprcife, la future captivité de l'Egypte. Otcrla Jiaujjure ik. la donner, étoit le ligne du tranfport de la propriété d'une chofe. ^ Quelques auteurs ont cru que notre Sauveur n'avoit point de chaujjures , & qu'il marchoit ordinairement nuds pieds ; mais, d'autres foûtiennent le contraire. Saint Jean-Baptiltc dit , quil txejl pas digne de porter les chaulfurcs de J C. , ni même d'en délier 1rs courroies. Il n'eft guerc croyable qu'il eût voulu dans une chofe auiîi indifférente , s'éloigner de la pratique de la nation , ni qu'il eût permis à fes apôtres de porter des chaujjures , s'd n'en eût pas porté lui-même. Les femmes de condition portoient des chaujjures précieufes ; comme on le, voit par Pépoufc du Cantique, par Judith , & par Ezcchiel, qui met les chaujjures précieufes parmi les prèTens qu'il a faits à fon époufe , qui n'clt autre que fon peuple. L'Ecriture dit que l'éclat des chauij'urcs de Judith éblouit les yeux d'Holofernc. Les chaujjures , que le Seigneur donne à fon époufe , font magnifiques. La matière des chaujjures des Hébreux étoit Digitized by Google

  
    C H A étoit le cuir , le lia , le jonc , ou le bois-, car, l'on n'a rien île certain fur cela. Pour l'ordinaire , elles ecoient d'un tort bas prix; d'où vient le proverbe: Aujjl vil, aujji mépri fable que des chauffures. Le prophète Amos dit qu'ils ont vendu le pauvre pour des <Jwu{jures. L'Ecriture rend témoignage au délintircifement de Samuel , qu'il n'a pas même reçu le cordon des cnaufj'uresde qui que ce fût. Les gens de guerre portoient quelquefois des thaujjurcs de fer & d'airain ifcrrum Êf /;, calccamentum ejus. * Obfervations anatomiques fur quelques chauffures modernes. De judicieux anatomiltes ont obfervé, i°. que lesdirférens mouvement des os du pied étant très libres dans l'état naturel , comme on le voit affez dans les petits enfans , fc perdent d'ordinaire par la mauvaife manière de chauffer les pieds ; que la chaujj'urc haute des femmes change tout-à-rait la conformation naturelle de ces os, rend les pieds extraordinairement cambres ou voûtés, & même incapables de s'applatir, à caufe delà foùdurenon naturelle ou anchylofe forcée de ces os ; à peu>rès comme il arrive aux vertèbres des »uus, que l'extrémité poftérieure de 'os calcaneum , à laquelle ell attaché le gros tendon d'achille , s'y trouve continuellement beaucoup plus élevée , & le devant du pied beaucoup plus abaiffé que dans l'état naturel; & que par conféquent les mufcles qui couvrent la jambe poftérieurement , & qui fervent par l'attache de leur tendon à étendre le pied, font continuellement dans un raccourriffement non naturel , pendant que les mufcles antérieurs qui fervent à fléchir le pied en devant , font au contraire dans un allongement forcé. 2°. Que les perfonncs ainfî chauffées , ne peuvent que très-difficilement defeendre d'une montagne; au lieu qu'en y montant , la chaujjure haute leur peut en quelque façon iervir de marches plates , le bout du pied étant alors plus élevé : qu'elles ont auifi de la peine à marcher longtems, même par un chemin uni, Tome IX. C H A 241 fur-tout à marcher vite, étant alors obligées ou de fe ba'ancer à peu-pies comme les canards, ou de tenir les genoux plus ou moins plies & fou'evés , pour ne pas heurter des talons de leur àxauf. Jure contre terre; & que par la mèmerai"lon, elles ne peuvent fauter avec la même liberté que d'autres qui ont la chauffutc biffe: car on fait que dans l'homme de même que dans les quadrupèdes & dans les oilcaux , l'action de fauter s'exécute par le mouvement fubit & prompt de l'extrémité poftérieure & fiillantc de l'os calcaneum au moyeu des mufcles, dont le gros tendon y c!t attaché. 2". Que les chaujjttres baffes , loin d'expoicr à ces inconvéniens, facilitent au contraire tous les mouvemens naturels des pieds, comme le prouvent allez les coureurs, les porte - chaifes, les laboureurs, &c. que les fabots les plus communs , malgré leur pefanteur & inflexibilité, ne mettent pas tant d'obftaclesà l'aétion libre & naturelle des mufcles qui fervent aux mouvemens des pieds , en ce que, outre qu'ils ont le talon très -bas, leur extrémité antérieure eft arrondie vers le deffous : ce qui fùpplée en quelque manière au défaut de l'inflexion alternative d'un pied appuyé fur les orteils , pendant que l'autre pied eiï en l'air quard on marche. 40. Que les focques des rccollets fupplécnt davantage à ce défaut , en ce que avec un talon très- bas, ils ont encore une pièce de la même hauteur vers le devant, fous l'endroit qui répond à l'articulation du metatarfe avec les orteils; & que par ce moyen, la portion antérieure de ces focques étant en l'air, permet d'abaiffer la pointe du pied proportionnellement à l'élévation du calcaneum. F*. Que les fouliers du petit peuple avec des femolles de bois , font moins commodes que ces focques , & fatiguent plus les mufcles du tendon d'achille, en ce que n'étant ni flexibles ni façonnés comme ces focques , ils rendent la portion antérieure du levier du pied plus longue que dans l'état naturel , &

  
    «42 C H A occafionnent ainfî plus d'effort à ces mufcles , lorfqu'il faut foulcver le corps fur la pointe de ces foulicrs inflexibles : car on lait que dans l'action de foulever le corps fur la pointe du pied , ce Sied fait l'office du levier de la fecone efpece, le fardeau de tout le corps étant alors entre l'effort des mufcles & la réfiftance de la terre, &c. 6*. Qu'un autre inconvénient de la ckaufj'ure haute, c'eft que non- feulement les mufcles du gros tendon d'achille , qui fervent à l'extenfion du pied , mais aufli les mufcles antérieurs qui fervent à Pcxtenfion des orteils , font par la hauteur de ces ihauj)urc$ continuellement dans un état de raccourciflcmcnt forcé i tandis que les mufcles 'antérieurs qui fervent à la flexion du pied , & les poftérieurs qui fervent à la flexion des orteils , font en même tems par cette hauteur continuellement dans un état d'allongement forcé: que cet état continuel de froncement des uns& de tiraillement des autres, ne peut que caufer tôt ou tard à leurs vaiifeaux tant fanguins que lymphatiques, & à leurs nerfs,quclquc inconvénient plus ou moins confidérable ; & par la communication de ces vaiifeaux & de ces nerfs , avec les vaiffeaux & les nerfs d'autres parties plus éloignées , même avec ceux des vifeeres de l'abdomen, &c. occalionncr des incommodités que Ion attribucroit à toute autre caufe, auxquelles par conféquent on apporteroit des remèdes inutiles , & peutêtre accidentellement nuilibles & dangereux. 7°. Qu'à la vérité, cet état forcé de raccourcidement d'une part & d'allongement de l'autre , devient avec le ttms comme naturel ; de forte que ceux qui y font habituellement accoutumés , ne peuvent prelque fans peine & fans fouifriince marcher avec des chat,J}.ires balles: mais que cette attitude non naturelle n'en fera pas moins la caufe de certaines infirmités qui paraîtront n'y avoir aucun rîu> port. 8*. Qu'un autre inconvénient des chaufJures hautes, c'eft de faire courber la C H A taille aux jeunes perfonnes; & que pour cette raifon l'on ne devrait point donner aux filles des talons hauts avant l'âge de quinze ans. 9*. Que lesfouliers trop étroits ou trop courts, chaujjure fi fort a la mode chez les femmes, les Menant fouvent , il arrive que pour modérer la douleur , elles fe jettent les unes en- devant , les autres enarriere, les unes fur un côté, les autres fur l'autre i ce qui non- feulement prejudiàe à leur taille & à la grâce de la démarche, mais leur caufe des cors qui ne fe guérifTent point. Ces remarques font de M. "Winflow , qui avoit projette de les étendre dans un traité fur celui de Borelli, de motu ani~ malium ; ouvrage admirable en fon genre, que peu de gens font en état de lire, & qui traite néanmoins d'une des parties des plus intéreflantes de la phyfiologie. CHAUTAGNE, Géogr., petite ville du duché de Savoie, à peu de diftance de Rumilly, dans un petit pays qui porte le même nom. CHAUVEAU, François, (N), Hift. Litt. , peintre , graveur & deiUnateur François, naquit à Paris en i6i}, & j mourut en 16*76, âgé de 6; ans. Il débuta par quelques eftampes d'après les tableaux de Laurent de la Hire i mais • la vivacité de fou imagination ne «'accommodant pas de la lenteur du burin, il fe mit à graver à l'eau forte fes propres penfées. Si fes ouvrages n'ont pas la douceur, la délicateffe & le moelleux qui diitinguent ceux de pluiieurs autres graveurs i il y a mis tout le feu , toute la force & tout l'cfprit dont fon art elt fufccptible. Sa facilité étoit furprenante. Ses en fans lui lifoient après foupé les hiftoircs qu'il avoit à traiter, il en faifilfoit tout d'un coup le fujet le plus frappant , en traqoit le delfein fur la planche avec la pointe , & la mettoit en état, avant que de fe coucher, de pouvoir la faire mordre par l'eau forte le. lendemain, tandis qu'il graveroit ou derfineroit autre chofe. Il tburtiiiibit non - feulement des dedeùis à des peintre* & à des fculpDigitized by Googl

  
    C H A tearsi mais auiTt à des ciseleurs, à des or.ovres, a des brodeurs , & même à des menuiliers & à des ferruriers. Lorfqu'on s'adreiïoit à lui, il prenoit auifi-tôt une ardoife, crayonnoit fou fujetenplulieurs façons différentes & donnoit enfuite le choix. Outre plus de quatre mille pièces pavées de fa m<tin,& quatorze cens gravées d'après fes dedeins , on a de lui quelques petits tableaux aifez gracieux. L'UJuftre le Brun fon ami, en acheta plufieurs après fa mort. Chauveau étoit de l'académie de peinture de Paris. Chauveau, René, (N), Hifi. Utt.> fils du précédent, marcha fur les traces de fon pere ; comme lui il avoit une facilite admirable pour inventer fes fujets & pour les embellir, une variété & un tour ingénieux , pour difpofer toutes fes figures. Il fe diltingua fur-tout dans la fcalpture. Il travailla pour Louis XIV & pour plufieurs princes étrangers. Le Marquis de Torci fut le dernier feigneur pour qui il travailla dans fon château de Sablé. Ce feigneur lui ayant demandé fiar deux différentes fois , combien il vouoit gagner par jour , Chauveau piqué d'une queftion qui répondoit fi peu à ion mérite , quitta brufquement l'ouvrage & le château. Il alla tout de fuite à Paris, & y mourut de la fatigue du voyage, jointe à la douleur d'avoir converti ion argent en billets de banque, en 1722, âgé de f9 ans. CHAUVE-SOURIS , (R) , f. f. , Hifi. Hat. Zool. vefpertilio. Les animaux 'de cegenre fingulier & ambigu, qu'on pourrait regarder comme une de ces nuances qui lient entr'elles les diverfes claffes d'êtres naturels , ont été regardés par plufieurs auteurs comme des efpeces d'oifeaux. Ils n'ont cependant rien de commun avec eux que le vol ; encore dans cette action qui ne s'exécute pas avec de vraies ailes , les chauves- fouris ne reflemblent aux oifeaux que parce qu'elles ont les mufcles pectoraux proportionnellement plus gros & plus forts qu'aucun quadrupède > elles en différent par-tout lerefle de la conformation tant extéricuC H A 243 re qu'intérieure , & appnrtiennent maniftftement à la dalle des quadrupèdes, & des animaux mammaires de Linné. Elles font vivipares : elles ont le corps couvert de poils, une bouche armée de dents, quatre pattes , les poumons , le cœur & les principaux vifeeres conformes comme dans les quadrupèdes : la femelle n'a que deux mamelles & le mâle a la verge pendante , caraderes qui leur font communs avec l'homme & les (inges. Ces êtres finguliers, qui ne reflèmblent à aucun des modèles que nous prélentent les grandes dalles de la nature, paroilfent par cette raifon même un ùilu de difformités. En général les chauvefouris ont les yeux petits , obfcurs & couverts; les oreilles grandes & doubles, & dans quelques-unes monltrueufes , les nafeaux informes , la bouche fendue de Tune à l'autre oreille, les mâchoires armées de dents très- tranchantes: on leur en compte ordinairement fix incifives : dansplulieurs efpeces le nez efr prefque caché par des excroiflances de figure bizarre: mais ce qui les caraderife d'une manière plus remarquable, c'elt la conformation de leurs jambes de devant; les poftérieures font petites ; les unes & les autres ont dnq doigts, qui font de grandeur proportionnée & onguiculés dans celles de derrière: mais dans celles de devant , on ne voit que l'ongle d'un pouce court, les quatre autres doigts font demefurement allongés, au point d'avoir dix fois la longueur des pieds, & réunis par une membrane nue continue avec la peau, & qui partant du cou, couvre les pattes de devant, celles de derrière &mème la queue dans quelques efpeces. C'cft à l'aide de cette membrane que l'animal déploie à volonté ,'& que les longs doigts de devant foutiennent à peu près comme les côtés d'un éventail, qu'il voltige dans les airs par des vibrations brufques, dans une diredion oblique & tortueufe. Il y a plufieurs efpeces de chauve-fou^ ris qui font différentes les unes des autres , principalement pour la grandeur. H h 2 Digitized by Google

  
    244 C H A C H A Celles qui font les plus communes en Europe, rcifemblent beaucoup à une fouris pour la forme Se pour la groifeur du corps : c'elt pourquoi on les a appellées rai tes pennades , c'elf-à-dire, fburis ailées. Elles habitent, ainfi que toutes les autres dans des mafures ou dans des fouterrains ; elles ne volent que le foir & le nournflent de moucherons & de phalènes qu'elles prennent au vol. L'on affurc que les femelles ne portent que deux petits j que des qu'ils font nés, ils s'attachent fortement à leurs mamelles, & quelles les tranfportcnt même envolant. C'elt, en été qu'elles s'accouplent & qu'elles mettent bas ; car elles font engourdies pendant l'hyver; on les trouve alors fufpendues en nombre dans les voûtes des fouterrains ou dans des trous , accrochées par leurs pieds de derrière. Elles fupportent plus aifément la diète que le froid;: ce font cependant des animaux carnailicrs , & loriqu'ellcs peuvent entrer dans un office, elles s'attachent aux quartiers de lard , à la viande cuite ou crue. M. D'Aubcnton a reconnu qu'il y a en France fept elpcccs dillindles de chauve-fouris, parmi iefquclics on peut diftinguer celle que M. de Bution a nommée Vorciilar, il cauic de la. grandeur de fes oreilles qui égalent prclque les trois qu?.r:<5 du} corps; & celles qu'il a appellées fer à cheval, a eau le d'un bourrelet de cette figure place fur la.levrc fuperieure & autour du nez. Le genre des chauve-fouris- patoït généralement répandu : mais dans les climats chauds, on en voit de monllrueules , pour la gruilcur. Parmi ces chauve-fouris étrangères , une fe fan remarquer par une crête memhrancufe placée fur fon Jiez en forme de trerRe pointu , qui lui a fait donner le nom de fer de lance : il y en a dont la tète elt li iingulicre & la taille f> grande que quelques auteurs leur nat donné le nom de chiens -valants, v» Roussette £f Vampire. Peut-être faut-il réunir à ce genre celui *yie Al. Linuc a nomme uoiïttw, quiu!en diifere que par les dents, v. NOCTILION. (D). * Nous ajouterons ici la defeription de la chauve-fouris de Madagafcar, pour donner une idée des chauve-fouris étrangères. On voit Pl. a*Hift. Nat.fig. 17* A la forme de cet animal avec les ailes étendues. Sa grandeur furpalfe autant celle de nos chauve-fouris ordinaires , que la fia. A excède la fia. B qui en elt un delfin réduit. La fig. C repréfente la tète dans fes iuftes proportions & fa grolTeur naturelle. On pourra par-là, dit M. Edouards, fc former une idée de cet animal. En mefurant les os des ailes ou les extenfeurs de cette chauve-fouris , on a trouvé du bout d'une aile à celui de l'autre, la diftance de trois pieds neuf pouces , mefure d'Angleterre. Elle diffère de nos chauve-fouris ordinaires, en ce qu'elle n'a point de queue, & que ce défaut rend fes ailes disjointes , au lieu qu'elles font jointes dans les nôtres par une membrane qui les attache à la queue. Elle a le mufeau noir & des dents fortes & aiguës, telles qu'on les voit repréfentées au naturel dans la figure. Le fommet de la tète, tout le tour du cou Se la poitrine font d'un fauve rougeàtrc comme le renard ; le dclfous du corps elt d'un brun plus clair. Le dos & les ailes en de (fus & en deffous paroiffent noirs ou bruns foncés dans l'animal féçhé. Il a huit petites dents fur le devant, quatre en haut & quatre en bas. Les pattes de derrière ont chacune cinq doigts armes de fortes griffes; celles de devant ou plutùt les ailes, ont le premier doigt détaché de la membrane , & armé d'un ongle très-fort? le fécond n'elt pas détaché de la membrane du càté intérieur, cependant il a une griffe à l'extrémité. Les trois autres doigts font attaches cnlemble par une membrane des deux cotés, & femblent ne fervir que comme de côtés pour étendre les membranes minces qui forment les ailes. M. de la Condunme, dans fon Voyage le long de la rivière des Amazones, Digitized by

  
    C H A dit, que les chauve-fouris qui fucent le fang des chevaux, des mulets & même des hommes , quand ils ne s'en garantirent point, font une pelle commune à la plupart des pays chauds de l'Amérique; & qu'on y en trouve d'une grofleur énorme. A Borja & en plufieurs autres lieux, elles oht détruit le gros bétail que les miffionnaires y avoient fait tranlporter Aquicommençoit à fe multiplier dans ces cantons. Dampierre dit , dans Ton Voyage autour du monde , qu'il y a dans l'islc de Mindanao aux Indes orientales , des chauve- fourit auflî groifes que des chevreaux. Près de l'isle que je viens de nommer , on y «encontre l'islc des chauve-fouris. Dampierre dit , que cette isle fervoit de retraite à un nombre incroyable de grandes chauve-fouris , dont le corps eft auflî gros que des canards ou sutres gros oifeaux, & qui ont des ailes fort étendues ; car il en a vu une de cette efpece à Mindanao, & il a jugé que Tes ailes étendues ne pouvoient guera avoir moins de fept ou huit pieds d'une extrémité à l'autre; car aucun d'eux ne put en étendant les bras de toute fa force, atteindre aux deux bouts. M. Edouards dit, qu'il y a dans le cabinet du chevalier Hans-Sloane une chauve-fouris d'Egypte fans queue , qui réf. femble à la (îenne de Madagafcar, quoique beaucoup plus petite. Il ajoute ces mots : comme un canard elt un oifeau à pieds membraneux , la chauve J ou ris eft une béte ou quadrupède , qui a pareillement les doigts joints enfemble par une membrane, quoiqu'ils différent enfemble à bien des égards. Un canard ou autre oifeau aquatique a les doigts joints par une membrane forte , épailfe quoique fuuple , d'une petite dimenfion , quoiqu'auez grande pour pouvoir fervir dans un milieu dénie , tel que l'eau. La chauve fouris a les pattes de devant liées rar des membranes , quoique ces membranes (oient toujours jointes aulfi aux pattes de derrière ; fes membranes font extrêmement minces, molles Scfouplcs, & fort étendues en largeur» fi on les C H A 24Î compare avec celles des pieds des oifeaux. La raifon en ett fcnlîblc ; c'clt que l'air étant un milieu beaucoup plus rare que l'eau, demande une membrane plus large, plus mince, plus légère & plus délicate pour y pouvoir agir & s'y îbutenir. Il elt utile aux oifeaux aquatiques d'avoir leurs rames aux parties poltérieures du corps, parce que l'eau eft fous eux, & qu'ils s'élancenc en avant fur fa furface. Il n'en eft pas de même pour les chauve-fouris : elles ont ces membranes principalement aux membres de devant, afin de s'élancer en avant dans l'air. Une perfonne qui en a été témoin oculaire , m'a dit que les grandes chauve -fouris des Indes orientales remuent leurs ailes lentement , de la même manière que font les hérons chez nous, & ne volent point par un mouvement vif & balancé , comme font nos petites chauve-fouris. En refléchiflant fur ce que j'ai lu à ce fujet dans les Voyageurs & les livres cVHîjioire naturelle, j'ai lieu de croire qu'il y a un grand nombre d'efpeccs différentes ;de chauve-fouris , depuis la grolfeur d'un petit oifeau, en augmentant inienfiblemcnt jufqu'à celle d'un aigle. L'évêque "Wilkins obferve , que la chauve-fouris pourroitcnlcigner aux hommes à fe fabriquer des ailes. M. Bradley, dans fon livre intitulé, Ouvrages de la nature, s'exprime a in fi r Ces animaux tiennent de la nature des quadrupèdes pour la forme de leur tète „ qui retlèmble parfaitement à celle du genre des rats & des fouris. La forme du tronc de leur corps elt pareillement la même à peu de chofe près , & dans les uns & les autres il eft couvert de poil. Ces animaux font aulîî vivipares, font leurs petits exactement formés, de même que les quadrupèdes , & les nourruTent à la mamelle. Ils tiennent du genre des oifeaux en ce qu'ils n'ont que deux jambes, outre les crocs qui font aux pointes de leurs ai'es. Ils ont auiii la faculté de voler, & dorment dans l'hyver. J'en ai trouvé beaucoup dans de vieilles murailles , quiétoienttout-à- fait privés de mou. Digitized by Google

  
    24* C II A ▼cment , & ferrés fi étroitement enfemble, qu'ils confervoient à peine leur figure naturelle ; cependant on m'a allure, qu'étant approchés du feu , ils revinrent à la vie & volèrent par toute la chambre. La voix de ces animaux tient un jufte milieu entre le chant des oifeaux & le cri des petits animaux à quatre pieds. * CH AU VIGNY , Gêogr. , petite ville de France en Poitou , fur la Vienne. CHAUVIN, Etienne y (N), Hift.Litt., miniiire proteftant, natif de Nimes , quitta fa patrie après la révocation de l'édit de Nantes , & pafla à Berlin où il occu{»a avec diftin&ion une chaire de philobphie. Il mourut en 1 72c, âgé de gf ans. On a de lui , i°. Lexicon philofophicum infoL 2*. Un nouveau Journal des favans , commencé en 1*94 à Rotterdam & continué à Berlin pendant les années 169$", 1697 & 1*98 > mais moins bien accueilli que VHiJioircdes favans de Bafnage, meilleur écrivain, & plus homme de goût. CHAUX, (R), f. f., Chym. On donne en général le nom de chaux vive à toutes les terres & pierres, qui après avoir éprouvé une uirfifante action du feu, acquièrent les propriétés qu'on a expofées ailleurs , voyez les propriétés de la terre calcaire avant fa calcination, aux mots Calcaire, Terre calcaire. Si on pefe ces pierres après la calcination, on s'apperqoit qu'elles ont perdu près de la moitié de leur poids ; 011 trouve aullî qu'elles ont perdu de leur dureté: ce qui prouve que les pierres calcaires , avant la calcination , ne font point une terre pure, mais un compofé de matière terreufe & fixe , & de quelque fubftance volatile que le feu leur enlevé. Après que la calcination eft achevée & que les pierres font refroidies, l'eau les pénétre avec une violence & une chaleur confidcrables, écarte & divife leurs parties & les réduit en une pâte trèsâne, fi l'on n'a pas mis une trop grande quantité d'eau. La pâte de chaux ainfi éteinte retient C H A Peau avec opiniâtreté , & lorfqu'on la mêle avec du fable ou de l'argille cuite pilée, elle le durcit conildéiabicmcnt au bout d'un certain teins. C'elt ce qu'on nomme mortier. L'eau dans laquelle la chaux vive a ét» éteinte , en fepare une m.itiere qu'elle tient diilbute ; à mefure que cette eau s'évapore , cette matière forme à la furface une pellicule demi-cryltalline, qui augmente & fe précipite , jufqu'à ce qu'elle le foit ainfi prcfque toute féparée de l'eau, & cette eau acquiert une faveur que n'avoic point la pierre calcaire avant fa calcination : cette faveur elï âcre & urineufe. La chaux éteinte recalcinée de nouveau, redevient chaux vive, & en état de reproduire tous les mêmes phénomènes. La chaux vive fe combine avec l'humidité de l'air qu'elle femblc attirer ; cette eau augmente fa pefanteur abfolue de près du double ; elle augmente aulfi fon volume , divife prodigieufement fes parties , & la réduit en une pouilîere de la plus grande fineife : on nomme la chaux dans cet état , chaux éteinte à Pair. La chaux éteinte à l'air redevient chaux vive par une nouvelle calcination , de même que la chaux qui a été éteinte à l'eau. La chaux vive eft capable de contracter union avec certaines fubftances ( telles que le foufre, par exemple, avec lequel elle forme un foie de foufre terreux ) auxquelles la terre calcaire n'auroit pu s'unir aulli intimément avant (a calcination. C'elt une grande queftionde favoirde quelle nature eit la fubftance volatile que le feu enlevé aux pierres calcaires , & de décider fi c'eft à la leparation de cette matière volatile qu'on doit attribuer les phénomènes que préfente la pierre à ckzux après là calcination. Comme les propriétés de la chaux reCfemblent beaucoup à celles des fubftances falines , & même qu'on en retire une forte de matière faluie, la plupart des Digitized by Google

  
    C H A ehymiftes ont cru que le* pierres calcaires contiennent toutes une plus ou moins grande quantité de .quelque fel, quicmkarraifé par les parties terreufes, ne laine appercevoir fes propriétés , que quand il a été développé & féparé en partie par l'action du feu. Ils fe fondent fur quelques matières falines qu'on retire foitdes pierres à chaux en les diltillant à un feu violent, foit de la chaux même après & calcination. Vanhelmont & depuis lui Daniel Ludovic ont dit avoir fait une expérience d'après laquelle ils ont embraflé un fentiment particulier. Ces ehymiftes ont expofé de la pierre à chaux dans une cornue à un feu violent, & n'en ont retiré qu'une liqueur purement aqueufe. Ils ont pbfervé de plus , que la pierre à chaux ne s'étoit point changée en chaux vive } ce avec quelques indices de matière inmable que donne effectivement la pierre a dumx , leur a fait croire que le îèl de la chaux eft intimément combiné avec cette matière grafle , qui l'empêche de manifefter fes propriétés , & que cette même matière inflammable ne pouvant pas plus fe confumer que les charboas dans les vailTeaux fermés & fans le fecours de l'air extérieur, il faut abfolument calciner la chaux à feu ouvert, pour brûler ce phlogiftique, & donner lieu par là à la matière faline qu'il enveloppoit , de fe manifefter. M." Macquer a répété l'expérience de Vanhelmont & de Ludovic, comme on peut le voir dans fon Mémoire fur la chaux, imprimé dans le Recueil de Pacademie des feiences, de Paris , année 1 747 , & s'eft convaincu qu'elle eft vraie, mais en partie feulement. Ce chymifte a expofé de la pierre à chaux dans une cornue à un feu violent & continué pendant fix heures, & n'en a retiré comme ceux dont on vient de parler, qu'une liqueur aqueufe infipide, & qui ne paiohfoit point faline;, mais après cette calcination dans les vailfeaux fermés, la pierre fins avoir été p rfairement convertie en chaux vive , n'en avoit C H A 247 pas moins acquis toutes les propriétés, & même dans un degré très - marqué , ce qui prouve que la calcination réuifitdan» les vailTeaux clos , lans le concours de [air, & que par conféquent elle n'exige la combuftion d'aucune matière inflammable, v. Calcination. Il eft donc certain que l'expérience de Vanhelmont & de Ludovic ne prouve rien en faveur de leur fentiment. Stahl croit avec beaucoup plus de vraifemblance, que toutes les propriétés de la chaux vive ne viennent que de ce que les parties intégrantes de la terre calcinable font alfez divifées , & alfez défunies par l'effet ide la calcination , pour qu'elles puiflent contracter lune union de compofition avec les parties de l'eau : ce chymifte penfe auifi que cette union eft déjà commencée dans la pierre calcaire i que le feu, pendant la calcination, ne fait que féparer les principes de cette efpece de corps compofé, c'eft-à-dire, enlevé le principe aqueux, qui par fa volatilité ne peut rélifter à fon action , & le lépare d'avec le principe terreux que la fixité met en état de la fourenir, mais lans rien changer à la difpofition qu'a ce dernier à fe réunir avec le premier, & par conféquent aufli fans diminuer la difpofition qu'a la terre atténuée de la pierre calcaire à fe combiner avec l'eau, & même plutôt en augmentant encore cette difpofition par une nouvelle atténuation de cette même terre. Cette théorie explique d'une manière très - fatisfaifante tous les phénomènes de la chaux. Toutes les propriétés par lefquellesla pierre calcaire diffère de la pierre vitret cible, c'elt- à- dire, fa moindre dureté, fa moindre pefanteur , & la déperdition qu'elle fouffre au feu, v. Terre calcaire £f Terre vitrescible, indiquent qu'elle contient un principe moins dur, moins pefant & moins fixe que n'eft la terre pure. Or ce font là précifément les propriétés elfentielles par lefquelles l'eau diffère de la terre. En effet, l'expérience de Vanhelmont, de Ludovic, & celle de JVLMacquer, prou* Digitized by Google

  
    249 C II A vent que c'eft de l'eau que le feu fepare d'avec la pierre pendant la calcination. La difficulté avec laquelle le feu enlevé toutes les parties d'eau que contient la pierre calcaire , démontre qu'il y a dans cette pierre une union de compolition , au moins commencée , une véritable adhérence entre les parties intégrantes de la terre & celles de l'eau , & fournit en même tems un exemple du degré de chaleur que peut éprouver l'eau , quand elle eft retenue par l'union qu'elle a contractée avec un corps fixe. Le degré de chaleur) qu'éprouve l'eau dans cette occafion , doit néceiTairement la mettre en état de ieparer encore davantage les parties intégrantes de la terre , de rompre de plus en plus leur aggrégation , comme cela arrive dans la machine de Papin , & lui donner par conféquent plus de difpolïtion à fe rejoindre avec l'eau. Cela pofé , fi l'on préfente à la chaux le principe que la violence du feu lui a enlevé , il n'eft pas douteux que les parties de la terre n'ayant acquis par la calcination qu'une plus grande difpofition à fe réunir avec l'eau, ces deux iubftances doivent fe rejoindre l'une à l'autre avec la plus grande activité ; & comme cette réunion fe fait entre les molécules primitives des deux corps , qui ne peuvent être elles-mêmes que très-dures, le frottement occafionné par le mouvement qu'elles font, doit produire de la chaleur, comme cela arrive tou jours lorfqu'ou frotte deux corps durs l'un contre l'autre. Cette nouvelle union que contractent les parties de la chaux avec l'eau, elt beaucoup plus parfaite & plus intime que n'etoit celle des parties de la pierre calcaire avant fa calcination. Comme l'eau & la terre font les deux élémens des fubftance!; filmes, v. Sel, il fe forme par l'extinction même de la chaux., une nouvelle combmaifon, au moins commencée; & c'eft là ce qui occafionné la faveur de l'eau de chaux, Se ce qui donne lieu à la production de la crème de chaux , qui fe duTout dais l'eau, & s'en fepare cornue un vrai tel, & qu'on nepeutméconnoiC H A tre , en effet , pour une matière faline , au moins ébauchée & fut chargée du principCi terreux. Il paroit certain que la crème de chaux n'eft point produite par quelques felserabarraifcs originairement dans la terre calcaire, que l'action du feu dévcloppcroit, & que l'eau feroit enfuite capable de ditfoudre j car toute fubftance faline étant effenticllcment diifoluble dans l'eau , il n'eft guère croyable que l'eau dont les pierres à chaux fe laiflent pénétrer, & qui a dû laver fouvent ces pierres depuis leur formation , n'ait pas emporté tout ce qu'elles pouvoient contenir originairement de faim , du moins pour la trèsgrande partie: & de plus, en fuppofant même qu'il en foit refté quelque chofe, l'action violente du feu de la calcination, & encore plus celle de l'eau avec laquelle on fait l'extinction de la chaux, fur-tout lorfqu'on met très- peu de chaux dans beaucoup d'eau , font plus que fu (filantes pour emporter à la terre calcaire tout ce qu'elle pourrait avoir retenu de matières falines. Or fi l'on fait recalciner de nouveau de la chaux qui aura été éteinte, qu'on aura fait bouillir & lefliver dans quelque grande quantité d'eau que ce foit , & par conféquent qui aura été dépouillée de fels autant qu'il eft poiïïble, on verra que cette terre, qui alors n'eft plus chaux vive , & ell redevenue (impie terre calcaire , eft capable de recouvrer, par cette nouvelle calcination , toutes Tes propriétés de chaux vive , & fingulicrement celle de produire autant de crème falinc , que fi elle n'avoit jamais été ni calcinée, ni éteinte, nileflîvée ; & c'eft encore-là un phénomène de lac/iaujc, qui, en même tems qu'il s'explique parfaitement bien par la théorie de Stahl , lui fert aulli d'une nouvelle & très-forte preuve. D'ailleurs, l'addition d'une fubftance faline quelconque à des pierres calcaires, qui feules ne font qu'une foible chaux , non - feulement ne rend pas cette chaux meilleure & plus active, mais au conta <ure , la moindre addition d une matière faline Digitized by Google

  
    C H A C H A ft4» faline à une pierre calcaire , Pcmpèche de devenir une auili bonne chaux qu'elle i'auroit été fans cela. Ces faits ont été avancés par M. Macquer , dans fon Mémoire fur la chaux , & font bien propres à faire préfumer que ce n'eft point du tout par l'effet de quelque matière faline, contenue dans les pierres calcaires , que ces pierres acquièrent les propriétés de la chaux vive. L'opiniâtreté avec laquelle la chaux retient l'eau à laquelle elle s'eft unie lors de fon extinction ,eft encore une chofe digne de beaucoup'd'attention: cette opiniâtreté eft telle, qu'il faut un feu, pour le moins, aufli violent que celui de la première calcination pour l'en dépouiller entièrement. M. DuAmel a fait une expérience bien décifive pour conftater la force de l'adhérence de l'eau avec la chaux éteinte. Après avoir pefé une once de chaux éteinte , à laquelle il avoit déjà fait éprouver plufieurs calcinations très-fortes,pour lui enlever toute l'eau qu'elle contenoit î voyant que chaque once de cette chaux contenoit encore, malgré ces calcinations, plus de trois gros, trente- huit grains d'eau, il l'a expofée de nouveau dans un fourneau de fufionàun feu très-violent, & excite par le vent d'un fort foufflet ; & malgré cette calcination extrême, fon once de chaux avoit encore retenu vingt grains d'humidité. Voyez Mémoire de l'académie des feiencet de Paris , 1 747. Cette force , avec laquelle la chaux retient l'eau à laquelle elle s'eft unie dans fon extinction, fc déduit naturellement de l'adhérence qu'ont contractée enfemble la terre & l'eau : ces deux fubftanccs forment réellement un nouveau compofé qui a deux principes , dont l'un eft volatil & l'autre fixe , & dans lequel le principe volatil eft retenu d'autant plus fortement par l'union qu'il a contractée avec le principe fixe , que cette union eft plus parfaite. On déduit de là très-naturellement la difficulté de la déification de la pâte de chaux. k II eft facile de déduire auflî, de l'exToaie IX. plication de tous les phénomènes précédens, ceux que la chaux prefente avec l'air. Il en eft de même de plufieurs autres propriétés de la chaux dont il refte à faire mention, lesquelles démontrent toutes le caractère falin de cette fubftance. Elle s'unit à tous les acides avec des phénomènes qui ne différent point fenfible. ment de ceux que préfentent , avec ces mêmes acides, les terres calcaires non calcinées; & les fcls neutres à bafeterreufe , qui feint formés par la terre calcaire dans ces deux états, ont enfemble beaucoup de rcflemblance. v. Sels neutres X base terreuse. Cependant il paroit que l'acide de ceux qui ont la chaux pour bafe , eft plus adhérent que celui des feU à bafe de terre calcaire non calcinée. L'eau de chaux qui, comme on l'a vu, tient en diflblution la portion la plus atténuée, & la plus faline de la chaux, décompofe tous les fels à bafe métallique. Enfin, la chaux occafionne aux fels alkalis fixes & volatils , des altérations que ne leur caufent point les terres calcaires non calcinées. Les alkalis fixes, traités avec la cAoux, deviennent beaucoup plus difficiles à deflecher, plus portés à la déliquefeence , plus caultiques, & infiniment plus agiffans fur les fubftanccs qu'i's font en état de dilfoudrc. La même chofe arrive à l'alkali volatil lorfqu'il eft traité aufli avec te chaux: il devient infiniment plus pénétrant & fi fort deliquefeent, qu'il eft impoifiblc de l'obtenir alors fous forme concrète. Il y a tout lieu de croire que c'eft en enlevant aux alkalis une portion de matière inflammable, que te chaux leur fait éprouver ces changemens ; & comme il eft vraifcmblable que ce qui refte de cette matière inflammable dans ces fubftances falincs , lorfqu'elles font bien purifiées , eft une de leurs parties conftituantes, il n'eft pas étonnant qu'à mefure que la ctaux les en dépouille, elles foient altérées dans leurs propriétés , & même

  
    tfo C H A entièrement dccompofees, fi Paétion de la cAaux eft portée allez loin } c'clt aulîl ce qui arrive» car à force Je iraiter ainfi les alkalis fixes & volatils avec la chaux, on parvient à la fin a les détruire totalement. Comme les fi m pies terres calcaires ne produifent point les mêmes erfets fur les alkalis, il s'enfuit que la chaux a plus d'action que ces terres fur les matières inflammables ; aufïï elt il certain que la chaux s'unit d'une manière beaucoup plus intime que les terres calcaires avec le foufre & avec les huiles. Elle forme même avec le foufre une forte de foie de foufre terreux, qui elt diifoluble dans l'eau jufqu'à un certain point. On fe fert avec avantage de cette action de la chaux fur les matières inflammables & fur les alkalis , pour aiguifer l'activité de ces derniers, &pour les rendre plus capables de s'unir aux huiles ; auffi Palkali qu'on emploie dans la compofition du favon , doit-il être toujours aiguifé par la chaux, v. Savon Êf Liqueur des Savonniers. L'alkali fixe aiguifé par la chaux , & réduit en confiftance folide par la déification entière \ eft infiniment plus cauftique que l'alkali ordinaire; on s'en fert pour ronger les chairs & ouvrir des cautères: c'eltà caufe d- cela qu'on le nomme pierre à cautère. Voyez ce mot. * Ufage en médecine. Les préparations les plus ordinaires de chaux vive font la thaux lavée , & la léjpve ou eau de chaux. La chaux lavée elt ce qui refte de la thaux vive, après que tout ce que l'eau peut diftbudre en elt féparé, ou la partic indùToluble feule. Veau de chaux elt l'eau qui s'eft imprégnée d'autant de chaux qu'elle en peut duToudra, L'eau de chaux , félon Galien , étoit la première eau dans laquelle la chaux vive avoit été lavée , & félon quelquesuns, ce que Hippocrate défigne par rn-«*h h v**™ m ihtutm , ordonné pour la lèpre; Mais quoiqu'il en. foit r le plus an-eien auteur que je comioifle , qui dé» C H A orive particulièrement la façon moderne de faire de l'eau de chaux, elt Anfclmus Boetius de Boot dans fon Hijloria Gemmarum ^ lapidum , pag. 5*23. calas viva 5iij , aqua pluvia iTBj if. M. & Jitnt triduo in vafe , pojiea agita , agitata nuiefcat per 2+ horat in vafe ohturato, aeindt coletur per linteum $ car félon YAntidotarium Rcnodai , pag. ? 19. Aqua calcis eft aqua in qua ]>Juries calx extin^ta fuerit. La Pharmacopée de Bâtes conferve les proportions de Boot ; mais 11 elt preferit de fe fervir d'eau bouillante, & de filtrer aulfitôt que la chaux s'eft précipitée au fond du vafe. La Pharmacopée d'Edimbourg s'accorde avec le docteur Bâtes , omettant feulement la filtration, Dans celle Londres , de 1 721 . la formule eft : Jfi. calcis oro<e Ifcj , affunêf^iqua bullient is # xij , poji ebulUionem fubfidat calx, & coletur liquor. Dans la dernière édition, IJl. calcis viva f6) , aqu<tfàxi), affunde gradatim aquam ; pojl ebullitionem fubfidat calx , liquor per chartam coletur. La Pharmacopée de Paris fait une première & une féconde eau , ainû* : calcis viv<t Ît5j , fenfim affunde aqua conu munis îfex. Pofi ebullitionem complet am , 6f débit am refidentiam cola adufum. Aqua calcis fecunda , 3?, magma aqua calcis prima , affunde aqua commuais itivj , pojl vi» ginti quatuor horas filtra & fer va. Cod. Medicam. p. 20 f. Mais j'ai trouvé par plufieurs expériences, qu'il elt tout-à-lait indifférent que l'eau foit chaude ou froide , verfée peuà-peu ou tout à la fois , verfee fur la. chaux, ou la chaux jettée dans l'eau; que la chaux foit éteinte ou non, ou même expofée à l'air pendant plufieurs mois, pour les quantités d'eau qu'on emploie ordinairement, & fi la (h elt récente,, que fur une livre on verfe huit , dix vingt , cinquante , ou cinq cens livres d'eau. On a trouvé , & je crois feulement dans le dernier fiecle , que cette eau qu'on a long tems regardée comme caustique-, eft un remède très- fur & trèseitimable. Je ne fais pas qui hazarda la Digitized by Google

  
    C H A C H A afi premier de la donner intérieurement*» mais Willis, Bâtes, Morton, femblent en avoir fait un grand ufage. Le grand Boerhaave la recommande auflî beaucoup ; mais en mème-tems il avertit de ne la pas donner dans des maladies putrides , ou qui tendent à la putridité. Il faut avouer que cela paroit d'abord être une coniequence naturelle des effets de la chaux vive fur le Tel ammoniac , l'urine, &c. J'obferve d'abord , que le goût de l'eau de chaux ne paroit pas toujours le même à la même perfonne. Elle fait lyie impreffion tantôt plus, tantôt moins piquante, félon la qualité de la falive au tems qu'on la prend ; mais généralement , ceux qui n'y font ,pas accoutumés lui trouvent d'abord un goût un peu âcre & urineux , enfuite un goût de tel ou muriatique, principalement s'ils la font palfer deux ou trois fois -à travers les dents , & elle lailfe après elle une douceur agréable dans la bouche , qui augmente le fumet de tout liquide qu'on prend après. La chaux empêche l'eau de fe corrompre. Elle fait mourir les vers , & plufieurs autres infectes , s'il en eit quelques-uns qu'on doive excepter, & ordinairement en moins d'une heure de tems. Elle ne fait aucune effervefeence , aucune précipitation, avec les acides minéraux ou végétaux, quoique les croûtes qu'elle forme foient très - abforbantes. Cependant elle change en jaune la couleur du fublimé corrofif, & le précipite j «lie donne une couleur blanche ou laiteufeaux diifolutions des fels alkalis, fixes & volatils , que les acides clarifient de nouveau. Mêlée avec le fyrop de violettes, elle lui donne une couleur verte; mais ordinairement en moins d'une heure cette couleur s'affoiblit & fc change en une couleur jaunâtre ; au lieu que de l'eau dans laquelle j'avois mis infufer de la chaux gardée feche environ deux ans, qui n'avoit communiqué à l'eau aucune autre qualité que je pulTe découvrir, donne au fyrop de violettes une couleur beaucoup plus foncée, & qui ne s'affoiblit pas en moins de fix jours , & alors elle ne devint pas jaunâtre , mais bleuâtre, comme fi on l'avoit délayée avec de l'eau commune feulement. Delacraye pulvérifée a le même effet fur du fyrop de violettes délaye. Ainfi les vertus de l'eau de chaux ne dépendent pas de fa qualité abforbante, & on peut auflî jut tement l'appeller anti-alkaline qu'antiacide. L'eau de chaux empêche , ou retarde beaucoup la putréfaction des fubftances animales. Elle corrige auflî les fels muriatiques, non en les convertiifant en une efpece de fel ammoniac , ou en les volatilifant en aucune façon , mais en les dégageant dans nos humeurs des parties alkalefcentes qui y font attachées , & qui les empêchent d'agir félon leur nature. Les vertus de l'eau de chaux , appliquée extérieurement dans plufieurs maladies de la peau, dans les excoriations , les ulcères , les gangrenés , &c. font bien (connues. On l'a appelléc chirurgut altéra manus. Peut-être il n'eft point de meilleur gargarifme que l'eau de chaux, dans plufieurs douleurs de gorge , & je l'ai trouvée très -utile dans le mal de dent. L'eau de chaux, prife intérieurement , a toutes les vertus de l'eau pure , qui font très - nombreufes , & dont dépendent probablement les bons effets des eaux minérales, plus que des minéraux qu'elles contiennent. Ainfi elle eft au moins délayante. Il a été fufhTamment démontré, par le do&eur Haies , & plus fortement par le doéteur Whytt , que l'eau de chaux eft lithontriptique. Puifqu'il n'y a qu'une très- petite quantité de chaux dans l'eau de chaux, on pourroit s'imaginer que quelques grains de chaux vive , pris en fubftance , feroient plus efficaces dans la pierre, qu'une grande quantité d'eau de chaux-, mais c'eft évidemment une méprife. Car fuppofant qu'une quantité quelconque qu'on voudra, pût être dans l'eftomac ou les inDigitized by Google

  
    ftf* C H A C H A teftins fans danger, il ne peut entrer dans les vaùfeaux lactées que ce que l'eau peut dùToudre ; & quoiqu'on prit de l'eau en abondance, elle ne pourroit en diffoudre dans l'eftomac plus qu'elle n'en peut prendre , ou qu'il n'y en a dans Peau de chaux , même pas autant , à moins qu'on ne pue retenir l'eau fur la chaux aulli long tems qu'il eft néceifaire pour qu'elle s'imprègne fuffifamment , ce qui u'elt pas polfible. Il fuit de là, que les coquilles d'œufs & de limaçons de Madcmoilelle Stephcns, (les limaqons étant tout à- fait inutiles) fi on les réduit en chaux vive, quelqu'eifet qu'ils puiifcnt produire, ne peuvent jamais avoir le même fuccès que l'eau de chaux , & fi on ne les calcine que jufqu'à couleur grife , elles ne communiquent rien ou très-peu à l'eau, même après une longue infufion. Quant aux eaux de chaux compofées , elles ne méritent pas d'être comparées avec l'eau de chaux fimple , dans la gravelle , ni dans aucune maladie dans laquelle elle eft ufitéc ; car, autant que j'ai pu trouver jufqu'ici, il n'y a rien de ce qu'on peut mêler ou prendre fans danger avec l'eau de chaux, qui augmente fa vertu lithontriptique, il on en excepte le favon, quoique plufieurs chofes la diminuent & la détruifent même entièrement. * Chaux, engrais des terres. On fait encore un grand ufage de la chaux, pour amender les terres que l'on défriche, afin de les enfemencer, après les avoir laiflees quelque tems en pâturage. Ce défrichement fc fait eu Mars ou en Avril. Comme la terre eft alors très-raffermie , on pique d'abord modérément : peu de tems après , on porte la chaux dans le champ,, en pierre, au fortir du fourneau. On en met environ quatre mille .pefant , pour chaque vergée de terre , diftribuées en quarante tas à diftanecs égales. Enfuitc en relevé la terre autour des tas , pour former comme autant de balfins d'un pied cTépaifleur. Après quoi on répand un demi-pied de terre , en forme de dôme, fur les tas même. La chaux fe fine en cet état, s'éteint, fe pulvérife, & en même tems augmente tic volume , ce oui fend la couverture de terre. On viute de tems en tems avec foin les tas de chaux , pour réparer ces fentes par let quelles la pluie pourroit s'infinuer. Le meilleur moyen de les fermer, eft de jetter de nouvelle terre fur le fommet, fans les battre avec le dos de la pelle. Q^iiand la chaux elt bien éteinte & puU * verifée , on la recoupe avec des pelles , & on la mêle le mieux qu'il eft polfible avec la terre qui la couvroit. Enfin on la ralfemble en tas pour la lailferexpofce à l'air pendant lut femaines ou deux mois. Vers le mois de Juin on diftribue ce mélange de terre & de chaux par pellées , en petits tas dans toute l'étendue du terrein: on a obfcrvé que ces petites malTes (ont plus propres à exciter la végétation , que fi le mélange étoit épars à l'uni. Apres quoi on donne le dernier labour en piquant beaucoup. On feme du farrafin à la fin de Juin , & on enterre le grain à la herfe. S'il refte encore alors des mottes , on les brife avec la houe. La chaux employée dans cette quantité ferrilifc beaucoup la terre. Mais cet amendement eft trés-difpendieux en plufieurs. endroits. Il y a des fermiers qui moins par épargne que par intelligence , ne mettent que la moitié de la quantité de chaux ci-deffus, qu'ils partagent cependant en pareil nombre de monceaux , & avant le dernier labour, ils y ajoutent environ vingt milliers pefant de bon fumier , fix à fept charretées. Cette méthode eft fur- tout d'uf/ge pour une terre qui a déjà été chottée , parce qu'on prétend qu'il feroit dangereux de mettre deux fois de fuite de la chaux pure dans le même champ. Ce n'eft que dins les défrichemens où l'on veut femer du farrafin , que l'on met quarante boiifiaux de chaux par vergée comme nous l'avons dit. Quand on laine le défrichement en jachère depuis Mars jufqu'en Octobre , en lui donnant pluDigitized by Google

  
    C H A fleurs labours dans cet intervalle , on n'y répand que trente deux boiiTeaux de chaux. Il y a des laboureurs qui, pour la répandre plus commodément, augmentent le nombre des monceaux & les .font plus petits. D'autres mettent la chaux dans une grande raie qui traverlè tout le champ. Ceux qui penfent que la chaux produit un meilleur effet, quand elle elt près de la fuperficie, l'enterrent avec la charrue > puis avant de fémer , donnent un autre labour qui ramené la chaux vers la furface. Un fermier avoit près de fa maifon une pièce de terre en pâturage , dont le fol étoit bon, mais inalheureufement il étoit extrêmement fu jet à l'inconvénient d'être une vraie pépinière de vers. Il avoit entendu dire que la chaux détruifoit les vers , mais ce n'étoit pas là tout ce qui l'avoit déterminé à tenter l'expérience. Il avoit lû que la chaux communique de h vertu à quatre différentes eaux Tune après l'autre , c'eft fur ce principe qu'il tra tailla. Il fit mettre beaucoup de chaux dans un tonneau , & verfer de l'eau en abondance par deffus. Le lendemain matin , on tira cette eau , & des ouvriers l'allerent répandre par fceaux dans dirlerens endroits de la terre en pâturage : c'était dans la faifon où l'herbe alloit avoir fa première croiûance pour le foin , & où les vers faifoient plus de ravage que jamais. On reverfà d'autre eau par-deflus la chaux , & on en ufa de même jufqu'à quatre fois. Non feulement l'effet en fut vilible pour la deflrudion des vers , mais l'herbe devint plus épailfe & plus drue ; ce qui furprit fort le fermier. L'année fuivante , ce fermier au lieu de recommencer la même chofe au printeras , y fit verfer de l'aau de chaux , auflîtôt que la première coupe de foin fut enlevée de deifus terre, & après y avoir répandu les trois premières eaux, à deux jours de diftance l'une de l'autre , il jetta la dernière quantité lur la terre, & fit jetter 'a chaux en même tems. La chaux étoit alors réduite en une poudre aufli fine que celle, dont on fe C H A âÇ| fert pour les cheveux : ainû* la remuant bien avec une branche de genêt , elle s'étoit délayée avec l'eau. Cette eau fut verfëe fur le champ comme les premières. Jamais engrais n'a été diftribué fi également fur un champ. Le réfultat fut , que l'herbe pouffa vite & devint forte , & qu'il y en eut une féconde fauchée. Le travail étoit confidérable , mais le profit y répondit très-bien. Dans tous ces cas, il faut fupputer l'un avec l'autre , & on ne doit jamais regarder à la dépenfe quand le produit en dédommage amplement. * Chaux métalliques, (R) , Chym. On nomme chaux métalliques les terres des métaux dépouillées de leur phlogiftique, & par conféquent de leurs propriétés métalliques. Toutes les fubftances métalliques, excepté l'or, l'argent, la platine & le mercure , font fufceptibles d'être privées de leur principe inflammable, par plufieurs moyens. Le premier , c'eft en brûlant leur phlogiitiqueà l'air libre, & par une calcination, ou plutôt par une combuftion femblablc à celle de tous les autres corps combuftibles. v. Calcination & Combustion. Le fécond , c'eft en fôumcttant les métaux à l'action des acides capab'csdcleur enlever leur principe inflammable , tels que font l'acide vitriolique, & fur-tout le nitreux. Cette efpece de calcination des métaux fe fait par la voie humide & par dhTolution. v. Dissolution. Le troifieme enfin , c clt par le mtre même avec lequel on fait détonner les matières métalliques : ce troilîcme moyen, qui tient des deux premiers , eft le plus efficace & le plus prompt, t;. NiTRE & DÉTONNATION DU NITRE. Les terres des métaux, ainfî calcinées & dépouillées de leur phlogiitique par les moyens dont on vient de parler, ont des propriétés particulières à chacune d'elles, fur lefquelles il faut confultcr l'article de chaque fubftancc métallique , mais elles en ont auffi de générales & de communes à toutes. Les voici i Digitized by Google

  
    2H C II A C H A Non - feulement les métaux calcinés perdent les propriétés caractériftiques de métal , mais encore on y a obfcrvé les changement fuivans. Plus les matières métalliques font exactement calcinées , & plus elles perdent de leur fulibilité ; enfortc que des fubftances trcs-mfibles , telles que le font rétain & le régule d'antimoine, deviennent, lorfqu'clles font calcinées parfaitement ou en grande blancheur , des corps abfolument infufibles , & qu'on peut mettre dans la clafle des plus refractaires ; ce qui prouve que le pnlogiftiquc clt le principe de la fuubilité des métaux. Les fubltances métalliques deviennent auflt d'autant plus fixes , qu'elles ont perdu une plus grande quantité de leur Îmlogiftique. Cette propriété eft moins eufible dans les métaux , à caufe de la f.xité qu'ils ont naturellement, que dans les demi-métaux, qui font tous très- volatils tant qu'ils ont leur forme métalli3 lie s & dont les chaux ou les terres, épouillées ds phlogiftique , deviennent de la plus grande fixité , comme on le voit d'une manière bien évidente par l'exemple de l'antimoine diaphorétique , qui rélifte à la plus grande violence du feu fan* faire la moindre déperdition , & qui recouvre toute fa volatilité fi on le rétablit en régule d'antimoine par l'addition feule du phlogiftique. Cela prouve que le phlogiftique eft un principe eflenticllement volatil, & qu'il communique fa volatilité à certains corps avec lefquels il fe combine. Les terres métalliques deviennent d'autant moins diriblubles par les aciJes, & fur-tout par l'acide nitreux, qu'elles font privées aulfi d'une plus grande quantité de leur principe inflammable , comme on le voit fenliblemcnt par l'exemple du fafran de mars bien calciné, de la chaux d'étain, de celle du régule d'antimoine, &c. On doit conclure delà, qui: c'eft par l'inre-.n nie d.i v>M l'iirurir, que les fubftances noLa! 11» ; !• 'S font Jiifolubles parles tçic , & îur-tout d—s l'acide nitreux j car lî Ton réduit ces chaux par l'addition du phlogiftique, les métaux oui en réfultent reprennent toute leur diflblubilité. Ce qu'on vient de dire fur les changemens généraux qui arrivent aux matières métalliques par la calcination , au fujet de leur fufibilité , de leur fixité & de leur diflolubilité , on peut le dire aulfi de l'opacité, de la pefanteur fpécifique, en un mot, de toutes les propriétés métalliques , qui diminuent toujours d'autant plus dans les chaux métalliques qu'elles font plus exactement déphlogiftiquées. Cela femble indiquer que s'il étoit pot fible d'effectuer une calcination entière & abfolue des métaux , on les réduiroit en terres qui n'auroient plus rien de métallique , & qui peut - être n'auroient plus entr'elles aucunes différences fpécifiques , & ne feroient qu'une feule & même cfpece de terre. Ce qu'il y a de certain , c'cft que quand la calcination des métaux a été poulfée très - loin , leurs chaux deviennent irréductibles, ou au moins beaucoup plus difficiles à réduire, & que cette réduction fe fait toujours avec perte , enforte qu'on ne retire plus la même quantité de métal qui avoit été d'abord calciné. Quoique les chaux métalliques foient eflenticllement duférentes de la chaux pierreufe, elles ont néanmoins quelques propriétés femblabîes , fur-tout relativement aux alkalis fixes & volatils: ainfi, par exemple , les alka'is fixes , traités avec les chaux métalliques , acquièrent la même caufticité & les mêmes rropri'-tes , que lorfqu'ils font traiiés avec les chaux pierreufes ; l'alkpli voIntîT , peut être féparé du fel amn oniac par des chaux métalliques , & en particulier par le minium, comme par la chaux pierreufe, & il en reçoit la même altération , c'eft-àdire, qu'il devient plus pénétrant, toujours Jiuor , & fans pouvoir paroitre en forme concrète, quand il eft traité avec une fuffifante quantité de ces matières, c'eft fans doute par la même raifon. CH AUX-DE-FONDS, la , (N), Géog, , mairie du comté de Valengin , compoDigitized by Google

  
    C H A fet d'une feule vallée dite Eplaturts , qui a deux lieues de longueur. Le climat eft froid , & la terre ne produit guère que de l'avoine & de l'orge. En échange il y a de belles prairies, & on y entretient beaucoup de bétail. Mais ce qui rend cette contrée des plus curieufes , c'eft que prefque tous les nabitans font des artistes , ce qui fait qu'on y trouve un luxe auquel on ne devroitpas s'attendre ; des maifons très- bien bâties, des meubles précieux, des habits riches, & de bon goût. Entre afoo habitans on compte 390 horlogers, f97 faifeufes de dentelles , 20 orfèvres , 22 marchands , &c. On fait annuellement dans cette feule vallée 7 à 8 mille montres d'or & d'argent , fans compter les pendules. Les artiltes inventent eux-mêmes des inftrumens & en font un grand trafic. On y remarque aufli quatre moulins très - curieux , les roues font toutes fous terre l'une fous l'autre i l'une met huit feies à la fois en mouvement. (H.) Chaux d'Etalieres, fe, (N), Géog., mairie du comte de Neufchâtel , portant aufli le nom de mairie de la Brevine. C'eft un pays très- curieux par les fingularités de la nature & la grande population. Tout j£fourmille d'aràftes , d'horlogers, de maréchaux ferrans, ferruriers, faifeurs de bas, faifeurs de dentelles, &c. On y trouve de la tourbe d'une bonne qualité. A la Brevine il y a des eaux minérales chariant du fer & du vitriol. Le lacd'fralieres eft aufli très-curieux. Au bord de ce lac, il y a trois moulins à bled, faits avec beaucoup d'art ; ils font à cent pieds fous terre. L'eau du lac tombe fùcccflivement dans cinq citernes , & met chaque fois les roues en mouvement ; elle fe perd enfui te dans les fentes du rocher & forme probablement la rivière dite la Reufe. (FI.) CHAY , (N) , Hijl. Nat. fef Commerce ; plante qui ne croit que dans le royaume de Golconde, dont on tire cette belle eouleur rouge qui fait tant eftimer les toiles de MafuTipatan. C'eft pour cette partie des .Indes ce qu'eft ailleurs, & particulièrement en Europe , la cochenille » avec cette C H A «y* différence néanmoins que plus on lave le* toiles peintes , ou teintes avec le chay , plus la vivacité des couleurs augmente , cette couleur ne fc déteignant jamais. Cette plante eft aufli cultivée en quelques endroits le long de la côte de Coromandcl , & en particulier à Napatnam. Elle croit dans les lieux fablonneux peu éloignés de la mer. Les champs où on la cultive , paroiifent la plupart fauvages & incultes \ & comme la femenec eft trop menue , & qu'elle ne mûrit que long- tems l'un après l'autre, les Indiens la laiifent tomber fur la terre qui eft toute fablonneufe, en attendant la hn de la iaifon, où elle achève de mûrir & de tomber, & que la plante cède d'en donner. Alors ils tirent toutes les racines pour en faire ufagc dans leurs teintures. Cette récolte étant faite , ils accumulent avec leurs mains , la terre & le fable de la fuperficie de leur* champs en petits monceaux, qui relfemblent à des taupinières , & dans lefquel* fe trouve la femenec. Pour les conferver, ils font une détrempe par deifus avec de l'eau , qui fait une cfpece de croûte , de manière qu'elle puirfe réfifter à l'accès des vents , qui font forts & fecs en ces pays-là, dans la belle moulfon, lefquels entraînent beaucoup de terre & depouflîere. Deux ou trois mois après , ils étendent cette terre & ce fable , où eft renfermée la femence , en égalifant le tout fur la fuperficie du champ: enfuite, la mouffon des pluies arrivant , les graines pouC fent & donnent de cette plante abondamment. Ses racines font d'un grand ufage parmi les Indiens de cette côte. C'eft le grand fecret que l'expérience leur a appris pour faire tenir leurs couleurs de toutes les fortes, furies toiles qu'ils peignent, foit avec le pinceau, {bit avec l'imprimerie, lefquelles réfiftentà toutes les injures de l'eau & du tems. Comme la même expérience leur avoit fait connoitre que la couleur de chair que donnote cette forte de racine, qui approche en tout' fi fort de la garance, étoit d'une durée à réfifter à tout, c'eftee qui leur

  
    *16 C H A fit imaginer d'en mêler dans toutes leurs couleurs , pour voir fi elles tiendraient mieux ; ce qui leur réuiïït heureufemene. Ils trouvèrent non - feulement ce qu'ils cherchoient fur cette adhérence des couleurs , mais ils furent agréablement furpris & fatisfaits de trouver que cette méthode étoit aulfi un grand fecret pour en augmenter la vivacité, fur -tout du rouge de Bréfîl & du bleu. Peut-être notre garance feroit-elle le même effet} linon , l'on pourrait cultiver celle de Coromandel, dans les colonies d'Afrique ou de l'Amérique, & les Européens s'en trouveraient peut-être bien. CHAYE, SCHAI, ou CHAY, (N), Monn. , mon noie d'argent qui fe fabrique & qui a cours en Perle : c'eft la plus petite monnoic de ce royaume. Quelques-uns prétendent que c'eft le bifty qui vaut félon eux 1 fol 6 deniers de France, quoiqu'il foit prefque certain que le bifty n'eft qu'une monnoie de compte & non une efpcce réelle. Le choyé vaut 4 fols 7 deniers une maille monnoie de France ; il faut deux choyés pour un mamoudi , quatre pour un abaify, & deux cens pour le toman, monnoie de compte qui vaut cinquante abalfis. Le (Jiv/é a pour empreinte d'un côté la profeûion de foi mahométane & le nom des douze imans, ou faintsde la feded'Aly: de l'autre côte font les noms du prince régnant , de la ville & de la monnoie où l'eipece a été fabriquée. CHAYATE. v. Sicyos. CHAZELLES, Géogr., petite ville de *F rance dans le Fores, près de Montbrifon. ChAZSLLES, Jean-Matthieu dr, (N) , Hiji. Lin., profelTeur d'hydrographie à Marfeille , de l'académie des feienecs de Taris* naquit à Lyon en 1*37 , & mourut à Marfeille en 1710. Il joignit à fes talens un grand fond de religion , c'ettà-dire, dit Foncenclle, ce qui aflure & fortifie toutes les vertus. Il avoit voyagé dans la Grèce & dans l'Egypte, & en avoit rapporté des obfervations & des lumières. Il y mefura les pyramides , & trouva que les quatre côtes de la plus C H E grande » font expofés précifément EUX quatre régions du monde , a l'orient , à 1 occident, au midi & au feptentrion. Ce fut lui qui imagina qu'on pourroit fe fervir des galères fur l'océan , pour remorquer les vauTeaux , quand le vent leur ferait contraire ou leur manquerait. En 16*90, quinze galères parties de Rochefort donnèrent un nouveau fpeâacle fur l'océan. Elles allèrent jufqu'à Torbay en Angleterre , & fervirent à la defeente de Tingmouth. Chœtelles y fit les fonctions d'ingénieur, & fe montra (bus deux points de vue bien difierens, fous ceux de favant, & d'homme de guerre. On lui doit la plupart des Cartes qui compofent les deux volumes du Neptune Franfois , fans compter un bon nombre d'ob(ei varions très- utiles pour l'aftronomie. C H E CHEB ou HEB, (N), Géogr., nom» Bohémiens de la ville d'Egra, à laquelle on donne en latin ceux de Hebanum & cYŒgranum. (D. G.) CHEBEK , (N) , f m., terme de Marine , par lequel on défigne un bâtiment à voiles & à rames , qu'on arme en guerre contre les petits corfaires, & dont on fe fert aufii pour transporter des munitions. On voit beaucoup de chebeks fur la Méditerranée. CHEBRECHIN, (R), Géogr., ville de Pologne dans le Palatinat de Ruine. Elle eft la plus confidérable des villes qui dépendent de Zamofch. Elle eft fituée fur une pente de colline , environnée de vergers qui font remplis de ruches à miel dont il fe fait un trafic confidérable; ce canton fourni/Tant plus de cire qu'aucun autre de Pologne. Les Juifs y font fort riches & les Juives aifez jolies. Long. <f /. 26. lat. $0. s$. CHEBULES. v. Mirobolans. CHECHUAN, (N), Géogr., ville & montagne d'Afrique , au royaume de Fer, dans la province d'Errif. La montagne eft une des plus agréable de cette province. La petite ville de mème'nom eft peuplée Digitized by Google

  
    C H E C H E 2f7 peuplée de marchands & d'artifans fort cours dans le pays pour i fols f deniers à leur aife; mais les montagnards font tournois monnoie de France; le cheda. Bereberes. Il y a autour de la ville rond vaut 7 deniers. On donne quatrepluHeurs fontaines dont on arrofe les vingts coris ou coquilles des Maldives terres qui rapportent quantité de bled, pour un de ces cheda; les uns & les aud'orge, de chanvre & de lin i il y a tres font aulfi reçus dans le royaume de aufll beaucoup de vergers & de jardins , Pera où le roi de Cheda eft pareillement d'herbes potagères avec plufieurs trou- fouverain. peaux. CHEDABOUCTOU , (R), Gèogr. CHECHUEN, (N), Gèogr. , ville de Afod. , rivière de l'Amérique feptentriola Chine , dans la province de Honan , nalc , dans l'Acadie , vis-à-vis du cap Breau département de Nanyang, feptieme ton. Elle afon embouchure dans la baye métropole de la province. Elle elt plus de Campfeaux. occidentale .que Pékin de fd. f 4m. , par CHEDUER, (N), Gèogr. , grand & les ?}d. 3?m. de latitude, riche village d'Angleterre, dans la proCHECO ou CHEGO. v. Cachao. vince de Scmmerfet, fur les. monts de CHÉCOCKE, (N), Afyth. , divinité Mcndip, fertiles en pâturages excellens : particulièrement honorée dans le royau- il eft remarquable par la grolfeur & la bonme de Loango en Afrique. Son temple té des pièces de fromage que Ton y fait, eft ordinairement placé fur le grand che- & que l'on y débite avec un luccès foutenu min : l'image qui la repréfente eft noire depuis long-tems. L'on eftime aulfi d'une & lugubre. Les habitans prétendent que façon particulière le cidre qui s'y prépacette divinité fe communique fouvent , re; &les curieux vont toujours voir avec pendant la nuit, à ceux dont elle agrée empreiïement dans fon voifinage, une les hommages , & qu'elle leur révèle les fente de rochers , haute de quelques cens fecrets les plus cachés de l'avenir. Les pieds, & de laquelle fort une eau fi abondé vots auxquels elle accorde cette faveur, dante, qu'elle fait mouvoir les rouages entrent auûi tôt dans un enthoufiafme de plufieurs moulins. (D. G.) divin qui dure quelques heures/On écou- CHEF , f. m. , c'eft proprement la parte comme des oracles, toutes les paro- rie de la tête qui feroit coupée par un les qui fortent de leur bouche, pendant plan horifontal qui palîeroit au deffus qu'ils font en cet état. Les artifans, les des fourcils. C'eft dans l'homme la plus pécheurs & les forciers rendent à cette élevée; aulfi le c/if/a-t-il différentes acdivinité un culte particulier, quiconfifte ceptions figurées, relatives à la forme à frapper des mains en fon honneur. Une de cette partie, à fa fituation , à fa foncde fes principales fondions eft de procurer tion dans le corps humain. Ainfi on dit le repos aux morts; d'empècher que les le chef (Tune troupe y le chef d'une pièce cTéforciers ne les tourmentent par leurs con- toffe , &c Voyez ci-aprés les principales de jurations , ne les forcent à travailler , & ces acceptions. ne leur falfent aucun mauvais traitement: Chef, (N), Chirur. ; bandage de tète c'eft pourquoi l'on place ordinairement employé dans la faignée du front. ». Banfa flatue auprès des tombeaux. dage. CHEDA, (R) , Afonn.t monnoie d'é- Chef. Jurifprud. Ce terme a dans tain ; cette monnoie fe fabrique & a cours cette matière plufieurs lignifications ditdans le royaume de même nom fitué dans férentes, félon les autres termes auxlcs Indes orientales , dans le voifinage quels il fe trouve joint. Nous allons les des Etats du grand Alogol. expliquer par ordre alphabétique. Il y a deux fottes de chedj, l'un de Chef d'accusation, c'eft un de* figure octogone, l'autre de figure ronde, objets de la plainte. On compte autant L'oélogonc pefc une once & demie, & a de chefs d'auiifation que la plainte coiu Tome IX. K k Digitized by Google

  
    *5S C H E tient d'objets ou de délits différons imputes à Paccufé. CHEF d'un arrêt ,fentence, ou autre jugement, eft une des parties du difpoùtif du jugement qui ordonne quelque choie que Ton peut confidérer feparément du relie du dil'potlcif. On dit ordinairement totcapita tôt juditia, c'eft-à- dire que chaque chef confidére en particulier comme fi c'étoit un jugement féparc des autres chefs; de forte que l'on peut exécuter un ou plufieurs cfufs d'un jugement, & appeller des autres du même jugement , pourvu qu'en exécutant le jugement en. certains chefs, on fe foit réfervé d'en appeller aux chefs qui font préjudice. Chef-Cens, eft le premier & principal cens impoié par le ftigneur direct & cenfier de l'héritage , lors de la première concellion qu'il en a faite , & qui fepaye en figne & reconnoiflance de là directe feu gneurie. On l'appelle chef cens , quafi c<zpitalis cenfus , pour le distinguer du furcens & des rentes feigneuriales qui ont été impofées en fus du cens, foitl ors de la même concelfion , ou dans une nouvelle conceiïïon , lorfque l'héritage eft rentré dans la main du feigneur. Le chef- cens emporte lods & ventes j au lieu que le fur- cens, ni les rentes feigneuriales , n'emportent point lods & ventes, lorsqu'il cil dû un chef .cens, la diredle feigneurie de l'héritage étant en ce cas attachée particulièrement au chef cens. Chef de contestation , le dit de ce qui fait un des objets de conteftacion. Chef, crime de lefe-majefté au premier chef, eft celui qui attaque lamajcftc divine ; du fécond chef , c'eft le crime de celui qui attente quelque chofe contre la vie du fouverain ; & au troifieme chef, c'eft lorfqu'on attente quelque chofe contre l'Etat , comme une confpiration i tel eft aulli le crime de faulfe monnoie. Chee-lieu, eft le principal lieu d'une feigneurie, où les vaifaux font obligés d'aller rendre la foi & hommage , & de porter leur aveu & dénombrement , & où les ceulitaires font obligés d'aller C H E porter les cens & paiTer déclaration. Le chef-lieu eft ordinairement le château & principal manoir de la feigneurie : mais dans des endroits où il n'y a ooint de château, c'eft quelquefois une ferme qui eft le chef-lieu ; quelquefois c'eft feulement une vieille tour ruinée: dans quelques feigneuries où il n'y a aucun château ni manoir , le chef -lieu eft feulement une pièce de terre choifie à cet effet , fur laquelle les vaifaux font obligés de fe tranfporter pour faire le foi & nommage. Chef du nom £f armes, dans les familles nobles, eft l'ainé ou defeendant de l'ainé , qui a droit de porter les armes pleines, & de conferverlcs titres d'honneur qui concernent fa maifon. Chef-d'ordre , eft la principale mai. fon d'un ordre régulier ou hofpitalicr, celle dont toutes les autres mailons du même ordre dépendent , & où fe dent le chapitre général de l'ordre. * On. appelle encore che fs - d'ordres à Rome, trois cardinaux qu'on élit dans le conclave , qui ont foin de la ville, dont le gouverneur leur va rendre compte. Ils donnent auflî aux officiers tous les ordres nécelfaires , & ils règlent toutes choies pour la juftice , pour les finances & pour les armes. Ils confirment & reforment, félon qu'ils le jugent à propos» les officiers mis par le pape, à la réferve des charges qui font en titre d'office, & ils répondent à toutes les requêtes. Ils envoyent aufli ordre à tous les gouverneurs des places & des villes de l'Etat eeelefiaftique , de fe tenir fur leurs gardes & de veiller à tous les befoins. * CHEF , par rapport aux foldats, (N)» Mdit. , eft celui qui dans une chambrée eft le plus ancien , comme un caporal ou anfpeffade, & qui a foin de leur fubfiftance , tant en garnifon qu'en campagne. On dit, chef de chanibrét, pour fignifier celui qui eft chargé du foin d'aller ou d'envoyer à la provifion pour faire vivre fes camarades, qui font ordinaire» ment au nombre de cinq,fent,ou neuf. Chez les Romains un chef de chambrée » s'appelloit dixainicr , decanus. Digitized by Google

  
    C H E Chef , (N) , Mïlit. Ce nom fe donne suffi à un officier , foit major ou fubalterne, & à tout militaire qui conduit une troupe , foit grande , foit petite , & même aux officiers généraux. Il tire fon étymologiedu mot latin caput, parce qu'un officier qui commande doit être toujours à la tète de fa troupe. Il faut plufieurs chefs dans une armée, qui a plufieurs parties , plufieurs fronts , plufieurs fondions , & qui doit agir en même tems en plufieurs endroits , fur-tout contre un ennemi, qui ayant de grandes forces , attaque en même tems le front , la queue & les flancs. Plus il 7 a de hauts officiers, mieux les chofes vont, & plus l'action eft vigoureufe en chaque lieu; mais il eftnécenaire que tous les chefs foient expérimentés , unis , fubordonnés & bien difpofés à l'égard du premier , parce que lesréfolutions & les exécutions de la guerre demandent de la diligence & de l'exaâitude. La diligence ne permet pas qu'on perde le tems àconfulter, lorfque les actions dépendent d'un moment, & l'exactitude ne veut pas qu'on difpute , mais qu'on obéiife. Par-tout où plufieurs chefs s'entendent mal , & ne concourent pas tous au même deilein , la ruine des affaires eft infaillible. Ce que l'un fait, l'autre le défait: ils s'entr'cmbarralfent, & font naître mille difficultés & mille retardemens; & l'application qu'on doit toute entière au bien commun, fe trouve partagée par les inquiétudes & les divifious particulières. Ceft pour cela qu'Ariftide ayant été élu chef avec Miltiade , pour commander alternativement, céda fon droit à fon collègue , qui remporta fur les Perles cette grande vidoire de Marathon. Chef d'escadre, Marine , c'eft un officier général de la marine , qui commande une efeadre ou une diviiion dans une armée navale : fon rang répond à celui de maréchal de camp fur terre, avec lequel il roule lorfqu'ils fe trouvent enfemble. La marque diftindhve du chef tefcadrt à la mer , elt la cornette qui C H E lui fert de pavillon. t>. Cornette. Le chef a efeadre , en Pabfence du lieutenant général de la marine , fait les mêmes fonctions , foit à la mer foit dans les ports. Voyez àl'article Lieutenant général. Les chefs d 'efeadre ont féance & voix délibérative dans le confeil de guerre * chacun fuivant leur ancienneté. Chef d'académie, Manyc, eft un écuyer qui tient une académie, où il enfeigne à monter à cheval, v. Académie. Chef, f. m., Blafon , fe dit de la partie fupérieure de l'écu , mais plus ordinairement d'une de fes parties honorables , celle qui fe place au haut , & qui doit avoir le tiers de fa hauteur: elle peut être ou échiquetée , ou emmanchée, ou dentée, ou herminée, ou loiàugée* &c. Voyez ces mots. Le chef eft abaiffé , quand la couleur du champ le détache du bord fupérieur de l'écu , le furmonte & le rétrécit ; fur-, monté* quand il eft détaché par une autre couleur que celle du champ i bandé* quand il a une bande ; chevronné , quand il a un chevron; palé ', quand il a un pal; &c. v. Bande, Chevron, Pal, &c. ; coufu, quand il eft de couleur; retrait, quand il a perdu une partie de fa hauteur ; fotuenu, quand il n'y a que les deux tiers de fa hauteur au deifus de l'écu , & que le tiers inférieur eft d'un autre émail. Chef, couper en [chef expreflion ufïtee dans les carrières d'ardoife. Voyez l'article Ardoise. Chef, Boulang., fe dit du morceau de levain plus ou moins gros , félon lo befoin qu'on prévoit, pris fur celui de la dernière fournée , pour fervir à la fournée fuivante. v. Pain. Chef, Coffret. Ce terme eft , chez ces ouvriers, fynonyme à brin ou à bout: ainfi quand il leur eft ordonné de coudre les ourlets & trépointes des malles & autres femblablcs ouvrages à deux L/uft de ficelle neuve & poiliee, cela fignine à deux bouts ou à deux brins de ficelle, &c. Kk*

  
    stfo C H E Ainfi le chef n'eft ni la ficelle fîmple , ni la double ficelle ; c'eft un brin ou un bout de la ficelle double. CHEF, Manuf allure en foie, en laine, en toile , c'elt la première partie ourdie , celle qui s'enveloppe immédiatement furl'enfuplc de devant, &qui fervirade manteau à la pièce entière quand elle fera finie. Le chef des pièces en toile eft plus gros que le relie; celui des ouvrages en laine & çn foie ne doit être ni plus mauvais ni meilleur, à moins que î'efpece d'étoffe qu'on travaille ne demande qu'on trame plus gros, afin d'avoir en commençant plus de corps , & de réfifter mieux à la première fatigue de Pourdilïage. Les pièces ,dc toile , de laine & de foie, s'entament par la queue, & le chef eft toujours le dernier morceau que l'on vend : la raifon en elt (impie ; c'eft que c'elt au chef que font placées les marques, qui indiquant le fabri3uant, la qualité de la marchandée, celle e la teinture , la vilite des gardes & inspecteurs, l'aunage, &c. ne doivent jamais difparoitre. Chef, Œœnom. Rujliq., terme fynonyme à pièce ; ainfi on dit cent chifs de volaille y pour dire cent pièces de volaille. Il s'applique auifi aux betes à cornes & a laine, quand on fait le dénombrement de ce qu'on en a ou de ce qu'on en vendj cent chefs de bêtes à cornes , cent chefs de bites à laine. Le mot chef ne s'employe cependant guère que quand la colie&ion eft un peu conliJérable, & l'on ne dira jam lis deux chefs de hit es à cornes. Chef, terme de rivière ; c'eft ainfi qu'on appelle la partie du devant d'un bateau foncer. Chef-d'œuvre, Arts fcP Mét. , c'eft un des ouvrages les plus difficiles de la profellion, qu'on propofe à exécuter à celui qui fe préfente à un corps de communauté pour en être reçu membre, après avoir fubi les tems prclcrits de compagnonage & d'.ipprcntilfage par les rcglemens de la communauté- Chaque corps de communauté a (on chef-d'œuvre ; il fe fait en prélencc des doyens, iyndics, C H E anciens & autres officiers & dignitaires de la communauté ; il fe préfente à la communauté , qui l'examine ; il eft dépofé. Il y a des communautés où Ton donne le choix entre plufieurs chefs-d'œuvre à l'afpirant à la maitrife » il y en a d'autres où l'on exige plufieurs chefsd'œuvre. On ne voit guère quelle peutêtre l'utilité des chefs- d 'œuvre : fi celui qui fe préfente à la maitrife fait très • bien fon métier , il eft inutile de l'examiner ; s'il ne le fait pas , cela ne doit pas l'empêcher d'être reçu , il ne fera tort qu'à lui-même ; bien- tôt il fera connu pour mauvais ouvrier, & forcé de ce If er un travail où ne réullxflant pas , il eft néceflaire qu'il fe ruine. Pour être convaincu de la vérité de ces obfervacions , il n'y a qu'à favoir un peu comment les chofes fe paflent aux réceptions. Un homme ne fe prélente pointa la maitrilè qu'il n'ait parTé par les préliminaires ; il eft impouible qu'il n'ait appris quelque chofe de fon métier pendant les quatre à cinq ans que durent ces préliminaires. S'il eft fils de maître , affez ordinairement il eft difpenfé de chef-iT œuvre; s'il ne l'eft pas, fut-il le plus habile ouvrier d'une ville , il a bien de la peine à faire un chef tfœuvre qui foit agr<-i de la communauté, qurnd il eft odieux à cette communauté : s'il eft agréable au contraire , ou qu'il ait de l'argent , fut- il le plus ignorant de tous les ouvriers , il corrompra ceux qui doivent veiller fur lui tandis qu'il fait fon chef d 'œuvre ; ou il exécutera un mauvais ouvrage qu'on recevra comme un chefd'œuvre; ou il en préfentera un excellent qu'il n'aura pas fait. On voit que toutes ces manoeuvres anéantirent abfolumcnt les avantages qu'on prétend retirer des chefs- (Cetuvre & des communautés , & que les corps de communauté & de manufacture n'en fubllftent pas moins. Chef-d'œuvre de l'art, (N) , Phil. Herm. , c'eft la pierre des philosophes , l'c'ixir parfait au rouge. Quelques chymiftes lui ont donné ce nom avec tailbn, puifque c'elt la plus excellente choie que Digitized by Google

  
    C H E C H E %6i l'homme ait pu imaginer pour fon bien-! être. Chefs de files, (N), Milit. , font les hommes qui forment le premier rang d'un bataillon , qui d'ordinaire font les meilleurs foldats. Quand le combat fe fait par files , il change Tordre du bataillon , ce qui étoit rang devient file , & ce qui étoit file devient rang. CHEFCIER, f. m., Hift. Eccléf., en latin capicerius , eft la même choie que pruniceriusi ce qui vient de ce que le chefùer étoit le premier marque dans la table ou catalogue des noms des eccléfiaftigues , comme le premier en dignité : ainn c'eft comme fi l'on eût dit prunus in ccrà> parce qu'on écrivoit anciennement fur des tables de cire. On nomme encore aujourd'hui le chef de quelques églifes collégiales chefeier. Le nom de primicerius défignoit au tems de S. Grégoire le grand, une dignité eccléfiaftique , à laquelle ce pape attribua plufieurs droits fur les clercs inférieurs & la direction du chœur , afin Îue le fervice s'y fit félon la bienféance. 1 avoit aufli droit de châtier les clercs qu'il trouvoit en foute , & il dénonçoit à révêque ceux qui étoient incorrigibles. Celui qui étoit marqué le fécond dans la table s'appelluit fecondicerius , comme qui diroit Jècundus m cerd. CHEFFONTAINES, Chrifiophe, C N ) , Hift. Utt. , appelle autrement Penfenteniou , étoit Bas -Breton, naquit au commencement du XVIe fieele, & mourut à Rome en i for , âgé de 6"? ans. Sa feience & fa piété relevèrent fucceflïvement à l'emploi de proleàeur en thio'ogic chez les cordeliers , où il étoit entré de bonne heure , à celui de général , dont il fut le ff' & à la dignité d'archevêque de Célàrée. Son recueil inticulé , Vorii tra&otus fef difputationts de neccjfaria Théologie SdiolajlL* CorrcXione , Paris if89'in-8°- eft recherché , & mciite de l'être , par les théologiens libres des minuties di l'école. On a encore de lui, Chre'tknnc confinât ion du point d honneur , Paris IJ79* *n-8*. Défenfes de la foi que nos ancêtres ont eue en larprêfencc réelle. Réponfe familière à une épltrc contre le Libre-Arbitre , in-8*. C'eft de cet ouvrage d'où on prétend que l'envie prit occafion pour l'attaquer. Dcfcnfio Fidei adoerfùs Impios , Atheos , &c. in-8*. CHEGE, (R), Géogr.i nom propre d'une forterene de la Haute Hongrie, au comté de Zabolcz, fur la Théine, vis. à-vis du confluent de cette rivière avec celle d Egcrvntz. CHEGROS, f. m. , Cordonn. BourreL Selliers , êf autres ouvriers qui emploient du cuir } c'eft un bout de filet [plus ou moins long, compofé d'un nombre plus ou moins grand de fils particuliers cordelés enfemble , & unis avec de la poix ou de la cire. Pour cet effet, on prend un morceau de cire blanche ou jaune» ou de poix}"& lorfque les fils ont été cordelés & commis à la main , on faifit le filet qui en réfulte , & on le preffe fortement contre le morceau de cire ou de poix, qu'on fait gliffer plufieurs fois fur toute la longueur , afin qu'il en foit bien enduit. Quand le chtgros, ou chigros, ou Ugneul ( car les cordonniers appellent //gneul , ce que la plupart des autres appellent thegros ou chigros) eft bien préparé, on en arme les extrémités avec de la foie de fanglier , dont les pointes trèsmenues panent facilement dans les trous pratiqués avec l'alêne , lorfqu'il s'agit d'employer le chegros à la couture des ouvrages, v. Selle, Soulier, &c. CHE1RE , (N) , Géogr. , bailliage^ du canton de Fribourg en SuiiTe, acheté en 1704. Il eft fur les bords du lacdeNeuf. chàtcl, &n'a rien de remarquable. (H.) CHERIDES , (N) , Antiq. , nom que les Grecs donnoient aux manches de leurs tuniques , appellées Manh* par les Latins. Ces deux termes, Kufiitç & Manit*y fe prenoient aulfi dans Puifc & l'autre langue , pour des gands , dont les anciens avoient l'ufàge, quoique cet ufage fût moins fréquent qu'aujourd'hui. CHEIROMOCRATE , (N), Hift. Litt., célèbre architecte qui fut charge de la conifcru&ion du fécond temple d'EDigitized by Google

  
    2*2 C H E phèfe, Ce fut lui auflî qui bâtit la ville d'Alexandrie, & qui, du mont Athos, vouloit faire une itatue à Alexandre. CHEIZIou CHEIRI, (K),PhilofoP. Jîerm. , Paracelfe le prend pour le mercure, quand il parle des minéraux, & pour des fleurs lorfqu'il eft queftion des végétaux. Ainfi lorsqu'il dit de la fleur cheizi ou cheiri tirée de l'argent , il faut entendre l'élixir philofophique au blanc. Quelques autres le prennent pour l'antimoine } d'autres pour for potable. CHEKAO , f. m. , Hijl. Nat., efpece de pierre gue les Chinois font entrer dans la compobtion de la couverte de la porcelaine. Les relations de la Chine faites par des gens qui n'avoient qu'une légère connouTance dans l'hiftoire naturelle, nous ont décrit ce foifile comme reuemblant à du borax, quoiqu'il n'y ait réellement point d'autre reffemblance entre ce fel & Xcchckao, que par la couleur qui eft blanche & demi-tranfparente. Comme nous avons eu occafion de voir du cheJkaode la Chine, nous le définirons une efpece de fpath alkalin , compofé de filamens & de {tries aflez fcmblablcs à celles de l'amiante ; elle fe diûout avec effervefeence dans Pefprit de nitre i & calcinée, elle fe réduit en plâtre, v. Borax & Porcelaine. CHEKE, Jean, (N) , Hiji. Litt., né à Cambridge en i J14, profefieur de grec dans l'univerfité de Cambridge fa patrie, eflaya de changer la prononciation ordinaire de cette langue, fur-tout à l'égard des voyelles & des diphtongues. Cette nouveauté déplut au chancelier, qui ordonna par un décret en if42, de ne pas philofopher fur les fons, mais de s'en tenir à l'ulagc. Henri VIII lui confia l'éducation du jeune Edouard fon fils , & le récompenfa de fes foins par les titres de chevalier & de fecréraire d'Etat. Après la mort de ce prince, les catholiques le firent mettre à la tour de Londres. Il montra d'abord beaucoup de confiance, mnis la crainte du bûcher dont on le menaqoit, lui fit abjurer la religion anglicane. Il mourut a Londres en 1^7 , C H E de chagrin d'avoir fait fon abjuration* Le pere Anaftafe Picpus, le traite de libertin de profeijîon , dans fon Hijioire du Socinianij'me. Cette exprclfion peu conforme à la vérité & à la politeffe , a été cenfurée avec raifon , dans les Mémoires littéraires de la Grande-Bretagne. On a de Cheke un Traité de la fuperjiuion , & un livre de la prononciation véritable de la langue grecque, à laquelle l'auteur s'étoit attaché avec beaucoup de fuccès. CHEKI , (N) , Géogr. , forterefle de la Chine , dans la province de Queicheu, au département de Liping , feptieme métropole de la province. Lot. 27. 13. CHEKI ANG, (R), Géogr. , contrée maritime de la Chine, & la dixième province, en ordre de ce vafte empire. Il n'y en a que deux auxquelles elle foit inférieure ; quoique fous la famille de Sunga , elle ait eu auflî la qualité de royale , & l'honneur d'être le féjour des roisi mais fi elle cède à deux provinces , elle l'emporte de beaucoup fur toutes les autres , non point par fon étendue , mais par fa fertilité , par fon agréable fituation & par fes richeifes. Elle a fous elle onze villes , qui font les métropoles d'autant de petites provinces , & qui ont fous elles foixante & trois villes , fans parler des bourgs , des forterefles , dont le nombre eft prodigieux, & des villages qui y font a très-peu de diftance l'un de l'autre. Cette province eft bornée au levant par la mer Orientale , qui eft là comme reflerrée entre la terre ferme & une fuite d'ifles , qui s'étend depuis fuie Formofe jufqu'au Japon, & forme un détroit» par lequel avec un bon vent, on peut le rendre en un jour, ou un peu plus de cap de Ningpo , ou ce qui eft la même choie, de l'embouchure de la rivière de Cienton , aux illes du Japon. Elle a au midi , !a province de Fokien ; au couchant , partie de celle de Kianfi , & partie de celle de Kiamnan , qui la termine aulfi au nord. Elle eft entrecoupée de plaine» & de montagnes. La température de l'air, les fources, les fontaiDigitized by Google

  
    C H E nés , les rivières & les lacs qui l'arrofent, en rendent le féjour délicieux. Tout s'y trouve en abondance & dans une grande variété. Dans fa partie méridionale & dans l'occidentale , elle a des montagnes, mais toutes cultivées & très- agréables, fi ce n'eft en peu d'endroits hérifles de roches & de pierres, encore tiret-on de ces montagnes de quoi bâtir des vai fléaux & des maifons. Les bois & les forêts de meuriers y font une chofe fort commune. Ces arbres fervent à nourrir une il grande multitude de vers à foie, qu'on en recueille affez de foies pour en fournir des étoffes de toutes faqons , non-feulement à la province, mais encore à toute la Chine , au Japon , aux Philippines, & même aux Indes & aux nations de l'Europe.Ils ne laident pas croître leurs meuriers comme nous;ils les taillent comme nos vignes, periuadés par une longue expérience , que les feuilles des petits meuriers rendent une foie beaucoup plus excellente: auflî ont-ils grand foin de diftinguer le premier tuTu d'avec le fécond. Le premier vient des feuilles tendres & délicates que produit d'abord le printems , & dont les vers fe nourrirent: l'autre cil formé des feuilles dures & épaiifes qu'ils broutent en été. Les tributs que cette province paye à l'empereur font immenfes. Ils confluent en 2 f 1 0299 facs de riz; en 3 10^66 livres de {oie crue \ en if 74 pièces d'étoffe de foie , fans compter que tous les ans quatre barques royales, atfez grandes,nommécs Lunoychuen, fmt chargées d'étoffes , travaillées avec un art lingulier , brochées d'or & d'argent, parfemées de divers oifeaux en couleur naturelle, & de dragons, qui font une marque réfervée à l'empereur, à fa famille & à ceux à qui il accorde par grâce la permilfion de la porter. Outre cela , l'empereur tire pour tribut 870449 1 bottes de foin j 444769^ poids de fcl. Il y a deux douanes -conlidérables dans la métropole de la province; la première dans la partie feptentrionale de la ville , eft pour les marchât! lires qui fe trafiquent} l'autre dans la partie méridionaC H E 26% le , eft pour le bois. Car comme les Chinois en font une grande; confommation peur leurs maifons , les barques, les cercueils, 8c quantité d'uftenfiles, & qu'il y a des marchands de bois très - riches» l'empereur tire un gros revenu de cet impôt. Le regiftre public de la Chine , compte dans cette province 1242175* familles, & 4f2f 470 hommes. Le peuple de cette province eft affable, honnête, de bonefprit, fort adonné à la fuperftition & au culte des idoles. Mais quand il arrive que quelqu'un embralfc la religion chrétienne , pour laquelle il n'a guère de répugnance, il s'y attache fincérement , & la religion y a fait de grands progrès. Tout y eft arrofe de ruùTeaux , de rivières, grandes & petites, & de canaux auxquels l'art & la nature ont contribué. CHELES , (N) , Gèogr. , lieu de la côte méridionale du Pont-Euxin. Arrien dans fon périplà du Pont-Euxin , compte vingt ftades depuis la petite ifle d'Apollonie jufqu'à Ihèlts , & cent vingt ftades depuis ChèUs jufqu'à l'embouchure du fleuve Sangarius. Cheles, (N), Géogr.i port du Bofphorc.de Thracc fur la côte de l'Afie mineure , au delà du promontoire des Et ties, & oùétoit le temple de Diane Dictyne. Ce nom vient de ce qu'il y avoit des moles qui avançaient des efpeces de bras , comme des ferres d'écrevitîes. Ces moles étoient de pierre avec des degrés pour faciliter l'abord & la décharge des vaiifcaux, fans quoi lavafe n'aurolt pas permis d'y arriver commodément. Au lieu de Chelai , les Grecs poftérieurs ont dit Bathra, & les Latins ScaLt. CHELiECANXRORUM, (N), Comm. Ce mot grec & latin eft autant uficé chez les marchands droguiftes du nord , que chez les médecins & les apothicaires , puifque c'eft une marchandife qu'ils débitent fous ce nom , & dont la médecine fait ufàge comme d'un ingrédient qui a la qualité d'abforber la malignité des humeurs , dans les maladies putrides & ardentes. C'eft proprement l'écaillé des Digitized by Google

  
    26+. C H E extrémités noires des pattes des écreviffes de mer qu'on nomme homars. Cette écaille entre dans la fameulè poudre alexitere de ia comtefle de Kent, fi en vogue en Angleterre, en Hollande & dans les autres pays du nord , pour les fièvres malignes, la petite vérole, & la rougeole. On la donne feule ou on la mêle dans d'autres poudres, & dans des mixtions qu'on prend par cuillerées. On prépare cette écaille fur le porphyre, de la même manière qu'on fait du corail & des perles , & l'on en ufe ainli Amplement , de même que la poudre de la comtclTe. Comme on pèche beaucoup de homars dans la mer d'Allemagne , dans ia Baltique , & fur les côtes de Norwege , ces cheU ou écailles y font bon marché: les droguiftes d'Amfterdam les vendent 2 à 3 fols la livre. CHELGA, (N}, Géogr., ville d'Afrique, dans l'Ethiopie, entre Serké & Gondar. Cette ville eft grande, belle & environnée d'aloes. C'eft un lieu d'un grand commerce ; il y a tous les jours marché , où les habitans des environs viennent vendre la civette, l'or & toutes fortes de bétail & de vivres. CHEU, (N), (?%r.,forterefle de la Chine , au midi de la province de Junnan , vers la fource de la rivière de Chuenpuen, qui fe perd dans celle de Lançang. Lot. 22. +2. CHELICIE , (S) , Géogr., nom prore d'un petit royaume d'Afrique , dans a balfe Ethiopie, près de ceux de Sian & d'Ampaza. Le roi de ces trois royaumes profeue la religion mahométanc , & il eft valfal des Portugais. CHELIDOINE GRANDE ou ÉCLAIRE, (R), f.f., HiJl.Nat. Çhclidonia major. Cette plante croit dans les haies , dans les fentes des murailles & des vieux édifices ; elle fe plaît finguliérement à l'ombre. Ses racines font fibreufes, armées d'une tète rougeâtre garnie de chevelu ; fa tige eft rameufe , nouée , un peu velue & haute d'un pied & demi ; fes feuilles font vertes, luTes , découpées, un peu femblables à celles de Vancotu ou E C H E à celles de la renoncule des jardins : voyez ces mots. De l'aiifeîle des feuilles qui (ont à l'extrémité des tiges , s'élèvent des pédicules longs chargés de fleurs dtfpofécs en bouquec ou en croix, compofees chacune de quatre feuilles jaunes ; le piitil fe change en une lilique longue d'un pouce & demi, verte d'abord, enfui te rougeâtre, qui répand en s'ouvrantdes graines d'un jaune noirâtre , applaties & grok fes comme celles du pavot: toutes les parties de la plante contiennent un fuc jaune ou orangé a (fez abondant. Cette plante, prife en infullon faite à l'eau ou au petit lait, & à la dofe de 4 ou y onces par jour , elt diurétique , propre pour les obltructions de la ratte , du foie & des uretères , & fur-tout pour guérir la jaunùTc , qui a encore pour caufe l'épaifc (uTemcnt de la lymphe obftruéc dans fes vaiiTcaux. On prétend même que fort ufage elt pernicieux, lorfque la jaunifle eft due à une inflammation du foie , ou à quelque maladie aigué , comme le fpat me,Ja morfure d'une vipère, d'un animal enragé, &c. On prétend aulfi que fon fuc pris intérieurement , diifipe le poifon par les fucurs} mais il en faut prendre modérément ; car il eft fi acre qu'il produit fouvent des fymptomes horribles. Chelidoine petite, (N"), Hijl. Nat. Bot. Chclidonium minus vulg. Ficaria Dill. Hallcr j plante que la plupart des botaniltcs modernes ont rapportée au genre des renoncules, &que M. Linné nomme ranunculus foliis cordatis angulatis petiolaiis , caule unifioro , fp. pl. 772. MM. Dillcn & Hallcr en ont fait un genre à part à caufe des différences dans le nombre des pièces de la fleur. v. Renoncule. Elle croit dans les prés & au boni des haies & fleurit au printems. Sa racine ell compofée de pluficurs fibres auxquelles font attachés des tubercules de la grolfcur d'un grain d'orge ou plus gros. Les feuilles font lùfes, faites en cœur & dentées, portées par de longs pédicules : la tige eft couchée 9 prefque nue , & porte une fleur compoiéc Digitized by Google

  
    'C H E fée d'un calice ordinairement de trois pièces caduques, & de huit pétales oblongs d'un îaune lui Tant , ornes chacun à Ton onglet d'une écaille ; le refte de la fructification ctt comme dans les renoncules. La petite chelidoine pafle pour antifeorbutique. Ses racines ont un peu d'acreté, mais fes feuilles en font exemptes & on les mange en Uplande. La décoction de fa racine ou l'application de les feuilles pilées ont produit de bons effets dans les hémorrhoïdes , & félon quelques-uns pour les ulcères du fondement. On a vu dans quelques endroits qu'après une forte pluie qui avoit déterré les racines de cet:e plante , la terre a paru toute couverte de fes tubercules , que le peuple a pris pour une pluie de grains. (D.) Chelidoine, (N), Hiji. Nat. On donne aulfi ce nom à des pierres rondes , applaties , que les hyrondellcs ont avalées pour favoriferlcurdigcllton : on les trouve dans leur cllomac. v. Pierre d'Hyrondelles. CHELIDONIE, (N),^A. , fille de Pandaréc, & fecur d'Ado, v. PandaRÉE. CHELIDONIENS , (N), Géogr. , peuples d'illyric, félon Hécatéc, cité par Etienne de Byzance. On lit dans ce dernier X/)uSe»«» pour XiXiSJ»*». Ils étoient au nord des Séfaréthiens. CHELIDONIES, (N) , Géogr., écueils ou illes de la mer Méditerranée , limées fur les côtes de la Lycic félon Ptolémée , & fur celles de la Pamphylie fuivant Strabon ; c'elt-à-dire , qu'elles étoient fur les frontières de cîs deux provinces, ou comme dit Strabon , au commencement delà cote de Pamphylie, à l'endroit où plufieurs croyoient que commencoit le mont Taurus. Lucien confirme cette obfervation , lorfqu'il dit dans fon dialogue intitulé , le navire , ou 1rs fouhaits , que ces isles féparoient la mer de Lycie de celle de Pamphylie. Strabon dit qu'il y a trois isles de ce nom qui font montagneufes , prefque égaies en grandeur, à environ cinq (ra«s l'une de l'autre , & à ûx de la terre Tome IX, C H E 2Éf ferme j que l'une d'enir'elles a une rade ailez commode pour les vaiilcaux. Ces isles & ces écueils lont fur la cote méridionale de l' Alie mineure , entre risle de Rhodes & le golfe de Satalic. 11 faut que la mer y ait fait de grands changemens ; car il n'y a aujourd'hui, à proprement parler , qu'une des isles qui rrérite ce nom , favoir , l'isle du ChateauRoux. L'anfe qui elt au feptentrion , eft fans doute la rade dont parle Strabon. La plus occidentale elt fort petite, & s'appelle Visle de S. Georges ■> à cauie d'une chapelle qui elt dédiée fous l'invocation de ce faint. Vers la pointe orientale qui forme l'anfe , elt une isle encore plus petite & inhabitée, nommée StroHoiUi le rcite n'clt qu'un aflemblagc d écueils fans nom. CHF.LINGUE. v. Chalingue. CHELION, confomme', (N), HiJt.Sacr., fils d'Klimelech & de Noémi , de la ville de Bethléem de Juda, qui pendant une grande famine fe retira avec fon pere & fi» mère dans le paysdcMoab,ou il époufa une femme iMoabite, nommée Orphcu Il mourut quelque tems après dans ce pays-là fans laiffer d'enfans. CHELLES ou CHELLAS, (R), Comm., toiles de coton à carreaux de dtrfcrentes couleurs, qui viennent des In des orientales , particulièrement de Surne. La pièce contient treize ou quatorze aunes de long fur trois quarts de large. On en fait de plufieurs fortes à la côte de Coromandel , toutes peintes en carreaux. On ne s'en fert guère en Europe ; c'eft pourquoi il en vient peu. Le plus grand ufage qu'on en fait aux Indes , c'eft de fervir de pagnes aux filles efclaves, qui eft une efpecede vêtement qui les couvre depuis la ceinture jut qu'aux pieds. Tous les Holtandois s'en fervent auffi aux Indes , comme des caleçons , à caufe de la fueur , & en changent fouvent pour la propreté. La Corie , qui fait vingt pièces de cette toile , coûte , dans ce pays - là , depuis douze jufqu'à dix-huit pagodes ; la pagode vaut cinq fols moins qu'un ducat. Ll

  
    266 C H E » Il y a des efpeces de chcUes qu'on nomme auifî kattajuis ou pagnes à carreaux. Chelles , Géog. , petite ville & abbaye de France , dans Tifle de France , fur la Marne. CHELLUS, (N), Géog. Ane. , ville de la Paleftine; il en elt fait mention au livre de Judith, félon le grec, dont le latin de notre vulgate n'eft pas une traduction , mais un abrégé; Aulfi le nom de Chelbis ne s'y trouve-t il pas. CHELiM, (R), Géog., ville de Pologne, dans la Ruflîe Rouge, capiule d'une caftellanie & d'une ltaroftic de fon nom, & fiege de deux évèques, dont l'un , comme catholique , relevé de l'archevêque de Lemberg, & l'autre comme grec, relevé du métropolitain de Kiovie: Fe catholique , à la vérité, n'y rélîde pas ; il a fon palais dans Krafnota^or , féconde ville de la province de Chelm : l'on trouve d'ailleurs dans Chelm un collège d'écoles pies, une judice provinciale , &un heu fixé pour l'aflemblée d« dietines du pays. Long. 41. 42. lot. fi. 10. (D.G-) CHELMER , (R) , Géog. , rivière d'Aneterre , au comté d'Eflex ; elle fe joint celle de Cann , proche de la ville de Chelmsford , après quoi fe jettant dans la Black water, elle arrive à la mer du nord , au delà de Malden. (D. G.) CHELMSFORD , (R) , Géog. , bonne ville d'Angleterre , dans le comté d'EC* fex , fur la route de Londres à Harvcich, au confluent des rivières de Chelmer & de Cann , dans une plaine agréable & fertile. L'on y compte environ cinq cens maifons , toutes aflez propres , & Ton y trouve un aqueduc très - bien fait , & d'ancienne date , comme on peut le conjecturer par les inferiptions qu'il porte , & que le tems paroit avoir effacées en partie. Cette ville eft le fiege ordinaire des affiles du comté, aufli bien que celui des feffions trimeftres. Elle a une grande églife, d'architecture gothique, trois maifons d'affemblées religieufes , à l'ufage des fectaires, une école publique très fagement inftituée , une école de enaxité fondée par le soi Edouard VI, deux C H E bonnes foires annuelles, & de gros marches hebdomadaires j car le bétail & les denrées abondent dans les environs. Long, 18. î. lot. p. 40. (D. G.) CHELMICZ, (N), Géog., petite ville de la Lithuanie Ruflienne , au palatinat de Minsk, & dans le dutrict de Rzeczyki. (D. G.) CHELMNITZ ou CHELMN, (R) , Géog. , petite ville de la haute Siléfie , vers la feigneurie de Plefs , fur la rivière de Brzemfaj elle eft du nombre de celles dont l'évèque deCracovie, duc de Severie, reclame la jouuTance & même la fouveraineté , en vertu d'une donation des ducs de Tefchen , que le roi de PnuTe , duc de Siléfie , tient pour invalide , quant à la fouveraineté. CD. G.) CHELMON, (N), Géog. Ane. , ville dont il eft parlé dans le livre de Judith. Elle étoit fituée vis-à-vis Efdrélon. C'eft auprès de cette ville qu'une partie de l'armée d'Holophcrne étoit campée , avant qu'il allât aflîéger Bcthulie. Chelmon eft peut-être la même que Selmon , dont il eft parlé dans les Pfeaumes & ailleurs ; ou Cedmon , ou enfin Bclmon ou Cyamon , comme porte le grec , ou Cammon dont parle Eufcbe, & qu'il place à fept milles de Légion , en tirant vers le nord. CHELMZA ou CULMENSEE, (N), Géog., ville delà Pruffe Polonoife,dans la Pomerelie, au palatinat de Chulmf: elle exifte dès l'an i2p > & fert de réûdence à l'évèque de Chulm. (D. G.) CHELO , (N) , Géog. , forterefle de la Chine , dans la province de Junan , au midi de Chinguen, entre les rivières de Kinglai & de Xanmo. Lot. 24. ig. CHELONE, (R), f. f., Bot., genre de plante à fleur en mafque , dont le calice eft court, divifé en cinq parties: la corolle eft monopétale à tube court ,& a deux lèvres appliquées l'une contre l'autre, dont la fuperieure eft échancrée, l'inférieure légèrement refendue en trois: il y a au dedans de la fleur deux paires inégales d'étamincs , & le veftige d'un cinquième filèt attaché aux parois du tube entre les deux étamines furcrieures. t Digitized by Google

  
    C H E L'ovaire devient une capfule ovale partagée en deux loges & remplie de graines applaties. Linn. gen. pi v. PersoHÉES. Ce genre a de l'affinité avec la digitale. On en connoit quatre ejpeces toutes origiaaiqes de l'Amérique îeptentrionale. I. Chelone foliis petiolatis lanuolatis ferrais, fummis oppojitis. Linn. fp. pl. 849. Ccft celle que îournefbrt a décrite. Voy. Uèm. de Vacad. roy. des fc de Paris , ann. ijo6. i. Chel. foliis petiolatis lanceolatis ferratis oppojitis , dont les feuilles font plus profondément dentelées & les fleurs purpurines. }. Ch. caulc foliifaue hirfutis. a. Ch. foliis ample xicaulibus , patùculà iidiotomâ, qui elt le pentfiemon de Mi«he!i.(p.) CHÉLONÉ, (R), Myth. , nymphe qui fut changée en tortue. Voici de quelle manière on raconte cette fable. Jupiter , pour rendre plus folemnel Jbn mariage avec Junon, ordonna à Mercure d'inviter aux noces tous les dieux, tous les hommes & tous les animaux. Tout s'y rendit excepté la nymphe Chéloné ^ qui fut allez dedaigneufe pour fe moquer de ce mariage, & chercher des prétextes pour n'y pas affilier. Mercure étant retourne dans l'Olympe , & ayant vu que Chéloné feule y manquoit, redefeendit en terre ; & comme la maifon de cette nymphe étoit fur le bord d'un fleuve , il l'y précipita : & changea Cfiélone en un animal du même nom, qui fut depuis ce tems-là obligé de porter (a maifon fur fon dos -, & pour la punir de fes railleries, il la condamna à un Glence éternel. Cet animal eft latortue, que les Grecs nomment Chéloné ; & on voit bien que c'eft la reiremblancc des noms, qui a donné lieu à la fiction & à la métamorphofe. N'oublions pas de dire, en paiTant, que la tortue fut depuis , & pour les dieux, & pour les empereurs Romains fur les médaifes, le fymbole du filence. Svmpoiîusafaitun joli vers fur ce qu'on C H E 2*7 Aléï fc fervott derécaille de cet animal , pour en faire des in ft rumens de mufique : Vioa nihâdixi , qua fie modo mortua conta, CHELONOPHAGES, (N), Géogr.. Ane. , peuples ainfi appelles parce qu'ik mangeoient des tortues. 11 y a apparence que ces Chélonoph*ges de Diodorc de Sicile étoient les mêmes que ceux dont il eft parlé dans l'article iuivant. Chélonophages, (N), Géog.Anc, uples de l'Arabie, félon Pomponius éla, qui dit, après avoir parlé de l'Egypte & dumontCafius: «Delà jufqu'au ,3 golfe Perfique, ce ne îontquedéferts, „ fi ce n'eft à l'endroit où demeurent „ les Chélonophages." Strabon parle aufli de ces Chélonophages d'Arabie. „ Ils fe couvrent, dit- il, d'écaillés de tortue, oui font fi grandes , qu'ils peuvent s'en lervir en fureté en guife de bateau. Quelques-uns ramaiîent l'algue, que la mer jette fur le rivage; ils en font de grands tas , fous lefquels ils ménagent des trous pour fe loger. Ils jet„ tent leurs morts dans la mer pour fer9 vit de nourriture aux poûTons." Chélonophages, (N), Géog.Anc, peuples d'Aile dans la Carmanie. Pline dit: „ Dans un coin de la Carmanie font „ les Chélonophages y qui fc couvrent de „ l'écaillé des tortues , & vivent de leur chair." Ptolémée les met auffi dans la Carmanie. Marcien d'Héraclée fait d* même. CHELSEA, (N), Géog. , beau village d'Angleterre , dans le comté de Middlefex, fur la Tamife, à un mille de diftance de la partie de Londres , que l'on appelle Wcjlminjlcr. Le roi Charles IL f fonda un hôtel des invalides , dont Guillaume III. augmenta & perfectionna l'établiffement ; cinq cens foldats, qui ont fervi par terre, y font logés, nourris & entretenus aux frais du gouvernement; & un grand nombre d'autres que l'hôtel ne fauroit contenir , mais qui , par leur état d'invalides , ont droit à la même faveur , en tirent chacun une penfion annuelle de fept livres llerling & domie, L l X

  
    26S C H E La compagnie des apothicaires de Londres a de même dans Chclfea, un jardin des plus vaftes & des mieux fournis en plantes médicinales , & qui par les foins du célèbre Miller, abonde fur -tout en arbres américains & en autres productions exotiques ; c'étoit aulfi dans CheU fea , que le chevalier Hans Sloane avoit forme dès le commencement de ce fieele, fon grand cabinet d'hiftoire naturelle, l'une des collections les plus riches & les plus nombreufes , dont jamais particulier ait fait Pentreprife. Enfin , comme fi le village de Chclfea eût dû , pour ainfi dire , avoir de tout, comme s'il eût dû renfermer en foi de quoi fervir aux plaifirs, ainfi qu'aux befoins & à la curio 11 té des habita ns de Londres, ou comme fi ce peuple aélif & philofophe , qui fuit triompher fon bonfens jufquesdaus les facilités qu'il donne à fes divertilfemens, rencontrant dans un feut endroit un hôpital pour toucher fon cœur, un jardin botanique pour occuper fon efprit, & un cabinet immenfe pour le frapper d'admiration ; comme fi ce peuple , disje, eût dû trouver encore dans Chelfea de quoi fe délalTcr, fe recréer &s*amufer, l'on y voit la belle rotonde, la belle verdure , & les belles allées du jardin de Ranclagh, rendez- vous ordinaire en été de ceux qui ne vont pas à Vauxhalt ou à la campagne , & qui aimant la mufique & la promenade du foir , ne regrettent pas de payer un cheling à la porte, pour y avoir entrée. (D. G.) CHELTENHAM ou CHELTOXHAM, (R), Géog. , bourg d'Angleterre, dans la province de Glocefter, fur la Chelt , petite rivière dont il tire fon nom : il efl d'environ deux cens maifons , bien bâties pour la plupart, & il fait un grand commerce de drèche. Il a une belle églifc , une bonne école , & un hôpital bien entretenu. L'on y va prendre , aveefuccès , depuis quelques années des eaux minérales., purgnives comme celles de Spa, & découvertes, dit-on, par l'afliduité avec laquelle les pigeons voloient à leur fource. Long. i;.2f. ïat.r i.ro.(D.G.) C H E CHELVA, (N), Géog. , petite ville d'Efpagne , au royaume de V alence , à fept lieues de Segorbe. CHELUB ou CHELEUB , (N), Aflr.y nom de la conftellation de Perfée, dans les tables Alfonfines. (D. L.) CHELY-D'APCHER , Saint, Géog., petite ville de France dans le Gévaudan. CHELYDOREE, (N), Géog. Ane, montagne du Péîoponncfe dans PArcadie, qui confinoit au mont Cyllene. Cette montagne , dont les Achéens pofleJoient la plus grande partie, étoit ce qui féparoit les Phénéatcs des Pellénéens. Les Arcadiens la nommoient Chélydorée , parce que, difoient . ils , Mercure y ayant trouvé une tortue , l'ouvrit , tua l'animal, & de l'écaillé fit une lyre. Voilà la raifon pourquoi les poètes Latins fe fervent du mot tefludo , une tortue , pour fignifier une lyre. CHÉLYS, (N), Antiq., forte d'inftrument de mufique en ufage chez les anciens. CHEMA , f. m. , mtfure ancienne. Les Athéniens en avoient deux , l'un pefoit trois gros, l'autre deux; ce dernier équivaloir à la trentième partie d'un cotyle. Celui des Romains appelle cheme, contenoit une livre & demie : c'eft une mefure de fluides, v. Livre , v. aujjl Cotyle. Mais remarquez qu'il eftalFcz difficile de déterminer la capacité des mefures par le poids des fluides ou liquides, à moins qu'on ne connoifle individuellement le fluide même qu'on mefurott i car il eft à préfumer que ce fluide ne pefe aujourd'hui ni plus ni moins en pareil volume qu'il pefeit jadis. CHEMACK , (N) - Géog. , ville de la Natolie , dans le gouvernement de Chypre, fur les frontières de celui d'Alep. CHEMBALIS, f. m. , Comm. , forte de cuirs qui viennent du levant par la voie de Marfeillc. CHEMEN, (N), Myth.i lesCaribes défignent par ce nom des génies bienfaifans & tutelaires , & penlent qu'ils en ont chacun un, qui prend un foin particulier de leur per forme. Ils regardent Digitized by Google

  
    C H E C H E 269 les étoiles comme autant de chémens dont le foleil eft le chef. Ils mettent aulîi au nombre de ces bons génies ceux qui fe ibnt diftingués pendant leur vie , par leur vertu ou par leurs exploits. Les Caribes honorent les chémens par de fréquentes offrandes. Ils étalent dans leurs cabanes, fur une table faite avec du jonc, les Îtrémices de leurs fruits; & les chémens ont cenfes venir les manger. Les chauves-fouris qui volent pendant la nuit, paroilfent à ce peuple fuperftiticux autant de chémens qui veillent, pour la fureté des hommes , dans le tems où le fommeil les met hors d'état de fe défendre. CIIEMILLÉ, Géog., petite ville de France en Anjou, fur la rivière d'irome. CHEMIN, ROUTE, VOIE, Gram. Synon. , termes relatifs à l'action de voyager. Voie fe dit de la manière dont on voyage : aller par la voie d'eau ou par la voie de terre. Route , de tous les lieux par lefquels il faut pafler pour arriver d'un endroit dans un autre dont on eft fort éloigne. On va de Paris à Lyon ou par la route de Bourgogne , ou par la route de Nivemois. Chemin , de l'cPpace même de terre fur lequel on marche pour faire fa route : les chemins font gâtés par les pluies. Si vous allez en Champagne par la voie de terre, votre route ne fera pas longue, & vous aurez un beau chemin. Chemin & voie s'employent encore au figuré : on dit faire fon chemin dans le monde , S? fuivre des voies obliques , £■? ver fer fur la route : on dit le chemin & la voie du ciel, & non la route , peut - être parce que l'idée de battu & de fréquenté font du nombre de celles que route offre à i'efprit. Rcute 8ç shemin fc prennent encore d'une manière abftraitc, & fans aucun rapport qu'à l'idée de voyage : Il eft en route , il eft en chemin i deux façons de parler qui défignent la même action, rapportée dans Punc à la diftance des lieux par lefqucls il faut palTer , & dans l'autre au terrein même fur lequel il faut marcher. Il eft à préfumer qu'il y eut de grands themins , aulfi-tôt que les hommes furent raifcmblés en aifez grand nombre fur la furface de la terre , pour fe diftribuer en différentes fociétés réparées par des diC. tances. Il y eut aulfi vraifcmblablcmenc quelques règles de police fur leur entretien , dés ces premiers tems ; mais il ne nous en refte aucun veftige. Cet objet ne commence à nousparoitre traité comme étant de quelque conféquence, que pendant les beaux jours de la Grèce : le îenat d'Athènes y veilloit; Lacédémone , Thebes & d'autres Etats en avoient confié le foin aux hommes les plus importons ; ils étoient aidés dans cette infpection par des officiers fubalternes. Il ne paroit cependant pas que cette oftentation de police eût produit de grands effets en Grèce. S'il eft vrai que les routes ne fulfent pas même alors pavées, de bonnes pierres bien dures & bien aififes auroient mieux valu que tous les dieux tutclaires qu'on y plaçoit; ou plutôt ce font là vraiment les dieux tutélaires~des grands chemins. Il étoit refervé à un peuple commerçant de fentir l'avantage de la facilité des voyages & des tranfports } auiïï attnbue-t-on le pavé des premières voies aux Carthaginois. Les Romains ne négligèrent pas cet exemple } & cette partie de leurs travaux n'eft pas une des moins glorieufcs pour ce peuple, & ne fua pas une des moins durables. * En effet, entre les monumens de la magnificence Romaine, les trois qu'on admiroit le plus, étoient les grands c/wrmins de l'empire , tes aqueducs , & les cloaques ou les c^outs. C'ctoknt des ouvrages, qui l'emportoient fur les fept merveilles du monde ; mais , ceux qui confidéreront l'étendue de ces grands chemins , la foliditc de leur ftrucliirc , & les frais immenfes employés à les faire, avoueront que ce monument de la grandeur romaine furpaifo de beaucoup les deux autres. Car, entin, les aqueducs, Îjuelque grands & merveilleux qu'ils furent, ne fe trouvotent qu'autour de Rome , & auprès de quelques grandes villes > & les cloaques n'etoient guère que dans la ville. Les grands chemins alloient depuis les colonnes d'Hcicule , en travexDigitized by Google

  
    270 C H E fant l'Efpagne & les Gaules , juTqu'à l'Euphrate , & jufqu'à la partie la plus méridionale de l'Egypte. Le centre de tous ces grands chemins étoit la pierre milliaire, qu'on appelloit milliarium aurcum , plantée au milieu de Rome. Delà les chemins fe divifoient en. un grand nombre de branches, quis'étendoient dans toutes les parties de l'empire Romain. Illdore dit, que les Carthaginois , comme nous en avons déjà fait la remarque , font les premiers qui ont pavé les dicmins ; & que les Romains ont fait depuis des paves prcfque dans tout le nioude , tant pour rendre les chemins plus droits, que pour empêcher que le peuple ne demeurât dans l'oifiveté. Des grands chemins d'Italie. Les grands chemins d'Italie, à en juger par ce qui en relie aujourd'hui, étoient mieux construits que les autres. On le remarque fur tout dans les voies Appia , Flaminia & /Emilia. La conftruclion de la voie Appia eft attribuée au cenfeur Appius Claudius , qui lui donna fon nom. Deux chariots pouvoientaifément y palfer de front. La pierre, apportée de carrières fort éloignées , fut débitée en pavés de trois, quatre & cinq pieds de fur la ce. Ces pavés furentaiTemblés auffi exactement que les pierres qui forment les murs de nos maifons. Le chemin alloit de Rome à Capouej le pays au delà n'appartenoit pas encore aux Romains. Il fut enfuite continué, foit par Jules-Céfar, foit par Augulte, jufqu'à la ville de Brundufie. Sa longueur , dans toute cette étendue , étoit d'environ trois cens cinquante milles , c'eit à-dire , de cent quinze de nos lieues. C'étoit la plus ancienne & la plus belle de toutes les voies romaines. Auili en étoitelle appellée la reine. La voie Aurélia eft la plus ancienne après ce^le d'Appius. C. Aurélius Cotta Hi rit conftruire l'an de Rome fia. Elle commencent à la porte Aurélia , &s'étendoit le Ion? de la mer Tyrrhène jufqu'au forum /iurelii. La voie Flaminia eft la troifieme dont il foit fait mention- Ou croit qu'cllcfut C H E commencée par C. Flaminius, tué dans la féconde guerre punique, & continuée par fon fils. Cette voie conduifoit jufqu'à Rimim. Le peuple &le fénat prirent tant de goût pour ces travaux , que fous Jules-Céfar les principales villes de l'Italie communiquoient toutes avec la capitale par des.chemins pavés. C. Gracchus s'appliqua avec un foin particulier à rétablir & à redrener les grands chemins. Il les partagea par efpaces égaux qu'on a appelle milles, parce qu'ils contiennent mille pas géométriques. Pour marquer ces milles, il fit planter de grands piliers de pierre , ou des colonnes , fur lefquellcs étoit inferit le nombre des^ milles. Delà cette manière de parler, G fréquente dans les auteurs, tertio , quarto , quinto lapide ab urbe. Ces milles font encore aujourd'hui d'une grande utilité dans la géographie , pour connoitre la véritable diltance des lieux, dont parlent les auteurs anciens. Ils étoient aufli fort commodes pour les voyageurs , qui font bien aifes de favoir au jufte ce qu'ils ont fait de chemin, & combien il leur en relie encore à faire» ce qui eft pour eux une efpece de délaffement. Gracchus ajouta encore à ces chemins un fecours d'une grande commodité, en y faifànt planter aux deux côtés de belles pierres de bout , à une médiocre diftance l'une de l'autre , afin qu'elles aidaflent les voyageurs à monter à cheval fans le fecours de perfonne ; car , anciennement on ne fe fervoit point d'étriers. La longue & ftable durée de ces ouvrages, dont une partie s'eft confervée jufqu'à nous , montre avec quelle attention & quelle habileté ils avoient été conftruirs; ce qui n'a été imité depuis par aucune nation. Quoique la voie Appia ait environ deux mille ans d'antiquité, on la voit encore en fon entier l'efpace de plufieurs milles du côté de Fondi, fans parler de beaucoup d'endroits, où. l'on en trouve de grands reftes. Mais , les pierres de deifus étant ébranlées ou détachées, on évite ce pavé comme e*-_ Digitized by Google

  
    C H E tfèmement incommode aux calèches & aux autres voitures roulantes. En d'autres endroits, on trouve de longs efpaces , où la furface du pavé eft très -bien confervée & unie par-deflus comme une glace. Les pierres de ce pavé font de couleur de ter, & d'une dureté qui pafle celle du inarbre. Leur forme eft toute irréguliere > il y en a à cinq angles , d'autres a fix. M. Fabreti , dans fa colonne Trajanc, dit que les pierres de ces chemins font toujours hexagones, hors celle» des bords qui font pentagones; mais , Dom Bernard de Montfaucon n'oferoit aflurerque cela fe trouvât de même par-tout Les unes font longues d'environ deux pieds , les autres moins longues. Les plus petites n'ont guère moins d'un pied. Malgré l'irrégularité de la forme , elles font fi bien jointes enfemble, qu'en plufieurs endroits on ne fauroit «ire pafler entre deux pierres la pointe d'un couteau. Ces pierres , qui font la furface , ont d'épaifleur environ un pied de roi. Ces chemins font plus élevés que le terrein voifin. Il eft des endroits, où Ton a coupé des montagnes , & même de grandes roches pour les continuer. Cela fe voit principalement à Tcrracine, où le rocher coupé a près de fix-vingts pieds de haut. On a laiifé en bas pour (ht min la roche plate, mais fillonnée, afin que les pieds des chevaux y puflent tenir fans glilfer. Cette folidité merveilleufe de la voie Appia & des autres, vient non- feulement de la grofleur & de la dureté des pierres bien unies , mais aulfi du grand raaflif qui les foutient. Dom Bernard de Montfaucon a obfervé, entre Velletri& Sermoneta , une partie de la voie Appia, dont on avoit ôté toutes les grandes pierres de deifus } ce qui lui donna lieu de confidérer à loifir la ftru&ure de ce matfif. Le fond en eft de moilon, ou de blocaille mife en œuvre avec un ciment très-fort , & qu'on a bien de la peine i rompre. Au deflus eft une couche de gravois cimenté de même, entremêlé de peC H E *7i tites pierres rondes. Les grofles pierres, qui faifoient le pavé , s'enchaflbient aiicment dans cette couche de gravois encore molle. On y trouvoit la profondeur néceffaire pour ces pierres d'épailTeur inégale ; ce qui n'auroit pu fc faire , fi os grand pavé de pierre avoit été pofé immédiatement fur le moilon. Tout ce grand mallif avec les pierres , pouvoit avoir environ trois pieds de haut. Il y avoit des lieux où ces grands chemins avoient des bords. Dom Bernard de Montfaucon ne croit pas que cela fût général} car il aflure qu'il a vu plufieurs endroits où ces chemins font entiers, & fans aucun veftige de ces bords , qu'on appclloit moraines , dont la largeur eft; moins de deux pieds , & la hauteur d'un pied & demi ou environ. Quant à la largeur ordinaire de ces chemins, elle eft d'un peu moins de quatorze pieds. Ce n'eft précifement que ce qu'il falloit poux deux chariots. Ces chemins ont été faits il y a environ deux mille ans , dans un tems où les voitures des chars étoienC apparemment moins fréquentes} & on les aura laiflcs de même qu'ils ont été d'abord faits, fans rien ajouter à leur première largeur. Nous avons dit que les Romains le fàifoient de grands chemins à travers les montagnes. Nous en avons un exemple permanent en la grotte de Pouzzole,où la montagne efearpée qui eft entre cette ville & Naples , eft percée d'un bout à l'autre , enforte qu'on y va de plain pieJ. Aux deux extrémités, l'ouverture fort haute va toujours en baùfant} & cela, pour donner du jour au palfage le plus loin que l'on a pu. Mais , comme cela n'empèchoit pas que la route ne fût ex» trèmement obfcurc , lorfqu'on avançoit un peu en dedans, on a fait par le mu lieu , des ouvertures qui percent la montagne, & portent le jour du haut en bas» Malgré toutes ces précautions, l'obfcurité règne toujours fur le milieu j enforte que les voitures roulantes qui viennent à la rencontre des unes des autres , s'y entrechoqueroient , û les voituriers & Digitized by Google

  
    272 C H E les cocîiers n'avoient foin de s'avertir les uns les autres, qu'ils prennent ou du côté de la mer, ou du côté de la montagne. Il y avoit encore à Rome, un chemin qui perçoit la montagne du capitole ; comme nous l'apprend Flaminius Vacca, qui dit que fon maître Vincent de Roffis defeendit par un trou qui étoit dans la place du capitole, & vit ce chemin , dont les mafurcs, tombées desbàumens de l'ancien capitole, avoient bouché l'entrée & la i'ortie. Ce chemin cil encore aujourd'hui enfeveli fous les ruines. Il ne faut pas s'étonner que les Romans, qui avoient percé de bien plus grandes montagnes, aient encore percé celle-là , qui n'étoit proprement qu'une colline, pour pouvoir aller de plain pied du grand marché romain à la région du cirque de Flaminius , qui étoit de l'autre côté du capitole. Des grands chemins hors de l Italie. Les grands chemins hors de l'Italie n'étoient pas faits de même que ceux que l'on avoit conftruits dans cette contrée. On peut s'en convaincre par les tmecs, qui je voient encore en plulîeurs endroits. On remarque feulement qu'ils étoient plus larges. Pendant la dernière guerre d'Afrique, on conftruifit un chemin de cailloux taillés en quarré , de l'Efpagne dans la Gaule, jufqu'aux Alpes. Domitius pava la voie Oomitia, qui conduifoit dans la Savoie, le Dauphiné & la Provence. Les Romains firent en Germanie une autre voie Domitia, moins ancienne que la précédente. Augufte, maître de l'empire, regarda les ouvrages des grands chemins d'un œil plus attentif qu'il ne l'avoitfàit pendant fon confulat. Il fit percer de grands chemins dans les Alpes ; fon deffein étoit d? les continuer jufqu'aux extrémités orientales & occidentales de l'Europe- Il en ordonna une infinité d'autres dans l'Efpagne. Il fit élargir & continuer celui de Médina jufqu'à Gadcs. Dans le même tems & par les mêmes montagnes, on ouvrit deux chemins vers Lyonj l'un C H E traverfa la Tarentaife , & l'autre fut pratiqué dans l'Apennin. Agrippa féconda bien Augufte dans cette partie de l'adminidration. Ce fut à Lyon qu'il commença la diftribution des grands chemins dans toute la Gaule. Il y en eut quatre particulièrement remarquables par leur longueur & la difficulté des lieux. L'un traverfoit les montagnes de l'Auvergne , & pénétroit jufqu'au fond de l'Aquitaine ; un autre fut pouitë jufqu'au Rhin & à l'embouchure delà Meule, fuivit,pour ainfi dire, le fleuve, & finit à la mer de Germanie } un troilieme , conduit à travers la Bourgogne , la Champagne & la Picardie , s'artètoit à Boulogne lur mer i un quatrième , s'étendoit le long du Rhône , entroit dans le bas Languedoc, & finiifoit à Marfeille fur la Méditerranée. De ce chemins principaux, il en partoit une infinité d'autres qui fe rendoient aux différentes villes , difperfces fur leur voifinage ; & de ces villes , à d'autres villes , entre lefquelles on diitingue Trêves, d'où les chemins fe diltribuoient fort au loin dans plufieurs provinces. L'un de ces chemins entr'autres, alloit à Strasbourg, & de Strasbourg à Belgrade ; un fécond conduifoit par la Bavière jufqu'à Sirmifch , ville diltante de quatre- cens- vingt- cinq de nos lieues. Il y avoit auili des chemins de communication de l'Italie aux provinces orientales de l'Europe par les Alpes & la mer de Venife. Aquilée étoit la dernière ville de ce côté} c'étoit le centre de plufieurs grands chemins, dont le principal conduilbit à Conftantinople i d'autres moins importans fe répandoienten Dalmatie , dans la Croatie , la Hongrie , la Macédoine, les deux Mœfies. L'un de ces chemins s'étendoit jufqu'aux bouches du Danube, arrivoit a Tomes, & ne finiifoit qu'où la terre ne paroiffoit plus habitable. Les mers ont pu couper les chemins entrepris par les Romains, mais non pas les arrêter ; témoins la Sicile , la Sardaigne, fille de Corlè , l'Angleterre, l'Aile, Digitized by Google

  
    C H E fie, l'Afrique, dont les chemins covamuniquoient, pour ainfi dire, avec ceux de l'Europe , par les ports les plus cornmodes. De l'un & de l'autre côté d'une mer, toutes les terres étoient percées de grandes voies militaires. On comptoit plus de 600 de nos lieues de chemins pavés par les Romains dans la Sicile > près de 100 lieues dans la Sardaigne; environ 79 lieues dans laCorfe; 11 00 lieues dans les isles Britanniques ; 4iro lieues en Afie ; 4674 lieues en Afrique. La grande communication de l'Italie avec cette partie du monde , étoit du portd'Oftie à Carthage ; auifî les chemins étoientils plus fréquens aux environs de ce dernier endroit , que dans aucun autre. Tel le écoit la correfpondance des routes en deçà & au delà du détroit de Conftantinople, qu'on pouvoit aller de Rome à Milan, à Aquilée, fortir de l'Italie, arriver à Sirmifch en Efclavonie , à Conftantinople; traverfer TAfie mineure, la Syrie, paflbr à Antioche, dans la Phénicie, la Paleftine, l'Egypte, à Alexandrie i aller chercher Carthagc, s'avancer jufqu'aux confins de l'Éthiopie , à Clyfmos; s'arrêter à la mer Rouge, après avoir (ait 2) go de nos lieues. Quels travaux , ànelcsconfidérerque par leur étendue ! Mais , que ne deviennent-ils pas , quand 011 embrafte , fous un fèul point de vue, & cette étendue , & les difficultés qu'ils ont préfentées, les forêts ouvertes, les montagnes coupées, les collines applanies, les vallons comblés, les marais deflechés , les ponts élevés? &c. Les grands chemins étoient confiants félon la diverfité des lieux ; ici ils s'avançoient de niveau avec les terres} là ils t'enfonqoient dans les vallons; ailleurs ils s'élevoicut à une grande hauteur; par-tout on les commençoit par des filIons tracés au cordeau. Ces parallèles fixoient la largeur du chemin} on creufoit l'intervalle de ces parallèles ; c'étoit dans cette profondeur qu'on étendoit les couches des matériaux du chemin. C'étoit d'abord un ciment de chaux & de fable, Tome IX. C H E *7j de l'épaufeur d'un pouce ; fur ce ciment, • pour première couche , des pierres larges & plates , de dix pouces de hauteur, aliifes les unes fur les autres, & liées par un mortier des plus durs ; pour féconde couche , une épauTeur de huit pouces de petites pierres rondes plus tendres que le caillou , avec des tuiles , des moiIons , des plâtras & autres décombres d'édifices , le tout battu dans un ciment d'alliage ; pour la troifieme couche , un pied d'épailfeur d'un ciment fait d'une terre graife , mêlée avec de la chaux. Ces matières intérieures formoient depuis trois pieds jufqu'à trois pieds & demi d'épaiffeur. La furface étoit de gravois liés par un ciment mêlé de chaux ; & cette croûte a pu rélifter jufqu'à préfent en plufieurs endroits de l'Europe. Cette façon de paver avec le gravois étoit fi folide , qu'on l'a voit pratiquée par tout excepté à quelques grandes voies , où l'on a voit employé de grandes pierres, mais feulement jufqu'à cinquante lieues dediftance des portes de Rome. On employoit les troupes de l'Etat à ces ouvrages, qui endurciffoient ainfi à la fatigue les peuples conquis, dont ces occupations prévenoient les révoltes. On y employoit auifi les malfaiteurs, quela dureté de ces ouvrages effrayoit plus que la mort, & à qui on feifoit expier utilement leurs crimes. Les fonds, pour la perfection des cArmins, étoient fi allures & fi conlidcrables, qu'on ne fe contentoit pas.de les rendre commodes & durables ; on les embellitfoit encore. Ilyavoit, ainfi que nous en avons déjà fait la remarque, des colonnes d'un mille à un autre, qui marquoient la diftanec des lieux, des pierres pour afleoir les gens de pied,& aider les cavaliers à monter fur leurs chevaux, des ponts, des temples, des arcs de triomphe , des maufolées , les fépulcres des nobles, les jardins des grands, fur-tout dans le voilinage de Rome ; au loin des hermès ou ftatues, qui indiquoient les routes. 11 y avoit aulfi fur ces grands chemins^ Digitized by Google
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    374 C H E cHfffrens gîtes , qu'on nppellok manftons. Ce n'étoient ordinairement que tics demi-journées. S Athanafe compte trencefix mandons au chemin d'Alexandrie à Antiuchc. On en trouve en effet tout autant dans Y Itinéraire d'Antonin. Le même en compte quatre- vingt de Séleucie d'Ifaurie jufqu'a Milan. Ces gîtes, qui s'appelloient en latin manjîones , fe nommoient en grec M-vi. Outre les gîtes ou mandons, il y avoit des lieux* pour les relais, qu'on appel loit mutations , où les gens quicouroient la pofte, & qu'on nommoit vcreilarii , changeoient de chevaux. Telle eft l'idée , qu'on peut prendre en général de ce que les Romains ont fait peut-être de plus furprenant. Les fiecles îuivans , & les autres peuples de l'univers offrent à peine quelque choie qu'on puiue oppofer à ces travaux , d l'on en excepte le chemin commence à Cufco, capitale du Pérou, & conduit par une diitanec de roo lieues fur une largeur de 2f à 40 pieds , jufqu'a Quito. Les pierres les plus petites dont il étoit pavé, avoient dix pieds en quarré. Il étoit fou tenu à droite & à gauche, par des murs élevés au délais du chemin à hauteur d'appui. Deux ruifftaux couloient au pied de ces murs; & des arbres, plantés fur leurs bords , formoient une avenue immenfe. * On diftingue en général deux fortes de chemins ; lavoir les chemins publia , & les chemins privés. Chez les Romains, on appclloit via tout chemin public ou privé f par le terme àyiter feul, on entendoit un droit de paiTagc particulier fur l'héritage d'autrui ; &par celui d'aSus , on entendoit le droit de faire pafTcr des bêtes de charge ou une charrette ou chariot fur l'héritage d'autrui; ce qu'ils appelloicntaindir*/- Cactus n'étoient pas des chemins proprement dits, ce n'étoient que des droits de pa!fage ou fervitudes rurales. Ainlî le mot via étoit le terme propre pour exprimer un chemin public ou privé; ils fe fervoient cependant aulll du mot C H E iter pour exprimer un chemin public , en y ajoutant l'épithete pulùicum. On diltinguoit chez les Romains trois fortes de chemins } favoir les chemins pu. blics , via publiât , que les Grecs appelaient voies royales ; & les Romains , voies prétoriennes, conjulaircs , ou miht aires. Ci s chemins aboutislbient ou à la mer . ou à quelque ikuvc, ou à quelque ville, ou à quelque autre voie militaire. Les chemins prives , vis prioatœ , qu'on appelloit autfi agrans, étaient ceux qui fervoient de communication pour aller à certains héritages. Enfin les chemins qu'ils appelloient vU vicinales t étoient aulli des chemins publics, mais ils alloient iculement d'un bourg ou village à un autre. La voie, via , avoit huit pieds de large; Yiter, pris feulement pour un droit de palfage, n'avoit que deux pieds , & le palfage appellé a&us en avoit quatre. On diltingue aujourd'hui en général deux fortes de chemins publics ; favoir les grands chemins, qui tendent d'une ville à une autre, & les chemins de traverfe qui communiquent d'un grand chemin à un autre , ou d'un bourg ou village à un autre. Il y a aulfi des chemins privés qui ne fervent que pour communiquer aux héritages. * Chemin double. On appelloit aind chez les Romains un chemin de charroi, à deux chaulfées , l'une pour aller , & l'autre pour venir, afin d'éviter la confitdon , lefquellcs étoient féparées par une levée en manière de banquette, de certaine largeur pavée de brique, pour les gens de pied avec des bordures & tablettes de pierre dure , des montoirs à cheval d'elpace en efpace, & des colonnes pour marquer les diftanecs. Le chemin de Rome à OIHe étoit de cette manière. C'ell un grand abus que de conC truire & de réparer des chemins avec des rondeaux , comme cela fe pratiquoit autrefois en plufieurs lieux. Si l'on febornoit à employer des branches d'arbres de pin ou de daiUe pour en joncher le chcDigitized by Google

  
    C H JB Ç H E J75 mm qu'on voudroit conftruire dans un endroit où les pierres font fore rares , ou dans les endroits marécageux, il n'y auroi& rien là que de bon & d'utile i en recouvrant le tout de gravier on feroit un très- bon chemin & très- durable} comme j'ai eu oecalion de l'expérimenter. Mais pour les rondeaux ils ne font eue de très- mauvais & très-incommodes chemins, peu durables , & ne ièrvent qu'à ruiner les forêts. La première chofe- qu'on fera pour conftruire un chemin , c'eft d'en lever le plan & d'examiner, s'il n'y auroit pas moyen d'y faire des raccourciflemens avantageux. On marque fur ce plan les montées & les defeentes tant foit peu confidérables, en diftinguant celles qui auront plus de rapidité d'un pied fur dix de longueur , afin de chercher à les adoucir pour éviter les enrayages infiniment préjudiciables aux chemins , par les pro* fondes ornières qu'ils occafionnent. La largeur des chemins , lorfqu'on ne conlidere que la néccilîté, doit être de trente -fix pieds pour les plus grandes routes , favoir vingt-quatre pieds d'empiétement , trois pieds de berme & trois pieds de folles de chaque côté; pour les moins contîdérables trente pieds furfifent , & pour ceux de traverfe vingt pieds tout compris. Si l'on a des bois à traverfer, on donnera au chemin environ foixante pieds d'ouverture , foit pour la fûreté du voyageur , foit pour donner de l'air au chcmùt. On donne aux folles plus de profondeur Iorlque le terreiu eft bas & humide , afin d'avoir de quoi relever le chemin, & alors on les revêt de gazon ou de mur lèc pour prévenir les éboulemens. Et l'on aura loin que les eaux des fofles aient des écoulemens foit par des coulines qui traverfent fous le chemin, foit même par deflus le cheuun, lorfque les fofles ont peu de profondeur. Et alors il faut faire un pavé enfonce. , , On donne un pied de bombage à un empiétement de vingt-quatre pieds de largeur. On marque avec des piquets parallèles de diltance en diltance, la largeur convenue , 6c l'on cherche à faire les plus, longs alignemens poifibles » fans être trop difpcmiieux. La terre des fo/Tés doit être jettée fur le bord pour former le berme & non au milieu comme l'on fait fouvent. Il faut deux pieds & demi à trois pieds de matériaux au milieu. Les plus gros matériaux fe placent au fond ; les plus petits par deilus , & fur le tout un pied de gravier fin. On elt obligé dans les commence, mens de le . recharger , de remplir les ornières. Le gravier fe trouve communément fur les hauteurs, dans des endroits lècs & arides & où il y a des filets d'eau. Souvent il fe préfente de lui-même. On y fubilitue de la petite rocaille , ou des pierres brifées. Les villages doivent être pavés, parce que les fréquens rablonnages emportent tout le gravier. Si le terrein eft tout à fait' marécageux, on fait des fafeines de bois verd longues, de la largeur du chenin, liées en différais endroits. On les place près à près i on met par deilus une couche de gros foin de marais » & enfuite les. matériaux. Les fafeines le pofent immédiatement fur le gazon. Si les montées ne font pas longues » on les corrige en prenant beaucoup de. terre au delfus pour la porter au bas « ce qui prolongeant la pente , la diminue* Si elles font confidérables, & qu'oa ne puifle paifer ailleurs, on les adoucit par des contours. Si l'on ne peut employer ce moyen, il faut paver la montée & le folfé du côté fupéricur» il ne doit point y en avoir dans le côté inférieur. On fera de ditfance en diftance des^écou-, lemens qui traverferont le ûkevm- pou* les eaux. m > Si Ton a un côtc.iu ou une pente de montagne à traverfer , en échange ont a foin de donner par- tout. la même péri* te , & après avoir marqué le milieu du* M m 2

  
    27* C H E chenûn , l'on fait un mur fec à la di fiance de ce milieu, de la largeur que le chemin doit avoir , & on l'élevé autant que ce milieu ; après quoi on remplit le vuide avec le terrein qu'on prend dans Tautrc moitié fupérieure du chemin. Pour établir un chemin fur un roc , on commence par l'égnlifer; on le recouvre enfuite de gros matériaux à l'épaificur de deux pieds , & enfuite de plus petits. On élargira le chemin dans les coudes. Si Ton craint que les neiges n'efraeent la route , il faut la marquer par des poteaux plantés de dil tance en diftance. Les chemins qui côtoient une rivière ou un torrent qui fore quelquefois de fes bords , doivent être élevés à un couple de pieds plus hauts que les plus fortes inondations. Il y faut quelquefois des quais ou des digues , un ta'ut de gaxon garni d'ofiersi on tient d'ailleurs débarraâe le lit. Si les cJiemim qui font le long des lacs , font bordés de quais , on les pofe (ur de bons grillages qui feront dans Peau lors même que les eaux feront les plus balfes : ils feront garantis par des pieux entrel ailes de branches de faules ou d'ofiers. On peut autfi y employer de fortes digues ou gros pieux de chêne tenus en régie par des trnverfes de chêne à Moitié hauteur du chemin. Derrière on jettera de groiTes pierres au niveau des traverfes. On mettra des pièces de chêne d'une douzaine de pieds, dont le gros bout repofera fur le milieu de chaque traverfe qu'elle contiendra par le moyen d'un menton; le relie entrera dans le chemin & aurai l'autre extsèmhé une croiÇse d'environ huit pieds qu'on alfuiettira avec des pieux. Après cela on achèvera de conftruire le chemin. Si l'on ne peut planter des pieux, on placera en longueur contre le chemin de gros matériaux ; derrière on en mettra de moins confulérables, jufqu'À ce que le chemin foit fiai. C H £ Si Ton avoit abondance de grofles pierres, on pourrait en faire des rangées à peu de diirance du bord , ou des efpece* de moles informes , dont on garnirait les vuides de gravier ; leur direction dépendroit des vents qui régnent dans l'endroit. On pourrait aufli faire des moles ou cadres de pièces de chêne qu'on remplirait de gravier. Lorfqu'on veut faire fauter le roc , ou de grofles pierres avec la poudre , il faut fé fervîr pour les percer d'aiguilles longues d'environ fix pieds ; un ouvrier fcul les fait agir fans employer le marteau. On peut percer à fec , & il vaut mieux fe fervir de pierraille brifée, bien battue, que de cheville de bois pour remplir le trou après qu'on y a mis la charge de poudre, en fe Tervant dhine petite broche pour former la lumière. Si les pierres font longues il faut diriger la fufèe d.ms la loneueur. Les pierres doivent être percées dans la partie qui touche la tetre. Dans les faifons mortes on vuide les foHcs , on remplit les ornières , on recharge les ihemins &c. On ne doit pas permettre aux voiturtcrs d'enrayer -, il faut dans les dcf. centes qu'ils fe fervent de luges , qui font une pièce de bois creufee attachée a la voiture avec une chaîne. Si l'on avoit un corps nombreux d'hommes entretenus aux dépens du public , confacrés au fervice public, & néanmoins prefque inoccupés pour le public, ce corps iêmbleroit déngné par fa nature à exécuter ce travail public Une femi paye au deifus de leur paye ordinaire, qu'il paraîtrait }ufle de donner aux falariés de ce corps, lorfqu'on les employerolt au travail des chemins, leur procurerait une beaucoup plus grande aifance que celle dont ils jouhfent , & en ferait néanmoins quant à cette partie» de très- bons ouvriers très-peu coûteux pour la nation. Si ce corps de falariés étoit en même tems cejui des defenfeurs de la patrie , il ferait infiniment dcûrable pour eux , Digitized by Google

  
    C H E & par conféquent; infiniment avantageux pour l'Etat , qu'on leur format pendant la paix une famé robufte par des travaux modérés , mais qui demandent de la vigueur & qui l'augmentent, par des travaux qui rendraient leurs corps & leurs bras endurcis dignes de féconder leur courage, & propres à foutcnir les fatigues de la guerre , mille fois plus à craindre que fes dangers pour des hommes qui ont été long-tems oififs, dont le désoeuvrement a toujours abattu les forces, & chez le (quels il a trop fou vent été la première caufe de maladies funeftes. C'eft ainfi que les Romains formèrent ces redoutables légionaires auxquels ils durent la conquête de l'univers , & avec lefqucls ils conftruifirent ces chemins fondes que nous admirons encore, qui traverfoient l'Europe &l'Afie, & qui ont bravé l'injure des tems. Ces faits font aflez connus de tout le monde; & li letemsn'eft pas encore venu où ils doivent contribuer à diriger notre conduite, que des circonftances particulières ont vraifemblablemcnt décidée , au moins faut - il convenir , à la louange de notre (ieclc, que ce tems parott approcher avec rapidité. Mais que l'on emploie les foldats à la conttructton des ouvrages publics, ou qu'on ne les y emploie pas ; que l'on économifè par ce moyen la dépenfe des chemins de manière à rendre la défenfe de l'Etat moins pénible , plus fùre & moins conteufè , ou que cette idée relie au rang de tant d'autres qu'on applaudit & qu'on néglige, il n'en fera pas moins vrai que la conftruction & l'entretien des chemins formeront toujours un article de dépenfe , dont le profit fera pour les propriétaires du produit net de la culture, & dont la charge par conféquent ne peut & ne doit porter que fur eux. En effet, il cil évident que Ç les chemins (ont mauvais, les frais du tranfport des productions, du Heu de leur naiâance à celui de leur confommation, font beaucoup plus confidérablcs ; que II ces frais de tranfport font confidéraC H E 277 bles , le prix de la vente de la première main eft d'autant plus foible; que fi le prix de la première vente des productions eft foible, le cultivateur ne peut donner que peu de revenu au propriétaire. Par la raifon inverfe , la conftruction & l'entretien des chemins diminuant les frais de tranfport , aflurent par conféquent aux vendeurs des productions une jouiflanec plus entière du prix qu'en payent les acheteurs confommateurs ; les productions fe foutenant conftammentà un prix plus avantageux à la vente de la première main , la culture en eft plus profitable ; il y a plus de concurrence entre les entrepreneurs de culture, & par conféquent plus de revenu pour les propriétaires. Il eft également évident que fi, au lieu de s'adretfer directement aux propriétaires pour la contribution néceifaire à la conftruction & à l'entretien des chemins, dans le cas où l'impôt ordinaire ne pourrait pas y fuffire , on s'adreffoit par exemple aux cultivateurs, & qu'on les détournât eux & leurs atteliers de leur travail firodudif pour les employer à la corvée, a reproduction diminuerait en raifon du tems perdu par ceux qui la font naître, v. Corvée. Alors la part des propriétaires diminuerait inévitablement! d'abord en raifon de la diminution forcée du produit total; & outre cela, en raifon de ce que les cultivateurs feraient néanmoins obligés de retirer fur les récoltes affaiblies , le falaire du tems qu'ils auroient employé à travailler gratuitement fur les chemins ; de forte que ceialaire au lieu d'être payé par la nature , comme celui du tems que les colons emploient à leurs travaux productifs , ferait neceffairement payé aux dépens de la part du propriétaire déjà reftreinte par la diminution des récoltes. Nous ne pouvons donc nous difpenfer de conclure comme nous avons commencé, i°. que ce font les propriétaires feuts qui doivent être chargés des depenfes qu'entraînent la conftruction & l'entrs* Digitized by Google

  
    «78 C H E C H & tien des chemins, lorfque l'impôt ordinaire n'y fauroit furKrc ; a", que dans ce cas ifelt infiniment avantageux pour eux de payer directement cette dépenfe , & pour l'Etat de n'exiger ce payement que d'eux feuls.* Chemin Couvert, (N), Mi!it.,e(ï un efpacc du rez-de-chaulfce , fur le bord du folle, du côte delà campagne, large de trois à quatre toifes , couvert d'un parapet, qui règne tout autour du foflë. Le chemin couvert environne toutes les picces de fortification , puifque c'eft un corridor ménage du côte de la campagne. Il cft accompagne de paliifades , que l'on plante fur In banquette fupérieure du parapet , & de la place d'armes , que l'on pratique dans les angles rentrans * qui fervent à mettre un grand nombre de troupes en bataille, pour lesforties, ou pour faciliter aux foldats les moyens de Te retirer, de fe rallier & de recevoir du fecours , qu'on voudroit faire entrer dans une place. On obferve dans la conftruction du chemin couvert, qu'il ne foit point enfilé, ni vu de la campagne , & l'on pratique autant de traverfes , qu'il y a de petits efcaliers pour aller du fond du fofie au che nm couvert. Le grand effort des lièges eft de s'emparer du chemin couvert , parce qu'ordinairement les aflïcgés le paliûadent par ie milieu , & y préparent des fourneaux de tous côtes. On dit emporter le chemin couvert , pied à pied , par la fappe , & par les fourneaux ; faire un logement fur le chemin couvert, en enfiler une partie , tant à droite qu'à gauche ; infulter le chemin couvert , y aller brufquement fans fe couvrir, & en chaffer l'ennemi à coups de main. L'attaque du chemin couvert le fait de deux manières, ou parla fappe, ce qui ménage les troupes , mais cette manière eft lente; ou en délogeant les ennemis à coups d'épées , & cette manière coûte beaucoup. Les Turcs , qui ne font pas de grands génies dans l'art de fortifier les places, ne fe mettent pas beaucoup en peine de la defenfe de leurs folles, parce qu'ils craignent peu d'être attaques par les chrétiens. Ils négligent tellement les travaux, qui pourroient prolonger les Oeges , qu'on ne voit plus autour des places qu'ils ont conquifes , aucune marque de chemin cou. verts, de banquettes , parapets, redans, places d'armes & paliâades , qui compofoient & alfuroient leurs contrefearpes , le tout étant applani & converti en pâturages & jardins. Mais le chemin couvert a tou jours pane chez les ingénieurs pour une pièce d'importance , dont le falut d'une place dépend toujours, foit pour les attaques ou pour les defenfes. M. de Vauban , un de nos grands maîtres , dans l'attaque comme dans la délenfe des places, en fuppofant la tranchée arrivée à moitié du glacis , dit qu'on eft en état de choifir l'un de ces deux partis; favoir, d'attaquer le chemin couvert de vive force, ou par induftrie. Si l'on choifit celui de l'induftrie , ce ne pourra être , félon cet auteur, que par l'effet des batteries à ricochet, foutenues de la proximité des places d'armes , & des cavaliers qu'on aura faits pour impofer au chemin couvert , parce que les uns mettent les paliuades en défordre , & chaffent l'ennemi de fes défenfes , pendant que les autres en impofent par leur fuSériorité } la place alors n'eft plus tenale , attendu même la fupériorité de la troiûeme ligne, où fe trouvent de fort gros détachemens , qui joints à toute la garde , peuvent mettre les alfiégeans en état de tomber tout d'un coup fur les themins couverts par un gros corps , & d'envelopper , & de tailler en pièces dans un inftant tout ce qui fe trouve dedans ; c'eft à quoi l'ennemi doit s'attendre , fans qu'il y ait apparence de pouvoir éviter ce coup. Cela bien conlideré, la raifon veut que les aflîégcs ne s'expofent pas à recevoir un échec qui paroîtelfroyable, fans fruit & fans efpérance de pouvoir y parer. Les apparences font donc prcfque fures qu'ils ne s'y expoferont pas, & qu'ils ne laiCDigitized by Google

  
    C H E C H E feront dans le Jiemin couvert que de petits détachemens , auquel cas les ricochets & les cavaliers , qu'on fuppofe faits à moitié du glacis, prendront le Jiemin couvert fans coup ferir. Mais ii ce chemin couvert n'eft pas bnttu de ricochets , fi l'on n'clt pas en état de le dominer par de petits cavaliers , s'il eft bien traverle , il la garni fon cft forte, on fera peut-être obligé d'en venir aux mains , & de le forcer par une attaque générale. En c« cas , après avoir bien achevé & muni abondamment la troifieme ligne , d'outils, facsàterrc, gabions, fafeines, on fait commander huit ou dix compagnies de grenadiers extraordinaires , plus ou moins , félon que la garni fon fera foible ou forte , que l'on joint à ceux de la tranchée , avec d'autres détachemens de fufiliers , difpofés tout le long de la troifieme ligne, ou place d'armes, fur trois ou quatre rangs de hauteur , rangés contre le parapet ; les travailleurs commandes derrière eux fur les revers de la place d'armes , fournis de gabions , fafeines , lacs à terre, & chacun de deux outils. Quelque tems auparavant , on doit avoir averti aux batteries de canon , bombes & pierriers , de fe tenir prêtes de ce qu'il y a à faire , & du tems qu'on attaquera , afin qu'on s'y mette en état, de même qu'aux autres portes de la tranchée qui doivent concourir à l'a&ion. Quand tout eft prêt , on donne le fignal , ce qui fe fait par une certaine quantité de coups de canon & de bombes , de£ quels les trois ou quatre derniers trainent un peu, afin de donner aux troupes le tems de fe développer. Quand le dernier coup a fini le fignal , toutes les troupes commandées paiTerit brufquement par- défais le parapet de îa place £armes , marchent à grands pas au chemin couaert , qu'ils enveloppent de tous cotés ; & entrant dedans par les ouvertures , taillent en pièces tout ce qu'elles rencontrent , & en changent l'ennemi, pendant que les ingénieurs établirent promptement les travailleurs fur le haut de fon parapet, qui ne font pas plutôb arrivés qu'on leur fait fervir des facs à terre, & des fafeines par d'autres. On rappelle prelqu'en même tems les troupes qui ont chargé, & elles viennent fe rallier derrière les travailleurs, où elles relient genou en terre , jufqu'à ce que le logement foit en état de les couvrir. Pendant cette action qui cft très -vive, toutes les batteries de canons & de mortiers tirent ineelfamment aux défenfesde la place , auili-bien que les places d'armes de la tranchée, qui ont des vues fur les mêmes défenfes. Comme il en ou te beaucoup de monde aux alliégeans pour fe rendre maîtres du chemin couvert à force ouverte , toutes les fois qu'on peut s'en emparer par induftrie , fans être obligé d'en venir aux mains , c'eft le meilleur moyen qu'on puilTe employer. Sitôt qu'on ett maitre du chemin couvert, on doit fans perdre de tems s'appliquer à trois chofes; la première, à diftribuer la place des batteries , qui doivent agir contre les places; la féconde, nux batteries deftinées à faire brèche; & la troifieme , aux defeentes du fofle. Nous avons traité de la conftrudion des batteries fous ce terme ; nous ne pouvons cependant nous difpenfer de dire encore , que pour celles qu'on établit fur le chemin couvert , il faut avoir égard à trois thofes: la première, à l'épaulement, qu'on doit faire faire près du bord du parapet; la féconde, à bien ouvrir les embouchures ; la troifieme , à bien dégorger & à leur donner une grande pente du derrière au-devant , pour les mettre en état de plonger jufqu'au bas du revêtement, où l'on peut faite bicche. Voilà la manière d'attaquer le Jiemin couvert. M. de Vauban enfeigne auffi l'ordre que Ton doit obfcrvcr à fa défenfe. Il dit : l'aflîégeant qui veut s'emparer des déhors de la place , avant que d'at faillir la contrefearpe , a deux moyens à choifir , ou la force ouverte , ou la fappc. S'il fe détermine pour la force, c'eft à l'afliégé à fe tenir ferme dans fon pofte, & à UcEex de le maintenir i il aura pour

  
    tSo C H £ cela recours à fes torches & à des lames de feu , qu'il jettera à une bonne diftance, & qui s'attacheront à toute matière combu (Cible. Si cependant l'afliégeant en dépit de ces feux d'artifice & du feu du canon des places d'armes retranchées , ne veut point en démordre , il faut prendre le parti de lui céder , d'abandonner l'ouvrage , de lui laiircr la liberté de commencer fon logement ; comme alors les travailleurs ennemis fe trouvent à découvert , une centaine d'hommes armés doivent fondre fur eux, pendant qu'un pareil nombre fe jettera fur la tète de la tranchée. Il n'y a prefquc point de fiége où l'on n'ait été témoin , qu'à la moindre fortie furies travailleurs voifins de la place, l'épouvante a caufé du defordre parmi les troupes tes plus avancées , & a rendu leur fuite néceffaire a celles qui doivent les foutenir. t~- Ces effets arrivent plutôt de nuit que de jour , furtout à l'égard des travailleurs, à qui leur ombre eft un fantôme, & à qui l'obfcurité & la crainte font appercevoir plus d'ennemis , qu]il n'y en a réellement. Les forties du jour font d'une forte toute différente ; elles tendent à des plus grands fuccès, & demandent par confequent beaucoup plus de (oins & de précautions, parce qu'elles Te font à la vue de toute la tranchée. Si malgré tout, les aflîégés peuvent conferver leur ouvrage avancé, ils doivent mettre le feu aux fourneaux & foire fauter leurs logemens , afin que l'ennemi ne puùTe s'en fervir ; il en doit être de même du glacis , à moins que l'alfiégeant ne fe doutant d'un pareil danger , il ne l'environne parla fappe, & n'évente les fourneaux. Ce n'eft pas qu'alors l'nffiégeant ait évité tous les pièges qu'on puiffe lui tendre \ car fi le fofle eft fec, on minera fous les fourneaux , & ces mines feront d'autant plus d'effet, que caufant une grande excavation, l'effroi joint à l'accablement d'une vigoureufe fortie , dérangera fort les affairas de l'affaillaiit. C H E En pratiquant ces mines , on doit bien prendre garde qu'elles n'aient un fuccès contraire , c'eft. à-dire , qu'au lieu de culbuter le logement & la fappe pour la descente du folie , elles n'y renverfent le chemin couvert. Pour empêcher que cela n'arrive, on doit régler les chambres de façon qu'elles ibient plus éloignées de trois ou quatre toi fes du bord extérieur du parapet du chemin couvert , où eft la pal iffade , qu'il n'y aura de terre par - deffus ces fourneaux ; c'eft ce qu'on appelle ligne de moindre refiftance. Auili long-tems que l'on ne s'appercevra pas que l'ennemi cherche à éventer les mines, on lui doit difputer fon logement le plus qu'il eft poffible ; & fi on peut le rebuter, il faut attendre qu'il aie fait ce qu'il aura cru néceffaire , pour fe bien établir: alors on fait jouer les fourneaux , & on le contraint à recommencer fous terre , ce qu'il n'aura pu exécuter autrement. Il pouffera quantité de galeries auxquelles on doit oppofer des rameaux entre- coupés, qui aboutiront à la grande galerie des contre-mines. Ces rameaux font autant de moyens qui fervent à établir des fourneaux , & à boulverfer de nouveaux logemens. Tout ce qu'on vient de dire fur la défenfe du chemin couvert , confit te dans l'habileté du gouverneur, dans la capacité des ingénieurs , dans la dextérité des officiers d'artillerie, & dans Paifiduitc des mineurs : avec des gens de cette qualité , l'ennemi ne va guère vite en befogne; &dans l'intervalle de cinquante pas ou environ , qu'il y aura entre lui , & les dehors de la place, il n'en fera pas un qui ne lui coûte, & beaucoup de tems, & beaucoup de monde. Quoique l'ennemi ait établi fon logement fur la crète du chemin couvert , & qu'il ait environné parles fappestout le glacis du front attaqué, il doit encore en rompre ' les paliffades , & celles des petits ouvrages des places d'armes , ou du moins paf> fer fous terre , s'il veut abfolumcnt en être le maître $ mais il n'y a rien de meilleur , pour lui en rendre la prife difficile, que Digitized by Google

  
    C H E C H E agi que de lui oppofer des traverfes ou des efpeces de barrières, qui non-feulement couvriront les foldatsprès de9 palilTades, mais les garantiront encore du feu des angles flanqués du chemin couvert. La descente & le palfage du fofle (è font ordinairement vis-à-vis les faces des battions & demi-luncs du front attaqué , à peu près aux deux tiers en allant vers leurs angles flanqués. C'eft-là où le gouverneur doit régler toutes les chofes nécelfaires , pour enficher l'ennemi d'exécuter fon delTein : avant qu'il en vienne à cette extrémité , on doit fe préparer à ruiner fa fappe & fon logement , au moyen de quelques fourneaux : mais fi l'eau du fofle y mettoit obftacle , on en creufera à fon tour unautre au chemin couvert , du moins julqu'à ce que le canon ennemi placé le long der faces les enfile, & rompe le» paliflades & les traverfes. Il appartient aux flancs hauts & bas 4e la place , de s'oppofer à la conftruclion de ces batteries , qui malgré tout , feront fujettes à fauter par les fourneaux qu'on aura eu la précaution d'y pratiquer. L'at fiegeant n'en aura pas pour cela entièrement gagné le chemin couvert f l'alfiégé -en a encore le paflàge libre des deux côtés , au moyen des traverfes & des retranchemens des places d'armes. Mais lorf<jue le moment arrive de l'abandonner ikns reflburce , la dernière qui refte enfin , eft de faire ufage des fourneaux. Ces retranchemens ne font pas aifés à occuper , fur-tout ceux des places d'armes rentrantes. Ils le feraient encore bien moins, fi avec de la maçonnerie, ils étoienc garnis de fraifes, & que le fond de leur îb<Té fût muni de paluTades ; en ce cas l'ennemi n'auroit d'autre parti à choifir, que de miner pour s'y faire un pafiage. Mais ce choix ne ferait pas fans difficulté , fi le fofle étoit vigoureusement défendu. Le retardement que doit procurer l'attaque de ces retranchemens eft d'autant plus utile , qu'il recule de quelques jours celle des autres pièces plus importantes, & prolonge par conféquent la reddition Tome IX. de la place. Ceux à qui le gouverneur confie le commandement de ces poftes ; doivent avoir foin de s'alfurer la retraite, en fe retranchant avec des paliifades , ou en conftruifant un tambour de charpente aux gorges de ces ouvrages ; lorfqu'il s'agit de les abandonner, il les faut ruiner de fond en comble , par l'effet des fourneaux , fi l'on n'aime mieux diifércr pour enfevelir l'ennemi dans les ruines. Voyez nos Pl. de fortifie ,fig. t. Chemin des rondes, en termes de Fortification , eft un efpace qu'on laine pour le paflàge des rondes entre le rempart & la muraille dans une ville fortifiée, v. Ronde. Ce chemin n'eft pas d'un grand ufage, parce que n'étant défendu que d'une muraille d'un pied d'épauTcur , il eft bientôt renverfé par le canon de l'ennemi. Le chemin des rondes eft pratiqué au haut du rempart , au-devant du parapet; il eil placé immédiatement fur le cordon, c'eftV- 4- dire au niveau du terre -plein du rempart ; il a trois ou quatre pieds de large; il a un parapet ou garde -feu de maçonnerie d'un pied & demid'épaitfeur, & de trois pieds & demi de haut: il doit avoir des ouvertures ou des entrées à tous les angles de l'enceinte de la place. Cette forte de chemin ne fe trouve plus guère que dans les anciennes fortifications i fon parapet qui fe trouve ruiné dès les premiers jours du fiége , l'a fait abandonner comme un ouvrage de peu d'importance. Chemin, en Bâtiment, eft fur un plafond ou fur un ravallement, une difpofition de règles que les ouvriers polcnt pour traîner les moulures: c'eft aulTî un enduit de plâtre drefle à la règle, & fuivant lequel ils conduifent leur calibre: ces deux difpofitions, dont la règle fert à conduire d'un côté le fabot du calibre, & l'enduit dirige l'autre extrémité , fe nomment proprement chemins. Chemin de carrière, Ârchite&ure', c'clt le puits par ou l'on defeend dans une carrière pour la fouiller , ou l'ouverture qu'où fait à la côte d'une monNn Digitized by Google

  
    2%2 C H E C H E tagne , pour en tirer la pierre ou le marbre. CHEMIN, Chorégraphie, ce font des Jignes qui tracées Air un papier, repréfentent la figure qu'un ou plufieurs danfeurs décrivent fur le plancher pendant tout le cours d'une danfe. Toute la chorégraphie confifte à tracer ces lignes , à en divifer la fomme en autant de parties égales que l'air de la danfe a de mefures > à couper fur chacune de ces parties des parties égales qui déligucnt les tems ; fur celles- ci , d'autres qui déllgnent les notes , & ainfi de fuite , jufqu'à la partie de tems la plus petite , pendant laquelle le danfeur peut exécuter un mouvement; & à indiquer fur chacune de ces parties « par des caractères particuliers , tous les mouve-mens que le danfeur doit exécuter en même tems, & fucceflivement. ». Chorégraphie. Chemin , en terme de Diamantaire, eft la trace que fait un diamant fur la annule de fer où on le taille, v. Diamant .^Diamantaire. Chemin, Tonnel, pièces de bois qui portent d'un bout fur les bateaux chargés de vin, de l'autre à terre, où elles servent à conduire les tonneaux fans accident. Plus ces pièces (ont longues , plus le plan incliné qu'elles forment eft doux, moins celui qui conduit la pièce fatigue : A les pièces étoient ou trop longues , ou trop foibies , ou trop chargées , elles pourvoient rompre. L'expédient des chemins n'eft pas à l'ufage feul des tonneliers ou déchargeurs de vin; il fert auilî à cous «eux qui ont des marchandifes en tonneaux à defeendre de deflus ta rivière à terre. Chemin sacré , le, (N),jy#./fcîc. -On appelloit ainfi le chemin , par oùpaC xbk une procellîon , qui alloitd' Athènes i Elaifis,. & où l'on portoit la ftatue du dieu Bacchus. Polemon avoit fiiit un traité de ce chemin , i>{ fy;ç c'SsÙ. Chemins militaires , vidmihtates, «e font les grands chemins de l'empire toiroin , qu'Agrippa fit faire fous l'emfiie.d'Augutte, poutla marche des trou». pes & pour les voitures. M.Bergier, avocat au préfidial de Reims , a écrit l'hit toire de ces grands chemins , contenant l'origine , le progrès & l'étendue prefqu'incroyablc des chemins militaires pavée depuis la ville de Rome jufqu'aux* extrémités de l'empire. * M. le comte de Caylus dit , que ces chemins n'étoient autre choie que les voies ordinaires , que ce peuple guerrier conftruifoit dans les pays qu'a avoit conquis. * CHEMINAIS, Un, (N), Hijt. Lit t., jéfuite né à Paris en i6f2, fit admirer fon talent pour la chaire à la cour & i la ville. Le P. Bretonneau a publié lès difeours en 3 vol. in-ix. Ou a encore de Cheminais, les Sentimcns de piété, imprimés en 1691 io-12. ouvrage qui fe retient un peu trop du ftyle brillant delà chaire , & pas aflea du langage affectueux de la dévotion. CHEMINEE , f. F. , terme d'Architecture , du latin continus , fait du grec qui a la même lignification. On entend fous ce nom une des parties principales de la pièce d'un appartement , dans lequel on fait du feu, laquelle eft composée d'un foyer , de deux jambages , d'un ■contre - cœur , d'un manteau, & d'un tuyau, v. Foyer, Jambages, Contre-cœur, Manteau fc? Tuyau. An» ■ciennement les cheminées fe fàifoient fort grandes} aujourd'hui, avec plus de raiIon , on les proportionne au diamètre des pièces. Nous ne parlerons point de .celles des cui fines & offices , ni de celles .pratiquées dans les étages en galetas , celles-ci n'exigeant aucunes décorations , & leur fituation étant affez indifférente. A l'égard de celles placées dans les appartemens d'une maifon de quelque importance , leur fituation , leur conftrucuon , & leur décoration demandent une étude particulière. La fituation d'une cheminée confifte . dans la néceifité de la placer toujours dans le milieu dhine pièce , foit fur fa longueur , (oit fur fa largeur ; de manière que dans la tact quilui eft oppofée , l'on Digitized by Go(

  
    C H R C H E 281 tniitlê placer quelqu'autrc partie eflentiel- ges fupérieurs ; aujourd'hui qu'il fcmble le de la décoration , telle qu'un trumeau que l'art foit parvenu à furmonter tonde g'ace, une porte ou une croifëe. Sa tes les difficultés , l'on dévoie d'une part fituation dépend encore de la placer de les tuyaux fur leur élévation fans aképréférence plutôt fur le mur de refend rer la conftruction ; & de l'autre , quand qui eft oppoféà la principale entrée, que le cas le requiert, on les incline fur leur fiir celui où cette porte eft percée ; & fi plan : ce qui paroifToit impoffible i! y a par quelque cas indifpenfable on ne peut vingt ans. Une partie elfentielle de leur éviter de la placer de cette dernière ma- conftruction confifte encore à donner au niere , du moins faut-il obferver un dot loyer une profondeur convenable , qui lèret de deux pieds entre le chambranle doit être au moins de dix • huit pouces ëe cette même porte & l'un des jamba- flt au plus de vingt-quatre ; car en leur ges de la cheminée. Quelquefois l'on place en donnant moins, elles font fu jettes i les cheminées dans des pans coupés; mai* fumer; & en leur en donnant iluvantaeette fituarion n'eft convenable que pour ge, la chaleur eft iujette à s'exhaler par de petites pièces , & ne peut raifonnable- le tuyau. La meilleure conftruction des ment être admife dans la décoration d'un cheminées , quant à la matière , eft de faire appartement principal. Il arrive affez fou- triage de la brique pofée de plat , bien vent que la néceflïté oblige de fîtuer les jointoyée de plâtre , & garnie de fantons s cheminées en fnce des croifees ; mais cette à moins qu'on ne puifle les conltruirc de manière a fon defavantage, parce que les pierre de taille, ainfi qu'on le pratique jperfonnes qui font rangées autour du dans quelques maifons , édifices puîbyer ne reçoivent la lumière que parre- Mies , &c. en obfervant néanmoins de flet: néanmoins cette fituation peut être ne jamais les dévoyer dans les murs mi. de quelqu'utilité dans un cabinet contacté toyens. * l'étude, & doit être préférée à tous La décoration des chemin/es eft deveégards a la néceflité de les placer dans les nue unê partie importante pour l'ornemurs de face, lorfqu'abfolument il n'eft ment des pièces, principalement depuis pas poflîble de les pratiquer dans les au- cinquante ans , que les glaces ont pris très Aurs de refend. la place des bas reliefs de fcnlpture& des La conftrudion des cheminées confifte membres d'architecture déplâtre , de maraujourd'hui dans l'art de dévoyer leurs bre , ou de ftuc qui les décoroient auparatuyaux dans Pépailfcur des murs , de ma- vant. M. Decotte, premier architecte du trière que fans nuire à la folidité de ces roi de France, eft celui à qui l'on doit l'umèraes murs, les languettes, v.Languet- fage des glaces fur îêî cheminées. D'abord tes, & les faux manteaux de cheminée ne on fe révolta contre cette nouveauté ; on nuifent point i la fymmetrie des pièces, eut peine à s'accoutumer à voir u2 vuiie Anciennement on (e contentoit d'élever que les glaces repréfentent fur une paT* les tuyaux de cheminée perpendiculaire- ue qui ne pourroit (è foûtenir fans être ment, & de les adoûer les uns devant un corps opaque Se d'une folidité réelle: les autres à chaque étage ; mais on a re- mais enfin la mode a prévalu au point connu qu'il en réfultoit deux abus : le que la plus grande beauté de la décorapremier, que ces tuyaux élevés perpen- non d'une cheminée confifte aujourd'hui, diculairement étoient plus fujets a fumer félon quelques-uns , dans la grandeur des que ceux qui font inclinés fur leur élé- glaces. U n'en eft pas moins vrai cepenvation: le fécond, que ces tuyaux ainfi dant que les bordures qui les environadones les uns fur les autres , non-feule- nent, que les parties qui les couronnent, ment chargeoient confidérablement les & les pilaftres qui les accompagnent & planchers, mais auifi diminuoient infen- qui occupent ce qu'on appelle le manteau fiblement le diamètre des pièces des éts> oc la cheminée , doivent être d'une propor. Nn a Digitized by Google

  
    au C H E tion & d'une ricbcfle relative à l'ordonnance qui préfide dans la décoration de la pièce eh général : Ton doit même obferver que les glaces qui repréfentent un vuide , comme nous venons de le remarquer , foient d'une hauteur & d'une largeur porportionnée à l'élégance qu'on aura dû affecter dans la baie ou vuide des portes & des croifées. Il faut encore faire attention que la largeur du manteau & fa hauteur , foient d'une proportion relative à celle des panneaux qui revêtit fent la furface des murs de la pièce , lort qu'elle elt lambririce. A l'égard du chambranle de ces cheminées , dont la matière doit être de marbre ou de pierre de liais , leur largeur entre deux jambages dépend , comme nous l'avons déjà dit , du diamètre des pièces ; mais il faut faire enforte que cette largeur égale celle du manteau de la cheminée , de manière que TépailTeur de ces jambages tarie retraite de chaque côté, afin que la tablette qui couronne ce chambranle , forme des retours dans fes deux extrémités égaux à fa faillie fur le devant, afin qu'il paroilfe fervir de foubàifcmcnt à la partie fuperieure. La hauteur de ces chambranles dépend de l'ufagc des pièces. Dans les galeries , dans les filons , & grandes falles d'aifcmblée , où la largeur des foyers elt au moins de fix ou fept pieds» & où Ton fait un feu extraordinaire , il faut leur donner de hauteur depuis cinq jufqu'a fix pieds; mais dans les appartenions de Ibciété, v. Appartement, où les plus grandes cheminées ne doivent pas furpaffer quatre pieds & demi ou cinq pieds de largeur , il faut réduire leur hauteur à trois pieds & demi "ou trois pieds fcurt pouces , afin que ceux qui forment cercle autour du foyer y étant affîs , pui£ fent fc voir dans les glaces & y remarquer ce qui fc paife. Voyez dans les Pl. £tfrcki?ciïure , la décoration d'une che. minée failli ttt partie de celle du fa ion. On demande li les anciens avoientdcs *he.m'tnres, d-.ws leurs chambres, & s'ils y €tifoicnt du feu pendant l'hyver. Pluiiwurs modernes, le nient k & i\L Perrault C H B penfe que fi les anciens avoient des cheminées , elles étoient fort rares , par la rat. fon que Vitruve n'a point expliqué la manière dont on devoit les conftruire, quoique leur conftruétion méritât bien qu'il y donnât fes foins & fon attachement. Mais Ton ne peut douter par une foule d'autorités inconteftables , que les anciens n'eulfent des cheminées , & en grand nombre. Appian Alexandrin, racontant (lio. IV. desgiurr. cn>.) de quelle manière le cachoient ceux qui étoient proferits par les triumvirs , dit, que les uns defeendoient dans des puits ou des cloaques» que les autres fe cachoient fur les toits & dans les cheminées : il croit que le mot grec tutmuiuç v**pt>ixçy fumaria Jub tc8o pofitay ne peut s'expliquer autrement , & cela eft très - vrai De plus , Ariftophane dans une de fes comédies , introduit le vieillard Polycléon enfermé dans une chambre, d'où il tâche de fe fauver par la cheminée. Virgile dit aulîi : Et jam fumma procul villarum culmina fumant : „ Et déjà l'on voit de loin la fumée des „ bourgades , des maifons de campagne , 9 des villages, s'élever du haut des toits ". Il paroit donc certain que les anciens avoient des dominées, comme l'a prouvé par phifieurs autres palTages Oclavio Ferrari , ce lavant Italien , qui fut tout-à-lafois honoré des bienfaits de la république de Venife , de Louis XIV. & de la reine Chriftine , mais faute de plans & de defeription des cheminées des anciens , nous n'en avons qu'une légère connoiffance. Nous favons cependant qu'elles n'étoient pas faites comme les nôtres, qu'elles étoient conftruites au milieu de la chambre , qu'elles n'avoient ni tuyau ni manteau , & qu'il y avoit feulement au haut de la chambre & au milieu du toit , une ouverture pour la fumée , laquelle fortoit d'ordinaire par cette ouverture: c'eit pourquoi Horace dit: odt xj. I IV.) Sordidum fiamm*. trépidant volantes Vcrtice fumum. n Le feu pétille dans ma cuifine , & fait Digitized by Google

  
    C H E C H E 28f 'n rouler en l'air de gros tourbillons de feu, le voir, fi Ton veut, toujours flams fumée". * ber, quelque bois qu'on brûle ; cchaufr Et dans un autre endroit : (ode y. I. V.) fer une grande chambre avec peu de feu , Pofitofque vernas , ditis examen domus & même une féconde , fe chauffer en mèCircum renidentes lares. me tems de tous côtés quelque froid qu'il „ Quel plaiûr de voir autour d'un fo7er fafle , fans fe brûler , refpirer un air tou7 „ bien propre une troupede valets , dont )ours nouveau , & à tel degré de chaleur „ le grand nombre marque la richelfe de que l'on veut, ne fc reifentir jamais de „ la maifon " ! la fumée dans la chambre , n'y avoir jaAilleurs il confeille à fon ami de met- mais d'humidité , & éteindre feul & en tre force bois dans le foyer pour chaffer un moment le feu qui auroit pris dans la le froid: tuyau de la cheminc'e. DiJJolve frigus , ligna fuper foco Tous ces avantages dépendent de la Large reponens. difpofition de Pâtre , des jambages , & Tous ces partages confirment encore de la hotte , d'une plaque de tole ou de l'exiftence des cheminées parmi les anciens, cuivre , appliquée de telle manière qu'elle mais ils montrent auiii que leur luxe ne laùTe un vuide derrière , par où l'air exs'étoit pas tourné de ce côté-là. Peut-ê- térieur qui doit entrer dans la chambre, tre que l'ufage des étuves a fait naturel- paiTe en s'échauffant , d'une trappe qui ïement négliger chez les anciens cette fert defouftHet à une bafcule qu'on ajufte partie du bâtiment, que nous avons aÇ. dans le tuyau de la cheminée , & d'une iùjettie à des proportions fymmétriques conftruûion particulière , qu'il faut doru & décorées, en même tems que le froid ner à l'extrémité fupérieure du tuyau.* de notre climat nous a contraint de mul- Modèle de Vàtre &f des jambes pour augtipller le nombre des cheminées , & de re- menter la chaleur. On fuppofe que Tefchercher les moyens d'augmenter les ef- pace compris entre les extrémités des fets du feu , quoique par habitude ou par jambages , pris du côté de la chambre , nécellité nous ne mettions pas toujours eft de quatre pieds , & que la profondeur ces moyens en pratique. de la cheminée eft de vingt pouces ; c'eir. En effet , il eft certain que la difpofi- la profondeur ordinaire. S'il s'en trouve non des iambagps parallèles, & la hotte de plus grandes ou de plus petites, on inclinée des chéminées ordinaires , ne ten- augmentera ou diminuera à proportion dent pas à réfléchir la chaleur. Lamécha- les lignes qu'on va déterminer, nique apprend que des jambages en lignes Prenez une planche de quatre pieds paraboliques, & la fituation horifontale de long & vingt pouces de large, .dont du delfous de la tablette d'une cheminée, les côtés foient tirés d'équerre les uns fur font les plus propres à répandre la cha- les autres. leur dans les chambres. C'eft ce qu'a Sur l'un des longs côtés marquez en prouvé M. Gauger dans un ouvrage in- la moitié : de ce point du miliju à droite titulé la Méchanique du feu , imprimé pour prenez onze pouces & là élevez une perla première fois à Paris en 171? , in- 12. pendiculaire indéfinie. Prenez encore - Mais nos cheminées par leur multipli- quatre ou cinq pouces enfuite des onze eation & la forme de leur conftruclion , pouces ci deflus & là tirez une ligne auffi ont un inconvénient très- commun & très- de quatre ou cinq pouces , qui prolongée incommode ; c'eft celui de fumer. aille répondre à l'angle oppofé de la plan■ * M. Gauger a donné un traité de nou- che du même côté de l'extrémité de cette \el\es cheminées t dont la conftruclion pro- ligne de quatre ou cinq pouces;, élevez cure de grandes commodités. Par cette une féconde perpendiculaire, '& du point nouvelle manière de conftruirc les che- de la rencontre de ces deux lignes, acertminées , on peut promptement allumer du vcz un arc Faites de même à gauche. Digitized by Google
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    ns C H E A un pouce du long côté ci-deffus Se su mi'ieu tracez urt rectangle d'un pied de long & de huit pouces de large : a trois pouces de ce rectangle tracez -en Un fécond long de trois pouces & large de deux & demi. Vuidez ces deux rectangles & coupez la planche en fuivant le trait de l'angle à l'arc des deux côtés. Ce fera le modèle dont vous vous fervirez. Le grand rectangle fervira de modèle au cendrier que Ton creufera dans Pâtre» d'une profondeur convenable. Le petit rectangle fert de modèle au foufflet de nouvelle invention. On ou* vrira l'âtre en cet endroit, pour donner 5~ aifage au vent qui viendra de rue , ou e quelque autre tuyau qui fera caché fous le carreau de la chambre. On garnira cette ouverture avec un chaflis dé tole ou de cuivre. On y attachera avee une charnière une petite trappe qui rer^ me julte , & qui s'ouvre du côté du feu» On fera les bords du chaflis & de la trappe en talutt, à chamfrain , en biféau. Dû côté oppofcà la charnière , on mettra uA petit bouton pour pouvoir élever cette trappe avec les pincettes *, on peut y njou*. ter par-deflus un verrouil qui tiendra au bouton. Aux deux côtés de la trappe» il y aura en deffous une petite portion de cercle , dont le centre touchera la charnière, pour que le vent rte puiffe fortir qué par devant & vers k feu , quand on lèvera la trappe } & afin qu'elle fe tienne ouverte à la hauteur qu'on jugera à propos , pour donner plus ou moins de vent* on attachera deux petits reflbrts par-deffous ce chaflis , qui appuyeroht chacun fur une des portions de cercle , & qui les prefferont afTez pour tenir la trappé élevée. ConflruBion de la tablette 6f du edmmen* cernent du tuyau de la cheminée. Faites lé deffous de la tablette , parallèle à Phorù fon dans (à largeur , ou de niveau en ce fens , car il peut être cintré , comme fi on le vouloit mettre d'équerre fur le fond de la cheminée, dont il ne fera diftant que d'environ dix ou douze pouces, afin que C H E le tuyau de la cheminée n'ait que cette îar* geur en cet endroit. Si le tuyau elt dévoyé, vous ferez lei languettes des côtés en portions de cercle, depuis le haut du jambage jufques au plancher. ConjlruSion du fond delà cheminée pour faire entrer Pair chaud dans la chambre. Or peut fe fervir d'une feule plaque de cuivre ou de tole , compofée de plusieurs feuilles , longue d'environ quatre pieds * & haute d'environ trois pieds & demi* Elle fera garnie de plufîeurs bandes ou languettes de tole. Ces bandes auront cinq pouces de largeur, & feront environ de dix pouces moins hautes que là grande plaque. Elles feront appliquées à la plaque , de manière que la premier! prenne depuis le haut & finùTe dix pou* ces ou<-deûus du bas , que la féconde laillé le même efpace en haut que la premièri «n bas» que la troifieme foitpoiee cornme la première, la quatrième comme lâ féconde , & la cinquième comme la pre* mi été. Il feroit a propos , fi on le pouvoit.» de erèufèr le mur autant qu'il ell nécef* faire , afin que la plaque n'avançât point trop en avant. Quoi qu'il en foit , il faut faire des tranchées d'un pouce de profondeur dans le mur , qui correfpondent aux" languettes} remplit ces tranchées de pli* tre bien frais , & y faire entrer les kn* guettes , qui fe trouveront atnfi fort biert fcellées , & bifferont entre le mur & ht plaque un efpace de quatre pouces de profondeur. Il feroit peut-être plus commode de faire une caiflè de tole garnie dé languettes avec les dimenfions qu'on a dit, & de PénchàfTer dans le fond de la cheminée. On peut ménager autant de cellules qu'on voudra , mais il ne doit point y avoir moins de dix ou douze pouces de difVance entre les languettes. Pour lors il faudrait même que la féconde cellule fût plus grande que la première , & la troifieme plus grande que la féconde, & ainfi des autres. Cette caiffe ne doit avoir que deux ouvertures , l'une par bas , fur le côté , & Digitized by Google

  
    r Ç H E nnc autre au côté oppofé , en haut. En conftruifant la cheminée , on aura ménagé un canal , dont l'ouverture , qui fera dans la rue ou dans une cour, aura environ un pied en quarré. Ce canal conduira l'air froid jufqu'à l'ouverture d'en fcas d'où avant que d'entrer dans la caifie , il fera conduit par un tuyau particulier au foufflet dont nous avons donné ei-deflus la defcription. De l'ouverture inférieure & latérale , il entrera dans la caiife , où il parcourra en fcrpentant toutes les cellules formées par les languettes. Il s'y échauffera , & fortira par l'ouverture fupérieurc , qui fera ménagée fur un coin de la tablette. De forte que l'on augmentera ou diminuera la chaleur de ja chambre à mcfurc qu'on ouvrira ou touchera en partie cette ouverture, qui peut n'avoir que deux pouces de diamètre. Si on voulait échauffer quelque endroit particulier de la chambre, comme lin malade dans le lit , on pourroit appliquer à cette ouverture un tuyau de fer jblanc , qui pourroit même conduire l'air «chauffe dans une autre chambre. Peutêtre qu'on pourroit fe fervir d'un tuyau frit de cuir, ou de carton. Enfin fi la chaleur n'eft point affez .confidérab'e, on pourra faire pa/Ter les /cellules de cette caille delfous l'àtrc, & deffous la tablette. Quand on aura une Ibis compris la construction que nous Avons donnée , il ne fera pas difficile de Ja faire fervir dans tous les endroits du foyer, où l'on croira qu'elle puiife contribuer à augmenter la chaleur. Si même il n'étoit pas poifible d'ajulter des cellules dans le fond de la cheminée , on fe «ontenteroit d'en faire dans les jambages, deffus l'âtre & de/Tous la tablette. Conftruclîon de la partie fupérieurc des theminées , pour empêcher la fumée. Ce qu'on doit d'abord obierver, eft que la cheminée ne foit point commandée ; c'eft à-dirc , qu'il n'y ait point aux envi tons de bâtiment plus éievé que le tuyau. On peut placer les tuyaux les uns à côté des autres , comme on a coutume.de le pratiC H E 2$7 quer. Suppofé que la longueur du tuyau par dedans, foit de trente pouces, & fa largeur de dix : faites tout à l'entour , & en dedans un rebord de deux pouces , que vous ferez aller en talus par-deflu$i l'ouverture n'aura plus que vingt- lix pouces de long & fix de large. Diviîez cette longueur en trois par deux féparations de quatre pouces chacune, dont Je denous defeendraen angle dans le tuyau. Les trois ouvertures, feront chacune de ûx pouces en quarré. Vous ferez trois pirarnides tronquées, quarrées, &creufes. La bafe de chacune fera en dedans "de onze à douze pouces en quarré, la hauteur, de douze à quinze pouces , & l'ouverture par en haut , de cinq à fix pouces en quarré. Vous diviferez cette ouverture Supérieure par une petite languette de deux ou trois pouces de hauteur y que vous poferez en djfférens fens. Vous appliquerez & arrêterez ces trois pyramides les unes près des autres , au delTus des trois ouvertures que vous aurez pratiquées au haut du tuyaude la cheminée. Si Pouverture de la cheminée eft plus petite qu'on ne l'a fuppofé , on diminuera les ouvertures des pyramides , & fi elle eft plus grande, on les augmentera, oubien au lieu de trois , on en mettra quatre. On peut faire ces pyramides de fer blanc, de plâtre , ou de terre à potier que l'on fera cuire comme les autres poteries. Sur ces pyramides , on pourroit ajufter un chapiteau qui les envelopperait r & qui feroit fait de telle manière qu'étant plus élevé , il ferviroit à tenir fufpendu , au delTus des ouvertures des pyramides , un corps qui aurait la figure d'un prifme triangulaire dont un des angles feroit tourné vers les ouvertures Supérieures des pyramides. La fumée s'échapperoit par les côtés. Il feroit plus commode de faire toutes ces pièces de fer blanc. De îa bafeuïe .C'eft une plaque de tole queTon met a quelque endroit dans ie tuyau de la cheminée y elle doit être précifément Digitized by Google

  
    258 C H E C H E <lcs mêmes longueur & largeur que l'endroit où on veut la placer , afin de le boucher exactement. On ajufte dans le milieu de cette bafcule deux tourillons que Ton fait entrer dans la muraille , par le moyen dcfquels on lui fait prendre telle fituation qu'on juge à propos , en la tirant par deux fils d'archal , qui font attachés aux deux extrémités. Cette bafcule étant fermée, conferve la chaleur dans la chambre, lorfque le feu cil couvert & qu'il n'y a point de fumée. Elle empêche encore que la fumée des cheminées voifines n'entre dans celle qui ell proche; comme il arrive affez fouvent quand il n'y a point de feu dans le foyer. En6n , elle peut fervir à éteindre le feu qui auroit pris dans la cheminée ; il n'y auroit qu'à ôter les tifons , & fermer la bafcule. Moyen d 'éteindre le feu qui auroit pris dans une cheminée ordinaire. OtCZ les tifons de dclfus le feu , & gardez-vous bien de les éteindre avec de l'eau , ramaffez la braife directement lous le canal de la cheminée , ou mettez-la dans un vafe de terre & jettez y une bonne poignée de fourre à proportion de la largeur & hauteur de la cheminée, & vous verrez que la vapeur du foufre l'étouffera dans l'inftant. Peur empêcher les cheminées de fumer. i*. Il faut quelquefois rendre la cheminée plus profonde; 2*. en abauTcr le manteau ; 30. changer le tuyau de communication ; 40. faire des foupapes; f". les cheminées ne doivent pas être commandées. tf. On fait fous le manteau de la cheminée un ibufflet de plâtre ou de terre qui va d'un jambage ."< l'autre. Les deux petits bâtis qui le compofent laUfcnt entr'eux un vuide pour l'entrée & la fortie de l'air : celui qui c(t en dedans va en talut & defccml plus bas que celui qui eft en dehors. Il font foutenus dans toute leur longueur chacun par une barre de fer. * Plusieurs cauîes contribuent à faire fumer les cheminées, telles que le vent, .la pluie, le foleil qui échaufictrqp ledcflus de la cheminée. Il n'ett pas difficile de découvrir laquelle c'eft, pour peu qu'on faife attention aux changemens qui arrivent au tems , à mefure que la cheminée vient à fumer. Au refteil elt des cheminées qui fument en tout tems , enforte que ce n'eft ni le vent * ni la pluie, ni le foleil qui en font la caufe. Il peut y en avoir plufîeurs; le tuyau elt fbuvent mal conttruit j on lui fait faire des zigzags que l'on nomme des déviations , qui arrêtent le cours de la fumée , en lui ôtant une grande partie de la force que le feu lui a communiquée pour la châtier de bas en haut. Il convient donc de faire les tuyaux le plus droit qu'il eft polfible , pour que la fumée monte facilement; & s'il faut faire quelques déviations , il faut les faire dans l'épaifTeur d'un mur, en s'écartant le moins qu'on peut de la verticale, & ne jamais faire de déviation plate , c'elt à-dire, qui fiuTe -un angle droit avec la verticale. Il arrive auili que le bas de la cheminée eft (i mal fait , que la fumée n'y entre qu'avec peine ; ou que le tuyau a une largeur démefurée , en forte que de chaque côté du milieu, il refte un cfpa ce froid que la fumée ne peut pas échauffer: cette diverfe température de l'air dans le tuyau,y caufe des courants qui mettent tout en défordre , vu qu'ils n'ont pas la direction de bas en haut. On voit donc que pour remédier à ces deffauts , il eft néceflaire de donner au tuyau , un peu plus de profondeur que n'en a le foyer, afin que rien ne s'oppofe au palfagc de la fumée : outre cela il ne faut pas qucjfîi largeur excède celle du foyer de la cheminée , afin que la fumée n'ait pas d'autre efpaceà échauffer, que celui qu'il lui faut pour monter. Enfin une cheminée peut fumer , parce que l'appartement où elle eft, ferme fi exactement, que l'air n'y rentre point dans la même proportion qu'il en fort par le tuyau. Ouïe feu raréfiant l'air contenu dans le tuyau le détermine à monter; alors celui de la chambre plus denfe que celui de la cheminée y entre a fon tour; par conféquent l'air de la chambre doit s'épuifer , s'il n'y entre point d'air du dehors , & l'air qui Digitized by Google

  
    C H E C H E 289 qui eft au-deffus du tuyau , étant alors plus denfe que l'air de la chambre & du tuyau , s'y précipite & entraine avec foi la fumée. Il eft très- facile de s'aflurer, û c'eft là la caufe qui fait fumer ; car il ne faut qu'ouvrir une porte ou une fenêtre pour faire cefTer la fumée. Mais ce moyen n'eit pas praticable pour corriger la cheminée, parce qu'on réfroidiroit entière» ment la chambre, où l'on feroit du feu à pure perte. C'eft pourquoi on a imaginé de faire paifer des tuyaux de tôle ou de fer blanc dans l'épaùîeur du mur ou fous le plancher , fuivant qu'il eft le plus commode , pour prendre de l'air extérieurement & l'amener dans la cheminée , où il s'échauffe fous l'àtre & derrière le contre coeur dans des cavités qu'on a pratiquées pour cela , & il fort delà avec impétuoGté pour entrer dans le tuyau de la cheminée , enforte qu'il y a toujours aflez d'air pour faire monter la fumée * fans avoir befoin de celui de la chambre. Nous venons d'indiquer feulement les principales caufes qui font fumer les cheminées i l'on peut voir ci - defliis quelques manières d'y remédier: mais le lecteur qui voudra s'inftruire à fond fur ce fujet, pourra confulter, outre les auteurs deja cités , la nouvelle conjiru&ion des cheminées qui garantit du feu , delà fumée &c. par M. Genncté, Paris i7j"o, in- 12. L'auteur détaille très - amplement toutes les caufes qui font fumer les cheminées, & comment on peut les corriger. Il donne aulfi la conftruction d'une tète de cheminée qui empêche le vent , la pluie & le foleil de faire redefeendre la fumée dans le tuyau. Cheminée, Lutherie. On appelle ainlî dans les orgues un petit tuyau de plomb ouvert par les deux bouts , foudé fur la plaque percée qui ferme un autre tuyau. Voyez la jig.ii. C'eft un tuyau à cheminée complet , 4 fa plaque percée foudée à fa partie iupérieure, 2 la cheminée qui doit être foudée fur l'ouverture de la plaque. Tous les tuyaux à cheminée doivent avoir des oreilles aux deux; côtés de Tome IX. leur bouche , pour les pouvoir accordée CHEMISE , f. f., eft la partie de notre vêtement qui touche immédiatement à la peau ; elle eft de toile plus ou moins fine , félon la condition des perfonnes. Celle des femmes eft une efpece de fac , fait d'un même morceau de toile , plié en deux. On cout les côtés fur toute leur longueur , excepté par en-haut où l'on laiû*e deux ouvertures pour y aifembler les manches , & par en-bas pour y ajufter des pointes ou morceaux de toile coupés en triangle , qui donnent à la chemife plus d'ampleur par le bas que par le haut, & lui font faire la cloche. On échancre le haut du fac ; mais l'échancrure n'eft pas divifée en deux parties égales par le pli du morceau de toile dont une des parties forme le devant de la chemife, & l'autre le derrière. Elle eft toute prife fur le devant ; cependant la chemife faille le cou entier Se une petite portion des épaules découvertes par - derrière , & la moitié de la gorge au moins par- devant* On fait un ourlet au bas & au haut On orne aifez fouvent le haut d'une petite bande de toile plus fine ou d'une dentelle, qu'on appelle tour -de- gorge. La chemife defeend prefque jufqu'au coupdc pied ; les deux manches ne vont guère au-delà du coude. On appelle goufjet, les morceaux de toile qui font placés fous les aiffelles , & qui fervent à alfembler dans ces endroits les manches avec le corps de la chemife. Elles font partout de la même largeur , excepté vers leurs extrémités , où elles font retrécies & froncées fur un poignet ou fur un ruban de fil. qui entoure alfez exactement le bras. La chemife des hommes ne defeend guère au-delà des genoux > elle eft ouverte par les deux côtés , où l'on ajufte deux petites pointes ou coins pour afTujettir la couture ; & fur la poitrine, pour empêcher la toile de fe déchirer & de s'ouvrir davantage, on la contient avec un petit cœur & une bride. Les manches en defeendent jufqu'au -delà des mains > mais elles s'attachent fur l'extrémité du bras par le moyen de poignets à bouton»

  
    a«© C H E C H E niere. Les côtes n'en font pas cou fus juft qu'au bout , on en laitfc une partie ouverte de la longueur d'un douzième, qu'on appelle h fourchette. Les manches ont aulh leurs gouifets. Comme nos chemifes fatiguent beaucoup fur les épaules, on couvre ces deux parties de morceaux de toile qui les fortifient , & qu'on appelle écuh'ons i on fixe les écuifons fur le corps de la chemife , par de petites bandes qui font coufues depuis le cou iufqu'à l'endroit où les manches s'aifemblent à la chemife* & qui partagent les éculfons tn deux parties égales : on appelle ces bandes /poulettes. Les côtés ouverts , les bords inférieurs , & l'ouverture du devant de la chtmife font ourlés : on ajufte ordinairement tant au bord des poignets & des fourchettes qu'à l'ouverture de deffus la poitrine , des morceaux d'une toile plus fine , fimple , ou brodée , ou des dentelles ^celles des poignets s'appellent monthtttes, v. Manchettes i celle de l'ouverture du devant s'appelle jabot, v. Jabot. Pour une chemife d'homme , il faut trois aunes de toile ; deux aunes pour le morceau du corps , & une aune pour les manches ; fur cette aune on fait une levée de la hauteur d'un demi - quart ou environ , qui fert pour le col , l'épaulette , l'écutfon , les gouffets , les petits coins des côtés , & la petite pièce de devant. Il ne faut pas que la toile ait plus de deux tiers de large , ni moins. Pour une chemife de femme grande, il faut deux aunes & un quart de toile ou environ pour le corps i fi la toile n'a Suc deux tiers , on levé une pointe de haque côté des épaules ; fi elle a trois quarts , on fait une levée droite fur le côté de la lifiere, qui fervira pour les deux pointes. Vous donnerez de largeur à cette levée , le quart de la largeur de ki toile. La manche a demi aune environ d'amplitude, & un quart ou un tiers tout au plus de longueur. On appelle chemife en amadis , des chemifes d'hommes faites pour la nuit , d'une toile moins mince, & dont la façon ne diffère principalement des chem)fes de jour que par la largeur & l'extrémité de» manches. Les manches font plus étroites , & leur extrémité qui s'applique prefqu'exa&ement fur le bras , depuis l'ouverture de la fourchette & même au delà , eft fortifiée par un morceau de toile qui double la manche en delfous. Les anciens n'ont point ufé de chemifes. On a tranfporté le nom de chemife dans les arts, par l'analogie des ufages , à un grand nombre d'objets différens. Chemise, en terme de Fortification , le dit du revêtement du rempart, v. Revêtement. Le mur dont la contrefearpe eft revêtue, fe nomme auilî la chemife de cette partie. Chemise X feu , An Milit. , morceaux de toile trempés dans une compofition d'huile de pétrole, de camphre, & autres matières combuftibles. On s'en fert fur mer pour mettre le feu à un vait feau ennemi. Chemise, Ecriture* lettre en chemife ou à la duchefje , efpece d'écriture tracée tout au rebours de l'écriture ordinaire. Les pleins y tiennent la place des déliés , & les déliés la place des pleins, il faut que la plume foit très-fendue , & taillée à contre fens, ou comme difent les maîtres écrivains , enfaujj'et. Chemise, f. f. , Commerce* morceau de toile qui enveloppe immédiatement les marchandifes précieufes , telles que la foie , le lin , & autres , qu'on emballe pour des lieux éloignés. On met entre la chemife & la toile d'emballage, de la paille, du papier , du coton & autres chofes. f>eu coût, ufes , mais capables de garantir es marchandifes. Chemise, Maçonn.* eft une efpece de maçonnerie faite de cailloutage, avec mortier de chaux & ciment, ou de chaux & f .blc feulement , pour entourer des tuyaux de grès. On appelle encore chemife le maflrf de chaux & ciment qui fert à retenir les eaux, tant fur le côté que dans le fond des bat fins de ciment. t>. Massif. Chbmisb, f.f., Métallurgie & FondeDigitized by Google

  
    C H E rie, c'eft la partie intérieure du fourneau A manche dans lequel on fait fondre les mines, pour cnleparer les métaux. Lorsque le fourneau a été une fois conftruit, on a foin de le revêtir par le dedans; on fe iert pour cela de briques léchées au foleil , ou de pierres non vitrifiantes, & qui foient en état de réfifter à l'action du feu , afin que les feorics & les fondans que Ton mêle à la mine ne puiifent point les mettre en fufion. Cependant, malgré cette précaution , on ne lailfepas d'être très fouvent obligé de renouvefler la chemife, fur tout dans les fourneaux où l'on fart fondre du plomb , parce que ce métal eft très-aifé à vitrifier , & qu'il èft très-difficile ou même importable que le feu n'altère & ne détruife des pierres S[ui font continuellement expofées a toute a violence. Une des oblervations nécefiaires , lorfqu'on met la themife du fourneau , c'eft de lier les oierres avec le moins de ciment qu'il eft poffible. Chemise oaDEMi-cHEMisE,Fm-mV, c'eft ainfi qu'on appelle le revêtement de la couronne. 11 eft de la même terre que celle qu'on a employée pour les briSues de la couronne , & fon épahTeur eft e quatre pouces ou environ. Voyez les articles Couronne & Verrerie. Chemises de mai lles , c'eft un corps de chemifes fait de plufieurs mailles ou anneaux de fer , qu'on mettoit autrefois fous l'habit pour fervir d'arme défeniîve. CHEMMIS , (N) , Géog. , grande ville d'Egypte, qui étoit fi tuée dans la Thébaïde , fur le bord du Nil , à la droite en defeendant ce fleuve. Hérodote la met près de la ville de Néa. Chemmis , (N) , Géog. , ifle de labalfe Egypte , fituée dans un lac profond & fpacieux, près du temple de Bute. Les Egyptiens di (oient que c'étoit une ifle flottante. „ Mais pour mot , dit Hé~ „ rodote , je ne l'ai vue ni flotter ni fe „ mouvoir} mais j'ai été furpris d'en„ tendre dire qu'une ifle flottât. Dana „ cette ifle , continue Hérodote , eft un „ grand temple d'Apollon , où l'on voit C H E *oi „ trois rangs d'autels. Elle eft remplie „ de palmiers & de beaucoup d'autres M arbres, dont quelques-uns donnent „ des fruits, & d'autres ne fburniiTenc n que de l'ombre. " C H E M N I T« , Bogetlas Philippe de % (N) , Hift. Lut. , auteur d'une Hijloire fort détaillée & fort eftimée , 2 vol. in-fol. , de la guerre des Suédois en Allemagne, fous le règne de Guftave-Adolphe. CHEMNITZ, Chrétien t (N), HifL Litt. ,nâquitàKoninsfeldten 16*1;. Apres avoir été minière à Weimar , il fut fak profefleuren théologie à Iene, où il mourut en 1666. On a de lui, 1*. Brevisinf. tru&io futuri Minijlri Ecdefia. a". Dijjertationts de Prtdejiinationc. ?°. De Arbore feientiét boni £s? malt. 4*. De Arbore vit*, f*. De tentationibus Jpiritualibus , &C. ChemnitzouKemnitz,(R), Géog., ville (baillivale d'Allemagne, en hauteSaxe , fur une rivière de fon nom , & dans les montagnes qui fépaf ent la Saxe de la Bohême. Elle eft ancienne r défendue par un château , & paflablemene grande. Elle étoit jadis ville libre & impériale ; mais dès le commencement du XIVe fiecle, les électeurs de Saxe la fournirent à leur domination , & c'eft aujourd'hui l'une des meilleures de leurs Etats. Cinquante- un villages reflbrtiflent de fa préfecture civile , & au-delà de foixante paroiifes de fon infpection eccléliaftique. Elle fe partage elle-même ea paroiffe de S. Jean & paroifle de S. Nicolas} & avant qu'elle eût embraffé le luthéranifme , elle avoit un grand couw vent de bénédictins. Ce qu'elle a de plus confidérable , ce font fes fabriques & fes étendages pour la blanchiflèrie des toiles : on évalue à de très- grottes fommes l'argent qui lui revient annuellement du débit de fes draps, de fes baHns & de fes toiles ; & on loue avec beaucoup de juftice le génie induftrieux & le caractère honnête de fes habitans. Elle a une école latine fort eftimée. (D. G.) CHÉMOSIS , f. m. , Méd. , eft la plus ne efpece d'ophthalmie , dont nos gens art ont mieux aimé, & avec raifon» Oo a Digitized by Google

  
    292 C H E adopter en françois le mot grec , que de le périphrafer; c'eft pourquoi les auteurs modernes , en fuivant la définition d'Eginete, caractérifent du nom de chémofis cette violente inflammation des yeux , dans laquelle les membranes qui forment le blanc de l'œil, & en particulier la conjonctive, font extrêmement bourfoufflées, & fi élevées au*deû*us de la cornée , que cette cornée paroit comme dans un fond ; & que les paupières, outre leur rougeur & leur chaleur , font ici quelquefois renverfées, & ne peuvent qu'à peine couvrir l'œil , ce qui eft un fpeclacle difficile à foutenir. De plus , cette inflammation du globe de l'œil eft accompagnée de très grandes douleurs dans l'organe & dans la tète, de pefanteur au-deflus de l'orbite, d'info mnie , de fièvre, de battemens, &c. Dans ce malheureux cas , il arrive alfez fouvent que toute la cornée tranfparente tombe par fuppuration , ce qui détruit la chambre antérieure de l'œil. La cicatrice qui fuit cet accident empêche que le cryttallin & l'humeur vitrée ne s'échapÎjent , & par conféquent que le globe ne ê flétri fle entièrement. Quelquefois cependant l'un & l'autre arrivent. Cette efpcce d'ophthalmie eft la fuite d'un grand coup reçu à l'oeil & aux environs; ou l'effet de la plénitude & de l'intempérie du fang; enfin elle peut être occafionnée par un dépôt critique à la fuite d'une maladie aigué. Quelle qu'en ibtt la caufe externe ou interne, nous renvoyons au mot Ophthalmie, leprognolric Si la cure de ce mal. CHEN, (N), Géogr. , ville du Péloponnefe dans la Laconic, félon Etienne de Byzance , qui ajoûte qu'elle étoit la patrie de Mylon ou Mufon, l'un des fept iages de la Grèce. Diogene Laêrce , dans la Vie de ce philofophe, dit, que fa patrie n'étoit qu'un village. CHENAIE, Jard., eft un lieu planté de chênes, v. Chêne. CHENAL, f. m., Hydraul.', c'eft un courant d'eau en forme de canal , bordé le plus fouvent des deux côtés de terres C H E coupées en talut, & quelquefois revêtu de murs. Le chenal fert à faire entrer un bâtiment de mer ou de rivière dans le bailin d'une éclufe. CHENE, f. m. , Hifl. Nat. Bot. , quercus , genre d'arbre qui porte des chatons compofés de fommets attachés en grand nombre à un petit filet. Les embryons nauTent féparément des fleurs fur le même arbre, & deviennent dans la fuite un gland enchafle dans une efpece de coupe, & qui renferme un noyau que l'on peut ieparer en deux parties. Ajoutez aux caractères de ce genre que les feuilles font découpées en (mus allez profonds. Tourn. Inji. reiherb. * Cet arbre fut autrefois dans une efpece de vénération parmi les Juifs , parce que les premiers patriarches avoient habité & onert des facrifices fous des chênes. Abraham drefla fes tentes fous des cAénes dans la vallée de Mambré : on les mon. troit encore du tems de Conftantin. Les chrétiens , les Turcs , & même les payens , alloient les voir par un principe de dévotion. Jacob enterra fous un chêne la nourrice de Rachel : ce fut aulfi {bus un arbre de cette efpece qu'il enfouit les idoles de fes enfàns. Sous ce même chêne , Jofué plaça une pierre , en mémoire de l'alliance qu'il venoit de reneuveller entre Dieu & les Ifraëhtes. Dans la fuite des tems , la vénération pour les chênes dégénéra en fuperftition. * Le chêne eft le premier , le plus apparent, & le plus beau de tous les végétaux qui croiifent en Europe. Cet arbre naturellement fi renommé dans la haute antiquité ; fi chéri des nations Grecques & Romaines , chez lefquelles il étoit conr làcré au pere des dieux; fi célèbre [par le facrifice de plufieurs peuples; cet arbre, qui a fait des prodiges , qui a rendu des oracles , qui a reçu tous les honneurs des myfteres fabuleux, fut aufii le frivole ob» }'et de la vénération des Gaulois , qui faut èment dirigés par des druides trompeurs, ne rendoient aucun culte que fous les aufpices du gui facré, voyez plus bas: mais ce même arbre, coniidéré fous des vûet Digitized by Google

  
    C H E plus faines , ne fera plus à nos yeux qu'un Emple objet d'utilité i il méritera à cet égard quelques éloges, bien moins relevés, il eft vrai , mais beaucoup mieux fondés. En effet, le chine eft le plus grand , le plus durable , & le plus utile de tous les arbres qui fe trouvent dans les bois ; il eft généralement répandu dans les climats tempérés, où il fait le fondement & la meilleure eflence des plus belles forêts. Cet arbre eft fi univerfellement connu , qu'il n'a pas befoin des fecours équivoques de la botanique moderne pour fe faire diftingucr i il s'annonce dans un âge fait , par une longue tige , droite , & d'une groffeur proportionnée à fa hauteur, quifurpaffe ordinairement celle de tous les autres arbres. Sa feuille fe fait remarquer fur-tout par fa configuration particulière , plus large à fon extrémité , & découpée dans fes bords par des finuofités arrondies en-dehors & en -dedans, qui ne font confiantes ni dans leur nombre, ni dans leur grandeur ni dans leur portion. Comme cet arbre eft un peu lent à croître, il vitauffi fort long. tems, &fon bois eft le plus durable de tous , lorfqu'il eft employé, foit à l'air, foit a l'abri, dans la terre , & même dans l'eau , ou on ne compte fa durée que par un nombre de fiecles. Le chêne , par rapport a la maffe, au volume, à la force & à la durée de fon bois , tient donc le premier rang parmi les arbres foreftiers; c'eft en effet la première effence de bois qu'on puiffe employer pour les plantations de taillis & de futaie. Dans un terrein gras il prend trois pieds de tour en trente ans ; il croît plus vite alors, & il fait fes plus grands progrès jufqu'à quarante ans. Comme l'expohtton & la qualité du terrein décident principalement du fuccès des plantations , voici fur ce point effentiel des obfervations à l'égard du chêne. Expofition. Terrein. Prefque toutes les expofitions, tous les ter reins conviennent au chêne; le fond des vallées, la pente des collines, la crête des montagnes , le terrein fec ou humide, la glaife , le limon, le fables il s'établit par-tout; C H E 2p3 mais il en réfulte de grandes différences dans fon accroiffement & dans la qualité de fon bois. Il fe plait & il réunit le mieux dans les terres douces , limonneufes, profondes & fertiles » fon bois eft alors d'une belle venue , bien franc , & plus traitable pour la fente & la menuu ferie : il profite très-bien dans les terres dures & fortes, qui ont du fond, & même dans la glaife i il y croit lentement* à la vérité, mais le bois en eft meilleur, bien plus folide & plus fort : il s'accommode auili des terreins f ablonneux , crétacés ou graveleux , pourvû qu'il y ait aifez de profondeur : il y croit beaucoup plus vite que dans la glaife } & fon boiseft plus compacte & plus dur; mais il n'y devient ni fi gros ni fi grand. Il ne craint point les terres graffes & humides, où il croit même très - promptement; mais c'eft au défavantage du bois, qui étant trop tendre & caffant , n'a ni la force, ni la folidité requife pour tachaipente ; il fe rompt par fon propre poids lorfqu'il y eft employé. Si le chêne fe trou-* ve au contraire fur les crêtes des montagnes, dans des terres maigres, feches ou pierreufes, où il croit lentement, s'élève, peut Sr veut être coupé fouvent} fon bois alors étant dur, pelant, noueux, on ne peut guère l'employer qu'en charpente, & à d'autres ouvrages greffiers. Enfin cet arbre fe refufe rarement , & tout au plus dans la glaife trop dure, dans les terres bafTes & noyées d'eau , & dans les terreins fi fecs & fi légers , fi pauvres & fi fuperficiels , que les arbrifTeaux les plus bas n'y peuvent croître ; c'eft même la meilleure indication fous laquelle on puik fe fe régler lorfqu'on veut faire des plantations de chêne : en voici la direction. Plantations. Si nous en croyons les meilleurs auteurs Anglois qui ayent traité cette matière, Evelyn, Hougton, Laurence, Mordmer > & fur-tout M. Miller , qui eft entré dans un grand détail fur ce point ; il faudra de grandes précautions , beaucoup de culture & bien de la dépenfe pour faire des plantations dé chênes. Cependant , comme les Anglois fe font occupes , avant Digitized by Google

  
    •94 'C H E C H E nous, de cette partie de l'agriculture, parce qu'ils en ont plus tôt fenti le befoin, & que M- Miller a ratfemblédanslafixieme édition de fon Dictionnaire , tout ce qui paroit y avoir du rapport , j'en vais donner un précis. Après avoir conseillé de bien enclorre le terrein par des hayes pour en défendre l'entrée aux beftiaux , aux lièvres & aux lapins, qui font les plus grands deltrudteurs des jeunes plantations , l'auteur Anglois recommande de préparer la terre par trois ou quatre labours, de la bien herfer à chaque fois, & d'en ôter toutes les racines des mauvaifes herbes > il dit que fi le terrein étoit inculte, il feroit à propos d'y faire une récolte de légume , avant que d'y femer le gland : qu'il faut préférer celui qui a été recueilli fur les arbres les plus grands & les plus vigoureux, fur le fondement que les plants qui en proviennent profitent mieux , & qu'on doit rejetter le gland qui a été pris fur les arbres dont la tète eft fort étendue , quoique ce foit celui qui levé le mieux. On pourra femer le gland en automne ou au printems ; (uivant notre auteur, le meilleur parti fera de le femer aulfi-tôt qu'il fera mûr , pour éviter l'inconvénient de rompre les germes en le mettant en terre au printems , après l'avoir confervé dans du fable. Pour les grandes plantations on fera avec la charrue des filions de quatre pieds de di (tance, dans Icfquels on placera les glands à environ deux pouces d'intervalle: & fi le terrein a de la pente, il faudra diriger les filions de façon à ménager l'humidité , ou à s'en débarrafler félon que la qualité du terrein l'exigera. Il faudra enfuite recouvrir exactement les glands , de crainte que ceux qui rederoient découverts , n'attiraifeut les oifeaux & les fouris qui y feroient bien-tôt un grand ravage. L'auteur rend raifoii des quatre pieds de diftanec qu'il confeille de donner aux .filions i c'eft, dit - il, afin de pouvoir cultiver plus facilement la terre entre les rangées , & nettoyer les jeunes plants des mauvaifes herbes > fans quoi on ne doit pas s'attendre que les plantations fanent beaucoup de progrès. Les mauvaifes herbes qui dominent bien-tôt fur les jeunes plants, les renverfent & les étouffent, ou du moins les affament en tirant les fucs de la terre. C'eft ce qui doit déterminer à faire la dépenfe de cultiver ces plantations pendant les huit ou dix premières années. Les jeunes plants , continue notre auteur, lèveront fur la fin de Mars ou au commencement d'Avril ; *nais il faudra les farder même avant ce tems-là , s'il en étoit befoin , & répéter enfuite cette opération aulll fouvent que les herbes reviennent, en forte que la terre s'en trouve nettoyée , jufqu'à ce que tous les glands foient levés & qu'on puilfe les appercevoir diftinâement > auquel tems il fera a propos de leur donner un labour avec la charrue entre les rangées , & même une légère culture à la main dans les endroits où la charrue ne pourroit atteindre fans renverfer les jeunes plants. Quand ils auront deux ans , il faudra enlever ceux qui feront trop ferrés, & donner à ceux qui relieront un pied de diftance , qui fufhra pour les laiûcr croître pendant deux ou trois ans ; après lefquels on pourra juger des plants qui pourront faire les plus beaux arbres , & faire alors un nouveau retranchement qui puuTe procurer aux plants quatre pieds de diitance dans les rangées ; ce qui leur fufHra pour croître pendant trois ou quatre ans i auquel tems , fi la plantation a fait de bons progrès , il fera a propos d'enlever, alternativement un arbre dans les rangées; mais notre auteur ne prétend pas qu'il faille faire cette réforme fi régulièrement qu'on ne puiiTe pas exercer ou réduire cette di (lance , en lainant par préférence les plants qui promettent le plus ; il ne propofe même cet arrangement que comme une règle générale qu'on ne doit Cuivre qu'autant que la diipofition & le progrès de la plantation le permettent, Quand par la fuite les plants auront encore été réduits dans leur nombre , & portés à environ huit pieds de diûance» Digitized by Google

  
    C H E C H E aof ils ne demanderont pins aucun retranchement; mais après deux ou trois ans, il fera à propos de couper pour en faire des fcpées de taillis, les plants qui paraîtront les moins difpofcs à devenir futaye, & qui (è trouveront dominés par les arbres deuinés à refter. C'eft l'attention qu'on doit avoir toutes les fois qu'on (ait quelque réforme parmi les arbres , avec la précaution de ne dégarnir que par degrés & avec beaucoup de ménagement les endroits expofes aux vents , qui y feroient de grands ravages & retarderaient Paccroiffement. L'auteur Anglois voudroit qu'on donnât vingt-cinq à trente pieds de diftance aux arbres qu'on a deÎTein d'élever en futaie ; ils pourront jouir en ce cas de tout le bénéfice du terrein ; ils ne feront pas trop ferrés , même dans les endroits où ils réuflîflent bien ; leurs tètes ne fe toucheront qu'à trente ou trente -cinq ans; & il n'y aura pa* affez d'éloignément pour les empêcher de faire des tiges droites. Mais après une coupe ou deux du taillis, notre auteur confeille d'en (aire arracher les fouches, afin que tous les fucs de la terre puiflent profiter à la futaie: la raifon qu'il en apporte, «ft que le taillis ne profite plus, dès qu'il eft dominé par la futaye qui en fourïïe également ; car on gâte fouvent l'un & l'autre , en voulant ménager le taillis dans la vûe d'un profit immédiat Toute cette fuite de culture méthodique peut être fort bonne pour faire un canton de bois de vingt ou trente arÎiens, encore dans un pays où le bois èroit très- rare, & tout au plus dans les endroits où ce bois eft plus cher qu'ailleurs : mais dans d'autres endroits la dépenfe en ferait énorme pour un canton un peu confidérable. J'ai vu par ma propre expérience, que pour planter un efpace d'environ joo arpens , où on commença à fuivre exactement la direction dont on vient de voir le précis, une fomme de mille écus ne hit pas fùffifante pour fournir aux ~firais de plantation & de culture pendant la première année feulement qu'on juge du réfultat de la dépenfe , fi l'on avoft continué la même culture pendant huit ou dix ans , comme M. Miller le confeille s le canton des plantations en queftion aurait coûté fix fois plus cher qu'un bois de même étendue qu'on aurait acheté tout venu & prêta couper dans un terrein pareil : encore ta plantation n'a-t-elle pas pleinement réuffi par plufieurs inconvéniens auxquels une culture pfus longue & plus affidue n'aurait pas remédié. Un de ces inconvéniens, c' eft de nettoyer le terrein des ronces , épines, genièvres , bruyères , &c Un plus grand œuvre, qui le croirait? c'eft de donner plufieurs labours à la ter-* re ; cette opération coûteufe fert , on en convient, à faire bien lever le gland, mais elle tourne bien-tôt contre fon progrès : les mauvaifes herbes qui trouvent la terre meuble, la couvrent au- dehors, & la remplirent de leurs racines au-dedans ; on ne peut guère s'en débarraiTcr fans déranger les jeunes plants , parce qu'il faut y revenir fouvent dans un terrein qu'on commence à mettre en culture. Mais d'ailleurs, plus la terre a été remuée, plus elle eft fujette a l'impreffion des chaleurs , des (echereiTes & furtout des gelées du premier hyver, qui déracinent les jeunes plants, & leur fond d'autant plus de dommage que la planta, tion fe trouve mieux nettoyée & découverte. Le printems fuivant y fait appercevoir un grand dépérùTement ; la plupart des jeunes plants fe trouvent flétris 8c delfécnés; d'autres fort languiflans; & ceux qui fe font foutenus, auront encore infiniment à foumVir, malgré tous les efforts de la culture la plus fume* qui n'accélèrent point le progrès dans les terres fortes & giaireufes , dures ou humides. En effayant au contraire à fairedans un pareil terrein des plantations par une méthode toute oppofee , M. de BuE» fon a éprouvé des fucces plus fatisfaifans 9 & peut-être vingt fois moins difpendieux, dont j'ai été témoin. Ce qui (ait juger que dans ces fortes de terreins comme dans ceux qui font légers & fablonneux» où il a fait auûîde femblables épreuves,

  
    %96 C H E on ne réuûit pas mieux pour des plantations en grand , qu'en imitant de plus près la (implicite des opérations de la nature. Par Ton feul procédé , les bois , comme Ton (ait, fe fement & fe forment fans autre fecours; mais comme elle y employé trop de tenu , il eft question de l'accélérer : voici les moyens d'y parvenir » ménager l'abri , femer abondamment & couper fouvent ; rien n'eft pius avantageux à une plantation que tout ce qui peut y faire du couvert & de l'abri ; les genêts , le jonc , les épines & tous les arbriûcaux les plus communs garantirent des gelées , des chaleurs , de h féchereûe , & font une aide infiniment favorable aux plantations. On peut femer le gland de trois façons ; la plus Ample & peut-être la meilleure dans les terreins qui font garnis de quelques buifîbns , c'eftde cacher le gland fous l'herbe dont les terres fortes font ordinairement couvertes ; on peut aulfi le femer avec la pioche dont on frappe un coup qui fouleve la terre fans la tirer dehors, & îaiife aflez d'ouverture pour y placer deux glands ; ou enfin avec la charrue en fatfant des filions de quatre pieds en quatre pieds , dans lefquels on répand le gland avec des graines d'arbrilfeaux les plus fréquens dans le pays , & on recouvre le tout par un fécond fillon. On employé la charrue dans les endroits les plus découverts ; on fe fert de la pioche dans les plants impraticables à la charrue , & on cache le gland fous l'herbe autour des buùTons. Nul autre foin en fuite que de garantir la plantation des approches du bétail , de repiquer des glands avec la pioche pendant un an ou deux dans les plants où il en aura trop manque, & enfuite de receper fouvent les plants languilfans , raflaux , étiolés ou gelés, avec ménagement cependant, & l'attention fur tout de ne pas trop dégarnir la plantation , que tout voilinage de bois , de hayes , de buùTons favorife aufli. Voyez dans les Mémoires de r académie des ftienecs de Paris , celui de M. de fiufibu fur la culture & le rétabuûcC H E ment des forêts, année 17^9. On pourrait ajouter fur cette matière des détails intéretfans que cet ouvrage ne permet pas. J'appuyerai feulement du témoignage de Bradley cette méthode aufli Ample que facile , qui a réufli fous mes yeux : » Pour éviter, dit-il, ladépenfe defar„ cler les plantations , on en a fait l'ef„ fai fur des glands qui avoient été fe„ més ; & les herbes , loin de faire au„ cun mal , ont défendu les jeunes chin nés contre les grandes fécheretfes , les „ grandes gelées , &c. " Je citerai encore M. Ellis, autre auteur A nglois plus moderne , qui aifure qu'il ne faut pas farcler une plantation ou unfemis de chênes. Ces auteurs auraient pu dire de plus , que nonfeulement on diminue la dépenfepar là, mais même que l'on accélère faccroitfement, iur-tout dans les terreins dont nous venons de parler. A tous égards, l'automne eft la faifon la plus propre à femer le gland , même aulli-tôt qu'il eft mftrj mais fi l'onavoit des raifons pour attendre le printems , il faudrait le faire patfer l'hyver dans un confervatoire de la façon qu'on l'a expliqué au mot Châtaigner; &enfuite femer auili - tôt que la faifon pourra le permettre , fans attendre qu'il foit trop germé, ce qui ferait un grand inconvénient. Le châne peut aufli fe multiplier de branches couchées, qui ne font pas de fi beaux arbres que ceux venus de gland; & par la greffe, fur des arbres de fon efpcce ; mais on ne fe fert guère de ces moyens que pour fe procurer des efpeces curieufes & étrangères. Tranfplantation. Il y a quelques obfervations à faire fur la tranfplantation de cet arbre, qui ne gagne jamais à cette opération \ il y refifte mieux à deux ans qu'à tout autre âge, par rapport au long pivot qu'il a toujours, & qui le prive ordinairement de racines latérales : d'où il fuit que , quand on fe propofe d'employer le chêne en avenues ou autres ufages femblables , il faut avoir la précaution de le tranfplanter plufieurs fois auparavant , Digitized by Google ■

  
    C H E afin qu'il foit bien enraciné. On ne doit jamais l'étètcr en le tranfplantant ; c'eft tout ce qu'il craint le plus, mais feulement retrancher fes principales branches: on ne doit même s'attendre enfuite qu'à de petits progrès , & rarement à voir de beaux arbres. rr/tKW' J.. L—:. 1t„i t,.tg h en U un ulage 11 gênerai que celui du chêne ; il eft Te plus recherché & le plus excellent pour la charpente des bàtimens , la conftruction des navires î pour la ftruéhire des moulins , des preflbirs ; pour la menuiferie , le charronnage, le mairraiu? pour des treillages , des échalas , des cercles ; pour du bardeau , des écliifes , des lattes, & pour tous les ouvrages où il faut de la folidité, de la force , du volume, & de la durée $ avantages particuliers au bois de chêne , qui l'emporte à ces égards fur tous les autres bois que nous avons en Europe. Sa folidité repond de celle de toutes les conftructions dont il forme le corps principal ; fa force le rend capable de foutenir de pefans fardeaux dont la moitié feroit fléchir la plupart des autres bois ; fon volume ne le cède à nul autre arbre, & fa durée vajufqu'à fix cens ans, fans altération, lorfqu'il eft à couvert des injures de l'air : la feule condition que ce bois exige, eft d'être employé bien fec & faifbnnc , pour l'empêcher de fe fendre , de fe tourmenter , & de fe décompofer ; précaution qui n'eft plus néceffaire , quand on veut le faire fervir fous terre & dans l'eau en pilotis , où on eftime qu'il dure quinze cens ans , & où il fe pétrifie plus ordinairement qu'aucun autre bois. Quand on eft forcé d'employer à l'air du bois verd , fans avoir le tems de le faire faifonner, on peut y fuppléer en fàifant tremper ce bois dans del'eau pendant quelque tems. M. Ellis en a vu une épreuve qu'il rapporte: „ Un plancher qui avoit „ été fait de planches de chêne, qu'on „ avoit fait tremper dans l'eau d'un étang, fe trouva fort fain au bout de qua„ toree ans, tandis qu'un autre plan„ cher tout voiiin, fait de mêmes planTomt IX. C H E a,7 „ ches, mais qui n'avoient pas été rm„ fes dans l'eau, étoit pourri aux côtés „ & aux extrémités des planches. " C'ell aullî l'un des meilleurs bois à brûler & à faire du charbon. Les jeunes thênet brûlent & chauffent mieux, & fnnr»nWhm* .--jtv " -» les vieux chtncs. noirctnent au feu ; & le chnrbon qui s'en va par écailles , rend peu de chaleur, & s'éteint bien-tôt i & les chrnes fielards , c'eft-à-dire , dont on a enlevé 'écorce fur pied , brûlent affez bien , mais rendent peu de chaleur. Aubier du bois. On diftingue dans le bois du chêne l'aubier & le cœur: l'aubier eft une partie de bois qui environne le tronc à l'extérieur, qui eft compofé de douze ou quinze cercles de couches annuelles, & qui a ordinairement un pouce & demi d'épaiffeur, quand l'arbre a pris toute fa groffeur: l'aubier eft plus marqué & plus épais dans le chêne , que dans les autres arbres qui en ont un, & il eft d'une couleur différente & d'une qualité bien inférieure à celle du coeur du bois : l'aubier fe pourrit promptement dans les lieux humides ; & quand il eft placé fechement, il eft bien-tôt vermoulu , & il corrompt tous les bois voifins ; aulfî fait* il la plus grande défectuofité du bois de chine i & la bonne police défend aux ouvriers d'employer aucun bois où il y ait de l'aubier. Mais on peut corriger ce défaut, & donner à l'aubier prefqu'autant de folidité, de force & de durée, qu'en a le cœur du bois de chêne. „ Il ne faut pour cela , dit M. de Buf„ ton , qu'écorcer l'arbre du haut cn„ bas , & le laùfer lécher entièrement „ fur pied avant de l'abattre; " & par les épreuves qu'il a faites à ce Ai jet , il réfulte que „ le bois des arbres écorcés „ & féchés fur pied, eft plus dur, plus „ folide, plus pelant, & plus fort que „ le bois des arbres abattus dans leur „ écorce. " Voyez les Mémoires de lya* cadc'mie des feienecs de Paris , année I7?8Ecorce.On faitaufli ufage del'ecorce du chêne : les tanneurs l'cmploycnt à façonDigitized by Google

  
    a98 C H E C H E ner les cuirs i mais l'ccorce n'eft pas Tunique partie de l'arbre qui ait cette propriété. AI. de Buffon par les épreuves qu'il a Tait faire fur des cuirs , & dont il a été fait mention dans les Mémoires de j—'l//"' de Eiiris , s'eft aflùré que le bois diîfércnce pourtant , que l'écorce agit plus fottemcnt fur les cuirs que le bois , & le cceur du bois moins que l'aubier. On appelle tan lécorcequia palTé les cuirs, & qui alors n'ctt pas tout-à-fait inutile -, le un lèrt à faire des couches dans les ferres chaudes & fous des chaflisde verre, pour élever & garantir les plantes étrangères & délicates. Gland. 11 y a du choix à faire & des précautions à prendre pour la récolte du gland, lorfqu'on veut faire des plantations. Si nous en croyons Evelyn , il faut que les glands foient parfaitement mûrs, qu'ils foient fains Se pelkns ; ce qui le reconnoit, lorfqu'en lècouant doucement les rameaux, le gland tombe: il ne faudra cueillir que vers la fin d'Octobre ou au commencement de Novembre, ceux qui ne tomberont pas ailément; & il faut ramailèr fur le champ celui qui tombe de lui-même j mais toujours le prendre par préférence fur le fommet des arbres les plus beaux, les plus jeunes, & les plus vigoureux , & non pas comme l'on tait ordinairement, furies arbres qui en portent le plus. On peut ajouter aux circonftances qui doivent contribuer au choix du gland , celle de fa groifeur > parce qu'en effet , c'eft la plus belle elpecc de chêne qui produit le gros gland à longue queue , & qu'il eft probable que ce gland produira des arbres de même elpece. Ce fruit eft auili de quelque utilité i il fert à nourrir les bêtes fauves , a engraiifer les cochons ; & il eft auifi fort bon pour la volaille, ». Gland. Gui de chêne. On attribuoit autrefois de grandes vertus à cette plante paralke, lorsqu'on la trouvoit fur le chêne. Les druides failbient accroire qu'il fecondoit les animaux , & que c'etoit un fameux contre-poifon } ou lui en attribue encore quelques-unes en médecine, & il eft recherché dans les arts pour fa dureté & la beauté de iès veines. Quoiqu'il en foit , on trouve très - rarement du gui fur le chêne -, & cette rareté pourroit bien être fon feul mérite : nous n'en pouvons que frr«n jucer par bien des chofes que l'on volt tous les jouis pituuiw ru.,.» parce feul titre. Excrefcences. Le chêne eft peut-être de tous les arbres celui qui eft le plus fujet a être attaqué par différentes efpeccs d'infectes : ils font des excrefcences de toutes fortes , fur les branches , le gland , les feuilles, & jufques fur les filets des chatons , où quelquefois le travail des infectes forme de ces excrefcences qui imitent Il bien une grappe de grofeillerougeàtre, que bien des gens s'y trompent de loin. Les iniedes forment aulli fur certaines efpeces de chêne des gales dont on tire quelque fervice dans les arts. ». Noix de gale. Cette défecluofité , auffi-bien que l'irrégularité de la tète de V arbre, & la lenteur de fes progrès après la tranfplantation , peuvent bien être les vraies caufes de ce que l'on fait li peu d'ufage du chêne pour l'ornement des jardins. Efpeces. Il y a des chênes de bien des efpeces -, les botaniftes en comptent au moins quarante , qui ne font pour la plupart ni répandus , ni fort connus : on doit y avoir d'autant moins de regret > que nos chênes communs valent beaucoup mieux pour la qualité du bois , que tous ceux qui ont été découverts dans le Levant & en Amérique ; il faut cependant convenir que les chênes d'Amérique ont plus de variété & d'agrément que les autres. i. Le chêne à gros gland. Celui que C. fiauhin appelle <hêneà long pédicule, eft le plus grand & le plus beau de tous les chênes qui croiilènt en Europe. On te diftingue dans fon jeune âge par fon écorce qui eft vive, luifante & unie, d'une couleur d'olive rembrunie, irrégulièrement entre-mêlée, avec une couleur de cendre claire : fes feuilles font plus grandes , & ont le pédicule plus long que dans Digitized by Google

  
    C H E les autres efpcces ; le gland eft nuflî plus gros & plus long ; ï arbre le produit fur un pédicule de la longueur du doigt, qui fouvent n'en porte qu'un feul , & auelquefois jufqu'à trois. Son bois elt franc, d'un bel œil, & de la meilleure qualité. 2. Le chine à gland moyen , déftgné par le même botanifte fous la phrafe de chine mâle à pédicule court. Cet arbre dans toutes fes parties elt fubordonné à la première efpece ; fa feuille elt moins grande, fon gland eft plus petit, plus rond , & a le pédicule moitié plus court ; l'arbre même elt d'une ttature un peu moindre: il fe fait remarquer fur -tour} dans fa jeunellè par la couleur de fon écorce, qui imite celle d'une peau d'oignon, & qui elt entre - mêlée de parties blanchâtres. Le bois de cet arbre elt folide , fort, & de bonne qualité. 3. Le chêne à petit gland, que le nomenclateur cité appelle le chine femelle. On reconnoît aifement cet arbre, à ce que fon écorce elt inégale , & qu'avant qu'il foit même parvenu à la grolfcur du bras, elle eft aulfi crevaifée & raboteufe que celle des vieux arbres : fes feuilles plus petites que dans les efpeces précédentes , n'ont point de pédicule ; le gland , qui elt aulfi-bien plus petit & rond , tient immédiatement a la branche; l'arbre s'élève & groflit moins > fon bois elt dur , rebours , & de mauvaife fente : il femble à tous égards que la nature ait épargné fur cette efpece , ce qu'elle a prodigué en faveur de la première. Le chine à feuilles panachées. C'eft une variété que le hazard a fait rencontrer , mais que l'on peut cependant multiplier par la greffe en fente ou en écuC fon fur les efpeces communes. Ses feuilles font généralement panachées de blanc, & d'une très-belle façon ; aulfi cet arbre eft-il fort eltimé des curieux qui aiment les plantes panachées. f. Le chine toujours verd. Cet arbre croit naturellement en Efpagnc, entre Cadix & Gibraltar; mais on le trouve rarement à préfent parmi les collections C H E 299 d'arbres , même les plus recherchées & les plus complettes. On fait cependant qu'il elt aflez robulte ; il faut donc qu'il foit difficile à élever. Au relie on ne doit pas confondre cette efpece de chêne avec ce que nous appelions le chine-ver d , qui eft un arbre tout différent. 6*. Le chine cerrui. Quoique cet arbre foit originaire d'Efpagne , d'Italie & des provinces méridionales de la France , il elt cependant alfez robulte pour rélifter parfaitement au froid des climats feptentrionaux : fa feuille reflemble à celle du chine commun , fi ce n'eft qu'elle eft plus longue, & que les finuohtés qui l'environnent font plus étroites & plus profondes : fon gland eft fort amer , & il eft ftrefqu'enticrement engagé dans une caote qui eft entourée de follicules pointues & de couleur cendrée : on s'en fert au lieu de galle pour teindre les draps en noir , mais la teinture n'en elt pas II bonne. C'eft une des plus belles efpeces de chine, & en général il a le port & à- peu-près la hauteur du chêne commun. 7. Le petit chêne, cerrus. Son gland eft plus petit que celui de l'efpece précédente. Ce petit arbre eft peu connu. 8< Le petit chine portant plufieurs galles jointes enfemble. Ce n'eft qu'un'arbrilteau , dont on ne fait rien d'intérclTant. 9. Le chine, efeulus. Ce petit arbre, auquel on a confervé le nom que Pline le naturalifte lui avoit donné , croit en Grèce & en Dalmatie. 10. Le chine de Bourgogne. C'eft un grand arbre qui croit naturellement en Franche- Comté , & qui elt fur-tout remarquable par le calice de fon gland, qui elt hérilfé de pointes alfez longues , mais foibîes ; du relie l'arbre eft allez relfemblant au chine commun. 11. Le chine nain. C'eft un très -petit arbrilfeau , que j'ai vu s'élever tout au plus à trois pieds en ij ans de tems , dans un terrein cultive: mais dans les campagnes où il croit naturellement, il eft fi bas que rarement il a plus d'un pied : fes feuilles font plus douces & un peu plus grandes que celles de nos chines comPp 2 Digitized by Google

  
    300 C H E «uns ; le calice du gland eft plus plat , & ce gland eft très amer. 12. Le chêne rourc. Il prend autant de hauteur que nos chênes communs. Il croit en plufieurs provinces de la France, & on le trouve fréquemment aux environs d'Aubigny: fa feuille le fait diftinguer principalement par une cfpece de duvet qui la couvre ; fon gland eft fi fort enveloppé dans le calice, qu'il ne mûrit pas bien en Angleterre dans les années humides. 13. Le petit chine roure. Il diffère du précédent par fa ftature qui eft inférieure, & par fa feuille qui eft garnie de petites pointes. 14. Le chêne roure portant galles. C'eft un petit arbre qui croit dans la Pannonie & dans l'Iftrie , & fur lequel on trouve la noix de galle dont on lait ufage pour la teinture. if. Le chêne roure à feuilles lijjes. On trouve la noix de galle fur cet arbre , Î|ui diffère des trois précédentes par fes euilles qui n'ont point de duvet. 16. Le chêne à gros gland, dont le calice eft tout couvert de tubercules. Ce n'eft qu'une variété qui eft plus rare , qu'intéreifante. 17. Le chêne d'Orient à gland cylindrique , avec un long pédicule. C'eft un petit arbre très-rare. 18- Le chêne cP Orient à feuilles de chàtaigner. C'eft un arbre de hauteur moyenne, dont le gland eft renfermé dans un calice épais & écailleux. 19. Le chêne (t Orient à très gros gland , dont le calice eft hériJJ'é de filets. C'eft un grand arb: *• peu connu. 20. Le chêne et Orient à feuilles étroites fc? à petit gland, avec un calice hérijjé de pointes. Cet arbre eft de petite ftature. 21. Le chêne d'Orient à très-gros gland , 6£ à feuilles agréablement découpées. Le calice du gland eft auifi hériilé de filets. Cet arbre ne s'élève qu'à une moyenne hauteur. 22. Le chêne d 'Orient à petites feuillu arrondies , Êf à gland cannelé. Cet arbre s'élève peu. 2%. Le chêne d'Orient à gland cylindriC H E que à feuilles arrondies , légèrement découpées. Cet arbre prend peu de hauteur. Ces fept dernières efpeces de chêne ont été découvertes dans le Levant par Tournefort, & y ont été retrouvées depuis, fuivant le témoignage de M. Miller , par quelques voyageurs, qui en ont rapporté des glands en Angleterre , où trois de ces efpeces ont réuiîî , & paroùTent auifi robuftes que nos chênes communs. Quoiqu'il en foit , ces arbres font encore trèsrares, & très-peu connus. 24. Le chêne rouge de Virginie. Il croit plus promptement que le chêne commun» & il tait un gros arbre en peu d'années : fa feuille a moins de finuofités que n'en ont celles de nos chênes, & les angles du dehors qui font plus grands fe terminent en pointes : la queue de cette feuille eft toujours rougeatre, & ce n'eft qu'en automne que toute la feuille prend auili cette couleur. Cet arbre eft délicat dans fa jeuneffe ; j'ai vu que les hy vers rigoureux ont constamment fait périr les plants d'un an & de deux ans , dans les terreins fecs comme dans ceux qui étoient un peu humides. Le bois de cet arbre a des veines rouges. 2f. Le chêne de Virginie à feuilles de chàtaigner. Il croit auifi vite, & devient auifi gros que le précédent II ne vient à la Virginie que dans des fonds, & dans les bons terreins : c'eft le plus gros des chênes qui croiifcnt dans l'Amérique: l'écorec en eft blanche & écaillée} le grain du bois n'eft pas (beau , quoiqu'on s'en ferve beaucoup pour la charpente i les feuilles font larges & dentelées comme celles du chàtaigner. Il n'y a point d'autre chêne qui produife des glands auili gros que celui-ci. 26. Le chêne blanc de la Virginie. C'eft celui qui rclfcmble le mieux au chêne commun d'Angleterre, à la figure de fes feuilles, à fes glands, & à fa manière de croître : fon écorce eft blanchâtre , le grain de fon bois fin ; & c'eft pour cela, auilî- bien que pour fa durée, qu'on le regarde à la Caroline & à la Virginie comme la meilleure efpece de chêne. U Digitized by G

  
    C H E croit fur toutes fortes de terroirs, & principalement parmi les pins , dans les lieux élevés & ftériles. Cette efpece de chine a bien réuffi dans les plantations de M. de Burfon en Bourgogne. L'écorce de cet arbre eft en effet blanchâtre ; fa feuille eft plus grande , & d'un verd plus pâle que celle de nos chênes communs ; mais il croit plus vite d'environ un tiers : il s'accommode mieux des mauvais terreins , & il cil très-robufte; ce qui doit faire juger qu'il feroit bien avantageux de multiplier cet arbre. 17. Le chêne de Virginie à feuilles de faulc. C'eft un arbre de moyenne hauteur , dont la feuille qui reflemble à celle du faule , eft encore plus longue , & dont le gland eft très- petit. 28- Le chêne toujours verdj à feuilles oblongues, Êf fans finuofités. Sa hauteur ordinaire eft d'environ quarante pieds. Le grain du bois eft groflïer, plus dur & plus rude que celui d'aucun autre chêne: il devient plus gros au bord des marais falés où il croit ordinairement. Son tronc eft irrégulier, & la plupart du tems penché, & pour ainfi dire couché ; ce qui vient de ce que le terrein étant humide, a peu de confiftance, & que les marées emportent la terre qui doit couvrir les racines : dans un terrein plus élevé ces arbres font droits, & ont la cime régulière & pyramidale , & con fervent leur feuille toute Tannée. Leur gland eft plus doux que celui de tous les autres chênes. Les Indiens en font ordinairement provifion , & s'en fervent pour épaiffir les foupes qu'ils font avec la venaifon : ils en tirent une huile très-agréable & trèsfaine , qui eft prefqu'auïn bonne que celle d'amande. 29. Le chêne noir. C'eft un arbre de moyenne hauteur , dont la feuille pour la forme approche de celle du falfafras. Cet arbre , au rapport de Catesby , croit ordinairement dans un mauvais terrein : il eft peiit , & le bois ne fert guère qu'à brûler. Quelques uns de ces arbres ont des feuilles larges de dix pouces. jo. Le chêne d'or d'Amérique. C'eft un C H E 301 arbre de moyenne hauteur, dont la feuille fans dentelure fe termine par une efpece de triangle : il ne croit que dans les fonds pleins d'eau. La charpente qu'on en fait n'eft pas durable ; ainfi on ne s'en fert guère que pour clorre les champs. Quand les hyvers font doux, il conferve la plupart de fes feuilles. Les glands qu'il porte font petits & amers. 3 1 . Le chêne blanc de la Caroline. C'eft un arbre de moyenne hauteur , qui a des veines verdâtres. Suivant Catesby , fes feuilles ont des entaillures profondes, & les pointes fort aiguës; fonécorce & fon bois font blancs , mais le grain n'eft pas fi ferré que celui du précèdent. }2. Le petit chêne à feuille de faule. C'eft un arbrifleau dont la feuille, quoique réf. femblanteà celle du faule, eft néanmoins plus courte. Cet arbre , dit Catesby, eft ordinairement petit; fon ccorce eft d'une couleur obfcure , & fes feuilles d'un verd pâle , de la même figure que celle du faule : il croit dans un terrein fec & maigre ; il ne produit que peu de gland, encore eftil fort petit. 33. Le chêne rouge de Marylande. C'eft un grand arbre dont les feuilles découpées comme celles du chêne efeulus , font plus grandes , & garnies de pointes. Les feuilles de ce chêne, au rapport de Catesby, n'ont point de figure déterminée; mais elles font beaucoup plus variées entr'clles que celles des autres chênes : il en eft de même du gland. L'écorce de cet arbre eft d'un brun obfcur, trèsépaiflè & très- forte ; elle eft préférable à toute autre pour tanner. Son bois a le grain grofEcr ; il eft fpongieux , & peu durable. Il croit dans un terroir élevé. 34. Le chêne d'eau cTEfpagne. C'eft un petit arbre dont la feuille reflemble à celle de l'olivier , & dont le gland eft combiné & joliment terminé par une houpe de filets. 3f. Le chêne de Marylande. C'eft un arbre de moyenne hauteur , dont la feuille qui reflemble à celle du châtàigner eft velue cn-deflbus. 16, Le chine faule. On ne trouve )aDigitized by Google

  
    30* C H B mais cet arbre que dans les fonds humides : les feuilles en font longues, étroites , & unies aux extrémités comme celles du faule : le bois en eit tendre , le grain gros , & il eft moins bon pour l'ufage que celui de la plupart des autres efpeces de chêne. 37. Le chêne d'Afrique. Cet arbre ne diffère de nos. chênes communs que par fon gland, qui eft du double plus long. Toutes ces efpeces de chênes font allez robuftes pour réliller au froid de la partie feptentrionalc de la France, & on peut les élever comme nos chênes ordinaires. Les feuilles & l'écorce du chêne font aftringentes , réfolutives, propres pour la goutte feiatique, pour les rhumatifmes , étant employées en fomentation. L'écorce entre dans les gargarifmes qu'on employé contre le relâchement de la luette , & contre les ulcères de la bouche & de la gorge. Elle entre dans les clyftercs aftr ingens, & dans les injectons pour la chute de la matrice ou du fondement. Le gland de chêne eft employé en médecine : on .doit le choifir gros , bien nourri ; on en fépare l'écorce , & on le fait fécher doucement , prenant garde que les vers ne s'y mettent , car il y eft fujet : on le réduit en poudre pour s'en fervir. Il eft aftringcnt, propre pour appaifer la colique & les tranchées des femmes nouvellement accouchées , pour tous les cours de ventre; la dofe en eft depuis un fcrupule jufqu'a. un gros. La cupule ou calotte du gland de chêne eft aftringentc : on s'en lert dans les remèdes extérieurs pour fortifier ; on pourroit aulli en prendre intérieurement comme du gland. Les galles de chêne ou fau (Tes galles, les pommes de chêne, & les raifins de chêne, font des excroiflances que produit la piquure de certains infectes qui y depofent leurs œufs, & qui y produifetit des vers : ces excroiflances font aftringentes. Au demeunnt, il en eft de ces propriétés du chêne t de fa feuille & de fes C H É autres parties, comme de celles des autres productions que la matière médical© compte parmi fes reflburces ; elles demanderoient prefque toutes plus d'obfervations que nous n'en avons. La vraie noix de galle eft différente de ces communes, v. Galle, ou Noix de Galle. CHENE , bourgeon de, v. Bourgeon. Chêne verd, (R), f. m., Bot. Ilex. Les plantes de ce nom, dontTournefort a fait un genre à part, appartiennent à celui du chêne, & ne fe diftinguent que par leurs feuilles fimplcmcnt dentelées. v. Yeuse. (D.) Chêne , (N) , if y th. Cet arbre étoit confacré à Jupiter : c'eft pourquoi lorC qu'un chêne etoit frappé de la foudre , c'étoit un mauvais augure. Il étoit auflî confacré à Rhéa ou Cybele. Les Gaulois avoient une fi grande vénération pour le chêne , qu'on peut dire qu'ils en faifoient en même tems & leur temple & leur Dieu. „ La ftatue de leur Jupiter , dit Maxime de Tyr, n'étoit qu'un chêne fort élevé. " Chêne, (R), Aftron., conftellation méridionale, introduite par M. Halley, dans le Catalogue des étoiles auftrales, qu'il fit à Pifle de fainte Hélène en 1677 ; il la nomma ainfi en mémoire du chine qui avoit fauvé la vie de Charles II. Roi d'Angleterre , fondateur de la fociété royale & de l'obfervatoire d'Angleterre. Cette cont tellation étoit compofée de 24 étoiles, dont une de féconde grandeur, qui avoit alors 6* 27" 2f de longitude, & 7a0 if de latitude auftrale. M. de la Caille a fupprimé cette cont tellation, pour laquelle M. Halley avoit détaché neuf belles étoiles du navire: ces étoiles étoient ou délîgnées formellement dans les anciens Catalogues , comme des étoiles du navire , ou reconnues par l'ufage pour appartenir à cette conftellation. Mais M. de la Caille , en laiC fant au navire les étoiles qui lui appartenoient, a penfe avec rai fon que par refpeâ pour la réputation de M. Halley, & pour un prince protecteur des fcùiu Digitized by Google

  
    C H B ces, il talloit au moins repréfenter cet arbre fur ce rocher, auquel eft attaché le navire. Voyez le Journal du voyage de M. de la Caille, i/i-u. 176"?. (D. L.) CHENE, (N), Géog. Ane, ville dont par!e Ezcchiel. Dom Calmet croit que c'eft la même que Chalanné. Chêne creux , (N), PMof. Hcrm. , fourneau des rages. La fable parle d'un chine-creux, contre lequel Cadmus perqa le dragon qui avoit dévoré Tes compagnons. La lance qu'il employa , eft le Feu, le ferpent lignifie le mercure. Le chine creux étant le fourneau lecret des fages , on y voit pourquoi les anciens î'avoient confacré a Rhéa, femme de Sa» turne. CHENERAILLES , Géog. , petite ville de France dans le Bourbonnois. CHENET, f. m., Serrurier, Argeniatr, Doteur , Fondeur, uftcnllle domeltique auquel tous ces ouvriers travaillent quelquefois. On le place dans les atres des cheminées par paire. Les deux chenets {obtiennent & élèvent le bois qui en brûle plus facilement. CHENE VI , f. m. , Agric, , graine qui produit le chanvre. On feme ordinairement cette graine dans le courant du mois d'Avril : ceux qui fement les premiers & ceux qui fement les derniers, courent des rifques dilférens. Les premiers ont à craindre les gelées du prin. tems , qui font tort aux chanvres nouvellement levés ; les derniers ont à craindre les féchereues , qui empêchent le chcnet»' de lever. On doit avoir attention de ne femer le chenevi ni trop clair ni trop dru : dans le premier cas , le chanvre deviendroit trop gros, l'écorce en feroittropligneufe, & la filaûe trop dure: dans le fécond cas , il y auroit beaucoup de petits pieds qui feroient étouffés par les autres. > Lorfque le c/uncm eft femé, on a grand foin de le faire garder jufqu'à ce que lé chanvre foit tout - à - fait levé : on met auûl dans la cheneviere des épouventails pour en écarter les oifeaux qui font trèsfriands -de cette graine , la< vont chercher C H E 300 jufques dans la terre, & détruifènt par ce moyen Pcfpérance de la récolte. CHENEVIERE , f. f. , Agric, pièce de terre dans laquelle on a femé du chenevi. On choilit toujours pour cet effet une terre douce , ailée à labourer, un peu légère , mais bien fertile, bien fumée & amendée. Dans les terreins fecs, le chanvre eft trop bas, & la filaflè qui en provient eft trop ligneufe. Pour bien faire, il faut fumer tous les ans les chenevieres : cette opération fc fait avec tous les engrais qui peuvent contribuer à rendre la terre légère, comme le fumier de cheval , de pigeon , les curures des poulaillers , &c. On fume ordinairement ayant le labour d"hyver. Il n'y a que le fumier de pigeon qu'on ne répand que dans les terres des derniers labours. f ■ Le premier & le plus confit! érable des labours fe donne dans les mois de Dé* cernbre & de Janvier: on le nomme nt. tre-hgver. Il le fait à la charrue ou à la houe, & quelquefois à la bêche ; ce dernier moyen eft plus long & plus pénible* mais c'eft fans contredit le meilleur de tous. Au printems , on prépare la terre à recevoir la femence par deux ou trois labours, qui fe font de quinze en quinze jours. Si après tous ces labours il refte quelques mottes , on les rompt avec des maillets : car une cheneviere doit êtreauffi unie que les planches d'un parterre. CHENEVOTTE, f. f., Œcon. Rujl.t c'eft la partie du chanvre que l'on rompt Îar le moyen de la broie , & que Ton ëpare de la âlalfe en tirant le chanvre entre les deux mâchoires de la broie. CHENHON, (N), Géog., ville delà Chine, dans la province de Channton, au département de Cinan. Lat. 17. ri. . CHENIB ou plutôt GEN1B, (NA, Ajlron., nom arabe, de f étoile fur la ceinture de Perfée. CHENICE , f. m. , Hift. Ane. , mefurq antique, adoptée par les Romains; elle contenoit ordinairement quatre fètiers ou huit cotyles v félon Fannjus. .

  
    304 C H E C H JE At cotylas . . . recipit gcmïnat fextarius cet, favoir, une triangulaire placée au unus, milieu , & deux latérales en forme de Qui quafer affumptus gralofit nominc x»r»**. calotte. La bouche ouverte elt ordiLa chenice contenoit foixante onces ou nairement ronde , & chaque mâchoire cinq livres romaines : à Athènes cepen- elt armée d'une forte dent , & quelque, dant on diftinguoit quatre mefures ditfe- fois d'autres inltrumens écailleux , qui rentes, auxquelles on donnait le nom en font l'office. Sur la tète font fix grains de chenice. La plus petite communément noirs, dont trois fcmblent toujours plus appelice chenice attique , contenoit trois gros , & que M. de Kéaumur a pris pour cotyles attiques; la féconde en avoit qua- les yeux de la chenille. On diltingue au tre ; on en comptait fix à la troilieme , moins huit jambes , dont les lîx premie& huit à la quatrième, qui elt; celle dont res antérieures font ordinairement écailFannius a parle comme d'une mefurena- leufes , capables de peu d'allongement; turaiifée à Rome, v. Cotyle. ' au lieu que les autres jambes poltérieu..: CHENIL , C m. , terme çYArchite&ure, res & membraneufes fe gonflent , fe rés'entend aulfi bien des bàtimens où font trecùTent, & par- là s'accourciifent ou logés les officiers de la vénerie, que du s'allongent fenfiblemcnt. La plupart lieu deftiné à contenir les chiens dechafle, ont encore des jambes intermédiaires, lequel doit être compofe de piufieurs pie- plus inclinées par rapport au corps de ces à rez-dc-chamTée , pour les féparer l'animal. Toutes les jambes membraneufelon leur efpece: à côté de ces dirfercn- fes font bordées à leur extrémité d'un tes pièces doivent être pratiquées des grand nombre de petits crochets. Le nom* cours pour leur taire prendre l'air , & bre & la difpoiition de ces jambes, a fourdes fontaines pour les abreuver; ordi- ni à M. de Réaumur un moyen de «lafnairement aurti l'on pratique attenant de fifier commodément les chenilles , cornées cours des fournils , lieu où l'on cuit me aulfi il fert à les distinguer des J auji le pain , & où on élevé leurs petits. Com- fes chenilles. Voyez ce mot. me il e(l beaucoup plus facile de rechauf- Clqffes. Huit jambes intermédiaires fer les chiens quand il fait froid , aue de diitinguent k première clufle générales les rafraîchir lorfqu'il fait chaud , on quatre de chaque côté, c'elt-à-dire, feize aura foin de tourner les fenêtres & les jambes en tout. Les plus grandes efpeces, portes du chenil vers l'orient & le nord, de chenille appartiennent i cette clafTe On prétend que l'expoûtion du midi eft nombreufe en efpeces , que M. de Réaudangereufe. mur diltingue encore par différens caCHENILLES,(R),f.f.pl.#(/?.Nof.ZboL racteres, que nous ne détaillerons pas, Entomolog. Les chenilles forment la famille renvoyant à fes Mémoires intéreffants. la plus nombreufe & la plus variée des La faconde & la troilieme clafTe font infectes; voyez ce mot. Toutes, après compofées dc6 chenilles , qui. n'ont que avoir changé quelquefois de peau , & trois paires de jambes intermédiaires, paûe par l'état de chryfalide , doivent ou quatorze en tout. L'arrangement difdevenir des papillons ou des phalènes , férent de ces jambes forme encore la difvoyez ces mots. férence de ces deux dalles, qui font reDcfcription. Va chenille eft un infecte marquables par l'indu (trie des infectes, dans fon premier état ; au fortir de l'œuf qui y appartiennent, d'un, papillon , fon corps a plus de lort- Dans la quatrième claffe font comprigueur que de diamètre, compofe d'an» fes les chenilles à quatorze jambes; fix neaux arrondis, ou ovales , au nombre écail leufes, huit intermédiaires , & memde douze, tous membraneux. La tète', braneufes. Dans les efpeces de cette clafqui paroit écailleufe , eft attachée au pre- fe on voittan derrière de ces chenilles deux mier anneau , & compofée de trois pie. longues cornes , alTez folides , mobiles en Digitized by Google

  
    C H E C H E aof en tout fens, qui font des étuis de deux cornes charnues. Dans la cinquième clafle font comprifes les chenilles à douze jambes, dont quatre font intermédiaires. Dans la ftxieme clalfe, celles qui ont dix jambes , dont deux font intermédiaires. Les chenilles de ces deux clarfes ont une démarche singulière, qui leur a fait donner le nom d'arpenteufes , ou géomètres, parce qu'elles femblent mefurer l'efpace qu'elles parcourent. Celles de la feptieme claife manquent de jambes intermédiaires, & n'ont que huit jambes en-tout , fïx écailleufes , & deux postérieures. La plupart des teignes appartiennent à cette claire. Voyez ce mot. * Obfervons, pour bien juger de ces diftributions méthodiques, qu'une chenille n'est qu'un papillon dans l'enfance, & en quelque lôrte au maillot , enveloppé de langes organifés, Se que c'est feulement fous fa dernière forme que cet infecte peut être regardé comme adulte , puiiquc ce n'elt que dans ce dernier état qu'il poflede la faculté de fe reproduire, & que les organes delà génération abfolument cachés dans l'état de chenille, ne font -développés & libres que lorfqu'il eft devenu papillon. 11 paroit donc que pour clalfer ces infectes , il faut les confidérer plutôt dans ce dernier état , qui eft celui de leur parfait développement : c'est auffi ce qu'ont fait ceux des naturalises modernes qui ont voulu fuivre une méthode exacte. Avouons cependant que li l'infecte fous la forme de chenille n'eil en quelque façon qu'au maillot, la structure merveilleuie de ces enveloppes organifées dont il doit un jour fe dépouiller , la variété des formes & des couleurs, les procédés induftrieux de plufieurs chenilles , les dégâts même qu'elles caufent, une plus grande facilité de les fuivre & de les obferver, leur attirent autant & plus l'attention de l'obfervatcur que dans l'état de papillon. Il feroit donc à fouhaiter qu'on eût pour ces infectes des méthodes faites de maTome IX. niere que la distribution particulière de» chenilles , toujours fubordonnée à la diftribution prmcipale établie fur les divers caractères de ces mêmes infectes confidérés dans leur état parfait, corrcfpondit exactement à celle - ci : mais on n'a point encore trouvé de méthode qui rempli fle ce but : nous indiquerons feulement quelques-uns des principaux rapports qu'on obferve entre la conformation de la chenille & celle de l'infecte parfait. i\ Toutes les chenilles à feize jambes & épineufes deviennent papillons diurnes, a". Les chenilles rares à ièize jambes & à cornes retractiles fur la tète , deviennent des papillons à queue. Les chenilles qui ont une queue fur le derrière appartiennent au genre des Jphinx. 40. Les chenilles velues Si toutes les rafes qui ont moins de feize jambes , telles que les arpenteufes, deviennent phalènes, v. Papillon. (D.) Variétés. Il y a dans ces diverfes claffes des chenilles qui fe distinguent par la grandeur } depuis douze à treize lignes de longueur, elles font de grandeur médiocre: il y en a au -demis Se au-deflbus. Quant à la couleur , il y en a de toutes vertes, de brunes, de rougeâtres; quejquefois les couleurs font distribuées régulièrement par raies , par bandes , par ondes , par taches , par points , ou irrégulièrement. On en voit de rafes , d'autres chagrinées par points ou par petits tubercules. Le papillon paon vient d'une groife chenille de cette dernière efpece. Les chenilles épincufcs font héridées de poils durs j telle elt la chenille épineule de l'orme. Les chenilles velues font auHZ fort nombreufes ; il yen a à poils courts & à poils ras ; de veloutées en houpes & en aigrettes. La chenille du maronnier elt velue par touffes ; celles de l'abricotier, du poirier, du prunier font à demivelues. De toutes ces variétés & d'une infinité d'autres , on a tiré des caractères , pour distinguer , dans chaque clalfe générale, plusieurs efpeces particulières. Il y a d'ailleurs des chenilles folitaircS , qui roulent , qui plient , qui courbent les feuilles des arbres , pour fe mettre en Q.q

  
    joff C H E fureté : chaque efpece a Ton tnduftrie propre : d^-là on diftingue encore ces chenilles en rouleufcs , plieufes , courbeufes , lieufes, Sec. Certaines chenilles outre cela mangent les feuilles de plufieurs fortes d'arbres, ou de plantes ; tTautres s'attachent de préférence à une efpece de végétal. Il en eltqui rongent indifféremment les feuilles de chêne, d'orme, d'épine, .de poirier, de pommier, de pécher, &c. Le ver à foie mange les feuilles du mûrier blanc. L'ortie nourrit plusieurs efpeces de chenilles épineufes, une entr' autres d'un beau noir , piquée de poils blancs. La chenille de vigne eft velue & roufle. Le tithymale , malgré fon lait corrofif , a fa chenille. Les chenilles du chou aiment à fe cacher en terre pendant le jour; elles en fortent pour brouter la nuit. Toutes les chenilles arpenteufes ne mangent que de nutt ; d'autres le foir Se le matin , d'autres enfin à toute heure. Plufieurs efpeces font très- voraces , quelques unes font fobres. Les chenilles velues fe roulent comme les héritions lorfqu'on veut les toucher; d'autres fe laiflent tomber; d'autres s'enfuient avec vitclTe , telle eft la chenille velue & rou(Tc des feuilles de vigne. Il en eft qui fe fixent , s'élèvent & 1b contournent, comme pour fe défendre. De toutes ces variétés nailfent encore divers caractères pour différencier les efpeces très-nombreufes. Mœurs. D'entre les diverfes ePpeccs il en eft qui , en fortant des oeufs , forment une fociété , pour ne plus fc feparer , qu'au moment de la métamorphofe en papillons. Le pafpillon pond dans un lieu convenable une grande quantité d oeufs, d'où fortira une nouvelle famille , qui reftera toujours unie , fous certaines règles. D'autres efpeces vivent enfemble jtifqu'au moment de la .métamorphofe en chryfalides. D'autres fe féparent en naufant, vivant toujours ifolées. Il en eft auffi qui changent d'habitation t & que M. de Réaumur nomrie procejjionnaires,- La proceflion a touC H E jours un chef, & il y a de l'ordre daàs la marche. Il y en a enfin qui font cruelles , & qui fe font une guerre funefte & meurtrière. Ennemis. Telle eft la fécondité des papillons , que li une multitude d'ennemis & d'accidents ne faifoient pas périr une infinité des chenil'es qui naufent , la terre en feroit infeftée. Lorfque les circonftanecs font aifez favorables, pour favorifer leur multiplication , les degats qu'elles font font immenfes. Telle fut l'année I7?f. pour une grande partie de la France & de la Suiue ; telle a été l'année 1 77 1 , pour grand nombre de pays, en particulier pour la Suiffe. Les feuilles & les fruits ont été dévorés : mais heureufement les froids Se les pluies du printems ou de l'hyver en font périr une grande quantité. Il eft d'ailleurs des chenilles qui fe dévorent les unes les autres. Diverfes fortes de vers, que l'on confond quelquefois avec les chenilles mêmes , leur font la guerre. Ces vers fubiC fent des métamorphofes , deviennent mouches & fearabées. Ces vers percent les chenilles & les fucent. D'autres vers , plus petits, font nichés dans le corps des chênaies mêmes , & les rongent. Ce» vers nailfent des œufs d'une mouche, pourvue d'un aiguillon; elle perce la chenille , y dépofe fes oeufs , qui éclofent bientôt, & à Imitant la chenille eft dévorée par la quantité , qui y eft née. Sur les œufs même des papillons , d'autres mouches pofent les leurs, & les vers naiffants dévorent les embrions de chenilles. Les oileaux mangent aulfi les cheniUes raTcs, & non les velues, les chryfalides & les papillons de toutes les efpeces. Organifîtfion. On fe tnmpcrnit beaucoup fi l'on envilagoie les -chenilles comme des infectes groffiérement organifés, compoles d'un petit nombre départies. Il y a plus de parties & d organes, que dans les grands animait v. Swam rjerdam avoit deja faitappercevoir quelques unes des merveilles de cet- te organi'àcion ; mais il étoit reiervé à . Digitized by Google

  
    C II E îa patience & à la fagacité de M. Lyonet de montrer aux nommes fur la chenille du bois de faule, que la ftruérure du corps de ces infe&es eft plus merveilleufe que celle du nôtre. Peut-être cette chenille eft-elle le coQ'us de Fline. C'eft en Août que cette chenille fort de l'œuf d'une phalène , & c'eft fur cette clpece que AI. Lyonet a exerce fon induftrie admirable à diiTéquer& àob* îerver. La petite chenille n'a d'abord qu'une ligne de longueur : on les trouve alors fous l'écorec des vieux faules. Elles muent ou changent de peau, jufqu'à fix fois & peut-être plus. Il eft d'autres chenilles qui muent jufqu'à neuf fois. A chaque mue , une chenille quitte une dépouille entière } cranc , mâchoire , cornée de fes yeux , toutes les parties extérieures , membraneufes & écaillcufcs , qui compofent fes lèvres > fes barbillons, fa filière, fes antennes, même les picces écailleufes du dedans de la tète, & qui fervent de point fixe à nombre de mufclcs. On trouve encore dans ces dépouilles fes ftigmates , les ongles & les écailles des jambes antérieures , les crochets des autres jambes , fes poils , fon anus. Lorfque la chenille fe difpofe à cette opération difficile, elle refte quelques jours fans manger. Alors les chairs & les parties internes de la tête fe retirent , en fe détachant des parties écailleufes. Sous le vieux crâne, dans le cou , fe forme un nouveau crâne, plus grand, d'abord mol i finis toute la peau une nouvelle peau ; la vieille peau crève par les efforts de l'animal. De dcifous cette vieille peau elle retire par untravail pénible les membres , qui fe font au(fi formés. A chaque mue l'infecte devient plus grand. Il palTe ainfi deux jufqu'à trois hyvers avant que de fe changer en chryfalidoî au lieu que la plupart des autres chenilles paflent au plus un hy ver , quelques unes moins encore. Durant l'hyver celle-ci demeure fans manger , renfermée dans une coque, qu'elle s'eft filée. Cet infecte a de grandeur lorfqu'il C H E 307 fe metamorphofe, depuis deux pouoes, les plus foibles jufqu'à trois & demi. Ainli M. Lyonet eftimequecet infe&e, depuis fa naiiTance à fa métamorphofe , croit en volume & eu poids , dans la proportion de un à foixante & douze mille ; ce qui eft prodigieux à le comparer avec l'accroùTemcnt des grand* animaux terreftres. . Diverfes fortes de mouches ichneumons piquent ces chenilles , ou leurs chryfalides , y dépofent leurs œufs , & M. Lyonet a vu jufqu'à cent cinquante petits vers ichneumons éclorre dans un de ces infectes , qui en étoit bientôt confumé. Il eft auffi fort fouvent dévoré par une forte de poux , très-petits & très-merveilleufement or garnies. Dans l'anatomie de cette chenille , M. Lyonet a découvert une infinité de parties & d'organes qui étonnent par leur nombre , leur jeu , leurs ufages & leur arrangement. Elle porte des écailles fur la tète , & fur le premier anneau une multitude de mufcles , qui fervent au mouvement des anneaux, dix huit ftigmates à fes côtés, qui communiquent aux trachées artères , & par où l'air entre & fort. Les trois paires de jambes antérieures avec un ongle crochu , ont des parties différentes que les quatre paires de jambes intermédiaires avec une multitude de crochets , & la paire de jambes poftérieures. La tète eft pourvue de mâchoires très- fortes, de dents trèstranchantes , d'une filière , de fix yeux de chaque côté , de plufieurs barbillons, de deux antennes , & malgré fa fagacité, M. Lyonet n'a pas pu découvrir Pufage de toutes les parties qu'il a fi bien fu obferver, décrire & rcp,réfenter dans des figures gravées par lui-même. En diflequant l'intérieur d'une clienille^ ce naturalillc eft parvenu à compter deux cens dix- fept mufcles dorfaux , & cent cinquante - quatre latéraux; trois cens foixante- neuf mufcles gaftriquesi vingt- un mufcles à chaque jambe antérieure. Il établit en tout plus de mille fix cens quarante-fept muîcles pour le Digitized by Google

  
    3o8 C H E corps d'une ehcnfle , ce qui étonnera ceux qui favcnt que l'on n'en fuppofe que cinq cens vingt-neuf dans le corps d'un homme. On ne compte de même dans le corps humain que feptante - huit ou quatrevingt nerfs , & ce favant eu a obfervc dans la chenille quatre-vingt douze avec la moelle épinierc & tous fes ganglions. Les grands animaux n'ont de bronches que dans les poumons, la chenille du bois de faulc a deux trachées artères & une multitude de bronches qui fc répandent avec leurs ramifications , dans toute l'habitude du corps. M. Lyonet a compté dans ce petit infc&e deux cens trente - fix tiges , qui ont fourni mille trois cens trente-fîx branches , & outre cela il a obfervé deux cens trente-deux bronches détachées. Le vifecre auquel le favant naturalifte adonné avec Swammcrdam , Réaumur , &c. le nom de coeur , fans pouvoir reconnoitre qu'il en rcmplilfe toutes les fondions , cft un long canal , qui a fon orifice près de la bouche , & s'étend jufqu'à l'extrémité du oneicme anneau : il a des battemens alternatifs & réguliers , neufs paires d'ai'es , des mufcles, une multitude d'attaches , des nerfs & des bronches. Ce canal cft rempli d'une liqueur , dont il n'eft pas aifé de montrer Vufage. Nouvelles merveilles dans le fécond corps réniforme , qui préparent la fécondité des futures phalènes. On y diltiugue huit vaiffeaux & un grand nombre oe nerfs , & deux autres vaiffeaux nommés , à caufe de leur forme , vaij)eanx grenus; mais dont la deftination cil inconnue. Le corps graifleux & fc9 parties font confidérablcs pour le volume. Il s'étend depuis la tète à la queue , & les mufcles y font inférés. Les conduits ,qui forment l'œfophage, lë ventricule, les inteftins & le fat fécal, s'étendent depuis la bouche jufqu'à l'anus ; l'œfophage va jufqu'à la quatrieme divifion j de-là au. neuvième an* C H E neau, eft le ventricule ; & les inteftins occupent l'efpace de- là, jufqu'au fac fécal. Toutes ces parties ont leurs mufcles droits , circulaires & obliques , dont 1 c nombre cft furprenant , furpaflant quatre fois ce que l'on en trouve dans le corps humain. M. Lyonet en a compte deux miHe cent quatre - vingt - fix dans une de ces chenilles. Tout l'appareil des deux vaifTeaux foyeux n'eft pas moins étonnant : ils ont plu fleurs tuniques & communiquent avec le ventricule , les inteftins grêles & l'étui grailfeux, qui font les trois parties, qui les accompagnent, par le moyen de cinq paires de tiges mufculeufes. C'eft là où ïè prépare le fuc foyeux, que l'infecte file. Il y a encore deux vaiîfeaux diffoLvants i que l'on croit renfermer |le fuc propre à dillbudre le bois, dont cette chenille fc nourrit. Ces vaificaux ont leurs tuniques & tous les mufcles néceifaires pour leur mouvement. La tète n'eft pas dans fon intérieur, & dans fes parties extérieures.d'une ftructure moins extraordinaire; elle ne rcilcmble prcfque en rien à celle des grands animaux. Le nombre feul de fes mufcles eft de deux cens vingt-huit : ainfi le total des mufcles de ce petit animal , en déduifant ceux qui appartiennent en commun à pluficurs parties , eft de quatre mille quarante un. Toute cette ftrudure furprend fur - tout ceux qui ont étudié le corps humai%ou celui des animaux. Si l'on confiderc que ces infeclcs fubiffent une double transformation , & font fu jets à pluficurs mues , on comprendra qu'ils ont befoin d'un méthanifmc bien plus compofe que notre corps. Ce nombre prodigieux de mufcles de la chenille a diiparu dans la phalène , pour faire place a une flrudure autrement différente , pour des actions tout auflî différentes. Il n'y a plus dans la phaltne que quelques rcit s d;s vaiîfeaux. L'œconomic du cœur cft entièrement changée, de même que celle des nerfs,, dont neuf ganglions ont difparu, parce que c'eft une autre manière dw- vivre. Les. Digitized by Google

  
    C H E . bronches n'ont phis qu'une feule tunique. A la place de tout cela , on trouve une tète toute nouvelle, pourvue à ce que l'on prétend de plus de vingt- deux mille yeux , dont chaque œil eft probablement un telefcope à trois lentilles , pour le moins. On apperqoit un corcelet , dont la charpente écailleufe forme un afîemblagc très-compofé & fort fingulin: , auquel tiennent des mulcles , tout auifi unguliers, qui font agir des jambes trèsdifférentes des premières, & des ailes d'une compofition admirable. Dans les femelles on trouve un utérus , un ovaire rempli de pluficurs centaines d'œuts ; des vaiiïeaux, dont le fuc rend les œufe gluans, & un mftrument compofé artiftement , peut pondre avec agilité ces œufs. Dans les mâles, à la place de ces parties , on voit celles qui fervent à l'accouplement. M. Lyonet a promis la description anatomique de ces phalènes > il eft à délirer qu'il rcmpliifc fes euga» gements. Outre la chenille du bois de faule, plufieurs autres portent le nom des végétaux, dont elles fc nourriifent. Nous allons faire mention de quelques-unes» dans leur ordre alphabétique. Chenille d'abricotier. Elle eft de couleur pourpre , marquée de points rouges, avec quatre bouquets de poils roux fur le dos, deux autres à la tète & un à la queue. De cette chenille vient une phalène, dont la femelle eft fans ailes , le mule eft d'un rouge brun. Albin. Goedard. Ray. Chenille dabfinthe. Elle eft d'un verd pâle, ornée d'une raye blanche avec des taches brunes ; aux côtés d'un verd pale , trois pa'rcsde jamlcs antérieures , quatre d'intermédiaires, & une poftérieure. En Mai elle fc transforme en chryPalide noire, d'où fort une phalcne brune , dont la tète & les aUes fupjrieures font rougeatres. Sur la même plante on voit une petite chenille verdâtre, qui joint les pattes de derrière à celles de devant, tormant une bufle pour marcher. Il en fort une phalène ornée de verd. Merlan. Albin.. C H E 3o> Chenille oVahhea. Elle eft longue , aflez mince & rampante. Elle devient une phalène rougeâtre. Mérian. Chenille <f ananas. Elle eft verdâtre, avec une raye longitudinale , rouge & blanche. Elle devient un papillon , dont les ailes font couvertes de petites écailles, & le corps de plumes mêlées de poils. Mérian. Chenille d antolie. Elle eft fi fortement attachée à la plante , dont elle fc nourrit , qu'on ne peut l'eu détacher fans violence. Goedard l'appelle tient-ferme. Il parle encore d'une autre chenille de cette plante , qui raflàfiée prend la figure d'une boule , & fc cache en terre pour fe transformer. Chenille d'urroche. Cette plante en nourrit plufieurs efpcces: une verd- bleu d'où vient une phalène d'un brun-clair -, une autre qui fe métamorphofe en terre > une autre d'un verd-clair, d'où fort un petit papillon, couleur de feuille - morte ; une autre , qui pour la couleur reflTemble à l'arroche , & mue quatre fois. Méw rian. Goedard. Rœfel. Chenille d'artichaut. Elle eft brune , avec un ventre jaune, & une ligne cendrée qui fcçare les deux couleurs. On la voit auih fur le fureau, la laitue & les orties. Elle eft vorace. Sa phalène a des ailes jaunes, avec des taches noires. Une autre chenille hérillee de poils fe nourrit de feuilles d'artichaut , d'où fort un papillon blanc. Lifter. Rœfel. Chenille de l'aube épine. Elle eft de plufieurs couleurs , mange auiît les feuilles des arbres fruitiers , a fait beaucoup de ravages en 1771 , file un cocon gris, fe transforme en chryfalide brune & donne une phalcne blanche , qui pond des œufs jaunes & meurt aufll-tôt. Chenille d'aulne. Cet arbre en nourrit de plufieurs efpcces: une eft blanche, tachetée de noir ; une autre eft jaunâtre, entre-mèlée d'un peu de couleur de leu , d'où fort un papillon beau par la variété de fes couleurs; une autre hériffee de poils & verdâtre, d'où fort un papillon de couleur fombre, marqueté

  
    Ma C II E cb taches blanches; mie autre verte, d'où viennent de beaux papillons. Mcrian , Gocdard , Rocfcl. Chenille de bardane. Elle eft brune fur le dos, tachetée do noir, jaune fous le ventre , avec quatorze jambes. Sa chryfalide eft d: couleur de rofe, & la phalène, qui en vient, efl de même couleur , avec des taches brunes & dorées , & fix pattes brunes. Ibidem. Chenille de bled. Elle eft d'un brunclair , rayée & tachetée d'une couleur f>lus obfcurc , d'où fort une groue phalène gris de cendre , ornée de noir. Une autre chenille des prés & des champs •efl ornée de petites rayes noires ; elle mue fix fois , fe transforme en chryfalide ■d'un brun-clair; il en fort au mois d'Août une petite phalène brune , ornée de noir. Cette chenille mange auflî les feuilles naiffantes des bleds, & les a empêché de ialer en 1771* en divers endroits de la SuùTe. Chenille de bruyère. Elle efl noire- wee des taches orange , d'où vient un papillon rayé de gris. Chenille de calamité. Elle eft rafe, toujours gluante , Initiant fur fes traces une matière vifqueufe, qui fort fans ceuede fon corps ; elle fc cache fous les feuilles , & ne mange que de nuit, en fe tenant de boutj fa courte eft prompte. Les méfanges les mangent avec avidité. Pour fe métamorphofer , elle fe condruit une démeure en Octobre , & en Juin il en fort un papillon , joliment bigarré. Goedard , Rcaumur , Rocfcl. Chenille 4f cerfeuil Elle eft verte, luifante, rayée de blanc, devient chryfalide brune , d'où nait une phalène. Mérian. Chenille de cerifer. Cet arbre eft dévoré par plusieurs efpeces. Il y en a de brunes, de l'cfpcce des rouleufes , qui marchent vite, en avant & en arrière. Si on la touche elle fe coule en bas , à l'aide d'un 61, qu'elle file fur le champ. Elles roulent les feuilles & s'y enferment & y filent un cocon blanc. La chryfalide eft brune. La phalène eft d'un C H É brun-clair. Il en eft de jaunâtres, qui, pour la marche, ont les mêmes caractères , aulTi rouleufes. 11 en vient des papillons d'un brun- clair. Une autre e£ pece a fur le dos , en travers , des bandes qui parohfent comme bordées de perles. Au défaut de feuilles , celles ci fe dévorent les unes les autres. Elles filent un cocon luifant , comme l'argent. Au mois d'Août , il fort de la chryfalide une belle phalène noire, blanche , grife, orangée & de couleur de rofe. Une autre de couleur verd de-mer , donne à la fin d'Août un petit papillon. Il y en a encore une petite , longue , jaunâtre & verte, qui donne une phalène, dont les ailes fupérieures font vertes , les inférieures brunes ; le corps eft verd , tacheté de blanc. Rœfel. On en trouve auffi fur les cerifiers, comme fur les poiriers , pommiers , pruniers & tilleuls , de Pcfpecc des géomètres , ou arpenteufes. On en distingue deux: l'une efl jaune avec des lignes d'un jaune plus obfcur : fur chaque anneau il y a des taches rouges : l'autre eft rouge ; fur deux anneaux du milieu fe voyent des taches jaunes. Toutes les deux ont la tète rouge , & l'anneau du col de couleur jaune. Elles vont de branche en branche , à l'aide d'un fil. Elles fe fabriquent une toile & fe retirent en terre , pour fe métamorphofer en chrysalides. Elles deviennent des phalènes , qui vont dépofer leurs œufs dans les fentes des arbres , pour aflùrer la nourriture aux petites chcnillct qui éclorront. Réaumur , Mérian , Albin. Chenille du charme. Elle eft jaune, tachetée & rayée de noir , à feize pieds. Elle eft lente & refte immobile lorf. qu'on la touche. Il en fort une petite phalène violette , tr.ivcrfée en haut de taches rouges. Cette phalène vole rarement, & fe tient dans l'herbe. ÉUc va depofer fes œufs jaunes , fur le charme. Une autre efpece eft de couleur verdde pré. Mérian. Chenille de chêne. Cet arbre nourrit une multitude de fortes d'infedes, & 4 Digitized by Google

  
    C H E plu Heurs efpeces de chenilles. L'une eft d'abord rayée de verd & de jaune} après une première mue , elle devient brune ; après une féconde, d'un rouge -obfcur. La chryfalide eft brune , & la phalène brune, tachetée de blanc & de jaune. Une autre eft jaune , avec des lignes angulaires noires , tout le long du dos. Il en fortune phalène, dont les ailes fupérieures font de couleur d'or , le ventre & les ailes inférieures blancs , nuancé d'or & de rofe. Une troisième eft d'un jaune - clair , a taches rouffes. Le printems fuivant c'eft une phalène , dont les aile» fupérieures & le dos font d'un verd pâle , ftriées & en dedans les bords font écarlate. Une quatrième efpece vivent en fociété : leur corps eft picoté de diverfes couleurs; jaune, orangée, grife & noire, revêtu d'un poil blanc & court. Elles changent trois fois de peau. La chryfalide après divers changemens , eft noirâtre. Le papillon fort au printems fuivant. Rcdi, kéaumur, Mérian, Albin, Rœfel. ' Chenille de chou. Il y en a au ûï de diverfes efpeces , fur toutes les fortes de ohoux, félon les années & les lieux. L'une eft verte à dix pieds , fix antérieurs , quatre poftérieurs ; elle file une toile blanche , avant de devenir chryfalide. Il en fort une petite phalène , d'un gris obfcur, ornée de taches noires. Une autre eft d'un verd pâle, marquée de taches noires , avec une raye jaune, le long du dos. On en trouve des mêmes fur le creflon , le cochlearia, le raifort; fon papillon eft blanc. Une troilieme eft jaune, tachetée de noir & de verd. Mérian , Pecive: t , Goedard , Redi. Chenille de citronicr. Belle chenille jaune, rouge vers le ventre. Elle tile plus abondamment que le ver à {oie ordi naire. 11 en vient une grande phalène , de couleur d'or& rouge, avec dcsra es blanches. Sur chaque aile eft une ta«he blanche, ronde , tranfpurentc , avec un double cadre , Tun blanc & l'autre noir , ce qui a fait donner à cette phalène le nom de p.one-nuroir. Mérian, C H E air Chenille du coudrier. L'une eft de couleur de fafran ; phalène blanche , à taches brunes. Une autre verte tirant fur le jaune} petit papillon verd. Une troificmeeft grife, bigarrée de points noirs î elle fe retire en terre pour fe transformer. Une Quatrième eft d'un pourpre obfcur , & donne comme la précédente une phalène. Albin , Mérian , Ray, JouC ton, Goedard. Chenille de dent de lion. Elle eft brune, portant fur la tète deux efpeces de cornes de poils noirs , fur le dos cinq bouquets de poils, tout le refte du corp9 eft garni de poils jaunes. Il en fort , à la fin de Mai, un papillon gris. Mérian. Chenille d'épine blanche. L'une eft d'un noir dore ; papillon blanc a veines noires. Une autre eft de couleur oblcure, marquée de taches blanches fur les côtés , Pentre-deux des anneaux eft noir; phalène brune avec le milieu des ailes d'un brun plus clair, & deux taches blanches , aux ailes fupérieures. Une troifieme noire avec des taches brunes, & des anneaux couleur de fafran: en Août phak-ne d'un gris clair. Il y en a encore plufieurs autres efpeces. Ray, Mérian , Mouflet , Albin. Chenille de figuier. L'une eft d'abordverte , rayée de jaune ; après la mue , c'eft une couleur orangée avec des rayes rouges, la tète & la queue noires} phalènes brunes. Une autre n ad roe de diverses couleurs, avec deux c< mes aux côtés de la tète. Sa piquure eft douloureufe ; phalène de couleur d'indigo, mêlé de verd, de brun, un peu argentée. Une troilieme verte, rayée de blanc; phalène marbrée de jaune, de gris & de blanc. Goedard , Géoftroi , Albin. Chenille du yramen. Elle eft d'un verdclair à feize jambes. Sa chryfalide eft vi rte. Son papillon eft petit, orné de taches & de rayes brunes & noires , avec * deux cornes tachetéts de blanc & de iv.'ir, & deux beaux yeux verds. Albin en décrit pît.'ieurs autres. Chenilles du çrofelier blanc 6? rouge. W y en a de plufieurs efpeces ; lapluK ComDigitized by Google

  
    tri C II E mim?, & qui fe voit fur tous les arbres fruitiers, elt velue, a le corps gris, & une raye noirâtre le long du dos; la tète jaune , avec des grains rouges, le long du corps. La chryfalide au mois d'Août elt d'un hrun-clair. Au mois de Septembre il en fort une phalène , rayée de blanc, de jaune & de noir. Cette et pece a été commune en 1771 , dans plulieurs endroits du Pays - de - Vaud. On en trouve encore d'autres efpeces jaunâtres , brunes , vertes , grifes , une jaune clair. Toutes ces efpeces font difficiles à détruire , parce qu'elles font nombreufes. Une autre efpecc a ceci de remarquable, que fes pieds font à l'extrémité de fon corps. Elle élevé fon corps fur fes pieds, & porte ainfi la partie antérieure de branche en branche. Ou voit fur les grofelierj les mêmes efpeces de chenilles aipenteuîès , qui dévorent les légumes , & une chenille que Goedard appelle trompeufe , parce qu'elle fe tient tranquille , comme fi elle étoit morte , pour attraper & manger les petits infectes, qui font autour d'elle & fur fon corps, iléaumur, Goedard, Albin, Mérian. ChcniVc de laitue. L'une eft brune & verte fous le ventre; fa chrylàlide brune elt ornée de noir ; l'autre elt gri'è avec une raye fur le dos , d'un jaane obfcur; la chrylàlide eft brune. La phalène de celle-ci a le corps & les ailes inférieures bleuâtres , les fupéricures brunes. Les laicues nourriifent plufieurs autres efpeces de chenilles. Mérian, Goedard. Chenil' e de lierre tcrrejire. Elle eft verte: fi on la touche elle fe roule comme plufieurs autres efpeces*. Sa phalène a les ailes couleur de bois , ornées par defTous de rayes vertes. Mcrian, Goedard. Chenille de menthe. Elle eft blanche, rayée de verd. Elle file une toile mince & fe transforme en chrylàlide brune. Au rnois d'Août il en fort une phalène luifante comme l'or. Une autre eft verte, & fa phalène eft nppellée y, parce qu'on C H E voit cette lettre marquée fur chaque aile fupérieure. Ray, Linné, Albin. Chenille du mûrier. Elle eft d'un blanc de lait , c'eft le ver à foie. Elle £le un cocon de foie jaunâtre , fe change en chryialide , & au bout de quinze jours en phalène , couleur de lait. Le mâle eft plus petit que la femelle , a les cornes plus larges , comme tous les mâles d'entre les phalènes, v. Ver A soie. Chenille du noifettier. Elle eft petite, verte , d'où fort un petit papillon obfcur, mêlé de blanc & de verd. Chenille du nouer. Elle eft verte , avec des rayes blanches le long du corps , & des taches blanches fur les jointures. Elle eft de î'efpece des rouleufes. Elle rouie une feuille & s'enveloppe d'une toile de foie , pour fe changer en chryfalide brune , d'où trois femaines après fort une phalène , dont le corps elt d'une couleur claire , les yeux noirs , les ailes, les pattes, & les cornes brunes & luifantes," avec des rayes blanches fur les ailes. Mcrian. Albin en décrit une autre verte, tirant fur le jaune à tète rouge. ^Chenille d'aillet. Elle eft petite , fe cache fous terre le jour; on la trouve, à l'aide d'une chandelle, à l'entrée de la nuit; elle attaque le cœur des œillets) fe change en chryfalide fur la fin de Juillet , & en papillon rouge en Septembre. Goedard. ChcniVc d'oranger. Elle eft blanchâtre, avec une raye jaune fur tout le corps. Sur chaque jointure on voit comme quatre grains de corail orangé environner des poi s délieras. Sa phaienc eft belle, avec une tache d'un blanc éclatant fur chaque aile. Mérian. Chenille (Corme. Il y en a de plufieurs efpeces. Une d'un verd-clair, tirant fur le bleu; une autre couleur d'olive; une troificme tirant aulîi fur le bleu, mais marquée de points jaunes ; d'autres petites chenilles vivant en fociétc , vont aux fallies des murs fe fufpendrc à un fil , pour fe transformer. Une autre , de I'efpece que M. de Réaumur appelle courbeufes t courbe & lie avec des fi's les extrémités Digitized by Google

  
    C H E extrémités d'une feuille, & s'y fait une demeure. Si on la touche, elle fe laifle tomber, fufpendue à un fil; elle eft capable de s'élancer ainfi çà & là , avec autant de vivacité que d'adrelfe. On a encore obfervé plufieurs autres efpeces fur l'ormeau. Albin, Goedard, Lifter, Réaujnur. Chenille de l ortie. L'une eft noire ; fa chxyfalide jaune; papillon brun à l'extérieur ; à l'intérieur couleur d'orange obfcure , mélangée de noir & de pourpre. D'autres font brunes, d'autres d'un verdclair; toutes ornées de rayes noires & blanches. La grande & la petite ortie nourriflent encore plufieurs autres ef£:ces. Mérian, Ray, Petivert , Réaumur, œfet. Chenille de pécher. Elle eft petite. Sa tête & fon dos font d'un brun-clair ; phalène obfcure, dont les ailes fupérieures ont des rayes blanches. Albin. Chenille de peuplier. Elle eft blanche , & devient un papillon blanc. Ces infectes, quoique petits, ont dévoré les feuilles des peupliers, & des frênes, en 1771 , aux environs d'Yverdon. Ces arbres en nourriflent encore plufieurs autres efpeces. Chenille de poirier. Elle eft noirâtre , ▼élue par toupets jaunâtres ; à feize pieds, ûx , huit , & deux. Après pludeurs mues, elle file une toile blanche , fe transforme en chryfalide brune, d'où fort, quatorte jours après , fi le tems eft favorable, un papillon d un brun- clair, tacheté & rayé de diverfes couleurs, qui vole avec rapidité. Les poiriers nourrirtent encore d'autres efpeces particulières , &plufieurs autres qui font communes aux pruniers , Sommiers ,* ceri fiers, comme la chenille lanche à tète noire, & la blanche à tète brune & taches rouges. Ces deux efpeces ont fait beaucoup de ravage, en 1771 , dans le Pays-dc- Vaud , au canton de Berne. Chenille de pommier. L'une eft brune & petite , & devient une phalène brune : l'autre eft verdàtre. Elles fe répandent , Tome IX. C H E 31? durant le jour , la nuit elles fe ramafTent en monceaux , comme dans des toiles d'araignées. Une autre cfpecc eft jaune & velue. Il y en a encore d'autres cC peecs, non moins funeftes. Celles-là ont paru en 1 771, en grande quantité. Chenille de prunier. Il y a peu d'arbre qui en nourriife plus & de plus d'efpeces. Il y en a de vertes, â tète noire, tachetées de noir ; de vertes rayées de noir, avec des grains jaunes ; de jaunes avec des toupets fur le dos , en forme de vergettes ; de brunes ornées de rayes blanches; de noires, rayées de jaune; de jaunâtres & grifes, tachetées de noir; de noires , dont les poils font jaunes , &c. Réaumur, Mérian, Lifter, Goedard, Albin, Rrcfel. Chenille de ronce. On en trouve de verdàtres & brunes ; de vertes à tète bleue , de velues brunes & rouges ; de vertes & Jaunes & de plufieurs autres elpcces différentes par leur il ru dure , ou leurs caractères. Albin, Petivert, Goedard. Chenilles de rojîer , une des plus belles, entre celles, que le rofier nourrit, eft d'un verd clair, ornée le long du corps de rayes blanches , marquée tranfvcrfalement, fur chaque anneau, d'une raye blanche par deûus , jaune par de/Tous. Il y en a de plufieurs autres efpeces & formes différentes. Albin, Goedard, Mérian. Chenille de foule. Outre celle du bois, que M. Lyonet a fi bien anatomifee & décrite , la feuille fert de nourriture à un grand nombre d'efpeces très- variées. Telle eft la verte , marquée de points blancs, avec une raye blanche à chaque . jointure d'anneaux. La chrylàlide paife au moins un hyver, & la phalène qui en fort, a le corps & les ailes fupérieures bruns & blancs , ornés de jaune & de noir. Sur les ailes inférieures font deux beaux yeux noirs , joliment delfinés. Une autre plus commune, eft petite, d'un verd -clair, ornée de rayes blanches ; la chryfalide eft brune ; la phalène grife , ornée de petites raye*

  
    3i4 C H E blanches. Il y en a une multitude d'autres efpeces. Kay, Albin, Mérian, Rccfel. Chenille de fureau. Il y en a de l'efpcce des plieufes de M. de Réaumur. Une autre d'un jaune- clair , avec deux rayes noires en travers ; une autre toute verte. Réaumur, Albin. Chenille du tilleul. Entre plufieurs ef{>eces on en trouve une grande de coueur de foie, tachetée fur le dos de blanc; jaune fonce par deflbus. Sur la jointure poftéricure, elle porte une petite corne bleuâtre : elle cft lente dans fes mouvements, mais elle agite fa tète, lorfqu'on la touche : fa chryfalide elt noire , Se pane l'hyver fans action. En May il en fort une phalène d'un jaune pâle, avec des taches noires. Chenille de vigne. On en trouve une brune & une verte, l'une & l'autre ornées de taches noires & blanches. Elles s'allongent toutes les deux pour manger. Une autre cft de couleur d'olive , allez petite. Nombre. Quoique nous ayons indiqué rapidement un grand nombre d'ef. peces de chenilles , il s'en faut de beaucoup que nous ayions fait mention de toutes : le nombre en elt prodigieux. Plus les efpeces d'animaux font petites , plus le nombre de ces efpeces eft grand , dans la nature, & plus la ftrudurc en cft délicate & merveilleufe. Il femble 2 ue le Créateur fe foit plu à faire éclater nguliérement , fur-tout dans les plus Îtetites efpeces d'animaux, fa grandeur, a puiffance, & fa fagefle toujours féconde , toujours variée , & d'autant plus admirable , qu'on l'étudié avec plus de foin. M. de Réaumur a décrit encore plufieurs autres efpeces de chenilles , fur îefquelles nous n'entrerons dans aucun détails telles font les mineufes, les teignes , qui font de vraies chenilles , qui fe transforment , les chenilles cachées, les chenilles aquatiques, &c. Linné a moins décrit les chenilles , que les papillons , ou les phalènes , qui eh fortent, & dont il fait la dafle nombreufe des infedes lépidoptères. Il dilhngue trente C H E trois efpeces générales de ces papillons, & cent & douze des phalènes. Le même Réaumur diftingue auiîî les fàufies chenilles dont nous allons faire un article. Chen'ILLE; faujjcy Hift. Nat. Zool. M. de Réaumur a "donné ce nom à des infectes, qui ont beaucoup de reffemblance avec les chenilles, mais qui, au lieu de devenir papillons ou phalènes , fe changent en mouches, v. Mouche À SCIE. Ces fauffes chenilles font auflï beaucoup de dégât aux arbres & aux plantes, qu'elles dévorent. Le dommage qu'elles ont caufé, en 1771- aux arbres fruitiers , en divers lieux de la SuùTe , a été bien aufli conddérable , que celui que les chenilles ont fait. Defcription générale. La tète de preC que toutes \ts fauffes chenilles eft courte & arrondie j le* crâne au moins eft fphérique, lors même que le devant eft applati. Aucune: chenille n'a la tète de cette conformation. Les tètes des fauffes chenilles, pour la plupart noires, reiTemb'ent allez à celles des Maures. De chaque côté elles ont un œil alfez gros, & cinq , ou fix , que l'on n'apperçoit que par le fecours d'une bonne loupe , tous arrangés fur plus d'un demi -cercle. Si la tète en gros eft différente de celle des chenilles , la bouche eft aflez femVable. Comme les chenilles , elles ont des lligmates , mais ordinairement plus difficiles à découvrir. Elles fe diftinguent encore dis chnilles par le nombre & la forme des jambes : aucune n'en a moins de dix - huit, en y comprenant les fix écailleufes; quelques-unes en ont jufqu'à vingt-quatre ; de plus les jambes membraneufes n'ont point de crochets. Le nombre des jambes a fourni à M. de Réaumur des caractères fufhTans , pour en diftinguer quatre efpeces générales , dont chacune peut être fubdivifée en efpeces particulières, par des différences confidcrables. Efpeces. La première clafTe eft compofée de celles qui ont dix-huit jambes : Digitized by Googl

  
    C H E la féconde de celles qui en ont vingt ; la troifleme de ce lés qui en ont vingtdeux -, une quatrième de celles qui en ont vingt-quatre. Variétés. Dans chaque efpece, il y a des différences & quelques caractères communs. Quelques faujjes chenilles font d'une feule couleur, ou blanches, ou vertes ; celles - ci font les plus communes; d'autres font de couleur d'ardoife; d'autres de couleur bleue: il en eft enfin , qui , fur des fonds de différentes couleurs , ont des taches , des points , des rayes , diverfement colorées ou distribuées. De-là nait, comme chez les chenilles , une grande variété , & des variétés confiantes. Tous les œufs d'une mouche donnent toujours desfaujjes cAemilles de mêmes couleurs. Dans certaines efpeces particulières lesfaujjes, ainlî que les vrayes chenilles , font fujettes a une variation confiante de couleur félon l'âge , ou l'état. Toutes , en changeant de peau , dépofent plufieurs fois durant leur vie , une dépouille complette , & pluGeurs faujfes chenilles deviennent méconnouTables : de bariolées , les unes deviennent d'une feule couleur. Dans leur premier âge vêtues d'un habillement très- orné , elles paroiflènt revêtues plus (amplement dans l'âge de maturité. Quelques autres deviennent ridées , comme fi leur corps fc revêtoit d'un nombre de fibres annulaires. Quelques efpeces , roulées dans leur tems de repos , ne font étendues que lorfqu'elles marchent ou mangent. Leur tête eft au centre d'un tour & demi de fpirale , & ce tour & demi elt fur un même plan. D'autres , entr'autres les fautes chenilles vertes du rofier, font environ deux tours de fpirale , qui ne font pas fur le même plan; la tète ett à la circonférence du rouleau, & la queue au centre, & plus relevée. Il en eft qui ont en mangeant des attitudes particulières* La plupart font cylindriques v comme les dietuiles > mais quelques-unes ont le corps applati. Toutes cçs variétés fuppofent une organifatioa & une ftrutture inteC H E 3ij rieure différente. Il en eft encore qui, avec une couleur de verd brun , font fi gluantes qu'elles (ont attachées aux corps fur lefqucls elles rampent; d'autres efpeces vivent cachées & toujours reclufes ; f d'autres vivent à découvert &en fociété: en un mot les moeurs , l'induftric de ces infectes varient, comme leurs couleurs & leur ftru&ure, & plus on étudie ces mœurs, plus ondécouvro de merveilles. (B. C.) Chenille, ( R ) , Botan. , fcorpiotdcs, Tour, feorpiurus , Linn. ; genre de plante à fleur papilionacée dont lé calice elt couf>é à fes bords en cinq dents prefque égaesj les étamines font difpofées en deux fàifccaux, & le pittil devient une goulfe oblongue, coriace, cylindrique, roulée en fpirale comme le font quelquefois les chenilles , marquée de quelques légers filions longitudinaux , articulée , & divifée en ptufieurs loges qui contiennent chacune une femence ovale ou cylindrique. Tourn. infi. rei htrb. Linn. gen. pl. v.?kPILIONACÉES. M. Linné en indique quatre efpeces, qu'il regarde comme des variétés confiantes dérivées d'une feule efpece primitive; fivoir, i*. Scorpiurus pedunculis Jloris leguminibus tc3is fquamis obtufis. 2°. Scorp, pedunculis bifiorit-, leguminibus extrorfum obtuje aculeatis. j". Scorp. pedunculis fub * jloris , leguminibus extrorfum Jpinis dijlin&is acutis. 4°. Scorp. pedunculis fub 4-. jloris , leguminibus extrorfum Jpinis confertis acutis. Linn. fpec. pl. io}o. Elles croiflent toutes dans le midi de l'Europe. (D.) Chenille , Ruban. , petit ouvrage en foie dont on fe fert pour broder 5c exécuter des ornemens fur des veftes , des robes , des çhafublcs, &c. On pren droit la chenille, quand elle eft petite & bien ferrée, & que par confisquent fon poil eft court, pour un petit cordon de la nature du velours, & travaillé au métier comme cette étoile, à laquelle elle rc^ femble parfaitement: cependant cela n'tft pas , &, rien n'eft plus facile que de foire de la chenille : on a une efpece de rubap, on en coupe une lifiere très - étroite 6c Rr 2

  
    3i* C H E très-longue avec de grands cifeaux, cette bande eft effilée des deux côtés, enforte qu'il ne refre que dans le milieu quelques Bis de chaîne qui contiennent les fais de trame oui fout barbe ou poil à droite & à gauche de ces fais de chaîne , au moyen de l'effilé : on prend des fils de foie qu'on met en double , en triple , ou en quadruple , &c. on accroche ces fils à un rouet» tel que celui dont les luthiers fe fervent pour couvrir de •fil de laiton ou d'argent les grofles cordes d'inftromens : on tord un peu ces fils enfemble; quand Us font tordus & com"mis, ou avant que dePètre, on a une gomme un peu forte, on les en enduit légèrement, puis on applique la petite bande de ruban effilée à droite & à gauche au crochet du rouet qui tient l'extrémité des fils de foie commis : on continue de tourner la manivelle du rouet dans le fens dont on a commis les fils de foie , il eft évident que la petite bande de ruban effilée s'enroule fur les fils commis, qu'elle en couvre fucceflïvemcnt toute la longueur, que les poils fe redrclfent, & qu'ils forment fur ces fils comme un velours , fur-tout fi le ruban eft fort , fi par conféquent les barbes de la bande font ferrées ; & fi après avoir attaché le bout de la bande de ruban au crochet du roiiet qui tenoit les fils de foie, on 'a fait beaucoup de tours avec la manivelle, & qu'on n'ait guère laifïc courir la bande le long des fils. Il eft évident , i*. que la grofleur de la chenille dépendra de la largeur de la bande de ruban , de la longueur de l'effilé , de la force du ruban , & du nombre de fils de foie qu'on aura commis, & qu'on a couvert au rouet :avec la bande effilée: a\ que fa beauté & fa bonté dépendront de la force & de la beauté du ruban , & du rapport du mouvement circulaire de la manivelle au mouvement en droite ligne de la bande - de ruban le long des fils commis , ou du cordon qu'elle doit couvrir, car plus la manivelle ira vite , & moins la bande « courra le long du cordon dans le même tems. Plus la chenille (en ferrée , plus eU C H E le fera fournie de poil , & belle. Le ruban effilé ne tient fur le cordon que par le moyen de la gomme ; ainlî la chenille n'eft qu'une application , & non pas un, tuîu, comme on le croiroit au premier coup d'œil y & le méchanifme félon lequel elle fe travaille eft préciiement le même que celui dont on couvre les groffes cordes d'inftrumens avec le fil d'argent ou de laiton, comme nous l'avons dit : la corde & le fil de laiton font attachés à un crochet, le crochet fait tourner la corde fur elle-même; l'ouvrier tient la corde de la main gauche ; il tient le fil d'argent ou de laiton de la droite, un peu élevé au-deifus de la corde, & ce fil s'enroule fur la corde: il eft clair que plus l'angle de la corde & du fil fera petit, plus l'enroulement du fil fur la corde fera lâche, & que plus cet angle fera grand, plus cet enroulement fera ferré. C'eft la même chofe à la chenille , pour laquelle , au lieu d'un fil uni comme le laiton , il ne s'agit que d'imainer un fil barbu comme la petite bane de ruban effilée. Ce petit ouvrage s'appelle chenille , parce qu'en eftet il eft velu comme l'infede de ce nom. CHENISQUE, f.m., Hift. Ane, efpece d'ornement que les anciens pratiquoient à la poupe de leurs vailfeaux ; il confiftoit en une tète d'oie avec fon cou. Ce mot eft dérivé de , en françois oiç. L'étymologique place le chenifque à la proue; c'eft -là, dit- il, qu'on pend les ancres » c'eft le commencement de la carène , il donne au bâtiment la figure d'une oie , oifeau aquatique. CHEOU-KING, (N), Hift. Lin. , habile aftronome Chinois du fiecle XIIIe. établi chef du tribunal des mathématiques par Kobilai , cinquième fuccefTeur de Gengiskan. Un peu aidé des lumières 3ue lui avoient communiquées les occientaux , Cheou-king fit plusieurs changeons importons à raftronomie chinoife. Il obferva avec un gnomon de quarante pieds: il renonça aux époques fictices» fi long- tems en ufàgc chez les Chinois» & il établit pour époque réelle de fes taDigitized by Googl

  
    C H E bles le moment d'un folftice obfervé à Péking le ^Décembre 1280, à une heure 26' 24" après minuit. Il marqua auifi avec distinction les lieux des planètes à ce moment, ceux de l'apogée, des nœuds & des autres points , d'où dépend le calcul des mouvemens cclcltes. Il obferva plufieurs autres folftices , & en les comparant aveç celui qu'a voit obfervé TchouTfong en 460 , Û détermina la quantité de l'année Col aire de }6r jours f heures 49' 12". Il fixa auili la plus grande dcclinaifon du folcil à 2?° if* 39". Il rectifia les inftrumens anciens , & en fit conftruire de nouveaux qu'on voit encore à Péking dans les falles bafles du tribunal des mathématiques. On regarde auf.fi à la Chine Cheou-king , comme l'inventeur de la trigonométrie fphérique : il ci t aûez vraifemblable que ce fut une connoifiance qui lui fut communiquée par les aftronomes occidentaux que Kobilai avoit à fa cour ; car le pere Gaubil nous apprend que du tems de ce prince , les Chinois apprirent beaucoup des mathématiciens de Perfe. (D.F.) . CHENZIN ou CHENCINY, (R), Ge'og. , ville de la petite Pologne , dans le palatinat de Sandomùr, avec Staroftie & cour de juftice. Elle a un château &tué fur la pointe d'un roc , & des mines d'argent & de plomb qui appartiennent à la couronne: Ton tire auui de beaux marbres de fon voifinage. (D. G.) CHEPELIO, (R), Ge'og., isle de l'Amérique dans la mer du fud , dans la baye de Panama ; à fept lieues de la ville de ce nom , & à une lieue de la terre ferme. Elle a environ deux milles de long & prefqu'autant de large; elle eft baife du côté du nord & va en hauifant du côté du fud. Le terroir eft jaune & d'une efpece de terre glaife. Le haut eft pierreux & le bas planté de toutes fortes de ■ fruits exquis. Le milieu de l'isle cil planté d'arbres de plantain qui ne font pas' extrêmement gros, mais dont le fruit eft extraordinairement délicat. CHEPO, (R), Geogr., ville d'Amérique, dans Tifthmc de Panama, fur la C H E 317 droite de la rivière de même nom. Elle appartient aux Efpagnols, comme tout le relie du pays. Le pays circonvoifmeft plat , hors quelques petites montagnes couvertes de bois ; mais la plus grande partie du pays n'eft que pâturages ou pays découvert. CHEPTOW , (R ) , Géogr. , bourg d'Angleterre , dans la province de Monmouth , fur le penchant d'un côteau qui defeend à la rivière de Wye , non loin de fon embouchure dans la Saverne. Ce bourg dont les rues font larges & bien Î »avées , & dont le commerce avec Brifbl eft confidérable en fait de denrées & de provifions de bouche, eft entouré de murailles & contient 200 maifons. Il a un pont fort élevé fur la Wye , & un port très-commode : il eft vrai que l'élévation de ce pont eft néceffaire, vû qu'il n'eft peut-être pas d'endroit en Europe, où le flux de la mer foit autant remarquable qu'à Chepjlaw j l'on allure que la marée y monte quelquefois à plus de fo pieds de hauteur perpendiculaire , & l'on s'y fouvient entr'autres des ravages que firent les inondations l'an 17^8. Long. 14. ir. lat. yi. 40. (D. G.) CHEPTEL ou CHEPTEIL , f. m. . Jurifpr. , bail à cheptel t eft un bail de beftiaux dont le profit doit fe partager entre le preneur & le bailleur. L'origine de ce contrat fc trouve dans la loi vin. Si pajeenda, au code de pactis; fur quoi il faut voir ce qu'ont dit Mornac & Cujas. On diftingue deux fortes de cheptels i le fimple , & celui de métairie. Le cheptel l'impie a lieu quand le propriétaire des beltiaux les donne à un particulier qui n'eft point fon fermier ou métayer, pour faire valoir les héritages qui appartiennent à ce particulier, ou qu'il tient d'ailleurs à loyer, ferme, ou métairie. Le cheptel de métairie eft lorfquc le maître d'un domaine donne à fon métayer desbeftiaux, à la charge de prendre loin de leur nourriture , pour les garder pendant le bail, & s'en fervir pour la cuir

  
    3i8 C H E turc & amélioration des héritages» à condition de partager le profit & le croit du bétail. CHEPTELIER , f. m. , Jurifpr. , eft le preneur d'un bail à cheptel, celui qui tient un bail de beftiaux. v. Cheptel. CHEQLou CHERIF, f.m., prince ou grand-prètre de la Mecque : il eft reconnu en cette qualité par tous les Mahométans, de quelque fecle qu'ils (oient, & il reçoit des fouverains de ces différentes fedes des préfens de tapis pour le tombeau de Mahomet; on lui envoyé même pour Ton ufage une tente dans laquelle il demeure prés de la mofquécde la Mecque pendant tout le tems du pèlerinage des Mahométans au tombeau de leur prophète. Ce pèlerinage dure dixfept jours, pendant lefquelsileft obligé de défrayer toute la caravane qui fe rend chaque année à la Mecque; ce qui fc monte à des fommes considérables , car communément il n'y a guère moins de foixante & dix mille ames: mais il en eft dédommagé par les préfens que les princes Mahométans lui font en argent. CHEQU I , f. m. , Comm. , un des quatre poids en ufage dans les échelles du Levant, mais fur-tout à Smyrne. Il eft double de l'oco ou ocquo t>. Oco , &pefe fix livres un quart poids de Marfeillc. CHER, adj., Gram. & Çom.% terme relatif au prix d'une marchandife j il eu exprime toujours l'excès ou réel ou d'opinion: on dit qu'une marchandife eft chère ^ quand elle fe vend à plus haut prix dans le moment qu'on n'avoit coutume de la vendre dans un autre tems ; quand la fomme d'argent qu'il faut y mettre eft trop forte relativement à notre état } quand on ne trouve prefqu'aucune proportion, foit de volume, foitde qualité, &c. entre la marchandife & l'argent ou l'or qu'il faut en donner ; quand on ne remarque pas entre la qualité , la quantité , &c. de La chufe achetée , & le prix dont elle a été achetée , le rapport courant. Le même mot fe dit aufll, du marchand , toutes les fois qu'il veut plus gagner fur (k marchandife que les autres. C H E Cher, le , Géogr. , rivière de France qui a fa fource en Auvergne , & va fe jetter dans la Loire au Berri. Il y a une autre rivière do ce nom qui a fa fource dans le duché de Bar, & fe jette dans la Meufe. CHER A, adj. f. , Myth. , furnom fous lequel Tcmenus qui avoit élevé Junon lui bâtit un temple , où elle fe retirait lorfque fcs fréquentes querelles la déterminoient à quitter Jupiter, & à vivre féparée. CHERAFIS. t>. Tbla. CHERAMIDI ou CHRAMIDI , (N), Géog. , petite ville de la Morée , au Belvédère , vers le golfe de Caron & les confins de la Zaconie, entre Calamata & Zarnata. Cette ville a été connue des anciens fous le nom de Pher*. % CHERAQUIS, (N), Géogr. , peuple fauvnge du Canada , au fud du lac Erié & à l'oucft de la Virginie. Il habite de fort belles prairies aux environs d'une belle rivière prefque parallèle à celle des Chaoua nous, & qui fe décharge, auflï bien que celle-ci, dans l'Ouabache. On appelle quelquefois ces fauvages les têtes plates. CHERASCO ou QUERASQUE,(R), Géog. , ville forte & coniidérable d'Italie, capitale de la contrée de même nom, avec une bonne citadelle appartenante au duc de Savoie , depuis la paix de Cambrai en irro. Les Èfpagnols Taulcgerent en 1^40, & furent contraints d'en lever le fiege en 1641. Il s'y fit cette année un traité. Le duc de Savoie s'y retira en 1705, pendant le fiege de Turin. Le gouverneur eft toujours un homme de grande condition. Elle eft au confluent de la Sture & du Tanaro , fur une montagne , à fept lieues > nord- eft , de Conî, neuf, fud-eft, de Turin, dix, fud-eft, de Pignerol. Long. 2f. }o. lat. 44. CHERAY ou CHAHY, Commer. , on dilHngue en Perfe deux fortes de poids, le civil & le légal ; c'eft ainfi qu'on nomme le premier-, il eft double de l'autre. v. Poids, Man, & Batmaw. CHERAZOUL, (R), Géog., ville de Digitized by Google

  
    C H E Pèrfe , fur une rivière qui, à deux journées au-defTus, prend fa fource d'une m ontagne qui n'eft qu'à trois lieues de la fàmeufe plaine d'Arbelles. On voit à Chertaoul un beau pont de pierre fur la rivière , avec dix ■ neuf arcades , dont le grand Cha - Abbas en rît rompre trois après qu'il eut pris Bagdat. Cette ville conflruite dans un roc efearpe fefpace d'un quart de lieue , poflede des fources d'une eau minérale aigrette & très -purgative. Elles bouillonnent fur le bord d'Alfun,fbu-rivierc qui fe jette dans le Tigre environ à trois journées de Bagdat. CHERBOURG, (R), Géog., ville maritime de Normandie, dans le Cotentin, avec un port , & une abbaye de l'ordre de S. Auguftin , qui vaut 6000 livres. On y compte environ 6000 ames. Elle fut pillée par les troupes de Philippe -le - Bel en 129g. Elle eft fameufepar le combat naval qui fe donna auprès en 1692. Les Anglois l'ont pillée en 17 f$. Elle eft à quinze lieues, nord, deCoutances, feptante-fept, oueft par nord, de Paris. Long, 16. 2. lot. 49. ?8. 26. CHERCHE , f. f. , ArchiteB. On donne ce nom 1*. aux différentes courbes félon lefquclles on pratique le renflement léger qui fait tant à l'élégance des colonrwjs. v. Colonnes, Sections coniques , Conchoide de Nicomede. Ceft en erfet c tte courbe qu'on fuit pour les ioniques & les corinthiennes renflées à la manière de Vignole. a*. Au trait d'un arc furbaifle ou rampant , déterminé par plufieurs points ou interactions de cercles, ou d'autres courbes, ou de droites & de courbes. On dit aufll dans ce cas, cerce de même que cherche. La cherche eft furbaiffée , quand elle a moins d'élévation que la moitié de fa bafe ; & furhauJJ'èe , quand le rapport de la hauteur à la bafe eft plus grand que celui de 2 à 1. Au développement de plufieurs circonférences fait félon quelque ligne veiticale; pour cet effet, il faut concevoir un fil élaftique courbé circulairenv nt , de manière que toutes circonférences, ou tours tombent les uns C H E V9 fur les autres 5 fi l'on fixe à terre la première circonférence , & qu'en prenant le bout du fil élaftique on le tire en haut , on aura le développement appelle cherche, Se l'on donnera à ce développement l'épithete de ralongé, & autres lelon le rapport qu'il y aura entre la circonférence la plus balfe & celles qui s'élèveront en fpirale au-defTus de cette circonférence. 4°. Au profil d'un contour courbe, découpé fur une planche même, pour diriger le relief ou le creux d'une pierre, en indiquant au tailleur les parties qu'il doit enlever. Si la p;erre doit être concave , la cherche eft convexe ; fi au^ contraire la cherche eft concave, c'eft que la pierre doit être convexe. CHERCHEE, adj. , quantité cherchée , Âlgeb. ou Géom. Les géomètres ou les algébriftes appellent ainfi la quantité qu'il s'agit de découvrir quand on propofe un problème. Si l'on dtîm an doit, par exemple, que l'on déterminât le nombre, lequel multiplié par 12 produife 48 , on trouveroit que le nombre 4 eft la quantité cher ihée , &c. On diftingue dans chaque problème les quantités connues , & la quantité ou les quantités cherchées. Ainfi dans le problème précédent, 12 & 48 font les quantités connues, v. Problême, Equation, &c. L'art des équations confifte à comparer & à combiner enfemblc les quantités connues & les quantités cherchées* comme fi les unes & les autres étoient connues, & à découvrir par le moyen de cette combinaison les quantités cherchées, c'eft-à- dire , à parvenir à une équation où la quantité cherchée foit exprimée fous une forme qui ne renferme que les quantités connues, v. Arithmétique universelle. CHERCHE-FICHE, Serrurerie, c'eft une forte de jointe acérée dont la tête forme un tour d'équerre, & eft ronde de même que le refte du corps de cet outil : il eft de cinq à fix pouces , & fou ufage eft de chercher dans le bois le trou qui eft dans l'aile de la fiche lorfque cette aile eft dans la mortaife , afin d'y po*. Digitized by Google

  
    32© C II E voir placer la pointe qui doit arrêter la fiche. L'u&ge de la tête eft d'enfoncer les pointes entièrement en appliquant la partie ronde fur la pointe , & en s'en fermant comme de repouffoir $ c'eft même le nom qu'on donne à cette tête : on dit qu'elle ell faite en repouifoir en L. Le cherche-jiche a quelquefois fa pointe un peu courbée , & l'on s'en fert alors quand il s'agit de pratiquer une route oblique aux pointes. CHERCHER, chercher la cinquième jambe , en termes de Manège % fê dit d'un cheval qui a la tète pelante & peu de force, & qui s'appuie furie mors pour s'aider à marcher. CHERCHEURS , f. m. pl., Théohg., hérétiques dont M. Stoup a fait mention dans (on traité de la religion des Hollandais. Il dit que les chercheurs conviennent de la vérité de la religion dejefusChfift î mais qu'ils prétendent que cette religion n'eft profeifée dans la pureté dans aucune eglife du chriftianifme i qu'en confequence ils n'ont pris aucun parti, mais qu'ils lifeut fans cefle les écritures , & prient Dieu de les aider à démêler ce que les hommes ont ajoute ou retranche de fa véritable doctrine. * Voilà des hérétiques bien fenfés , & dont la prétendue héréfie eft une vérité , qu'aucun théologien de quellecom munion qu'il foit, n'oferoit de bonne foi contelter. * CHERCOLÉE ou CHERCONNÉE , (R) , Commer. , eftece de chuquelas ou étoffe des Indes , foie & coton. La feule différence qu'il y a , & qui eft peu considérable , c'eft que les vrais chuquelas font tous rayés , & qu'il y a des chercontie'es a carreaux, v. Chuquelas. CHERE AS, (N), Hift. Lite., hiftorien Grec dont Polybe farle avec un extrême mépris. Il dit , par exemple , qu'on doit confîdérer ce que Cheréat avance avec certains hiftoriens, comme on regarde les fables inventées dans la boutique d'un barbier. On ne fait point m quel tems a vécu cet biftorien Grec. C H E CHERÉE, (NJ, Géogr., ville de la baffe Egypte fur le Nil , félon Procope. Il remarque que le Nil n'alloit pas jufqu'à Alexandrie } mais après avoir arrogé Chérie , il tournoit à gauche & s'éloignoit du territoire d'Alexandrie. Il ajoute que les anciens , pour n'être pas privés de la commodité de ce fleuve , ont creufé depuis Chérie jufqu'à Alexandrie» un canal où fe décharge l'eau du lac Maris. Procope le trompe, il devoit dire Mariotide. Ortélius croit que c'eft la même ville que Chéropolis d'Etfenne de Byzance, & que la Chercu d'Antortin. C'eft en effet de la forte qu'on lit dans l'exemplaire du Vatican; d'autres portent Céreu , ce qui marque qu'il faut lire Chireu. Ce lieu étoit a vingt-quatre milles de Hiéropolis, & à vingt d'Alexandrie. CHEREM , (N) , Hiji. Sacr. , anathème. Les Hébreux diftmguent trois fortes d'anathèmes ou excommunications. La première fc nomme niddai, féparation , la moindre excommunication. Lt féconde s'appelle cherem , la grande excommunication , ou l'anachème ; & la troifieme , feammatha , l'excommunication à laquelle eft attaché la peine de mort. Le chirem , dont nous parlons ici , prive l'excommunié de la plupart des avantages de la fociété civile. Il ne peut avoir de commerce avec perfonne, ni vendre, ni acheter, finon les chofes abfolument néceffaircs à la vie, ni fréquenter les écoles, ni entrer dans les fynagogues. On ne peut ni boire , ni manger avec lui. La fentence de chirem ne pouvoit être prononcée que par dix pecforuies, ou du moins en ta préfence de dix perfonnes» Mais, l'excommunié pouvoit ètreabfous par trois Juifs , ou même par un feul , pourvu qu'il fut docteur de la loi. La forme de l'excommunication étoit chargée d'une multitude de malédidions 8c d'imprécations , tirées de différons endroits de fEoriturc. v. An at he ne. CHÉRÉMON, (N), Hiji. Un., poète Grec , dont on ne trouve rien dans l'anthologie imprimée, & dont il y a des pièce*

  
    C H E pièces dans l'anthologie manufcrite de là bibliothèque du roi de France. Chérémon, (N), Hift. Litt.\ auteur qui vivoit du tems d'Augufte. C'étoit , fuivant Strabon , un homme vain , qui vouloit palier pour grand phi. lolbphe & bon aftronomc , mais qui fe fit moquer de lui. Chérémon étoit Itoïcien ; ce qui donne tout fujet de croire qu'il fut l'auteur du traité des comètes, cité par Origène comme d'un ftoïcien de ce nom } & c'eft avec aflez d'apparence qu'on croit que l'auteur du livre des comètes employé par Séncque , eft celui-là même dont on parte ici, quoique dans les imprimés il Toit appelle Charimander. Suidas diftingue deux Chérémons , l'un qui écrivit les Hiéroglyphiques , & l'autre qui étoit poète comique , à qui il attribue plufîeurs pièces , les Traumaties, V UréuSy Y Alphcfibée , \cCentaure, le Dionyfîus, VUlvffe & le Thieftes. CHEREPHON , (N)', Hift. Lin. , poète tragique , né dans l'Attique , vivoit du tems de Philippe, roi de Macédoine, fous la CVIII*. olympiade, vers l'an 348 avant JefusChrift. Il étoit un des difciples de Socrate. Il devint fi pale à force d'étudier, qu'on Pappella Byxinos, c'e(t-à-dirc, de couleur de buis. On le nomma encore chauoe-fouris , parce qu'il étoit noir , & qu'il avoit une voix déliée. Il composa une tragédie intitulée les Héraclides. Lucien, dans fon Hermotime, parle d'un Chéréphon, qui eft fans doute notre difeiple de Socrate , dont Xénophon fait men°°CHERIF ou SHERIF, f. m., Hiji. Mod. , titre fort en ufage che7. les Mahométans. Il eft tiré de l'Arabe , & lignifie feigneur : rarement les Turcs le donnent à leur empereur; ils préfèrent celui de fultan qui exprime plus dignement fa qualité. Il fe donne néanmoins au fouverain de la Mecque , qui eft non pas vaffal du grand- feigneur, mais fon allié & lous fa protedUon. v. Cheq. On appelle encore aujourd'hui de ce nom de cherif, plufieurs princes d'Afrique; favoir, l'empereur de Sus, qui eft Tome IX. C H E 32r auffi roi de Tafitet, le roi de Fez & celui de Maroc, qui font devenus fouverains depuis le commencement du fei2ieme fiecle, & fe difentdcfccndusd'un docteur de la loi, nommé Mahomet- BrnHamct , autrement le cherif-Hqfcen , dont les trois fils parvinrent a détrôner les légitimes fouverains de Maroc , de Fez & de Tafilet. Leurs defeendans font encore aujourd'hui en polTelfion de ces royaumes. Cherip, Comm.y monnoie d'or qui fè fabrique & a cours dans toute l'Egypte: elle vaut 6 I. n f. 2 d. de France. CHERIGUANES , (N), Gtoqr., fauvages de l'Amérique méridionale , dans l'audience de Los-Charcas , aux montagnes de Santa- Crux de la Sierra. Ces montagnards font fi farouches & fi avides de chair humaine, qu'ils n'épargnent pas même les nations alliées. Ils ne dévorent pas feulement les corps tout cruds de leurs ennemis qu'ils prennent en guerre-, mais ils mangent aulfî ceux de leurs parens quand ils font morts. On a tenté quelquefois de fubjuguer ces barbares , afin de leur faire prendre des moeurs plus douces-, mais la difficulté & l'apreté des chemins ont fait échouer Pentreprife, & plufleurs n'ont pas laifle d'y périr. CHARIJAR, (R), Géoar., ville de Perfe , dans la province de Teren , donc elle eft la capitale ; quelques-uns lui donnent le nom de la province. Etant de médiocre grandeur, elle n'a rien qui fuit digne de remarque. À une lieue de là, on voit les ruines d'une grande vi le , par lefquelles on peut juger qu'elle avoit environ deux lieues de tour. CHERILE, (N) , Hift. lut., poète Grec , ami d'Hérodote , chanta la victoire que les Athéniens remportèrent fur Xerxès. Ce poème charma tellement les vainqueurs , qu'ils lui firent donner une pièce d'or pour cru que vers, & qu'ils ordonnèrent qu'on réciteroît fes Poéftcs avec celles d'Homère. Si nous en jugeons par les fragmens qui nous reftent, cet ouvrage meritoit une telle réeompenfe. Le général Lyfandre voulut toujours l'aDigitized by Google
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    32â C H E C H E voir auprès de lui, pour qu'il tranfmîtà beau pcre, mais il mourut avant que de la poltérité fa gloire & Tes actions. pouvoir la publier. CH.) CHERIMOLIAS ou CHIR1MOYA, CHERLERIA , (N) , Botan., genre (N), f. m., Botan. ; efpece d'alfiminier de plante & dont la fleur a un calice de fort eltimé pour la bonté de Ton fruit, cinq feuilles, dix étamincs dont cinq font Cet arbre elt allez fcmblableà celui qu'on attachées à deux pièces en forme de penomone dans les i&lcs françoifes pommier taies échancrées en cœur; cinq de ce* de concile i mais fon fruit cfi plus agréa- étamines font Itcriles placées alternatible. Il croit i la hauteur d'environ dou- vement avec les autres félon M. Linné: ze pie<Js & porte des feuilles alternes , l'ovaire furmonté de trois ftyles devient grandes, ovales, oblongncs , traverfées une capfule à trois loges &à trois part* dans leur longueur d'une côte relevée neaux qui contient quelques femences* qui donne beaucoup de nervures. Ses On n'en connoit qu'une efpece qui croit fleurs font verdatres en dehors, blancha- fur les plus hautes montagnes : elle for» très en -dedans & paroiiient de figure me un gazon ; fes feuilles font très-étroitriangulaisc. Le fruit eft fait en cœur ou tes , & fes fleurs d'un jaune verdàtre* de figure approchante de celle d'unepom- Voyez Hall. St. Heh. g 19. (D.) me un peu en pointe: fa grolfeur varie, CHER MES. v. KERMÈS, depuis celle d'une pomme médiocre juf- CHERNIPS , Myth, , eau luftraledans qu'à celle des plus groifes pommes qu'on laquelle on avoit éteint ce qui reftoitdea ait eu Europe. Sa peau elt d'un verd ter- charbons d'un facrificc fait par le feu, & ne qui brunit dans la maturité , & corn- qui fervoit enfuite à abluer & à purifier me brodée de compartiments en forme ceux qui fe propofoient d'approcher des d'écaillés. Sa chair eft blanche, mobuTe, autels & de facrifier. d'un goût fucré & vineux, compolèede CHERON, Elifabeth- Sophie , (N)* plufîeurs pièces adhérentes les unes aux Hiji. Litt. , fille d'un peintre en émaiï autres, mais qui peuvent fe détacher : el- de la ville de Meaux, née a Paris en le renferme pluueurs pépins oblougs 8c 164S , eut fon pere pour maître. A l'â-, étroits un peu applatis, longs de cinq ge de 14 ans, le nom de cet enfant étoit ou fix lignes, couverts d'une peau luTe déjà célèbre, & éclipfoit celui defonpc* & noire, v. Assiminier. re. L'illuftre le Brun lapréfenta en 167% Le cheriniolias croît aux Indes Se au à l'académie de peinture & de fculpture de Pérou ,. où on le cultive avec grand foin, Paris, qui couronna fes talens en lui donparce que les Indiens eftiment fon fruit nant le titre d'académicienne. Cette fille le meilleur du pays, & fi fain qu'on en illuftre fe parrageoit entre la peinture * donne à manger aux malades. Cet arbre les langues favantes, la poéfie & lamuélevé en Europe n'a pas donné de fruit, fique. Elle a deifmé en grand beaucoup: (D.) de pierres gravées, travail pour lequel CHERINOS, (N) , Géog.i peuple de elle avoit un talent décidé. Ses tableaux. F Amérique méridionale, au Pérou. Ce n'étoient pas moins recommandables par, peuple eft nombreux , fort vaillant , & un bon goût de delfein , une facilité de demeure le long de la rivière de Churjui- pinceau finguliere, un bon ton de cou« maya qui porte de l'or. Son langage elt leur, & une grande intelligence duclaiD différent de celui des peuples voilins & obfcur. Toutes les manières de peindre; fes terres font fertiles. lui étoient familières. Elle a excellé dan* CHERLER , Jean ■ Henri , (N) , Hifi. lhiftoir.e , dans la peinture a l'huile, dans Litt. , médecin , natif de Baie, gendre du la miniature en émail, dans le portrait ^ célèbre botanifte Jean Bauhin : il contri- & fur-tout dans ceux des femmes. On hua beaucoup à perfectionner Yhijloirc dit qu'elle peignoit fouvent de mémoire* geacrak du. plaaîu* enticprife par fon, des fiexfoiuies abfeutes, avec autant de» Digitized by Google
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    C II E reflcmbknce , que fi eUe les avoit eues fous les yeux. L'académie des Ricovrati de Padoue , l'honora du furnom d'Erata, & lui donna une place dans fa compagnie. EUe mourut à Parts en 1 7 1 1 , âgée de 6\ ans ; auflî célèbre par les qualités du cœur, que par celles de l'elprit. On a d'elle , i°. Ejjai des pfeaumes & cantiques mis en vers, & enrichi de figures, à Paris, en 1 691 in-8*. Les figures font de Louis Chcron fon freré, bon graveur & habile peintre , né à Paris en \66o & mort à Londres en 1777.2". Le cantique (THabacuc 6? lepjêaume CI IL traduits en vers françois & publiés en 1 7 1 7 parle Hay ingénieur du roi de France, qui avoit époufé cette femme d'efprit. Les terifes renverfées , pièce ingénieufe & plaidante que le célèbre Roufleau ellimoic , & qu'on publia en 17 17 avec la Batrachomyomachie d'Homère , traduite en vers far Boivin le cadet. Chéron, (N), Myth., fondateur de 4a ville de Chéronée en Béotie , étoit fils d'Apollon & de la belle Thcro. Il fut fort «élebre dans l'art de dompter un cheval. CHERONE, (N), Gtog., ville fitucc aude-là du Boryuhene , fuivant uneinfcription , que D. Bernard de Montfaucon rapporte dans fbn Antiquité. Cette ville étant afliégée par un roi des Scythes, TU bérius Plautius Sy Ivan us /Elianus marcha à fon fccours , Se obligea le prince barbare de lever le fiege. CHÊRONÉE,(N), Géog., ville de Béotie en Grèce. Elle étoit fituée , fclonThucydide a l'extrémité de ia Béotie, vers Phanotide, qui appartenoit à la Phocide. Suivant Paufanias , c'était ta ville la plus voifinc de Lébadée. Elle s'appella d'abord Ame , du nom d'une fille d'£ble. Mais Chéron dans la fuite lui donna le fien , qu'elle conferva toujours depuis. La principale divinité des Chéronéens étoit ce feeptre célébré par Homère, que Vulcain avoit fait pour Jupiter , & qui paflTa de Jupiter à Mercure , de Mercure à Pélops, de Pélops à Atrée, d'Atrée à Thyefte, de Thyefte à Agamemnon. Ils révéroient particulièrement ce feeptre , & le nommoient la lance. On eft tenté CHE 323 de croire, dit Paufanias, qu'il avoit eu effet quelque chofe de divin, quand on confidere la gloire qui a réjaiili fur ceux par les mains de qui il a paffë. Les Chéronéens afluroient qu'il avoit été trouvé avec beaucoup d'or entre Chéronée & Panope , vilU de la Phocide , fur les coufins des deux Etats , & qu'ils abandonnèrent volontiers l'or aux Phocéens , à condition que le feeptre leur demeureroit. Il y a bien de l'apparence qu'il fut apporté dans la Phocide par Electre, fille d'Agamemnon. On n'avott point hàti de temple public à cette efpecc de divinité; mais, chaque année, un prêtre avoit foin de garder ce feeptre dans fà maifon , où tous les jours on lui fàifoit des facrifices , & on lui offroit toutes fortes de viandes & de confitures. Au-ddTus de la ville, il y avoit un endroit fort efearpé, que les Chéronéens nommoient Pêtraque , & où ils difoient que Rhéa trompa Saturne, en lui préfentant une pierre , au lieu du petit Jupiter qu'elle avoit mis au monde. On voyoit fur le fommet de la montagne une ftatue de Jupiter de moyenne grandeur. Il fe faiibit à Chcronée une efpece d'onguent, compofé de rofes , de lys, denarchfes & d'Iris, qui étoit très-bon pour les (buteurs de rhumatifme. Il s'y en faifoit encore un autre avec des rofes, qui défendoit le bois contre les vers & contre la pourriture , & l'on en frottoit les ftatues pour les conferver. Chéronée doit fa principale réputation à l'honneur qu'elle a eu de produire Plutarque , philofophe & hiftonen. Son ouvrage des Vies des hommes illujlres , eft un des livres les plus précieux & les plus utiles qui fe foient confervés de tout ce que la bonne Antiquité a produit. v.PiuTARQUE. CHEROY , Géog. Moi. , petite ville de France dans le Gâtinois, près de la Champagne. CHERQJJE-M OLLE, f. f . , Commet. , étoffe de foie & écorce qui fe fabrique aux Indes. CHERRHONÈSE , (N) , Géog., lieu Ss 2

  
    324 C H E d'Egypte , au rapport de Hirtius Panfa. Nous apprenons de Strabon , que la Cherrhonèfc , dont il s'agit ici , étoit une forterelfe , fituée à foixante - dix ftades d'Alexandrie, à l'occident du portd'Eurrtofte. CHERRONESI ou PIGTADA , (N), Ge'og.j ville de la Morce, dans la Zacanie, fur la côte du golfe d'Engia, environ à fix lieues de ce golfe. Quelquesuns y cherchent l'ancienne Epidaurc fameufe par le temple d'Efcu'ape. CHERS/EA, (N), Hijt. Nat., efpece de dipfade. C'ell un ferpent des plus dangereux , en ce que la morfure qu'il fait , ctt brûlante comme du feu & même mortelle. Celui qui en cft mordu , refte immobile comme par une efpece d'enchantement : il eft attaqué de fanglots, change de couleifr , fc fent étourdi , perd la connoiflance, fes membres fe glacent, il s'endort ; bientôt il cil attaqué de palpitations de cœur , de grandes douleurs ; les poils tombent & les chairs pourriffent : il devient enfuite affligé du cours de ventre , & meurt bientôt après. CHERSER, le, (N), Ge'ogr., nom propre d'une rivière d'Afrique , en Barbarie, au royaume de Fez, dans la province d'Errif. Elle fe jette dans la Méditerranée. CHERSIAS , (N) , Hift. Utt. , poète, natif d'Orchomène dans la Béotie , vivoit fous la XLVI1*. olympiade, vers l'an 5-92 avant Jefus-Chrift, & du tems de Périandre , qui fut fon ennemi déclaré , jufqu'à ce que Chilon les eût reconciliés. Paufanias rapporte des vers de lui; &il nous apprend en même tems que les œuvres de ce poète ne fubfiftoient plus , lorfqu'il compofoit fes ouvrages de la Grèce. Seulement, Callippe, dans fon Hifloirc des Orchoméniens , en avoit confervé quelques lambeaux. On attribuoit à Cherftas l'epitaphe, qui étoit fur le tombeau d'Héfiode. CHERSIPHRON, (N), Hift. Un., célèbre architecte , qui prefida à la construction du premier temple d'Ephèfe], temple fi fameux dans l'antiquité. C'eft C H E une merveille qu'on ait pu mettre en ulage des architraves d'un auflî grand poids Îiue celles de ce temple. L'artifice , dont è fervit Cherjîphron pour en venir à bout, eft fingulier j il étendit fur le haut des colonnes, de grands lacs pleins de fable, puis laiffant couler doucement ce fable, les architraves prirent infcnfiblemcnt leur alTiette. Cherjîphron eut encore plus de peine à pofer une pierre d'un bien plus grand poids, au-dell'us de la porte du temple. On croiroit que Pline avoit, faute de relation, imaginé de quelle manière on avoit pu réuflîr à placer cette maflè énorme; mais, au lieu de cela, il rapporte froidement une vifion de l'architecte auquel Diane apparut, l'exhortant à prendre courage, & dit que le lendemain matin, on vit la pierre defeendre d'elle - même, & fe placer où elle devoit être. Au refte , Cherfiphron , ni fon fils Mé>tagenc , n'achevèrent pas un ouvrage fi grand & fi magnifique. D'autres architectes y travaillèrent , & ce ne fut qu'après un ejjpace de 220 ans qu'il fut entièrement fini. CHERSO, ouCHERZO, (N), Ge'og., isle de la mer Adriatique , dans le golfe de Quarnero , & fur la côte de la Croatie, joignant l'isle d'Ofero , dont elle fàifoit autrefois partie. Elle eft féparée de la terre ferme, à l'occident, par le canal de Farifin : elle a au norjl les isles di Veglia & d'Arbe, à l'orient, celle di Pago, & au midi de fa partie orientale , celle d'Oforo , ou Ofcro , & quelques autres moindres. Les anciens ont connu cette isle de Cherfo , fous le nom de Cripfa , Crexa ou Crixa, fon circuit eft de cent cinquante milles: l'air y eft iàin. Elle elt toute en montagnes , & d'un terrein pierreux. Elle n'a pourtant point de montagne remarquable ; elle eft aufli fort couverte de bois, que l'on charge pour Venife. ChERSO et/ ChERZO, (N), Géogr. , ville de l'isle de même nom , vers le milieu de laquelle elle eft fituée. Elle cft en forme de pentagone , dans une plaine ; excepté du côte du nord qu'elle eft plus Digitized by Google

  
    C H E haute & défendue par une bonne muraitle, mais ancienne , & fans terre - plein , accompagnée de quatre petits tourillons. Cherso, (N), Géog.t petite isle de l'Archipel. Les habitans de cette isle font Grecs, & payent tribut aux Vénitiens & aux Turcs. Elle produit du vin, de l'huile, &c. CHERSONA, (N), Géog., ville maritime, au bord du Ponc-Euxin. Tout l'efpace qu'il y a en allant du Bofphore à Cherfona , eft occupé par les Barbares , qui font Huns d'origine. Auprès de Cherfona , il y a deux autres petites villes , faveur Cepi & Phanaguris, anciennement foumifes aux Romains j mais les Barbares du voiGnagc les ont depuis peu détruites. CHERSONESE , (R) , Geog.t terme qui fignifioit prefqu'isle. U clt compofé de xfit » manus , main , & , infula , isle, comme qui diroit, qui tient au continent comme avec la main. Et en effet, uneprefqu'isle ne tient au continent que par une elpecc de terre plus ou moins large, que nous appelions ijlhme. D'autres dérivent ce terme de xW» qui veut dire une terre déferte , & »*«î, , isle. Les anciens géographes parlent de plufieurs Cherfonèfes ; & ils donnent le même nom à quelques villes & à quelques promontoires. Ce nom fe trouve fouvent dans les auteurs Grecs, & même dans les auteurs Latins , qui ne l'ont pas toujours traduit par le mot de peninfula, quoique celui-ci fût parmi eux le terme confacré, pour exprimer uneprefqu'isle. Entre les prcfqu'isles , qui ont [porté le nom de Cherfonèfe, voici les plus connues. Cherfonèfe , autrement la Cherfonèfe de Thrace. Elle avoit pour bornes au nord la Thrace, depuis le golfe Mélanique jufqu'à la Propontide , & enfuite une partie de la Propontide jufqu'à la ville de Callipolis i au couchant , le relie du golfe Mélanique •> au midi , la mer Egée , & à l'orient l'Hellefpont. On voit par cette deicription , que la Cherfonèfe ne tenott au continent, ou à la Thrace dont elle avoit pris le nom de Cherfonèfe de Thrace C H E 3*f ue par cet efpace de terre qui s'étendoit u golfe Mélanique jufqu'à la Propontide , oui formoit une partie de la mer. Selon Ptolémée, il y avoit plulicurs villes dans la Cherfonèfe de Thrace. On rencontroit Cardic & te promontoire de Maftufic fur le golfe Mélanique, Elée fur le bord de la mer Egée, Cylle & Seltos fur le bord de l'Hellefpont, après quoi venoit la ville de Callipolis, dont nous avons déjà parlé. Au milieu des terres étoieiit Chrithée &Madi , ou Mndytus félon d'autres. Pomponius Mêla y met un fleuve du nom cY/Egot. Ce fleuve, félon ce géographe, étoit remarquable par le naufrage qu'une flotte Athénienne y avoit fait. La Cherfonèfe de Trace eft connue aujourd'hui fous le nom de GaUipoli ou Geli~ poli, félon les Turcs qui en font maîtres y elle tient à la Romanie particulière qui perdit fon ancien nom de Thrace, depuis que les empereurs Romains réfiderent à Conftantinople. Cherfonèfe Cimbrique. Les Cimbres font les plus anciens peuples, que l'on fâche avoir habité la Cherfonèfe Cimbrique , ou la prefqu'isle où font aujourd'hui leHolftein , le Slcfwich & le Jutland -, c'elt d'eux que cette prefqu'isle avoit pris le nom de Cherfonèfe Cimbrique. Elle étoit autrefois bien plus grande qu'elle n'elt à préfent, comme il paraît par le grand nombre d'hommes de guerre qu'elle fburniffoit, & par un grand nombre d isles qui en font aujourd'hui détachées, & qui faifoient ians doute partie du continent. Il eft même très, vraifemblable que les Cimbres , qui firent du tems de la répuplique Romaine une fortie , ne quittèrent pas leur pays de gayeté de cocun mais qu'ils y furent forcés par une inondation qui les mit trop à l'étroit en couvrant une partie de leur pays. Ptolémée eft le plus ancien géôgraphe, qui ait parlé de la Cherfonèfe Cimbrique en détail. Nous en rapporterons ce qu'il en dit > mais, au lieu de nous arrêter aux longitudes & latitudes qu'il donne, lefquelles n'ont rien d'exaît, parce qu'il a a Digitized by Google

  
    32* C H E été trompe par des relations fautives, nous joindrons l'explication qu'en donne Olivier. Ptolémée fait le tour de la Cherfoncfe, & divife ce circuit d'efpace en efpace , & c'eft ce qu'il appelle étendue. L'étendue après l'Elbe eft dans la contrée d'Eyderftede , jufqu'au village de Wefter Heuer. L'étendue qui fuit, eft jufqu'au cap nomme communément Bouwensberg. L'étendue fuivante eft la plus feptentrionale de ce côté là , & c'eft préfentement le cap Hanvrith , & fa partie la plus orientale eft la même que le promontoire des Cimbres, dont Pline fait mention, & que l'on appelle préfentement Skage. L'étendue, qui fuit après celle-ci , eft la prefqu'isleoù eft maintenant Grimfiede. L'étendue qui fuit immédiatement, eft vis-à-vis de l'isle d'Alfen, & on y voit le village de Nubel. En (e tournant vers l'orient , à l'endroit par où la prefqu'islc tient au continent , eft la "Wagrie , contrée du Holftein , vis-à-vis de fisle de Femeren j enfiiite on trouve le fleuve Chalufus , aujourd'hui la Trave qui coule à Lubec Du tems de Tacite, on découvroit en une infinité d'endroits , des traces de l'antiquité renommée des Cimbres. „ Sur l'un „ & l'autre rivage de leur péninfule, dit „ Tacite, on voit encore des reftes de „ fortifications & de retranchemens , „ dont l'enceinte fait connoitre, quelle „ fut la puiuancc de ce peuple, & rend „ croyable ce qui fc dit du nombre pro„ digicux de lès foldats. " Cluvier cherche ces reftes de fortifications & de retranchemens dans les Gaules ; en quoi il eft fuivi par l'Ablancourt, qui les place fur le Rhin. Althamer , Kirchmayer, &c. Tentendent de quelque grand ouvrage que tes Cimbres avoient fait dans leur pays même. Il y a eu, par exemple, entre le golfe de Slye &la rivière deTrcie, une digue dont il refte encore des veftigesi & PonMnus, quia écrit THijïoin ae Danemarck , croit que Tacite penfoit à crt ouvrage. Il eft vrai que le nom de eot ouvrage dm Dancnuxrdc, c'elt-à-dire, C H E 1'ouvnge des Danois, & le témoignage des annales, qui en mettent la conftruction au liecle de Charlcraagne, ne s'accordent pas avec cette antiquité \ mais, on élude cette objection, eu Jifànt que cet ouvrage ne fut pas alors bâti , mais réparé. Cherfonèfe Taurique. Cette Cherfonèfe t dont la figure reilèmbloit à une efpece de cercle, félon Ptolémée , s'étendoit i°. depuis le golte Carcinite jufqu'au marais, de Byce, 2°. le long des bords du PontEuxln , le long du rivage du Bofphore Cimmérien, 4*. alentour des PalusMéotides. L'ifthme, qui joignoit la Cherfonèfe Taurique au continent , étoit de peu de largeur , puifqu'au rapport de Strabon , il n'avoit que quarante ftades. Il eft vrai que ce géographe lut en donne ailleurs trois cens foixante j mais, félon M. Fréret, ces nombres peuvent être vrais tous deux, à caufe de la figure de cetifthme, auprès duquel la mer étoit guéable des deux côtés. Dans les tems les plus reculés, une colonie de Cimmcriens vint chercher des établidemens dans la Cherfonèfe Taurique; & ces peuples devinrent probablement les maîtres de tous le pays. Mais , il ne leur étoit pas aile de le défendre contre les Scythes. Ainfi, il eft vraifemblable qu'abandonnant les plaines voifines de l'ifthme & du Bofphore, ils fe retirèrent dans les montagnes qui font au midi & à l'orient de la péninfule ; montagnes fertiles , mais d'un accès difficile à la cavalerie des Scythes. Les anciens femblent n'avoir connu que deux nations dans la Cherfonèfe TauTique , les Scythes, qui occupoient les plaines avec leurs troupeaux, & les Taures qui habitoient les montagnes. Ceuxci, félon M. Fréret, pourroient être regardes comme les defeendans des Cimmériens, qui avoient pris le nom de Taum, foit à caufe de leur établiflement dans la partie montueufe, foit comme une épithetc honorab'e & à caufe de la réfolution courageufe qu'ils avoient pri �

  
    C H E fe de rcfifter aux Scythes , tandis que le reUe de ia nation abandonnoit le pays. Nous favons peu de chofe de l'hiltoik & des courûmes des Taures de la CherJoncfc Tauriijue > mais dans ce peu que nous en apprennent les anciens , on découvre dalle* grandes conformités avec les coutumes particulières aux Germains & aux Gaulois. On trouve dans Ptolémée une defeription topographique de la Cherfonèfc TauTique. La voici telle qu'on la lit dans ce géographe. Après avoir pafôl'ifthme, on voyoit fur les bords du golfe Carcinite & du Pont Euxin, Eupatorie, Dandace, le port des Symboles , le promontoire de Parthénium, la prefqu'isle, le port de Cténis , le promontoire appelle la tête du bélier, Charax, Lagvra/le promontoire de Corax , les bouches du fleuve Iftrianus, Théodofie & Nymphée. Sur les bords duBofphore Cimmérien étoientTvriâace , Panticapée & le promontoire Myrmécium ; & fur les bords des Palus-Méotides , Parthénium, la prefqu'isle de Zenon & Hcraclée. Dans l'intérieur du pavs on rencontroit les villes fuivantes, Taphros, Tarona, Poftigia, Parofta, Cimmerium, Portacra, ficcon, Iluratum, Satarchei Badatium, Cytaeum, Tazus, Argoda & Tabana. Ceux qui habitent aujourd'hui la Cherfonèfc Taurique, qui fe nomme Crim ou Crimée , iuivent la loi Mahométane , tant pour la police que pour la religion. La juftice y eft promptement adminiftrée & làns procès. Auifi font - ils exempts d'envie, d'ambition , & de tout luxe. On dit que l'air y eft fort tempéré, le terroir fertile en toute forte de fruits , & fès campagnes propres aux pâturages ; mais , les ha bi tans font parefleux à cultiver les terres. La diverfité d'animaux fauvages y rend la charTe très-agréable. Il y a de hautes montagnes qui la coupent par le milieu, & qui la divifent en feptentrionale & méridionale. Les Tartares appelles de la Crimée ou de Crim, habitent la partie fèptentrlonale. Ils font aufli nommés Tort ara de Prcceps. Dans la parC H E 327 tîe méridionale , Caffa, qui en eft la capitale , eft une ville maritime fort marchande, & ancienne colonie des Génois* fur lefquels elle fut prife par les Turcs l'an 147^. Cherfonèfc Cimmér'iennc ; c'eft la même que la Cherfonèfc Taurique. On l'appelle ainfi à caufe des Cimtnéricns. Voyez l'article précédent. Cherfonèfc d'or , étoit fituée dans Plnde au de -là du Gange. Il en eft parlé dans Ptolémée. Suivant ce géographe , il y a voit dans cette Cherfonèfc Tacola , qui étoit un entrepôt , puis un promontoire, Sara autre entrepôt, les embouchures de plufieurs fleuves, telles que celles du Cnrylbane , du Palandas & de l'Attaba ; les villes de Coli & de Périmule , & un golfe du nom de cette dernière» La Cherfonèfc d'or comprenoit non-feulement la prefqu'isle que Ton nomme aujourd'hui Malaca , mais encore l'isle de Sumatra , qui en a été détachée depuis. Plulieurs ont cru que c'eft la terre d'Ophir, où Salomon envoyoit fes vaiifeaux. Cherfonèfc de Cnide y prenoit ce nom, parce que la ville de Cnidey étoit fituée. Nous apprenons de Paufanias que cette Cherfonèfc étoit une isle , jointe par un. pont au continent de la Carie. Au rapport de Diodore de Sicile , la Cherfonèfc de Cnide ou tle Carie étoit fituée à l'oppofite de l'isle de Rhodes. Selon quelquesuns , elle avoit pris autrefois ce nom de Cherfonèfc, de la forme de prefqu'isle v mais , félon d'autres , c'eft un roi du pays qui portoit ce même nom , & qui le lui donna. Le , nom de Cherfonèfc a été commun à plufieurs villes & autres lieux, à caufe de leur fituation en forme de prefqu'isle» On parle 1*. d'une ville de Libye, qui fe nommott aufli Cherrura , fi on en croit Etienne de Byzance. 2". D'un promonw toire d'Afie dans la Lycie, félon le mê* me. 1'. D'une ville de l'Afie mineure auprès de Cnide félon le même , & par conféquent dans la Doride. 4*. D'une vilfe d'Efpagne, près deSagonte, félon StrabojL D'une ville maritime ver* le Digitized by Google

  
    328 C H E C H E Palus -Méotide. Strabon dit que c'étoit une colonie des habitans d'Héraclée , qui écoient fur le Pont vers ln côte de Bu thynie. 6*. D'un port de Thrace fur le Pont-Euxin, entre Apolloniade & Thyniade, félon Arrien en fon Périple du Pont-Euxin. 7*. D'une isle voiune de l'isle de Crète avec une bourgade de même nom , félon Etienne de Byzance. 8°. Le même auteur dit qu'il y en a encore une autre, près de la ville de Corronite. Ortélius , ne fâchant où la chercher , avoit foupqonné qu'il falloit lire Corinthe au lieu de Corronite ; mais, Berkelius doute s'il ne faut pas écrire Coronide, & renvoyé au Scholiafte de Pindare. CHERSYDRE, HilL Nat. Voici un de ces animaux dont les anciens qui en ont fait mention , nous ont laide une deCcription fi incomplettc , qu'il eft difficile de lavoir fous quel nom il exifte aujourd'hui. C'eft même une reflexion allez généralement occafionnée par la lecture de leurs ouvrages , qu'ils n'ont point reconnu la nécelllté de décrire avec quelque exactitude les objets de la nature qu'ils avoient continuellement fous leurs yeux, foit qu'ils fulfent dans l'opinion que leur nation & leur idiome feroient éternels , 'foit qu'ils n'euûent pas imaginé que fans une defeription très-étendue & très - ri•goureufe d'un objet, tout ce qu'on en dit d'ailleurs, fe trouvant attaché à la fignificatton d'un mot, fi cette lignification s'obfcurcit, le refte fe perd en même tems. En effet , à quoi fert oe que Celfc , Actius & tes autres racontent du cherfydre , & prefcrivent fur fa morfure, ■fi tout ce qu'on fait de cet animal , c'eft que c'eft un ferpent amphibie femblable â un petit afpic terreftre , à l'exception qu'il a le cou moins gros ? CHERTSE Y, (N), Géog. Mod. , bourg d'Angleterre , dans la province de Surrey. Il eft fitué fur la Tamife , proche d'un endroit où les anciens Bretons diC puterent le partage de cette rivière à Jules Céfar. Il fait un bon commerce de drêche , & il a une bonne école publique. L'on y montre les ruines d'un monaftexe , où le corps mort de l'infortuné roi Henri VI. fut dépofé Tan 147 1. avant que d'être inhumé à Windfor ; & l'on s'y glorifie d'avoir vû dans le fieele dernier l'aimable poète Cowley , dégoûté de la cour & des vilies , chercher une retraite pailible dans ce bourg, & y fournir le refte de fa carrière, dans les occupations non brillantes & non ingrates d'une vie rurale & champêtre. (D. G.) CHER VAL , (N ) , Géog. , nom propre d'une rivière d'Angleterre , qui a fa fource auprès de Banburi, & fon embouchure dans l'Ilis , après avoir arrofé Oxford. CHERUBIN, (R), f. m., Thèolop. , du mot hébreu 2VO Chcrub , dérive de la racine Chaîd. Syr. Arabe 313 Charab, analogue avec le verbe grec w*e«, & l'allemand graben, tracer des Jillons, des traits., graver y tailler, former. Çherub fignific proprement & originairement une figure gravée , taillée , jettée en fonte , dejiinée en broderie, fuivant l'imagination de l'artifte, Exod. XXVII. Aben-Efra, Neuman in genefi ling. fanSrd , Schultcns in notis ad Haririum. Ce dernier auteur croit que l'on donnoit ce nom à toutes les figures hiéroglyphiques d'animaux , qui par leur compofition bifarre n'approchoient d'aucune figure qui nous foit connue , & que c'eft delà que les Grecs ont tiré les motsrtfp*, énigme , & yfv^ gryphon , figure moitié ' aigle , moitié lion. Ces fymbolcs hiéroglyphiques furent en effet fort en ufage chez les Egyptiens, comme leurs monumens en font foi ; & nous en voyons des exemples dans les deferiptions de quelques vifions des prophètes , Dan. VII. Ètech. I. Apoc. IX. v. Hiéroglyphes. Moïfe nous parle, fous le nom de Chérubin , de deux figures d'or pur travaillées au marteau , qu'il eut ordre de placer fur le propitiatoire, v. Arche , Propitiatoire.Ccs deux chérubins avoient des ailes étendues en haut dont ils couvraient le propitiatoire , avec deux faces ou vifages difpofés vis-à-vis l'un de l'autre , de façon que leurs regards s'abaik foient vers ce même couvercle de Par �

  
    C H E C H E 3t> che, Exod. XXV. 18-20. I. Roà VI. 24- obéiflance ; les yeux, leur intelligence 27. Hc'br. IX. f. toujours attentive! les regards fixés Air Il nous importe aflez peu de fa voir au le propitiatoire , leur admiration pour les jufte fi l'idée de ces chérubins fut em- roy Itères , dont l'arche étoit la figure . I. Îruntée des figures fymboliques des Pierrel. 12, égyptiens fuivant l'opinion de Spencer, C'étoit d'entre ces chérubins que Dieu de le Clerc , &c. ou en général des carac- rendoit fes oracles; d'où vient qu'il nous teres communs à tous les peuples , eft repréfenté comme aflîs entre les chccomme Ta prétendu Pluche, Hijioirc du rubins , Pf XCIX. 1. & fur les nuées ciel ; ou fî ce font plutôt les Egyptiens comme fur des chérubins volant dans les qui ont exprimé leurs hiéroglyphes fur airs, Pf. XVIII. 11. Ces nuées font aple modèle des chérubins de Moïfe, com- veWcesAuOi fin chariottPf.ClV. j.&c'eft me l'ont cru Clément d'Alexandrie & là vraifemblablcmcnt ce qui a fait croid'autres habiles interprètes. Nous ne re à quelques auteurs, que cherub Cigrdcroyons pas même qu'il foit fort eflen- fie chariot, comme étant formé, par tranftiel de connoitre quelle a été précifé- pofition des lettres , de 23^ rachab , comment la figure de ces chérubins , fi ç'a duire un chariot. Le chariot des chérubins été une figure d'homme, d'oifeau, de dont il eft parlé I Chron. XXVIII. 18. bœuf, &c. ou une figure parée de plu- a pu aufll les confirmer dans cette idée, fieurs ailes , & toute couverte d'yeux : Les Juifs & les chrétiens d'aujourd'hui fymbole fort commun chez les Egyptiens ont repréfenté les chérubins fous la figui pour exprimer la vigilance & la promu- re d'un jeune homme nud & ailé , queltitude des efprits , adorateurs de la di- quefois avec la couleur du feu , pour vinité. exprimer l'amour divin dont les anges Ce qui paroi t le plus vraifcmblable , font embrafés. Cette idée eft fondée unic'eft que ces chérubins n'étoient d'un cô- quement fur une étjrmologie hazardée , té ni des figures approchant des naturel- par laquelle ils font dériver le mot cherub les , comme l'obfcrve Jofephe , Ant. Jud. d'un mot chaldéen qui lignifie , comme un III. 6. ni de l'autre des gryphons , ni enfant. D'autres leur ont donné la figudes figures bizarres & difformes, mais re d'un bœuf, s'appuvant fur deux raiplutôt des emblèmes fymboliques , qui fons ; la première c'eft l'étymologie mérepréfentoient les caractères des anges , me du mot cherub y qui peut lignifier un & cela d'une manière à infpirer aux Hé- laboureur , & qui dengne même dans Peureux , peuple groifier & qui ne pou- criture un homme ou un animal très-fort, voit être frappe que par des chofes fen- Exeth. XXVIII. 14, ce qui convient trèsfiblcs, un reîpccî profond pour ces in- bien au bœuf. La féconde c'eft que la telligences céleftes, 8c dès là même leur figure des chérubins qu'Ezechiel vit, avoit donner de grandes idées de ce Dieu dont la face d'un bœuf, I. 10. X. 14. elles étoient repréfentées comme les mi- La première de ces raifons clt trop léniftres deftinés à exécuter fes ordres. En gère pour s'arrêter à la réfuter : quant effet , Parche étant le fymbole de la pré- a la féconde , pn n'a qu'à lire EzechicI fence de Dieu au milieu d'eux, & en pour voir qué les chérubins n'avoient ri ea quelque manière fon trône duquel il don- de commun avec ceux de Moïfe. Dans noit fes ordres , les chérubins t placés fur la defeription qu'il nous en fait, on cette arche, ctoicnt très-propres à repré- trouve la figure de l'homme , celles du fenter fymboliquement ces efprits bien- bœuf, du lion & de l'aigle : mais chacun heureux quiafilftent devant lui; ces ef- de ces chérubins réuniifoit-il toutes ces prits adminiftrateurs qui font fes héros figures à la fois, ou n'en avoit- il qu'u& fes meffagers. Les ailes de ces cheru- ne d'cntr'ellesféparément? c'eft fur quoi bins exprimoient la promptitude de leur on n'eft point encore d'accord. Qu'eft2»mc IX. T t

  
    330 C H El' ce que ces chtrubins repréfentoient ? c'eft ce qu'on fait encore moins. On n'apEerçoit en tout cela , que des fymbolcs iéroglyphiques , comme nous l'avons dit plus haut , mais tellement obfcurs & inintelligibles que tous ceux qui en ont entrepris l'explication, n'ont dit que des abfurdités , comme on peut s'en convaincre par la lecture de Jurieu, Hijioire des doames, P. IL Le ledeur après cela nous difpcnfcra bien d'en parler. (C. C.) Chérubin d'Orléans, le Pere , (N) , Jîiji. Un. y l'avant capucin du XVIIe neclc. Il ctl auteur de la Dioptrique oculaire, & de la Vifton parfaite, deux ouvrages fore curieux & très -utiles pour les artiltcs opticiens. Dans le dernier, ce pere tache de mettre en honneur fon télefcope binocle, invention déjà proSofée par fon confrère le P. Rheita. v. uHEITA. Chérubin, Hijl. Mod., ordre mililitaire de Suéde , dit autrement de Jefus, ou collier des Séraphins, établi par Magnus III. roi de Suéde Tau i??4; mais il ne fubfiite plus que dans quelques hilioires , depuis que Charles IX. roi de Suéde & pere de Guftavc Adolphe, introduilit dajis fes Etats la confemon d'Ausbourg au commencement du XVIIe iîecle. Et comme cet ordre n'elt plus d'une curiofité aduellc , on peut confulter fur fon ctabltuement André Kavin & Lacolombicre , dans leur théâtre d'honneur. CHÉRUBIQUE, adj. , Théoloc. , épithetc qui défigne un hymne de la liturgie des Grecs, &qui lui vient des chérubins dont il eft fait mention. Il fc récite chez les catholiques, quand on traufporte les fa: nts dons du petit autel à Tautel des facrifices. On en rapporte l'inltituti-n au tems de l'empereur Jultinien. CHERVEL ou CHARWEL, Géogr. , rivière d'Angleterre dans la province d'Oxford. CHER VI ou GEROLLES , (R), f. f. , Botan., fifarum; plante ombcllirere que M. Linné réunit au genre des berles, C H E & dont Tournefort faifoit un genre à part , femblablc pour la fructification à celui de la berle & diftingué par les racines en navet, v. Berle. On ne connoit qu'une elpece de cArrw, appelle par M. Linné fmm foliis pinnatis, fioralibus ternatis , fp. pl. }5i. Sa racine cil compofee de ptulieurs navets cylindriques , ridés , faciles à cailcr , longs de quatre à fix pouces , gros comme le doigt, attachés à un collet, blancs en dedans, & d'un goût fucré. Ses tiges font cannelées & hautes dedeu* pieds ; fes feuilles font compofées de deux ou trois paires de folioles dentées , rangées le long d'une côte terminée par une impair : celles du haut de la plante ne font compofées que de trois folio'cs : les pédicules font cylindriques, marques d'un filIon. Les fleurs naiffent an bout d-s branches j elles font b'anches , odorantes : chaque ombelle foit partielle foit totale, a une enveloppe de cinq ou fix feuilles : ces fleurs font fuivics de graines compofées de deux femences ovales, fillonnéts fur le dos. On cultive cette plante dans les jardins : M. Linné la croit originaire de la Chine. 'D.) Vf âge. La racine de chervi eft très-douce, & par conféquent tres-alimenteufe. On en fait un uiàge fort commun à titre d'aliment ; on la fert fur les meilleures tables apprêtées de diverfes façons. Cette racine palfe à jullc titre pour fort faine. ». Légume U Diète. Boerhaave la recommande dans les crachemens & les pilfemens de fang , & dans les maladies de poitrine qui menacent de la phthifie j dans la lbangurie , le tenefme , la dylîenterie & dans la diarrhée : il confeille les racines dans ces cas , cuites dans le lait , dans le petit- lait, dans les bouillons de viande, & il les fit entrer dans tous les alimens de ces malades. Les racines de chervi ont paifé encore pour apéritives , diurétiques, vulnéraires , excitant la femence , donnant de l'aprctit, &c. mais en général on ne fe fert prefquc pas de ces racines comme médic Digitized by Google

  
    C H E La racine de chervi eft une de celles dont M. MargrafF a retiré un beau fucre blanc , peu inférieur à celui des cannes a fucre. v. SuCRE , & Thiftoirc de Vacad. royale du Sciences Belles-lettres de Berlin. CHERVINSKO, (R), Géoor.t ville de Pologne , dans le palatinat de Mazovie , fur la Viftule , remarquable par un bâtiment magnifique , qui eft celui d'une abbaye de chanoines réguliers de Tordre de S. AugulHn , & qui eft une des plus riches & des iplus considérables de la Pologne , potfedée toujours par un des plus grands feigneurs du royaume , même Ear des fils de roi} quoiqu'elle ioit réguere , elle vaut encore 40000 liv. de rente. Cette abbaye a une image de la Vierge, qui fait une des plus grandes dévotions de la Pologne. L'habit de ces moines eft une foutane blanche avec un petit furplis court & ferré comme un rochet , mais fans manches, en forme de fcapulaire. CHERUSQ.UES ou CHERUSCES, (R), Géogr. , peuple ancien & puifTant de la Germanie. Il habitoit entre le Wefer & l'Elbe , féparés des Cattes par la forêt Bacenis , ayant les Couchi au midi , depuis l'Elbe jufqu'au Wefer. CHERZ, (R), Géogr., ville de Pologne, dans la Mazovie , fur le chemin de Varfovie à Leopol, à cinq licucs & demie de la prcmicrc. Elle eft ancienne même plus que Varfovie. Elle eft bâtie de briques , mais fort détruite. Les mafiires des tours & des murailles marquent leur ancienne grandeur. Long. 30. zt. lat. $1. siCHESEAUX , Jean Philippe de Loys de, (N) , Hift. Litt. , né à Laufanne au canton de Berne en 171g, d'une famille ancienne & illuftre du pays de Vaud , petit fils & difciple de M. de Crouzas , profefleur en philofophie à Laufanne; trouva dans le fein de fa famille les leqons, les préceptes & le modèle, & dansfon J>ropre fond , les talens & le gout nécef. aires pour faire les plus grands progrès dans les feiences & la vertu. Auifi rien peut-être n'a égalé dans le monde littéraire, & certainement rien n'a furpaffé C H E 33r à l'un & l'autre égard le jeune de Chcféaux. A l'âge de 18 ans, il compofa trois traités de phyfïque ; l'un étoit un effai de Dynamique , où il expliquoit & démontrait les expériences nouvelles du choc des corps. Le fécond expliquoit par les effets du reflbrt de l'air , la force de la poudre à canon. Le troifieme avoit pour objet la propagation du fon , & offrait l'expofition & le développement des principes, que Newton n'avoit fait qu'indiquer dans la 8e fection du fccond livre de fes principes mathématiques de la Philof. naturelle ; ouvrage fi concis que les plus grands mathématiciens ne. parviennent à l'entendre qu'en l'étudiant avec foin. Les trois traités furent envoyés à Paris à l'académie royale en 1 740. Elle le*4xouva dignes de Pimpreffion , & ils parurent en 1743. fous le titre d'ejjais de Fhyfiquçs. Dans le même tems , à l'âge où les jeunes gens penfent â peine , M. de Chefeaux travailla à des obfervations fur Saturne , pour eclaircir ce que M. Cafiini avoit inféré à ce fujet dans les Mémoires de V académie des feiences de Paris. Ces obfervations furent communiquées â M. Cafiini qui admira la précifion , la clarté & l'utilité de cet ouvrage pour fuppléer à ce qu'il avoit omis, ou qu'il n'avoit pas atfcz éclairci. En 174; au mois de Décembre , parut une comète célèbre qui fournit de nouvelles occafions à M- de Cfiefeaux de s'occuper d'objets nftronomiques. Les apparences du ciel lui étoient fi familières qu'il découvrit cet aftre à la fimple vue, tandis qu'à peine les autres aftronomes la découvraient avec les télefeopes : il lia correfpondance à ce fujet avec les plus grands aftronomes de ce tems- là: après 19 jours d'apparition , il décrivit félon le fyftême Newtonien , le cours de cette comète fans s'en [ écarter de plus de 10 à 12 fécondes dans l'efpace de 24 jours après fa prédidion ; il fixa le jour auquel elle s'approcherait le plus du foleil , & jufqu'à quel point elle s'en approcherait; il marqua les bizarreries apDigitized by Google

  
    332 C H E parentes de fon cours: l'augmentation & la diminution fucceffives de fa lumière , détermina le jour auquel elle cefferoit d'être vifible. Il traça de tout cela une carte qu'il envoya à tous les agronomes pour qu'ils vérifiaient fes prédictions : il annonça à MM. Bernouilli & Kœtiig au'au commencement du mois de Mars fuivant, elle paroitroit avoir deux queues dont il leur indiquoit la direction. L'événement vérifia à tous égards fes prédictions» & par là même la folidité de (à théorie & la jufteffe de fes calculs. Il publia Tannée fuivante le corps de fes obfervations , avec une méthode de calculer les élémens de la théorie des comètes préférables à celle de Grcgory & de Newton lui-même, avec une carte du mouvement réel de la comète , & une autre carte repréfentant Ton mouvement apparent à travers les étoiles fixes. On n'avoit rien entrepris encore de pareil avant lui. En 1746 M. de Chefeaux avoit à peu près achevé une Théorie des mouvement lunaires, pour corriger les élémens des tables lunaires de MM. de la Hire & Caifini qui s'écartoient quelquefois du ciel de 7 i 8 degrés dans les fyzygies , & de if i 20 minutes dans les quadratures. La troifieme édition de la Théorie lunaire de Newton lui tomba alors entre les mains , & il y vit avec fatisfaction que par une route différente , il étoit arrivé du premier coup au même but qu'avoit enfin atteint l'aftronome Ànglois. En 1748 U envoya à l'académie royale des feiences de Paris, une Théorie des Comètes , où il donnoit une nouvelle méthode de calculer leur orbite, qui demandoit moins de calcul & d'opération que les autres méthodes , & que l'on avoit envahi cherchée jusqu'alors. Les études théologiques & critiques auxquelles M. de Cnefeaux s'appliquoit avec un goût décidé , le conduifirent«a découvrir dans le prophète Daniel un nouveau cicle inconnu avant lui , qui fait harmonifer les années , les mois & les jours. Ce cicle eft une révolution de _ £ H E 1040 années. Il trouva que dans wîft jours entiers, le foteil faifoit 1040 révolutions complettes à l'égard du premier point du bélier, plus feulement 4f*, & que dans le même nombre de jours entiers, la lune fait 1286) révolutions complettes à l'égard du foleil moins 26". différence abfolument infenfible, dans un fi grand efpace de tems. Il trouva & prouva que ce cicle de 1040 ans en tant que folaire, lunaire, & folilunaire, réunifiait toutes les conditions du grand cicle vainement cherché avant lui. Nous ne donnerons pas ici le détail des découvertes intérelfantes fur l'aftronomic , la chronologie & la géographie dont on eft redevable aux recherches de M. de Chefeaux , on peut les voir dans un recueil de fes œuvres pofihumes qui parurent en I7f4- . , r , Quelque gloire que cephilofophe eûtacquifepar (a pénétration & par fes progrès etonnans dans les feiences humaines & divines «quoique dans un âge fi peu avancé , il s'en eft acquis une bien plus folide encore dans l'cfprit de tous les gens de bien qui l'ont connu , par fa piété & par fa vertu ; fa Théologie étoit aulfi pure que fon cœur. Il aimoit d'autant plus la religion qu'il l'avoit étudiée avec plus de défir de connoitrcle vrai, & qu'il avoit apporté à cette étude une philofophie plus exacte , & moins orgueilleufe. Il a été le chrétien le plus fincere & le plus éclairé, le moins difputeur , le plus doux, le plus humain^ l'homme de bien le plus modefte , le plus indulgent pour les autres, & le plus fevére pour lui - même; le philofophc le plus profond , le favant le plus humble. Rien ne répandit plus d'amertume dans fon ame que la vue de l'audace avec laquelle l'impiété ofoit fe montrer à Paris , même parmi les gens de lettres. Il mourut dans cette capitale de la France le ?o Novembre 17 f 1 , regretté fincérement de tous les cœurs droits & honnêtes, amis du viai, des feiences & de la vertu. (G. M.) . CHESELDEN, Guillaume , (N) , Hijl. Lin. , chirurgien célèbre de la ville de Digitized by Google

  
    C H E Londres , étoit de la fociété royale. Les heureux fuccès de M. Douglaif dansl'extraction delà pierre par le naut appareil, l'animèrent à îuivre & pratiquer [a même méthode} & dans l'expérience qu'il en fit , il ne trouva d'autre fujet de fe repentir, que celui de n'avoir pas tenté ce fecours plus tôt. Cet habile lithotomifte donna en 171} une Anatomie du corps humain : il y en a cinq éditions y la dernière a été imprimée à Londres en 1740. Cet ouvrage eft parfemé d' Obfervations chirurgicales très- curieufes , & orné de quarante planches très-exactes. Le même auteur a encore donné une Ofteologie avec de très-belles figures. On y trouve une exporïtion très-exacle des maladies des os. CHESERI , Gtogr. , petite ville & pays d'Italie en Savoie , fur les frontières de la France , fur la rivière de Valferium , près du pays de Gex. CHESHIRE, (R), Géogr. , province occidentale d'Angleterre, fur la mer d'Irlande , avec titre de comté palatin. Elle touche à celles de Lancaftre , de Derby, de Statford, de Shrop, de Flint, & de Denbigh , & on lui donne fo milles d'Angleterre en longueur, & ^ en largeur. Elle eft très- fertile & très-peuplée : fes pâturages fur -tout font excelleras ils nourrilTent une multitude de chevaux, de brebis & de gros bétail, & l'on fait grand cas des fromages que l'on en fort. Elle fournit auifi de la houille & du trèsbon fel. Les rivières principales qui l'arrofent (ont la Dee, la "Wever, &laTame. L'on y compte 720 mille arpens de terre, 1? villes tenant marché, 86" paroi/Tes , 24 milles f4 maifons,& 164524 habitnns. Ses comtes palatins ne fubfiftent plus dès l'an 1200. Ils avoient commencé fous Guillaume le conquérant , en la perfonne de Gerbhord, & ils finirent fous Jean Sans Terre, en celle de Simon de Montfort, comte de Leiceftre. Leur pouvoir aflez modère dans fon inftitucion devint exorbitant dans la fuite ; & foit vanité foit ambition , ils joignirent le fade à l'autorité : ils prirent un appaC H E. 333 reil de princes , eux qui n'étoient qu'officiers de l'Etat ; & par un pervertùTement toujours dangereux , mais ordinaire en Europe dans ces tems-là, ajoutant â l'importance inrrinfeque de leur charge autant qu'à fes dehors, deferviteur» ils fe firent maitres ; ils firent nombre en un mot parmi les grands vnffaux redoutables aux fouverains , & leur histoire grollit la lifte des maux que le gouvernement féodal a produits. La couronne révendiquant Padminiftration de cette province , à l'extinction de fes comtes, ne la dépouilla pas de lés privilèges particuliers. Elle y laifla même fubfifter la cour Palatine, tribunal dont reflbrtùTent encore aujourd'hui les habitans de la ville de Chefter , capitale du comté. Cette ville & ce comté députent enfemble 4 membres au parlement du royaume. (D. G.) CHESIL, (N), Aftron. , nom hébreu d'une conftellation que l'on croit être le feorpion , quoiqu'on ne puifle pas l'aflurer précisément. Voyez mon AJhonomie, an. du. (D. L.) CHESNE , André du , (N), Hifi.litt. , appellé le Pere de Vhijioire de France , naquit en if 84 à Islc-Bouchard en Touraine. Il fut écrafé en 1 640, âgé de f6 ans , par une charette en allant de Paris à fa raaifon de campagne à Verrière. On a de lui, i°. une Hijioirc des papes, in-foL a vol. 2°. Une Hifioire d'Angleterre , en 2 vol. in-fol. 30. UHiJloire des cardinaux François , qu'il commença & que fon fils acheva en partie. 40. Un Recueil des hif. toritns de France. Il de voit contenir 24 volumes in-fol. Il donna les deux premiers volumes depuis l'origine de la nation jusqu'à Hugues Capet ; le troifieme & le quatrième, depuis Charles- Martel juC qu'à Philippe Augulte, étoient fous preflè lorfqu'il mourut. Son fils François du Chcjne héritier de l'érudition de fon pere , publia le cinquième depuis PhilippeAugufte jufqu'à Philippe le Bel. f'.Hijlori* Normanorum Scriptores antiqui> Paris 1619 in fol. colledlion très eftimée. Plufieurs Généalogies & quelques autres ouvrages.

  
    334 C H E C H E Du Chefne ctoit un des plus fa vans hommes font à Créneaux, non plus quefes porque la France ait produits pour l'hiftoire, tes qui font à Poternes, & fon château fur-tout pour celle du bas-empire. La Re- qui renferme une tour appellée tour de cherche fur les antiquités des villa de France , Jules Céfar , foient de fondation aufli que plufieurs écrivains lui ont attribuée, reculée dans les fiecles pâlies. La tradine paroit être ni de lui , ni digne de lui. tion ne les fait commencer qu'au tems CHESNEAU, f. m. , fe dit, en terme de l'heptarchie, attribuant leur premiede Plombiers y d'un canal de plomb de 17 rc conftrudion à Edelitede prince/Te des pouces de large , plus ou moins , qui por- Merciens; & encore veut -on que fon te fur l'entablement d'une maifon , pour château n'ait été bâti que par Lupus ou recevoir les eaux du comble, & lescon- Loup , neveu de Guillaume le conquéduire par un tuyau de defceute dans les rant. Il eft confiant néanmoins quec'eft cours & puifarts. Il y a des chefneaux à depuis long-tems une des plus imporlavettes-, il y en a à bords. Les premiers tantes places d'Angleterre: il eft avéré font recouverts par une bande de plomb; que dès les guerres des Danois , elle a les autres n'ont qu'un rebord. pris une part confidérable à toutes celles En terme de Fontainicr , chefneau eft une qui ont déchiré le royaume ; & l'on fait rigole de plomb qui diftribue à un rang qu'au licclc dernier, elle foutint contre de mafques ou de chandeliers , l'eau qu'il les parlementaires , un long liège en faxecoit d'une nappe ou d'un bouillon fu- veur de Charles I. C'eft aujourd'hui une • CH ESNEGHIR - BACHI , Hijt. Mod., fe , & Horiffantc par un commerce étenun des douze principaux officiers de la du. Les fables de la mer avoient à la loncour du grand- feigneur. Il eft chef des gue embarraffé le cours de la Dée, & officiers de la bouche & de l'echanfon- comblé même le port de Cheflcr , il y a nerie, ou de ceux qui font l'efTai des 40 ans; un aéle du parlement de 173a, viandes & des liqueurs qu'on préfente au & un autre de 1741 portèrent remèdes fultan. Ce nom eft compofé du Perfan à ces maux, & de nos jours la navigachefné, qui lignifie VeJJai qu'on fait des tion s'y fait avec autant de facilité que viandes ou delà boif}'on> & de gir, qui de fuccès. L'on y commerce en toiles & vient du verbe griflen, & lignine prendre ; autres marchandifes d'Irlande , en bétail, auxquels on ajoûte bachi , nom commun en toutes fortes de denrées , & fur-tout à beaucoup de charges en chef chez les en fromages , & en terre de pipes : l'on Turcs. Quelques-uns le nomment chef- compte qu'année commune il s'expédie chighir , de chefehide, qui veut dire goûter, dans la ville de Chejler 30 mille tonneaux CHESTER, (R), Gtfogr., ville épif- de fromages, dont 14000 vont à Loncopalc d'Angleterre, capitale de la pro- dres, gooo à Briftol, & gooo en Ecofle vince de fon nom , autrement dite 0wf- & en Irlande. Chefier eft une ville affex hire. Les princes de Galles , fils aînés des bien bâtie & fort peuplée. L'on y trourois d'Angleterre , en prennent le titre vc une cathédrale fondée par le roi Edgar, de comte. C'eft une grande & ancienne 10 autres eglifes & une école de charité, ville fituée fur ta Dée, & pourvue d'un Elle eft gouvernée par un mayre, des port, où s'embarquent pour l'ordinaire fcheriffs, des aldermans, & pardesconceux qui vont d'Angleterre à Dublin, feillers: fon tribunal appelle cour PalaQuelques autels & quelques autres mo- tine , fe tient dans le château. Elle a un numens d'antiquité que l'on y trouve, très-beau port fur la Dée, ainfi queplufont juger que du tems des Romains , el- Heurs machines ingénieufes qui Tabbreule étoit la ftation de la Legio Vitlrix Vi- vent des eaux de cette rivière ; & elle a cefima. Von ne croit cependant pas que une bourfe marchande , dont les conles murailles dont elle eft ceinte qui noifleurs eftiment l'architeclure. Mai* périeur, Digitized by Google

  
    C H E C H E 3>V une chofe que Ton reproche à la ville de de par la beauté de fa taille , k courage , Cheftcr c'eft l'oofcuriti de fes rues : elles .la force, la docilité de fon caraderç, font bordées d'arcades qui mettent les & l'utilité infinie dont il eft à l'homme, palfans à couvert du foleil & de la pluie, La domefticité du cheval elt fi ancienne, jettent un air trop fombre fur les mai- qu'on ne trouve plus de chevaux fauva* Ions & dans les boutiques. L'avantage ges dans toutes les parties de l'Europe, de pouvoir fe promener à l'abri des in» Ceux que l'on voit par troupes en Améjures du tems , ne balance pas , dit-on, rique lont des chevaux domeftiques & dans une ville marchande, l'inconvé- Européens d'origine, que les Efpagnols y nient de ne voir goutte. Long, t+.jy.lat. ont tranfportés, & qui s'y font multijj. 12. plies ; car cette efpece d'animaux manII y a dans l'Amérique feptentrionale , quoit au nouveau monde , ainfi que les en Penfylvante, une ville du nom de Efpagnols le remarquèrent d'abord par Chtjier , lituée au midi de Philadelphie , la frayeur des Mexicains & des Perufur la rivière de Lawar, qui lui donne viens, qui» les voyant montés Tur des un port capable de contenir les plus chevaux , les prirent pour des dieux. Ces grands vaifleaux. Long. 303. 3 j . lat. +o- animaux fe font très.bicn multiphés dans (D. G.) ce climat. On en voit quelquefois dans CHESTERFIELD , (R) , Géogr, , ville l'isle de Saint-Domingue des troupes de d'Angleterre, dans la province de Der- plus de cinq cens qui courent tous enby, & dans le fertile canton deScarlda- îemblc. Lorfquïls apperçoivent un hontle, agréablement lituée fur une colline me, ils s'arrêtent tous; l'un d'eux s'apentre deux rivières. Elle eft peu confi- proche a -une certains diftance, fouille dérable par ion enceinte, mais elle l'eft des nafeaux, prend la fuite, & tous les beaucoup par le nombre, l'induftrie & autres le fuivent. l'aftivité de fes habicans; &ell* l'eft en- Ces animaux, quoique rendus à lanacore d'une Façon particulière par le ti- ture, paroitfent, dit- on, avoir dégénéré tre de comte qu'en porte Philippe Dor- & être moins beaux que ceux d'Efpamer Stanhopc, l'un des feigneurs An- gne, quoiqu'ils foient de cette race. Peutglois qui , depuis f o ans , ait joui avec être ce climat leur eft- il moins favorale plus de diftinftion, de la confiance ble pour l'élégance de Informe. Quoiqu'il de fon fouverain , de l'eftimc de fa nar en (bit , ces chevaux fauvages font beaution, & du rcfped des gens de lettres, coup plus forts,plus légers & plus nerveux CHETEL. 1». Chaptel & Cheptel, ils ont, dit M. de Burfon , ce que donCHETIF, FRELE , adi. , Jardinage êf ne la nature , la force & la noblefle j les autres Arts t fe dit d'un arbre ioible, d'u- autres n'ont que ce que l'art peut donne fleur avortée. ner, l'adreflfe & l'agrément. CHETINA , Géogr. , ville de l'isle de Le naturel de ces animaux n'eft point Candie , fur la rivière de Naparol. féroce; i's font feulement fiers & (auvaCHETRON, terme de Coffreticr-MaU ges, ils prennent de l'attachement les letier } c'eft une elpece de petite layette uns pour les autres : il ne fe font point en forme de tiroir, qu'on ménage dans la guerre entr'eux, & vivent en paix,parcc quelque endroit du dedans d'un coffre, que'eurs appétits fontllmples, modérés pour y mettre à part les chofes, ou de & qu'ils ont atTez pour ne fe rien envier, plus de conlequence, ou qu'on veùt trou- Les habitans de l'Amérique prennent ver plus aifément fous fa main. les chevaux fauvages dans des laqs de CHEVAL, (R),f. m. ,//(/?. Nat.Man. corde qu'ils tendent dans les endroits fcf Marée. , equut, animal quadrupède, du que ces animaux fréquentent : fi le chegenre des folipedes,connu de tout le mon- val fe prend par le col , il s'étrangle lui �

  
    33* C H E même fi on n'arrive pas aflèz tôt pour le Tccourir. On attache l'animal fougueux à un arbre, & en le lai/Tant deux jours ■ fans boire ni manger , on le rend docile; & même avec le tems, il devient fi peu farouche , que s'il fe trouve dans le cas de recouvrer fa liberté , il ne devient plus fauvage, & fe laùTe reprendre par ibn maître. La plus noble conquête , dit M. de BufFon, que l'homme nit jamais faite, eft celle de ce fier & fougueux animal , qui partage avec lui les fatigues de la guerre & la gloire des combats. Aurfi intrépide que Ton maître , le cheval voit le péril & l'affronte : il fe fait au bruit des armes: il l'aime, il le cherche, & s'anime de la même ardeur; il partage auili (es plaiûrs à la chaûe , aux tournois & à la courferil brille & il étincelle; mais docile , autant que courageux , il ne fe lauTe point emporter à fon feu , il fait réprimer fes mouvemens ; non-feulement il fléchit fous la main de celui qui le guide, mais il femble confulter fes defirs , & obéuTant toujours aux impreifions qu'il en reçoit , il fe précipite , fe modère ou s'arrête, & n'agit que pour y fatisfàire: c'eft une créature qui renonce à fon être, pour n'exifter que par la volonté d'un autre, qui (ait même la prévenir, qui , par la promptitude & la précifion de fes mouvemens, l'exprime & l'exécute; qui fent autant qu'on le délire , & ne rend qu'autant qu'on veut ; qui fe livrant fans réferve, ne fe refufe à rien, fert de toutes fes forces, s'excède, & même meurt pour mieux obéir. En un mot la nature lui a donné une difpofition d'amour & de crainte pour l'homme , avec un certain fentiment des fervices que nous pouvons lui rendre: & ce folipede connoît moins fon efclavage que le befoin de notre protection. Defcription des qualités eJJ'entielîes qui forment un beau cheval. Pour juger plus Jurement des occafions où les défauts font ou ne fout pas compenfés parles qualités, il eft à propos d'avoir dans l'efprit le modèle d'un cheval parfait, auquel on C H H puîné comparer le* autres chevaux. Voici l'efquùTe de ce modèle. Le cheval el\ de tous les animaux celui qui avec une grande taille a le plus de proportion & d'élégance dans les parties du corps. En lui comparant les animaux 3ui font immédiatement au deffus & au elTous , on trouve que l'âne eft mal fait» que le lion a la tête trop grofle , que le bœuf a la jambe trop menue , que le chameau eft difforme , & que le rhinocéros & l'éléphant ne font, pour ainfi dire , que des malles. Dans le cheval bien fait l'attitude de la tète & du col contribue plus que celle de toutes les autres parties du corps, adonner i cet animal un noble maintien. Une belle encolure doit être longue & relevée, & cependant proportionnée à la taille du cheval. Lorsqu'elle eft trop longue ou trop menue, les chevaux donnent ordinairement des coups de tète ; & quand elle eft trop courte & trop charnue, ils font pefans à la main. Pour que la tète foit le plus avantageufement placée , il faut que le front foit perpendiculaire à l'horifon. La tête doit êtrefeche, & menue fans être trop longue ; les oreilles peu diftantes , petites , droites , immobiles , fétroites , déliées & bien plantées fur le haut de la tète ; le front étroit & un peu convexe; les falieres remplies , les paupières minces, les yeux clairs, vifs, pleins de feu, aiîez gros & avancés à fleur de tète ; la prunelle grande, la ganache décharnée & un peu épaiiîe; le nez un peu arqué; les nafeaux bien ouverts & bien fendus: la cloifon du nez mince, les lèvres délices, la bouche médiocrement fendue , le garrot élevé & tranchant; les épaules feches , plates & peu ferrées ; le dos égal* uni , infenfiblcment arqué fur la longueur, & relevé des deux côtés de l'épine qui doit paroitre enfoncée ; les flancs pleins & courts ; la croupe ronde & bien fournie; la hanche bien garnie, le tronçon de la queue épais & ferme ; les bras & les cuitîes gros & charnus; le genou rond en devant; le jarret ample & évidé; les canons minces fur le devant & Digitized by Google

  
    C H E larges fur les côtés , le nerf bien détache , le boulet menu , le fanon peu garni , le paturon gros & d'une médiocre longueur , la couronne peu élevée , la corne noire, unie & luifante; le fabot haut , les quartiers ronds , les talons larges & médiocrement élevés, la fourchette menue & maigre , & la foie épaiffe & concave. Remarques fur les perfe&ions 6f imperferions dun cheval. Il y a peu de chevaux dans lefquels on trouve ralfemblces toutes les perfections dont on vient de parler. Lorfqu'on acheté un cheval, il y a plulieurs obfervations à faire pour n'être point trompé , & reconnoitre tous fes défauts : mais ce détail feroit déplacé ici. Comme il y a peu d'animaux qu'on ait autant étudiés que le cheval, nous renvoyons aux fources mêmes pour prendre connoiirance, dans un plus grand détail, d'une multitude d'objets concernant cet animal, dont nous ne parlerons point, parce qu'ils fe rapprochent plus de l'art & s'éloignent davantage de l'hiftoire naturelle. Ces fources font: le nouveau parfait maréchal, de M. Garfaut ; Vécole Us élèmens de la cavalerie, de M. de la Guériniere ; le nouveau Newcajlle , par M. Bourgelat ; le véritable & parfait maréchal , par M. Solleyzel ; le troifieme volume de YHiftoire naturelle, de MM. de Buffon & d'Aubenton ila Connoifj'ance des chevaux, \c Traité de Georges SimonWinter, petit in-folio, avec figures. Nous allons feulement faire d'après M. de Buffon, quelques remarques qui pourront mettre en état de juger des perfections ou imperfeétions d'un cheval. On juge atiez bien du naturel & de l'état adtuel de l'animal par le mouvement des oreilles. Il doit lorfqu'il marche, avoir la pointe des oreilles en avant: un cheval fatigué a les oreilles baffes : ceux qui font colères & malins portent alternativement l'une des oreilles en avant , & l'autre en arrière: tous portent l'oreille du côté où ils entendent quelque bruit ; & lorfqu'on les frappe fur le dos ou fur la croupe , ils tournent les oreilTome IX. C H E 337 les en arrière. Les chevaux qui ont les yeux enfoncés ou un oeil plus petit que l'autre , ont ordinairement la vue mauvaife : ceux dont la bouche eit feche , ne font pas d'un aulïï bon tempérament que ceux dont la bouche eft fraîche & devient écumeufe fous la bride. Le cheval de felle doit avoir les épaules plates , mobiles & peu chargées > le cheval de trait au contraire doit les avoir groffes , rondes & charnues : fi cepen* dant les épaules d'un cheval de {elle font fi feches , qu'elles avancent trop fous la peau , c'eft un défaut qui défigue que les épaules ne font pas libres, & que par confequent le cheval n'eft pas propre à fupporterla fatigue. Un autre défaut pour le cheval de felle , eft d'avoir le poitrail trop avancé, & les jambes de devant retirées en arrière, parce qu'alors il eftfujet à s'appuyer fur la main en galopant , & même à broncher & à tomber. Lorfque les jambes de devant du cheval font trop longues , il n'eft pas afTuré fur fes pieds ; li elles font trup courtes , il eft pelant à la main. On a remarqué que les jumens font plus fuiettes que les chevaux à être baffes du devant , & que le« chevaux entiers ont le cou plus gros que les jumens & les hongres. Les yeux des chevaux font fujets à plufieurs défauts qu'il eft quelquefois difficile de reconnoitre. Lorique l'œil eft fain, on doit voir à travers la cornée deux ou trois taches couleur de fuie au deflus de la prunelle i car pour voir ces taches il faut que la cornée foit claire , nette Se tranfparente. La prunelle petite , longue & étroite, ou environnée d'un cercle blanc, défigne un mauvais œil: lorfque l'œil a une couleur bleue- verdâtre, U, vue eft certainement trouble. Moyen de juger de Vâge des chevaux. Une des chofes les plus importantes à connoitre , lorfqu'on acheté un cheval , eft fon âge: les falieres creufes n'en font qu'un indice équivoque , puifqu'elles le font quelquefois dans les jeunes chevaux engendrés de vieux étalons : c'eft par les dents qu'on peut en avoir une connoif �

  
    3 38 C H E fance fûre. Le Jieval en a quarante, vingtquatre machelieres , quatre canines & douze incifives. Quinze jours après ia naùTance du pouUin , les dents commencent à lui pouffer : ces dents de lait tombent en ditterens tems , & font remplacées par d'autres. A l'âge de quatre ans & demi les dernières dents de lait tombent & font remplacées par d'autres : ce font ces dernières qui marquent l'âge du cheval. Elles font au nombre de quatre & aifées à reconnoitre ; ce font les troifiemes tant en haut qu'en bas, à les compter depuis le milieu de l'extrémité de la mâchoire. On les nomme avec raifon les coins t car elles font effectivement aux Îmatre coins qui bornent les dents inciives. Ces dents font creufes & ont une marque noire dans leur concavité : à quatre ans & demi elles ne débordent prêt que pas au deffus de la gencive , & le creux eft fort fenfible: à lîx ans & demi il commence à fe remplir} la marque commence auili à diminuer & à fe rétrécir, & toujours de plus en plus jufqu'à fept ans & demi ou huit ans , que le creux eft tout- à fait rempli & la marque noire effacée. Lorfque ces dents que l'on nomme les coins t ne donnent plus de connoilfance de l'âge du cheval , on cherche à en juger par les quatre dents canines. Jufqu'à l'âge de fix ans ces dents font tort pointues ; à dix ans celles d'en haut paroiffent emouflees, ufees & longues parce qu'elles font -déchauilces , ia gencive fe retirant avec l'âge ; & plus elles le font , plus ie cheval eft âgé. De dix jufqu'à treize ou quatorze ans , il y a peu d'indices de l'âge , mais alors quelques poils des fourcils commencent à devenir blancs. Il y a des chevaux dont les dents font fi dures , qu'elles ne s'ufent point & fur lefquelles la marque noire ne s'efface jamais ; mais ces chevaux qu'on appelle héguts , font aifes à reconnoitre par le creux de la dent qui eft abfolument rempli , & par la longueur des dents canines. On a remarque qu'il y a plus de jumens que de chevaux qui font dans i& cas. C H E Comme la durée de la vie des animaux eft proportionnelle au tems de leur accroilfement, le cheval dont l'accroifTement fe fait en quatre ans , peut vivre fix ou fept fois autant , c'eft-à-dire, vingtcinq ou trente ans, & même plus. Des allures du cheoal. Le pas eft l'allure la plus lente du cheval , il doit cependant être affez prompt. Il ne le faut ni allongé ni raccourci: ce mouvement eft le plus doux pour le cavalier. La marche du cheval eft d'autant plus légère, que fes épaules font plus libres : il faut que le mouvement de fa jambe foit facile , hardi : quand la jambe retombe , le pied doit être ferme, & appuyer également fur la terre fans que la tète foit ébranlée ; car fi la tète baifTe, elle défigne la foiblelfe des jambes. Le pas eft un mouvement très-doux pour le cavalier, parce que cette marche fe fait en quatre tems qui fe fuccedent immédiatement ; car le pied droit de devant part le premier , & eft fuivi à peu de diftanec du pied gauche de derrière, auquel fuccede le pied gauche de devant,& à celui-là lepied droit de derrière. Dans cette efpece de mouvement, le centre de gravité du corps de l'animal ne fe déplace que foiblement & relie toujours à peu prés dans la direction des deux points d'appui qui ne font pas en mouvement. Le cavalier va d'autant plus doucement, que les mouvemens du cheval font égaux & uniformes dans le train de devant & dans celui de derrière, & en général les chevaux dont le corps eft long , font plus commodes pour ie cavalier, parce que fon corps fe trouve plus éloigné du centre des mouvemens. Lorfque le chevàl trote , les pieds partent de même que dans le pas , avec cette différence que les pieds oppofes tombent enfemble , ce qui ne fait que deux tems dans le trot , & un intervalle. La dureté du trot vient de ia réfiftance que fait la jambe de devant, lorfque celle de derrière fe levé. Dans le galop il y a ordinairement trois tems & deux intervalles: comme c eft Digitized by Google

  
    C II E une efpcce de faut , toute ta force vient des reins. La jambe gauche de derrière part la première & fait le premier tems : la jambe droite de derrière & la jambe gauche de devant tombent enfemble , c'eft le fécond tems ; enl'uite la jambe droite de devant lait le troifieme tems. Dans le premier intervalle, quand le mouvement eft vite , il y a un inftant où les quatre jambes font en l'air en même tems, & où l'on voir les quatre fers du cheval à la fois. Il réfulte donc de ces mouvemens, que la jambe gauche qui porte tout le poids & qui pouffe les autres en avant, eftla plus fatiguée. II feroit à propos d'exercer les chevaux à galoper indifféremment des deux pieds de derrière, le cheval en foutiendroit plus long tems cet exercice violent. Les chevaux qui dans le galop lèvent bien haut les jambes de devant, avancent moins que les autres & fatiguent davantage : aulfi c'eft à quoi Ton a grand foin d'exercer le cheval au manège. Le pas pour être bon , doit être ? »rompt, léger & fur. Le trot, prompt, ferme & foutenu. Le galop , prompt , fur & doux. L'amble eft une allure que l'on regarde comme défectueufe & non naturelle, car c'eft celle que prennent les chevaux ufés lorfqu'on les force à un mouvement plus prompt que le pas , & les poulains qui font encore trop foibles pour galoper. Dans cette allure qui eft très -fatigante pour le cheial & très-douce pour le cavalier, les deux jambes du même côté partent en même tems pour faire un pas , & les deux jambes de l'autre côté en même tems pour faire un fécond pas. Ce mouvement progrelïîf revient à peu près à celui des bipèdes : dans cette allure du cheval, deux jambes d'un côté manquent alternativement d'appui , & ces chevaux font dès-lors plus fujets à tomber. L'entrepas & l'aubin font deux allures qui font mauvaifes , & qui viennent l'une & l'autre d'excès de fatigue & de foibleffe des reins du cheval. L'entrepas tient du pas & de l'amble , & l'aubin du C H E 339 trot & du galop. Los chevaux de ménagerie prennent l'entrepas au lieu du trot , & les chevaux de pofte l'aubin au heu du galop , à mefure qu'ils fe ruinent. Des haras. Les chevaux rendent de fi grands fervices, qu'on s'eft attaché à les multiplier , à s'en procurer de belles races & à prendre foin de leur éducation. Il 7 a des liants dans plulieurs pays. Pour établir un haras , il faut choffir un bon terrein & un lieu convenable i on le divife en pluficurs parties qu'on ferme de fuifés & de bonnes haies. On met les jumens pleines & celles qui allaitent leurs poulains dans la partie od le pâturage eft le plus gras : on met celles qui n'ont point été couvertes dans un canton du pâturage moins gras, parcs que fi elles prenoient trop d'embonpoint, elles fer oie nt moins propres à la génération. On renferme enfin les jeunes poulains entiers ou hongres dans la partie du terrein la plus feehe & la plus inégale , pour les accoutumer à l'exercice & à la fobriété. L'expérience a même appris que les chevaux font d'autant plus nerveux & d'un tempérament d'autant plus fort, qu'ils ont été élevés dans un terrein plus fec. On lailfe les chevaux dans ces pâturages pendant tout l'été; mais en hyver on les enferme dans des écuries dans lefqUelles on les laifle en liberté. Dès l'âge de deux ans ou deux ans 9c demi, le cheval eft en état d'engendrer, & les jumens comme toutes les autresfemelles , font encore plus précoces que les màlcs: mais ces jeunes chevaux ne produifent que des poulains mal conformés & mal conftitués. On ne doit permettre au cheval de trait l'ufagede la jument qu'à quatre ans ou un peu plus , & qu'à fix ou fept ans aux chevaux fins , parce que ces derniers font plus longtems à fe former. Les jumens peuvent avoir un an de moins. Elles font en chaleur depuis la fin de Mars jufqu'à la fin de Juin : le tems de la plus forte chaleur ne dure <guere que quinze jours ou trois femaines. Il faut profiter de se tems pour Digitized by Google

  
    340 C H E C H E leur donner l'étalon, que l'on doit choisir beau , bien fait , fa in par tout le corps , qui , outre toutes les belles qualités extérieures , ait encore toutes les bonnes qualités intérieures, du courage, de la docilité, de l'ardeur; car on a remarqué que, le cheval communique, par la génération , toutes Tes bonnes & mauvaises qualités naturelles & acquifes. Dans quelques climats la jument contribue moins que l'étalon à la beauté du poulain; mais elle contribue peut - être plus a Ton tempérament : c'eft pourquoi il fcwt choifir des jumens qui fuient bonnes nourrices & d'une excellente constitution. Lorfqu'on a choifi un étalon qui a foutes les qualités requifes , & que les J'umens qu'on veut lui donner font rafémblées , il faut avoir un autre cheval entier qui ne fervira qu'à faire connoître les jumens. qui font en chaleur. On lait parler toutes les jumens l'une après l'autre devant ce cheval entier. Il veut les attaquer toutes: celles qui ne font point en chaleur fe défendent; il n'y a que celles qui y font qui fe laitlent approcher tout -à- fait; on le retire & on lui fubftitue le véritable étalon. On a foin de déferrer la jument ; car il y en a qui font chatouilleufes & qui ruent à l'approche de l'étalon. Un homme tient la jument par le licol , & deux autres conduifent l'étalon par des longes. .On aide à l'accouplement en détournant •la queue de la jument; car un fcul crin qui s'oppoferoit, pourroit blelfer l'étalon dangereufement. On reconnoit que l'acte de la génération a été réellement confommé, lorfque dans les derniers momens de la copulation, le tronçon de la queue de l'étalon a eu un mouvement de balancier près de la croupe ; car ce mouvement accompagne toujours l'émiiïîon de la liqueur féminale qui ell très- abondante dans ces animaux. |' Quoiqu'un bon étalon puilfe fuffire k couvrir tous les jours une fois pendant les trois mois que dure la monte, il vaut mieux ne lui donner qu'une jument tous les deux jours , pour le ménager davantage. Un étalon ainfi conduit peut couvrir quinze ou dix-huit jumens, & produire dix ou douze poulains dans les trois mois que dure cet exercice. Pendant que les jumens font en chaleur , il fe fait une (filiation d'une liqueur gluante & blanchâtre : c'eft cette liqueur que les Grecs ont appelléc Vfuppomanès de la jument , & dont ils prétendoient qu'on pouvoit faire des philtres, fur-tout pour rendre un cheval frénétique d'amour. Cet hippomanès eft bien diiférent de celui qui le trouve dans les enveloppes du poulain. Voyez le mot Hippomanês. Quelques perfonnes lâchent leur étalon dans le lieu où font raflcmblées les jumens ; ces dernières produifent plus finement que de l'autre façon ; mais l'étalon fe ruine plus en fîx femaincs qu'il ne feroit en plulicurs années, étant conduit avec modération de la manière dont on vient de le dire. Du croifement des races. Une obfervation des plus eifcntielles & abfolumcnt néceflaire dans les haras , c'eft le foin de croifer les races , pour les empêcher de dégénérer. Il y a dans la nature , dit M. de Buffon , un prototype général dans chaque efpece, iur lequel. chaque individu eft modelé , mais qui femble en fe rca.ifant s'altérer ou fe perfectionner par les circonstances ; enîbrte que rélativcment à de certaines qualités, il y a une variation bizarre en apparence dans la fuccelfion des individus, & en mèmetems une conltance admirable dans toute Pefpece. Le premier animal, le premier cheval, par exemple, a été le modèle extérieur ou le moule intérieur fur lequel tous les chevaux qui font ncs , tous ceux qui exiftent& tous ceux oui naîtront ont été formés ; mais ce modèle a pu s'altérer & fe perfectionner en communiquant fa forme & fe multipliant L'empreinte originaire fublille en fon entier dans chaque individu; mais que de nuances différentes clans les divers individus» tant dans l'efpece humaine que dans celle Digitized by Google

  
    eut de tous les animaux , de tous les végétaux , de tous les êtres en un mot qui fe reproduifent ! Ce qu'il y a de plus fingulier, c'eft qu'il femble que le modelé du beau & du bon foit duperie par toute la terre , & que dans chaque climat il n'en réfide qu'une portion, qui dégénère toujours , à moins qu'on ne la réuniifc avec une autre portion prife au loin; enforte que pour avoir de bon grain , de belles fleurs , &c. il faut en échanger les graines , & ne jamais les femer dans le même terrein qui les a produites ; & de même , pour avoir de beaux chevaux t de bons chiens, &c. il faut donner aux femelles du pays des mâles étrangers, & réciproquement aux mâles du pays des femelles étrangères : fans cela les grains , les fleurs , les animaux dégénèrent , ou plutôt prennent une fi lorte teinture du climat , que la matière domine fur la forme , & femble l'abâtardir: l'empreinte refte, mais défigurée par tous les traits qui ne lui font pas effentiels. En mêlant au contraire les races , & fur-tout en les renouvellent toujours par des races étrangères, la forme femble fe perfedionner , & la nature fe relever & donner tout ce qu'elle peut produire de meilleur. L'expérience a appris que des animaux, ou des végétaux, tranfplantés d'un climat lointain, fouvent dégénèrent, & quelquefois fc perfectionnent au bout d'un petit nombre de générations. Cet effet eft produit par la différence du climat & de la nourriture ; l'influence de ces deux caufes agiifant toujours davantage fur chaque nouvelle génération, rend ces animaux exempts ou fufceptibles de certaines affections , de certains vices de conformation , de certaines maladies. Les eAruaux d'Efpagne & de Barbarie deviennent en France des chevaux françois fouvent des la féconde, & toujours à la troifieme génération : on cil donc obligé de croifer les races, au lieu de les conferver. On renouvelle la race à chaque génération en fâifant venir des chevaux Bai. C H E 341 bes ou d'Efpagne , pour les donner aux jumens du pays ; un cheval & une jument d'Efpagne ne produiroient pas enfcmble d'aulfi beaux chevaux en France, que ceux qui viendront de ce même cheval d'Efpagne avec une jument du pays. Ce phénomène fe conçoit aifément, lorfqu'on obferve que dans un climat chaud, par exemple , il y a en excès ce qui fera en défaut dans un climat froid, & réciproquement : il fe fait une compenfation du tout lorfqu'on joint cnfemble des animaux de ces climats oppol'es. On doit donc dans le croifement des races corriger les défauts les uns par les autres i donner à la femelle qui pèche par un défaut, foit dans la conformation extérieure, foit dans le caractère, un étalon qui pèche par un excès contraire , & oppofer les climats le plus qu'il eft poifiblei donner, par exemple, à une jument d'Efpagne un étalon tiré d'un pays froid. Cet ufage de croifer les races fe retrouve même dans l'efpece humaine. On peut * croire , dit M. de Buffon , que par une expérience dont 4n a perdu toute mémoire, les hommes ont autrefois connu le mal qui réfultoit des alliances du même fang, puifque chez les nations les moins policées, il a rarement été permis au frère d'époufer fa fœur. Cet ufage, qui eft pour nous le droit divin, & qu'on ne rapporte chez les autres peuples qu'à des vues politiques, a peut-être été fondé fur l'obfervation. La politique ne s'étend pas d'une manière fi générale & fi abfolue, à moins qu'elle ne tienne au phyfiquc : mais fi les hommes ont une rois connu par expérience que leur race dégénéroit toutes les fois qu'ils ont voulu la conferver fans mélange dans une même famille, ils auront regardé comme une loi de la nature celle de l'alliance avec des familles étrangères , & fc feront tous accordés à ne pas fouffrir de mélange entre leurs enfans. Et en effet, l'analogie peut faire préfumer que dans la plupart des climats les hommes dégénéreroient , comme les animaux, après un certain nombre de générations. Digitized by Google

  
    1 342 C H E Des poulains. Les jumens portent ordinairement onze mois & quelques jours ; elles accouchent debout , au heu que prefquc tous les autres quadrupèdes fe couchent. On aide celles dont l'accouchement eft difficile. Le poulain , ainfi que dans toutes les autres efpeces d'animaux, fe préfente ordinairement la tète la première > il rompt fes enveloppes en fortant de la matrice , & il tombe en même tems plufieurs morceaux folides , que l'on nomme Vhyppomanès dupou!ain. v. Hippomanès. La jument lèche le poulain aulfi-tôt après fa naillance. On ne laiffe tetter les poulains que cinq , fix ou fept mois au plus ; après les mois de lait on leur donne du fon deux fois par jour, & un peu de foin; on les tient dans l'écurie tant qu'on leur fent de l'inquiétude pour leur mere ; quand cette inquiétude clt dilfipée , & qu'il fait beau , on les conduit au pâturage. Lorfqu'ils ont palfé de cette manière le premier hyver , au mois de Mai fuivant on les mené au pâturage , où on les laine coucher en plein air pendant tout l'été jufqu'au mois d'Odobre. C'eft lorfque les jeunes chevaux font a in fi réunis en troupe , qu'on peut obferver leurs mœurs douces & leurs qualités fociales. Leur force & leur ardeur ne fe marque ordinairement que par des lignes d'émulation : ils cherchent à fe dévancer à la courfe, & même à s'animer au péril en fe défiant à traverfer une rivière , fauter un foifé ; & ceux qui , dans ces exercices naturels , donnent l'exemple, ceux qui d'eux-mêmes vont les premiers , font les plus généreux , les meilleurs , & fouvent les plus dociles & les plus fouples, lorfqu'ils font domptés. On a vu des chevaux prendre les uns f>our les autres un attachement finguier : on rapporte que parmi des chtoaux de cavalerie , il y en avoit un fi vieux , qu'il ne pouvoit broyer fii paille ni fon avoine; les deux chevaux que l'onmettoit habituellement à côté de lui broyoient fous leurs dents , la paille & l'avoine , C II E & la jettoipnt enfuite devant le vieillard qui ne fubfiftoit que par leurs foins généreux. On dirige les poulains en les lauTant paître le jour pendant l'hyver , & la nuit pendant l'été , jufqu'à l'âge de quatre ans , qu'on les tire du pâturage pour le* nourrir à l'herbe feche. Ce changement de nourriture demande des précautions ; quelques-uns leur dounent alors des breuvages contre les vers ; mais à tout âge , & dans tous les chevaux , fains ou malades , quelle que foit leur nourriture, leur eftomac , ainfi que celui des ânes , e(t farci d'une G grande quantité de vers , qu'il ne faut peut-être pas regarder ces vers comme une fuite de mauvaife digeftiqn , mais plutôt comme un effet dépendant de la nourriture & de la digeftion ordinaire de ces animaux. C'elt à un an ou dix-huit mois , ou à deux ou trois ans dans certains endroits , qu'on hongre les poulains. On lie les jambes de l'animal : on ouvre les bourbes , & on enlevé les tefHcules , en coupant les vailfeaux qui y aboutiifcnt & les ligamens qui les foutiennent. Enfuite on referme la plaie , que l'on étuve pendant plufieurs jours avec de l'eau fraîche. On ne hongre les cheveux qu'au printems & en automne i en Perfe , en Arabie & en plufieurs endroits du Levant, on ne leur fait point cette opération. En enlevant à ces animaux les fourecs de la vie , on leur ôte la force , le courage , la fierté , &c. mais on leur donne de la tranquillité , de la docilité & de la douceur. On doit laitier entiers les chevaux deftinés aux plus pénibles travaux. Le cheval hongre peut s'accoupler, mais non pas engendrer. Dès l'âge de trois ans , on peut commencer à dreffer un cheval , en procédant par degrés , l'accoûtumant d'abord à fupporter la felle & à fouffrir le bridon ; mais on ne doit pas le monter avant l'âge de quatre ans, parce qu'avant ce tems , il n'eft pas affez fort pour le poids du cavalier. On commence auflx au même âge à dompter le cheval de trait, Digitized by Google

  
    C H E eh l'attelant avec un autre i & tout cela Je doit faire avant que Ton ait mis les chevaux au grain & à la paille ; car alors ils font plus difficiles àdreifer. C eft avec le mors & l'éperon que nous commandons aux chevaux ; le mors rend les mouvemens plus précis , & l'éperon les rend plus prompts. Mais fans ces reffources de Fart , les Numides cou* roient à nud fur leurs chevaux , dont ils étoient obéis, comme nous le fommes de nos chiens. Nous montons fur nos chevaux à l'aide de l'étrier ; mais les Perfes avoient appris à leurs chevaux à s'accroupir lorfque le cavalier vouloit les monter. L'homme s'eft fait un art très-étendu de drelfer & de monter ce fier & fougueux animal. Le cavalier le rend fouple & docile fous fa main , Se l'art de monter à cheval , avec nobleffe & avec grâce , fait un des plus grands pîailirs , & un des meilleurs exercices pour les jeunes gens. Cet art , que l'on nomme le Manège, a des détails immenfes, & qu'on ne peut apprendre qu'en montant ces animaux, v. Manège. L'exercice du cheval , qui conferve de la vigueur à la jeunette qui ne le prend que pour fes plaifirs , eft quelquefois pour certaines perfonnes, dans certaines maladies, furtout dans celles qui attaquent les poulinons, le meilleur remède qu'on puùTe employer.». Equitation, médecine. Les chevaux, ainli que tous les animaux couverts de poils , muent ordinairement au printems , & quelquefois en automne : ils font alors plus foibles ; il faut les ménager davantage , & les nourrir un peu plus largement. Les chevaux élevés dans les lieux humides & marécageux , muent auffi de corne. On peut remarquer dans le cheval , plufîeurs fortes de hennuTemens différera, rélatifs à fes painons. Lorf«u'un cheval eft animé d'amour , de délit , d'appétit , il montre les dents , & femble rire; il les montre auffi dans la colère, & lorfqu'il veut mordre. Il lèche quelquefois , mais moins frequemC H E 343 nient que le bœuf, qui eft cependant moins fufceptible d'attachement. Le cheval ne refte couché, & ne dort guère que deux ou trois heures ; il y a même des chevaux qui dorment debout. Comme le cheval plonge fon nez dans l'eau en buvant , on ne doit point le l.iiifer boire lorfqu'il a chaud ; car , indépendamment des coliques que l'eau froide peut lui caufer, il prend les germes de cette maladie, que l'on nomme motvc, laquelle eft une inflammation de la membrane pituitaîre. Le cheval devenu animal domeftique eft fu jet à un grand nombre de maladies , & on regrette de voir abandonné aux foins & à la pratique , fouvent aveugle , de gens fans connoiflanec , la fanté <?un animal fi utile & fi précieux. La médecine vétérinaire eft , de nos jours , renouvel lée & exercée avec fuccès par M.Bourgelat , écuyer de l'académie de LyonCet habile homme a formé , par les ordres & fous la protection du roi de France , une école publique à Lyon , ou il dom o les règles & les moyens de foulager ces animaux dans les maladies. Cet art peut auiîi donner des indudions utiks par analogie pour guérir certaines maladies des hommes, v. Vétérinaire , & les maladies des chevaux à leurs articles. Variétés des chevaàx. Nous allons donner , le plus brièvement qu'il nous fera poffible , une idée des caractères , produits par l'influence du climat , & qui diftiuguent les diverfes races de chevaux des différentes parties de l'fcurope , &c. Il faut de l'habitude & même une allez longue expérience pour diftinguer les chevaux des différens pays , parce que le mélange des races a occafionné des variétés nuancées à l'infini. La France fournit des chevaux , dont les uns font des chevaux de main ; les autres, de bons & beaux chevaux de carroffe , de labourage, de roulicrs & de fomme j mais il y en a de plus eftimés les uns que les autres. Les chevaux Bretons approchent , pour la taille & pour la fermeté du corps, des

  
    344 C H E C H E chevaux Poitevins : ceux-ci font bons de corps & de jambes : ils ne font ni beaux , ni bien faits, mais ils ont de la force. Les meilleurs chevaux de Celle en France font ceux du Limoufin; ils reflemblcnt alTez aux chevaux barbes , & font excellens pour la chaife , mais lents dans leur accreitfement. Les chevaux Normands font à peu près de la même taille que les Bretons. Les chevaux du Boulonnois & de la Franche-Comté , étant trapus , font propres pour le tirage. Les chevaux de Gafcoçne tiennent un peu des chevaux d'Efpagne , quoique moins beaux de taille & plus lourds. Les chevaux de Picardie, de Champagne, Bourgogne , Beauce & de Bric, font inférieurs aux précedens; auffi n'y a-t-il guère de haras dans ces provinces en général. Les chevaux de France ont le défaut contraire aux chevaux barbes ; cu.x-ci ont les épaules trop ferrées , ceux de la France les ont trop groins. Les chevaux Arabes font les plus beaux que l'on connoilfe en Europe ; il n'y a point de précaution qu'on ne prenne en ce pays pour en conferver la race également belle. Les chevaux barbes ou de Barbarie font plus communs que les Arabes ; ils ont l'encolure fine, peu chargée de crins, la tète petice , belle , moutonnée, la queue E lacée un peu haut, les jambes belles , ien fîmes , fans poil , le nerf bien défaché , le pied bien fait. Ils font légers & propres à la courfe ; leur taille cil un peu petite , car les plus grands n'ont guère plus de quatre pieds huit pouces; mais l'expérience apprend qu'en France, en Angleterre & en plufieurs autres contrées , ils engendrent des poulains plus grands qu'eux. Ceux du royaume de Maroc pau*ent pour les meilleurs. L'excellence de ces chevaux barbes confilte à ne s'abattre jamais ; à fc tenir tranquilles , lorlquc le cavalier defeend ou laùTe tomber la bride ; ils ont un grand pas & un galop rapide , les deux feules allures que Wur permettent les habitans du pay^ Les chevaux d'Efpagne tiennent le fécond rang après les barbes ; ceux de belle race font épais , bien étoffés, bas de terre. Ils ont beaucoup de fouplelfe & de mouvement dans la démarche , du feu , de la fierté. Les Jievaux d'Efpagne n'ont guère plus de quatre pieds neuf à dix pouces; ceux d'Andaloufie palfent pour les meilleurs. On préfère ces chevaux à tous les autres du monde, pour la guerre , pour la pompe , & pour le manège. Les chevaux d'El pagne font tous marqués à la cuilfe , de la marque du haras où ils ont été élevés. Les plus beaux chevaux Anglois font aifez femblablcs aux Arabes & aux Barbes , dont ils fortent en etfet ; mais ils font plus grands , plus étoffés , vigoureux , capables d'une grande fatigue , cxcellens pour la chalTc & la courfe. Il feroit à délirer qu'ils euflent plus de grâce & de fouplelie ; i's font durs & ont peu de liberté dans les épaules. Tout le monde fait que les Anglois ont beaucoup de goût pour l'art gymnaltiquc de la courfe. Les annales de Newmarket fourniifent des exemples de chevaux qui étoient, à la lettre, plus vîtes que le vent. On rapporte qu'un maître de pofte d'Angleterre fit gageure de faire 71 lieues de France en if heures ; il fe mit en courfe , monta fuccellivement quatorze chevaux , dont il en remonta fept pour la féconde fois , & fit fa courfe en onze heures trente deux minutes. Voilà une courfe vraifemblablement plus rapide que celles des jeux olympiques. Les chevaux Napolitains font eftimés pour les attelages : ils ont la tète grolTe , l'encolure épaiife, font difficiles à dreffer; mais ils ont la taille riche, lesmouvemens beaux , ils font excellent pour l'appareil & ont de la difpofition à piaffer» Les beaux chevaux Danois font parfaitement bien moulés , bons pour la guerre & pour l'appareil ; les poils finguliers , comme pie & tiare ne fe trouvent guère que dans ces races de chevaux. Les chevaux de Hollande , fur - tout ceux de Frifc, font tris -bons pour le carrolfe. Digitized by Google

  
    C H E carroûe, ce font, ceux dont on fe fert le plus communément en France. Les chevaux Flamands leur font bien inférieurs, ils ont le pied d'une grandeur démefurée. Les chevaux d'Allemagne font généralement pefans , & ont peu d'haleine. Les Traniïlvains & les Hongrois au contraire font bons coureurs : les houlTards & les marchands hongrois leur fendent les nafeaux, pour leur donner , dit-on, plus d'haleine , & les empêcher de hennir à la guerre. Les chevaux Arabes viennent des chevaux fauvages des défera d'Arabie , dont on a fait très-anciennement des haras , qui les ont tant multipliés , que toute l'Afie & l'Afrique en font pleines. Ces chevaux font fi légers , que quelques-uns d'entr'eux devancent les autruches à la courfe. Les Arabes ne fe fervent de leurs ihevaux que pour la chade ; lorfque l'herbe manque, ils les nourrirent de dates & de lait de chameau : ils gardent pour eux les jumens , parce qu'ils ont appris par expérience qu'elles réfiflent mieux que les chevaux à la fatigue i ils vendent aux Turcs les chevaux qu'ils ne veulent pas garder pour étalons. Les Arabes aiment Hngulierement leurs chevaux , ils les traitent doucement , parlent & raiibnnent avec eux , & les font coucher dans leurs tentes : on remarque que ces anim ux femblent n'ofer remuer de peur de faire du mal à leurs hôtes , & ils font fi habitués à vivre dans cette familiarité , qu'ils fouffrent toute forte de badinage. rendant tout le jour les chevaux des Arabes relient à la porte bridés & fellés : ils leur donnent à boire deux ou trois fois , & ne les font manger que la nuit. Lorfque l'Arabe monte fa jument , fitôt qu'il la preffe légèrement, elle part avec une viteffe incroyable, & faute les haies & les folfés aui£ légèrement qu'une biche. Les chevaux de Turquie font beaux , très-fins , pleins de feu , mais délicats. On élevé beaucoup de chevaux dans la Perfe i communément ils y ont des tajJloinc IX. C H E ttf les médiocres t il y en a même de fort petits , qui n'en font pas moins bons , ni moins forts ; il s'y en trouve auifi d'uno belle taille. Les chevaux qui naiûent aux Indes & a la Chine , font lâches , foibles , petits. Tavernier dit qu'il a vu un jeune prince du Mogol en monter un très -bien, fait , dont la taille n'excédoit pas celle d'un lévrier. Les chevaux dont les grands de ce pays, fe fervent, viennent de Perfe & d'Arabie. On leur fait cuire le foir des pois avec du fucre & du beurre au lieu d'avoine. Cette nourriture leur donne un peu de farce ; fans cela ils dépériroient entièrement , parce que le climat leur eft contraire. Les Tartares ont des chevaux fora . hardis , vigoureux, qui marchent deux ou trois jours fans s'arrêter, qui palfent quelquefois quatre à cinq jours fans autre nourriture qu'une poignée d'herbe de huit heures en huit heures , & qui d'ailleurs font vingt- quatre heures fans boire. Les chevaux de la Chine au contraire , font fi foibles qu'on ne peut s'en fèrvir à la guerre i aufli peut-on dire que ce font les chevaux Tartares qui ont fait la conquête de la Chine. Les chevaux d'Iflande , fuivant Anderfon , font courts , petits , comme dans tous les pays du Nord , où l'accrouTement des productions naturelles de la furfacedela terre eltreifcrré par le froid, au lieu que les poilfons de mer y font au contraire très - grands. Ces chevaux endurcis au climat , foutiennent des fatigues incroyables. A l'approche del'hyver , leur corps fe recouvre d'un crin extrêmement long, roide & épais. M. l'abbé Outhier, dans le Journal de fon voyage au Nord, nous apprend que les chevaux y font petits , bons , vils , fans être vicieux. Comme les Lapons n'en font ufage que pendant l'hyver , parce que l'été ils font leurs traniports par eau, dès le commencement du mois de Mai ils donnent la liberté à leurs chevaux , qui s'en vont dans certains can- , tons des fprêw où ils fe réunùTent» v*. ,

  
    H* C H 5 C H H vent en troupes, & changent de canton lorfque la pâture leur manque. Quand la failbn devient facheufe, les chevaux quittent la forêt & reviennent chacun à leur logis. Si pendant Tété le maître a befoin d'un cheval , il le va chercher , Tanimal fe lailTe prendre , & lorfque fon ouvrage eft fait » il va rejoindre fes camarades. Rll refuke de ces faits , & de plufieurs autres réunis dans YHiftoire naturelle de M. de Butfbn , que les chevaux Arabes ont été de tout tems, & font encore les premiers chevaux du monde, tant pour la beauté» que pour la bonté; que <f eft d'eux que l'on tire , foit immédiatement , foit médiatement , par le moyen de» Barbes , les plus beaux chevaux qui foieitt en Europe , en Allé & en Afrique; que le climat d'Arabie eft vraifemblablement le vrai climat des chevaux , puifqu'aj lieu d'y croifer les races par des races étrangères , on a grand foin de les conferyer dans toute leur pureté; que il ce climat n eft pas par lui-même le meilleur climat pour les chevaux, les Arabes l'ont rendu tel par les foins particuliers qu'ils ont pr.s de tout tems , d'ennoblir les races , en ne mettant enfemble que les individus les mieux faits & de la première qua'itc ; que par cette attention fuivie pendant des fîecles , ils ont pu perfectionner l'efpece au delà de ce que la nature aurait (aie dans le meilleur climat. On peut encore en conclure que les climats plus chauds que froids , & fur-tout les pays fecs, font ceux qui conviennent le mieux à la nature de ces animaux. On doit conclure auffi des obfervations de M. de Bu {fort , qu'en général les petits chevaux font meilleurs que les grands ; que le foin leur eft aiiilt néecifaire à tous que la nourriture ; qu'avec de la familiarité & des carafes , on en tire beaucoup plus que par & force & les chitimens ; que les chevaux des pays chauds ont les ob , la corne , les mufcles , plus durs que ceux de nos climats ; que quoique la chaleur eoavienae mieux q,uele froid à ces animaux , cependant le chaud excefltf ne leur convient pas ; que le grand froid leur eft contraire ; qu'enfin leur habitude & leur naturel dépendent prefqu"en entier du climat , de la nourriture , des foins & de l'éducation. En Guinée , à la côte d'Or , les chevaux font très- petits, fort indociles, propres feulement à fervir de nourriture aux Nègres , qui en aiment la chair autant que celle des chiens. Les Arabes mangent auifi la chair des jeunes chevaux fauvages : ce goût fe retrouve ent Tartarie & même à la Chine. Parmi les chevaux , comme parmi les autres animaux , on voit quelquefois des écarts de la nature : on peut mettre de ce nombre le bucéphale d'Alexandre, qui avoit une tête de bœuf ; le cheval que Jules-Céfar fit élever , qui avoit les deux pieds de devant faits comme l'homme ; un cheval né dans le pays de Vérone qui avoit, dit- on, la tête d'un homme; un autre en Bohême qui avoit la queue feroblable à celle d'un chien; enfin on en a vu d'hermaphrodites : voyez ce mot. Les chevaux font , ainfi que les autres animaux domeftiques , fujets quelquefois à des maladies épidémiques. Ces maladies font ordinairement occafionncet ou par l'efpece de nourriture ou par la température des faifons. Voyez -les à leurs mots. De toutes les matières tirées du cheval, & vantées par les anciens, commeayant de grandes vertus, on ne fàitufàge, dans la médecine moderne, que du lait de jument, qui rclfemble aflez à celui d'anclfe, parce qu'il contient beaucoup de férouté & peu de parties caféeufes & butireufes ; ce qui le rend propre dans l'afthme, la phtyfie , l'atrophie. Le cheval donne au commerce aprèslà mort, fon crin, fon poil , fa peau & fa corne. On fait avec fon crin , des boutons, des tamis, des toiles, des archets d'inftrumens à cordes : on en ramboure les felles & les meubles, & on en Fait des cordes. Les tanneurs préparent fo» / Digitized by Google

  
    C H E C H B T47 ♦ cuir, qui cft employé par les felliers & Tes bourelliers. Les tabletiers - peignera emploient la corne du cheval. Quant à la manière de dreifer les chtvaux, v. Manège. Cheval Marin, v. Hippocampe. Cheval de rivière. ». Hippopotame. Cheval de service, Jurifprud. , c'eft un cheval qui eft dû par le vaiTalau fcigneur féodal. L'origine de ce devoir cil fort ancienne : on voit dans une conftitution de Conrad IL de beneficiis , qui eft rapportée au lib. V. des Jiefs , que les grands vaàaux fàifoient des préfens de chevaux & d'armes à leur feigneur : majores vaU vajjores dominis fuis , quos feniores appellent , folemnia munera offerunt , arma fci~ licet 6? equos. Il y eft dit auffi qu'à la mort du valfal c'étoit la coutume que fes en fans & Tes fucceJlcurs donnoient au feigneur (es chevaux & Tes armes ; & encore actuellement , en plufieurs lieux de l'Allemagne , après le décès du pere de famille, fon meilleur cheval ou habit eft dû au feigneur. Cheval, (N), Myth, Cet animal étoit confacré à Mars comme au Dieu des combats. La vue d'un cheval étoit un préfage de guerre , parce que le cheval eft un animal belliqueux. Enée eut à peine pris terre en Italie , que pour premier préfage il vit quatre chevaux blancs paiifant dans la prairie} aulli-tôt Anchife s'écrie ; 6 terre étrangère , tu nous promets la guerre ! Les Perfes , les Arméniens, les Maffagétes immoloient des chevaux au Soleil. Les Sueves anciens peuples de la Germanie nourriiiènt a irais commun , dit Tacite , dans des bois facrés des chevaux blancs , dont ils tirent des préfages ; perfonne ne peut y toucher en aucune manière : le feul prêtre avec le prince de la nation les attachent à un charriot facré , les accompagnent „ & obfèrvent leurs hennuTemens & leurs trémiffemens. Il n'eft point de préfage auquel non-feulement le peuple, mais les principaux de la nation & les prêtres •joutent plus de foi» Cheval de Troùe , (N), Uyth. Les Grecs , dit Virgile, lattes d'un liège qui duroit depuis dix années, fans cfpé* rance d'en voir la fin , eurent recours k un Itratagème. Ils s'aviferent de conftruu re fuivant les leçons de Pallas , un cheval énorme , haut comme une montagne , compofé de planches de fapin artiftement jointes enfemble , & ayant enfermé dans fes vaftes flancs un grand nombre de guerriers, ils publièrent que c'étoit une offrande qu'ils confacroient à Minerve pour obtenir un heureux retour, & pour remplacer le Palladium de Troye , qu'ils avaient enlevé. Les Troyens donnèrent dans le piege , & croyant que ce cheval n'avoit été fait d'une grandeur fi prodigieufe, qu'à fin qu'il ne pût entrer par les portes de leur ville , ils en abbatirent une partie des murailles , & placèrent au milieu de Troye la funefte machine. Lorfque la nuit fut venue , les Grecs , qui étoient cachés dans les flancs du cheval de bois, en forcirent par le moyen, d'un cable , & introduit rent dans les murs de Troye toute l'armée ennemie. „ Cette fiction qui nous paroit auiour„ d'hui fi folle, dit M. l'abbé des Fon„ laines , étoit appuyée fur une vieille yy tradition , & fur ta crédulité des an„ eiens peuples. La plupart des poètes yy Grecs la fuppofent. Plutarquc dans la „ vie de Romulus , atfure que l'on cé„ lébroit une fête à Rome en commen moration de cet événement , & que n pour cela on immoloit un cheval au „ Dieu Mars ". Paufanias croit que ce cheval étoit une efpece de bélier, qu'Epeus imagina pour battre les murs de Troye , & qu'on y fit une large brèche par laquelle l'armée entra de nuit dans la ville. En effet Pline date fufage du bélier, du fiege de Troye, & regarde cet infiniment de guerre comme le fondement de la fiction du cheval de bois* Ajoûterai je une autre conjoncture, aufli vraifcmblable que celle de Paufanias , que des Grecs s'étoient cachés dans une caverne voifine de la ville, & ayant profité du forameil des gardes , ils entrèrent

  
    J48 C H E binuit par la brèche qui avoit été faite pour Je ckeoal , & introduifirent enfuite l'armée. . Cheval, (N), Phil. Herm. Les chymiftes hermétiques ont Couvent pris cet animal pour le fymbole des parties volatiles de leur matière , à caufe de fa légèreté à la eourfe. C'eft pour cela qu'ils ont imaginé anciennement des chevaux pour traîner le char du Soleil & des Dieux. Laomedon réfuta à Hercule les chevaux qu'il lui avoit promis pour récompenfe de ce qu'il avoit délivré Héfione; Hercule fit manger Diomedc à fes propres chevaux. Voyez les Fables égyptiennes 6? grecques dévoilées; l. j. ch. 1 1. fc? 14CHEVAL , (R) lAftron. , equuleus , equus minor, &c. conftellation qu'on appelle communément petit cheval., pour ladiftinguer de Pegafe qui eft le grand cheval ; on n'en voit fur les cartes que la moitié , comme fi le refte du corps étoit caché dans les nuages. Suivant la mythologie, oc cheval eft celui que Mercure avoit donné à Caftor & qui fc nommoit CyU larui, Virg. Georg. III. 90. , ou celui dont Saturne prit la forme lorfqu'il fut furpris avec Phylira , fille de l'Océan. Mais comme tous les Dieux & tous les héros de l'antiquité ontfaitufagcdu cheval , on a donné à cette conftellation une multitude d'origines différentes, fur lesquelles on ne fauroit rien ftatucr. Voyez Cxfius, Calum AjlronomicO'pocticum. Elle ne contient que fix étoiles dont la plus belle *, eft marquée de troifieme grandeur- dans Flamfteed , & de quatrième grandeur dans le Catalogue de M. de la Caille. Sa longitude au commencement de 17J-0» étoit de ior 19° 37' f4rf, & fa latitude de ao* 8' f tl boréale. (D. L.) Cheval de bois, Art. Milit. , eft une «fpece de cheval formé de deux planches élevées fur des tréteaux , fur lequel on met les foldats & les cavaliers ?our les Runir de quelques fautes légères, it. ChaXI M EN S MILITAIRES: Cheval de frise , Art. Milit. , c'eft dans la guerre, des ûeges; & dans, celle de C H E campagne, une groflè pièce de bois percée & traverlée par d'autres pièces de bois plus petites & taillées en pointe. On s'en fert pour boucher les palfages étroits , les brèches , &c. Ils fervent aulfi d'une efpcce de retranchement , derrière lequel les troupes tirent fur l'ennemi qui fc trouve arrêté dans fa marche ou dans ion attaque par Pobftacle que ce retranchement lui oppofe. On les appelle chevaux defrife , parce qu'on prétend que l'ufage en a commencé dans cette partic des Provinces- unies. Le cheval defrife a ordinairement douze ou quatorze pieds de long & fix pouces de diamètre. Les chevilles ou pointes de bois dont il eft hériife ou garni , ont cinq ou fix pieds de long j elles font quelquefois armées de fer. Voyez Pl. de tort, milit. attaq.^ dcf.desplacesyfig.3t. Cheval de terre, Marbrier-, c'eft ainfi que ces ouvriers appellent les espaces remplis de terre qui fe découvrent quelquefois dans le foiide des blocs & qui peuvent gâter leurs plus beaux ouvrages. CHEVALEMENT , f. mafe. , efpece d'étai compofé d'une ou de plufieurs pieces de bois i c'eft avec le chevalement qu'on foûtient les étages fupérieurs , quand il s'agit de reprendre un bâtiment fous œuvre. Il eft compofé de grofles pièces de bois horifontales qui traverfent le bâtiment , qui font foûtenues en deffous par des chevalets ou des étais ordinaires , & qui portent en l'air toute la partie du bâtiment qu'il s'agit de conferver, & fous laquelle il faut travailler. CHEVÂLER , verb. en termes de Manège , fe dit de l'action du cheval à qui quand il patïegefur les voltes au pas ou au trot , la jambe de dehors de devant , croife ou enjambe à tous les féconds tems fur l'autre jambe de .devant, v. PasseGER , VûLTE, &C. Chevaler, v. ad. , qu'on a fait dans prefque tous les arts où l'on fe fert du chevalet, pour'dcfigncr TacKonde l'ouvrier fur cet inftrurnent. Les tanneurs: çhcvalcnt ou quiojjent. v. QyiOSSEi. W Digitized by Google

  
    C H E Tanner. Les drapiers chevàlcnt ou droufent. Voyez les articles Drap 6f Drouser. Les corroyeurs chevàlcnt les cuirs. v. Corroyer. Les feieurs de bois chevàlcnt ou placent fur des tréteaux les pièces qu'ils ont à débiter en bois de feiage. Les maçons entendent par chevaUr un mur, l'étayer. v. Chevalement ; & les charpentiers par chevaler un pan de charpente , foit pour le redrefler , foit pour l'avancer , foit pour le reculer , lui appliquer des étais doubles areboutés l'un contre l'autre. Voyez auflî aux articles AIegissiers , Chamoisburs , ce qu'ils entendent par chevaler , & l'article Cheva let. CHEVALERIE , f. f. , Hift. Moi. , ce terme a bien des lignifications j, c'eft un ordre , un honneur militaire , une marque ou degré d'ancienne noblelTc , la récompenfc de quelque mérite perfonnel. «.Chevalier ^ Noblesse. Il y a quatre fortes de chevalerie i la militaire , la régulière , {'honoraire , & la fociale. La chevalerie militaire eft celle des anciens chevaliers , qui s'acquéroit par des hauts fiùts d'armes. v. Chevalier. Ces chevaliers font nommés milites dans les anciens titres : on leur ccignoit l'épée & on leur chauffoit les éperons dorés , d'où leur vient le nom de équités aurati, chevaliers dorés, La chevalerie n'eft point héréditaire : die s'obtient. On ne l'apporte pas en naiflnnt comme la fimple noblelTe ; & elle ne peut point être révoquée. Les fils des rois & les rois même, avec tous les autres fouverainP; ont requ autrefois la chevalerie , comme une marque d'honneur-, on la leur conféroic d'ordinaire avec beaucoup de cérémonies à leur baptême, à leur mariage , à leur couronnement, avant ou après une bataille, &c. La chevalerie régulière eft celle des ordres militaires où on fait profelfion de prendre un certain habit, de porteries armes contre les infidèles de favorifèr les pèlerins allant aux lieux iàjnts , & de.) fervir aux hôpitaux où ils doivent être C H E 345) reçus. Tels étoient jadis les Templiers, & tels font encore les ^chevaliers de Malthe, tkc.v. Templier, Malthb, &c. La chevalerie honoraire eft celle que les princes confèrent aux autres princes * aux premières perfonnes de leurs cours , & à leurs favoris. Tels font les chevaliers de la jarretière, du S. Efprit, de la toifon d'or , de S. Michel , &c. v. Jarretière , &c.mais cette chevalerie eft aufli une affociation à un ordre qui a fes ftatuts & fes réglcmens. La chevalerie fociale eft celle qui n'eft pas fixe , ni confirmée par aucune institution formelle , ni réglée par des ftatuts durables. Plufieurs chevaleries de cette cfpece ont été faites pour des factions , des tournois , des mafquarades , &c. L'abbé Bernardo Juftiniani a donné au commencement de fon lùjioire des ordres de chevalerie, un catalogue complet de tous les diiterens ordres , qui félon lui, font au nombre de 92.. Favin en a donné deux volumes fous le titre de théâtre (T/ionneur & de chevalerie. Menénius publia les déliait equcRrium ordinum ;• & André Mendo a écrit ae ordinibus militaribus. Bcloy a traité de leur origine i & Gelyot , dans fon indice armoriai , nous en a donné les inftitutions. A ceuxlà on peut ajoûter le pere Meneftrier fur la chevalerie ancienne & moderne. Le tréfor militaire de Michieli. La theologia regolare de Caramuel. Origines equefirium five militarium ordinum de Miracus , & furtout rhijioire chronologiche dd ^origine de gVordini militari , 6? di tutte le relligiom cavalerefche de Juftiniani : l'édition la plus amp'e eft celle de Venife en 1692. 2. vol. in-fol. On peut voir auflî le pere Honoré de fainte Marie , Carme d échauffe, dans fes differtations hiftoriques & critiques fur la chevalerie ancienne & moderne; ouvrage qu'il a fait à la follicita-tion de l'envoyé du duc de Parme , dont le fôuverain François , duc de Parme&dcPlaifance, cherchoità reflufeiter l'or«dre de Conftantin dont il fe dHbit te Digitized by Google

  
    tso C H E C'eft dans les loix du combat judiciaire, ». Champion, que l'illuftre auteur 4e Vcfprie des loix cherche l'origine de h chevalerie. Le defîr naturel de plaire aux femmes , dit cet écrivain , produit la galanterie qui n'ell point l'amour ; mais le délicat , le léger , le perpétuel menfonge de l'amour. Cet efprit de galanterie dut prendre des forces, dit- il , dans le tems de nos combats judiciaires. La loi des Lombards ordonne aux juges de ces combats, défaire ôter aux champions les herbes enchantées qu'ils pouvoient avoir. Cette opinion des armes enchantées étoit alors fort enracinée, & dut tourner la tète à bien des gens. Delà , le fy (terne merveilleux de la chevalerie ; tous les romans fe remplirent de magiciens , d'enchantemens > de héros enchantés j on faifoit courir le monde à ces hommes extraordinaires pour défendre la vertu 8c la beauté opprimées) car ils n'avoienten effet rien de plus glorieux à faire. Delà naquit la galanterie dont la lecture des romans avoit rempli toutes les têtes } & cet efprit fc perpétua encore par l'ufage des tournois. ». TourKOIS. . CHEVALET, f. m., nom qu'on a donné à une infinité d'inftrumens différent , dont nous parlerons dans la fuite de cet article. Le chevalet ordinaire eft une longue pièce de bois foûtenue horifontalc par quatre pieds , dont deux font affemblés entr'eux & avec la pièce à chacun de fes bouts ; d'où il s'enfuit que cet aftemblage a la forme d'un triangle dont les cotes font les pieds , où la piece de bois foutenue eft au fommet , & dont la bafe eft une barre de bois qui empêche les pieds de s'écarter. Les deux triangles font parallèles l'un à l'autre ; & la pièce qu'ils fotuiennent projettée fur les bafes des triangles , leur feroit perpendiculaire, 8c les diviferoit en deux parties égales. Chevalet, Hijl. Ane. , c'étoit dans les anciens tems une forte de fupplîce •u d'inftrument de torture , pour tirer la vérité des coupables. Mai» l'ufage de C H E ces fortes de fupplices a été réprouvé par d'habiles jurifeon fuites \ & de nos jours { le roi de Prutfe en a par fes loix aboli l'ufage dans fes Etats. Il ell fouvent arrivé qu'un criminel qui avoit de la force & de la réfolution , foutenoit les tortures fans rien avouer» & fouvent auffi l'innocent s'avouoit coupable , ou dans la crainte des fupplices , ou parce qu'il ne fe fentoit pas alfez de force pour les foùtenir. Le chevalet fut d'abord un fuppiice qui ne s'employoit que pour des et claves : c'étoit une efpece de table percée fur les côtés de rangées de trous , par lefquels paifoient des cordes qui fe rouloient enfuite fur un tourniquet. Le patient étoit appliqué i cette table. Maie par la fuite on s'en fervit pour tourmenter les chrétiens. Les mains & les jambes du patient étant attachées fur un chevalet avec des cordes, on l'enlevoit & on l'étendoit de telle forte que tous fes os en étoient difloqués : dans cet état on lui appliquoit fur le corps des plaques de fer rouge , & on lui déchiroit les cd~ tés avec des peignes de fer qu'on nom. moit uncfula ; pour rendre ces plaies plue fenfibles, on les frottoit quelquefois de fel & de vinaigre, 8c on les r*ouvroit lorfqu'elles commençoient à (è refermer. Les auteurs qui ont traité des tourmens des martyrs, en ont donné la figure , qui fait frémir l'humanité. Cet inftrument barbare n'a pas été inconnu aux modernes, non plus que la coùtume de mettre les accules à la torture , pour tirer d'eux l'aveu de leur* crimes. Le duc d'Exeter , gouverneur de la Tour fous le règne d'Henri VI. avec le duc de Suffolk & d'autres , voulant introduire en Angleterre les loix civiles , commencèrent par faire apporter dans la teiur un chevalet , qui eft un fupplice que la loi civile ordonne en beaucoup de cas } & on Py voit encore : on appel! a dans ce tems-li cet inftrument, m fille du duc d'Exeter. * Quant à la forme du chevalet , voici comme s'exprime dom Bernard de Montfaucon. M On ne coonoit guère • «iit-il» Digitized by Google

  
    ■ C H E ^ fe forme ; mais , on croit qu'elle ref„ femb'.oit à un petit cheval , comme le „ nom femble l'indiquer. C'étoit appa„ rerament une cfpecc de grand banc, „ où l'on attachoit le patient pour le fuf„ tiger & le tourmenter i coups de fouets „ & de fcorpions. Ceux , qui ont cru „ que le chevalet , étoit une lamearden„ te, ou des cordes, font prefque uni„ verfellement rejettes. On a fort di£ „ puté fur la forme du chevalet, & le „ plus grand nombre revient toujours „ au premier (èntiment , qui eft que c'é„ toit une machine qui approchoit de „ la forme d'un cheval. Comme on n'en n a jamais vu dans aucun monument , „ c'eft, ce me femble, tems perdu que „ de tant raifonncr fur fa forme " *. Chevalet, (N), en terme de For. tifitation , eft encore un affemblage de pièces de bois , qui fert à porter un pont, que l'on fait de madriers ou de fafcines , quand on veut faire paffer une rivière à un corps de troupes , ou même à une armée. Les ponts de communication qui fe font dans le fofTé des places , pour communiquer aux ouvrages détachés , font auffi portés par des chevalets. Quand chaque bataillon arrive dans un camp , c'eu le piquet qui eft chargé de faire le chevalet. Pour cet effet , pendant que les compagnies tendent leurs tentes, les fèrgens de piquet détachent fix hommes avec des haches , & des ferpes , pour aller couper au bois le plus prochain , deux fourches & un travers pour faire ce chevalet , qu'on met à la droite du camp de chaque bataillon , en travers de la première tente des grenadiers, au premier faifceau un pas en avant. Quand le chevalet eft fait , on fait reprendre les armes aux foldats , & on les leur fait pofer à droite & a gauche du chevalet , en leur commandant de ne point s'écarter; & lorfqu'on en a le tems, on y fait faire un abri , couvert de branches d'arbres ou de paille , pour garantir les armes de la pluie. CnEVALET,(N),tenne de Marine, c'eft C H E 3H une machine avec un rouleau mobile, qui fert à paffer les cables d'un lieu à un autre. Chevalet, (S), en terme ^Artifdert eft un poteau que l'on plante en terre, ou qui eft foutenu fur terre par trois ou quatre areboutans : il eft traverfé tout en haut par une barre de fer plate & fur tranche, fur laquelle on place les fufées l'une après l'autre pour les tirer. t„ 1 Chevalet du peintre, (N), Afir. , conftellation méridionale, qui contient if étoiles dans le otlum au fit aie de M. de la Caille , dont la plus belle * n'eft que de cinquième grandeur; fon afeenfion droite pour 17^0 eft n* î8' 5*8* avec îo# 4^ 3* de déclinaifon méridionale. (D. L.) Chevalet , outil dtArqucbufier ; c'eft un inftrument de fer ou d'acier long de fix pouces, épais de deux, & large d'un , furmonté de deux petits piliers quarrés , qui y font arrêtes à demeure en deffous avec vis & écrou , longs aufli de fix pouces , & larges & épais d'un demi- pouce; le pilier à gauche eft percé par en haut d'un trou rond , dans lequel fe pafle la broche d'une boite ; l'autre pilier eft coupé en deux , & les deux moitiés font affemblées par une charnière perdue : un peu au deffous de la charnière eft un trou qui répond a l'autre trou de la branche gauche, & qui fert pour foutenir l'autre côté de la broche qui traverfé le chevalet. Cette branche fendue eft fermée par en bas avec une vis : au 'milieu de cette broche eft la boite ; cette broche fort un peu en dehors du côté droit» & Ton y monte une fraife pour abattre les inégalités que l'on a faites dans lebaf. finet en les creufant avec la gouge. Les arquebufiers pofent ce chevalet dans l'étau , & font tourner la fraife dans le bail finet par le moyen de la boite & de l'archet , à peu près comme les forets. Voy. la fy. $o. Pl. d! Arquebufier. Chevalet, barre à chevalet , joue de chevalet , chevalet à platine > voyez l'article Bas au métier. Chevalet , terme de PaJJemrnticrBovtvnnier', c'eft un pieu de bois d'envi* Digitized by Google

  
    M* C H E ron quatre pieds de hauteur, enfonce' en terre , qui a à fon extrémité fupéricurc une poulie; à cette poulie eft attaché un petit morceau de bois fait en forme de lîtftet , qui à chacun de fes bouts a un crochet de fer tournant. Les boutonniers s'en fervent pour couvrir la cartiCanne, & pour retordre la guipure. Chevalet, en termes de Cardeur , eft une cfpecc de prié - dieu qui porte une groue drouffette, fur laquelle l'ouvrier brife la laine ou le coton avec une autre qu'il rient dans fa main : ce qui rend jette opération aulïï ailée que s'il falloit tenir les deux drouifettes. v. Drapier, Droussette. CHEVALET » fe dit, en 0iarpenterie, 4'unc pièce de bois couchée en travers fur deux autres pièces , auxquelles elle eft perpendiculaire. Ce chevalet , le plus (Impie de tous, fert en une infinité d'oce&fions , mats fur - tout à foutenir les planches qui fervent de pont aux petites rivières. Chevalet, en termes de Chauderonnicr, eft un banc garni de deux gros anneaux à) chaque bout, où palfe & eft re~ tenue une forte de bigorne à table & à boule, ou autre, par le moyen des coins iont on la ferre autant qu'on veut.Voy. Pl. du Chaudcronnier , fig. 22. & la fig. o. Îui repréfente un ouvrier qui travaille ur le chevalet. Chevalet,, Cordmf, Hycna de deux fortes , ceux des efpadcurs & ceux des commetteurs , qui font très-différens les uns des autres. Le premier eft une fimpte planche aifemblée verticalement au bout d'une pièce de bois couchée par terre, qui lut fert de pied; leboutd'cnfiaut de cette planche eft échancré demi-circulairement. Le fécond eft un tréteau fur lequel il y a des chevilles de bois $ il fert àfupporter les torons & les cordons , pour les empêcher de porter à terre. Voyez l'article Coroerie. Chevalet, terme de Corroyeurt c'eft lùn infiniment de bois, fur lequel les corroyeurs étendent leurs cuirs pour les Àraycr. Le chevalet eft une planche afC H E 1 fujettie obliquement fur un pied) ce pied eft un arfemblage de neuf ou onze pièces de bois ,dontdeux ont trois pieds de longueur, trois pouces de haut, & quatre de largeur. Ces deux pièces de bois font pofecs par terre , & font éloignées l'une de l'autre par quatre ou fix petites traverfes qui entrent dans l'une & dans l'autre. Au milieu de ces Jumelles font des mortaifes , dans lefquelles on place deux montans de même groffeur&d'un pied de haut, qui font joints par en -haut par une traverfe auifi de même grofleur. La planche qui forme le chevalet fe met entre deux des petits barreaux de bois par un bout, fon milieu eft appuyé fur la traverfe d'en-haut , & le haut de la planche fert pour y étendre la peau ou cuir à drayer. Voyez la fig. 2. Pl. du corroyeur , qui repréfente un ouvrier qui draye une peau fur le chevalet. Voyez l'article CoRROYEUR. Chevalet , eft une machine dont fe fervent les couvreurs pour foutenir leurs échaifauds lorfqu'ils font des entablemcns aux édifices couverts en ardoife , & pour continuer de couvrir le réf. te du comble de même matière ;car pour la tuile ilsn'enf'ontpoint u(àge. Us donnent encore le même nom à des paquets de natte de paille,qu'ils mettent fous leurs échelles lorfqu'ils les couchent fur lescombles , & fur tous ceux eu ardoife. Chevalet, en termes de Doreur fur bois , efpcce d'échelle fur laquelle les doreurs p'acent leurs quadres pour les dorer. Le chevalet eft compofé de trois branches , dont l'une joue à volonté entre les deux autres, & fe nomme queue 1 8c les deux de devant font retenues enfemble par deux traverfes, dont celle du bas eft plus large que celle d'en - haut. Ces deux derniers pieds ou branches du chevalet font percés prefque dans toute leur longueur de pluueurs trous , où l'on fiche des chevilles qui retiennent les pieces , félon leur grandeur , devant le chevalet. Voyez les fig. j.& 16. Pl. du do* reur. Chevalet , Jigir. , en termes de Mijjumique,

  
    C H E chimique, eft un tréteau qui fert àé*chaffàuder , fcier de long, & porter des tringles de fer dans une machine hydraulique. Chevalet DU TYMPAN , terme d'Imprimerie i c'eft une petite barre de bois auflî longue que le tympan eft large , aiTemblée en travers fur deux petites barres de bois qui font enchaflees à plomb dans des mortaifes derrière le tympan, fur la planche du coffre. Ce chtvalet fert à foutentr & reçoit le tympan , étant un peu courbe en forme de pupitre, lorfque Pouvrier eft occupé à y pofer fa feuille, ou qu'au fortir de delfous la platine , il relevé le tympan fur lequel eft margée la feuille qui vient d'être imprimée. Voyez l'article Imprimerie en LETTRES. Chevalet , dans les inflrumcm de Mufique, pièce de bois qu'on pofe à- plomb au bas de la table des inltrumens pour en foutenir les cordes, & leur donner plus de fon en les tenant élevées en l'air. H y a des inftrumcns où les chevalets {ont mobiles comme les violons , violes, &c. d'autres où ils font immobiles & collés fur la table même de l'inftrument, comme dans les luths, théorbes, guitarres, &c. Les clavecins ont auili des chevalets , qui font les règles de bois garnies de pointes , fur lefquellcs paifent les cordes, v. Clavecin , & la figure du clavecin, Pl. de lutherie fig. 21 f. & fuiv. & l'article Violon , pour ce qui concerne les inftrumens à cordes. Chevalet, dont fc fervent les Tanneurs , Me'gijjiers , Pelletiers, &c. eft un petit banc de bois de chêne de trois pieds & demi de longueur fur un pied trois pouces de largeur, arrondi d'un côté & plat de l'autre, touchant à terre par un bout , & foûtenU de l'autre fur un tréteau d'environ deux pieds & demi de haut. C'eft fur cette machine que les ouvriers mettentles peaux pour en tirer l'ordure, le poil, la chair, v. Tanner,ChaMOIS , &c. & la. fig. * . dons la vignette du Mégifficr. Chevalet, Peintre, nom de l'infTome IX. C H E 3fi trament qui foûtient le tableau d'un peintre pendant qu'il le travaille. Le chevalet eft compofé de deux tringles de bois ad fez fortes qui en font les montans , & qui font affemblées par deux traverfes , l'u» ne vers le bas , l'autre vers le haut; ces deux montans font fort écartés par le bas , & rapprochés par le haut. On arrête à ces deux montans vers le haut , qu'on appelle le derrière du chevalet, deux taffeaux qui font percés horifontalement d'un trou rond chacun, dans lefquels tournent les deux bouts d'une traverfe qui eft aifujettie au -haut de la queue du cfievalce. Cette queue eft une autre tringle plus longue que celles qui font les montans ; par ce moyen le chevalet eft pofé fur trois pieds , ce qui lui donne beaucoup de folidité i Se l'on peut incliner la face det montans autant qu'on le veut en arrière, en reculant la queue. Les montans ont plufteurs trous environ de !a grodeur du doigt , percés à égales dilcauces pour y >ouvoir mettre des chevilles qui fuient aillantes, & qui puilfent porter le tajleau à la hauteur que l'on veut. Lorfque le chevalet eft trop grand pour le tableau, c'eft-à-dire, lorfque les deux montans du chevalet font trop éloignés l'un de l'autre , pour que le tableau puirfè pofer fur les chevilles des montans ; alors on place fur ces chevilles une planche mince , longue d'environ trois ou quatre pieds , de la largeur de trois pouces environ , fur quatre lignes d'épaiifeur; & fur cette planche ainfi pofec , on affied par bas le tableau qui fe trouve appuyé par le haut fur les montans du chevalet qui vont eu fe rapprochant. II y en. a de différentes grandeurs. Les fculpreurs en ont auflî de beaucoup plus fondes , pour prefenter & pofer leurs bas- reliefs. Chevalet ,Rubany eft une petite planchette étroite & percée de quatre petits trous,pourètrcfulpendueparÛeux ficelles aux grandes traverfes d'en - haut du métier , entre le bandage & le battant. Il fert à tenir l'ouvrage ftuble fous le pas de l'ouvrier. Chevalet eu Machine a Forer» Digitized by Google

  
    554 C H E Serrur. : elle eft compofée de trois pièces , la palette , la vis & l'écrou. La queue de la palette entre dans un trou pratiqué à rétabli dans Ton épaiflëur i elle peut y rouler. La palette répond à la hauteur & à l'ouverture des mâchoires de l'étau. Vers le milieu de la queue , à la hauteur de la boite de l'étau , eft un trou rond dans lequel paffe la vis recourbée en crochet} ce crochet embraiTe la boite de Tétau : quant à l'autre extrémité de la vis, elle traverfe la queue, & eft reçue dans un écrou. Lorfque l'ouvrier a une pièce à forer , il met l'extrémité de la queue du foret dans un des trous de la palette, & il applique la tète contre l'ouvrage à percer, qui eft dans les mâchoires de Petau : puis H monte fon arçon fur la boite du foret, & travaille. A mefure que le foret avance dans l'ouvrage & que le trou fe fait , l'ouvrier le tient toujours ferré contre l'ouvrage par le moyen de l'écrou, qui fait mouvoir la palette du côté de l'étau. Il peut arriver trois cas : ou que la palette fera perpendiculaire à l'établi & parallèle à l'ctau , ou inclinée vers l'étau, ou renverfée par rapport à lui. 11 eft évident qu'il n'y a que le premier cas où le foret perce droit. Dans le fécond , la palette fait lever la queue du foret, & par conféquent baiifer la pointe : & dans le troifieme , au contraire , baiifer la queue & lever la pointe. Pour éviter l'inconvénient de ces deux dernières pofitions, on defeend ou on monte d'un trou la Îueue du foret , à mefure que le trou fe tit, pour que la forure fe falTe toujours bien horifontalcment. Chevalet à tirer la foie ,voyez à Parri«JeSoiE ,1a defeription de cette machine. Chbvalet , terme de Tonnelier , c'eft jin banc à quatre pieds , qui a à fon extrémité deux morceaux de bois qui fe ièrrent l'un dejfiis l'autre, & entre lesquels on pofe les douves que l'on veut travailler avec la plane plate. Il y a encore beaucoup d'autres chevalets dont il fera fait mention à l'artù «le des arts où ils font employés» C H E Chevalet, terme d'Emailleur, eft une planche de cuivre fur laquelle il arrange fes émaux , & qui par fa forme en pente facilite l'écoulement de l'eau qui peut être rcttéc lors des lotions préparatoires. Chevalet, terme de Bijoutier > eft un morceau de buis limé en triangle applati, fur l'angle duquel on pofe une tabatière ouverte fur la longueur de la charnière, pour pouvoir facilement réparer au cizelet , les petits accidens qui peuvent être arrivés aux couluTes & auxeharnons en dedans de la tabatière. CHEVALIERS, (R), f. m. pl., Hi/r. Ane . nom que les Romains donnoient au fécond ordre de la république. Ils durent leur origine aux cavaliers Romains. Voyez ce que nous en avons dit dans cet article, avant que d'entrer dans celui-ci. Sigonius, Jufte-Lipfe Se Saumaife ont beaucoup parlé de l'ordre des chevaliers Romains; mais faute de s'en tenir à un endroit déciilf de Pline , qui , outre l'autorité que lui donne fa vafte & profonde érudition, mérite, par un titre particulier , d'être pris pour juge fans appel en cette matière puifqu'il étoit chevalier Romain, ils ont tout confondu. Ils ont établi une différence chimérique entre cavaliers & chevaliers dès les premiers tems > ils ont fait remonter l'ordre des chevalier» Romains plus de trois cens cinquante ans avant fa naiifance , & ils ont recherché dans les cavaliers des premiers fiecles de la république.toutcs les diftinctions qu'on trouve depuis le ficelé dcsGracques, attachées aux chevaliers. Saumaife même» embarrailè par quelques endroits de Pline & d'Ovide , n'hélîte pas à donner le démenti à ces deux chevaliers Romains» il prétend en lavoir plus qu'eux fur l'origine 8c la conflit ution de l'ordre dans lequel ils étoient ncs. Une opinion, foutenue par des noms fi fameux dans la littérature , a formé un préjugé que la foule des antiquités a fuivi. Eybcnius , dans une lavante dhTertation , de ordine equef tri veterum Romanorum > & Grevius dans la préface du premier, tome de fon tré"Digitized by Google
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    C H E C H E for des antiquités romaines, difent d'excellentes chofes, ils approchent fort de la vérité ; mais, tous les deux paroiffcnt admettre un ordre de chevaliers Romains, formé & distingue des deux autres ordres long-tems avant les jGracques ; ce qui elt entièrement oppofé au ientiment de Pline. Depuis les commencemens de Rome geanec publique, jufqu'au tems des Gracques, les féna- Dix ans après, fon frère Cams luiyit ' teurs avoient été en poneiïion des tri- les traces de fon ainé. Il fit paffer la loi bunaux. Les tribuns, qui par des eîForts que Tibérius Gracchus nvoit propolce. continuels , travailloient à établir la dé- Les fénateurs furent obligés de céder l adennemis, & de choifir dans les centuries des cavaliers de quoi remplir les tribunaux. A cette nouvelle attaque , le fénat allarmé oppofa la violence. Tibérius Gracchus lut maflacré, & le peuple regarda toujours fa mort comme un alfalltnat , tandis que le fénat en faifoit gloire, comme d'un jufte effet de la venue s'éleva., au miîieu de la république, deux ôtée. Les cavaliers , devenus juges , achommes aufli liés enfemble par la con- quirent une nouvelle conhderation. On formité de vues, de génie, de talens, commença, dès lors à les regarder comme que par le fang & la nauTance ; d'un ef- un corps refoedable ^quoique ^\Ç[°_nJJ{j; prit étendu, vif & entreprenant , mais trop rapide & trop peu mefuré dans fa marche ; capables de tout perfuader par leur éloquence , & de tout exécuter par leur courage; nés pour être, par leurs qualités brillantes, les idoles du peuple & , ordre des chevaliers Romains ne fût pas entièrement formé, & qu'il ne fit encore qu'une portion du peuple , mais élevée au-dellus de l'autre , par le titre de juges. C'eftlà , pour ainfi dire, le berceau de l'ordre des chevaliers Romains, qui ne la terreur du fénat, & qui prirent un eflbr P»rv,int à fa perfection que fous le confulat û hardi au-deflus des loix , qu'on ne put les abattre que par line hardielfe pareille. Tibérius Gracchus , l'ainé de les deux frères , fe montra le premier fur la feene. Rival des grands de l'Etat par ambition, ennemi par reflentiment, bientôt ai< de Ciceron. Nous allons fuivre jufqu'à ce tems toutes les révolutions qu'il elfuya. Il y avoit feize ans que les chevaliers Romains faifoient feuls la fonction de juges, torfque, l'an de Rome 647» le conful Qi Scrvilius Csepion , aidé de l'élo- * i ri par les contradictions, il s'efforça tout quence de L. CrafTus , le plus grand orala fois d arracher au fénat les deux avan- teur de fon tems, eflaya de faire celler tages que les hommes fe difputeot avec la difeorde entre le fénat & les chevaliers, le plus d'ardeur; les honneurs & les ri- en les joignant enfemble dans l'exercice chênes, & comme les loix agraires lui de la judicature. On ne fait pas certaineavoient attiré la haine non-feulement du ment li cette loi fut reçue. Du moins tutfénat, mais auifi des plus riches d'entre elle bientôt oubliée , puifque Ciceron dit le peuple, qui pofledoient de grands fonds qu'avant la loi Plotia , les fénateurs n ade terres , il voulut regagner ceux-ci, en voient point encore partagé les jugemens leur donnant du côté de l'honneur & de avec les chevaliers. Peut-être, & c'ett le la prééminence, ce qu'il leur ôtoit du fentimcntde Sigonius , cette loi deCaecôté de la fortune. Les cavaliers tenoient, pion fut-elle abolie deux ans après , par par leur richeife, le premier rang dans celle de C. Servilius Glaucia, tribun du l'ordre du peuple. Tibérius Gracchus peuple fous le confulat de Marius » en propolà d'ôter les jugemens aux féna- 649. C'ell ce que Sigonius conclut deteurs , qui , par des injultices récentes , quelques pauages de Ciceron , & d'un ne donnaient que trop de prife à leurs fragment même de la loi Servilia Glaucia • Y y a ■

  
    C H E qu'il avoit trouvé fut deux tables d'airain, dans le cabinet du cardinal Bembo. Cette dernière W établit, pour le jugement de conçu iTi on , quatre cens cinquante juges qui ne foicnt point fcnatcurs. Il efl vrai que Sigonius retarde l'établiflèment de cette loi jufqu'en 6n , lorfque C. Servi.' uis Glaucia étoit préteur. Mais, il vaut mieux fuivre ici les annales de Pighius , dont le fentiment s'accorde mieux avec la fuite des loix Romaines. Ce qu'il y a de certain , c'eft que les fénateurs n'avoient plus d'entrée aux jugemens en 662, lorfque le tribun M. Livius Drufus propofa au peuple , & fit faire une loi qui mettoit dans les tribunaux un nombre égal de fénateurs & de chevaliers. Il vouloit par ce moyen , éteindre la jaloufie qui divifoit la république. Il lui arriva ce qui elt une fuite ordinaire des ménagemens timides ; il mécontenta les deux ordres qu'il prétendoit réunir ; & après qu'il eut été alla lliné par une main inconnue, on ne put même deviner lequel des deux partis lui avoit porté le coup mortel. Ses loix moururent avec lui; & le conful Philippe les ayant fait cailer, les chevaliers Romains réitèrent feuls en poflefllon des tribunaux. Mais, ils furent contraints de les partager, deux ans après , avec le fénac & même avec le peuple , par la loi du tribun M. Piautius Silvanus. Elle portott que chaque tribu nommerott tous les ans quinze perfonnes pour rendre les jugemens ; & ne fpécifiant audin des trois ordres , elle laifloit la liberté de choilir les juges indifféremment entre les fénateurs , les chevaliers & le peuple. On ne fait fi cette loi fubfifta en fon entier jufqu'à Sylla; mais, il cft confiant qu'en 67 j, Sylla, diclateur & conful pour la féconde fois, ôta les jugemens aux chevaliers, qui s'étoient déclarés contre lui dans la guerre civile , & qu'il les donna , par une loi , aux feuls fénateurs. ^ Dix ans après , fous le premier confulat de Pompée & de Cralfus, lorfque Pompée eut rétabli la.puilTance tribuniC H E tienne , fie préteur L. Aurélius Cotta voulut au lTi contribuer à réunir les trois ordre;, ; fa loi portoit que les tribunaux feraient en même tems remplis par les fénateurs, par \es chevaliers & par des officiers du tréfor, nommés tribuni trarii , qui étoient de l'ordre du peuple. Cicéron étoit défigné Édile , quand cette loi fut publiée j elle étoit encore obfervée fous fon confulat. Le fécond état où Pline nous montre * les chevaliers Romains , dans le tems qu'ils commençoient à former un ordre à part, elt celui de fermiers publics. Outre le tribut , ou la taxe par tête , qu'on ce H a de payer en yg6 , après la conquête de la Macédoine , les revenus de la république étoient de trois efpeces. 1 ". Ceux qui fe tiroient des terres publiques , dont la dixme étoit due au,peuple romain , Decumd. 20. Les droits impofës fur le bétail , que les particuliers envoyoient dans les pâcages, dont la république s'étoit réfervé une grande étendue dans les diverfes provinces. Cetimpfo s'appelloit feriptura, parce que les commis tenoient regillre de chaque tète de bétail. La troifieme fource Jes revenus publics , étoient 1rs droits qui fc payoient fur les marchandifes; ce qu'on appel loit portorjum , parce que celles qui entroient dans les ports, ou qui en fortoient pour être tranfportées ailleurs , en faifoient la plus confidérablc partie. La république recueilloic ces revenus par des compagnies qui les prenoient à terme. Les cenfeurs les arfermoient au plus offrant, & le bail durott cinq ans , intervalle ordinaire de deux cenfures. De plus, les ouvrages & les fournitures publiques étoient aulii affermés , au rabais, par les cenfeurs. La premiere forte de ferme s'appelloit ve&igalia ; la féconde , ultro tributa. Ces compagnies ne pouvoient , fans doute, être formées que des plus riches de l'Etat. Mais, les fénateurs n'entroient pas dans ces entreprifes. Tout ce qui fentoit l'intérêt, leur paroitToit indigne d'eux. Le commerce même leur étoit interdit. Les centuries des cavaliers faifoient , Digitized by Google

  
    C H E comme nous l'avons dé}a obfervé , la tète de la première chuTe ; ce toit les plus opulent d'entre le peuple. Ils aveient donc Jilus de moyens de s'iittérefler dans les èrmes publiques. Auiîi les y voyons-nous avant les Gracques. Tite-Live raconte que Tibérius Gracchus , pere des Gracques , ayant , dans fa cenfure , orTenfé par fa féverité le corps des cavaliers , acheva de les aigrir en excluant du bail des fermes , ceux qui avoient eu part au bail précédent. Quand la loi de C. Gracchus les eut rendu maîtres de la juftice , ils ne renoncèrent pas à l'utile occupation de manier les deniers publics. On les aceufoit même d'autorifer à Rome , par leurs jugejnens , les vexations que leurs commis exerçoient dans les provinces. En 661 , P. Rutilius , le plus honnête homme de la république , s'étant rendu odieux à l'ordre des chevaliers Romains , pour avoir réprimé en Aile l'avidité des publicains, fut aceufé à fon retour devant eux ; & condamné fans preuve , il porta dans fon exil l'eftime publique , & fut, par la vénération des rois & des nations étrangères , dédommagé d'une fentence qui ne flétriflbit que les juges. Mais , lorfque Sylla eut interdit aux chevaliers Romains les fondions de juges , ils cherchèrent , en plus grand nombre que jamais , à ie confoler par le profit, de ce qu'ils perdoient de conlldération & d'autorité. Depuis ce tems , il n'eft parlé que des chevaliers , quand il eft question de fefmes publiques. Ce n'eft pas qu'ils fuiTcnt tous publicains > mais, il n'y avoit dans les fermes que des chevaliers, & elles en occupoientla plus grande partie. C'eft ce qu'entend Pline, quand il dit qu'après les féditions & les guerres civiles qui fuivirent les troubles des Gracques, ce qui déligne alTez clairement le tems de Sylla , le titre d'e^uites fe donna aux fermiers publics ; 8c que ceux-ci firent , pendant quelque tems , un troifieme corps dans la république. Cornélius Népos remarque comme une fiiigularité dans Atticus , qu'étant chevalier, KoC H ï i,7 main , ril n'entra jamais dans les fermes. Ciccron nous montrepar tout les fermier? publics revêtus du titre de chevaliers Ro* mains. Après la loi d'Aurclius Cotta, ceux qui etoient dans les ièr,mcs , pouvoienf en même tems (léger dans les tribunaux» & Ciccron , dans le plaidoyer pour Mur rena , dit cxpreiTément qu'il voit au nombre de fes juges plufieurs fermiers publics. Il fait de ceux-ci un éloge magnifique | dans le difeours pour riaucius : c'eft , dit- il , la fieur des chevaliers Romains, T honneur de la république ; ce font les colonnes de l'Etat. Il eft vrai que , par un malheur attaché de tout tems à la finance , mais qu'elle a auili de tout tems fupporté avec intrépidité , ils ne font pas toujours traités avec tant d'honneur ; & on voit , chez les Romains , une tradition fuivie de plaintes & de murmures contée les financiers. Qu'on life dans Tite-Live Phiftoire de Pofthumius de Pyrge. Paul Émilc , après la conquête de la Macédoine , abandonna dans cette province des fonds qui pouvoient être d'un grand produit pour la république , mais qu'on ne pouvoic faire valoir que par le miniftere des fermiers ; parce que , difoit-it , partout où je publicain s'emploie , il asrive de deux chqfif Lune, ou la république ne relire rien, ou lapravince eft e'craje'e. Cicéron donnepour preuve de la grande arfeâion des Siciliens pour les Romains, que ce font les feuls peuple^ de l'empire , â qui un publicain ne ioit pas odieux. Cette .prévention univerfelle ne rebuta pas les chevaliers Romains i & lesrichetfes qu'ils acquirent au milieu de cqs mécontentemens , fervirent par fucoelilon de tems à .donner à leur ordre qe luftre & cet état de fermeté , auxquels il parvint fous le confulat de Cicéron. C'eft le troifieme & dernier degré qù Pline les conduit dans lepalfagc nue-noi^s expliquons. Il faudroit faire l'hiltoire die Cicéron toute entière , pour montrer. toutes les occaflons où ce grand homme fe.fit un devoir de rclcverlescAiWimRornaiiis, .entre leifluels il étoit,né. Il leur donna.par fes vertus &j>ar fes «aVH*s(,.nUj$,d:cclat Digitized by Google

  
    IfS C H E qu*il n'en a voit reçu d'eux par la naiffance. Il fit H bien valoir leurs fervices dans la conjuration de Catilina , que la république crut leur devoir fon falut; il les fit aimer du peuple , en fe rendant lui-même populaire ; il les réconcilia avec le fénat , dont ils étoient di viles par une ancienne jaloufie. C'eft ce dont il fc fait gloire dans la quatrième Catilinairc , prononcée dans le lenat. Aucun des chevaliers Romains ne réclama contre le titre de patron de leur ordre, que Ciceron prétend lui-même mériter mieux que perfonne. C'eft donc avec raifon que Pline dit de lui: „ enfin Ciceron , dans fon „ confulat, profita de la conjuration de „ Catilina pour donner un état de con« „ fiftance à l'ordredes chevaliers Romains, „ fe faifant honneur d'y avoir pris naif„ lance , & fe rendant populaire pour „ raffermir". Ce fut alors que cet ordre , ayant pris toute fa confiftance, commença à hgurer avec tes deux autres. Le rang dans lequel il eft énoncé dans les actes & dans les monumens publics, n'étant nommé qu'après le peuple , eft une preuve de fa nouveauté. Le P. Hardouin cite pourtant comme une exception , une médaille de fon cabinet , que rapporte «un? Mezzabarbe*. on y lit, confenfu Sénat. & Eq. Ordin. P. Q. R. Mezzabarbe v a même fait une faute , en mettant la lettre S avant celles qui defignent le peuple Romain ; ce qui fait une répétition vicieufe du mot Scnatus. Nous n'ajouterons qu'une réflexion. Quoique l'ordre des chevaliers Romains fit en fuite une des trois parties intégrantes dans la divifion des citoyens , il n'eut pourtant à part dans l'ordre public , ni magiftrats, nianemblées; il ne formait point féparément de décret. Les chevaliers Romains , quoique diftingues du peuple par le rang & par le nom , fuivirent toujours , dans le gouvernement, les loix & la difeiplinc du peuple ; & les mots fenatus populuf./ue Romanus , fi fréquens dans les inscriptions & dans les autres monumens , continuèrent de comprendre tout les Romains. C H E Nous trouvons (bus les empereurs, des chevaliers Romains de diverfes conditions , félon les divers degrés de leur n obi elfe , de leur fortune & de leur faveur. Les uns fervoient entre les cavaliers Prétoriens , ou entre ceux qu'on ar>pcMoit/îngulaircs , & qui faifoient partie de la garde du prince , d'où ils paûoient aux préfectures. Claude leur donnoit des poftes honorables ; & l'ordre de promotion qu'il avoit établi pour eux , étoit d'abord le commandement d'une cohorte , enfuite celui d'une aile , enfin le tribunat d'une légion. Galba proclamé empereur en E£ pagne , choifit pour fa garde de nuit des chevaliers Romains, à qui il donna le nom cYcvocati. Cafaubon croit que cette inftitution fubfifta , & que ce font ceux qui font fouvent nommés dans les infenptions Evocati Augufii\ en forte que le nom cYEvocatus auroit alors perdu fa lignification ancienne. Les chevaliers Romains les plus distingués étoient intendans des provinces, fous le titre de procuratores Ctfarum ; ce que Tacite appelle equejfris nooilitas. On les voit revêtus, dans les inferiptions, de divers emplois d'honneur ou de confiance. Ils font bibliothécaires de l'empereur. Selon rinftitution d'Auguftc, c'etoit un chevalier Romain qui gouvernoît l'Egypte. Mais, la plus haute dignité attachée à leur ordre , croit celle de préfet du prétoire. Une loi de Valentinien I. leur donne rang immédiatement après les Clariflimes. Quoique les chevaliers Romains ne fiffent plus partie depuis long-tems de la cavalerie légionnaire , il s'en trouvoit qui s'engageoient quelquefois dans le lervice. Quelques - uns lans doute s'y jettoient encore , foit par goût , foit par la fituation de leur fortune. On trouve, quoique rarement , fur les marbres antiques , des chevaliers Romains dans la cavaleiie des légions. Nous voyons même qu'ils faifoient quelquefois un cdrps , & qu'ils avoient des inlpccleurs , curiones, s'il eft vrai que Reinclius explique bien ce mot par celui de euratora. Mais, pour Digitized by Google

  
    C H E C H E 35* ne pas multiplier fans fondemens , dans les mferiptions , le nombre des chevaliers Romains attachés aux légions, il faut obferver que le mot d'eques tout feul, ou eques legionis, quand le mot Romanus , ou ceux d'Equo publico n'y font pas ajoutés , ne lignifie qu'un fimple cavalier de telle ou telle légion , qui n'étoit pas chevalier Romain. C'eft ici le lieu d'expliquer ce que lignifient ces deux mots, Equo publico , qui fe trouvent quelquefois dans les auteurs , & très • fouvent dans les inferiptions. Tantôt ils font ajoutés à eques Romanus , tantôt ils 'expriment tout feuls une dignité. Sigonius, Jufte-Lipfe, & d'après eux Rofin, Valtrinus, Charles d'Aquin , & prefque tous ceux qui ont traité de la milice romaine, prétendent, qu'il y a eu , chez les Romains , deux fortes cY équités dès les premiers fiecles de Rome. Ils oppofent les uns aux iènateurs, & ce font, difent-ils, les équités equo publico y qui compofoient l'ordre des chevaliers Romains ; ils oppofent les autres aux fantaffins légionnaires , & les appellent équités equo privato 9 c'étoient , dirent-ils, les Amples cavaliers. Ilsappuyent cette opinion fur plufieurs paifages mal entendus. Cette distinction a été détruite, lorfqu'on a prouvé que l'ordre des chevaliers Romains ne fubfiftoit pas avant les Gracques , & qu'il n'y avoit jufqu'alors d'autres équités que les cavaliers des légions. Si on veut voir une réfutation détaillée du fentiment de Sigonius fur ces équités equo privato , dont l'ant iquit é ne dit pas un mot, & qui n'ont jamais exifté , on peut confulter la préface de Grévius , au premier tome de fon tréfor des antiquités romaines. Nous nous contenterons d'expliquer "ces termes , equo publico ; ce qui nous donnera lieu de développer encore plufieurs chofes fur l'état & l'ordre des chevaliers Romains depuis Ciceron. Dès les premiers tems , on appelloit equus publiais , les chevaux des cavaliers légionaL res , parce que la république les fourniCfoit ., & qu'ifeétoieut donnés par les cenfeurs. Mais nous ne trouvons pas qu'avant Ciceron aucun auteur ait employé ces termes , eques equo publico ; & il y a lieu de croire que cette cxprcffioneft née vers le tems même de Ciceron , lorfque les chevaliers Romains s' étant tout-à-fait féparés de la cavalerie des légions , le distinguèrent par cette addition , equo publico, des chevaliers tjui s'appellerent Amplement équités. Ainfi, équités equo publico étoient les chevaliers Romains qui recevoient de la république un cheval , non plus pour fervir , comme autrefois , dans la cavalerie , mais par distinction & par honneur. Ce n'eft pas que les chevaux des cavaliers ne fuifent fournis & entretenus aux dépens de l'Etat; mais, comme ils étoient donnés fans cérémonie par ceux mêmes oui faifoient les levées, la qualité de publiais fut affectée aux chevaux , que les cenfeurs & enfuite les empereurs donnoient folemnellement au nom de la république. On étoit chevalier par la naùTance j mais , par la donation du cheval , on entrait dans les compagnies qui s'appelloient turma equorum publicorum , & on devenoit alors eques equo publico. Cette épithete de publiais ne (è donnoit pas feulement au cheval ; elle caractérifoit quelquefois le chevalier même. Ligorius a donné une infeription, que Francefco Maria Pratilli a renouveilce dans {a defeription de la voie Appia , où eques publiais ne paroit lignifier que ce (qui clt marqué ailleurs par equo publico. Ciceron, dans la fixieme Philippiquc, fe moquant des iiatues que fe faiibit dreffer à lui-même L. Antonius , frère de Marc-Antoine, parle de celle dontl'infcription fuppofoit qu'elle lui étoit érigée par les chevaliers Romains , & qu'ils le ro^ connoinoient pour protecteur de leur or! dre. Et ce qui prouve i\vl équités Romani, equo publico n'étoient pas une cfpece particulière de chevaliers , mais que tous les chevaliers en général s'appelloient ainfi > c'eft que ceux mêmes , à qui Ciceron don,ne ce nom dans Ja, fixieme Fhilippiqufî ^ font défignes flans la feptteme' pat. .çeV
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    <36o C H E C H E mots , centuri* equitum Romanorumi ce qui que le fevir étoit inférieur au prince de comprend tous les chevaliers. Il appelle la jeuneflè. Quand les chevaliers Romains ironiquement L. Antonius patronus cen- paiToient en revue , ce qu'on appelloit turiarum eqtritum Romanorum , le protcc- tranfveBio , ils fe partageoient en fix et teur des centuries des chevaliers Romains, cadrons , dont chacun avoit (on commanCependant, Pline nous dit que du tems dantj le chef général de toute cette cari" Augufte les clxevaliers Romains , revè- valerie , celui qui commandoic à tous les tus de la qualité de juges, porroienc le fevirs, étoit le printeps juventutis ; tk denom èe judices & nori d équités , & que ce puis que les clitvalien Romains , pour flatdernier nom étoit réfervé à ceux qui, ter Augufte, eurent donné ce titre à Caïus divilcs en plufieurs compagnies nommées & à Lucius, c'etoit le gage de la fuccet turmes, avoient uu cheval fourni par la fiou à l'empire. Dans le pafTage de Capu république. Par-là il nous donne à en- tolin , c'ett un effet de la modeftie d'Antendre deuxehofes ia.qu'iilors les cheva- tonin, de n'avoir donné à Marc-Aurele, hers Romains, quand ils entroient dans deia Céfar, que la dignité de levir, au la judicature , quittoient le nom A' équités Heu de celle de printeps juventutis. Adrien pour prendre celui de judices, & qu'il* lui avoit déjà donné le cheval public fcrtoientdes compagnies nommées turm* à l'âge de fix ans, félon le même Caequorum publicorum. a". Que cette dilrinc- pitolin. tioit ne fubflttoit plus de ion ten» , tk Turnèbc prétend que ces fix turmes que les chevaliers Romains , même peu- de chevaliers^ Romains ont rapport à l'andant leur judicaturc , confervoienc le nom cienne divifîort en rhamnes , titienfes , lu. d'équités, tn effet, plusieurs infcrfpûons, ceres , dont chaque partie fe divifoit en fans doute poltéricures a Augulte , nous primi & fecundi. Nous ne voyons aucun donnent des juges avec le titre d'equopu- fondement à cette opinion. Ces nomsaublicn. ciens nefubfiftoient plus fous les empeTant que les équités Romani compofe- reurs ; & ces turmes ne font diitiuguées rendu cavalerie légionnaire , chaque lé- dans les inferiprions que par les noms gion contenoit dix compagnies de cava- de nombre, prima , fecunda , &c. hers , & ces compagnies fe nommoient Peut-être cette divifion des chevaliers turmes; nom qui fe conferva , mais dans Romains en fix turmes , n'avoit-elle heu un autre fens , parmi les chevaliers Ro- en aucune autre occafion que dans les mains, lorfqu'ils fe furent détachés des deux revues appcllées tranfveilio & cquilégions. Tout le corps des chevaliers Ro- tum probatlo. La dignité de fevir n'étoit, mains fe divifoit en fix turmes , dont félon ReinéMus , qu'une diftinction de chacune avoit fon commandant , qu'on pompe & de cérémonie. Ces deux revues tes ces turmes font nommées fur les mar- les chevaliers Romains fe trouvoient réubres, excepté la fixieme , qui ne s'eft en- nis j & il paroit qu'après avoir reçu de core trouvée dans aucune infeription fe- l'empereur le cheval public , la prife de Ion la remarque de Fabretti. Mais, le polfcifion de la dignité de chevalier Rofix turmes, comme fix commandans. De dans la tranfveclion , en habit d'ordontous les auteurs , Capitolin tll le feul qui nance , dans la turme où on étoit enrôlé, parle de ce {è?viratj il dit qu'Antonin, Nous voyons, dansGrutcr, le cheval après avoir defigné conful Marc-Aurele, public donné par Trajan , par Adrien, le fit févir des turmes des chevaliers Ro- par Antonin , par Marc- Aurcle & Veinants. M. Spanheim prétend qu'ici cette rus, par Sévère & Caracalla. Onnefait,mèqualité eft la même que celle de princeps me h les cArwxforx Romains ne prenotent juventutis. Mais les iiflcriprions prouvent pas quelquefois , comme épithete , le nom de Digitized by Google

  
    C H E C H E 3S1 de l'empereur quileur avoit donné le cheval public. Du moins fembloit-il que le motfevcrianut peut très-bien s'expliquer ainiï dans une infcription de Fabretti. On ne trouve plus dans les inferiptions le cheval public donné par les empereurs depuis Caracalla. Il paroit par les termes d'Ulpien, au Digejie, que de fon tems tquus publiais ne fignifioit plus que le cheval de porte , les relais dont on fe fervoit pour porter promptement les ordres du prince. Il y avoit fruffi à Athènes un ordre de chevalier. Pour être de cet ordre , il fhlloit avoir trois cens mefures de revenu, &ctre en état de nourrir un cheval de çuerre. Cet ordre faifoit la féconde clafle des citoyens. Les chevaliers Athéniens faifoient tous les ans le dix-ueuvicine du mois de Mai , une procclfion à cheval dans toutes les rues en l'honneur de Jupiter. Ce fut ce jour- là même que Phocion but le poifon mortel. Quand les chevaliers Athéniens pafferent devant la prifon , les uns. ôterent les couronnes de delTus leur tête} les autres , jettant les yeux fur les portes de cette prifon , fondirent en larmes; & ceux , à qui il reltoit quelque fentiment d'humanité , & qui n'avoient pas l'ame entièrement corrompue & aveuglée par la colère ou par l'envie , trouvèrent que c'étoit une très - grande impiété à la ville de n'avoir pu fe contenir ce jour-là, ni s'empêcher, pendant une tète fi folcmnelle , de fe fouiller de la mort violente d'un homme. Chevalier, Hifi. Mod. , figniSe proprement une perfonne élevée ou par dignité ou par attribution au-deuus du rang de gentilhomme, v. Gentilhomme 6? Noblesse. La chevalerie étoit autrefois le premier degré d'honneur dans les armées j on la donnoit avec beaucoup de cérémonies à ceux qui s'étoient diftingués par quelqu'exploit fignalé. On difoit autrefois adouber un chevalier , pour dire adopter un chevalier, parce qu'il étoit réputé adopté en quelque feçon fils de ceToau IX. lui qui le faifoit chevalier, ». ADOPTION. On pratiquoit plusieurs cérémonies différentes pour la création d'un chevalier : les principales étoient le foufflet, & l'application d'une épéc fur l'épaule î enfuite on lui ceignoit le baudrier , l'épée , les éperons dorés , & les autres ornemens militaires , après quoi , étant armé chevalier y on le conduifoit en cérémonie à l'églife. Les chevaliers portoient des manteaux d'honneur fendus par la droite , rattachés d'une agraife lur l'épaule, afin d'avoir le bras libre pour combattre. Cambden a décrit en peu de mots la façon dont on fait un chevalier en Angleterre : Qiii cqucjircm dignitatem fufcipit% dit-il, fexis genibus leviter in huinero percutitur ; princeps his verbis qffatur : Sus vel fois chevalier au nom de Dieu , furge vel fis eques innomine Deii cela doit s'entendre des chevaliers-bacheliers , qui font en Angleterre l'ordre de chevalerie le plus bas , quoiqu'il foit le plus ancien. Souvent la création des chevaliers exigerait plus de cérémonies , & en leur donnant chaque pièce de leur armure, on leur faifoit entendre que tout y étoit myf. térieux, & par-là on les avertilfoit de leur devoir. Chamberlain dit qu'en Angleterre, lorfqu'un chevalier e(t condamné à mort , on lui ôte fa ceinture & fon épée, on lui coupe fes éperons avec une petite hache , on lui arrache fon gantelet , & l'on birfe fes armes. Pierre de Be*. loy dit que l'ancienne coutume en France pour la dégradation d'un chevalier , étoit de l'armer de pied - en - cap comme s'il eût dû combattre , & de le faire monter fur un écharfaud, où le héraut le déclaroit trait re , vilain , 6f dc'loyaL Après que le roi ou le grand -maître de l'ordre avoit prononcé la condamnation , on jettoit le chevalier attaché à une corde fur le carreau , & on le conduifoit à l'églife en chantant le Pfeaume 10g. qui eft plein de malédictions , puis ou lemettoit en prifon pour être puni félon les loix. La manière de révoquer l'ordre de chevalerie aujourd'hui en ufage , eft de re �

  
    3*2 C H E tirer à l'accufé le collier ou la marque de l'ordre , que Ton remet enfuite entre les mains du tréforier de cet ordre. Chevalier s'entend aulfi d'une perfonne admife dans quelqu'ordre , foit purement militaire , foit militaire & religieux tout enfemble , inftitué par quelque roi ou prince , avec certaines marques d'honneur & de diftincYion. Tels font les chevaliers de la jarretière , de l'éléphant , du faint-EJprit, de Malthe , &c. Voyez- les fous leurs articles. Chevalier errant , prétendu ordre de chevalerie , dont tous les vieux romans parlent amplement. C'étoient des braves qui couroient le monde pour chercher des avantures , redreifer les torts , délivrer des princefiès , & qui faififfoient toutes les occafions de iignaler leur valeur. Cette bravoure romanefque des anciens chevaliers étoit autrefois la chimère des Efpagnols, chez qui il n'y avoit point de cavalier qui n'eût là dame , dont il de voit mériter i'eftime par quelqu'action héroïque. Le duc d'Albe lui-même, tout grave •& tout fé vere qu'il étoit , avoit, dit-on, voué la conquête du Portugal à une jeune beauté. L'admirable roman de dom Quichotte eft une critique fine & de cette manie , & de celle des auteurs Efpagnols à décrire les avantures incroyables des chevaliers errons. Chevalier- MARicHAL, eftunofficier du palais des rois d'Angleterre , qui prend connoiffance des délits qui fe commettent dans l'enceinte du palais ou de la maifon royale , & des actes ou contrats qu'on y paile , lorfque quelqu'un de la maifon y eft intérelTé. Chevalier du bain, Hift.Afod. cCAngl. , ordre militaire en Angleterre. On a déjà donné fur cet ordre , au mot Bain, un détail inftrudlif, auquel nous n^ioûterons que peu de lignes. Il eft fînguher qu'on ignore le teins de l'inftitution de cet ordre de chevalerie , qui fut en honneur au moins depuis Henri IV. jufqu'au tems de Charles II. & qui depuis ce prince fut entièrement G H E négligé , & prefque oublié ju fqu'en 1 7-af , que le roi Georges I. le relfufcita par une création de trente - fix nouveaux chevaliers. La cérémonie fut fomptueufe j elle, coûta plus de trente mille livres fterling au roi, & quatre ou cinq cents à chaque chevalier. Le duc de Montague en fut nommé grand-maître , & cette dignité lui valut fept à huit mille pièces. Le chevalier Robert Walpole , dès-lors regardé comme premier miniltre , porta l'étcndart. Le roi pour concilier plus de faveur à cet ordre reffufeite , déclara qu'il feroit comme la pépinière des chevaliers de la jarretière. Mais les defirs , les intentions , les volontés des rois , ne font guère mieux réalifées après leur mort que celles des particuliers. Chevalier baronet , Hijl. Mod, (PAngl. , claffe de nobles en Angleterre , entre les barons & les fi m pies chevalicri. Voyez le mot Baronet» & ajoutez -y le détail fuivant. La prodigalité de Jacques I. le mettant toujours à l'étroit , il eut enfin recours en 1 614 à un projet formé par le comte de Salis bury : c'étoit de créer des chevaliers baronets ,^ qui faifoient un corps de nobleflc mitoyen entre les barons & les chevaliers ordinaires. Le nombre en fut d'abord 6xé à deux cents ; mais le roi n'en fit que cent à la première promotion, fuivant Rapin Thoiras, & feulement dix-neuf, fuivant Tindal. Dans les aâes de juftice on devoit ajouter aux titres de ces chevaliers , celui de baronet , avec le nom de fire, & leurs femmes dévoient être qualifiées de lady. Leur place à l'armée fut établie au gros près de Pétendart du roi, pour la défenfe de là perfonne. Afin de donner quelque couleur à cette nouvelle inftitution , les patentes portèrent qu'ils entretiendroient chacun 30 foldats en Irlande pendant trois ans , à raifon de huit fous par jour pour chaque foldat , ou qu'ils payer oie ne mille quatre-vingt-quinze livres fterling, & que le roi fe chargeroit d'entretenir ces troupes en Irlande. Auflî eft -ce la coutume pour ceux qui depuis ce temsDigitized by V^OOQle

  
    C H E C H E 563 là ont lté reçus à cet ordre, d'avoir une quittance endolfëe à leurs lettres patentes de la même'fbmme de mille quatrevingt-quinze livres fterling, dcftinée au même ufage ; & faute d'un pareil endoffemeht , plufieurs bâronets furent obligés, fous le règne de Charles II. de payer cette fomme de mille quatre-vingt-quinze livres fterling. Chevalier, Jurifpr. Nous avons en cette matière à parler de plufieurs fortes de chevaliers ; fa voir , les chevaliers du guet, les chevaliers d'honneur , & les chevaliers ès loix. Chevalier du guet eft un officier d'epee prépofé à la garde de la ville avec un certain nombre d'hommes à pied & a cheval. Le guet n'étoit autrefois en faction que la nuit , c'eft pourquoi le chevalier du guet étoit appelle pr<efc3us vigilum. Chevalier d'honneur , en France eft un officier d'épée qui a rang , féance & voix déUbérative dans certaines compagnies de juftice: il y en a dans quelques cours fupérieures, dans les bureaux des finances , & dans les prcfidiaux. Chevalier de jujlice , eft un titre que prennent certains chevaliers , pour lignifier qu'ils n'ont point été difpenfés des preuves de nobleife. Chevaliers ès loix , étoit un officier de juftice auquel le roi de France conféroit le titre de chevalier. On diftinguoit autrefois ces chevaliers des chevaliers d'armes. Chwalier, Jeu, c'eft le nom d'une pièce aux échecs, v. Echecs. Chevalier, (R), f. m., Ornith. On a donné ce nom à Quelques oifeaux de rivage du genre du becajjcau , voyez ce mot, dont les principaux font, i*. celui qu'Aldrovande appelle calidris bellonii. Il eft à-peu-pres de la groflTeur du pluvier doré. Il a onze pouces & un quart de longueur & dix-neuf pouces de vol : fon bec eft long d'environ un pouce & demi. Le deffus de fon corps eft couvert de p'umes brunes bordées de gris •> la gorge & tout le dellbus du corps font d'un beau blanc : les grandes plumes de l'aile font noirâtres bordées de blanc: celles de la. queue font brunes, bordées de blanchi, tre & marquées de rayes tranfverfales noires, excepté la troilieme de chaque côté ; celles du milieu font les plus grandes. Le bec eft d'un rouge clair avec le bout noir : la partie des jambes dégarnie de plumes & les pieds font du même rouge. a . Le chevalier rouge } calidris nigra feu gambette., Aldrov. redemble beaucoup au précédent : mais il a le croupion blanc , le delfous du corps varie de caches d'un gris brun fur un fond blanc ; les plumes de la queue gris-brun marquées de rayes tranfverfales noires, & bordées de blanc vers le bout. Ses iambes & fes pieds font rouges: le bec eft rouge depuis fon origine jufqu'au miHeu , le refte eft noir. On le trouve au bord des rivières & de la mer: il court très vite, & fe met ordinairement dans l'eau jufqu'aux cuiffes. Cet oifeau eft très - bon à manger : c'eft un des meilleurs oifeaux de rivière. Le chevalier noir ; calidris niara belIon. Aldrov. tringa littorea, Linn. eft à peu près de la grandeur du précédent. Le bec, le delfus de la tète & les ongles font noirs : les plumes font noirâtres , bordées de roux : le delfous du corps eft blanchâtre teint de roux: les pieds & la partie nue des jambes font d'un gm foncé. Willugby foupeonnoit que le précédent & celui-ci ne font que des variétés de différent fexe. Outre ceux-là il y en a quelques autres dont on peut voir la defeription dans Briffon, ornith. tom. V. tels que le chevalier rayé , le chevalier tacheté , le chevalier blanc de la baye de Hudlbn, qui eft tout blanc avec quelques taches roufles fur le dos & quelques rayes tranfverfales rouffès fur la queue : le chevalier de Bengale qui a le dos & les ailes verdàtres , le deffus de la tète , le croupion & le deffous du corps blancs & les grandes plumes de l'aile pourpres. Quelques auteurs ont donné le nom de chevalier verd à une cfpece de barge qui eft la grande barge grife de Bruîon , Umofa Vcnctoritm , Geîh. fcolopax, glottis. Zz a

  
    3*4 C H E Linn. Elle a treize pouces de long & vingt cinq pouces de vol : fon bec e(t long de trois pouces : les plumes du dos font brunes bordées de blanc : le defibus du corps & les côtés de la tète font blancs, de même que la tige des grandes plumes des ailes ; la queue eft compofée de douze plumes blanches marquées de rayes tranfyerfales bjrunes ; le bec eft brun & les jambes d/un noir verdâtre. Cet oifeau habite au bord de la mer & des rivières. Voyez Brilfon, omith. tom. V.p.272. CHEVALIER, Antoine Rodolphe, (K), Wji. Litt., né à Moneafp fur Vire en Normandie, profefleur de* langues orientales à Genève eu ir?tf. Il a traduit en latin le Targum hierojblymitcnuni ç«f Pfeudo Jonathanis in pentateuchum; on a autfide lui une grammaire hébraïque 1^67. Il avoit entrepris une édition de la Bible en quatre langues, qui n'a pas eu lieu. (HO Chevaliers de la province, ou Chevaliers du parlement, ce font en Angleterre deux gentilshommes riches & de réputation, qui font élus en vertu d'un ordre du roi , in pleno comitatu, par ceux des bourgeois de chaque province qui payent quarante fchelins par an de taxe lur la valeur de leurs terres , pour être les repréfentatifs de cette province dans le parlement. Il étoit néceflaire autrefois que ces chevaliers des provinces fuifent milites gladio cin&i , & même l'ordre du roi pour les élire eft encore conçu en ces termes ; mais aujourd'hui l'ufage autorife l'élection de Amples écuyers pour remplir cette charge. Chaque chevalier de province , ou membre de la chambre des communes , doit avoir au moins cinq cents livres fterling de rente : à la rigueur c'eft à la province qu'ils réprefentent à payer tous leurs frais; mais aujourd'hui il arrive rarement qu'on l'exige, t». Parlement. CHEVALIS, f. m. , termes de rivière, palfages pratiqués dans les rivières , furtout lorfquc les eaux étant trop baltes , la profondeur ordinaire du lit ne fuiïit pas. C H E CHEVALTE , en terme de Blanchifferie, c'eft le pied du fupport de la grellouere. Voyez l'art. BlAnchir. CHEVAUCHER , Maréchallerie. Ce terme, pour dire aller à cheval, eft hors d'ufage; mais il eft encore ufité parmi les ecuyers , pour marquer la manière de fe mettre fur les étriers. Chevaucher court, chevaucher long , à Pangloife, à la turque. Chevaucher, on le dit' en Fauconnerie, de l'action de l'oifeau, lorfqu'il s'élève par fecouffes au - deflus du vent , qui {buffle dans la direction oppofée à ion vol. CHEVAUCHER , dans la pratique de V Imprimerie , s'entend de quelques lettres qui montent ou qui defeendent hors de la ligne à laquelle elles appartiennent. CHEVAUX , en terme de guerre , Cig ni fie la cavalerie ou le corps des foldats qui fervent à cheval, v. Cavalerie. Chevaux , courfe de, (N), Hiji. Ane. Les courfes de chevaux furent autrefois très - célèbres dans les jeux olympiques. Nous devons à M. l'abbé Gédoyn des recherches très - intéredantes fur cette matière. Il s'eft appliqué à rechercher l'origine & le progrès des courfes de chevaux, Se en combien de manières elles fe diverfmoient. Nous allons en donner ici un extrait. Origine £f progrès des courfes 4e chevaux. Les Curetés ou Dactyles , à qui Rhéa avoit confié l'éducation de Jupiter , étoient cinq frères. Quand ils curent rempli leur miniftere , ils quittèrent le mont Ida pour venir en Elide. Hercule , qui étoit Painé , leur propofa un jour de s'exercer à la courfe , & de voir qui d'entr'eux remporterait le prix. Ce prix devoit être une couronne d'olivier; car iui-mème avoit apporté,, du plan d'olivitr en Grèce , & cet arbre n'y étoit dé; a plus rare. Comme toutes les choies humâmes ont de foibles commcnccmcns, ce fut- là l'origine de ces jeux qui devinrent enfuite û célèbres ,

  
    C H E & pour qui les Grecs fe montrèrent fi palïîonnés. D'autres difent que Jupiter, après avoir triomphé des Titans, inltitua lui-même ces jeux à Olympie, & qu'Apollon y remporta le prix de la courfe. L'une & l'autre tradition étoit également accréditée parmi les Eléens du tems de Paufanias. Il eft hors de doute que ces premières courfes fe firent à pied , & que l'on n'y vit ni chevaux ni chars ; le cheval alors n'étoit point un animal domeftique ; on n'avoit pas encore trouvé l'art de le dompter & de le faire fervir à l'ulàge de l'homme , ce qui nous fait fouvenir de cette fable , qu'Horace a mife en vers , dont voici une traduction. Le cerf, plus fort dans le combat que le cheval , çhqffoit celui-ci des pâturages. Las de fe voir toujours maltraité , le cheval implora le fecours de Vhomme , 6f fi ioijja mettre un frein. Mais , après qu'il eut triomphé de Ton ennemi par la force , il ne put fe délivrer ni du frein ni du cavalier. Cette fable enfeigne plus d'une vérité. Nous nous contenterons de celle qui fait à^ notre fujet, fa voir, que le cheval a été long- tems un animal fauvage. Il ne faut pas s'en étonner; la nécefiité mere de l'invention, ne s'étoit pas encore fait fentir à cet égard. Dans les premiers tems , la terre ni peuplée ni défrichée , n'offroit aux yeux que de vaftes fblitudes & des forets immenfes , dont les arbres étoient auflî anciens qu'elle. D'un côté , les bètes féroces , dont ces forêts étoient remplies , de l'autre , ces hommes fanguinaires , qui dans tous les tems ont compté pour rien la vie d'autrui , rendoient les chemins très - dangereux. Hercule & Thélée ivavoient point encore purgé leur pays des divers monftres qui l'infeftoient. On étoit donc peu tenté de voyager ; chacun fe tenoit dans le lieu où il étoit né , uniquement occupé à cultiver l'héritage de fes pères. On labouroit la terre avec des boeufs ; on ne connoiflbit que l'àne pour bète de iomme ; cet animal duc C H E 3ff à la 'fatigue & facile à nourrir , étoit alors autant en eltime qu'il eft en mépris aujourd'hui. On ne s'avifoit point de fouhaiter une monture ou plus honorable ou meilleure , parce que celle-là fumToit. Le luxe & la délicatelTe n'avoient point fait à l'homme une infinité de befoins imaginaires. Les befoins naturels étoient les feuls que l'on fe mit en peine de fatisfaire , & le fentiment général étoit celui - là même , qu'un de nos poètes a exprimé fi bien dans ces vers : Heureux qui fe nourrit du lait de fes brebis , Et qui de leur toifon voit filer fes habits. Qui ne fait d'autre mer que la Marne ou la Seine, Et croit que tout finit où finit fon domaine ! Mais bientôt , les mœurs changèrent , & d'autres mœurs amenèrent d'autres ufages. Cinquante ans après le déluge dt Deucalion , qui affligea la Grèce du tems de Moïfe , Clyménus , un des det cendans d'Hercule Idéen , vint de Crète enElide, y régna & donna le fpectacle d'une courfe dans Olympie. Endymion, fils d'ïEthlius, chalTa Clyménus de l'Elide , s'empara du trône , & propofa à fes propres enfans le royaume pour prix du même exercice. Ces deux courfes , comme les premières , furent encore des courfes à pied ; mais , quelque tems après, on vitparoitre en Grèce un jeune héros plein de courage & de vertu , c'étoit Bcllérophon. Il trouva le fecret de dompter ce cheval, qui depuis a été fi fameux fous le nom de Pégafe j & il s'en fervit utilement à combattre un monftre terrible , qu'il tua enfin à coups de flèche. La fable dit que Minerve elle-même avoit dompté le Pégafe en lui mettant un mords ; ce qui nt donner à la déclfe le nom de Minerve Chalinkis , du mot grccx«^»»f * qui fignifie un frein. Il eft aife de voir que cette fable ne lignifie autre chofe, Digitized by Google

  
    366 C H E finon que Bellérophon , par fon adrcfTc & fa dextérité , s'étoit rendu maître de ce fougueux animal. Bellcrophon, fils de Glaucus & petitfils de Sifyphc , dclccnduit de Deucalion par hx degrés de génération, & vivoit du tems qu'Aod exerçoit la iudicature en Judée. On peut inférer de-ià , que l'ufage de monter à cheval ne commença en Grèce que l'an du monde 26fo , treize à quatorze cens ans avant l'ère chrétienne. Nous difons en Grèce; car il eft certain qu'en Egypte on fe fervoit de chcoaux long - tems auparavant. Le Pharaon qui fut englouti dans la mer Rouge , en pourfuivant les Israélites, traînait après lui une nombreufe cavalerie & beaucoup de chariots. Les Ifraélites , qui avoient fait un long lejour en Egypte , ne pouvoient non plus ignorer l'art de tirer du fervice d'un animal aufli utile que le cheval. Nous ne nous arrêterons point à une ancienne tradition , qui avoit cours en Grèce, que Neptune, difputant avec Minerve , à qui feroit aux hommes le Îircfcnt le plus utile , frappa la terre de on trident, & en fit fortir un beau thevd d'où il prit le furnom de Hippius ; furnom dont on pourrait rendre d'autres raifons. On chercheroit en vain un fens allégorique dans cette fable. Quelques-uns prétendent que le cheual eît le fymbole de la navigation ; mais apparemment , ils ignorent que Pamphus , poète plus ancien qu'Homère , dit formellement que les hommes font redevables à Neptune, & du cheval , & de ces tours flottantes que nous appelions des vaifleaux. Il diffingue ces deux chofes, loin de les confondre & de faire l'une le fymbole de l'autre. Selon M. l'abbé Gédoyn , c'étoit en effet une efpecc de tradition , que les Athéniens prenoient plaifir à débiter , parce qu'elle flattoit leur vanité; & le vulgaire toujours crédule pouvoit y ajouter foi , comme à mille autres abfurditçs. Les poètes, qui faiûlfcnt le merC M E vetlleux par tout où ils le trouvent , n'ont pas manqué de faire honneur à Neptune de ce cheval créé , pour ainG dire , par lui pour le fervice de l'homme : Tuque à cui prima ftementem Fuait equu n magno ttUm percujfa tridtnti , dit Virgile, en invoquant ce dieu au commencement de fes Géorgiquet. En quoi il ne fait que rendre Homère ion grand modèle , qui dans le vingt-troilieme livre de Y Iliade , nous peint Ménélaûs adreifant ces paroles à Antiloque : Jures par Neptune la main fur vos chevaux , Jurez que vous ri avez point employé la fraude pour me devancer. Pourquoi Ménélaus exige- 1- il qu'Antiloque jure par Neptune? C'eft que dans l'idée des Grecs , Neptune étoit le dieu de la chevalerie comme le dieu des mers. Mais , les hiftoriens , plus amateurs du vrai que du merveilleux, ont laifle ce conte aux poètes & aux mythologues , & n'ont point fait ce dieu auteur de l'art de monter à cheval Revenons donc à Bellérophon. Son combat contre un monftre fe pafla en Lycie , où Prœcus l'avoit envoyé à deC fein de l'y faire périr. Le bruit de ce* deux aventures ne tarda pas à fe répandre de tous côtés ; & aulfi-tôt ce fut parmi les princes & les héros de la Grèce à qui auroit des chevaux ; on prit foin d'en nourrir ; les haras de l'Epire , ceux d'Argos & de Mycènes l'emportèrent fur tous les autres. Les Theifalicns , peuples voiGns de la Grèce & de la Macédoine , acquirent dèslors la réputation d'être fort bons cavaliers; ils combattoient à cheval contre des taureaux fauvages , ce qui leur fie donner le nom de Centaures. Les Lapithes, autre peuple de Theffalie, excellèrent en même tems â faire non-feulement des mords, mais des caparaçons , & à bien manier un cheval , comme Virgile nous l'apprend. Pline eft d'accord avec lui , à cette différence prés , qu'il attribue à Bellérophon ce que Virgile , Digitized by Google

  
    C H E en qualité de poète , a mieux aimé attribuer à Neptune. Ce fut à peu près dans cette conjoncture, & environ trente ans après Endymion, que Pélops fit célébrer les jeux olympiques en l'honneur de Jupiter, & comme le remarque Pauiànias , avec plus de pompe & d'éclat que n'avoit fait aucun de lès prédécefleurs. Ce prince venoit de remporter une victoire figualée fur Oenomaùs à cette fameufe courfe de chars, dont le prix n'étoit rien moins que le royaume dePife , & la plus belle princeffe qu'il y eût alors j ainfi , l'on peut croire avec afTez de fondement, qu'aux jeux de Pélops , outre une courfe à pied qui étoit ordinaire , il y eut des courfes de chevaux & de chars. Mais, il paroit que les chevaux furent encore rares & précieux , & de-là ces fables qui font fi répandues dans les anciens mythologues i que Jupiter , ayant enlevé Ganymede , pour confoler Tros , pere du jeune échanfon, lui donna des chevaux d'une beauté merveilleufe i que Neptune fît auffi préfent à Coprée du fameux cheval Arion, qui de Coprée pafla à Hercule, & d'Hercule à Adrafte, à qui il fauva la vie j qu'au mariage de Thétis & de Pélée, les dieux qui avoient honoré la noce de leur préfence , voulant fignaler leur libéralité , Neptune donna pour fa part à Pélée , deux magnifiques chevaux , dont on nous a confervé les noms ; qu'aux jeux funèbres de Patrocle , Ménélaus attela avec fon cheval Podarge , une cavale d'Agamcmnon la fuperbe iEthé, qui tiroit Ion origine des chevaux donnés à Tros par Jupiter même. Tout cela marque aifez qu'un beau cheval étoit alors quelque chofe d'extraordinaire & d'un grand prix. Il eft naturel d'obierver ici que comme une découverte mené fouventà une autre , l'ufage des chars fut connu en Grèce prefqu'en même tems que celui des chevaux. Ciceron en attribue l'invention à Minerve , Efchyle à Promé-. thée, Théon le Scholiafte d'Aratusà un certain Trochilus i l'opinion la plus comC H E 3<?7 mune en donne l'honneur à Ericlhonius, & c'eft celle que Virgile a fuivie. Les chars de ces tems • là etoient il légers , que quatre chevaux dévoient les emporter avec une rapidité prodigieufe. De-là l'expreffton du poète : Rapidifque rôtis iiifijlere vi&or. Et celle d'Horace : Mctaquefervidis evitata rôtis. Après Pélops , Amythaon fils de Crétheus, & coulin germain d'Endymion, donna les jeux olympiques aux Grecs » après lui, Pélias & Nélée les donnèrent à fraix communs ; Àugce les fit auifi célébrer , & en fuite Hercule fils d'Amphitryon , quand il eut conquis l'Elide. On ne peut pas douter qu'à toutes ces repréfentations il n'y eût des courfes de chevaux & de chars, fur -tout à la dernière i puifqu'lolas , le compagnon volontaire des travaux d'Hercule, & fon fidèle écuyer, y remporta le prix de la courfe des chars , & fut couronné de la main d'Hercule même, dont ilavoit emprunté les cavales > car , en ce temslà, dit Paufanias, on ne faifoit pas de façon d'emprunter les chevaux qui etoient en réputation de vitefle. lafius Arcadien eut le prix de la courfe des chevaux de felle dans ces mêmes jeux. Par ce détail tiré de Paufanias, comme du feul auteur qui nous ait confervé la mémoire de ces faits , nous voyons qu'en Elide , depuis Pélops contemporain de Bellérophon , chaque roi à fon avènement donnoit les jeux au peuple , & que les courfes de chevaux & les courfes de chars, faifoient toujours partie du fpeclacle. Cela dura jufqu'au règne d'Oxylus, qui , par un bizarre effet de la fuperftition grecque , devenu roi des Eléens , de fimple particulier qu'il étoit, ne négligea pas non plus une coutume que fes prédéceifeurs avoient conitamment ob-, îervée, mais après lui, les jeux olympiques furent interrompus pendant l'ef- : pace de trois cens cinquante ans » & ces divers combats » qui en formoient le fpectacle, ae fe maintinrent tout au plus Digitized by Google

  
    3*8 C H E C H E qu'aux funérailles des princes & des héros de la Grèce. Oeil d'après cet ufage qu'Homère les a dépeints dans le vingttroilieme livre de l'Iliade , où nous voyons des athlètes de toute clpece ouvrir par une courfe de chars, & difputer enfuite le prix de la lutte , du celle , de Tare, du difque, & d'un combat fingulier avec l'épée & le bouclier. Cinquante ans avant le fiege de Troye , Neltor avoit difputé le prix d'une courfe de chars contre les fils d'Aetor ; & environ cinquante ans encore auparavant à la pompe funèbre d'Azan fils d'Arcas,Etoïus pouflant fes chevaux à toute bride, renverra par terre Apis , qui fut fi dangereufement blelTc qu'il en mourut ; ainfi , les courfes > & de chevaux , & de chars, avoient été introduites dans les funérailles dès les premiers tems» car, Etolus étoit fils d'Endymion , & vivoit en même tems que Bellérophon, quiclt l'époque de l'ufage des chevaux pour les Grecs. On ne peut remonter plus haut, & tout ce que les poètes ont dit de contraire à ce fentiment, doit être regardé comme fabuleux ; par exemple , que dans la guerre des Dieux avec les Titans, Minerve pouffa fon char contre Encélade , d'où elle prit le furnom de Minerve Hippia ; car, pour le Neptune Hippius , & la raifon que l'on en don. ne , nous avons déjà dit ce qu'il en falloit penfer. Enfin , quatre cens huit ans après la prife de Troye , félon le P. Pétau , & vingt-trois ans après la fondation de Rome, Iphitus, un des defeendans d'Oxylus , fur la foi de l'oracle de Delphes , rétablit les jeux olympiques. Ce fut pour lors que ess jeu\ prirent une forme régulière, que l'on eut fuin de les policer par de bonnes loix, & que leur célébration étant devenue exactement périodiquc,lcs Grecs commencèrent à compter par olympiades. Alors, non -feulement on in fti tua des palcitrcs ou gymnafes , & des maîtres d'exercices , mais on créa des juges ou directeurs fous le tlom d'Hellawodices , dont la fonction étoit de préfider aux jeux , d'y maintenir l'ordre & la difciplme , & d'adjuger le prix à celui qui l'avoit mérité. Mais , après une fi longue difeontinuation , dit Paufanias , on avoit prefque perdu la mémoire des différera exercices qui avoient été autrefois en ufage. On fe les rappclla peu à peu , & à mefurc que l'on fe louvenoit de quelqu'un, on l'ajoutoit à ceux qui étoient déjà retrouvés. On commenta par la courfe à pied comme par cejui qui étoit le plus naturel & le plus ancien. On rétablit eniuite la lutte, le pc:itath!c, le celte , le pancrace , & enfin les courfes de chars & les courfes de chevaux; c'elt ce que nous apprend cet hiltorien. On feroit tenté de croire que ce qui fit dirlcrcr le rétablùfement de plulieurs de ces jeux, ce ne fut pas tint l'oubli où ils étoient tombes, que le défaut d'exercices & le manque de combattans. Car, le noiri & la forme de la plupart des combats athlétiques s'étoient au moins confervés dans les écrits des poctes & des hiftoiiens ; mais il ne s'étoit point for- " mé d'athlètes. A l'égard des courtes de chars & de chtvaux, outre cette raifon, on peut en lbupçonncr une autre} c'eft que les chevaux n'étoient pas encore bien communs en Grèce. Toutes fortes de perfonnes étoient admifes à difputer le prix des jeux olympiques; mais, toutes fortes de perfonnes n'a voient pas des chevaux. Ce qui le perfuade, c'cll que les Grecs alors n'étoient point accoutumés à entretenir de la cavalerie , du moins fuivant les poèmes d'Homère , où il n'en eft point fait mention. Quoiqu'il en foit , il clt certain que la courfe des churs ne fut ramenée dans les jeux olympiques qu'en la ar*. olympiade, plus de cent ans après le rétabliilcment de ces jeux , & la courfe des chevaux de lelle ne fut rcnouvclléc qu'en la 28e. En combien de manières fe diverfijioient les courfes de chevaux ? Pmdare , dont la Mufe ctoit confacree à la gloire de ceux que l'on procla moi t vainqueurs aux jeux de. Digitized by

  
    C II E C H E 3£9 de la Grèce , & Paufanias , qui nous a laitîc un aifez ample détail de leurs victoires , distinguent tous deux des courfes de chevaux de pludeurs efpcces. i°. On couroit avec des chevaux de Telle ; & remporter le prix à cette forte de combat , ctoit ce que les Grecs appelloient ratpv îx~*u x/Xtm, OU fimplcniCllt rtur xcAxri. La première ode du^ poète lyrique , eft en l'honneur de Hiéron tyran de Syraeufe , vainqueur à la courfe des chevaux de fellc. L'interprète de Pindare & celui de Paufanias ont rendu ce mot par Equo defultorio ; il ne lignifie point çela eft un cheval de fclle. Euftache l'exprime ainlî «ra? %eà x*r« ulrxf ùxsanifunfj un cheval fait non pour l'attelage , mais pour aller feul. a°. On couroit avec des poulains montés comme des chevaux de felle > cette cfpece de courfe fut ou inttituée ou rétablie en la ii8e« olympiade j & Tlépoleme de Lyçie y remporta le prix. La troifieme forte çtoit ce que l'on appelloit le Calpc j elle confiftoit , félon Paufanias , à courre avec' deux jumens , dont on montoit Tune , & l'on menoit l'autre en main. Sur la fin de la courfe on fe jettoit à terre, on prenoit les deux jumens par leurs mords , & l'on achevoit ainfi la carrière. Si les trois fortes de courfes, dont nous avons parlé , avoient chacune leurs différences, elles avoient auffi pluficurs chofes qui leur étoient communes -, premièrement elles fe fàifoicnt toutes trois {ans étriers , dont l'invention eft fort poltcrieure à ces tems - là ; fecondement, dans toutes, les enfans étoient admis à difputcr le prix de même que les hommes. Le fait eft certain pour les deux premières ; à l'égard de la troifieme , on ne fauroit Paffurer faute de preuves. On fera peut-être curieux de favoir, à quel âge les Grecs admetroient les enfans aux combats athlétiques; c'étoit depuis douze ans jufqu'à feize & dix fept. En voici la preuve, tirée du feul hiltorien qui puifle nous inftruirc fur cette matière comme fur beaucoup d'autres. Tome IX. „ Phérias d'Eginc , dit Paufanias , en la „ 78e. olympiade, ayant paru trop jeu„ ne &trop foiblc pour ibùtenir le com„ bat, n'y fut pas admis ; mais , l'olym„ piade iuivante, il remporta le prix „ fur la jeuneffe. Hyllus de Rhodes fut „ rejette par une raifon contraire ; à l'à„ ge de 18 ans, il fe préfenta pour „ combattre dans la claiTc des enfans i „ on le jugea trop âgé j il combattit dans „ la claife des hommes & fut couron„ né". Cependant, Platon, dans fa république , femble diltinguer trois fortes de combattans, les enfans, les jeunes gens qui avoient atteint l'âge de puberté, & les hommes faits. Apparemment que cela étoit ainli de ion tems ; mais , Paufanias qui parle du fien , ne fait mention que de deux claffes. Enhn à toutes ces courfes , avant que d'achever la carrière , il falloit tourner autour d'une borne plantée dans un endroit fi ferré , fi périlleux , que quiconque n'étoit pas fort adroit , couroit rifque de tomber de dieval, & de perdre la victoire. J'ai cru un tems , dit M. l'abbé Gédoyn, que la néceffité de tourner aînfi autour d'une borne , n'étoit que pour les courfes de chars ; mais , la lecture de Paufanias m'a détrompé , j'en puis citer un paffage qui décide la queftion : „ la cavale de Phidolas de Co„ rinthe mérite bien, dit -il, que j'en „ parle ; les Corinthiens la nomment „ Aura. Son maître étant tombé dès le „ commencement de la courfe, cette ca„ vale courut toujours comme fi elle „ avoit été conduite , tourna à l'cn(our „ de la borne avec la même adreffe, re„ doubla de force &de courage au bruit „ de la trompette, pafla toutes les au„ très ; & comme fi elle avoit fenti qu'el„ le gagnoit la victoire , elle vint s'ar„ rèter devant les juges ou directeurs „ des jeux. Phidolas, proclamé vain„ queur, obtint des Elécns d'ériger un „ monument où lui & fa cavale ru fient' „ repréfentés". On voit par ce paffage , que fur la fin des courfes les trompettes jouoient des Aaa 1 Digitized by Google
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    3TO C H E fanfares pour animer les combattons j mais , ce que L'on en peut conclure encore , c'elt que le lieu où on couroit à ihevaly étoit différent du jeu où Ton couroit en chars. La même borne en effet ne pouvoit pas être également périlîeufe pour les courtes de cheveux & Îiour les coudes de chars; un Jjrua/pafè ou un char ne fauroit palier. Il y avoir donc un lieu affecté à chaque genre de courfe ; le liade fervoit pour les courics à pied, l'hippodrome fervoit pour les cour les de chevaux, & il y avoit une lice particulière pour les courfes de chars. On jugera ailément que l'hippodrome devoir ttre beaucoup plus long que le Itadc ; car, il n'étoit pas jufte d'aflujettir les hommes & les chevaux à fournir la même carrière. Aulfi Paufanvas du- il pofitivement que l'hippodrome d'Olympie avoit deux ftades de long. Chevaux du Cirque. ÇN) , Hifi. Ane. 11 paroit par les inllriptions qui nous relient , qu'on faifoit autant d'honneur aux chevaux qui couroient dans le cirque, qu'aux auriges qui les conduiîbient. On leur érigeoit des monumens ; on les gravoit fur des pierres précieufes avec la palme, marque de leur victoire à la courfe. On gravoit fur de grandes tables de marbre leurs noms , leur pays, la couleur de leur poil. Dans certaines inlcriptions , les différentes couleurs des chevaux font marquées fur chacun , & ces couleurs font telles t albus , blanc; cinereus , cendré ^ bûdius t bai ; rufus, roux; mourus , maure i fulvus , fauve ; puUus , noirâtre ; tou c*fius.f Ces couleurs fe trouvent, vent mêlées, rufusœjîus , niger-atJïu». La patrie des chevaux eft encore marquée dans certaines inferiptions. L'Afrique en fournuToit plus que tous les autres pays, il y en avoit d'Efpagne , des. Gaules , de Mauritanie , de Laeédcmone. Chevaux - Légers, f. m., Wfi.mod, corps de cavalerie de la maifon du roi de France , de deux cents maîtres , deltinée, à la garde de la perfonne du rai C H E L'uniforme des chevaux -légers eft utl habit écarlace, doublure rouge, pa remens de velours noirs coupes, & poches en- travers galonnées d'or en plein, & brandebourgs d'or fur le tout; boutons & boutonnières d'argent , ceinturon garni d'or & noir, vclte couleur de chamois galonnée & bordée d'or à boutons d'argent, culotte & bas rouges, chapeau bordé d'or & d'argent, plumet blanc ; l'équipage du ch.- val , de drap écarlate , galonné d'or & bordé d'argent. Cette compagnie eft d'autant plus difi tinguée, que de tout tems elle a étéV compofée de gentilshommes & de capitaines qui s'etoient iignalés dans les différentes occafions. Le roi s'eft toujours réfervé le titre de capitaine de cette compagnie, qu'il commande en perfonne ; & le commandant qui le repré fente ne prend jamais , comme ils font dans les autres compagnies , la qualité de capitaine -lieutenant. Cette compagnie eft donc , fous le roi , compofée d'un commandant , d'un lieutenant , de deux fous-lieutenans, de quatre cornettes, faifant huit officiers iuperieurs ; de dix maréchaux des logis, dont deux aides -majors en chef, de quatre brigades & d'un efeadron. EU* le monte à cent vingt chevaux légers de la garde, dont plulteurs ont commilfîon" de capitaines de cavalerie, compris huit brigadiers , huit fous-brigadiers , quatre porte étendarts , quatre aides-majors de brigades qui font arbitraires, & les dix anciens cheoaux légers de la garde , di£. penfés du (èrvicc , qui jouilfent des privilèges : plus deux fourriers ordinaires & extraordinaires , avec quatre trompettes & un timbalier. Les quatre étendarts font de foie blanche, avec la foudre qui écrafe les géants, & pour devife ces mots» fenfere gigantes, brodés & frangés d'or. Il y a une des quatre brigades détachée fur le guet, compofée de cinquante chevaux-légers , compris deux brigadiers & deux fous-brigadiers, qui fert Digitized by Google
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    C H B toujours à la garde ordinaire du roi avec .les officiers; Se de plus un chevau-le'ger qui va prendre tous les matins l'ordre du roi, & le rapporte au corps de fe compagnie , & de même le foir va prendre le mot du guet. Chevaux dufoleil, (N), Myth. Ovide les nomme Eous , Pyroït , Acton & PhUgon , noms grecs dont l'étymologie marque la qualité. Ils font nommés ailleurs Eryifuus ou le rouge , Acleon ou le lumineux , Lampos ou le refplendif. fant , & Philogeus qui aime la terre. Le Îiremier déligne le lever du foleil dont es rayons font alors rougcàtres ; Acléon marque le teins où ces mêmes rayons fbrtis de l'atmofphere font plus clairs , vers les neuf ou dix heures du matin > Lampos figure le midi où la lumière du foleil ell dans toute fa force ; & Philogeus repréfente ion coucher, lorfqu'il icmble s'approcher de la terre. Chevaux de Mars,(S), Myth. Servius Jes nomme Emas & Phobos, la crainte & la terreur. Mais , dans Homère , ce fontJà fis noms des cochers de Mars , & non ■de fes chevaux. Chevaux de Laomcdon,(K),Myth. Hercule offrit à Laomédon de délivrer Héfione fa fille , moyennant un attelage de chevaux que ce prince lui promit.Ccs chevaux, difent les poètes, étoient lî légers, qu'ils marchoient fur les eaux. v. Chevaux tTEnee, Canymede , Laomédon. Chevaux trEne'c,(N),Myth. Ils étoient, dit Homère , de la race de ceux que Jupiter donna à Tros , lorfqu'il lui enleva îbn fils Ganymède. Anchife,à l'infqude Laomédon, eut de la race de ces cA-vaux, ayant fait mettre dans les haras du roi fes plus belles jumens, dont il vit naitre lut chevaux dans fon palais. Ils étoient parfaitement bien dreifés pour les batailles, & favoient répandre la terreur & la fuite dans tous les rangs. § Chevaux d'Achille, CS),Afyth. Ils étoient immortels , dit Homère , ayant été engendrés par le Zéphirc & par la harpye Podarge , & fe nommoient Balios & Xante. Voyez ces mots. C H E 37* CHEVECHE , v. Chouette. CHEVEC1ER , eft la même chofe que diefcicr, v. ci-devant ChEFCIER. CHEVEL ou A1DE-CHEVEL, Jùrif. prud. v. AlDE-CHEVEL. CHEVELÉ, eu terme de Blafon, fe dit d'une tète dont les cheveux font d un autre émail , que la tète. Le gendre à Paris, d'azur à la face d'argent accompagnée de trois tètes de filles clicvelécs d'or. CHEVELÉES, (N), Jard.: on le dit des boutures ou marcottes garnies de racines. CHEVILIERES. (N) , Com. , ce font des rubans de fil de différentes façons , les uns croiles, qui viennent de Hollande, font les meilleurs; les autres, unis comme de la toile, dont on en fabrique beaucoup à Rouen , qui font très-bons. On en fait une tres-grande confommation. CHEVELU ou CAPILLATURE, (R), Jard. ; ce font de petites racines fort menues, qui partent d'autres plus grofies. v. Capillaires. On dit que , quand on plante un arbre on doit retrancher le chn>elu ; au lieu de dire, les racines chevelues. Ce chevelu doit toujours être coupé près de la racine dont il fort. Il y a des jardinière qui croient bien faire en le confervaut entier, comme important à lu reprife: c'ett ce qui ne s'accorde pas avec l'expérience. Le chtvcln eft trop foible pour fubfifter dans fon nouvel état: il languit donc & périt; ce qui fait un retard pour la fuccion des racines, & peut-être une pourriture qui leur eft nuifiblc. Au contraire il elt démontré que le chevelu fupprimé donne lieu à la réprodudion d'un plus grand nombre , & les fucoirs, ainfi multipliés, ne peuvent qu'augmenter ia vigueur de la plante. CHEVELURE, f.f., Gramm., fe dit de l'cnfcmblc de tous les cheveux dont la tete eft couverte. CHEVELURE DE BÉRÉNICE, (R), Ajlron. ; conftellation boréale, appcMce zutiicoma Bérénices, crincs, capilli, cincinnus, Aaa %

  
    37* C H E aefaries , tricA , rofa , fufus , colus , le filfeau tfila ftamina. Bayer y fubfiitue une gerbe de bled , d'après un ancien manu ferit. Cette conltellation eft lituce fur la queue du lion , elle renferme vingt: une étoiles , dont les plus belles font de Suatrieme grandeur. Ptolomce Sotcr , fils e Lagus, & furnomme le grande étant prêt à partir pour l'Afic, Bérénice fit vœu de confacrer à Vénus fes cheveux qui étoient d'une beauté iingulicre, fi fon époux revenoit triomphant : elle accomplit fon vœu: ces cheveux furent fufpendus dans le temple ; ils difparurcnt dans la fuite, ce qui donna lieu à Ce/ton , mathématicien dePtolomée Philadelphie, d'en faire une conftellation. (D. L.) Chevelure de feu , Artijic. Les artificiers appellent ainfi une efpece de garniture en forme de petits ferpenteaux, lefquels n'étant point étranglés, retombent du pot de la fufee en ondoyant comme une chevelure. On peut fe fervir pour ce petit artifice de tuyaux de plume d'oie; mais à caufe que le feu leur fait répandre une odeur défagréablc , on doit pour cette raifon fe fervir plutôt de petits cartouches de papier de la même groifeur , & longs d'environ trois pouces; une feuille de papier eu fait trente-deux ; on les arrête avec de la colle comme les autres cartouches , & on les tait fecher : on fe fert autiï fort bien de rofeaux de marais , dont l'intervalle des deux nœuds eft un cartouche tout fait. Les gens qui ont beaucoup de patience , les remplirent avec un gros fil de 1er qui leur fert de baguette ; mais comme c'eft un ouvrage trop long, on l'abrège en faifant des paquets de la groffeur du bras , fcmblablcs à ceux des allumettes , en forte qu'on les ptîilfc empoigner s on en égalife bien les bouts, pour qu'un cartouche ne parte pas l'autre; puis on les lie foiblemént pour ne pas les rclferrcr , mais allez pour les contenir enfemble. On met en fuite fur une table de la poudre écraiee dans laquelle on mêle . C H E G l'on veut , un peu d'orpiment , pour donner à fon feu une couleur jaunâtre, fur laquelle on appuie le paquet de petits cartouches pour faire entrer la compofition dans leurs orifices; & pour l'y faire tomber plus avant, on le renverfe & l'on frappe de l'autre côté; mais il faut obfcrver que l'orpiment eft un poifon , & caufe des maux de tête lorlqu'on en refpire la vapeur: on les retourne pour les appliquer de nouveau fur la matière, &y en faire entrer de nouvelle; puis on retourne le paquet fur l'autre bout en frappant comme la première fois; & l'on continue ainfi iufqu'à ce que les petits tuyaux foienti pleins: on peut,ii Ton veut , y introduire de tems en tems une baguette de bois , un gros fil de fer pour bourrer un peu la compofition ; ce qui fait mieux ondoyer ces efpeces de petits ferpenteaux. CHEVELUS , (R) , Géog., peuples de l'Amérique méridionale , au pays des Amazones. On leur a donné ce nom , parce que les hommes & les femmes ont les cheveux longs jufqu'à la ceinture. Leur pays , qui eft au nord du fleuve des Amazones, commence à la rivière d'Aguarico, & s'étend plus de cent quatre-vingt lieues le long de ce fleuve. Il eft large à proportion. Il a des rivières qui roulent des paillettes d'or. Toutes les campagnes (ont fertiles , & les inondations qui y arrivent tous les ans, y forment quantité de lacs. Cette nation eft très-bclliqucufe. Chevelus, (N) , Hifi. Ane, nom que Diccnce donna aux Goths , leur coniëillant de porter toujours une longue chevelure, pour les diftinguer des facrificateurs, qu'il inftitua & qu'il nomma PUeatii c'eir-à-dire, couverts d'un chapeau ou d'un bonnet. Ceux-ci étoient rafés, & ne fe découvroient pas même, lorfqu'ils faifoient leurs facrifiecs. Dicénée vint dans le pays des Goths du tems de leur roi Sitalque , environ 80 ans avant la naiiîance de Jefus-Chrilt, à ce que rapporte Jornandès, dans Vhifoire det Goths. Pierre Patrice remarque que DéDigitized by Google

  
    C H E eébale, roidesDaces, ayant envoyé d'abord à l'empereur Trajan des ambaffadeurs du ranç des chevelus , qui étoient des moins conlidérables , lui envoya dans la fuite des pileati, pour rendre ion anvballade plus illuftre , & lui faire plus d'honneur. Cependant , les Goths & les autres peuples du feptentrion faifoient autrefois grand cas d'une belle chevelure, & prenoient grand foin de l'entretenir. Même entre les^ femmes , c'étoit une marque de virginité ; car, celles qui étoient mariées, alloient la tète couverte, & les filles au contraire alloient la tète nue, lai/Tant flotter leurs cheveux ou les raifemblant pour les lier & les laiffer pendre par derrière. C HE VER, v. acf. , a deux acceptions chez les Joiiadliers il fe dit de l'action de polir une pierre concave fur une roue convexe: il fe dit de l'action de pratiquer à la pierre cette concavité, pour diminuer fon épaùfeur & éclaircir fa couleur. Chever, en terme à' Orfèvre engrof. fericy de Chauderonnier , de Ferblantier , £çfc. c'eft commencer à rendre concave une pièce qui n'eft que forgée, v. Enfoncer. CHEVESTRE, f. m., Charp., c'eft un alfemblage de charpenteric qui fert à terminer la largeur des cheminées & autres paflages qu'on obferve dans les planchers ; les foliveaux y font foutenus en s'emmanchant à tenons mordans , ou renforts. Voyez Pl. du Charpentier, fig. 4-3 fe? fuiv. en B un chevejhe. Les ferruriers donnent le même nom à une barre de fer foit quarréc , foit plate , foit droite , foit coudée par les deux bouts, ou par un bout feulement qui fert, félon le befoin , àfoutenir les bouts de folives dans les endroits où on les a rognées pour donner paifage aux cheminées. Voyez dans nos Pl. de la ferrurerie des bâtimens , un chevejlre. Chevestre, vieux mot qui fignifioit le licol d'un cheval; s 'enchevêtrer fe dit encore, v. s'Enchevestrer. CHEVET , f. m. On dorme ce mot à C H E 373 la partie fupérieure d'un lit ; celle où l'on place l'oreiller & le traverfinj la partie oppofée s'appelle le pied du lit: on a tranfporté ce nom à d'autres chofes. Chevet, terme $ Architecture : chevet d'églifeeft la partie qui termine le chœur d'une églife , le plus fouvent de figure ronde, du latin abjis; c'eft ce que les anciens appelloient rond point. Chevet ou Coussinet, Fùrtificat., eft une manière de petit coin de mire qui fert à lever un mortier. Il fe met entre l'affût & le ventre du mortier. ». Mortier. CHEVETRE, (N), Chir. , efpecede bandage pour la fracWe & la luxatiqn de la mâchoire inférieure, v. Bandage. CHEVEUX, (R), f. m., petit filament oblong qui part des porcs de la peau de la tète, & qui la couvre toute entière , à l'exception des parties de la face & des oreilles. On donne le nom depoil aux filamens pareils qui couvrent toute la peau d'un grand nombre d'animaux » & aux filamens pareils & plus courts qui couvrent quelques parties du corps humain. Voyez l'article Poil. A Rome, dès qu'on avoit reçu une veftale , on lui coupoit les cheveux , 8c on attachoit fa chevelure à cette plante ou efpece d'arbre fi renommé par les fictions d'Homère , que les Grecs & les Latins appelloient lotos; ce qui, dans une cérémonie religieufe où tout devoit être myftérieux, étoit regardé comme une marque d'affranchi^ cnicnt & de liberté. Les efclaves en effet, à qui on rendoit la liberté , fe coupoiênt les cheveux , corn- é me fi en cherchant dans les offrandes une jufte compenfation avec le précieux don de la liberté qu'ils recevoient des dieux, on ne trouvoit rien dans le culte extérieur , qui pût convenir davantage que la chevelure, qui étoit beaucoup plus honorée chez les anciens que parmi nous > foit qu'il ait plu aux dieux d'y attacher quelquefois la deftinée des hommes ou des empires , ou que l'ufage que la religion en avoit fait depuis long-tems, en rendit la dépouille plus refpeclable. Digitized by Google

  
    374 C H E Quoiqu'il en foit , il eft certain que les cheveux furent d'abord des dépouilles que la piété le plaifoit à confacrer aux dieux. Les divinités dans les temples en étoient quelquefois fi couvertes, qu'on avoit de la peine à les voir elles-mêmes. Le culte d'Apollon, chez les premiers Romains , avoit enlevé les plus belles chevelures. La vanité & l'intérêt des pallions en multiplièrent bientôt les ufages. L'abus fe gliÎTa même jufques dans les temples. Tel eft l'effet de la fuperftition, qui confacre toutes chofes , qui en déguife l'origine & la deftination , & qui les expofe d'âge en âge à la crédulité des peuples & au fourire des fages. * Les Egyptiens , félon Diodore de Sicile , offroient aux dieux des vœux pour la guérifon de leurs enfàns malades ; & lorfqu'its étoient hors de danger , ils les conduifoient dans le temple, où leur ayant coupé les cheveux, ils lesmettoient dans une balance avec une fomme d'argent du même poids, qu'ils donnoient à ceux qui avoient foin de nourrir les animaux iacrés. Nous apprenons de S. Grégoire de Nazianze que les femmes fe coclToicnt extrêmement haut; ce qu'elles ne pouvoient faire, félon lui, qu'à l'aide de dieveux empruntés; & avec ce fecours, elles s'environnoient la tète de tant? de trèfles, difpofotent tellement leurs nœuds & leurs boucles par étages & par contours, que le tout enfemble formoit une efpece d'édifice. La longue chevelure étoit chez les Gaulois une marque d'honneur & de liberté. Céfar, qui leur ôta la liberté, leur fit couper les cheveux. Au huitième liecle , Icîs gens de qualité failbient couper les premiers cheveux à leurs enfans par des perfonnes qu'ils honoroient, & qui devenoient ainh les parrains fpirituels de leurs enfàns ; mais, s'il eft vrai qu'un empereur de Conltantinoplc témoigna au pape le délîr que ion fils en fût adopté en lui envoyant (a première chevelure , il falloit que cette coutume fut antérieure au huitième fiecle. C H E HcroJote dit , en parlant des Scythes, qu'ils avoient coutume d'enlever la chevelure de ceux qu'ils tuoient à la guerre. Non feulement les Sueves étoient diftingués des autres Germains par l'arrangement & la forme qu'ils donnoient à leurs cheveux -, mais ils Pétoient entr'euxmèmes ; la chevelure , chez eux comme chez les Gaulois & les François , diftinguoit l'homme libre de l'efclave, & le prince de fes fujets. C'étoit parmi les Grecs une ancienne coutume, félon Plutarque , que ceux qui fortoient de l'enfance, allaitent à Delphes confacrer à Apollon leurs premiers cheveux. Il faut encore remarquer que les Grecs fe coupoient leurs cheveux fur le tombeau de ceux qu'ils pleuroicnt. Ils avoient pris cette coutume des Orientaux. Les Hébreux portoient les cheveux longs, comme ils venoient naturellement. Les prêtres fe les faifoient feulement couper , pendant qu'ils étoient occupés au ferviee du temple \ tous les quinze jours ils y employoient le cizeau & non le rafoir. 11 étoit défendu aux Hébreux de couper leurs cheveux en l'honneur du mort i c'eft-à-dire , d'Adonis, quoique dans les autres deuils ils fe les coupaflent fans aucun fcrupule. Dieu leur avoit au ili défendu de couper leurs cheveux en rond , à l'imitation des Arabes , des Ammonites, des Moabites, des Idumcens, des peuples de Dédan , Théma & Buz. C'étoit, dit-on, pour imiter Bacchus, que ces peuples portoient ainli la chevelure. Les LXX, dans un endroit, traduifent le texte de Moïfe : Vous ne ferez point de fifoê des cJieveux de votre tête. Ce terme hébreu fifoë fignifie, félon un ancien fcholiafte, une treife de cheveux que l'on offroit à Saturne. Lorfqu'un homme étoit foupqonné d'avoir la lèpre, on examinoit foigneuffr. ment fi la couleur de fes cheveux changeoit, ou fi les ch -veux tomboient, car c'étoit- là une marque de lèpre j & lorfqu'il étoit guéri , il lavoit fes habits &

  
    C H E Ton corps, coupoit fes cheveux, (a barbe & tout le poil de fon corps, & faifoit fon offrande a la porte du tabernacle. Mais il n'encroit dans le camp que huit jours après , en coupant de nouveau tout le poil de fon corps. Les cheveux font les plus longs poils qui nailTent à la lùrface du coips; ils couvrent de la tète tout ce qui n'eft pas face : ils font en général plus longs chez les femmes que chez les hommes, & croiffent plus vite chez elles , chez les enfans , que chez les adultes , & chez les jeunes gens, plus que chez les vieillards, en qui on les voit toujours blanchir , de quelque couleur qu'ils aient été dans la jeuneffe. Pour favoird'où vient la couleur blonde, noire, blanche des cheveux, il faut remarquer , i". que la racine des cheveux fe nomme oignon ou bulbe, à caufe de fa figure. 11 7 a apparence que la racine eltereufe & valculeufe, comme la racine des plumes des oifeaux. Dans cette capfule bulbeufe on apperqoit les racines des poils, qui font baignées d'une liqueur qui s'y filtre continuellement, avant que le corps du poil commence , il fe trouve à la racine une fubltancc moelleufe qui fournit: fans doute la nourriture. Ce corps du poil eft compofé de petites racines qui fe relTemblent : il elt environné d'un grand nombre de lignes noirâtres , qui s'étendent depuis la racine jufqu'a l'extrémité : apparemment que ces lignes font des vaiffeaux deftinés à la nourriture des poils. 2'. Comme les poils tiennent aux houppes nerveufes, qu'ils font vafculcux, qu'ils ont leurs racines baignées d'une humeur, il s'enfuit, qu'ils doivent croître , qu'on doit fentir de la douleur quand on les arrache: les nerfs, dont on les fépare, fouffrent alors une foluxion de continuité. Ainfi pour répondre à la queftion , les lignes noirâtres, dont nous avons parlé, étant des vaiffeaux, il s'enfuit 1. que s'il fe filtre une matière noirâtre dans la bulbe , les poils feront noirs ; 2. que dans les bulbes , où il fe filtre une ma. C H E 37f tîere jaune ou rouffe , les poils auront la même couleur* & ii la matière cltd'ua jaune brillant , ils feront blonds ; delà vient que les poils feront blancs ou blonds : dans les pays feptentrionaux ils feront refferrés par le froid, par conféquent ils doivent recevoir une matière plus tenue ; & ils feront donc blonds dans ces climats ; mais dans les pays méridionaux, comme ils font raréfiés, & que le fang le porte avec plus de force à la pean , & par conléquent au bulbe , la matière qui fait le coloris noir , fe formera plus aifement ; ainfi dans les pays méridionaux les ihcveux feront noirs j 3. que dans les adultes les poils doivent être noirs plutôt que dans les enfans j car outre que les vaiffeaux augmentent dans les poils des adultes, les fibres, qui y pouffent la nourriture, augmentent en force , le fang elt donc porté à la racine avec plus de violence; 4. que dans les vieillards les poils doivent devenir blancs; car tout le defféche quand ort vieillit, ainfi le fang ne peut pas entrer par-tout où il s'infinuoit auparavant Enfin pour railbn générale ne pourroit-on pas dire que la racine des tAcveux donnant à l'humeur qui les nour- ' rit, différentes combf naifons , il en réfuite un mixte capable de réfléchir de telle ou telle façon les rayons de lumière , ce qui donne diverfes couleurs ; comme le fuc des plantes étant différemment combiné dans les racines, forme enfui» te des fleurs de différentes couleurs. Les fers à cheveux les font frifer, parce que l'humidité des cheveux s' étant exhalée par la chaleur du fer, les parties folides fc rapprochent , & confervent la> fituation que la papillotte leur donne. Dans certains fujets les cheveux frifent naturellement ', cela vient (ans doute de la figure que les poils prennent dans les pores : s'ils fortent par des pores tortueux, ils y prennent la même configuration > dès qu'ils feront expofés à l'air, leurs parties Je refferrent dans le même arrangement qu'elles ont reçu dans leur palTage : femblables à une plante, qui » Digitized by Google

  
    37* C H E C H E fortant d'entre les rochers qui la gênent inégalement, penche fur l'endroit qui lui laide plus de liberté, ou comme un jet d'eau qui fait prendre diverfes inclinations , félon le trou que l'on pratique 1 l'ajutage de laiton. M. Chirac a obfervc que le corps des cheveux n'etoit que des tilcts ralfemblés; les liens qui les unuTent , ( & ce ne peut être que quelque petit filet, ou quelque humeur) venant par la fecherefle à fe rompre, les filets fe féparent, & c'eft ainfi que les cheveux fe fourchent. Si certaines perfonnes n'ont point de barbe, on peut dire que la bulbe descAcveux étant trop petite, ne fournit pasaffez de nourriture, pour l'augmentation de la petite plante, & alors il ne relie qu'un petit poil folet } car qu'on examine bien le vifage d'une perfonne qui femble n'avoir point de barbe, on verra qu'il y a beaucoup de poil folet qui n'eft point fcnfible, même à un pied de diftance. Les cheveux tombent à un certain âge, du moins dans le plus grand nombre de perfonnes ; parce que dans la vieillefle toutes les parties folides du corps fe deffechent & fe durciifent. Les bulbes des cheveux fe reûerrant , & venant à fe durcir , le fuc nourricier ne peut plus les ficnétrer ; la racine des cheveux doit donc e deflecher faute de cette humidité & de cette nourriture ; & les cheveux tombent alors nécenairemenr. Certaines perfonnes gardent leurs cheveux dans un âge très-avancé. Cela ne peut venir que de ce qu'elles font d'un tempérament humide , qui contribue à conferver plus long-tcms la fouplefle de toutes les parties. Quelquefois les cheveux blanchuTent par l'effet du chagrin, qui caufe des épuifemens confidérables , & confume une partie du fuc nourricier des cheveux. La vieilleue opère le même effet, comme il arrive aux moiflbns qui jauniffent, lorfque les racines ne fournuTent plus à la tige le fuc uourricier. Les cheveux des pays feptentrionauz font plus eftimés que les nôtres. De bons cheveux fout bien nourris , & ne font ni trop gros ni trop fins. Les gros deviennent crépus quand on les frilè ; les fins ne tiennent pas alfez la frifure. La longueur des cheveux doit être d'environ vingt-cinq pouces: leur prix diminue à mefure qu'ils font plus courts. On recherche plus ceux des femmes que ceux des hommes. On regarde beaucoup à la couleur; les blonds ïbnt les plus chers. Il y a peu de marchandife dont le prix foit aulii variable \ il y adis chiveux depuis quatre francs jufqu'à cinquante écus la livre. Quant a l'emploi de;. Neveux* voyez les articles Perruquier & Perruque. Se coeffer en cheveux , c'eft avoir les cheveux tredés , relevés , arrangés fur la tète , fans bonnet ni coeffure. Porter de faux cheveux , c'eft fournir par des tref. les de cheveux , des tours , des coins , &c. les endroits de la tète qui font dégarni? de Jieveux naturels. On dit : faire lex cheveux , couper les cheveux , rafraîchir les cheveux. Les rafraîchir , c'eft en enlever au eifeau la petite extrémité, pour en hâter l'accroutement } les couper, c'eft les abattre entièrement , pour y fubftituer la perruque i les faire , c'eft les tailler félon la mode régnante. Toutes ces opérations font du perruquier , de même que celle de les frifer. v. Friser. On a attaché de tout tems la beauté de la chevelure à la longueur & à la couleur des cheveux i mais tous les peuples n'ont pas eu dans tous les tems le même préjugé fur la couleur. C'eft par cette raifon qu':.' a fallu imaginer pour ceux dont les cAa/«/xn'étoientpas d'une couleur â la mode , des moyens de donner aux cheveux la couleur qu'on voudroit. En voici quelques-uns que nous ne garant idons pas. Pour noircir les cheveux, mettez fur quatre pintes d'eau de fontaine froide, une demi- livre de chaux, & un quarteron de fel commun ; remuez ce mélange de tems en tems pendant quatre Jours ; tirez -le au clair, & le gardez. Prenez une Digitized by Google

  
    C H E «ne demi-livre de noix de galle , faitesles brûler dans un pot de fer ou de cuivre bien. bouché, avec une demi -livre de graille de bœuf. Quand le tout vous paraîtra en pâtée , laiifez refroidir fans déboucher le vaifleau. Prenez cnfuite votre mafle, réduifez-la en poudre trèsfine, jcttez cette poudre fur deux pintes de l'eau que vous avez tirée au clair; ajoutant deux fiels de bœuf, une once de litharge d'or , une once d'alun , une once de couperofe, une once de fummac, une once de verdet, une once de plomb brûlé , une once de mine de plomb, une once de vitriol, une once de fel ammoniac. Prenez encore un quarteron de noir d'Anvers ; mettez ce noir fur une chopine ou environ d'eau de chaux, préparée comme on a dit plus haut ; faites bouillir ; jettez ce fécond mélange bouillant fur le mélange précédent; renfermez le tout dans une cruche i laiifez reporer cette cruche pendant trois ou quatre jours au coin du feu i remuez de tems en tems. Lorfque vous voudrez faire ufage de votre préparation, prenez -en dans un petit vaifleau , ajoutez- y quatre à cinq gouttes d'eau féconde; prenez une petite éponge, trempez- la dans ce dernier mélange, & vous en frottez les cheveux. Continuez de vous frotter jufqu'à ce que vos cheoeux ayent pris couleur. Voici un procédé plus fimple. Prenez du brou de noix, mettez -le dans un alambic; dillillcz; recueillez l'eau claire qui vous viendra par la diftillation , & vous frottez les cheveux de cette eau. 11 y en a qui penfeue que de l'eau féconde répandue dans beaucoup d'eau, produiroit le même effet fans aucun danger. Mais l'ufage du peigne de plomb, qu'on frotte avec la mine de plomb toutes les fois qu'on le nettoie, s'il n'ell pas fur, eit du moins très-innocent. La rareté des cheveux blonds a fait imaginer de les multiplier par l'art, & de donner aux cheveux châtains la couleur blonde; ce qui fe fait en les mettant fur l'herbe, comme on fait la toile, pour la Tome IX, Ç H E 377 blanchir, après les avoir lavés auparavant dans une eau limonneufe. Cette leilive & l'expofition au folcil , les rendent d'un blond fi fin & fi parfait, que les plus experts dans la connoilfance des cheveux, y font aifémenfr trompés, & ne peuvent s'appercevoir de l'artifice , qu'après qu'ils les ont fait bouillir & fécher , parce qu'alors ils devien* nent couleur de feuille de noyer feche. On nomme ces fortes de cheveux, chc* veux herbù. Il y a encore une autre manière de teindre les cheveux &. de leur donner couleur , qui fc fait avec le bifmuth. Si ce font des cheveux d'un blond trop ardent, cette drogue les rend d'un blond argenté » & fi ce font des cheveux d'un faux châtain clair , elle leur donne une couleur d'ardoife, qui ne déplairoît pas fi elle étoit naturelle. Le debouilli clt l'épreuve de toutes ces faulfes couleurs , & le bit mutli ne la foutient pas. Les cheveux vifs font incomparablement meilleurs que les morts. Les cheveux naturels font ceux dont la frifure n'a pas befoin d'artifice pouf fe fou tenir. Ils font rares & très-chers. Ordinairement ils font courts & n'entrent guère que dans la fabrique des perruques d'abbés , où il faut même mêler un peu de frifure artificielle pour les fou, tenir. Les cheveux qui ne font pas frifés naturellement, le deviennent par l'art , en les faifant d'abord bouillir , & en les mettant au four de la manière indiquée dans Savnry. Les cheveux étant une niarchandife que l'on tire de l'étranger , il y auroit un avantage à ce que l'ufage des perruques de fil d'archal prévalût. C'eft a ceux ui veillent aux progrés du commerce en être inftruits. CHEUHING, (N), Géog. , vile de la Chine , dans la province de Qucicheu, au département de Sinticn, féconde métropole de la province. Lat. 26. 40. CHEVILLE, f.f. , Arts Me^h., morceau de bois ou de fer, rond, plus ou Bbb Digitized by Google

  
    in c h e moins long, félon lebefoin , tantôt terminé en pointe, d'autres fois cylindrique, mais toujours deftiné à remplir un trou. Il n'y a guère d'aûemblagesdemenuiferie ou de charpenterie , fans chevilles. Nous ne rapporterons pas ici toutes les machines où les chevilles font d'ufage. Dans les ouvrages de menuiferie & de charpente , les chevilles qui peuvent fe déplacer & qui fe déplacent quelquefois auand on defaflemble le tout , comme il arrive dans les grandes machines qu'on ne lailfe pas toujours montées, s'appellent cheoiliescoulijjis: on les tient un peu plus longues que les autres qui font à demeure; elles ne font pas à fleur de bois. Celles qui traverfent les pièces & les excédent d'une portion confidéiable , formant des échelons de part & d'autre des pièces traverfées , s'appellent cheoilles- ronces. Les ouvriers en foie ont leurs chevilles. Voyez plus bas. Les cordonniers ont les leurs. Les bijoutiers donnent ce nom au fil d'or ou d'argent, qui pafie dans l'ouverture de tous les chantons qui compofent une charnière. Cheville, (N), Anat., partie du corps humain qui a quelque reiflemb lance ou quelque analogie avec une cheville de charpente. Cheville du pied. v. Malléole. Cheville, Maréch.$$ Atan., cheval qui n'eft propre qu'à mettre en chevilla cheval qui n'eft propre qu'à tirer, & à être mis devant unlimonnier. v. Li honni er. Cheville, Reliure. La cheville du relieur elt un boulon de fer d'environ deux pieds de long fur fix lignes d'épaûTeur , auquel il doit y avoir une tète. Cette theville fert pour ferrer & delferrer la preife tant à endofler qu'à rogner. Voy. les Pl. du Relieur. Il y a aulîi une cheville moins longue aux preffes à dorer. CHEVILLE, ManufaBure en foie. Il y en a plufîeurs ; les plus remarquées font celles qu'on appelle de devant , de déniete , & cheville tout court. La cheville de dtvant fert à tourner l'enluple de devant, C H E & à enrouler l'étoffe à mefure qu'elle eft travail lée. Elle elt de fer pour les étoffes riches , & de bois pour les étoffes lé* gères. La cheville de derrière fert a bander les chaînes des étoffes unies. La cheville de verre fert d'axe à la poulie mobile du plot de l'ourdiffoiri elle eft arrêtée par une tète qui cil à une de fes extrémités; elle facilite beaucoup le mouvement de la poulie. La cheville tout court eft longue de trois pieds & demi au moins ; on plie fur elle les chaînes des étoffes unies» on ne les plie pas en chaîne à caufe do leur longueur, & des accidensqui pourraient arriver fi les chaînons fe mèioient» ce qui n'eft pas tant à craindre pour les chaînes des étoffes riches , qui n'ont que vingt-cinq à trente aunes de longueur , & qui font greffes ; au lieu que les au. très ont depuis cent jufqu'à cent cinquante aunes , & font compofées de foie très- fine. Cheville de fer, (N), Milit. Pour un vaiffeau de cent trente - quatre pieds de long de l'étrave à l'étambord , on doit donner aux chevilles de fer deftinces à être raifes dans le gros un pouce d'épais , & trois quarts de pouce pour celles qui font employées au deffus. On met huit cArviltes de fer à chaque écart de la quille , & on en fait paffer dans l'étrave quatre ou cinq, ou davantage. A l'affembiage de la quille & de l'étambord il y en doit avoir fix , qui paffent au travers de la quille, du contre-étambord & de l'étambord. Cheville ouvrière, (N), .Mïftf.,c'eft le clou à tète groffe& applatie, moyennant lequel on unit l'avant- train au corps d'une voiture ou de l'affût d'une pièce. Cheville de pompe, (N), Marine, c'eft une cheville de fer mobile , qui fert à affembler ia bringuebale avec la verge de pompe. Cheville de potence de pompe, ce font certaines chevilles de fer , qui paffent dans les deux branches de la pompe , & dont l'ufage eft de tenir les bringuebales. Elles ont environ un pied de longueur. Chevilles à boude, ce font des chevilles de fer à la tête déficelles il y a Digitized by Googl

  
    C H E une boucle. Chevilles à grille 6? à boude, ce font des chevilles de fer en bois. Chevilles à arec , ce font celles qui ont des crocs & qui font aux côtés des fabords, pour y amarrer les canons : elles font auiiï de fer. Chevilles à tête de diamant, ou à tête ronde, ce font des cheoilles de fer, dont la tête ne fauroit entrer dans le bois du vailTeau à caufe de fa groflèur. Chevilles à tête perdue, ce font d'autres chevilles , dont la tête entre dans le bois. Chevilles à boucle & à goupilles, pour aider à faire venir les pièces d'un vaiileau, lorfqu'on les pofe , dont les Hollandois fe fervent au lieu d antoit. Il y a encore des chevilles à goupilles , des chevilles de cadénes de haubans , des chevilles de bois pour lier les membres du vaiffeau, & Fur- tout le bordage & le ferrage. Cheville d'affût , (N), ArtilL, c'eft une cheville de fer , qui fait la liaifon de tout l'affût du canon qu'elle traverfe. Il yen a où font des boucles de fer, qu'on appelle chevilles à oreilles. Il y a auln des chevilles de fer à charger le canon , qui font des morceaux de fer plus longs que larges , dont on charge les canons pour mieux couper les manœuvres des vaiffeaux ennemis. Cheville, (N), en terme de Charpente , eft une mefure dont on fe fert pour le toifé des bois. Elle a un pouce Îuarré de bafe , & fix pieds de hauteur. 1 en faut Ibixante-douze pour faire une folive, c'eft-àdire pour former la valeur de trois pieds cubes. Dans le toile des fortifications , on fe fert plus ordinairement de la façon de mefurer par folive que pat {cheville. Cheville, (N), Belles- Lettres, fe dit en poéfie d'un mot inutile , d'une exÎirefïion oifèufe qu'on employé le plus buvent pour rallonger les vers. M. de Voltaire dit dans la Henriade , en parlant de Dieu : Leeielejl fous f es pieds. De mille aflres divers Le cours toujours réglé Fannonce à V univers } La puijjance , f 'amour avec V intelligence , Unis & dkvifés , compofent fon ejjence. Ces! mots mille & divers font des cheC H E 37? villes , ou des termes oifeux; mais les deux vers de la Trinité font une choie admirable & unique. Che V ILLES de Gaçhardi , (N) , Anat ., ce font de petits clous oifeux , qui , futvant Gagliardi, célèbre anatomifte Italien , qui a imaginé leur exiftence , tra~ verfent les lames les plus compactes des os , & les retiennent alfujetties & collées les unes aux autres. Suivant ce hardi faifeur d'hypothefes , les uns ont des têtes comme de véritables clous , d'autre» n'en ont pas ; il y en a enfin qui font rivés à leur pointe. Il paroitque celyftême eft appuie fur l'imagination de (on inventeur, & non fur l'obfervation , puifque ces prétendues chevilles n'ont pas été apperçues par les anato milles éclairés qui font venus depuis. Chevilles deprcjQ'e d'Imprimerie, font deux morceaux de bois rond de neuf à dix pouces de long , chevillés l'un à côté de l'autre à deux pouces de diftance dans l'épaûTeur d'une des jumelles , de façon que les bouts relèvent un peu , & vont toujours en s'éloignant. Sur ces chevilles, l'imprimeur pofe fes balles montées, on quand il veut fe repofer, ou quand il s'agit de faire quelque fonction de fon miniftere ; pour cet effet , il pafTe le manche d'une des balles dans le vuide des chevilles , ce qui retient le corps de U balle fait en forme d'entonnoir; enfuite il pofe fur cette première balle fa féconde, le manche en haut: par cette fituation elles fe trouvent mutuellement appuyées fur les chevilles , & contre la jumelle delaprelfe. Voyez l'article Imprimerie. Chevilles, Vénerie. On donne ce nom aux andouillers qui partent des perches de la tète du cerf, du daim, du chevreuil. Chevilles, (N), terme de Tonnelier-, billes de bois blanc, fou vent d'aune, refendues à la groflèur d'environ trois quarts de pouce en quarré. On en fait une grande confommation dans les pays de vignobles , pour retenir les bar* res dujbnd des futailles. Bbb 2 Digitized by Google

  
    38o C H E C H E CHEVILLÉ » ad)., Maréch. , fe dit des épaules & des fur- os. v. Épaule Sur os. Chevillé, Vc'n. , fe dit du cerf qui Îiorte plutîeurs dards ou rameaux à la bmmité de fon bois , en forme de couronne. Chevillé, terme de Blafon ; il fe dit de ramures d'une corne de cerf : & on dit , chevillé de tant de cors. Vogt en Suabe, d'or au demi-bois de cerf, chevillé de cinq dagues ou cors de fable tournés en cercle. CHEVILLER, terme à'Archite&ure , iîgnifie dans Part de la menuiferie & enarpenterie , aflembler & faire tenir plufieurs pièces enfemble avec des chevilles. On appelle goupilles celles dont on fait ufage pour alfeinbler la ferrurerie. CHEVILLETTE, f.f., Rclieure , outil dont fe fervent les couturières de livres : c'eft un morceau de cuivre plat , épais d'une ligne ou à peu près , & naut d'un pouce Se demi -, il a par bas deux branches ouvertes, & au detfus de ces branches dans la tête de la pièce, un trou quarré où pafle la ficelle qui defcend du coufoir par la fente du temploir. La ficelle étant paflee dans la cheoillette, on retourne la cheoillctte, & on bande le coufoir par les vis , en faiiànt remonter la barre où le haut des ficelles eft arrêté à d'autres •> ce qui fairtendre les ficelles auxquelles on coût les cahiers d'un livre, v. Coudre, Cousoir. CHEVILLIER, André", (N), Hift. Un. , né à Pontoife en i6?5 , parut en Sorbonne avec tant de diftinclion , que l'abbé de Brienne , depuis évèque de Coutance, lui céda le premier lieu de licence, & en fit même les frais. Il mourut en 1700, bibliothécaire de Sorbonne. Sa prêté égala fon favoir, &fon favoirctoit profond. On a de lui , i°. Origine de l'imprimerie de Paris , diflertation hiftorique & critique, pleine d'érudition, & fouvent citée dans les Annales Typographiques de Maitaire, 1694, in-40. a°. Le grand $anon de Véglife grecque , traduit en français , in.11, 1609. C'eft plutôt une paraphrafe qu'une traduction. ?°. Difïertation latine fur le concile de Chalcedoine, touchant les formules de foi , ui-40. CHEVILLOIR, f.m., inltrumentdu métier des étoffes de foie. Le cheoilloir dont on fe fert pour mettre les foies en main, c'eft à dire d'ufage, quand il s'agit de feparer les différentes qualités dont un ballot eftcompofé, & les aflembler pour en former des pantines, v. Pantin es, eft un bloc de bois quarré , long de deux pieds environ , large d'un pied , & de dix pouces d'épaifleur , au milieu duquel s'élève un autre bois de trois pouces d'épaifleur, de la largeur d'un pied, de trois pieds de hauteur environ , au haut duquel il eft percé de quatre trous quarrés, dans lefquels on met des chevilles , dont la groifeur eft proportionnée aux trous : ces chevilles font ordinairement rondes de deux pouces de diamètre , fur deux pieds 8c demi à trois pieds de long. CHEVIOT ou TIVIOrHILLS, (N). Géog. , chaîne de montagnes entre l'Angleterre & l'Ecolfe : elle s'étend du feptentrion au midi, à travers les comtés de Cumberland & de Northumberland i & elle a donné fon nom à piufieurs des batailles, qui ont jadis fignalé l'inimitié dans laquelle vivoient enfemble les Ecoflois & les Anglois. (D. G.) CHEU-PING, (N), Géog., forterefle de la Chine , dans la province de Queicheu, au département de Sinticn. Lot. 26. 1?. CHEVRE, f.f., Hifl.Nat.Quadnip., capra , c'eft la femelle du bouc. ». Bouc. Toutes les chèvres n'ont pas des cornes; celles qui en portent les ont comme le bouc, creufes, renverfées en arrière, & noueufes. Le poil de la chèvre eft plus fin que celui du bouc. La couleur de ces animaux varie beaucoup : il y en a de blancs, de noirs, de fauves, & de piufieurs autres couleurs , foit qu'il s'en trouve pluûeurs enfemble fur le même individu , ou qu'il foit d'une feule couleur : ils ruminent > ils n'ont que deux mamelles} ils font fort chauds, fur- tout les miles. Pline dit que les femelles re �

  
    C H É çoivent le mâle dès l'âge de fept mois, tandis qu'elles tettent encore ; mais alors elles ne conçoivent pas. Selon Ariftote, elles s'accouplent & elles conçoivent à l'âge d'un an ; cependant il ne fout les faire porter que depuis deux ans jufqu'à sept au plus. On n'eftlùr qu'elles ayent conçu qu'après qu'elles fe font accouplées trois ou quatre fois. Il y a un , deux, trois, & quelquefois jufqu'à quatre petits à chaque portée } & il pourroit y avoir deux portées par an , fur-tout lort que le climat & les pâturages font bons. On prétend que les chèvres feroient fécondes pendant toute leur vie > mais ordinairement on en abrège le cours en les tuant à dix ou douze ans. On garde les boucs pendant un plus long tems , parce qu'on croit que leur mau vaiie odeur garantit les chevaux de certaines maladies} l'eft pourquoi on les tient dans les écuries : il y en a qui ont plus de vingt ans. Les chèvres font fort légères} auln elles grimpent aifément fur les montagnes , & fautent même avec beaucoup d'agilité d'un rocher à un autre. On dit qu'il y a beaucoup plus de ces animaux dans les pays du nord que dans le refte de l'Europe , & que les boucs y font fi courageux qu'ils fe défendent avec les chiens contre les loups. * Nous avons vu au mot Bouc les caractères génériques de ces animaux. Les nomenclateurs rapportent à ce genre, outre les diverfes efpeccs auxquelles on a donné la dénomination commune de chèvres , le bouquetain, le chamois & les gazelles : voyez ces mots. (D.) * On peut diftinguer deux fortes de chèvre } celles qui font communes en Europe, & celles qu'on nomme chèvre d* Angleterre, quoiqu'on les ait fait venir de "Barbarie & des Indes. Après avoir dit un mot de celles-ci , nous parlerons des autres. Chèvres d'Angleterre. L'Angleterre a tiré de Barbarie & des Indes la race de fes belles chèvres , qui donnent deux à trois fois plus de lait & de fromage , que celles de France i & quifouriùifentdupoil C H E 3*V fin , propre à faire des camelots. Les Anglois ont difperfé cette race dans les pay» maigres & montagneux,' où les pâturages n'étoient pas adez bons pour les vaches &les brebis originaires de Barbarie, & des Indes. Ils ont tenu à cet égard 1er même ordre que pour établir la race desbrebis efpagnoles. v. BÉTAIL. Tout le monde fait auffi , que la Hollande ne produit pas le tiers des choies néceflaires à la vie de fes habttans, où néanmoins tous les peuples fe rendent , à caufe de l'abondance que le commerce y produit , qui a pour fondement toutes fortes de manufactures, qu'on y a établies, la nourriture de toute forte d'animaux qu'on y peut élever, & la quantité de plantes & de graines qu'on y peut fèmer pour en tirer de l'huile , tkc. Les Hollandois ont aulfi établi la race des vaches & brebis indiennes, qu'ils ont répandues dans des marais deuechés , & dans les terres voulues quoique maigres, où ces animaux ont bien réullt. Le moyen d'en tirer un grand profit promptement, ainfi que de tout autre? bétail, eft de bien nourrir ces animaux1 en tout tems } les parquer fraîchement l'été, & chaudement Phy ver } leur donner de la litière fraîche tous les foirs f ou du moins paver les écuries & les érables avec grande pente , pour écouler les urines, & les bien balayer tous les joursj Ces chèvres indiennes & celles de Barbarie , ont un poil fin très-abondant , qui eft bon pour faire des camelots : au lieu que celui de nos chevres eft peu utile. > A Augoury , ou Angora , ville d'Alie» dans la Natolie , il y a des chevres qui donnent un poil très-fin , dont on fait de beaux camelots. Ce poil pinfe à Smyrne , où les François, lés Anglois & les Hollandois , s'en pourvoient. Ces chevres font peu différentes des chevres ordinaires! mais leur poil eft d'un blanc un peu rouâatre , frifé , fin , luftré & fouvene long de dIus de dix pouces. Le commerce en eft très-conlidérable. Les dievrcs d'Hcraclée font delà taille de nos montons & ont de petites, cor*

  
    %%t C H E C H E. nés. Leur pot! eft plus blanc que la neige, adez long, mais plus délié qu'un cheveu. On ne les tond pas comme les brebis : on leur arrache le poil.. La chair en eft très -délicate & ne fent point la fauvagine. Tous les plus fins camelots font fait de la lame de ces chèvres. Elles ont ainfi beaucoup de rapport avec celles de Syrie ou d'Angora. Voy. plus bas. Dans les pays qui ne font pas allez gras pour les vaches , ou pour les brebis indiennes , nous pourrions avoir des chèvres étrangères. Leur ragoût eft de broutter des broffailles : cependant elles ne dédaignent pas de pâturer en bon fonds, quand on les y mené. La chèvre ordinaire coûte peu d'entretien; elle eft robufte, ailée à nourrir» prefque toutes les herbes lui font bonnes, & il y en a peu qui l'incommodent; elle eft d'un grand profit quand elle eft d'une bonne efpece. Elle lympathife affez avec les brebis, pour ce qui regarde leur nourriture : mais pour ce qui eft du tempérament, il ditFere, en ce que celui des brebis eft fort doux , & qu'au contraire celui des chèvres eft très-difficile. Aux pays de montagnes, où l'on en nourrit de grands troupeaux , on ne leur donne communément point d'étables ; au lieu qu'en ceux où chacun n'en élevé que peu, il eft néceifaire de leur en deftiner, pour les garantir pendant l'hyver des froidures , qu'elles craignent extrêmement. On eft dans l'ufage de ne curer les étables des brebis qu'une fois l'année , à caufe que la chaleur de leur fumier eft néceffairc pour conferver celle qui leur eft naturelle; fur-tout en hyver, qu'elles craignent beaucoup le froid : mais la chèvre eft d'un naturel tout différent» en ce qu'elle aime à être tenue propre. L'humidité & la fange lut font contraires ; & le fumier la rend malade : ainfi on ne manquera point tous les jours de nettoyer Potable des chèvres , & d'y mettre de la litière fraîche pendant l'hyver, car en été, elles couchent bien fans lilicre, & n'en valent que mieux. La rofée eft fort falutaire aux chèvres •» & autant qu'on le peut, il les faut mener paître avant qu'elle foit tombée de deifus les herbes. m On ne les fera point fortir des étables pendant les pluies d'hyver, la neige Se les frima ts. Les chèvres font d'une très-grande réf. fource en été pour les pauvres; mais comme elles broutent toutes fortes de bois, les haies , les brouflailles , & qu'il n'y a prefque point de clôture qu'elles ne franchitfent, elles font très- nuifibles par-tout, & fur-tout dans les endroits où il y a des arbres ou des bois; elles gâtent aulfi plus d'herbe qu'elles n'en mangent. II faut n'en permettre qu'une petite quantité & feulement pour les maladies & pour les pauvres , dans les endroits efearpés qui abondent en buùTons , & les confier à la garde d'un berger diligent. Si l'on veut les tenir fur de bons terreins , il faut les mener à l'attache. M. Linné , dans fon voyage de la Gothie occidentale, parle d'une colonie de chèvres qu'il vit auprès de Guéby. Elles font originaires du Pérou. Leur grandeur & leur mine ne promettent pas beaucoup ; mais elles ont d'excellentes qualités qu'elles tiennent de leur origine. Elles ne broutent point les arbres; & quoique nourries dans des pâturages trèsmauvais, elles rendent beaucoup de lait. Cet habile naturalifte avoit tâche de guérir les chèvres communes & leur envie démefurée de grimper & de fauter. Il s'aguToit de couper le fléchilfeur fublime, mais il n'a pas réuni: on eftropie les chèvres en coupant les deux fléchiifeurs , & il eft difficile de les féparer. Si l'on vouloit nourrir les chèvres de foin, elles ne rendroient prefque point de lait. Il leur faut duverd ou du feuillard, & elles font plus abondantes lorfqu'eUes, jouiflent du plein air , que lorfqu'on les tient enfermées: elles ne peuvent être nourries conftamraent fous le couvert» Pendant l'hy ver , on les nourrit de branches de vigne, d'orme, de frêne, de mûrier, de chêne, de raves» de navets* Digitized by G

  
    C H E C E 381 de choux, fisc. On \et fait boire foir & matin. Marques d'une bonne chèvre. Une chèvre fera eftimée bonne , lorfqu'elle fera d'une grande taille , d'un maintien ferme & léger i qu'elle aura le poil épais, & les tettins gros & longs, les cuiffcs de même. Elle eft féconde depuis deux ans jufqu'à fept. Pour la couleur du poil, les fentimens {ont partagés. Ceux qui recherchent l'abondance du lait, font pour les blanches} & ceux qui en préfèrent la qualité à la quantité, choififlent ou celles qui font d'un poil rougeàtre, ou d'un poil noir} cela dépend de la fantaifie. Les chèvres qui n'ont point de cornes valent communément mieux que celles qui en ont, & s'accoutument plus tôt que tes autres, à aller aux champs avec les brebis, v. Bouc. Tenu défaire faillir les chèvres. Elles ont encore cela de commun avec les brebis, qu'on peut les faire faillir dans la même faifbn; afin qu'au printems , lorsqu'elles ont mis bas leurs chevreaux , elles trouvent de quoi amaûer du lait en abondance. C'eft donc en automne qu'il leur faut donner le bouc, s'il eft poflîble. V. BÉTAIL. Moyens de rendre les chèvres abondantes en lait. On les conduira dans des endroits où il y ait beaucoup de dicta me on de quintefeuille : on les fera brouter le long des haies, & on aura foin de les abreuver foir & matin. On les trait deux fois le jour , nsC Si'à ce que les froidures tarifent leur it, & on commence à les traire quinte jours après qu'elles ont mis bas. On fait de leur lait d'excellent fromage blanc. Pour cnpraijjcr les chèvres. Comme on ne parle ici que de ceux qui ne nourriffent des chèvres que pour avoir du lait , & qui par confequent n'en ont qu'en très petit nombre , à caufe de l'abondance de pâturages qui leur manque, on n'enfeignera la manière de les engrainer, que par rapport à ces fortes de terroirs , laiifant aux pays qui en peuvent beauÎ:oup nourrir, la méthode de les engraiC er à leur guife. Il faut leur ôter leurs petits un mots après qu'ils font nés , & fuivre la méthode qu'on a enfeignée pour engraiilèr les moutons Si brebis. Voy. ces mots . Hors cette peine, on n'en fait guère qui Ibient confidérablcs,& que les chèvres puilfent demander de nous , puifqu'clles font contentes , pourvu qu'elles broutent , & qu'elles foient tenues chaudement en hyver, ayant l'ouverture de leur toit au midi. On engraiffe les chèvres ou les boucs en partie à caufe de la grahTe qu'on en tire, qui étant convertie en fuif, rend un profit confidérable. Ce fuif fert comme ceux de bœuf ou de mouton, à faire de la chandelle , & aux corroyeurs, pour l'apprêt des cuirs. Mais la chair eft d'un goût fort médiocre , & peu agréable à bien des gens ; c'eft ce qui fait qu'on ne la deftinera que pour le commun de la maifon , après l'avoir falée. La chèvre fert peu en alimens , à moins qu'elle ne foit jeune ; fans cela elle eft dure & difficile à digérer, & cependant nourrit & fortifie beaucoup. On raccommode comme le mouton. Sa fiente eft réfolutive, déterfîve , AcCficative & digeftive. On la prend intérieurement pour lever les obllruéUonsr des vifeeres. On l'applique à l'extérieur pour réfoudre les tumeurs froides, & pour les autres maladies où il faut atténuer les humeurs. La fiente que l'on trouve dans les inteftins grêles , fert d'appas pour le poi£ fon. L'ongle de la chèvre , étant brûlé dans une bergerie, y fert de parfum. Le lait de chèvre ne fert qu'à faire des fromages ; car c'eft un abus d'en vouloir tirer de la crème pour en faire du beurre. Il n'eft pas aûez gras. De plus, le beurre de chèvre eft toujours blanc , & a le goût de fuif. Les pauvres gens fe fervent encore de ce lait pour leur nourriture, tandis qu'ils font argent du lait de leurs vaches. On prétend que la viande & le lait Digitized by Google

  
    884 C H £ C H E -d'une chèvre qui a mangé de l'ellébore, ont une vertu purgative , quoique cette plante ne produife pas un bon effet fur ranimai même. Le fromage de chèvre , que nous avons déjà dit être fort délicat, fert d'appas ?our prendre du poiifon. t^La peau de chèvre fert à faire du marroquin noir & rouge; on le rougit avec de la laque & autres drogues ; on en (bit aulïï du parchemin. On s'en fert à contrefaire le chamois, & elle peut être paffée en mégie. Le poil non filé eft emploie par les teinturiers à la compofition de ce qu'ils nomment rouge de bourre. Lorfqu'il c(l filé, on en fait diverfes étorFes , telles que le camelot, le barracan , &c. des boutons, des gances & autres ouvrages de mercerie. La minière de le teindre, eft indiquée au mot Teinture. Les perruquiers font des perruques de la barbe du bouc. Un des grands profits que les chèvres apportent, font les chevreaux ou cabrits. Voyez ces mots. - Maladies des chèvres. La nature des chèvres eft tellement conforme à celle des brebis, que leurs maladies ne différent point, & que ce font les mêmes remèdes qu'il y faut apporter , à la refervede trois autres maladies qu'elles ont de plus que les brebis; lavoir rhydropiîle, l'enflure qui leur vient après avoir mis bas, & le mal fec. Voyez M Encyclopédie œconomique. La chèvre étoit fort révérée à Mendès en Egypte. Il étoit défendu d'en tuer aucune, parce qu'on croyoit que Pan, 'a grande divinité de cette ville, 's'étoi: caché fous la figure d'une chèvre. Autii le repréfentoit-on avec une face de chèvre. Les chevriers étoi ent aulfi en grand honneur dans ce pays-là: fur-tout un, dit Hérodote, a la more duquel on faifoit un grand deuil. Pendant qu'a Mendés on avoit de la vénération pour les cheorcs , & qu'on n'y immoloit que des brebis, dans la Thébaïde, au contraire, .Uts victimes ordinaires etoient des chèvres , & on y refpecloit les brebis. Li chèvre étoit confacrée à Jupiter , à cauf© de la chèvre d'Amalthéc, qui fait la conftellation de la chèvre qu'Horace appelle mal-faine, parce que les nuits font froides quand elle paroit Enfin on immoloit des chèvres à Apollon, à Junon Aeréa, & à Diane. Les chèvres font des aninuux malfaifans ; elles ont la falive venimeufe & brûlante; leur haleine gâte les vaiileaux; propres à mettre du vin , & empêche I© jeune bois de repouiTer : c'eft pour cela" qu'on en défend l'entretien dans quelques endroits. Chèvre du mufe, capra mofehi. Les auteurs ne ibnt pas d'accord fur !e nom de l'animal qui porte le mufe: on l'appelle dievre gafelle , &c. ou fimplement V animal du mufe , animal mofçhiferum. v. Musc. CHBVRE fauvage d'Afrique, capra JyU vejtris Af ricana. Cette chèvre eft de couleur cendrée & foncée; elle a un toupet de poil qui s'élève fur le milieu de la tète , & il fe trouve de chaque côté entre le nez & les yeux deux cavités qui renferment une liqueur grafle & huileufe , dont l'odeur tient de celle du cafteu. reum & de celle du mufe ; cette liqueur s'épailîit & devient une matière noires des qu'on l'a enlevée, il en coule une autre qui s'épaiflit comme la première : ces cavités n'ont aucune communication avec les yeux ; ninlî la liqueur qui s'y trouve eft fort différente des larmes du cerf ou des autres animaux. CHEVRE de Syrie , capra Mambrina, five Syriaca. Les chèvres de cette elpece fe trouvent principalement en Syrie , fur la montagne appcllée Mambré, qui eft aux environs d'Hébron; & il y en a aulfi autour de la ville d'AJcp : leurs oreilles font li longues qu'elles traînent parterre, de forte que les naturels du pays en coupent une, afin que l'animal puilfe paître aifément. On a vu des cornes qui n'avoient pas plus de deux pouces & demi de longueur, & qui étoient un peu recourbées en arrière. On a auifi vu à Lon~ Digitized by Google

  
    C H E dres l'animal entier; il reflembloit à une chèvre , quoiqu'il fût plus grand , & il étoit de la même couleur qu'un renard : cet animal étoit fort doux & fort familier , & mangeoit du foin & de l'orge. Chèvre, (R), Ajiron., étoile brillante & de première grandeur, de la conttellation du cocher , que l'on nppellc aulîi capra , hircus, cabrilla, Amalthea, 0/e/Jù/, à caufë cYOlenus vilfe de Béotie, où l'on difoit que cette chèvre avoit été nourrie, en arabe cûhaiot* ou alhatod. v. Cocher. Sa longitude, au commencement de ijfo, étoit de a5 18* ai' p" f» avec P' 4a" 8, de latitude boréale. (D.L^ Chèvre, en Ajlron., eft autfi quelquefois le nom de la conftellation du capricorne, v. Capricorne. Chèvre dansante, Phyjîq.y phénomène lumineux qu'on voit quelquefois dans Patmofphere. Le nom de chèvre danfante a été donné par les anciens à une efpece de lumière qu'on apperçoit dans l'air, à laquelle le vent fait prendre diverfes figures, & qui paroit tantôt rompue, & tantôt en fon entier. ». Aurore boréale. Chèvre de guideau* terme de Pèche, ce font les pieux fur lefquels on pofe le rets ou le fac du guideau. v. Guioeau, & nos Pl. de Pêche. Chèvre, Artt Me 'chan. , machine qui eft l'ouvrage du charpentier , & qui fert au maçon & autres ouvriers qui ont des poids pefans à élever. Voyez les Pl. de Charpent. outils. C'eft un triangle dont les côtés FF, s'appellent les brat, & F, la bafe. Les traverfes F, F, parallèles à la bafe, s'appellent entretoifes, & unifient les bras entr'eux. Le fommet des bras cil tenu fixe par un boulon de fer à clavette qui les traverfe. Il y a entre la première entretoife & la féconde un arbre ou treuil Ay mobile fur lui même à l'aide de deux tourillons pris dans les bras, & de deux quarrés percés de trous dans lefquels on place des leviers amovibîes H H : quand un de ces leviers elt aulfi bas qu'il lui eft polîîblede defecudre, alms P uitiv levier eft perpendiculaire à la furface hoTomc IX. C H E 38T rifontale de fon quarré , & le plus hast qu'il peut monter: par ce moyen ceux qui font à la chèvre ne cèdent jamais de travailler. Il y a en haut en D une poulie fur laquelle pafic une corde qui fe rend & s'enroule d'un côté fur le moulinet, & qui va rencontrer de l'autre boutlcpôids à élever. La chèvre elt tenue droite fur fes deux pieds ou bras , ou inclinée du côté du poids à élever par le moyen d'un bon cable qui embrafle fortement fon extrémité, & qui va fe fixer à quelque ob jet folide. Voilà la chèvre dans fon état le plus fimple: mais fa bafe quelquefois au lieu d'être comme ici, une entretoife, eft un triangle; & la troificme pièce qui s'élève du troilicme angle de ce triangle, s'appelle le bicoq. Le bicoq va s'aflèmbler au fommet avec les deux bras , par le moyen d'une cheville coulifle qu'on fait partir quand on veut feparer le bicoq durcftedela machine; ce qui s'exécute toutes les fois que l'emplacement ne permet pas de s'en fèrvir. La chèvre (Impie a la forme d'un triangle ; celle de la chèvre avec fon bicoq a la forme d'une pyramide. Quant à la force de cette machine, il eft évident que c'eft un compofé du treuil & de la poulie, & qu'elle réunit les avantages de ces deux machines, t». Treuil Poulie. * On fe fert de la chèvre pour élever • les canons & les mortiers , & les placer fur leur affût, & pour toutes les autres manœuvres de l'artillerie. Les deux jambes de la Jievre doivent être de bois de brin de chêne , un peu courbées en dedans , longues de douze ou de quinze pieds , cquarrics de fept pouces de face, fur trois pouces d'épaiffeur, & de quatre aux épaules des mortaifes, où fout litucs les trois épars de bois d orme ou de chêne. Le premier épars a de longueur fept pieds , équarri de cinq pouces fur deux, lequel eft fitué à neuf pouces du bas des jambes , entrant dans les mortaifes faites de l'épailfeur des jambes. Les épars font amoindris par les bouts de deux pou. Digitized by Google

  
    38<f C H E «es fur la largeur, dans la longueur de lix pouces, atin d'écarter les jambes en cet endroit de lix pieds. Les tenons d'epars qui fortent en dehors les jambes de deux bons pouces , font arrêtes de chevilles de bois ou de fer. Le treuil qui eft de bois d'orme , eft long de cinq pieds lix pouces. Le diamètre du milieu a nuit pouces , autour duquel moule le cable, les deux côtés font équarris fur la longueur de neuf pouces, & de huit pouces de face, & ont des entretoifes qui traverfent le treuil à jour, pour y paifer des leviers , afin de les faire tourner. Les tourillons des bouts , ont de long lix pouces , & de diamètre quatre pouces, & ils entrent dans les trous des jambes de la chèvre , faites exprès à trois pieds du bas. Le fécond épars eft fitué à trois pieds au dclTus du treuil ; fa longueur eft de quatre pieds , y compris les tenons. Le troilieme eparsa de longueur, deux pieds fix pouces. 11 eft fitué a trois pieds au deiTus du iecond. Ils font tous trois égaux en tenons , largeur & épaùTcur. Les deux jambes jointes enfcmble par les epars, forment un triangle ifocelle, & fur leur face on perce deux trous tout au travers, d'un pouce de diamètre. Le premier à lix pouces de la tète , & le {econd à un pied pour y paifer des boulons de fer. Le premier boulon fert pour tenir la languette de fer, qui cil Il tuée entre les deux jambes, pour féparer les deux poulies de cuivre , qui doivent être fituées entre les deux jambes : elles ont de diamètre fept pouces , leur epaiffeur deux pouces, la languette eft renverfée par le haut à droite & à gauche, pour tenir au delfus de la tête des jambes. Elle a de longueur vingt pouces. Le bout d'en bas eft fait en fleur de lys, fa largeur de quatre pouces, fon epaiffeur de deux lignes , percée en deux endroits vis-à-vis des boulons -, il y a deux branches de fer fur les faces des jambes qui fervent de contrerivurts aux boulons, lefqucls ont de longueur un C H E pied fix pouces, avec une fleur de lys par le bas. La tète des jambes eft couronnée d'une cerpe de fer, haute de trois pouces. Le pied de la chèvre eft de brin de chêne fec, de la même longueur que les jambes. Il n'eft point équarri i fa groffeur par le bas eft de quatre pouces & demi, le haut de trois pouces. Le bas du pied & celui des jambes, font ferres chacun d'un lien de fer , fous lequel il y a une pointe auifi de fer, afin que la chèvre tienne plus ferme en terre. Lorfqu'on veut s'en fervir pour monter une pièce de canon en l'air, on porte les deux jambes fix pieds à côté de la pièce, le pied à même diftance de l'autre côté. On baille les jambes & le pied obliquement, jufqu'à ce qu'ils le rencontrent par la tète , où le pied s'encadre dans une mortaife faite exprès aux jambes fous la cappe: fur-tout il faut que les poulies fc rencontrent bien vis-à-vis des anfes de la pièce. La chtvre étant en cet état, on palfe le cable dans les poulies. Un bout eft attaché au treuil , l'autre bout eft pafle par delfus la poulie à gauche en dehors. Celui ci repaife dans la poulie de Tccharpc, auquel il y a un crochet, qui s'accroche à un autre. Ce même bout repaife à la féconde poulie à droite en dedans par delfus, lequel bout s'attache enfuite à l'anfc droite de la pièce , le crochet de l'écharpe étant pafle à la gauche. On palfe eniuite deux leviers dans les mortaifes du treuil , où il y a deux hommes à chacun, Icfquels abaiflent leurs leviers pour faire tourner le treuil , pendant que deux autres de chaque côte en tiennent un prêt , pour mettre dans les autres mortaifes, afin de relever les premiers. On continue de cette façon , julqu'à ce que les pièces foient aifez élevées pour paifer deflous un affût ou chariot à porter canon: quand l'un ou l'autre font ajuftes fous la pièce pour la recevoir, on lâche doucement le treuil , afin de rendre du cable. Ces fortes de chevres ne font bonnes Digitized by Google

  
    C H E C II E 387 que pour les pinces. Pour la campagne , il ne les faut que de fapin , & bien moins épaules, afin qu'elles foient plus légères. Chèvre, outil de Charron, ce font deux croix de fàint André qui font affetnblées au milieu par un morceau de bois long d'environ deux pieds & demi, qui fert aux charrons pour jpofer les pieces de bois qu'ils veulent lcier. Voyez la fa. g. Pl. du Charron. Chèvre, grande, outil de Charron. Cet outil eft à peu près fait comme la petite chèvre , & fert aux charrons pour lever le train de derrière d'un carrolfe, pour engraiffer les roues plus facilement. ^ Chèvre , petite, outil de Charron, ce font deux morceaux de bois féparés l'un de l'autre , dont le premier, qui a environ deux pieds de haut, fait en fourchette , fert de point d'appui j & le fécond eft de la hauteur de fix ou fept pieds, & fe met en bafcule fur cette fourchette, de façon que le bout d'eu bas de la longue barre accroche le moyeu de la roue, & qu'en appuyant fur le bout oppofé, cette action fait lever la roue, & forme un paffage pour mettre deffous l'eflieu un tréteau un peu plus haut que la roue. Cet outil fert aux charrons pour leur faciliter le moyen de graiffer les petites roues. Chèvres , Salines, c'eft une efpecc d'échafFaudage compofé de deux pierts de bois de fix pieds de longueur , liées p?.r deux traverfes d'environ cinq pieds , poféi'S fur les bourbons qui fe trouvent au milieu de la poêle. Cet échatfaud a une pente très-droite, & forme un talutgliffant fur lequel eft poféc une claie , foutenue à fon extrémité par un pivot haut de huit pouces, qui lui donne moins de pente qu'à l'écnafFaud. Il y a deux chèvres, une au milieu de chaque côté de la poêle: c'eft fur ces claies que le fcl fe jette à mefure qu'il fe tire de la poêle-, à mefure qu'elles en font chargées , & que la maife du fel grolfit, on environne cette maffe avec des fhnglcs qui la foutiennent, & l'enlèvent à la hauteur qu'exige la quantité de fel formé. Voyez dans nos Pl. de Salines, les bancs & les chèvres. CHEVREAU, f. m., Oecon.RuJf., le petit de la chèvre. Il vient à peu près dans le même tems que l'agneau, v. Agneau. Sa chair eft bonne , tendre & délicate , mais il ne faut pas qu'il ait plus de fix mois. Voyez les articles Bouc & Chèvre. On le nourrit avec du lait, de la femence d'orme , de cy tife , de lierre , &c. des feuilles tendres, des fommités de lentifque. On le châtre à fix mois ou un an. Alors il devient gras. On fait des gants de fa peau ; on y conferve quelquefois le poil pour rendre les gants plus chauds; on en fourre le dedans des manchons, ou on la paffe en chamois ou en mégie, v. Chamoiseur. La chair du chevreau, comme celle de la plupart des jeunes animaux, eft humide, glaireufe, & de facile digeftion, mais non pour tout eftomac ; elle eft trop fade & trop active, pour celui des gens vigoureux & exercés ; elle ne fauroit exciter leurs organes digeftifs î elle les affecte de la même façon que les viandes délicates, les laitages, &c. affedent les eftomacs des payfans , accoutumés aux groffes viandes , à l'ail , &c. En général c'eft un alfez mauvais aliment que la viande de chevreau, malgré le fentiment de plufieurs médecins, de Schrodcr, de Duchène, de Rivière , qui fur la foi des anciens en approuvent alfez l'ufage , & qui la préfèrent tous nommément à celle de l'agneau. Elle peut cependant devenir utile dans quelques cas , comme laxative : il peut fe trouver auffi des eftomacs foibles ou très-fenlibles qui s'en accommodent à merveille, v. Digestion. La meilleure façon d'apprêter le chevreau, qui eft aufli la plus ulitéc, eft de le mettre à la broche , & de le manger avec une fauce piquante, ou très-chargée d'épiceries. Chevreau, (N), Myth., victime la plus ordinaire du dieu Faune & des autres dieux champêtres. Chevreau, (N), Hift. Litt., naquit à Loudunen i6"i?, où il mourut en 1701, Ccc 2 ,
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    388 C H E Âgé de 88 ans. On doit à ce lavant les ouvrages fui vans : i°. le Tableau de la Fortune , en i6fi, ouvrage hiltorique qui fut bien accueilli dans le tems. 2°.yhiftoirc du monde, en 1686» réimprimée plulueurs fois. La meilleure édition cft celle de Paris, 1717, en 8 vol. in- 12. avec des additions conlidérables par Bourgeois du Chalrcnct. On fent en lifant cette hiltoirc , que l'auteur avoit puifé dans les fourecs primitives. L'hiftoire grecque & la romaine , la mahométane , celle de la Chine , y font traitées avec beaucoup d'exactitude. L'auteur auroit pu fc dit penfer de mêler aux vérités utiles de Ton ouvrage , les généalogies rabbin iques qui \e défigurent , & quelques difeuflions qui ne dévoient entrer que dans une hiftoi^ rc en grand. Oeuvres nu'U'cs, 2 vol. in- 12. Ce font des lettres femées devers latins & fr?nçois, quelquefois ingénieux, Î[Uelquefoisfoib!cs; d'explications de pafages d'auteurs anciens, Grecs & Latins > d'anecdotes littéraires, &C.40. Chcvrcana, dans lequel l'auteur a ver le de petites notes, des réflexions, des faits littéraires qu'il n'avoit pas pu faire entrer dans les autres ouvrages. Chevreaux, (N), ^/?ro/j. Laconftellation du cocher renferme auiTi les chevreaux, que l'on repréfente portés fur le bras gauche du cocher; ils font formes par trois étoiles 1, t, & », qui font un triangle ifocellc dont ï'ançle fupérieur «ft fort' aigu. Ce triangle litué à trois degrés au midi de la chèvre , fert même à reconnoitre cette belle étoile. Les poètes difent que ces chevreaux avoient été nourris du même lait que Jupiter. Autrefois le lever des chevreaux çtoit fuivi d'ouragans , ce quia fait dire: Quatitus ait ouaju veniens pluvialibus Ktdis Verberat imber humum. Virg. IX. 66%. Non ulli tut uni cjl hœdisfurgentibus av/i/or. On verra ta manière de les reconnoitre, au mot Constellation. (D.L.) CHEVREFEUILLE, f. m. , captif 0.. Uum, genre de plantes à fleurs monopétalcs, foutenues p.^ruii calice , dilpoîées en rond , tubulées & partagées en deux C H E t lèvres, dont la fupérieure cft découpée en p:ulicurs lanières, & l'inférieure cft faite ordinairement en forme de langue. Le calice devient dans la fuite un Iruic mou , ou une baie qui renferme u:ie ieraence applatie & arrondie. * Les chèvrefeuilles de Tourncfort ne font qu'une des divilions du genre appelle par M. Linné lonicera. Voyez ce mot. (D. ) Le chèvrefeuille eft un arbrilfcau grimpant , fort connu & très-commun , queî'on cultive cependant pour l'agrément, & qui clt admis depuis long-tems dans les plus beaux jardins , par rapport à la variété & à la durée de fes fleurs, dont la douce odeur plaît généralement : mais ce n'efl qu'en raiîemblant les différentes efpeces de chèvrefeuilles qu'on peut fe procurer un agrément complet. Quelquesuns de ces arbrUfeaux ont leurs feuilles oppofées & bien féparées ; dans quelques autres efpeces, les feuilles lont tellement, jointes par leur baie » qu'il femble que la brandie ne fait que les enfiler ; d'autres ont les feuilles découpées; d'autres les ont panachées ; d'autres enfin les gardent pendant toute l'année. Leurs Heurs fur-tout varient par la couleur, par l'odeur, par la fa i ton où elles paroilfcnt, & par la durée; enforte que l'on peut tirer grand parti de ces arbnffeaux pour l'ornement d'un jardin. Ils, s'élèvent alfez pour garnir de hautes paliifades , des portiques , des berceaux „ des cabinets. On peut aulîî les réJuirc à ne former que des buttons , des haies,, des cordons; & par le moyen d'une taille fréquente on peut les arrondir & leur faire une tète. Les Anglois l'emploient encore à garnir la tige des grands arbres, des ormes fur-tout, dont U feuillage peu épais ne nuit point à la fleur du chèvre* feuilie 'y fes rameaux flexibles cntreiuccnt les branches de l'arbre , & parfument l'air d'une excellente odeur. Ces arbriilèaux croiifent promptement,. font très-robuflcs, réulîillciiî en toutes terres , à toures exportions , & fe multiplient très aifément. Lcplus courtmoy.cn. > Digitized by Google
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    C H E C H E 38* d'y parvenir, eft de coucher des bran- font-elles plus fujettes à s'incliner & à ches plutôt en automne qu'au printems, traîner fur terre. M. Miller dit que c'eft parce qu'elles font peu de racines; ce la principale caufe qui a fait négliger de qui oblige à les aider en marcottant la les admettre dans les jardins, branche, en y rapportant un peu de 40. Le chèvrefeuille à feuille de tÀ*:Mf,ainfx bonne terre, & ne négligeant pas d'ar- nomme de ce que fa feuille a fur les bords rofèr dans les ficherefles. Avec ces pré- des finuolités irréguliercs, qui lui doncautions , il fe fera des racines furfiian- nent quelque rcifcmblancc avec la feuille tes pour la tranfplantation l'automne fui- du chêne. Ceît une variété du chèvrevant. On peut encore les faire venir de feuille blanc d'Angleterre, qu'on adécouboutures, qui réuniront plus furcment verte dans les haies de ce pays-là, mais fi on les coupe avec un peu de vieux qu'on y trouve rarement; c'eft au relie bois , & fi on les lait en automne , parce ce qui en fait tout le mérite, que ces arbrùTeaux commencent à pouf- f °. Le chèvrefeuille panache à feuille de fer dès le mois de Décembre. Us fe plai- chine. C'ell une autre variété plus cafent fur-tout dans un terrein frais & le- rieufe que belle. ger, &à l'expofition du nord, où ils 70. Le chèvrefeuille blanc d1 Angleterre i ne font pas fi fouvent infectés de puce- feuille panachée de jaune. C'eft encore une rons, auxquels la plupart de cesarbrif- autre variété dont U ne paroit pas qu'où féaux ne font que trop fujets ; mais com- fafle grand cas. me ces infectes s'attachent toujours aux 8°- Le chèvrefeuille d'Allemagne. Cette plus jeunes rejettons, on y remédie eu erpcccfc trouve communément en Bourquelque forte par la taille. gogne , dans les bois & dans les haies: Efpeces £-f harictéi de chèvrefeuille. i\ elle n'en mérite jîas moins la préférence Le chèvrefeuille précoce. Les Angloisl'ap- fur celles qui précédent. Ses fleurs, qui pellent chèvrefeuille de France; il fleurit viennent en gros bouquets, durent trèsdès la fin d'Avril. long-tcms; elles commencent à parortre a0. Le chèvrefeuille romain. La fleur pa- à la mi-Juin, & continuent jufqu'aux roit au commencement du mois de Mai. gelées; & l'arbrifTeau ell très-rarement Ces deux efpeces ne font pas tant cfti- attaqué par les pucerons. Il pouffe de niées que les autres , parce que leurs plus longs rejettons que les autres cfpeflsurs palfent vite, & qu'ils font trop fu- ces; mais il donne moins de fleurs. Si jets à être attaqués de pucerons qui cou- on veut les ménager , il faudra s'abftevrent entièrement ces arbiuTeaux, dès nir de raccourcir fes branches , jufqu'à ce que les premières chaleurs de l'été fe font que la fleur foit paûee. fentir, & les dépouillent de leurs feuilles: 90. Le chèvrefeuille rouge tardif. C'efiV enforte que pendant le refte de l'année une des plus belles efpeces du chèvreils ne font plus qu'un afpe<ft défagréa- feuille , & farbrifleau le plus apparent, ble, qu'on leur palfc toujours , en con- qu'il y ait en automne, tems où il yen ll lération de ce que leurs fleurs font très- a bien peu d'autres qui fleurùfent. U printaniercs. produit au bout de chaque branche plu3°. Le chèvrefeuille blanc cT Angleterre, iïeurs bouquets de fleurs bien garnis r Ses fleurs viennent à la mi-Mai. qui s'épanouiflent prçlque tous àla fois, 4°. Le chèvrefeuille rouge d'Angleterre. & qui font un bel afpe:t pendant enviSa rieur, qui p.iroit à la fin de Mai, eft ron quinze jours, b anche en dedans & rouge en dehors. io°. Le chèvrefeuille toujours verd. C'eft Ces deux efpeces fe trouvent dans les encore une très-belle efpe.e de chèvre» haies en plulîcurs endroits d'Angleterre; fetule, qui avec ce qu'il ne quitte pas fes; leurs tiges {ont plus menues & plusfoi- feuilles pendant l'hyver , produit lesplus. Mes que dans les autres efpeces y auifi. belles fleurs & ea grande quantité. EU 1 Digitized by Google

  
    390 C H. E C H E les paroiflent au commencement de Juin, mens. Il ne lui manque que l'agrément & continuent fouvent julqu'en automne j d'avoir de l'odeur; au moins n'ena-t-il il en parolt encore quelques bouquets au point de défagréable > on peut dire mèmois d'Octobre , & jufqu'aux gelées. La me qu'il n'en a aucune. Il eft un peufubranche couchée eft la voie la plusfûre jetaux pucerons dans les étés trop chauds, pour multiplier cette efpece , qui ne réuf- & lorfqu'il elt placé au midi, lit ds bouture que très - difficilement. On attribue à toutes les parties du Etant originaire d'Amérique , il fc trou- chèvrefeuille la vertu diurétique. Le fu« vc un peu plus délicat que les autres ci- exprimé des feuilles eft vulnéraire & dépecés; les grands hyvers lui caufent quel- terfif: on le recommande pour les plaies que dommage lorfqu'il elt placé à une de la tète, la gratelle, & les autres vifituation trop découverte ; mais il elt ces de la peau. On emploie la décoction fort rarement attaqué des pucerons. des feuilles en garffarifmc , pour les mail*. Le chèvrefeuille de Canada. Sa fleur ladies des amygdales, l'inflammation de eft petite & de peu d'apparence. la gorge , les ulcérations , & les aphthes. Le chèvrefeuille de Candie. On n'en L'eau diltilléc des fleurs de cette plante fait guère que ce qu'en a dit Tournefort ; eft utile pour l'inflammation des yeux ; que fes feuilles rellèmblcnt à celles du & Rondelet l'cftime fort pour accélérer iuftet-, & que fa fleur, qui n'a point l'accouchement, fur-tout (i on fait prend'odeur, elt en partie blanche, en par- dre un gros de graine de lavande en poutie jaunâtre. dre, avec trois onces de cette eau. i?\ Le chèvrefeuille de Virginie. C'eft CHEVREMONT, rAbbé Jean-Bapl'un des plus beaux arbriucaux qui ré- tifle de, (N), Hift. Litt., Lorrain de na(ïftent en plaine terre dans ce climat, don , fécré taire de Charles V , duc de Ses fleurs jaunes en dedans, & d'une Lorraine, fe retira à Paris après la mort couleur écarlate , vive, fine & brillante de fon maître, où il mourut en 1702. au dehors, paroiflent au commencement On n de lui, la Connoijjance du Monde i de Mai , continuent avec abondance tout VHiJloire de Kemiski ,• la France ruinée , par Tété, & il en reparoît encore quelques- qui & comment; le Teflament politique du unes en automne , qui durent jufqu'aux Duc de Lorraine ; FEtat a&uel de ta Poeclées. Il croit très promptement ; il ré- hgne; le Chriftianifme éclairci fur les difféfifteaux plus cruels hyvers i il s'accom- raids du temsen matière de Quietifme, &cmode de tous les terreins & de toutes Les ouvrages de Y abbé de Chevremont font les expofitions; il garnit très- bien une remplis de préjugés & mal écrits, paliflade, & je l'ai vu s'élever jufqu'à CHEVRETTE, f.f., Vénerie & Fiche : jf pieds. On lui donne encore le mé- en Vénerie, il fe dit de la femelle du cherite de garder fes feuilles pendant l'hy- vrcuil j en Pêche , il fe dit d'une efpece ver, mais je n'ai pas trouvé qu'il con- de petites écrevifTes, qui font délicates, fervàt cette qualité en Bourgogne , finon en qui on a trouvé de la reflemblance dans fa première jeunefle. Il fe multi- avec la chèvre, par les cornes. Voyez plie très-ailement , & tout auflî bien de les articles Chevrette 6? Salicot. bouture que de branches couchées. Il Chevrette, Pharmacie , efpece à* fuffira de ne les coucher qu'au printems, vaiifeau, ou cruche de fàyence ou de & on pourra différer jufqu'en été à faire porcelaine, ayant un bec, dans laquelle les boutures. Ces moyens réulîiront éga- les apothicaires tiennent ordinairement lemenr, & les plants fc trouveront en leurs fyrops & leurs huiles, état d'être tranfplantés l'automne fuivant; CHEVREUIL ,(R),f m., Hift. Nat., car cet arbrifleau fe fournit de quantité capreolus, animal quadrupède , fauvage, de racines, & avec la plus grande facili- ruminant , du genre des cerfs, & du té , même dans le fable & fans arrofe- nombre des bêtes fauves. Le chevreuil Digitized by Google

  
    C H E reâcmble aiTez au cerf, il eft cependant plus petit i & quoique la queue du cerf foit courte , celle du chevreuil l'cft encore davantage, car on ne Papperqoit pas. Le chevreuil , dit M. de Bufïbn , a plus de grâce , plus de vivacité , & même plus de courage que le cerf. Il eft aufli plus gai, plus lefte & plus éveillé: fa forme eft plus arrondie & plus élégante: fa figure eft plus agréable. Ses yeux font plus beaux & plus brillans. Il ne fe plaît que dans les pays les plus fecs ou montagneux, tels que les Alpes du côté de la Suine : il eft encore plus rufé que le cerf, plus adroit à fe dérober, & plus difficile à fuivre: il a plus de fineffe & plus de reffource d'inftinct. Qyoiqu'il ait le défavautage de laiifer après lui des émanations plus fortes, qui donnent aux chiens plus d'ardeur & plus de véhémence d'appétit, que l'odeur du cerf, il ne laiife pas de fe fouftraire à leur pourfuite par la rapidité de fa première courfe , & par fes détours multipliés. Lorsqu'il fe fent prede de trop près, il va, revient , retourne fur fes pas , & confond toutes les émanations : il fe féparc enfuite de la terre par un bond , & fe jette à côté : il fe met ventre à terre , & lailTe , fans bouger , paûcr près de lui la troupe entière de fes ennemis ameutés. Le chevreuil diffère du cerf & du daim par le naturel , par le tempérament , par les mœurs , & auifi par prefque toutes les habitudes de nature , dit JVL de Bufïbn. Au lieu de fe mettre en hordes comme eux , & de marcher par grandes troupes, il demeure en famille; le père, la mere & les petits vont enfemble : ils font aufli conftans dans leurs amours , que le cerf Peft peu. Comme la chevrette produit ordinairement deux faons, l'un mâle & l'autre femelle, ces jeunes animaux élevés, nourris enfemble, prennent une fi grande affection l'un pour l'autre, qu'ils ne fe quittent jamais. Lorfque le pere & la mere commencent à entrer en rut, ce qui arrive vers la fin d'Octobre , le pere chaffe les jeunes faons, qui ne s'écartent pas beaucoup , & reC H E 391 viennent auprès de leur mere à la fin du rut, qui ne dure guère que quinze jours. Les jeunes faons reftent encore avec leur mere quelque tems ; après quoi , ils la quittent tous deux, & vont s'établir plus loin , pour y devenir les chefs d'une nouvelle famille. La tète du chevreuil eft, ainfi que celle du cerf, ornée d'un bois vivant; mais ce bois eft bien moins grand, & chaque côté n'eft jamais garni , même à l'âge de quatre ans , que de quatre à cinq andouillers: cependant on reconnoît facilement les vieux chevreuils à l'épaifleur du mérain , à la largeur de la bafe qui le foutient , & à la groucur des pelures. Le chevreuil perd fbn bois tous les ans, & refait fa tète ainfi que le cerf, mais dans des tems différens. Le cerf ne met bas fa tête qu'au printems , & ne la refait qu'en été; au lieu que le chevreuil met bas la fienne vers ia fin de l'automne, & la refait pendant l'hyver. Cette différence vient de ce que lecfavreuil, jouiffant plus paiiîbtement, ne s'épuife point par le rut comme le cerf. Le bois du chevreuil a d'ailleurs les mêmes propriétés en médecine que celui du cerf. Cerf. Il a paru, il y a quelque tems , une lettre de M. Stadcl , apothicaire à Giengen en Souabe, dans laquelle on lit, qu'un chevreuil, appartenant au baron de Trazberg, ayant grandi à un certain point, devint très à craindre pour les dames ; de forte que pour éviter des accidens fâcheux, le maître du château fe vit obligé de le faire couper; ee qui procura la tranquillité qu'on fouhairoit: mais comme l'opération a voit été faite precifément dans le tems où le chevreuil pouC foit fon premier bois qui-nûme avoit déjà deux pouces de hauteur , la croit fance de ce bois fut arrêtée ; & il fe forma des deux feuls bouts de fes cornes , une excrcfcence bouclée, membraneufe, velue & femblabîc à une perruque bien peignée. Quand cet animal fe frotte & qu'il fait tomber quelques boucles , il les avale avec beaucoup d'avidité > mais celles Digitized by Google

  
    39* C H E C H E qu'il perd ainfi, fotjt remplacées dans le même tems où les autres animaux de cette efpece pou/Tcnt leur bois, c'eft-àdire , au printems. Ce fait ou cette correfpondance des parties génitales de ces animaux avec la croilîànce de leur bois, que l'on obferve aulfi dans les cerfs , elt une chofe très remarquable. On a encore oblervé de femblables cxcrcfcences fur la tète de deux chevreuils non coupés , mais qui avoient été blefles aux parties génitales. La chevrette porte cinq mois & demi ; elle met bas à-peu-près vers le commencement de Mai : les biches au contraire portent près de huit mois. Cette différence feule, dit M. de Buffon, fuflùoit pour prouver que ces animaux font d'une efpece allez éloignée , pour ne pouvoir jamais fe rapprocher, ni fe mêler, ni produire enfemble une race intermédiaire. Par ce rapport auffi-bien que par la figure & par la taille , ils fe rapprochent de Fefpcce de la chèvre autant qu'ils s'éloignent de l'elpece du cerf ; car la chèvre porte à peu- près le même tems; & le chevreuil peut être regardé comme une chèvre fauvage qui , ne vivant que de bois , porte du bois au lieu de cornes. On a lieu de penfer que le chevreuil ne vit tout-au-plus que douze à quinze ans. Comme il aime à courir, on ne peut l'élever que dans un grand parc qui ait au moins cent arpens: il lui faut une femelle. On peut Fapprivoifer , mais non fias le rendre obéiflant, ni même fermier; il retient toujours quelque chofe de fon naturel. Quelque privé qu'il puiflTe être , il faut s'en défier , ajoute M. de Buffon; les mâles fur-tout font fujets à des caprices dangereux, à prendre certaines perfonnes en averfion ; & alors ils s'élancent & donnent des coups de tète aflez forts pour renverfer un homme: ils le foulent même aux pieds lorfqu'ils l'ont rcnvcrlc. La chafTe du chevreuil fe fait avec de petites meutes. C'clt toujours les collines & les p'aines élevées qu'ils habitent de préférence. Le chaffeur les fait venir quelquefois fous le fufil en imitant le cri plaintif des petits faons , mi . . . mi. Au printems les chtvreu.ls font leurs nuits & leurs viandis dans les fcigles, dans les bleds & dans les buùTons ; ils broutent auffi les premiers boutons.les feuilles naiffantes: cette nourriture chaude fermente dans leur eftomac, & les enivre de manière qu'il c(r très-aifé alors de les furprendre. En été ils vont aux gagnages, c'eft-à-dire, aux pois, fèves, vel'ces, dans le voifinage des forêts ; i's y demeurent iufqu'cn automne, qu'ils fe retirent dans les taillis , d'où ils fortent feulement pour aller aux regains des prés & des avoines dont ils font très friands. Ils gagnent en hy ver les fonds des forêts , s'approebant feulement des ronces & des fontaines où l'herbe elt toujours verte. Voilà le lieu où le veneur doit aller en quête, félon les faifons , avec fon limier pour rencontrer & détourner le chevreuil. Les naturels de la Louifiane vont quelquefois à la chaire de cet animal , fans avoir de compagnons. Dans ce cas, ainfi que lorfqu'ils le chaffent en compagnie, ils n'ont pas de chiens. Celui qui va feul à cette chafTe , prend une tète de chevreuil féchée, dont il a ôté la cervelle, & a laquelle tient la peau du cou. Cette peau elf garnie de clilTcs de cannes difpofccs en cercles, qui font tenus en état par d'autres clufes allongées vers la peau , en forte que la main & le bras peuvent entrer aifément dans cette forme de cou. Le chafleur va enfutte dans les endroits où il compte trouver des chevreuils, & prend les précautions convenables pour fe bien cacher. Dès qu'il en apperqoit un , il s'en approche à pas de loup , en fe cachant d'une broffaille à l'autre , jufqu'à ce qu'il foit aflez près pour tirer. Si , avant cela , le chevre uil fecoue la tète, ce qui annonce qu'il va courir plus loin , le chafleur contrefait le cri par lequel ces animaux s'appellent entr'eux: & cela attire fouvent le chevreuil vers lui. Alors , il dit paroitre la tete qu'il tient à fa main, & lui donne le mouvement d'un chevreuil convenables Digitized by Google

  
    C H E qui broute & qui regarde de tems en tems. Il fe tient toujours caché derrière la broflaille, jufqu'àce que fa proie foit venue à la portée du fulil. Pour peu qu'il voie l'animal en flanc , il le tire au défaut de l'épaule, & le tue. Ces mêmes Américains chaflent auifi le chevreuil en commun, pourfe réjouir, exercer les jeunes gens , & prendre cet animal en vie. Pour cela ils Te féparent dans les prairies où il y a des bofquets, afin de découvrir un chevreuil. Si-tôt qu'ils l'ont apperçu, la troupe l'approche en forme de croiifant très-ouvert, ayant le carquois & l'arc. Le fond du croiifant s'avance jufqu'à ce que le chevreuil fafle quelques fauts & prenne la fuite. Il court alors aflez fouvent vers une des pointes du croiffant : cette pointe l'arrête , lui fait peur , & le renvoyé vers l'autre pointe qui eftà environ un quart de lieue de- là. Cette féconde pointe fait de même , & le renvoyé à la première. Il cherche quelquefois à fortir par l'ouverture du demicercle : mais ceux qui font à l'extrémité fe préfentent alors pour le'faire rentrer , & le croiifant fe reiferre pour tenir le -chevreuil toujours enfermé entre les jeunes gens : ainli il arrive fouvent que l'animal a fait plus de vingt lieues, tandis que les hommes n'en ont pas fait une. Pcu-à-peu l'on fe rapproche, on fc met en cercle quand l'animal eft bien fatigué. Pour lors les chalfeurs s'accroupirent lorfqu'il vient de leur côté, & dès qu'il arrive auprès d'eux , ils fe relèvent en criant , & fe le renvoyent de l'un à l'autre bout , jufqu'à ce que les jambes venant à lui manquer, il fe rend en tombant. Il faut encore, lors même qu'il cil dans cet état , ne l'attaquer que par la croupe: & quelques précautions qu'on prenne, on n'eft pas abfolument exempt de quelque coup d'andouillers ou des pieds de devant De tous les animaux des forêts , la chair du chevreuil eft fans contredit ia meilleure j elle eft très - agréable : mais celle des chevreuils , qui vivent dans les pays fecs', montagneux , eft bien Tome IX, C II E m fupérieure à celle des autres. La pre» fure du chevreuil eft bonne pour la dyffenterie. Dans le commerce on donne le nom de peaux de daim à celles des chevreuils de la Louiiîane. On en prépare à Niort la peau en blanc , & elle eft trèsdouce. Chevreuil en cive'. Après avoir coupé le chevreuil en gros morceaux , il faut les larder de gros lard , & les paifer à la poêle avec du perfil & du lard fondu. On les fait cuire enfuite avec un bouquet d'herbes fines, du fel, du poivre, du laurier & du citron verd , dans du bouillon , ou dans de l'eau & du vin rouge. Quand tout eft bien cuit, on lie la fauce avec de la farine frite , un filet de vinaigre , une poignée de câpres , & quelques olives deforfées. Ce mets fert d'entrée. On le mange encore rôti , comme l'agneau .& le chevreau. Etant dépouillé proprement, on le refait fur la braife, après l'avoir pofé fur un gril pour plus de facilité, finon on le foutient avec les mains. Enfuite on le pique de petit lard , & on le laùTe mariner plus ou moins de tems , félon la faifon. On le met à la broche , enveloppé de bonnes bardes de lard avec du papier , & on l'arrofe de fa marinade. Pendant qu'il cuit , on pafle la rate par la calTerole , avec un peu de lard fondu , & un oignon. Lorfqu'elle eft cuite , on pile le tout , & on le pafle par l'étamine, avec un jus de mouton, aflaifonné de champignons , citron & poivre blanc. On le mange auûi à la fauce douce. Cuijftauxde chevreuil. Les cuifles, la longe & l'épaule du chevreuil s'apprêtent de même que l'épaule de cochon. On les larde auïïi de gros lard ; on les pafle par la poêle, ou par la caflerole, avec du lard fondu , & de la farine , enfuite on les fait cuire avec du bouillon, & on les fert avec une fauce liée. Tettine de chevrette. On la fait bien blanchir dans l'eau ; enfuite l'ayant coupée par rouelles , on la fait frire, & on la fert avec un jus de citron. Ou bien on la fait cuire avec quelque ragoût. En-' Ddd Digitized by Google

  
    39* C H E C H E fuite on la hàchc , & on en fait une omelette , comme avec le rognon de veau. Chevreuil odorieerant ou Musqjjb. 9. Gazelle, CHEVREUSE, Géoa. , petite ville de France dans rifle de France, au pays de Hurepoix fur l'Ivette, avec titre de duché- pairie. CHE VRIER, François- Antoine de , (N) , Hiji. Litt. , né à Nancy d'un feerctaire du roi de France, montra dès fa jeuneffe beaucoup d'efprit & de méchanceté. Après avoir parcouru divers pays , tantôt riche , tantôt pauvre , confacré tour à tour à l'intrigue & aux lettres , il alla mourir en Hollande en 1764* Cet auteur avoit du talent, de l'efprit & de l'imagination » & fur- tout beaucoup de facilité ; mats il en abufoit, & il n'a rien laine de véritablement eftimable. Il a fait quelques comédies : 1°. la Revue des théâtres, en un a&e en vers,. 17 fi ; 2'. le Retour du goût, 17r4» î°- la Campagne, 175-4; 40. LEpoufe fumante , I7ff» Les Fi tes Parijîen* nés, i7ff. On a encore de lui divers ouvrages en profe. i°. Plufieurs romans-, Cela ejl fingulier ; Maga - Kou i Mémoire d'une honnête femme i le Colporteur. Cedernier Ouvrage plein d'atrocités révoltantes & de faillies heureufes, eft une fetyre atfieufe des mœurs du fieclc. Mémoires pourferoir àVHiJioire de la Lorraine. }*. Les Rid>cuks dufiedcr ouvragé qui fut proferit dans £1 nouveauté. L'auteur avoit trempé fon pinceau dans le. fiel , & prefque tous fes cara&cres font outrés. 40. Le Journal militaire, s". Le Teiïament politique du maréchal de BelleItfe, fon Codicille & fa Vie , ? vol. in- il. , dont le premier renferme quc'ques vues judicieufes & quelques idées n-tTez bonnes i il eut beaucoup de cours, mais les deux autres en eurent moins. 6*. Projet de paix générale, y*. Almanach des gens défi prit , par un homme nui n'eji pas fit. L'indécence , la fatyre impudente , l'obfciu rite & l'impiété dominent dans cette miférable brochure , ainfi que dans la plupart des livres de. cet écrivain, dont le*. mœurs ne valoient pas mieux que les ouvrages. Il preparoit de nouvelleshorreurs contre le marquis de Caraccioli, contre M. Freron, &c. lorfqu'il mourut. La Vie du P. Robert capucin, eft une des dernières productions de Chcvrier , & ce n'eft pas la moins méchante. CHEVRON DE CHERON, Charp.r pièces de bois, qui (ont placées d'un bout fur les plates-formes , qui vont jusqu'au* faîtage du comble, & fur lefquelles les couvreurs attachent leurs lattes pour latuile & l'ardoife. Voyez Pl. de Charp* fig. 70. Chevron de croupe, Charp., eft celui qui va depuis le haut du poinçon jufques fur la plate-forme qui eft fur le mur. Voyez Pl. de Charpente, fia. 70. Chevron, Comm. , forte de lainenoire, rouiTe, ou blanche, qui vient dut Levant. La noire fe tire de Perfe; lablanche ou rouife de Sarabie. On donne le nom de chevron à de la vigogne , qui n'a de particulier que la manière de l'apprêter. CHEVRON, maniguette, menue guildre ou gildre , termes qui font fynonymeev & dédgnent parmi les pécheurs toutes fortes de petits poiffons, ou le frai en. général. Les déclarations du roi de France en ont défendu la pèche qui fe faifoit avec deux fortes d'inftrumens. Lepremicr eft une efpece de verveux roulant , compofé d'un demi - cercle arrêté par une traverfc, & garni d'un fac de groire toile ou de farpilliere , formé en pointe, de la longueur de deux brades ou environ. Le manche de cet inftrument qui eft fourchu , eft arrêté aux deux côtés du cercle. Les pécheurs qui s'en fervent le tirent derrière eux, au rebours de ceux qui fe fervent du Douteux ou bout-de-quievre , qui fe pouffe en-devant. Le chevronk traîne à un pied d'eau au plus fur les vafes & les basfonds. L'autre inftrumentavec lequel oiv faifoit la même pèche, eft labafele, efpece de guideau. ». Gui de au. Chevron ^ terme de Blafon, Tune de»; Digitized by Google

  
    C H E pièces les plus honorables de Pécu , compofée de deux bandes plates , aflerablées en-haut par la tète, & s'ouvrant en-bas en forme de compas à demi-ouvert. Le chevron eft abaijfé, lorfque la pointe n'approche pas du bord du chef de l'écu , 8c va feulement jufqu'à l'abyfine ou aux environs , v. Abvsme i daifé, lorsqu'il ne parvient pas julqu'aux extrémités de l'écu ; appointés , -lorfqu'il y en a deux qui portent leurs pointes au cceur de l'écu , & qu'ils font oppofés l'un à l'autre , enforte que l'un eft renverfé & l'autre droit; J>rffé ou éclaté , quand la pointe d'enhaut eft fendue * enforté que les pièces ne fe touchent que par un de leurs angles ; coupé, quand fa pointe eft coupée ; ondé, torique les pointes vont en ondes; parti , lorfque l'émail de fes branches eft différent, & que la couleur eft employée au métal ; ployé, quand fes branches font courbes ; renverfé , quand fà Ipointe eft vers celle de l'écu , & fes branches vers le chef; rompu, quand une de fes branches eft feparée en deux pièces. Chevrons, f. m. , ArchiteS. & Charp., pièces de bois qui s'élèvent par paires liir le toit, fe rencontrent au fommet, & forment le faite, v. Faîte. Les chevrons ne doivent pas laiifer entr'eux plus de douze pouces. Et il a été ordonné par le parlement d'Angleterre pour les principaux, qu'ils auroient depuis douze çieds fix poiccs jufqu'à quatorze pieds fix pouces de longueur , cinq pouces de largeur en- haut, & huit enbas , & fix pouces d'cpaiflèur ; depuis quatorze pieds fix pouces jufqu'à dix- huit pieds fix pouces de long, neuf pouces de large en-bas , & fept en-haut , & fept pouces d'cpaiflèur ; depuis dix- huit pieds lîx pouces de long jufqu'à vingt-un pieds fix pouces, dix pouces de largeur aubas, huit par en- haut, & huit d'epaiffeur. Et pour les fimples de fix pieds fix pouces de long, qu'ils auroient quatre pieds trois pouces en quarré ; de huit pieds de long , quatre pouces & demi & trois pouces un quart quarrés. C H E Chevrons de g ason , Jard. ; ce font des bandes de gafon pofées dans le mi. lieu des allées en pente , pour arrêter les eaux des ravines , & les rejetter fur les côtés. Il y en a de pofes de travers en ligne droite , d'autres en forme de zig-zag. CHEVRONNÉ , ad). , terme de Blafon. On appelle écu chevronné, Vécu qui eft rempli de chevrons en nombre égal de métal & de couleur; &palihcvronné, celui qui eft chargé de chevrons, v. Chevron. Arbeng Valengin en Suifle & Bourgogne , de gueules au pal chevronné d'er 9c de fable. CHEVROTAIN, (N) , f. m., Hijf. Nat.y nom fous lequel M. de Burïbn défigne un joli petit animal qui fe trouve pta; Indes , à Cey'an , à Java , au Sénéga' , ;j Congo, & dans les autres pays excdFt vement chauds , & que prefque tous ltt voyageurs ont indiqué (bus les noms de petit cerf ou petite biche. Les chevrotainx reflemblent en effet en petit au cerf, par la figure du mufeau , par la taille fvelte, la queue courte, & la forme des jambes. Ils ont auflî, de même que les cerfs & les autres animaux ruminans , la mâchoire fupéricure dépourvue de dents, & ils en ont huit à la mâchoire inférieure. Mats ils en différent prodigieufement par la petiteffe de leur corpulence, les plu? grands chevrotains n'étant tout au p?us que de la grandeur du lièvre : d'ailleurs ils n'ont point de bois fur la tète. Les uns font abfolumentfans cornes; & ceux qui en ont les ontereufes, annelécs & alfez fcmblab!es à celles de la gazelle; irais ils ne font ni cerfs ni gazelles , & font une ou pluficurs efpeces à part. * Siba a décrit cinq thevrotains, voycx Seb. Thcf.x. fûA.43,44,4; ; dont les trois premiers, favoir, le chevrotain d'Afrique, le chevrotain de Guinée , le chevrotain des Indes , tab. 4? , n. 1 , 2 , ? , font manifeftement des variétés d'une feuîe & rreme efpece , qui eft la plus connue. Voyr z Pl. (THift. Nat. fg. 40. (D.) Ddd z ' Digitized by Google

  
    W C H E C H E Ces petits animaux que les naturaliftes ontdéfignés par ces mots, cervusper■pufiUus , juvencut Guineenjjs , font d'une figure élégante, & très- bien proportionnés dans leur taille j ils font des fauts & des bonds prodigieux ; car on dit qu'ils fautent par-deifus une muraille de dix à douze pieds de hauteur : cependant il paroit qu'ils ne peuvent pas courir longtemsj car lesNegrcs les attrapent à la courfe. Rien n'eft plus mignon, dit M. Defmarchais dans Tes Voyages , plus privé & plus careffant que ces petits animaux ; mais ils fontd'une fi grande délicatefle , qu'ils ne peuvent fupporter la mer ; & quelque foin qu'on ait pris pour en apporter en Europe, on n'a jamais pu y parvenir : de plus ces petits animaux ne peuvent vivre que dans des climats exceffivement chauds. Ce font les pieds de ces chevrotains que les Indiens enchaflent dans l'or pour en faire préfent aux Européens amateurs de curiofités naturelles. CHEVROTIN , f. m. , Cham. & Még., petite peau de chevreau travaillée par le chamoifeur ou par le mégiflîer; c'eft-àdire paflee à l'huile ou en blanc, & employée par le gantier & autres ouvriers , auxquels il ne faut qu'un cuir mince. CHEVROTINES , f. f. \ ce font des balles de plomb de petit calibre, dont il y a 1 66 à la livre. CH EVROTTER , (N) , v. n. , Mufiq. -, e'eft au lieu de battre nettement & alternativement du gofierles deux fons quiforment la cadence ou le fn'M, voyez ces mots, en battre un lèul à coups précipités, comme plufieurs doubles croches détachées & à Pumflbn; ce qui fe fait en forçant du poumon l'air contre la glotte fermée , qui fert alors de foupa pe: en forte qu'elle s'ouvre par lècouffes pour livrer paifage à cet air , & fe referme à chaque inftant par une méchantque femblable à celle du tremblant de l'orgue. Le chevrottement eft la défagréabte reflburce de ceux qui n'ayant aucun trfll, en cherchent l'imitation groffierei mais l'oreille ne peut fupporter cette fubftitution , & un feul chevrottement au milieu du plus beau chant du monde , fuffi t pour le rendre infupportable & ridicule. CHEUXAN, (R), Géog., ifle de l'Océan oriental, fur la côte de la Chine» & particulièrement de la province de Chekiang. Elle eft grande & fort peuplée. Lu , fuyant les Tartares , s'y jetta avec beaucoup de monde: quantité de Chinois s'y réfugièrent aufil. Cela peupla fi bien cette ille , que l'on y voyoit foi. xante & douze villes , toutes G tuées le long des côtes, ou dans les bayes, où il y a une bonne rade. Lot. 30. 1 CHEXUI, (N), Géog., forterefle de la Chine , dans la province de Qucicheu , au département de Lungli , quatrième ville militaire de la province. Lat. 27. CHEYNE , Georges , (N) , Hiji. Utt. , Anglois , dodeur en médecine , & de la fociété royale de Londres. Il naquit en Ecoffe , s'appliqua à la philofophie & aux mathématiques , enfuite à la médecine, & réuifit très -bien dans la pratique de cette feience. Il mourut vers Tan 1748Il eft fort connu par un ouvrage qu'il compofa pour le chevalier Jofeph Ickyll en I72f, intitulé, De infirmorumfanitate tuenda vitaque producenda , traduit en françois , par M. de la Chapelle , de la fociété royale de Londres , fous le titre de Règles fur la fanté, 67 les moyens de prolonger fa vie y ou méthode naturelle de guérir les maladies du corps £e? celles de refprit qui en dépendent , 2 vol. i/i-g*. , à Paris 1749. On a encore de lui, Ejjatfurla nature de la goutte, &f la vraie me'thode de la traiter , en anglois. Nouvelle Théorie des fièvres continues , aiguës 6? lentes. CHEYNOW, (N), Géog., bourg & château du royaume de Bohême , dans le cercle de Bcchiu. Dts feigneurs de ce nom , & d'autres de \v'interberg en font en pofTclTîon par moitié. (D. G.) CHEY TEPOURG „ (N), Géog., peine ville de l'indoftan , au royaume de Cambaie, au nord-oueft, & à dix lieues de Patau, fur la route d'Araandabad. Digitized by Google

  
    C H I CHI CHI A, Myth., furnom de Diane. Elle fut ainfi appellée du culte qu'on lui rendoit à Chio , où elle avoit une ftatue & un temple. Telle étoit la fuperftition des anciens payens , adorateurs de Diane de Chio, qu'ils croy oient que fa ftatue regardoit avec fevérité ceux qui entroient dans fon temple, & avec fatisfaétion ceux qui en fortoient. Ce phénomène paifoit pour un miracle ; mais ou il n'étoit pas vrai, ou ce n'étoit qu'un effet de l'expofition de la ftatue , & fur - tout de l'imagination des idolâtres. CHIABRERA, Gabrielo, (N), Hifi. Litt. , poète Italien , né àSavone en i f f a, fortifia à Rome fon inclination & fes talcns pour le6 belles-lettres. Aide Manucc & Antoine Muret lui donnèrent leur amitié , & l'aidèrent de leurs confcils. Il mourut à Savone en i6?8> * l'âge de 85 ans. Le pape Urbain VIII: protecteur des poètes , & poète lui-même , l'invita en 1624 d'aller à Rome pour l'année fainte ; mais Chiabrera s'en exeufa fur fon âge & fur fes infirmités. Ce poète étoit un des plus beaux efprits , & des plus laids perfonnages de l'Italie.-II a laine des Poéjies héroïques , dramatiques , paftoralesi lyriques. Oneftime fur- tout cellesci. Ses ouvrages ont été raffemblés par l'abbé Paolucci, Rome 17 18, m-8*CHIAJA-BOCH ou fécond lieutenant, général, (N) , Milit. , eft le troifieme officier - général des janiifaircs. Il ne cède en rien au fécond, qui clt feimer. bajjy, pour les privilèges, pour l'autorité & pour le commandement. Il cil capitaine de la plus riche compagnie, favoir de celle des boluc-daryi. Il la gouverne defpotiquement, & même il a le privilège d'hériter de ceux de fes foldats qui meurent fans en fans & fans parens , & il a le droit de donner à fes officiers fubalternes les portes appelles kullurs, ou gouvernemens des villes de guerre. CHIAM , (N) , Géog. , ancienne ville d'Egypte , fur leNil. Elle avoit été bâtie par les mahometans, & fut enfuite hac h ;i 397 bitée par les chrétiens Jaeobites: mais elle a été fi fort défaite par les guerres, qu'à peine peut on en reconnoitre quelques traces. CHIAMETLAN, (R), Géogr., province maritime de l'Amérique feptentrionale , fur la mer du Sud , au Mexique. Elle a au nord le Caliacan , à l'orient les Zacatecas , au midi le Xalifco , & la mer du Sud au couchant. Elle a vingt lieues de longueur. Elle étoit autrefois peuplée d'habitans belliqueux, qui alloient à la guerre armés d'arcs, de flèches, de rondaches & de maflucs. Leurs femmes étoient belles & modérément habillées. Les hommes avoient des cafaques avec yne chaufTure de peau de cerf. Ils adoroient les idoles, & mangeoient de la chair humaine ; mais les Efpagnols , qui leur ont porté les lumières de l'évangile, leur ont infpiré des mœurs plus douces. Le terroir eft auez fertile, & il s'y trouve plu n'eu rs mines d'argent, & quantité ds miel &de cire. D. Francifcode y Bariay mena le premier , l'an 1 f r 4 , une colonie d'Efpagnols, à laquelle il donna le nom de S. Séballien ; cette ville en eft la capitale. CHIAMPORRIERO , Géog. , ville d'Italie au Piémont, dans le duché d'Aoft» qui donne fon nom à la vallée où elle eft fituée. CHI AN A, Géog., rivière d'Italie , qui a fa fourec dans la Tofcane , & qui fs jette dans le Tibre. CHIAOUS , f. m. , Hijl. Mod. , officier de la cour du grand- feigneur, qui fait l'office d'huiifier. * Vorta chiaous eft le fécond & a le troifieme fous fes ordres. Ils ne font capitaines ni l'un ni l'autre : mais leur emploi eft de faire exécuter les fentences des capitaines contre les foldats coupables. Car les foldats ont le privilège ungulicr d'être jugés par leurs propres officiers. Ces deux officiers doivent encore faire obferver l'ordre des marches à toute l'infanterie, & principalement lorsqu'elle paffe devant le général: IVfaohiaous doit faluer le premier avec les mains jointes, * Digitized by Google

  
    398 C H I CHIAPA, Géog.y ville de la Grèce fur les côtes de la Morée. Chiapa, (R), Géog., province de l'Amérique feptentrionaïe , dans la nouvelle Eipagne , dans l'audience de Guatimala. Elle a au nord la province de Tabafco , & le pays des Itzaes ; à l'orient «celle de Vera-Paz » au midi celle de Gua«imala ; au fud - oued celle de Sonufco ; & au fud-oueft celle de Guaxaca. Cette province elt eftimée par les Efpagnois , comme l'une des plus pauvres de l'Amérique. La province de Chiapa contient la grande ville de Chiapa des Indiens , & tous les bourgs & villages qui font litués au nord vers Maquilapa , & à l'oueft du prieuré de Coraitlan , qui a dix bourgs qui en dépendent, & plusieurs fermes, où Ton nourrit quantité de bétail , de chevaux & de mulets. Proche de ce prieuré de Comitlan eft la grande vallée de Capanabaftla , où eft suffi un autre prieuré , qui s'étend vers Soconufco. Cette vallée eft confidérable par une grande rivière qui fort des montagnes de Cuchumatlanes , & qui va fe rendre à Chiapa des Indiens , & delà à Tabafco. Cette vallée abonde en bétail , en cocon, en mais, qui fait la principale nourriture, en gibier, volaille, fruits, miel, tabac & cannes à fucre. La rivière eft très-poiffonneufe , mais elle eft pleine de croeodilles qui dévorent le bétail & les enfàns des habitans , quand ils en approchent. r Ch I APA-EL-REAL , ou le royal Chiapa , (R) , Géog. , ville de l'Amérique feptentrionale au Méxique, dans la province de Chiapa. On la nomme ainii pour la diftinguer d'une autre Chiapa , dont on parlera dans l'article fuivant^ C'eft une des moindres villes de l'Amérique *, car il n'y a environ que quatre cens chefs de famille Efpagnole, & environ cent mations d'Indiens, qui font jointes*! à la ville , qu'on appelle le fauxbourg des Indiens, qui ont une chapelle particule, C H I Chiapa de los Indios, ou Chiapa des Indiens , CS) , Géog. , ville de la province de Chiapa , à douze lieues de la précédente, vers le fud-oueft, elle eft peuplée d'Indiens pour la plus grande partie , d'où lui vient fon nom , & c'eft une des plus grandes villes de l'Amérique , il y a pour le moins quatre mille familles. Les rois d'Efp&gne lui ont donné plufieurs privilèges ; mais quoiqu'elle foit gouvernée par les Indiens , elle dépend néanmoins du gouvernement de Chiapa-el-Real , & les Efpagnois ch.oififc fent un gouverneur Indien tel qu'il leur plaît avec les autres officiers inférieurs. CHIAPPEN, (N), MM. Modt idole adorée par les Indiens qui habitent la vallée de Tunia dans l'Amérique méridionale. Le culte qu'on lui rend eft cruel & fanguinaire : on immole en fon honneur des vi&imes humaines , & on l'arrofe du fang de ces malheureux. Lorfl que les habitans veulent obtenir de cette prétendue divinité quelque grâce importante , ils panent deux mois entiers dans les plus rigoureux exercices de la pénitence ; & durant tout ce tems , ils n'ont aucun commerce avec leurs femmes: ils s'interdifent auffi l'ufage du fel i abftinence dont on 'ignore la raifon. CHIARI,(R), Géog., petite ville d'Italie dans la Brefle. Elle eft remarquable par la vicloire que les Impériaux remportèrent fur les François en 1 70 1 . Long. 27. ?o. lat. 4f. 30. C H I A R I , Jofeph, (N) , Hifl. Litt. , peintre Romain , mort d'apoplexie dans fa patrie en 1727 , âgé de 75 ans , fe fit un nom parmi ceux de fa profeflion , par plufieurs beaux morceaux de peinture pour les églifes & pour les palais de Rome. CHI AROMONTE , (R) , G/og.y ville d'Italie en Sicile, dans la vallée de Noto. Elle eft fur une montagne , à onze lieues de Syracufe. Long. 11. 2f. lat. 37. y. CHIASCIO, le , (R) , GSog., rivière d'Italie, dans PEtat de l'Eglife. Elle a fa fource dans l'Apennin près d'Eugubio , au duché d'Urbin , d'où paffant dan» Digitized by Goqgl^

  
    C H I FOmbrie & recevant quelques ruûTeaux , elle paflè à trois milles d'Afïïfe, & peu après fe jette dans le Tibre avec le Tapino , près de Torfdano , à quatre milles de Peroufe. CHIAVARI, (R), Gtfy. , petite ville d'Italie dans les Etats de la république de Gènes. Elle cil lemarquable par (es foiros C H I A V A S S O , Géogr. , ville forte d'Italie en Piémont, à peu de diftance du Pô. CHIAVENNE , (R) , Géog. , en allemand Clrvcn; nom pris peut-être de la foliation de ce comté» qui fert de ctef pour l'Italie. Ce comté eft environné de fa ligue Grife, de celle de la MaifonDieu , de la Valteline , & du Milanais. Ce pays a fept i huit lieues- en longueur, & fix en largeur. Il eft arrofé de la Maira & de la Lira , qui fe jettent dans cette partie du lac de Corne , qu'on nomme laghetto di Chiavenna. La plus grande partie de ce pays eft très- fertile en fruits, en châtaignes, en vin, & en prairies : on y cultive auiîi beaucoup de foie. Les habitans font un grand trafic d'ouvrages de poterie de pierre de Lavezzi : cette pierre eft excellente pour ces fortes d'ouvrages; elle conferve trèslong- tems fa chaleur. Le patfage confîdérable de marchandifes qui fe fait de l'Italie en Allemagne, rend ce pays florùTant. Tout le pays eft catholique , dépendant du diocefe de l'évèque de Como , ce qui a été confirmé par le traité de r6}0. Il eft partagé en 4eux jurifdidions, celle de Chiaorrme & celle de Plurs i l'une & l'autre font fous la direction d'un baillif que les Grifons y envoyent de deux en deux ans. La jurifdiction de Chiaotnne comprend plufieurs endroits. La capitale porte le nom du pays Chiavenna. Le comté de Chiavenna ayant toujours iùbi le même fort que la Valteline, nous renvoyons â cet article, pour ce qui concerne VHiJioire politique. (H.) CHIBRATH, HiJi.Anc.y mefure de diltance chez les Hébreux. Elle étoit d& C H I 999 mflle coudées judaïques ; ce quifevenoit à 146g pieds romains fix pouces, ou à deux ftades & demie. La loi ne permettoit pas aux Juifs de faire plus de deux ehibraths, un jour de fabbat. CHICABAUT ou BOUTELOE , f. m. , Marine » c'eft une pièce de bois , longup & forte , qu'on met à l'avant d'un petit bâtiment pour lui fervir d'éperon. ». Boute DE LOF. CHICACHAS, (R), Géogr., peuple de l'Amérique, dans la Louffiane, vert Tes fources de la Mobile, allez près & à l'orient du grand fleuve de Mifluîîpi, Cette nation eft fort nombreufe, & on prétend qu'elle peut mettre 2000 hommes fur pied. Ces Indiens regardent comme une grande beauté , d'avoir le vifage plat, c'eft pour cela qu'ils prennent foin d'applatir celui de leurs enfant avec des tablettes de bois qu'ils appliquent fur le front , & qu'ils fanglent fortement avec des bandes. Toutes les nations jufqu'au bord de la mer fe donnent cette figure. Tout abonde chez, eux bled, fruits, raifins, olives, poules domeftiques, poules d inde, outardes , &c. CHICACO,(N), Ge'cg., petite rivière qui fe décharge dans la part:e méridionale du lac Michigan , au Canada , & qui donne fon nom à tout le pays qu'elle arrofe. C'eft un beau pays. CHICANE, f. f. , JuriCpr., fe prend pour l'abus que l'on fait ?cs procédures judiciaires; comme lorfqir une partie qui eft en état de défendre ?u fend , fc retranche dans des exceptions & autres incidens illufoires & demauvaife foi, pour tirer l'affaire en longueur, ou peur fatiguer fon adverfaire, & quelquefois pour furprendre le juge même. Chicanes de possé , (N) , MiUt. Les chicanes de foQc's fecs ne font pas communes ni chez les anciens ni chez les modernes. Outre qu'elles demandent uu courage intrépide de la part des aflîcgcs , il faut y ajoûter encore une très-grande intelligence & l'efprit inventif, qualitc's très- rares. Pour les chiumes les plus ordinaires'

  
    400 C H I C II I des anciens dans leurs foffcs , elles ctoient d'aller par galeries de la ville fous le comblement, d'où ils tiroient les terres & pratiquoieni deflbus une ou pluftcurs chambres, & Ton étayoit les terres par des bois de bout , & après les avoir remplies de bois fec, & de matières combultibles, on y mettoit le feu, & les terres s'arFaiflbient tout d'un coup; les machines qui étoient deffus , s'enfonçoient avec les terres , & fe renverfoient dans le folle avec un fracas épouvanta, ble , & ce feu fouterrain s'échappant par les ouvertures, fe prenoit aux machines ; ce qui étoit toujours fuivi d'une grêle de traits & de flèches enflammées, & d'une fortie tout en même tems. On choififloit la nuit pour ces fortes d'entreprifes, qui eft le tems le plus commode & le plus favorable. CHICANER lèvent, Marine; c'eft lorfque le vent n'eft pas favorable à la route , faire des bordées , tantôt d'un côté tantôt de l'autre , ou pour s'approcher du vent, ou pour le difputer, & mettre fous le vent un vailfcau qu'on veut combnttre. CHICANEUR , f. m. , Jurifpr. , eft celui qui forme des incidens inutiles & de mauvaife foi. Cette qualification de chicaneur eft une injure grave lorfqu'clle eft appliquée mal-à-propos , fur-tout fi c'eft contre des perlbnucs de quelque confédération. CHICAS, los, (R), Giogr. , peuple de l'Amérique méridionale , au Pérou , dans l'audience de los Charcas. Il eft fournis aux Efpagnols. La bourgade & les mines de Tomina font dans leur pays. 11$ font doux, honnêtes & fort bons mineurs; ce qui fait que la plus grande partie d'entr'eux s'adonnent au travail dçs mines d'argent, dont il y a grand nombre de veines dans leur province. Il s'y trouve aufl; quantité de brebis du Pérou. CHICHESTER, R ) , Giogr. , ville épifcopalc d'Angleterre , au comté deSuflex, dont elle eft la capitale :*on |» nomme en latin Çiccftria. C'eft une ville aflèz grande 8c aflez belle, mais moins peuplée qu'elle ne pourrait l'être. Les Romains la connoifloient déjà: elle a des relies de pavé, qui ne peuvent avoir été laides que par eux. La rivière de levant qui baigne fes murs au couchant & au midi , & qui , à peu de diftance , fe jette dans la Manche, n'en a pas fait jufqu'ici une ville de. grand commerce : cette rivière eft trop fu jette à l'engorgement des fables , & l'on prend trop peu de mefures pour l'en garantir. Cependant Chu chejler étoit au tems des Anglofaxons la réhdence de leurs rois méridionaux} & bien que réduite à peu de confidération fous les Normands, elle ne laùToit pas d'avoir encore une enceinte de quelques mille pas. Un haut mur de pierres, percé de quatre portes l'entourre aujourd'hui , & fes rues aboutiifent en rayons , à fa place de marché. Celle-ci eft abondamment fournie à l'ordinaire, de grains de toutes cfpeces , & le trafic que l'on eu fait dans cette ville, joint à celui des aiguilles à coudre que l on y fabrique , en occupe à peu prés tous les habitans. L'on y trouve une éghfc cathédrale, & llx paroi lfiales ; l'on y élit deux membres du parlement, & l'on y eft gouverné par un Mayra , par des aldermans & par des confeillers. Longit. \6. 4f. lot. fo. fo. (D.G.) Le nom de Chicheftcr a aufïi été donné dans l'Amérique feptentrionale, à une ville maritime de la province de Penfylvanie , vers l'embouchure de la rivière • Deiawar, au de/Tous de Chefter, avec Tépithete de New ou Nouvelle. (D. G.) ^ CHICHEU, (N), Giog., ville de la Chine, dans la province de Kiangnan, dont elle eft la treizième métropole. Elle eft fituce fur le bord méridional du fleuve Kiang. Quoiqu'elle foit entourée de montagnes , & qu'elle n'ait que trèspeu de plaine , elle ne laifle pas d'être riche , & fournie de tout ce qui eft nécelfaire à fes habitans ; car on lui apporte abondamment, par la rivière, ce qui peut lui manquer. Lat. ?i. ?6. CHICH1MEQUES, (R)» Giog., ancien Digitized by Googlg.

  
    C H I den peuple de l'Amérique, fcptentrionale au Mexique, vers le nord, au-delà de Mechoacan , en tirant vers la nouvelle Bifcaye. Ils ont ci-devant donné bien de la peine aux Espagnols , qui les ont fournis. Les ctablidemens qu'on a faits dans leur pays, ont aboli quantité de noms, qui ne fubfiftent plus que dans les hiftoires des guerres , & de la conquête de la Nouvelle Efpignc. Ce qui étoit alors un pays fauvage , eft entremêlé de villes, de bourgs & de villages, qui doivent la plupart leur origine aux mines, &aux travaux métalliques qui l'e font dans les montagiics. Une partie de tous ces peuples a péri dans les guerres qu'ils ont faites aux Efpagnols ; le relte vaincu & fournis, vit fous leur domination, & s'eft peuà-peu accoutume à oblèrver les loix de l'humanité. La religion chrétienne, qui feule eft permife dans les Etats de fa majelté catholique, leur ayant é:é annoncée depuis iong-tetns, a adouci la férocité de leurs mœurs , & les a retirés de l'irréligion où ils ctoîent , & enfin toute la face de ce vafte pays qu'occupoicut les Chichiméqttes , elt changée entièrement, de forte qu'on y chercheroit en vain ces folitudes dont parlent les anciennes relations. CHICHUEX, (N), Géogr., ville de la Chine, dans la province de Channton , au département de Cinan , première métropole de la province. Lotit. 37. degr. CHICON. Janl v. LAITUE. CHICOREE, (R), Bottât., Cicorium. La plupart des plantes que l'on nomme chicorées font, excepté la fauvage , des endives, v. ENDIVE. Chicorée blanche ou Endive COMMUNE, (R), Bot. , cicorium Lit if ohii/n. Cette plante, ainfi que les deux fuivantes, font annuelles} au Heu que la chicorée fauvage elt vivace. La chicorée blanche a des racines fibreufes & laiteufes, des feuilles longues, larges, femblables à celles de la laitue, crénelées en leurs bords , un peu arneres , & couchées Tome IX. C H I 40» fur terre avant qu'elle monte en tige* cette tige eft haute d'un pied & demi, lilfe, cannelée, rameufe & tortue, empreinte d'un fuc laiteux. Ses fleurs naifîent de raifTelle des feuilles: elles fout bleuâtres , femblables à celles de la chicorée fiuvage, auifi-bien que les graines anguleufes qui fe trouvent renfermées dans des capfules oblongues. Chicorée frisée, (R), Bot., Cicorium crifpum. Ses feuilles font plus grandes, crêpées tout autour & finueufes. Sa tige eft plus grande, plus groffe & plus tendre. Sa graine cil noire. Chicorée petite Endive; (R), Bot. , cicorium angujiifolium. Ses feuilles font plus étroites, plus ameres au goût, & fa tige plus branchue qu'aucune cfpecc d'endive. On cultive les endives dans les jardins potagers pour l'ufage de la cuifine. Les jardiniers ont l'art de rendre frifée l'endive commune. Semée au printcms, elle croit promptement, fleurit & porte des graines l'été; elle meurt enfuitc. Semée au mois de Juillet, elle dure l'hyver en la couvrant de terre ou de fable au mois de Septembre ou d'Octobre, après avoir lié auparavant fes feuilles, & elle devient blanche comme de la neige : dans l'hyver on la fert à la place d'autres faladcs. Elle a de la faveur, & elle eft plus agréable, moins amere au goût qu'étant verte. On en fait aufli ufagc dans les bouillons de viande. Ces plantes font falutaires , rafraichifTantes , appaifent le bouillonnement du fang. On en met dans les apozemes apéritifs. Voy. Miller & Bradley fur la culture de i'e/idive. Chicorée sauvage, (R), Bot., cicorium ft/lvejire. Sa racine eft longue d'un pied, fibreufe, remplie d'un fuclaitcux. Sa tige eft ferme, velue, tortueufe. Ses feuilles font femblables à celles du pilfenlit, velues & d'un verd foncé. Ses fleurs naiffent des aiflelles des feuilles qui font à l'extrémité des tiges, difpofées en bouquet, de couleur bleue: il leur fuccede une capfulc qui vient du calice, & qui contient des fc menées anguleufes, Digitized by Google

  
    4oa C H I C H I blanchâtres , fans aigrette : toute la plante eft empreinte de beaucoup de fuc laiteux , amer } elle croit avec ou fans culture. Culture. Toutes les chicorées fe multiplient de^raine. Si on leur deftine une terre légere,on peut les femer dés la fin d'Avril : il eft à propos de différer d'une quinzaine de jours dans les terrçs fortes. Si on ferne plus tôt dans l'une ou l'autre terre, le plant court grand rifque de monter , fur- tout quand on a employé de la graine nouvelle. On peut néanmoins femer au mois de Mars celle que l'on fe propofe de confommer jeune , ou même la femer dès le mois de Janvier fur couche. On feme fort dru la chicorée qui doit être mangée jeune : mais celle qu'on veut laiifer profiter, doit être femée clair , on éclaircit même encore après, le plant qu'on ne cultive que pour les racines. On peut femer cette graine à la volée. Si on la feme par rayons , il eft enfuite plus facile de la farclcr, & de la tirer de terre en automne. Excepté le farci a» ge, elle ne demande d'autre foin que d'être mouillée pendant fa jeunelfe. Quand on veut faire blanchir la chitoréc fauvage pour les falades d'hy ver , il faut arrofer & couper fouvent. On l'arrache depuis le mois d'Odtobre jusqu'à Noél à mefure que l'on en a befoin, & ayant coupé toute la fanne, avec le bout de la racine , on l'enterre par rayons très -ferrés dans une cave chaude, puis on la mouille légèrement. Ou bien on a des tonneaux percés tout autour de trous] près les uns des autres» chaque trou eft large d'un pouce & demi à deux pouces , on y paife cinq ou fix racines , plus ou moins, le cœur en dehors; & on emplit de fable frais le dedans du tonneau à mefure qu'on garnit les trous. D'autres font de groiTes bottes de ces plantes , & les enterrent dans des efpeces de couches de fumier chaud pratiquées dans des c ives ; pour lors on a coutume d'arracher à la fois tout ce qu'on a de chicorée y le laiifer fur place en tas couvert de fumier fec , & en retirer peu à peu à mefure qu'on veut en faire blanchir. Dans toutes ces (îtuations la chicorée pouife des feuilles blanches, qui font bonnes à couper un mois après : & il en repoufle d'autres fuccellivemcnt pendant tout l'hy ver. On doit être en garde contre les rats & les mulots , qui mangent la feuille à mefure qu'elle poufTe. Il y a des perfonnes qui lailfant la chicorée en place , la coupent tout près de terre, puis la couvrent de long fumier médiocrement chaud , qui eft foutenu par des perches, obfervant néanmoins que les côtés foient bien clos : & lorsqu'elle eft prefque blanche , on la levé au commencement des gelées , pour l'en, terrer à la cave dans du fable. C'eft depuis la fin de Juin jufqu'à la fin d'Août , que l'on feme une plus grande quantité de chicorée , ayant moins à craindre qu'elle monte. Celle qui a été femée en Juin ou Juillet, peut être mangée à la fin de Septembre. Celle du mois d'Août fert particulièrement de provifion pour le refte de l'automne & pour l'hyver. On les cultive comme celles des mois précédens. Il faut les planter à la fin d'Août, dans les terres fortes & froides. Mais comme la feve ne fe rallcntit pas fi-tôt dans les terres légères, on peut y en planter jufqu'à la fin de Septembre : elles fe confervent même mieux alors en hyver, quand elles ne font que d'une moyenne force. Ces plantations fc font affez ferrées, parce que les progrès font moins conhdérablcs que dam la faifon précédente. Quand les Jiicorées des ditfércntes faifons ont acquis leur point de force , & qu'on veut les faire blanchir , on choifit un jour bien fec, pour relever les feuilles & les réunir aifez ferme par un feul lien placé vers le haut de la touffe. Huit jours après , on en met un autre au milieu , pour contenir la touffe. H faut qu'elles foient ferrées de manière que i'eau ne pénétre point par eu haut , & que le cœur ne puiifc pas fe faire jour & percer Digitized by Googl

  
    C H I par les côtés : cependant G le milieu eft trop ferre, la touffe crevé. On lie toujours les plus avancées les premières, jtfin de donner aux autres le tems de fe fortifier. La propreté & la bonne œconomie preferivent d'arranger d'abord les feuilles du cœur*de chaque plante qu'on veut lier , enforte qu'il n'y ait point de confufîon ; puis relever proprement autour d'elles & dans l'ordre naturel de ieur venue, les feuilles extérieures, & détacher tout ce qu'il y a de rompu ou d'attaqué de pourriture. Quinze ou vingt jours fuffifent pour .blanchir la chicorée dans cet état , enforte qu'on peut la couper alors. Pour hâter fon blanchùfcment on entoure la plante de fumier bten chaud : mais on rifque de leur faire prendre un goût de fumier. Un autre moyen de faire plus tôt blanchir les chicorées ,.c'cft de les lier, encore trempées de la rofée du matin. Si la féchereffe oblige à mouiller ces plantes lorfqu'elies font liées , on a l'attention de ne pas verfer l'eau par la pomme de l'arrofoir ; & de la répandre à fleur de terre, non par deflus les plantes, que cette eau feroit pourrir. Lorfqu'on eft menacé de la gelée , foit que les chicorées foient liées ou non , il eft à propos de les" couvrir ainli pour les garantir; ce qui même les blanchie quoiqu'elles ne foient pas liées. Les liens fervent cependant toujours à les conferver plus propres, & à faire qu'elles fentent moins le fumier. Du pefat n'auroit point ces inconvéniens. On fait encore blanchir la chicorée en enterrant les plantes près à près dans une planche, ou encore mieux fur une vieille couche. Elles blanchiifent plus tôt & font moins fujettes à pourrir dans cette couche, que dans la terre; fur- tout fi on a foin de les couvrir de paillalfons inclinés, pour les garantir des pluies. Pour cela, après les avoir liées comme nous avons dit , on les arrache au bout de huit ou dix jours pour les enterrer par rayons d'environ huit pouces de profondeur. On C II I 40J les y place un peu inclinées , & de manière qu'elles fc touchent fans fe prelfcr. Le terreau du rayon que l'on (ait enfui, te , fert à recouvrir les chicorées du premier. Puis on met fur la totalité des xayons environ quatre doigts de bon fumier bien frais. Lorfqu'on veuteonfommer les plantes , on commence par dégager celles qui ont été mifes les dernières , & ainfi fuccefliveraent fans choix : on ôte & laide fur la place même ce qui ne peut s'être pourri ou avoir été noirci par le fumier. En été , quand on voit que la chicorée fait effort pour monter , on creufe la terre voifine ; puis fans arracher les plantes , on les y couche les unes fur les autres , & on les recouvre de terre , en forte qu'il n'y ait que l'extrémité des feuiU les qui parouTe dehors. Il eft à propos de les lier auparavant, afin qu'elles fis confervent plus propres. Elles blanchit fent ainfi en peu de tems. Les chicorées font très-feu fibles au froid*. C'eft pourquoi on les couvre de paille neuve aux approches des premières gelées , choifilfant un beau jour de foleil quand les plantes font bienféches, pour y mettre cet abri, après les avoir nettoyées exactement. Celles qui ne font que d'une moyenne force fe confervent bien en hyver dans un terrein léger où elles n'ont été plantées qu'à la fin de Septembre. Lorfque la paille devient un abri infuffi Tant pour défendre les chicorées contre la gelée , on les arrache avec une bonne motte , & on les porte tout de fuite dans une ferre ni trop chaude, ni trop .humide , où il fuffit que la gelée ne pénétre pas ; & où on leur donne enfuite autant d'air qu'il eft polfiblc: car elles blanchiifent & paffent vite lorfqu'elies en font privées. Afin de fe procurer de la graine, on replante quelques beaux pieds en motte le long d'un mur qui les abrite ; & on a foin de les couvrir de long fumier fec pendant les gelées. Ou bien on les plante dans des bacquets que l'on tient dans la ferre jufqu'au printems , qu'on remet Digitized by Google
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    404 C H I ces pieds en pleine terre , efpacés à quinze ou dix- huit pouces. Au moyen de quoi on elt prcfque îùr d'avoir une graine bien conditionnée : dans les années tendres clic elt fujette à demeurer imparfaite , lî le pied n'a pas cette avance. Lorfque l'année elt favorable, les pieds qu'on replante des premières femences de Janvier ou de Février , perfectionnent pareillement leur graine ; mais on court les rifques des faifons. A mefure que la graine approche de fa maturité , elle elt aihillie des oifeaux. On fera bien de la garantir par un filet. Voy. ce qui elt indiqué dans l'article Chou. On peut arracher les plantes quand les tiges commencent à fécher j & après les avoir laide expofées au foleil pendant quelques jours , les mettre de bout le long d'un mur où on les mouillera cinq ou lix fois durant deux autres jours, afin que la graine fe détache plus facilement fous le fléau. Il y a des gens qui I aillent fort long-tems cette graine fur pied, afin qu'elle mûriife parfaitement: comme elle ne tombe pas , ou n'a point à craindre de la poHrc. Quand elle elt battue, on la !ai:fe lécher, prison la vanne. Elle fe conferve bonne pendant plus de dix ans : M. de Combes en a vû lever à quinze. Au relie, elle elt toujours meilleure un peu vieille: quand elle n'a qu'un ou deux ans , elle elt tres-fu jette à monter. Pour ce qui eft des chicorées fattvages: on en laùfe pour graine plus ou moins de pieds qui pallent l'hyver fans aucune précaution , à moins que le froid ne devienne exceJïif. Quand les tiges font formées, on en lie plusieurs enfemble a quelques éehalas, afin de les garantir du vent. La graine elt mûre en Septembre, & fe c mï'crve auffi lon^-tcms que les autres. Cette graine elt communément un 'peu plus brune , que celle des chicorées franches. Les racines des chicorées franches ont p^ur enneurs le ver de hanneton, & un autre ver de couleur gril":, qu-3 M. De Combes dit rcifcmbler à une cnenilie. On C H I doit être foigneux de chercher ces infectes au pied des plantes qu'on voit fannées. Ufages. La feariole , conferve quelquefois une amertume confidcrable lorfqu'clle elt devenue blanche. C'eft psurquoi bien des gens ne la cultivent pas. Les Italiens en font plus de cas que nous. Elle a cependant encore en France un bon nombre de parti fans. La girofle efpece eft un peu dure & amere lorfqu'on la mange crue. Mais elle a l'avantage de fondre beaucoup moins que les autres efpeccs en cuifant. En général, toutes les chicorées franches font d'un grand ufage pour la table. On les mange crues en falade, quand elles font blanches. On les fert auûi cuites, tant en gros qu'en maigre: & elles s'aliient très - bien avec les viandes foit bouillies foit rôties, principalement avec le gigot & l'aloyau. Cette plante eft fort bonne fous les poulets en ragoût. On en met dans la foupe \ & prefquc à toute fauce. Elle plaît toujours & elt d'ailleurs bien faine , & n'eft pas fujette aux retours défagréablcs qu'on éprouve fouvent après avoir mange d'autres plantes. Les chicorées fauvages fe mangent en falade avec du pourpier & d'autres herbes tendres , lorfqu'elles n'ont encore que quatre feuilles j quand elles font plus fortes , on les coupe en morceaux pour en faire encore des faladcs , ou on ajoute quelquefois du fucre : d'autres personnes font tremper ces feuilles dans de Peau fraîche pendant une couple d'heures, prétendant eu ôter la plus grande amertume. Mais il eftconltant que plus elle demeure dans Peau, plus elle devient amere. Une falade de cette chicorée bien fraîche & point du tout lavée, a peu d'amertume , elle en a encore moins fi elle elt blanchie: au lieu que, fannée ou lavée, elle en prend beaucoup ; enforte qu'elle devient quelquefois infupportable. Une autre chofe , également linguliere , eft que des raiponces qui ont trempé avec la chicorée fauvage ■', contractent une) amertume extrême. Digitized by CjOO

  
    C H I C H I 405 On tait aufil blanchir de cette chicorée pour des faladcs d'hyver. La médecine n'emploie communément que la chicorée fauvage. Les préparations magiftrales de la chicorée, fe réduifeut au lue qu'on tire de fes feuilles, à l'infufion, à la décoction de fes feuilles & de fa racine. Les préparations officinales , font l'eau diftilléede la plante fraîche; l'extrait, le firop lîmple fait avec fon fuc; le firop compofé dont nous allons donner la compolition d'après la pharmacopée de Paris , & le fel lixiviel qu'on retire de fes cendres. D'ailleurs fa racine entre dans le deco&um rubrum de la pharmacopée de Paris, dans le catholicum ; les feuilles entrent dans le firop tfcryfimum compofe ; le lue dans les pilules angéliques , &c Sirop de chicorc'e compofè ': racines de chicorée fauvage , quatre onces ; de pillènlit, de chiendent, de chaque une once; feuilles de chicorée fauvage y fix onces; d'aigremoine , d'hépatique d'eau , de pifienlit, de fumeterre, de houblon, de fcolopendrc , de chaque trois onces ; de politric, de capillaire de Montpellier, de eufeute, de chaque deux onces; bayes ou fruits d'alkekenge, deux onces: faites cuire le tout dans vingt livres d'eau commune que vous réduirez à douze livres ; dilfolvez dans la colature feize livres de beau fucre ; clarifiez félon l'art , & faites cuire en confiftance de miel épais. D'autre part, H. eau commune, huit livres, dans laquelle faites infufer pendant vingt - quatre heures au bain marie dans un vailTeau ferrrié, rhubarbe choirte coupée menu, lix onces; fantal citrin, canelle, de chaque demi-once: patîez & exprimez, & ajoutez la colature au firop fufdit ; mêlez exactement, & achevez -en la cuite à feu lent félon l'art. La canelle & le fantal citrin qu'on cmployoit autrefois pour correctif ordinaire de la rhubarbe paroùfent aifcz inutiles ici; que fi des obfervations particulières venoient à nous apprendre qu ils font de quelque utilité dans cette compofition, il faudroit, félon la pratique des bons artiftes , ne les ajouter que lorfque le firop feroit fur la fin de fa cuite , & les y laiîrer infufer même après la cuite , juiqu'à ce qu'il fût refroidi ; dans ce cas on leroit obligé de les mettre dans un rouet félon l'ufage ordinaire. Le firop de chicorée compofé eft un purgatif léger fort ufité dans notre pratique : on le tait entrer à la dofe d'une ou deux onces dans les potions purgatives ; il purge aifez bien les enfans à la dofe d'une once, ou d'une once & demie; & il n'eft pas difficile de le leur faire prendre , foit feul , (oit délaye dans un peu d'eau. On s'en fert aufii avec filccès dans les maladies chroniques, quand on veut purger les malades doucement , & pendant pluficurs jours de fuite. Le fuc, l'eau diftiliée , l'extrait, le firop fimplc , & le fel lixiviel de chicorée , fe préparent chacun comme la pareille fubitance tirée d'une plante quelconque. v. Suc, Eau distillée, Extrait, Sirop simple, fef Sel lixiviel. Le piirenlit cît le fuccédanée ordinaire de la chicorée. ' CHICOT , Cm. Maréchal. Il peut arriver qu'un cheval fe mette dans le pied en courant, un chicot , qui perçant la fole& pénétrant jufqu'au vif, devient plus ou moins dangereux , félon qu'il eft plus ou moins enfoncé dans le pied.».ENCLOUER> v. aulfi Cheval. CHICOTS, Jardin. Quand le bois taillis n'elt pas coupé bas, il fe trouve des chicots pour faire des fouches que l'on ne peut ôter : fi on les éclate à coups de coignée , cela gâte & ruine les rochers des taillis. CIIICUGEN, (R). Géog. , royaume du Japon , dans l'isle de Ximo, au nord de cette islc, fa capitale eft Facata, qui eft un aifez bon port fur la mer de Corée. CHICUNGO, (N), Géog. , royaume du Japon, dans l'isle de Ximo, au midi de celui de Chwugen. CHIDON, (N), Géogr., eft le lieu où Oza fut fubitemeni frappé de mort»

  
    406 C H I pour avoir imprudemment porté la main à l'arche qui chanceloit fur Ton chariot. CHIELEFA, (R), Géog., ville de la Morée, dans la Zacauie , à une demi lieue du golfe de Coron. Cette ville fortifiée de cinq tours , fut prife > l'an i6gf , par les Vénitiens, fous la conduite du géncraliilîmc Morolini : les Turcs en ayant formé le fieçc Tannée fuivante pour la reprendre , (e virent obligés de le lever & d'abandonner leur camp , où il fetrouva beaucoup de butin. Les Vénitiens ont perdu cette place avec toute laMorce. CHIEMSEE, (R), Gtog., lac d'Allemagne, dans la haute Bavière , & dans le bailliage de Cling: il contient pluHeurs islcs , où font des fondations reliS'eufes, à la tète defquclles efl; un cvèque , iffragant de l'archevêque deSaltzbourg pour T'eccléfiaftique , & ion vaflâl pour le civil. (D. G.) CHIEN , ( RJ , f. m. , Hift. Nat. , comx, animal quadrupède, le plus familier de tous les animaux domeftiques ; ayant pour caractère , dit M. Linné , dix mamelles, dont quatre fur la poitrine & fix furie ventre, (le mâle n'en a que fix en tout)} quatre doigts aux pieds de derrière, & cinq à ceux de devant. Le chien, dit M. de Bulfon, indépendamment de la beauté de fa forme, de fa vivacité , de fa force & de fa légèreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui peuvent lui attirer les regards de l'homme. Il pofTede un fentiment délicat, exquis , que l'éducation perfectionne encore , ce qui rend cet animal digne d'entrer en fociété avec l'homme. Il fait concourir à fes delTeins, veiller à la fureté , l'aider , le défendre, le flatter: il fait, par des fervices allîdus, par des carènes réitérées , par des cris de douleur, ou par des jappemens de joie, ou par des hurlemens de defîr, fe concilier fon maître, le captiver, &de fon tiran fe faire un protedeur. On fentira , dit encore M. de BufTon, de quelle importance cette efpecc efl: dans l'ordre de la nature , en fuppofant un inftant qu'elle n'eût jamais exiité. ComC H I ment l'homme auroit-il pu fans le fe. cours du chien conquérir, dompter, réduire en cfclavage les autres animaux? Comment pourroit-il aujourd'hui découvrir , chaffer , détruire les bètes fauvages & nuilibles ? Pour fe mettre en fureté & pour fe rendre maître de l'univers vivant , il a fallu , continue le même auteur , commencer par fe faire un. parti parmi les animaux , fe concilier avec douceur & par carelîc ceux qui fe font trouvés capables de s'attacher & d'obcir,afin de les oppofer aux autres. Le premier art de l'homme a donc été l'éducation du chien ; le fruit de cet art , la conquête & la poffellion paifible de la terre. Quelques naturalises ont compris dans le genre du chien, le loup, le renard, la civette , le blaireau , la loutre , afin de donner une idée des principaux caractères diftinâife de ces animaux quadrupèdes par un objet de comparaifon bien connu. Mais fi ces animaux ont quelque rapport avec le chien pour la forme , par le nombre & l'arrangement des dents, parles griifes, ils en différent, & même les un» des autres , par les mœurs , le naturel & par plufieurs autres caraâeres qui les rangent fous des efpeces particulières & différentes. M. de Buffon confidérant le grand rapport qu'il y a par la conformation intérieure & par des différences extérieures très-légeres , entre le chien de berger, le renard & le loup , a voulu effayer il ces animaux pourr oient produire enfemble. Il efperoit au moins parvenir à les faire accoupler, & que s'ils ne produisent pas des individus féconds , au moins Us engendieroient des efpeces de mulets. Pour cet effet il éleva une louve prile à l'âge de deux mois dans la forêt ; il l'enferma dans une cour avec un jeune chien de même âge : ils ne connoi noient l'un & l'autre aucun individu de leur ef> pece. Pendant la première année ces jeunes animaux jouoient perpétuellement enfemble & parouToient s'aimer. A la féconde année Us commencèrent à fe j Digitized by Google

  
    C H I difputer la nourriture & à fe donner quelques coups de dents: la querelle coinmenqoit toujours de la part de la louve. A la fin de la troifieme année ces animaux commencèrent à fentir les impreffions du rut> mais fans amour; car loin que cet état les adoucit ou les rapprochât l'un de l'autre , ils devinrent plus féroces i ils maigrirent tous deux , & le chien tua enfin la louve qui étoit devenue la plus maigre & la plus foib'.e. Dans le même tems M. de Buffon fit enfermer avec une chienne en chaleur un renard que l'on avoit pris au piege. Ces animaux n'eurent pas la moindre querelle enfemble ; le renard s'approehoit même aflez familièrement i mais dès qu'il avoit flairé de trop près fa compagne , le figne du defir difparoùToit , & il s'en retournoit trifteraentdans fa hutte. Lorlque la chaleur de cette chienne fut paflee, on lui en fubftitua jufqu'à crois autres fuccelfivement pour lefquelles il eut la même douceur , mais la même indifférence : enfin on lui amena une femelle de fon efpece qu'il couvrit dès le même jour. On peut donc conclure de ces épreuves faites d'après la nature , que le renard & le loup font des efpcces non-feulement différentes du chien , mats féparées & affez éloignées pour ne pouvoir les rapprocher, du moins dans ces climats. Les chiens préfentent quelque chofe de remarquable dans leur ilru&ure : ils n'ont point de clavicules, & ont un os dans la verge. Leur mâchoire eft armée d'une quarantaine de dents , dont quatre canines font remarquables par leurs pointes & leur longueur, & que l'on obl'erve de même dans le lion & dans plulk-urs autres animaux carnalfiers. Les futures de la peau font très-diftinélcs. On reconnoit la jeuneflè des chiens à la blancheur de leurs dents , qui jaunilTent & s'émouffent à mefurc que l'animal vieillit , & fur tout à des poils blanchâtres qui commencent à paroitre fur le mufeau. La durée ordinaire de la vie des chiens ett C H I 407 environ de quatorze ans -, cependant on a vu un barbet vivre jufqu'à l'âge de dix-fept; mais il étoit décrépit , lourd, prefque muet & aveugle. Les mâles s'accouplent en tout tems", La chaleur des femelles dure environ quatorze jours i elles ne fouffrent l'approche du mâle que vers la En de ce tems , & elles entrent en chaleur deux fois par an. Le mâle & la femelle font liés & retenus dans l'accouplement par un eifet de leur conformation & par le gonflement des parties ; ils fc iéparent d'eux-mêmes après un certain tems ; mais on ne peut les féparcr de force fans les blcflcr, furtout la femelle. Celle-ci porte cinq ou fix petits à la fois , quelquefois davantage. Le tems de fa portée dure deux mois & deux ou trois jours. On dit qu'elle coupe avec fes dents le cordon ombilical, & qu'elle mange l'arriere-faix. Le nouveau né s'appelle petit chien , catellus.. Les yeux de ces petits animaux ne commencent à s'ouvrir qu'au bout de quelques jours. La mere lèche fans celle fes petits, & avale leur urine & leurs excrémens pour qu'il n'y ait aucune ordure dans l'on lit. Quand on lui enlevé fes petits , elle va les chercher & les prend à fa gueule avec beaucoup de précaution. On prétend qu'elle commence toujours f>ar le meilleur, & qu'elle détermine ainfi e choix des chafleurs qui le gardent préférablement aux autres. On ne peut réfléchir fans admiration fur la force digeflive de Pcftomac des chiens: les os y font ramollis & digérés, & le fuc nourricier en eft extrait. Quoique l'eftomac des chiens paroiue aflez s'accommoder de toutes fortes d'alimens , il eft rare de leur voir manger des végétaux cruds. Lorfqu'ils fc Tentent malades, ils broutent des feuilles de gramen qui les font vomir & les guériflent. Les crottes ou excrémens que rendent ces animaux font blanchâtres, fur- tout lort qu'ils ont mangé des es: ces excrémens blancs font nommes par les apothicaires niaçnr/ic animale ou album grxtumy & la médecine qui ne iepiquepasdefatisfaire Digitized by Google

  
    408 C H I C H I le goût par fes préparations , fe Pcft appropriée comme médicament : cependant ou ett revenu , à ce qu'il p.iroit , de Pufage de cette fubllance pnfe intérieurement pour la pleurélie ; on en fait tout au plus ufage à l'extérieur dans Pefquinancie, comme contenant un fel ammoniacal nitreux. On prétend que cesexcrémens font (î acres , qu'ils détruifent entièrement les plantes , excepté la renoue'e & le thaliciron ; que leur caulticité clfc telle, qu'aucun infecte ne s'y attache. Le chien en buvant ne fait que lapper avec la langue. Dans la colère fes yeux ctincclcnt, les poils lui hérilfent fur le dos , & il menace en grondant & en montrant les dents. Les chiens étant échauffés, tirent la langue; & quand ils fe rencontrent ils fe flairent au derrricre les uns les autres. Tout le monde a remarqué que lorsqu'un chien veut fe repofer , il fait un tour ou deux en pivotant fur le même lieu. Le chien a mille autres petites allures d'inftinct qui frappent les yeux de tout le monde. L'attachement que quelques perfonnes ont pour cet animal va jufqu'à la folie. Les Mahométans ont dans leurs principales villes des hôpitaux pour les chiens infirmes ; & Toumefort alTure qu'on leur laide des penfions en mourant , & qu'on paie des gens pour exécuter les intentions du teftateur. Il arrive quelquefois aux chiens de rêver en dormant ; ils remuent alors les jambes & aboient fourdement croyant être en fentinclle. Quelques auteurs prétendent que les chiens contractent les maladies des perfonnes avec qui on les fait coucher , Se que c'eft même un excellent moyen de guérir les goutteux : mais comme un homme qui prend la maladie d'un autre ne le foulage pas pour cela , il y a toute apparence qu'un malade ne peut recevoir de foulagcmcnt d'un chien qu'on lui applique , que dans le cas où la chaleur de l'animal attaquer oit la maladie en ouvrant les pores , en facilitant la tranf. piration , & en donnant iifue à la matière morbifique. Quoiqu'il en foit, comme les chiens en léchant les plaies qu'ils ont reçues, les détergent & en hâtent la confolidation , on a vu des perfonnes guéries avec fucces de plaies & d'ulccrcs invétérés , en les failant lécher par des cfiiens. C'étoit la méthode de guérir d'un homme que I on a vu long-tems à Paris, . & que fou uommoit le médecin de Choudraiy du lieu ou il faifoit fon féjour. De tous les animaux que nous connoiifons, les chiens font les plus fujets à la rage ou hydrophobie, maladie caufée à ces animaux par la difette de boire & de manger pendmt plulîcurs jours, ou quelquefois par la mauvaife qualité des matières corrompues dont ils le nourrit, fent allez lbuvent , fuivant M. Mead , médecin Anglois , ou encore par le défaut d'une abondante tranfpiration après avoir long-tems couru. Cette maladie terrible rend le chien furieux : il s'élance indifféremment fur les hommes & fur les animaux i il les mord, & fa morfure leur communique la même maladie fi on n'y porte un prompt remède. Cette maladie gagne d'abord les parties du corps les plus humides, telles que la bouche, la gorge , Pcltomac ; elle y caufe une ardeur, un deiféchement & une irritation fi grande , que le malade tombe dans une aliénation de raifon , dans des convullions , dans une horreur & une appréhenlion terrible de tout ce qui eft liquide. Ainli ne faut- il pas s'étonnef fi les animaux ainlt que les hommes, dans cet état de fureur, ont une averiïoninibutenablc pour Peau. Cet erfet , ainfî qu'on l'apprend des malades , dépend de Pimpoflïbi!itc où ils font d'avaler les liquides ; car toutes les fois qu'ils font effort pour le faire, il leur monte alors, à ce qu'il leur fcmblc , quelque chofe fubitement dans la gorge qui s'oppofe à la defcehtc du fluide. Les fymptômesde cette maladie font des plus terribles, & malheureufement les remèdes connus ne font pas toujours des ciTcts certains. On emploie le plus communément les bains froids & les immeriious dans la mer, quelquefois Digitizecrby Google

  
    C H I C H I 409 quelquefois fans fuccès. En 1740 le chirurgien Anglois, Jean Douglas, imagina aulfi de faire ufage de la pommade mer. curiclle qui, à ce qu'il paroit , n'eft pas non plus tou jours infaillible. Comme cette maladie paroit être vraiment fpafmodique , on y a employé avec beaucoup de fuccès , les calmars , tels que Y opium &les antifpafmodiqucs,ainfi qu'on le voit dans la DiJJertation dudodeur Nugent, médecin aBath. Lemcry confeille en pareil cas l'ufagc frcquentdcs fels volatils,& le docteur Mcad confeille un mélange de lichen anercus terre/iris avec du poivre , comme un préfervatif anuré contre la rage. Comme il arrive fouvent dans plufieurs maladies des hommes, que la crainte & l'inquiétude influent plus fur un malade que le mal réel, M. Petit , chirurgien, offre dans YHifioirede Vacad.àt Paris, année 17a? , un expédient pour fa voir il le chien dont on a été mordu , Se que Ton fuppofe tué depuis , étoit enragé ou non. Il faut , dit-il , frotter la gueule , les dents & les gencives du chitn mort avec un morceau de chair cuite , que l'on préfente enfuite à un chien vivant ; s'il le refufe en criant & en heurlant, le mort étoit enragé, pourvu cependant qu'il n'y eût point de fang à fa gueule. Si la viande a été bien reçue & mangée, il n'y a rien à craindre. Les chiens font encore fujets à plu~ fieurs autres maladies , & particulièrement les bichons , qui font naturellement revêtus d'une bonne quantité de poilsépais , ce qui peut les empêcher de tranfpirer fufmamment > ces mêmes fortes de chiens font fujets à des vomiflemens fréquens, & d'avoir, ai nfi que l'homme, des pierres dans la veûle. Lemery, Dictionnaire des Drogues* dit avoir vu tirer par M. Mery à l'académie de Paris, de la veffîe d'un petit chien bichon , une pierre grofle comme un œuf de poule, qui l'a voit fait mouiir, Se que cette pierre étoit de même fubftance, dureté & couleur que celles qu'on retire de la veilie de l'homme. Les chiens font fouvent attaqués de coliques , de la galle , de la chute du poil Tome IX. Se de l'alopécie. Cette dernière maladie leur vient pour avoir trop Joui , fur-tout les mâles qui deviennent lourds auffi rar la même raifon. Des recherches anatomiques ont fait découvrir qu'il s'engendre fouvent dans leurs intertins des vert folitaires. Voyez au mot Ver solitaire, quels font les moyens connus pour chafler ce ver rongeur, qui déchire auffi quelquefois les entrailles de l'homme. Dans l'Amérique méridionale , les chiens font attaqués d'une efpece de maladie vénérienne , qui reflemble à la petite vérole. Les habitans du pays l'appeL. lent pefie. Variétés dans les chiens. Comme de tous les animaux domelfiques le chien eft celui qui par un inftind naturel s'eft attaché de plus près à I homme , fa domeC ticité eft des plus anciennes ; & de même oue Ton naturel eft le plus fufeeptible d'impreflion , & fe modiôe le plus aifément par les caufes morales, il eft aulïi de tous celui dont la nature eft la plus fujette aux variétés & aux altérations caufecs par les influences phyfiques. Le tempérament , dit M. deUutfon, les facultés, les habitudes du corps varient prodigieufement dans ces animaux : la, forme même n'eft pas confiante. Dans un même pays , un chien eft très-différent d'un autre chien, Se l'efpece eft, pour ainfi dire , toute différente d'ellemême dans les différens climats. De- là cette confufion , ce mélange & cette variété de races , fi nombreufes , qu'on ne peut en faire rénumération ; de -là cette différence fi marquée pour la grandeur de la taille , la figure du corps , l'allongement du mufeau, la forme de la tête , la longueur & la direction des oreilles & de la queue, la qualité, la quantité du poil ; enforte qu'il ne refte rien de commun à ces animaux que la conformité de l'organifation intérieure, Se la faculté de pouvoir produire tous enfemble: feule preuve que malgré cette grande différence apparente , ils ne font qu'une feule & même efpece. Une des caufes qui a encore le plus Fff

  
    4»o C H I contribué à cette grande variété & à cette grande altération dans l'efpece des thient , c'eft que comme ces animaux vivent aflèz peu de tems , ils produilènt fouvent; Se les variétés , les altérations , la dégénération font devenues plus fenfibles , puifque ces animaux font plus loin de leur Touche que ceux qui vivent plus long teras. Déplus , comme ces animaux font perpétuellement fous les yeux ' de l'homme , dès que par un hazard affez ordinaire à la nature , il s'eft prefenté quelque variété fingulicre , on a tâché de la perpétuer, en uniifant ces animaux Semblables , & ce qui n'étoit d'abord qu'une variété , eft devenu enfuite , pour ainfi dire, une efpece confiante. C'eft ainfi que ceux qui font commerce de ces petits animaux pour ramufement des dames, créent, en quelque forte, tous les ans des efpeces nouvelles, & détruifent celles qui ne font plus à la mode. Par le mélange de ces animaux , ils corrigent les formes, varient les couleurs, & inventent, pour ainfi dire, des efpeces telles que Y arlequin , le/no/j/è, &c. Au milieu de cette variété prodigieufe de chiens y comment reconnoitre le modèle originaire , le premier type , ou du moins celui qui s'en écarte le moins i Comme la nature , dit M. de Burfon , ne manque jamais de reprendre fes droits lorfqu'on la lailfe agir en liberté , & Qu'elle tend toujours à détruire le produit d'un art qui la contraint , pour fe léhabiliter , on peut , d'après le rapport des voyageurs , juger auquel de nos chiens renemble le plus le chien fauvage ou le chien domeftique , qui abandonné dans l'Amérique aux mains de la nature, s'elt le plus rapproché de fa forme primitive. Les voyageurs nous apprennent que ces thiens (auvages ont le mufeau effilé , les oreilles droites , le poil rude , ce qui les frit rcflembler le plus à ce que nous nommons chien de berger. Ces chiens, naturellement fauvages , ou qui le font devenus , font maigres , légers > en Amérique ils fe raiTembknt par troupes pour taire la guerre aux tigres, aux lions: C H I on eft obligé de les pourfuivre corrtme les bètes féroces ; mais lorfqu'on les prend jeunes, on les apprivoife le plus aifément du monde i ils oublient leurs mœurs féroces pour devenir les amis des hommes. M. de Buffon , dont les idées font fi pleines de génie, préfumant donc, d'après ces obfervations , que le chien de berger eft celui de tous qui approche le plus de la race primitive , remarquant de plus que ce chien a un caractère décidé auquel l'éducation n'a pas de part, qu'il eft le fcul qui naiffe ,- pour ainfi dire, tout élevé, & que guidé par lefeul naturel , il s'attache de lui - même à la garde des troupeaux , s'eft confirmé dans l'opinion que ce chien eft le vrai chien de la nature , celui qu'elle nous a donné pour ht plus grande utilité, celui qui a le plus de rapport avec l'ordre général des êtres vivans qui ont mutuellement befoin les uns des autres , celui enfin qu'on doit regarder comme la fouche & le modelé de l'efpcce entière. D'après ces réflexions, M. de Burfon, pour donner une idée plus nette de l'ordre des chiens , de leur dégénération dans les diflerens climats, & du mélange de leurs races, a dreffé une table, ou ti l'on veut une efpece d'arbre généalogique, où l'on peut voir d'un coup d'oeil toutes ces variétés. Cette table eft orientée comme les cartes de géographie, &ilafuivi autant qu'il lui a été pollible la poiition refoeclive des climats. Le chien de berger eft la fouche de Farbre. Ce chien , tranfporté dans les climats rigoureux du nord , s'eft enlaidi & rappetilfé chez les Lapons: il paroit s'être maintenu & même perfectionné en Mande, en Ruffic, en Sibérie, dont le climat eft moins rigoureux. Les chiens de Tartarie , d'Albanie , du nord de la Grèce , du Dancmarck , de l'Irlande font les plus grands, les plus forts &les plus pu dans de tous les chiens ; on s'en fert pour tirer des voitures. Comme ces chiens font fort rares en France, je n'en ai jamais vu qu'un , dit M. de Burfon, Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 29.85% accurate
    C H I qui me parut avoir étant atîïs cinq pieds de hauteur , & rclTembler pour la Forme au chien que nous appelions grand danois i mais il en differoit beaucoup par l'énormité de fa taille ; il étoit tout blanc, Se d'un naturel doux & tranquille. Ces changemens font arrivés par la feule influence des climats, qui n'a pas produit une grande altération dans la Forme ; car tous ces chiens ont le poil épais & long, Pair fauvage, ifs ifaboyent point fréquemment , quoique dans le même climat, il peut arriver quelquefois des variétés fînguliercs dans l'organifation. Leibniu dit avoir vu un chien qui répétoit par écho différens mots que fon maître prononqoit. Le même chien de berger tranfporté dans des climats tempérés & chez des peuples entièrement policés, comme en Angleterre, en France, en Allemagne , aura perdu fon air fauvage , fes oreilles droites , fon poil rude , épais & long , & fera devenu dogue, chien courant t & mâtin. Le chien courant , le braque & le bajjet ue font qu'une feule & même race de chiens i car on a remarqué que dans une même portéc.il fe trouve allez fouvent des çh:ens courons , des braques & des bajjcis , quoique la hce n'ait été couverte que par l'un de ces trois chiens. Le chien courant tranfporté en Efpagne & en Barbarie s'y elî couvert, ainfi que tous les animaux 4e ce pays , d'un poil long, fin & foyeux. Le dogue tranfporté d'Angleterre en Daucmarck ell devenu petit danois, & ce même petit danois tranfporté dans les climats exceffiveroent chauds , tels que la Guinée, au bouc de trois ou quatre ans, y a dégénéré au point de perdre la voix, de ne point aboyer, de ne faire qu'heurlcr triltemcnt , de perdre tout-4-rait le poU , & d'être auûl défagréablc à la vue qu'au toucher. C'ell ce» aiien dont ta race a été tranlportée en Turquie, où on la multiplie} ce qui 1'» fût nommer improprement chien turc. C'eft avec M. de Buifon qu'il faut future ea détail toutes ces variétés oecs*. données dut Le* climats , l'abri » Lanouri C H I 411 riture, l'éducation , & voir ta double origine des races métives , c'elM-dire, produites du mélange de ces premières variétés occasionnées par l'influence des climats. Avec quel plaiOr ne voit- on pas auilï dans fon ouvrage les gravures des variétés des chiens les plus remarquables ! Divifion des chiens. Ceux qui élèvent les chiens pour en Faire commerce, les divifent en trois ctaffes ; la première contient les chiens à poils ras ; la féconde, les chiens à poils longs ; & la dernière clat fe, les chiens qui n'ont pas de poil. Il n'y a dans cette clatfe que le chien turc ; cette race en s'accouplant avec des chiens à poil , donne les chiens turcs métifs, qui ont quelques petites bourfettes de poils en différentes parties du corps. Les chiens à poils ras font, le dogue d'Angleterre ou le bouledogue ; c'eft le plus hardi, le plus nerveux & le plus vigoureux de tous les cJiiens. Viennent enfuite le doguin d'Allemagne , forte de bouledogue de la moyenne efpece , & le petit doguin , qui n'ett pas plus gros que le poing. Lz grand danois , efpece de chien trèsbelle "& très - recherchée , qui fe plaità fuivre ou précéder les chevaux & les équipages. On leur coupe les oreilles » ainfi qu'aux danois de la petite efpece , pour leur rendre la tète plus belle. En général on ôtc les oreilles à tous les chiens à poils ras , excepté les chiens de châtie. L'arlequin , le roquet , Parfois font des variétés du chien danois. Le grand limier à poils rat , & qui , mêlé à l'épagneut, donne1 le lévrier à poils longs ; ces lévriers n'ont point de nez, mais ils ont l'œil excellent* ils lancent les lièvres , & les attrapent à la courte. Le lévrier de moyenne efpece eft du même ufage \ mais celui de la- petite efpece eft très- rare, très-cher. & on no le recherche que pour ià figure élégante, car il n'a pas même l'tnfttnd de s'attacher à fon maître. On dit que Ton voit en Efpagne des lévriers qui- ont un nés excellent, foit que ce foit -la différence du : damât qui leur donne cette qualité % Fffa

  
    4I2 C H I foit qu'ils viennent de chiens dont on a mélangé les races ; car il cil vrai que ces lévriers ne font pas d'une forme auifi élégante que les nôtres. La iupériorité de la fincife de l'odorat dans les chiens dépend de la grandeur de la membrune olfadoire , & de l'exercice continuel que ces animaux font de cet organe. On dit qu'on le fert dans certains pays de chiens pour découvrir les truffes i on fouille avec certitude dans l'endroit où l'on voit que le chien gratte la terre en aboyant un peu. Les baffe: s font bal fur pattes ; ceux à ïambes torfes peuvent être regardes comme des rachitiques , dont l'clpccc s'eft perpétuée. Ces chiens viennent de Flandres j ils font bons pour la châtie des animaux qui s'enterrent , tels que les blaireaux , renards & autres ; ils donnent de la voix , & quêtent bien. Ces chiens ont les pattes concaves en dedans , ce qui leur donne beaucoup d'avantages pour fouiller dans la terre: on les nomme auiïï chiens de terre. Les chiens à poils longs font les épagneuls de la grande & de la petite efpcce. Ils ont le poil lilfe , de moyenne longueur } ils font d'autant plus ettimés , que les poils des oreilles & de la queue font longs & foycux. Les épagneuls noirs & blancs font ordinairement marqués de feu fur les yeux. Les épagneuls châtient très- bien , ils donnent de la voix, forcent les lapins dans les broulfailles , & châtient le nez bas. L'épagneul noir ou gredm elt tout noir : on appelle pyrames les gredins qui ont les fourcils marqués de feu. Le bichon eft une efpece de chien très-petit , qui étoit autrefois à la mode. Il étoit Ci petit , que les dames le mettoientdans leur manchon ; tout fon corps , & fur-tout fa tête , étoit recouvert de grandes foies lifles & pendantes. On s'en eft dégoûté, apparemment parce que ces animaux à poils extrêmement longs , font toujours mal-propres. . Ils font devénus fi rares , qu'on n'en voit plus. Celui qui' eft gra. yé dans VHiJioirt naturelle de M. de BuL C H I fon , l'a etc d'après les miniatures d'H#/toire naturelle qui font à la bibliothèque du roi de France,ainfi que le chien lion , qui ne diffère du premier que parce que la partie poftérieure du corps, eft garnie de poils plus courts , ce qui donnoit à cet animal une petite relfemblance avec le lion. On dit que le moyen deconferver dans leur état de petitefle ces animaux de races fi mignoncs , eft de leur frotter , lorfqu'ils font encore jeunes , l'épine du dos avec de Pefprit de vin , ou quelque huile eiTcntielle acre , & de ne les nourrir que très fobrement. Le chien loup eft recouvert d'un poil long , doux , (oyeux ; le chien de Sibérie n'en diffère que parce que la tête de ce dernier eft garnie d'aufli longs poils que le refte du corps. Les barbets de grande efpece font reconnoilfables à leurs poils fnfés; ils vont très-bien à l'eau, & Ibnt excellents pour la chaffe des oifeaux aquatiques. Les barbets de la petite efpece ne vont point à l'eau. On dit qu'en général les barbets font les plus attachés de tous les chiens : on a des exemples furprenans de leur fidélité & de leur inftinct. Il y a des chiens qui n'ont le poil ni ras , ni long} ce font les chiens qu'on appelle dogues de forte racet ou les chiens de boucher. Ce font là , ainfï que les dogues d'Angleterre & les bouledogues, les athlètes du combat du taureau. On comprend parmi les dogues , Valan dont on diftingue trois fortes; i°. Valan gentil qui tire fur le lévrier ; a*. Valan de boucherie , dont les bouchers fe fervent pour conduire leurs boeufs; ?*. & Valan vautre , qui eft une race de mâtins , propre à la chalfe de l'ours & du fanglier. On nomme chiens de rues ceux qui reflemblent à tous les chiens en général , fans reffembler à aucun en particulier , parce qu'ils proviennent du mélange des races plufieurs fois mêlées. Des voyageurs ont encore parlé de quelques autres fortes de chiens , tels que de Ceux de la cùte d'Or, du royaume dMffigny * des chien aunes de la Chine, Digitized by

  
    C H I du ehitn maron , animal qui , fclon le pcre le Comte , nait aux Indes , & tient également du chien , du loup & du renard. Nous n'en citerons pas davantage î Ceux qui voudront en être inftruks , pourront confulter la Cynographie de Paulin , ouvrage aflez étendu. Les Ànglois ont fu taire une branche ^'exportation de leurs ihiens de chaires doués d'un odorat très-fin , & nommes, par tes chaffeurs chiens de race royale ; ils font aulfi commerce de leurs dogues, qu'ils font combattre les uns contre les autres pour leur donner plus de nerf & de courage. On peut encore diftribuer les chiens relativement à leur ufage , & l'on aura les chiens de ba ffe - cour , Tes chiens de chafJe , & les chiens de berger. Chiens de baJ)e-cour. Ce font ceux qu'on employé à la garde des maifons, fur- tout à la campagne : on leur pratique une loge dans un coin dHine cour d'entrée j on les y tient enchaînés le jour, la nuit on les lâche. 11 faut que ces c/uVnx fbyent grands , vigoureux & hardis \ qu'ils ayent le poil noir , & l'aboi effrayant > & qu'ils foient médiocrement cruels. 0iiens de chajje. On employé à la charTe des baflets , des braques , des chiens couchans , des épagneuls , des chiens courans, des limiers, des barbets, des lévriers, 6fc. Les braques font de toute taille, bien coupés, vigoureux, légers, hardis, infatigables , & ras de poil : ils ont le ne2 excellent: ils chafTent le lièvre fatis donner de la voix , & arrêtent fort bien la perdrix, la caille, fefr. Les chiens couchons châtient de haut nez, & arrêtent tout, à moins qu'ils n'ayent été autrement élevés. Ils font grands, forts , légers : les meilleurs viennent d'Efpagnc. Ils font tous furets à courir après l'oifeau , ce qu'on appelle piquer la Jbnnettc. Les limiers font hauts, vigoureux & muets ; ils fervent 'à' quêter & à détourfier le cerf. ■'■ ; - . • '•'■? C H I Les dogues fervent queli faillir les bètès dangcreults. mâtins dans le vautrait pou Les chiens courons châtient chevreuil, le lièvre, &c. i ceux qui chaflènt la grande l race royale ; que ceux qui chafi vreuil , le loup , le fanglier , ce commune , & que ceux qui w . . . v. lièvre, le renard, le lapin, le fanglier, font chiens baubis ou bigles. On a quelque égard au poil pour ces chiens : on eftime les blancs pour le cerf; après eux les noirs j on néglige les gris & les fauves : au relie de quelque poil qu'on les prenne, il fout qu'il foit d©ux, dé* lié & touffu. Quant à la forme , il faut que les chiens courons ayent les nafemix ouverts , te corps long de la tète à la queue , la tète légère & nerveufe; le mufeau pointu , l'œil grand , élevé , net , luilant , plein de feu; l'oreille grande, ibuple, pendante, & comme digitée; le cou long, rond , & flexible ; la poitrine large ; les épaules éloignées; la jambe ronde, droite, & bien formée; les côtés forts; le rein large, nerveux, peu charnu, le ventre avalé; lacuine détachée ; le flanc fec & écharné, la queue forte à fon origine, mobile, fans poil à l'extrémité, velue; le deilbus du ventre rude; la patte feche , & l'ongle gros. ^ Pour avoir de bons chiens ,il fautchoifir des lices de bonne race , & tes faire couvrir par des chiens beaux , bons & jeunes. Quand tes lices font pleines , il ne faut plus tes mener à la chafle, &il faut leur donner de la foupe au moins une fois le jour. On ne châtrera que celtes qui n'ont point encore porté , ou l'on attendra qu'elles ne foient plus en amour, & que tes petits commencent à fe former. On fera couvrir tes lioes en Décembse & Janvier, afin ■■ que tes petits viennent en bonne faifon. Quand les lices ne font pas alors en chaleur, on les y mettra p r la compagnie d'une chienne chaude , & on les y laifTera trois jours avant que de les faite couvrir. On tient fut �

  
    + i4 C II 1 C H 1 la paille dans un endroit chaud ceux qui viennent enhyver; on nourrit bien la merc : on coupe le bout de la queue aux petits au bout de quinze jours, & le tendon qui eft en-deflous de l'oreille, pour qu'elle tombe bien, & au bout d'un mois le filet. On les laide avec la nur« jufqu'à trois mois} on les fevre alors ; on ne les met au ebenil qu'à dix : alors on les rendra do:ilcs; on les accouplera les uns avec les autres ; on les promènera} on leur Tonnera du cors; on leur apprendra la langue de la chaffe: on ne les mènera au cerf qu'à feize ou dix huit mois, & l'on obfervera de leur faite diftinguer le cerf de la biche , de ne les point inftruire dans les toiles , & de ne les point taire courir le matin. Le jour choili pour la leçon des jeunes eniens, on place les relais } on met à la tète de la jeune meute quelques vieux chiens bien inllruits, & cette harde fe place au dernier relais quand le cerf en elt ia, on découple les vieux pour du ilL-r aux jeunes les. voies ; on lâche les jeunes » & les piqueurs armés de fouets les dirigent, fouettant les pareffeux, les indociles, les vagabonds: lorfque le cerf eft tué , on leur en donne la curée comme aux autres. Les elfais fe réitèrent autant qu'il le faut. Cette éducation a auifi fa difficulté. Il faut qu'un chenil foit proportionné à- la meute, que les chiens y foient bien tenus & bien panfes : il eft bon qu'il y S't un ruilfeau d'eau vive. Les valets de Jens doivent être logés dans lç voillnage. Il y aura une cheminée dans chaque chambrée de chiens; car ces animaux ont befoin de feu pour les fécher quand ils ont chailc dans des towsfroid% Si, humides , & pour les délaifer. Il n$ faut pas que l'expofition du chenil foit chaude j la chaleur eft dangereufe pour les chiens; U faut qu'il foit bien airé. L'éducation du chien couchant ton fi ftc à bien quêter, à obéir, à arrêter ferme. On commence à lui faire connoitre (on gibier : quand il le connoît , on le lui fait cherchée i quand il le lait, trou, ver, on l'empêche de le pourfuivre i quand il a cette docilité , on lui forme tel arrêt qu'on veut} quand il fait cela, il eft élevé, car il a appris la langue de la ch a lie en faifant ces exercices. La docilité, la fagacité, l'attachement & les autres qualités de ces animaux , font furprenantes. On leur montre encore à rapporter*, ce qu'ils exécutent très - facilement } on les accoutume à aller en trouil'c , & on les enhardit à l'eau. Leurs allures & leurs défauts leur ont fait donner ditferens noms. On nommo chiens allons, de gros chiens employés à détourner le gibier , chiens trouvons, ceux d'un odorat lingulier, fur-tout pour le renard , dont ils reconnoiffent la pifte au bout d'un long-tems } chiens batteurs , ceux qui parcourent beaucoup de terrein en peu de tems} ils font bons pour le chevreuil} chieiu babillards , ceux qui crient hors la voie } chiens menteurs , ceux qui cèlent la voie pour gagner le devant } chiens vicieux , cenx qui s'écartent en châtiant tout} chiens Jages , ceux qui vont jufte» chiens de tète & d'entre*. prife, ceux qui font vigoureux & hardis } chiens corneaux , les métifs d'un chien courant & d'une mâtine , ou d'un matin & d'une lice courante ; clabauds , ceux à qui les oreilles pailènt le nez de, beaucoup} chiens de change, celui qui maintient & garde le change} à'aigâd, qui çhafTent bien le matin feulement, iiouffé , qui boîte d'une cuifle , qui ne fe nourrit plus ; épowté , qui a les os des cuiues rompus } allongé, qui a les doigts du pied diftendus par quelque bleil'urei armé , qui eft couvert pour attaquer le iànglicr} àbtllegorge, qui a la voix belle; i>ui té, qui a des nodus aux jointures des jambes. Les chiens font fujets à la galle , au fjux de faug , aux vers , à des maux d'oreilles, fur-tout à la rage, &fc. Voy, dans les auteurs de chaJJ'e la manière de les traiter. Chien de berger. Cet animal eft quelquefois plus précieux que celui dont 4 Digitized by Google

  
    C H I C H I eft le gardieh. Il faut le choifîr hardi, yif , vigoureux , velu ; l'armer d'un collier, & l'attacher à fa perfonnc & aux beftiaux par les éarrelfes & par le pain. Les Grecs & les Romains draiîoicnt leurs chiens avec foin. Xénophon n'a pas 'dédaigné d'entrer dans quelque détail fur la connouTance & l'éducation de ces animaux. Les Grecs faifoient ras des chiens Indiens , Locricns & Spartiates. Les Romains regardoient les Moloiies comme les plus hardis; les Pannoniens, les Bretons, les Gaulois, les Acarnaniens, csfe. comme les plus vigoureux; les Crétois, les Etoliens, les Tofcans, fefe. comme les plus inteliigens; les Belges, les Sicambrcs , 8sfc. comme les plus vîtes. On immotoit le thien à Hécate, $ Mars , & à Mercure. Les Egyptiens l'ont révéré ju (qu'au tems où il fe Jetta furie cadavre d'Apis tué par Cambile. Les Romains en iacrifioient un tous les ans , parce que cet animal n'avoit pas fait Ton devoir , lorfque les Gaulois s'approchèrent du capitule. Il eft fait mention d'un peuple d'Ethiopie gouverné par un chien, dont on étudioit l'aboyement & les mouvemens dans les affaires importantes. Le chien de Xantipe pere de Périclès , fut un héros de la race : fon mal* tre s'étant embarqué fans lut pour Salamine , l'animal fe précipita dansjes eaux , & fuivit le vaiJfeau à la nage. Le chien eft le fymbole de la fidélité. L'attachement que quelques-uns ont pour cet animal va jufqVà la folie. Henri III. aima les chiens mieux que fon peuple. Je me fouviendrai toujours , dit M. de Sully , de f attitude &f de l'attirail bifarre où je trouvai ce prince un jour dans fon cabinet : il avoit cépée au côte1, une cape fur les épaules , une petite toque far la tête , un panier plein de petits chiens pendu à fon cou par un large ruban > 6f il fe tenoit fi immobile , qiCen nous parlant il ne remua ni tête , ni pied, ni main. Les chiens tranfportés dans les climats chauds y perdent leur ardeur, leur courage, leur fagacité 8c leurs autres talens naturels ; mais , comme fi la nature ne youloit jamais rien faire d'abfolument inutile, dans les mêmes pays où les chiens ne peuvent plus fervir aux ufages auxquels nous les employons ici , on les recherche pour la table > on les conduit au marché par troupeaux , comme les moutons, & ils s'y vendent plus chers que ces animaux , & même que tout autre gibier. Le Nègre ne trouve pas de mets plus délicieux qu'un chien rôti. Les fauvages du Canada , qui habitent un climat froid , ont le même goût que les Nègres pour la chair du chien. Ce goût dépend- il de l'homme , ou du changement de qualité qui arrive à la chair de ces animaux dans les climats très- chauds ou très froids? Ce qu'il y a de certain, c'eft que dans nos climats tempérés la chair du chien eft des plus mauvaifes à manger. Le Pere Sabard, dans fon voyage au pays desHurons, en mangea, & n'en eut pas goûté deux fois qu'il en trouva la chair bonne & d'un gbùt un peu approchant de celle du porc. On emploie les peaux de chiens dont les poils font longs , fins & beaux, pour diverfes fourrures, principalement pour des manchons. Pour donner plus de relief à ces fourrures, on leur fait imiter, zu moyen de différentes préparations, les mouches ou les taches de peau de tigre & de panthère. Les peaux de chiens palfécs ctt mégie fervent aulfi a faire des gants pour les femmes. Depuis quelques années on en fait ufage pour dilfiper les contractions des mains, pour adoucir la peau de cette partie , & pour èn foul.igcr les démaugeaifons. On fe fert encore de bas de peau de chien , dans les mêmes vues , & dans celle de fortifier les jambes , & d'en prévenir l'enflure , l'engorgement & les varices. On apprête aullï eu gras dés peaux de chien dont oiï fait des pièces d'eftomac, que les dames ffppliquent fur leur poitrine pendant la nuit , pour adoucir cette partie de la peau , & la rendre comme claftiqoe. Le petit chitn ouvert & appliqué tout Digitized by Google

  
    4» * C II 1 C II I chaud fur la tète , eft recommandé par d'excellens praticiens dans les douleurs violentes de cette partie, dans celles même qui font cenfees dépendre de l'affection des parties in:éricures; favoir du cerveau & de fes membranes. Ou l'applique de la même façon fur le côté affecté dans la pleuréfie. Ce remède de bonne femme , peut être trop négligé aujourd'hui, ainli que la plupart des applications extérieures, a produit quelquefois de bons effets dans l'un & dans l'autre de ces deux cas. La graille de chien pafle pour plus atténuante , plus déterfive , & plus vulnéraire que la plupart des autres grailles ; elle eft recommandée extérieurement dans les douleurs de la goutte, & dans celles des oreilles > dans la galle & la gratelle; dans la dureté d'oreille , tstc. Quelques auteurs l'ont recommandée aullï intérieurement dans les ulcères du poumon. La crotte ou l'excrément de chien , connu plus communément dans les boutiques des apothicaires, fous le nom de album grécuin , album cams, fe prépare, félon la pharmacopée de Paris, de la manière luivante. Prenez de la crotte d'un -chien nourri d'os, autant que vous voudrez , faitesla (echer, & la réduifez en poudre fine fur le porphyre, avec l'eau diftillée de burfa paftoralis, & formez-en de petits trochifques. La prefeription de cette eau diftillée peut être regardée comme une double inutilité i car premièrement cette eau ne poflede aucune vertu particulière i elle eft exactement dans la claJÏc des eaux diftillées parfaitement infipides & inodores. Secondement, l'eau employée à la préparation de V album canis t doit en être enluite absolument chaifée par la déification. De bonne eau pure y eft parconfequent aufTl propre que l'eau diftillée la plus riche en parties actives. Plufieurs auteurs, & entr'autres Etmuller , ont donné beaucoup de propriétés à Yalbum gr*cum ; ils l'ont célébré comme étant fudorifique, atténuant, fébrifuge', vulnéraire, émollicnt, hydra* gogue, fpécifique dans les écroiielles , l'angine, & toutes les maladies du gofier, employé tant extérieurement qu'intérieurement, 6?c. On ne s'en fert guère parmi nous que dans les angines; on en mêle dans ce cas à la dofe d'un demigros, dans un gargarifme approprié. V album yrécum n'eft proprement qu'une terre animale , & par conféquent abforbante, analogue à l'ivoire préparé, à la corne de cerf philofophiquemcnt préparée, £?c Les humeurs digeftives du chien & l'eau employée aux lotions de cet excrément dans fa préparation , ont épuifé les os mâchés & avalés par le chien , ou en ont diâous la fubftance lymphatique, à- peu près de la même façon que l'eau bouillante a épuifé la corne de cerf dans fa préparation philofophique. On ne voit donc pas quel avantage il pour r oit avoir au-deffus des autres fubftances abforbantes de la même clatfc. On doit rapporter aulfi aux propriétés médicinales des petits chiens t l'ufage qu'on en fait dans les maladies aiguës des nourrices, que l'on fait teter dans ces cas par de petits cJiiens, & principalement dans les fièvres malignes, qui furviennent à la fuite des couches, qui empêchent qu'on ne puiife abandonner à la nature le foin d'évacuer le lait par les couloirs de la matrice. Voy. Us maladies des femmes , au mot FEMME , Médecine. Dans les pays où les femmes ne font pas encore inftruites de la pollïbilité de cette évacuation, & de la fureté de la méthode qui preferit d'attendre tranquillement que le cours du lait prenne cette direction dans les cas ordinaires , ou après lesaccouchemens naturels; ces femmes, dis-ie, fe font teter par des petits chiens , lorfqu'elles ne fe deftinent point à être nourrices. Le ciucn étoit confacré à Mercure , comme au plus vigilant & au plus rufé de tous les dieux, parce que la vigilance & la fagacité font le propre du chien. La chair des jeunes chiens étoit réputée fi pure, qu'on l'oflroit aux dieux Digitized by Googjki.

  
    C H I en facrifice, dit Pline, & qu'on fervoit de la chair de chiens dans les repns préparés pour les dieux. Les chiens étoient en grand honneur dans l'Egypte; mais la vénération des Egyptiens diminua beaucoup , lorfqu'après que Cambife eut tué Apis , & l'eut fait jetter à la voirie , il n'y eut que le chien entre tous les nuimaux qui alla fe repaitre de Ion cadavre. On gardoic un chien à Rome dans le temple d'Efculape. Les Romains en crucifioient un tous les ans, en punition de ce que les chiens ne les avoient point avertis, par leur aboyement, de l'arrivée des Gaulois, qui alfiegerent le Capitole. Il y avoit un pays en Ethiopie, ditElien, dont les habitans avoient pour roi un chien , & ils prenoient Tes carènes ou fes aboyemens pour des marques de fa bienveillance, ou de la colère. Autour du temple confacré à Vulcain fur le Mont -Etna, il y a des chiens facrés, dit le même Elien, qui comme s'ils avoient de la raifon , flattent de leur queue ceux qui approchent modeftement & avec dévotion du temple & du bois , mais ils mordent & dévorent ceux dont les mains ne font pas nettes, & châtient les hommes & les femmes qui y viennent pour quelques rendez- vous. Enfin les Harpyes font appellées les chiens de Jupiter , parce qu'il s'en fervit pour châtier Phinée. v. Canicule, Lélape, Erioone, Procris. Les philofophes hermétiques ont donné le nom de chien à la matière du grand oeuvre. L'un l'appelle chien d'Arménie , l'autre dit que le loup & le chien fc trouvent dans cette matière , qu'ils ont une même origine, & néanmoins que le loup vient d'orient & le chien d'occident. L'un repréfente le fixe & l'autre le volatil de la matière. Chien, Comm. Les fourreurs font ufage de la peau du chien; on en met en mégie, & les gantiers paflent pour en apprêter en grns. Chien de mer, (R), Hifl. Nat.y canis marinus aut Galeus. On donne ce nom à beaucoup d'efpeces de poiifons de la Tome IX. C H I 417 mer , dont les plus grands font mis au nombre des cctacécs les plus forts. En général le chien de mer eft un méchanc animal , l'ennemi de tous les autres poiC fons, oui cèdent à fes coups: il leur fait la chaiTe ; il fouffle horriblement & attend fa proie dans des lieux ferrés , entre des rochers où il la dévore. Les chiens de mer font de l'ordre des poiifons cartilagineux. Leur genre , auquel Artedi a donné le nom de fi/ualus , dirfere de celui des rayes par la forme allongce du corps. Les poiifons de ce genre ont de ch.iquc côté cinq ouvertures tranfverfalcs pour les ouies. Il y a l'aguillat, le cagnot, l'émifole, le lentillac, le mélandre, le requin, la rouk lette. Le chien de mer appelle lamie & carcharias , eft le même que le requin. Dos naturalises ajoutent à ce nombre lederbio, la bonite, la vache marine, le veau marin , &c. Le lecteur pourra juger du peu de rapport de plufieurs de ces animaux en confultant chacun de ces mots. Le chien de mer des Provençaux & des Languedociens, ell l'aguillat: fon corps eft long , fans écailles & cendré ; là peau eft rude; fon dos qui ell d'une couleur brune cendrée eft garni de deux aiguillons découverts , pointus & forts , où tiennent fix nageoires; fon ventre eft blanchâtre & moins rude que le refte du corps ; fa tète fe termine en pointe , fes yeux font grands , fa gueule eft en deflbus, faite en demi lune & toujours ouverte; elle eft armée fur les côtés de deux files de bonnes dents : il a deux trous au lieu de narines , des ouies découvertes aux côtés comme dans les poiifons longs & cartilagineux ; deux nageoires près des ouies & deux autres près de l'anus ; fon corps finit par une queue fourchue dont le haut eft plus long que le bas. Il a l'eftomac grand & large, le foie double, comme tous les chiens de mer, jaunâtre , & dans lequel eft cachée la véficule du fiel. La femelle contient des œufs , les uns parfaits , d'autres qui fe forment , & font plus Digitized by Google

  
    ! 4i8 C H 1 gros que ceux de poule ; ils adhérent à la veine ombilicale. Ces œufs cclofent dans la matrice, puifque les petits chiens de mer fortent du ventre de (leur mere , déjà garnis de leurs aiguillons , d'abord mois & cnfuitedurs. La chair decepoifIon de la médicerranée eft dure & peu eftiméc. La peau de chien de mer a le grain fort dur, mais moins rond que celui du chagrin. On en fait ufage pour polir au tour , en menuiferie & autres. On en couvre auflî des boites: pour empêcher que ces peaux ne fe retirent après que l'animal en eit dépouillé , on les tient étendues fur des planches , quand elles font fraîches. On fait en Angleterre & ailleurs, des manches de couteaux & fourchettes d'une autre forte de peaux de poilfon , qui approchent aifez de celle du chien de mer , qu'on dit être des peaux d'une efpece de raie particulière. Elles font d'un grain nffez gros, prcfquc rond, & dans des dUbinces égales , & comme en quinconce. On les teint en quelle couleur on veut. La compagnie des marchands de Copenhague a rec,u, en i7f8, 1 765 peaux de chien de mer du détroit de Davis. En J760 & î 7^1 pareille quantité. La pèche des chiens marins fe fait communément en Groenlandc de la même manière que celle de la baleine; fa voir, avec un petit harpon, auquel eft attachée une corde ou ligne de peau de chien marin, longue de fix à fept braffes , & à l'autre bout de laquelle pend une veflie faite de la peau d'un petit Khitn marin & remplie de vent, afin que le chien marin, lorfqu'il efl harponne, n'aille pas bien loin fous l'eau, & ncfoit pas perdu pour le pêcheur. Vers le nord, où la mer clt couverte déglace tout l'hy▼er , les Groenlandois prennent tes chiens marins de la manière qui fuit. Après avoir cherché , fur la glace , un de ces trous que les chiens marins font eux mêmes avec leurs ongles , pour fe procurer la rcfpiration , & qui n'eft pas f lus grand qu'un fou-lubs , & fouvent C H I moindre; ils s'aflTeyent près de ce trou, fur un petit fiege fait exprès, avec un efeabeau à trois pieds , pour mettre les leurs deifus, afin de fe garantir du froid, qui vient de la glace. Avant que de s'aifeoir , ils raclent toute la neige qui eft à leurs bottes, afin qu'elle ne faiTe pas de bruit fous leurs pieds, & qu'elle n'épouvante pas le chien marin , lorfqu'il vient au trou pour refpirer. Dès qu'il y met le nez , ils piquent avec le harpon, auquel eft attachée une corde ou bande d'une brade de longueur , qu'ils tiennent dans l'autre main. Quand ils s'apperqoivent que le harpon tient ferme , ils en tournent le bâton , à l'autre bout duquel eft un os épais & fort avec lequel ils font le trou fi grand que le chien marin puiife être tire au travers , & dès que fa tète eft hors de la glace , ils lui donnent tant de coups de poings & des foufflers, qu'ils le tuent d'abord. Il y a une troilieme manière de prendre les chiens marins. La voici : on creufe un grand trou dans la glace , ou bien au printems on fe rend à un des trous que les chiens marins cherchent , & par où ils montent, a h 11 de fe coucher fur la glace, félon leur coutume, & de fe baigner au foleil. Un pêcheur fe couche enfuite tout de fou long le vifageenbas auprès d'un tel trou , fur un banc long, mais fort bas, & après avoir fait un autre petit trou auprès du grand, on fait .entrer alors doucement, dans ce petit trou, une grande perche de lèizcà vingt aunes de longueur, au bout de laquelle eft un harpon avec une corde. Alors, fi on eft deux , comme cela arrive ordinairement à cette pèche, l'un fe tient debout & foutient légèrement la perche d'une main, tandis que celui qui eft couché le vifage en bas , obfcrve par le trou le moment d'en faire ufage. Quand il voit le chien marin à portée, il avertit fou compagnon, en difant À*<e! & celuici enfonce aulfi tôt la perche. Mais s'il n'y a qu'un feul homme, il tient luimême la perche, l'enfonce & harponne» Digitized by Google

  
    C H I C H I Ai§ lorfque le chùn marin qui eft venu au grand trou , s'en retourne & paUe fous le petit. Une quatrième manière fe pratique de la forte. Au printems, quand les chiens marins font couches fur la glace , près des trous qu'ils ont faits eux-mêmes , f>our monter & pour defeendre, les Groenandois prennent alors leur pclilTe de peau de chien marin, avec une longue perche à la main, & s'avancent au chien marin, en rampant, comme ils fonteuxmêmes. Ils remuent auifi la tète en haut & en bas , & rontlent comme font les chiens marins, jufqu'à ce qu'ils foient allez près pour atteindre leur proye , & la harponner. Une cinquième manière fe pratique encore au printems , lorfque les courans rongent des grands trous dans la gjacc. Les chiens-marins s'y rendent en foule. Les Grocnlandois qui le tiennent debout fur le bord du trou , obfervcnt le moment , & dès que l'occafion fe prélènte , ils lancent leur harpon fur les chiens. marins qu'ils attirent à eux fur la glace. Il y a encore une fixieme manière que voici ; lorfque la glace eft parfaitement unie & blanche , les Groenlandois prennent la queue d'un renard ou d'un chien t ou bien un morceau velu d'une peau d'ours , qu'ils mettent fous leurs pieds. Dans cet état, ils fe tiennent debout, & écoutent s'ils entendent fouffler des chiens-marins. Alors ils s'approchent, & quand ils font à portée , ils les harponnent. Les Groenlandois fe fervent pour cette pèche d'une forte de bateau uniquement à l'ufage des hommes, & qui fout étroits, longs & pointus aux deux bouts. Ils ont communément trois brades de longueur, & pour le plus trois quarts de brade de largeur. Au milieu on a ménagé un trou allez grand, pour qu'un homme puiife y entrer & s'y alfcoir. Il s'y attache avec des bandes minces & étroites. Le refte du bateau eft couvert de peaux de chien-marin préparées , & dont on a été le poil. Ul ne peut s'affeoir qu'un homme dans un tel bateau , & il y eft: fi bien couvert & fi bien lie, que la moindre eau ne fauroit pénétrer dans fon bateau. Il peut avancer d'une viteJfe incroyable , & il feroit capable de faire dix à douze milles dans un jour, en fe fervant d'une feule rame, qui a une feuille à chaque bout, & qui elt d'une bonne brade de longueur. Les Groenlandois ne fe fervent de ces bateaux que pour la pèche des chiens marins , & pour lachalfe des oifeaux de mer, qu'ils tirent ailèment, & comme en partant ; au lieu que let François peuvent à peine, avec leurs bateaux, les approcher aiTez près pour les tirer. Les Grocnlandois ne craignent point de fe mettre en mer avec ces bateaux, pas même dans les plus fortes tempêtes ; car ils volent , pout ainfi dire, comme des oifeaux fur les flots. Les Groenlandois l'appellent Sœihunde ; ils font la richclfe & le foutien de les habitans. Ils fe nourrilfcnt de leur chair, aifaifonnent leurs mets de leur lard, brûlent la graiffe dans leurs lampes, & couvrent de leur peau leurs bateaux & leurs tentes. Chien volant, v. Roussette tk Vampike. Chien , en terme d1 'Ajhonomie , eft un nom commun à deux couftcllations , appellécs le grand & le petit chien , canis major & canis minor. Voy. ci-deffous OR AND 8? petit Chien. Chien , le grand chien , (R) , Ajhon. , conltcllation méridionale , appellce canis major , magnus , alter , dexter, fetjuens , aujlralior , djlifer ; Horace l'appelle fidus fervidum , invidum agricolis : Homère , ajire d'automne : tes Egyptiens , ifis , étoile d'i fis , fotis OU feth , Anubis; d'autres enfin l'appellent Sirius , la canicule , Afcera ; les Arabes , Sccra , Alchabor, E'chabar ou Kabir, c'eft-à-dire le grand; les tables alphon fines > aliemini. Cette conftellation contient trente-une étoiles dans le catalogue Britannique ; la plus belle de toutes eft appelléc Jtrius ou jiris, du nom d'0//m, divinité égyptienne, ou à caufe du Nil, qu'on appel* Ggg 2 ■ Digitized by Google

  
    4îo C H I loit auflî Siris, Plin. /. r. c. p.t Se qui Çaroiifoit avoir avec le lever de cette étoile unv correspondance remarquable; d'autres enfin tirent l'on nom du mot grec ff ifjà» , briHcr , parce qu'en crlct c'eft l'étoile la plus brillante du ciel. v. Sirius, Canicule. Les Grecs prétendoient que le chien avoit été ainfi nommé à caufe de celui que l'aurore donna à Ccphale, & qui étoit le plus habile de tous les chiens. Ccphale voulut en faire l'épreuve fur un renard , qu'on difoit furpaifer tous les animaux à la courfe : ils coururent tous les deux fi long tems , & même fans le fatiguer, que Jupiter voulut récompenser ce chien en le plaçant parmi les aftres. Il s'appelloit Ldlaps. Le nom & la forme de chien que l'on donne à cette conftellation , paroit plutôt venir d'Ànubis , divinité égyptienne, qu'on repréfentoit avec une tète de ihien } Semideofiiie canes , dit Lucain , liv. VII I v. 83** & Virgile, Mn. liv. vi 1 1 . 98» Latrator anubis, parce qu'il étoit, difoiton,le gardien d'Ofiris &d'Ifis, & qu'il avoit découvert les membres d'Ofiris, déchiré par fon frère Typhon , ou parce Ïu'il étoit grand chalfeur : enfin fuivant lutarque, ce chien lignifie l'horifon. Les Egyptiens conlidéroient Anubis comme un gardien fidèle, placé aux portes du jour & de la nuit , c'eft-à-dirc , aux limites de rhémifphcrc éclairé, qu'ils appclloient ifis , & de l'hémifphere obfcur, nommé ne'phta. Voy. le panthéon Eyyptiacum de Jablonsky. Les poètes & les auteurs anciens qui ont écrit fur Paltronomie , l'agriculture & l'hiftoire , parlent fouvent du, lever héliaquc de Sirius. v. Lever heliaque. Le petit chien , canis minor , catellus , canis primus , antecurfor , pracedens , feptentrionalis , finijier , canis orionis , canis Icarius fioe erigonius , mara : Procion , en arabe algomeyfa. Cette petite conftellation a été nommée , le petit chien , fuivant les poètes , à caufe du chien d'Orion , ou de celui d'Icare, appellé m*ra, qui fc précipita cUns un puits , après avoir vù périr C H I fon maître Icare , & Erigone fa fille, qui s'étoit pendue de dcfcfpoir ,• il cft appelle chien d'Icare dans ces vers, où Ovide annonce qu'il felcve lear Avril, lesmoiffons commençant à mûrir, & les chaleurs à fe faire fentir; mais ce paflTagc eft encore fùjet à des difficultés. • Et canis , Icarium dicunt , quo Jidcre moto Tota fitit tellus pr&cidltunjuc Jeqcs. Fait. IV. infine. D'autres prétendent que c'elt le c/iien qu'Hélène aimoit tendrement, lorfqu'elle fut enlevée par Paris : elle le perdit dans PEuripe & en conçut une fi grande douleur qu'elle pria Jupiter de le recevoir dans le ciel. Le nom que lui donnent Bayer & Schillerus , eft fovea , qui fignifie une foflê, où Ton dépofoit le bled pour le garder. Ce nom a pu venir de ce que cet aftre indiquoit l'abondance & la moijfon ; mais il cft plus vraifemblable que l'idée de fofle vient du mot grec ç-ufeç qui fignifie quelquefois mag.ifin de bled, qu'on a confondu avec-cclui de Siriust qui appartient au grand chien : mais fouvent le grand & le petit chien ont porté le même nom, comme celui de mara. Le mot arabe algomeyfa fignifie fycomore ou figuier fauvage , parce qu'apparemment les Arabes peignoient ici cet arbre, au lieu d'un chien \ & c'eft à quoi répond le mot latin morns. L'étoile « qui eft de Ie ou i" grandeur Se que l'on appelle ordinairement procyon, avoit }r2i° 20' 14* de longitude , au commencement de 17 ro avec if° f8 '9" àe latitude auftrale. C'cft cette étoile que M. le Monnier avoit choifie pour y rapporter toutes les autres & en faire le fondement de fon grand catalogue (Tétoiles. ( D. L. ) Chien , f. m. , Arquebufîer, c'eft da ns le fufil la partie de la platine qui tient la Eicrre-à-fufil , laquelle tombant fur la atterie, met le feu à l'amorce du baffinet. v. Fusil & Platine. Dans le moufquet le chien eft appelle ferpentin. v. SERPENTIN Êf MOUSQUETON. Digitized by Google

  
    C H I C H I 421 CHIEN , partit du métier de V étoffe de foie. Le chien eft un fer plat d'un pouce de large , fur fept pouces d'épaifleur } il eft courbe & aigu î il mord de ce côté dans la coche de la roue de fer, &il eit attache de l'autre au pied du métier de devant. CHIEN, infiniment de Tonnelier, c'eft le même que les menuifiers appellent un fergent. Cet outil eft compofé d'une barre de fer quarrée , qui a un crochet par en bas , & d'un autre crochet mobile qui monte & defeend le long de la barre. On l'appelle chien , parce qu'il ferre & mord fortement le bois. ©. Sergent. Chien , la rivière du , (N) , Géog. , rivière de Syrie , elle a fon embouchure dans la Méditerranée , entre la rivière d'Abraham & la ville de Barut ou Beroot. CHIENDENT , ( R ) , HiJi.Nat. , gramen. On diftingue en botanique fous le nom de graminées une prodigieufe quantité de gramen ou chiendents ; voyez l'article Graminées. Cependant on donne plus particulièrement & fans épithete ce nom à celui qu'on employé vulgairement en pharmacie. Nous en diftinguerons ici de deux efpeces, favoir: Le chiendent ordinaire , Gramen officia. Cette plante eft commune dans les terres labourables & labourées \ fes racines font blanches, rampantes, noueufes par intervalles , épailfes d'une ligne ou environ , d'une faveur douceâtre » ces chaumes ou tiges ont deux à trois pieds de long : ils font droits , noueux , garnis de quatre à cinq feuilles qui fortent d'autant de nœuds , & qui enveloppent la tige , larges de trois lignes , terminées en une pointe ; fes tiges portent en leurs fommités des épis où font attachées des fleurs à étamfhcs : fes graines font oblongues , brunes,approchant de la figure des grains de bled. Le chiendent pied de poule , gramen dactulon. Ses racines font vivaces , femblables aux précédentes ; fes feuilles plus larges , plus pointues ; fes épis plus étroits & difpofés quatre ou iix enfemble au haut du chaume, en manière d'étoile ou d'un pied d'oifeau , d'où vient fon nom. Cette plante eft peu connue parmi nous : on en trouve cependant dans Visle Maquerelle ou des Cygnes. Elle croit abondamment dans les pays méridionaux de la France: nous nous fervons fréquemment de fes racines dans les tifanes , dans les décodions & dans les bouillons apéritifs. Les racines du chiendent, celles du fenouil, du perfil, de la garence, & du petit houx , font ies cinq racines apéritives. La racine de chiendent elt le principal ingrédient de la tifane ordinaire des malades; de celle qu'ils fe preferivent eux - mêmes il généralement, que c'elt prefque une même choie pour le peuple qu'une tifane ou une légère décoction du chiendent rendue plus douce par l'addition d'un petit morceau de réglée. On fait auili quelque ulàge du chiendent dans les artsi les vergetiers font avec celui de Provence des brofles ou vergettes. Voyez l'article fuivant. Lorfque les chiens fc fentent malades * la nature les invite à manger les feuilles du gramen , qui les purge & les guérit. Par quel inftinâ les animaux favent-ils tous diftinguer leurs remèdes ; & par quelle forte de fatalité les hommes policés, qui prétendent que Pefprit eft fupérieur à l'inftinct, n'ont-ils pas ce même avantage ? Parmi une multitude d'efpeces de chiendents , il n'y en a que deux dont, on fe ferve dans la médecine , le chiendent ordinaire , & le chiendent pied de poule. La racine, qui eft la feule partie qu'on employé , eft d'un très 1 fréquent ufage en médecine ; elle eft apéritive , & poufle doucement par les urines. On la fait entrer aullî avec fuccès dans les décoctions ou apolemes apéritifs & diurétiques , qui font indiqués principalement dans les obftrudtions commençantes des vifeeres du bas-ventre. Cette racine donnée en fubftance pafle auflî pour vermifuge. Les comportions adoptées par la pharmacopée de Paris , dans lefquelles entre la racine de chiendent , font les fuivantes. Digitized by Google

  
    42i C H I La «fane commune , le decotfum âpericns , le lirop de chicorée compote , le jîrop de guimauve de Fcrncly & le clairet des fix grains. Chiendent, Vcrgctticr. Les vergettiers le dépouillent de fon écorce en le liant en paquets , & le foulent fous le pied. Ce frottement le fépare en peu de teins de fes rameaux. Ils en ditlinguent de deux efpeces , du gros , qu'ils appellent chiendent de France , & du fin , qu'ils appellent barbe de chiendent. Le gros , ce font les rameaux les plus, longs & les plus forts , cequifert de pied au chiendent. Le fin ou doux , ce font les rameaux les plus fins , & les extrémités des branches. Ils feparent ces parties , les mettent de longueur & de forte, & font des vergettes. Voyez l'article Vergette. CHIEN- FOU , (N), Comm., drogue médicinale qui vient de la Chine. Les Japonois s'en fervent beaucoup, & en Font grand cas. Elle fait ordinairement une partie de la cargaifon des jonques Chinoifcs qui vont au Japon. Elle s'achète à Canton 7 taels & 8 mas le pic, & fe vend au Japon 40 taels , ce qui eft plus de foo pour cent de profit. CHIENNE , f. f. , inftrumcnt de tonnelier en forme de crochet , qui tire & pouiTe en même tems. On le nomme plus communément tirtoire. v. TiRTOlRE. CHIENNE DE CORASCENE,(N), Phil. Herm. C'eft un des noms que les philofophcs chymtques ont donné à leur mercure , ou* fperme féminin de leur pierre. CHIENS, (N), Ge'og. , isle de la mer du fud, entre l'cquatcur & le tropique du Capricorne, près de la terre de Quir. Elle fut découverte en 1616, par Jacques le Maire, Hollandois CHIENTO, le, (N ), Géogr., nom d'une rivière d'Italie, dans la marche d'Ancone. Elle a fa fource dans l'Apennin au deifus de Camerino , fon embouchure dans le golfe de Vcnifc, entre Recanati & Fermo. C H I CHIER, fc, (N), Ge'og. y rivière des Pays-bas, au duché de Luxembourg. Elle a fa fource au Barrois , d'où coulant dans la partie méridionale du Luxembourg, elle palfe entre Montmedi, & à Yvoi , puis le rend dans la Meule , entre Moufon & Sedan. CHIERI. v. Qui ers. CHIESA, Agojiino.Mariay (N), Hijf. Litt. , né à Sondrio. Il embrasa l'ordre de faint Dominique j il enfeigna ta théologie & la philofophie dans ptttllcurs couvens de la Valteline avec le plus grand fuccès, & mourut le 27 Septembre i7fi. à Page de 49 ans. On a de lui la vie de plulleursfaints de la Valrelinc 17 ri. in~ 4°. tels quePagano da Lecco , Andréa de Pefchiera, Benigno de Medici & Modefto Mileto. (H.) CHIESO, Grog. y grande rivière d'Italie , qui prend ia fource dans le Trentin, & le jette dans l'Oglio au duché de Mantoue. CH1ETI, (R), Ge'og. , ville d'Italie, au royaume de Naplcs , dans l'Abruzze citérieurc , dont elle eft la capitale , & le féjour du préfident. Elle eft fituée fur une montagne, près de la rivière de Pefcara, & elt une des plus anciennes villes d'Italie. On la nommoit anciennement Theate. Il y a des couvents de toutes fortes d'ordres. Long. 21. 48. lat. 42. 22. CHIETOTOLT , (N) , Hifl. Nat. Ornith. , f. m. , oifeau du Mexique , qui a la grandeur & la figure de Pétourneau, avec un plumage de couleur cendrée. CH1EVRES, Ge'og. , petite ville des Pays-Bas Autrichiens dans le Hainaut, entre Mons & A th. * Elfe aie titre de pairie, rendu célèbre dans le XVrIc ficelé, en la perfonne du gouverneur de Charles - Quint, (D. G. ) CHIFALE, Ge'og. y isle d'Afie dans la mer Rouge , près des côtes de l'ArabiePetréc. CHIFFES, f. f., terme de Papeterie; ce font de vieux morceaux de toile de chanvre , de coton , ou de lin , qui ferDigitized by Google

  
    C H I vent à la fabrique du papier, t». Chipfons. CHIFFLET, Jean-Jacques, (N) , Hifi. Utt. , naquit à Befancon en 1 j"88- Apres avoir vitité en curieux & en favant les principales villes de l'Europe , il futchoili pour médecin ordinaire de l'archiduchelïe des Pays-Bas , & du roi d'Efpagne Philippe IV. Ce prince le chargea d'écrire Phiftoire de l'ordre de la Toifon d'or. Il s'étoit déjà fait connoitre au public par des ouvrages favans. Les principaux font , i*. Vefontio , civitas imper ialis Momtmcntis illujiraîa , &c in - 4°. Cette hiltoire de Befançon elt en allez beau latin , mais l'auteur fait de cette ville Celtique une ville toute Romaine. 2*. Vcndiàa Hifpanicœ , in- fol. 3*. DeAmpulla Rhemenfi ,* in fol. dans lequel l'auteur découvre le fabuleux de l'hiltoire de ce qu'on appelle lafainte Ampoule. 4°. Pulais febrifugus ventilât us. Ce lavant mourut, en 1680. Ses ouvrages PoliticoHiftoriques ont écé recueillis à Anvers , en 2 vol. in- fol. CHIFFOxVS , f. m. , terme de Papeterie ; ce font de vieux morceaux de toile de lin ou de chanvre qu'on pillonne dans les moulins à papier, & qu'on réduit en une bouillie ou p itc fort liquide, dont on fait le pnpicr. On les appelle aufli chiffes, drapeaux* drilles , pattes , & pcilles. v. Papier ïè ChiffonN CHIFFONNIER , f. m. , nom que l'on donne à des gens qui commercent de vieux chiffons ou drapeaux de toile de lin <k de chanvre , deftinés pour la fabrique du papier. On les appelle aufli poiriers , dnlliers , ou peilhers. Les chiffonniers vont dans les villes & les villages acheter & ramaifer ces vieux drapeaux , il les cherchent même jufques dans les ordures des rues ; & après les avoir bien lavés & nettoyés , ils les vendent aux papetiers-fabriquans qui en ont befoin , ou à d'autres p^rfonnes qui en font magafin, pour les revendre eux-mêmes aux fahriquans de papier. CHIFFRE» f.m., drithm., caractère C II I 423 dont on fe fert pour défigner les nom» bres. Les ditférens peuples le font fervis de différens chiffres : on peut en voir le détail au mot Caractère. Les feuls en ufage aujourd'hui , du moins dans l'Europe & dans une grande partie de la terre lont les chiffres Arabes au nombre de dix , dont le zéro o fait le dixième. Le zéro s'elt appelle pendant quelque tems du nom de chiffre, cyphra\ enforte que ce nom lui étoit particulier. Aujourd'hui on donne le nom de chiffre à tous les caractères fervant à exprimer des nombres ; & quelques auteurs refufenc même le nom de chiffre au zéro , parce qu'il n'exprime point de nombre, mais lert feulement à en changer la valeur. On doit regarder l'invention des chiffres comme une des plus utiles , & qui lont le plus d'honneur à l'efprit humain. Cette invention elt digne d'être mife à coté de celte des lettres de l'alphabet. Rien n'elt. plus admirable que d'exprimer avec un petit nombre de caractères toutes fortes de nombres & toutes fortes de mots. Au rclte on auroit pu prendre plus ou moins de dix chiffres , & ce n'elt pas précifément dans cette idée que conlille le mérite de l'invention, quoique le nombre de dix chiffres {bit allez commode. ». Binaire fç1 Echelles arithmétiques ; le mérite de l'invention confiltc dans l'idée qu'on a eu de varier la valeur d'un chiffre en le mettant à différentes places ; & d'inventer un caractère afVo , qui fc trouvant devant un chiffre, en augmentât la valeur d'une dixaine.o. Nombre, Arithmétique, Numération. On trouve dans cedernier article la manière de repréfenter un nombre, donné avec des chiffres, & d'exprimer ou d'énoncer un nombre repréfenté par des chiffres. Chiffre, c'eftun caractère énigmatique compofé de pluficurs lettres initiales du nom de la perfonne qui s'en fert. On en met fur les cachets , fur les carrolTes , & fur d'autres meubles. Autrefois les marchands & commerçans qui ne pouvoient porter des armes , y iubttiDigitized by Google

  
    424 C H I C H I tuoient des chiffres, c'eft à-dire les premières lettres de leur nom & fumom , cntrelaflécs dans une croix ou autre fymbole i comme on voit en plufieurs anciennes épitaphes. v. Devise. Chiffre fe dit encore de certains caractères inconnus, déguifés , ou variés, dont on fe fert pour écrire des lettres qui contiennent quelque fecret , & qui ne peuvent être entendues que par ceux qui en ont 1* clé : on en a fait un art particulier, qu'on appelle cryptographie, polygraphie , & Jic'ganographie , qui paroit n'avoir été que peu connu des anciens. Le lieur Guillet de la Guillcticre, dans un livre intitulé Lacédémonc ancienne c«f nouvelle , prétend que les anciens Lacédémoniens ont été les inventeurs de l'art d'écrire en chiffre. Leurs fcytales furent, félon lui, comme l'ébauche de cet art myftérieux : c'étoient deux rouleaux de bois d'une longueur & d'une épaiifeur égale. Les éphores en gardoient un , & l'autre étoit pour le général d'armée qui marchoit contre l'ennemi. Lorfque ces magiftrat* lui vouloient envoyer des ordres lecrets , ils prenoient une bande de parchemin étroite & longue , qu'ils rouloient exactement autour de la fcytale qu'ils s'étoient refervée > ils écrivoient alors delîiis leur intention; & ce qu'ils avoient écrit'formoit un fens parfait & fuivi , tant que la bande de parchemin étoit appliquée fur le rouleau : mais dès qu'on la développoit , l'écriture étoit tronquée & les mots fans liaifon, & il n'y avoit que leur général qui pût en trouver la fuite & le fens, en ajultant la bande fur la fcytale ou rouleau femblable qu'il avoit. Polybe raconte qu'Encare fit il y a environ deux mille ans , une collection de vingt manières différentes qu'il avoit inventées , ou dont on s'étoit fervi jufqu'alors pour écrire ; de manière qu'il n'y eut que celui qui en favoitle fecret, qui y pût comprendre quelque chofe. Trithème, le capitaine Porta, Vigenere, & le pere Nicéron minime , ont fait des traités exprès fur les chiffres ; & depuis eux, on a encore bien perfectionné cette manière d'écrire. Comme l'écriture en chiffre eft devenue un art , on a marqué aullî l'art de lire ou de démêler les chiffres , par le terme particulier de déchiffrer. Le chiffre àfimple clé, eft celui où on fe fert toujours d'une même figure pour lignifier une même lettre : ce qui fe peut deviner aifément avec quelque application. Le cîùffre à double clé , eft cetui où on change d'alphabet à chaque mot , ou dans lequel on employé des mots fans lignification. Mais une autre manière plus fimple& indéchiffrable , eft de convenir de quelque livre de pareille & même édition. Et trois chiffres \om la clé. Le premier chiffre marque la page du livre que l'on a choifi j le fécond chiffre en défigne la ligne ; & le troificme, marque le mot, dont on doit fe fervir. Cette manière d'écrire & de lire ne peut être connue que de ceux qui favent certainement quelle cil 1 édition du livre dont on fe fert; d'autant plus que le même mot fe trouvant en diverfcs pages du livre , il eft prefque toujours défigné par différens chiffres: rarement le même revient-il pour "fignifier le même mot. Il y a outre cela les encres fecretes, qui peuvent ètreauflî variées que les Jiiffres. «.Déchiffrer. CHI FFRES ou MARQUES des Marchands, Comm. On appelle ainfi des chiffres ou marques que les marchands , particulièrement ceux qui font le détail , mettent fur de petites étiquettes de papiers ou de parchemin , qu'ils attachent au chef des étoffes, toiles , dentelles, & telles autres marchandises , qui défignent le véritable prix qu'elles leur coûtent, afin de pouvoir s'y reg'er dans la vente. CHIFFRER , (R) , Mufwue, c'eft écrire fur les notes de la baffe des chiffres ou autres caractères indiquant les accords que ces notes doivent porter , pour fervir de guide à l'accompagnateur. Voy. plus bas , & l'article Accord. Chiffres. » Digitized by Google

  
    C H I : Chiffres. Caractères qu'on place au deCfus ou au deiïbus des notes de la bafle, pour indiquer les accords qu'elles doivent porter. Quoique parmi ces caraâeres il y en ait pluiieurs qui ne font pas des chiffris y on leur en a généralement donne le nom , parce que c'eft la forte de lignes qui s'y préfente le plus fréquemment. Comme chaque accord eft compofe de pluficurs fons , s'il avoit fallu exprimer chacun de ces fons par un chiffre , on auroit tellement multiplié & embrouillé \cs<Jùffres, que l'accompagnateur n'auroit jamais eu le tems de les Tire au moment de l'exécution. On s'eft donc appliqué» autant qu'on a pu , à caraélérifer chaque accord par un feul chiffre , de forte que ce chiffre peut fuffire pour indiquer, relativement à la balfe, l'efpcce de l'accord , & par conféquent tous les fons qui doivent le compofer. Il y a même un accord qui fe trouve chirfré en ne le chiffrant point ; car félon la précifion des chiffres toute note qui n'eît point chiffrée, ou ne porte aucun accord , ou porte l'accord parfait. Le ch ffre qui indique chaque accord , eft ordin-mem<mt celui qui répond au nom de l'accord : ainfi l'accord de féconde , fe chiffre 2 > celui de feptieme 7 ; celui de fixte 6", &c. Il y a désaccords qui portent un double nom , & qu'on exprime auffi par un double chiffre : tels font les accords de fixte- quarte, de fixte-quinte , de feptieme & fixte , &c. Quelquefois même on en met trois, ce qui rentre dans l'inconvénient qu'on vouloit éviter} mais comme la compofîtion des chiffres eft venue du tems & du hazard , plutôt que d'une étude réfléchie , il n'eft pas étonnant qu'il s'y trouve des fautes & des contradictions. Voici une table de tous les chiffra pratiqués dans l'accompagnement ; fur quoi l'on obfervera qu'il y a pluiieurs accords qui fe chiffrent diverfement en différens pays, ou dans le même pays par différens auteurs , ou quelquefois par le même. Nous donnons toutes ces roaiuçres,afni Tome JX, C H I 4*f S me chacun , pour chiffrer , puuTe choiir celle qui lui paroîtra la plus claire 5 &, pour accompagner, rapporter chaauo chiffre à l'accord qui lui convient , félon la manière de chiffrer de l'auteur. T^ble générale de tous les chiffres de V accompagnement. On a ajoùté une étoile à ceux qui font le plus ufités en France aujourd'hui. Chiffres. Noms des Accords. * Accord parfait. 8 Idem. f ..... Idem. ; Idem. ^ Idem. 7 Ir .. Accord parfàit,tierce mineure. a. ^ ... Idem. * il Idem, £ Idem. . : ?x ... Accord parfàit,tierce majeure; 3K } . . . Idem. * x Idem. ac . . . . . . Idcm* ' • 3 H .... Accord parfait, tierce natu^ relie. % } . . . Idem. * $ Idem. ^ Idem. * Accord de fixte. * 6 Idem. Les différentes fixtes dans cet accord fe marquent par un accident au chiffre , comme les tierces dans l'accord parfait. Accord de toc.,u«e. 6 Idem. 7 f Accord de feptieme. ? ...... £ Idem. Hhh Digitized by Google

  
    The text on this page is estimated to be only 22.28% accurate
    43* C H I Chiffres. Noms des Accords. 7 Idem. * 7 Idem. z y - Septième avec tierce majeure. * 7 n V. ". ' ^vcc tierce mincurc* 7 4 Avec tierce naturelle. [ k .... Accord de fepticme mineure. * a. 7 Idem. 7 z Accord de feptieme majeure. * se 7 .... Idem. 7 % ... . De feptieme naturelle. * if 7 Idem. 7 Septième avec la quinte faufle r t*. ".*.'.; Idem* * 7 Septième diminuée. 7 il. .. . Idem. n 7 Idem. 7fc;;;;;ldem. î£::::: Idem*7 Idem. Idem. ?£::::: f k Idem. * X 7 Septième fuperfluc. 7Z Idem. £ Idem. 7 Idem. 2 7 X ^ 2 X7 ..... î * • " ' Idem. 4 . . . . 2 . . . . &C 7 * Septième fuperfljie , avec Gx* * * * te mineure. C Chiffres. Noms / • ■ • « no .... Idem. 0 il ... . Idem. m J* • • • • x 7.. .. Idem. 4-... &c. * 7 2 6*.. 6" *f 6 ^ • • • • ■ > w * « » * • • * * xô* % - • ■ • x 6 ±e r 61..., y h.... 4 ? 6 ... 4 6* .... x« .. X6\. 4 .. &c. * x« .. xfi .. 4 ? X6* .. x6 .. f • • • • * Septième & féconde. Grande fixte. Idem. Fauife- quinte. Idem. Idem. Idem. Idem. Faune - quinte & fixte jeure. Idem. Idem. Idem. Petite fixte. Idem. Idem. Idem. Idem, majeure. Idem. Petite fixte fuperflue. Idem. Idem. Idem , avec la quinte. Digitized by Google
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    C H I Chiffres. Noms des Accords. x J Idem. > 6 * Petite - fixte avec la quarte î fuperflue. 6 x 4 Idem. ? A. éf .... « * a Accord de féconde. i Idem, a f Idem. 2 ..... J Seconde & quinte. f Triton. 4 4 £ Idem. X4:::::IdeIdem. * 6 4 Idem. a £ Idem. ix Idem. 2 x 4 Idem. 2 4X Idem. * x 4 Idem. 4 Idem. 4^ Triçon avec tierce mineure. * £ Idem. 6 4 Idem. ^ 1e * Idem* x a Seconde fuperflue. C H I 4*7 Chiffres. Noms des Accords. * 4 Idem. * Idem. 6 . . 4 Idem. * &c * 9 Accord de neuvième. 9 Idem. | Idem. * 9 Neuvième avec la fepticme. o 7 Idem. f * 4 Quarte ou oimeme. î Idem. 4 4 Quarte & neuvième. 4 Septième & quarte. * xf Quinte fuperflue. f x Idem. x J* Idem. x f 9 Idem. 7 J. ^ Quinte fuperflue & quarte. *" * Idem. * 4 ■ ••• 7 Septième & fixte. * J Neuvième & fixte. • Quelques auteurs avoient introduit l'ufage de couvrir d'un trait toutes les notes de la baffe qui paflbient fous un même accord ; c'ell ainfi que les jolies cantares de M. Clérambault font chiffrées: mais cette invention étoit trop commode pour durer; elle montroit auffi trop clairement à l'œil toutes les fyncopes d'harmonie. Aujourd'hui quand on £ouHhha Digitize^by Google

  
    43S C H I tic^t le même accord Fous quatre différentes notes de baife, ce font quatre chiffres diiférens qu'on leur fait porter, de lbrte que l'accompagnateur, induit en erreur, fe hâte de chercher l'accord même qu'il a (bus la main. Mais c'eft la mode en France de charger les baffes d'une confufion de chiffes inutiles: on chiffre tout , jufqu'aux accords les plus evidens, & celui qui met le plus de chiffra croit être le plus favant. Une balle aiufi hériilee de chiffres triviaux rebute l'accompagnateur & lui fait fouvent négliger les chiffres néceffaires. L'auteur doit fuppofer , ce me femble , que l'accompagnateur làit les élcmens de l'accompagnement, qull fait placer une fixte fur une médiante, une rauffe quinte fur une note fenfible, une feptieme fur une dominante, fcfc. Il ne doit donc pas chiffrer des accords de cette évidence, à moins qu'il ne faille annoncer un changement de ton. Les chiffres ne font fait que pour déterminer le choix dé l'harmonie dans les cas douteux , ou les choix des fons dans les accords qu'on ne doit pas remplir.Du refte , c'eft très-bien fait d'avoir des baffes chiffrées exprès pour les écoliers. Il faut que les chiffres montrent à ceux-ci l'application des règles ; pour les maitres , il fuffit d'indiquer les exceptions. M. Rameau , dans fa di (Ter cation fur les différentes méthodes d'accompagnement, a trouvé un grand nombre de défauts dans les chiffres établis. Il a fait voir qu'ils font trop nombreux & pourtant in fu Bilans , obfcurs , équivoques; qu'ils multiplient inutilement les accords , & qu'ils n'en montrent en aucune manière la liaifon. Tous ces défauts viennent d'avoir voulu rapporter les chiffres aux notes arbitraires de la balle- continue, au lieu de les rapporter immédiatement à l'harmonie fondamentale. La baffe- continue fait , fans doute , une partie de l'harmonie j mais elle n'en fait pas le fondement : cette harmonie elt indépendante des notes de cette baffe, & elle a fon progrès déterminé auquel la baffe même C H I doit affujettir (à marche. En faifant dépendre les accords & les chiffres qui les annoncent des notes de la baffe & deleurs différentes marches , on ne montre que des combinaifons de l'harmonie au lieu d'en montrer la bafe , on multiplie à l'infini le petit nombre des accords fondamentaux , & l'on force , en quelque forte, l'accompagnateur de perdre de vue à chaque inftant la véritable iucceflion harmonique. Après avoir fait de très-bonnes obfervations fur la méchanique des 'doigts dans la pratique de l'accompagnement , M. Rameau propofe de fubllituer à nos chiffres d'autres chiffres beaucoup plus Amples , qui rendent cet accompagnement tout- à. tait indépendant de la baffe-continue i de forte que , fans égard à cette baffe & même fans la voir, on accompagneroie fur les chiffres feuls avec plus de precifion qu'on ne peut faire par la méthode établie avec le concours de la baffe & des chiffres. Les ch ffres inventés par M. Rameauindiquent deux chofes : i*. l'harmonie fondamentale dans les accords parfaits, qui n'ont aucune fuccelfion néceffaire, mais qui conftatent toujours le ton : a*, la fuccelfion harmonique déterminée par la marche régulière des doigts dans les accords diffonnans. Tout cela fe fait au moyen de fept chiffres feulement. I. Une lettre de la gamme indique le ton , la tonique & fon accord ; fi l'un paffe d'un accord parfait à un autre , on change de ton ; c'eft l'affaire d'une nouvelle lettre. IL Pour paffer de la tonique à un accord diffonnant , M. Rameau n'admet que fix manières , à chacune defquelies il affigne un car a de re particulier , favoir : i. Un x pour l'accord fenGWe: pour la feptieme diminuée il fuffit d'ajouter un bémol fous cet x. z. Un 2 pour l'accord de féconde fur la tonique. Un 7 pour fon accord de feptieme 4. Cette abréviation aj. pour ft fixteajoûtéc. Digitized by

  
    C H I y. Ces deux chiffres § relatifs à cette tonique pour l'accord qu'il appelle de tierce-quarte , & qui revient à l'accord de neuvième fur la féconde note. 6. Enfin ce chiffre 4 pour l'accord de quarte & quinte fur la dominante. III. Un accord diifonnant eft fuivi d'un accord parfait ou d'un autre accord diffonnant : dans le premier cas , l'accord s'indique par une lettre \ le fceond fe rapporte à la méchanique des doigts : v. Doigter. C'eft un doigt qui doit defeendre diatoniquement , ou deux, ou trois. On indique cela par autant de points l'un fur l'autre , qu'il faut defeendre de doigts. Les doigts qui doivent defeendre par préférence font indiqués par la méchanique ; les dièfes ou bémols qu'ils doivent faire font connus par le ton ou fubltitués dans les chiffres aux points correfpondans : ou bien , dans le chromatique & ('enharmonique, on marque une petite ligne inclinée en dépendant ou en montant depuis le ligne d'une note connue pour marquer qu'elle doit defeendre ou monter d'un femi-ton. Ainli tout eft prévu , & ce petit nombre de lignes fufïit pour exprimer toute bonne harmonie polftble. On fent bien qu'il faut fuppofer ici que toute diûonnance le fauve en descendant } car s'il y en avoit qui fe duffent fauvor en montant, s'il y avoit des marches de doigts afeendantes dans des accords diflbnnans , les points de M. Rameau feroient infuffifans pour exprimer cela. Quelque fimple que foit cette méthode, quelque favorable qu'elle paroiifc pour la pratique, elle n'a point eu de cours ; peut-être a-t-on cru que les chiffres de M. Rameau ne corrigeoient un défaut que pour en fubftituer un autre : car s'il lîmplifie les lignes, s'il diminue le nombre des accords, non feulement il n'exprime point encore la véritable harmonie fondamentale ; mais il rend ,de plus, ces lignes tellement dépendans» les uns des autres , que lî Ton vient à s'égarer ou à fe diftraire un inftant , à C H I 42* prendre un doigt pour un autre , on eft' perdu fans reûource r les points ne lignifient plus rien , plus de moyen de fe remettre jufqu'a un nouvel accord parfait. Mais avec tant de raifons de préférence n'a- 1- il point fallu d'autres objections encore pour faire rejetter la méthode de M. Rameau ? Elle était nouvelle; elle étoit propolce par un homme fupérieur en génie à tous fes rivaux : voilà Ta condamnation. CHIGNAN , faint\ (R), Gc'og. , petite ville de France dans le bas Languedoc, où l'évèque de S. Pons fait fa réfidence ordinaire avec une abbaye de l'ordre de S. Benoit, qui vaut 4foo li vres, à cinq lieues de S. Pons. CHIGNOLLE, f. f. en terme de Boutonnier; efpecc de dévidoir à trois ailesdisantes d'une demi-aune l'une de l'autre, fur lequel on dévide les matières pour les mefurer : quand je dis matières , j'entends celles qui doivent faire des trèfles, v. Tresses i celles des autres ouvrages n'ayant pas befoin d'être mefurées. Une aune& demie de tr?itd'or filé, &c. ne produit jamais qu'une aune de trèfle , ainu des autres mefurcs qui diminuent dans les mains de l'ouvrier toujours d'un tiers pour les allées & les venues qu'il leur tait faire avec fes fufeaux. v. Fuseaux CHIGNON DU COU,(N), Anat.%. c'eft la partie poftérieure du cou. Elle eft très -fenfible & recouverte par les* cheveux qui tombent deflus en très grande quantité. Les dames ont coutume en France de dégager leur cou de cette forêt de cheveux qui le cachent , & pour cela elles les relèvent en pludeurs plis frmmétriquement peignés & maftiquésfur le derrière de la tète. Elles appellent cela leur chignon. Cette méthode de retroufler les cheveux leur donne un air coquet & plus piquant, mais eft peu falutaire. Le cou- étant à découvert , la moelle épiniere eft plus expofée aux imprelfions de l'air & du froid. Peut-être eft- ce là la cautê des rhumes de cerveau que nos dames hument , pour ainli di»~

  
    430 C H I te, au premier inftnnt qu'elles entrent dans un air moins échauffe que celui de leurs appartenons. CHIHIRI,PORT DE CHEER, ouSEQUIR,(R), Gc'og., grande ville maritime d'Afie, dans l'Arabie Heurcufe , à l'extrémité occidentale du royaume de Fartach. Cette ville (îtuée fur un fable aride, au bord d'une grande baye , eft fort grande par la diftance des maifons éloignées les unes des autres. Il y a un château & trois ou quatre mofquées. C'eft le principal port que le roi ait. Ce prince, qui tient fa cour, la plupart du tems , à Hadermuid , ville dans les terres , à une journée de Chihiri , fe nomme SultanAbdulla, & eftuTu des vrais Arabes , de même que fes fujets , qui font gens finceres , doux & bienfaifants , modeftes dans leur démirche & dans leurs actions , devôts dans la religion de Mahomet. Les femmes de condition ne vont que mafquées : elles font fort lafeives & de belle taille. Les parens fe font honneur que les étrangers veuillent avoir commerce avec leurs propres filles. Ils vont même les leur offrir pour une très- légère récompenfe lorfqu'ellcsfont encore jeunes. Il fe fait dans cette ville un très-grand commerce. Long. 67. lac. 14.20. CHiKA , (N) , Ge'og. , petite province du Charifme , fur la rive méridionale du Khcfel , à l'orient du territoire de Touk , & à l'occident du pays d'IkzeKumani. CHIKIANG, (N), Gt'og., ville delà Chine , dans la province 3e Huquang, au département de Kingcheu , fixieme métropole de la province. Lat. 30. r o. CHILAO, (N), Grog., ville d'Afie, dans la partie occidentale de l'isle de Ceilan , fur une rivicre du même nom , & à dix lieues de Negombo. Elle eft1 fous la domination des Hollandois. CH1LE. v. Chyle. CHILES fcf COMBAL, Giog., deux montagnes très- hautes de l'Amérique méridionale , Si dont les foin mets font couverts de neige. Elles font lituées à près d-'un degré de latitude feptentrionale , C H I fur la route de la ville d'Ybarra à Pafto , à quarante lieues de la mer. On les voit de la côte. CHILCA, (N), Giog., vallée de l'Amérique méridionale , au Pérou , à dix lieues de Lima. Les Incas y avoient anciennement un palais , des jardins , des greniers , & un grand magazin de vivres. Quoique cette vallée ne foit arrofée d'aucune rivière , ni d'aucun torrent, elle eft néanmoins très- fertile en maïs , en arbres fruitiers & en racines bonnes à manger. Cette abondance eft caufée en grande partie par l'induftrie & par le travail des Indiens , qui font de profondes fofles , dans lefquelles ils fement leurs maïs, &afin qu'il vienne mieux, ils y mettent des tètes de fardines , au lieu de fumier: ils ont de ce poilfon en abondance. Ils creufent des puits fort profends , d'où ils tirent Peau qu'ils boivent. CHILI , le, (R), Ge'og., grand pays & royaume de l'Amérique méridionale, le long de la mer du fud. Il eft borné au nord par Rio S dado , qui le fépare du Pérou. Les Andes le féparent à l'orient du Tucuman , jufqu'à la fource de la rivière de Chili , où commençant à s'élargir considérablement par une ligne imaginée qui s'avance vers le fud-eft, û s'étend jufqu'à la terre Magcllanique, qui le termine au fud-eft jufqu'à la mer du Sud. Les Efpagnols comprennent la terre Magcllanique fous le nom général de Chili -, mais nous ne parlons ici que du Chili proprement dit. On peut le divifer en trois parties , favoir, deux à l'occident Se une à l'orient. Des deux parties occidentales , celle qui eft le plus au nord eft l'évèché de fant Jago , la plus méridionale effc impériale. La troifieme qui eft du côté du levant, porte le nom de Cuyo, ou de Chicuito , & eft bornée au couchant par les Andes. Le nom de Chili lui vient de la petite rivière de Chili qui le traverfe. Quelques hîftoriens le font venir du mot indien , Chili , qui félon eux lignifie//W, Mais cela ne conviendroit Digitized by Googl

  
    C H I point à un pays aufli tempéré qu'eft celui-là. Entre les naturels du pays , il n'y a que ceux qui font au fervice des Efpagnols , qui foient véritablement chrétiens , encore ne le font-ils que fort en gros. Les Indiens de la frontière, fur- tout le long de la côte , paroiffent aflez portés à embraifer le chriftianifme , s'il ne défendoit pas la polygamie & l'yvrognerie. H y en a même quife font bapti fer , mais ils ne peuvent fe faire violence fur ces deux articles. Les Indiens du Chili , n'ont parmi eux, ni rois , ni fouverains. Chaque chef de famille étoit maître chez lui > mais comme ces familles ont augmenté , ces chefs , font devenus les feigneurs de plufieurs va/Taux , qui leur obéiflent, fans leur payer aucun tribut. Les Efpagnols les appellent Caciques. Toutes leurs prérogatives confident à commander en temsde guerre , & à rendre la juftice } ils fuccedent à cette dignité par droit d'ainef. • fe , & chacun d'eux eft indépendant de qui que cefoit, & maître abfolu defon domaine. Je ne parle pas feulement de ceux qui font braves, c'eft - à - dire , indomptés, mais encore de ceux qu'on appelle de rédu&ion y car quoique , par un traité de paix, ils aient reconnu le roi d'Efpagne pour leur roi , ils ne font obligés de lui payer d'autre tribut , qu'un fecours d'hommes pour rétablir fes fortifications & fe défendre contre les autres Indiens. On fait monter le nombre de ceux ci à 1400 ou ifoo. Il n'en eft pas de même de ceux qui font fubjugués qu'on appelle Tanaconas. Ceux - là font tributaires du roi d'Efpagne , à qui ils doivent la valeur de dix piaftrespar an, en argent ou en denrées , & font encore employés au fervice des familles Et pagno'cs. Les formalités de leurs afTemblées, font de porter dans une campagne, beaucoup de boilfon •> & quand ils ont commencé à boire, le plus ancien, ou celui qui par quclqu'autre titre doit haranguer les auC H I 43* très , prend la parole pour expofer ce dont il s'agit , & dit fon fentiment avec beaucoup de force , après quoi la pluralité des voix fait la délibération. Leurs armes ordinaires font des piques & des lances qu'ils jettent avec une extrême adreffe ; plufieurs ont des hallebardes qu'ils ont prifes des Efpagnols; ils ont aufli des haches & des fabres qu'ils achètent d'eux. Ils fe fervent auflî, mais plus rarement, de dards, de flèches, demaffues, de frondes & de laqs de cuir , qu'ils manient fi adroitement , qu'ils enlacent un cheval à la courfe par telle partie qu'ils veulent. Leur manière de combattre eft de former des efeadrons , par files de quatrevingt ou cent hommes , armés les uns de piques &1cs autres de flèches, entremêlés; quand les premiers font forcés , ils fe fuccèdent les uns aux autres fi vite, qu'il ne paroit pas qu'ils aient été rompus. Les fêtes qu'ils fe donnent, confident en une yvrognerie & une crapule qui les portent aux plus horribles violences. Us chantent , danfent à leur manière , & boivent jour & nuit jufqu'à ce qu'ils aient épuifé la provifion de chicha qu'ils ont apportée. C'eft une boiifon dont la compofition fait bondir le cœur, & dont ils font pourtant leurs délices. Quelquesuns meurent de ces excès. Leur nourriture ordinaire, chez eux, eft de pommes de terre ou topinambous, qu'ils appellent papas , d'un goftt afle2 infipide ; du maïs en épi , finalement bouilli ou rôtii de la chair de cheval & de mulet , & prefquc jamais de bœuf , qui leur fait mal au ventre , à ce qu'ils difent. Leur couleur naturelle eft bafannée, tirant à celle du cuivre rouge, en cela différente de celle des mulâtres , qui proviennent d'un mélange d'un blanc & d'une négreffe. Cette couleur eft générale dans tout le continent de l'Amérique , tant méridionale que feptentrionale. Les Indiens du Chili font de bonne taille i ils ont les membres gros, l'etto �

  
    43* C H ï C H I mac & le vifage larges , fans barbe , peu agréables, les cheveux gros comme du crin & plats , en quoi ils différent encore des noirs , & des mulâtres. Ils les ont ordinairement noirs ; & il clt rare d'en .trouver qui tirent fur le blond. La manière de s'habiller des Indiens du Chili, eft II (impie qu'à peine font-ils couverts ; ils ont une chemifette qui leur va à la ceinture , fermée de manière qu'il n'y a que le paffage de la tête & d'un bras pour la mettre : ils l'appellent macun; une culote ouverte tout le long des .cuitfes, leur couvre à peine leur nudité. Par deifus tout, en tems de pluie, .ou pour fe mettre eu habit décent , ils .ont une efpece de manteau carré -long comme un tapis de table fans aucune façon , au milieu duquel eft une fente par où ils pafTent la tête ; fur le corps il fait à peu près l'effet d'une dalmatique. Ils ont ordinairement la tête & les jambes nues , mais quand la nécellité ou la fcienféance les oblige de fe couvrir , ils ont un bonnet d'où pend un collet qui fe rabat fur les épaules , & une efpece de brodequin ou de gamache de laine aux jambes, ilsfe couvrent fort peu les pieds, à moins qu'ils ne foient parmi des pierres : alors ils fe font des fandalcs de courroie ou de jonc appellécs ojatcu Leur logement n'eft jamais qu'une cabane de branches d'arbres, auifi grande qu'il faut pour mettre à couvert une famille raifemblée. Comme il n'y a qu'un petit coffre & des peaux de mauton pour Je coucher , il ne leur faut pas beaucoup de place. Ils n'ont pas l'ufagc des clefs pour cacher ce qui leur appartient , la fidélité chez eux cil religieufement gardée > mais chez les Efpagnols , ils ne font pas G fcrupulcux , particulièrement les ruelches, qui font d'adroits voleurs. Pour tenir un compte de leurs troupeaux , & conferver la mémoire de leurs affaires particulières , ils ont recours à certains nœuds de laine , qui , par la variété des couleurs & des replis , leur tiennent lieu de caractères d'écriture. La cunnoiffance de ces nœuds qu'ils appellent quipos , eft une feience & un fecret que les pères ne révèlent à leurs enfàns que lorfqu'ils fe croient à la fin de leurs jours } & comme il arrive aïfTez fouvent , que faute d'efprit , ils n'en comprennent pas le myftere , ces fortes de nœuds leur deviennent un fujet d'erreur, & leur font de peu d'ufàgc. Pour fuppléer au défaut de l'écriture ils chargent ceux qui ont une heureufe mémoire d'apprendre l'hiftoire du pays, & de la réciter aux autres. C'cft ainii qu'ils confervent le fouvenir de leurs anciennes inimitiés avec les Efpagnols. Leurs pertes ne fervent qu'à perpétuer leur haine s mais les avantages qu'ils ont remportés depuis fur ces étrangers, en leur enlevant cinq villes qu'ils avoient bâties fur leurs terres, raniment leur fierté, & leur font fouhaiter une occafion de regagner fur eux un plus grand cfbacc de terrein. Néanmoins ils lavent dùtimuler , & font commerce avec eux de bœufs , de chèvres & de mulets , les reçoivent chez eux, & les régalent comme amis. Le commerce des Efpagnols, chez les Puelches, nations d'Indiens indomptés qui habitent les montagnes de la Cordilere, fe fait d'une façon finguliere. On fe prefente au Cacique du lieu , fans rien dire; lui, prenant la parole , dit au marchand , eft-tu venu ? à quoi l'autre ayant répondu , Je fuis venu. Que ni apportestu ? Je Rapporte du vin, article necetfaire , & telle àxofe. A ces mots le Cacique ne manque pas de dire : Sois le bien venu , il lui donne un logement près de fa cabane, où les enfans & les femmes vont chacun lui demander un prefent quil leur faut faire, quelque petit qu'il toit. En même tems le Cacique fait avertir , avec une trompe, fes fujets difperfés , pour leur donner avis de l'arrivée d'un marchand avec qui ils peuvent traiter. La terre eft très-fertile , & fi facile à labourer , qu'on ne fait que la gratter avec une charrue faite le plus fouvent d'une feule branche d'arbre crochue tirée par deux bœufs ; & quoique le grain foit à peine couvert , il ne rend guère • Digitized by Google

  
    C H I > noias du centuple. Les Efpagnols fdu Chili , ne cultivent pas les vignes avec plus de foin pour avoir du bon vin ; comme ils ne fa vent pas verni lier les bouches , c'eft à-dire les cruches de terre dans icfquelles ils le mettent, ils font obligés de les enduire d'un goudron lequel joint au goût des peaux de boucs dans Icfquelles ils le tranfportcnt , lui donne un goût d'amertume comme celui de la théhaque , & une odeur auxquels on ne s'accoûtume qu'avec un peu de peine. Le Chili eft riche en mines , & même il 7 a des endroits , comme celui qu'on appelle la eftancia del rey , où on tire , par le lavage , des pépites ou morceaux d'or pur très - conlidérables ; il s'en eft trouvé de huit , de dix marcs de trèshaut aloL On en tiroit beaucoup autrefois à Angol } & fi le pays étoit plus peuplé, ou que les habitans fuuent plus laborieux , on en tireroit en mille endroits , où l'on eft perfuadé qu'il y a de bons Taoadcros , c'eft-à-dire , des terres d'où on le tire, en les lavant par le feul fecours de l'eau. Chili, ,(R)» Géoy. , rivière de l'Amérique méridionale , dans le royaume de même nom. Elle a deux fources dans les Andes, qui après s'être jointes, .forment une feule rivière ; mais fe feparant en plufieurs branches , qui fe communiquent leurs eaux pW diverfes coupures , elles les réunit auprès de Quillota , & coulant dans un même lit , elle va fe jetter dans la mer du Sud , entre le port de Quintero & celui de Valparaifo \ les gens de mer l'appellent aufli la rivière À'Aroncaaua , du nom d'un bourg voiïïn. CHILIAOE , f. f. , aJTemblage de plufieurs chofes qu'on compte par mille : ainfi mille ans s'appelloient un chiliade iPann/cs , du grec xo>t*t , mille. CHILIARQÎJE, officier qui chez les Grecs commandoit un corps de mille hommes. Ce mot eft compote de , nulle , & de «fx« , imper ium. CHILI ASTES, f. m. pl. , Hufoi , c'eftà-dire, millénaires, v. MILLENAIRES. CHILIDOQUE, (N) , Anat. On L Tome LX. C H I 435 donne ce nom au canal thoracique.^ Il eft compofé de deux termes , dont l'un fignifie conduit , & l'autre chyle , comme qui diroit* conduit du chyle, v. ThoRACIQJUE. CHILIOGONE, f. m. , Géom. , c'eft une figure plane & régulière de mille côtés , & d'autant d'angles. Quoique l'œil ne puilfe pas s'en former une image diftin&e, nous pouvons néanmoins en avoir une idée claire dans l'efprit , & démontrer ai le nient que la fomme dt tous fes angles eft égale à 1996 angles droits: caries angles internes de toute figure plane font égaux à deux fois autant d'angles droits moins quatre , que la figure a de côtés : ce qui fe peut démontrer aifément en partageant la figura en autant de triangles qu'elle a de côtés. Ces triangles auront chacun pour baie un côté de la "figure, & leur fommet commun fera dans un point placé au dedans de la figure, ». Triangle. CHILIOMBE, (N), ^rn. , facrifice de mille bœufs. Dans les grandes victoires ou dans les grandes calamités, on immoioit quelquefois jufqu'à mille bœufs, ce qui étoit pourtant très rare. CHILKOQJJIPALTOrOLT , (N), f.m., Hifi. Nat. Ornith. , oifeau d'Amérique , qui , félon Ray , a la gran leur d'un merle, la tète noire, le bec noir& azuré, les jambes vertes, & le plum.'ge nuancé de blanc, de jaune, de verd & de noir. CHILLAN, Gc'of., ville de l'Amérique méridionale au royaume de Chili, fur la rivière de Nubbe, près de laquelle il y a un volcan. CHILLER, (N),F<*/c. CMeH'cpervier, c'eft lui coudre les paupières vers le bec, afin qu'il ne puifle voir que fur les côtés. CHILLINGWORT, Guillaume, (N), Hifi. Litt., né à Oxford en 1602 , confacra fes talcns à la controverfe. Les miffionnaires jéfuites qui allèrent en Angleterre fous le règne de Jacques I. & de Charles I, luttèrent contre lui. JeanFisher, le plus célèbre de ces athletcs la �

  
    434 C H I crés , lui fit embraflcr la religion catholique. Laud , évèque de Londres , tâché que les ennemis de l'églife anglicane euk lent lait cette conquête , tacha de ramener le nouveau profclite, qui, après avoir fait un voyage à Douai , reconnut là faute, & rentra dans fon ancienne communion. Alors les catholiques lancèrent vingt écrits contre lui. ChiUingwort leur répondit en 1637, par fon ouvrage traduit en franqois lôus ce titre : La religion protejlantc voie Jure pour le faen } vol. in- 12. Cet ouvrage, modèle de logique, félon Locke, a paru plus folide aux proteltans qu'aux catholiques, mats les uns & les autres ont été forcés d'avouer qu'il y a de la netteté dans le ityle, de la force dans le raifonnement & de l'érudition dans les autorités que l'auteur ralfemble. Il avoit formé fon cfprit par l'étude) de h géométrie, fil excelloit autant dans les mathématiques que dans la théologie. Il fit même la fon&ion d'ingénieur au (iege de Glocelter en 164?. Il fe trouva à la prife du château d'Arundel , où il fut fut prifonnicr. On le conduilît à Chichcltcr, où il mourut en 1644. Sa réputation étoit celle d'un écrivain laborieux & d'un citoyen zélé. On a de lui plufieurs ouvrages , outre celui que nous avons cité; c'eft le fcul qu'on ait traduit en françois. CHILMANENSE OPPIDUM, (N), Gêoy. , ancienne ville de l'Afrique proprement dite. CH1LMEAD, Edmond, (N), Hifi. Lin. , favant Angloii , né dans le comte de Glocctter, chapelain de l'églife de Chrilt à Oxford , fut chaffé de ce pofte en 1643, à caufe de fa fidélité pour le mi Charles I. Retiré à Londres il y fubfilla de la mufique , &y mourut en iSf 4. On a de lui plufieurs ouvrages, parmi lefquels il y a b ^ucoup de traductions de livres latins, françois & italiens. On lui doit encore h Cota'ojjuc des mnnufcrus grecs de la bibliothèque Bodlrienno ; mais ce catalogue que l'on dit exact & bien tait, ail demeuré manuferit.. C H I CHILMINAR ou CHELMINAR , T. m. , Hiji. Ane. Êf Archit. , les plus belles & tes plus magnifiques ruines qui nous reftent de l'antiquité : ce font celles en partie de ce fameux palais de Perfepolis, auquel Alexandre étant Ivre mit le feu par complaifance pour la courtifane Thais. v. Ruines. Les voyageurs & les hiftoriens ont donné des deferiptions fort circonttanciées des chilminars, entr'autres Gratias de Sylva, Figueroa, Pietro délia Valle, Chardin, & Lebrun. On y voit, difent quelques-uns , les reftes de près de quatre- vingt colonnes , dont les fragmens ont au moins fix pieds de haut; mais ri n'y en a que dix-neuf qu'on puilfc dire entières , avec une autre ifolee & éloignée d'environ cinquante pas. Ils ajoutent que quatre-vingts- quinze marches montent au premier étage du palais; qu'elles font taillées dans le roc , à qui une roche de marbre noir fort dur fert de fondations ; que l'entrée du palais a environ vingt pieds de large, & que d'un côté eft la figure d'un éléphant, & de l'autre celle d'un rhinocéros haut de trente pieds, fculptés en marbre : après avoir pafle cette entrée , on rencontre quantité de fragmens de colonnes de marbre blanc, dont les relies précieux donnent à connoitre la magnificence de l'ouvrage entier ; & on y voit quelques infcriptionS gravées de caractères d'une figure extraordinaire , qui relfemblcnt à des triangles ou à des pyramides. Ce monument fert à prefent de retraite auxbètcs farouches & aux oifeaux de proie ; ce qui n'a pas empêché Lebrun, par une curiolîté qui lui étoit naturelle , d'entreprendre le voyage de Pcrfc dans le deffein d'y voir les reftes de ce fomptucux édifice. CHILOE ou CHILOA , (R), Géo<j.\ ifle de l'Amérique méridionale, dans la mer du Sud, fur la cote du Chili, dans fa partie la plus méridionale, où elle a pour bornes, ainfi que le Chili, la rivière de Siufor.do, au nord, le détroit cPOrfono , & à Porienr, le lac ou mer d'Ancud. K i!e a environ cinquante lieues de long & llp; de large. La cote clt fort Digitized by Google
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    C H I •rage u Te , fur-tout dans le mois de Mars, tems auquel l'hyver y commence. Autour de cette ille il y en a environ quarante autres plus petites, qu'on appelle les nies de Chiloé. Vers Tan 17 ia, les Indiens de Clù'oé Te révoltèrent contre les Efpagnols : ils en tuèrent treize ou quatorze & une femme. Ceux-ci les vangerent en tuant environ deux cens Indiens* & rétablirent par-là leur crédit & leur autorité. Les Efpagnols n'ont dans cette ille que le petit tort de Chacao, qui n'clt guère bien pourvu de munitions de guerre. Caftro, qui en cil la capitale, cil comparée pour les forces à celle de la Conception. Cette iile , li on en excepte le vin, produit tous les rafiraichiflemens & les vivres ncceifaires , «pn en tire même beaucoup d'ambre gris. CHILOX, (N), Mil. Lite, l'un des fept fages de la Grèce , Éphore de Sparte , vers l'an fftf avant J. C. répondit à quelqu'un qui lui demandoit ce qu'il y avoit de plus difficile ; Taire un fecret, bien employer fon tems, & f apporter les injures. Il avoit coutume de dire, que comme les pierres de touche fervent à éprouver l'or, de même l'or répandu parmi les hommes , étoit la pierre de touche des gens de bien Se des médians. Periandre lui ayant écrit qu'il alloit fe mettre à la tète d'une armée , & qu'il étoit prêt de fortir de fon pays pour entrer dans le pays ennemi, il lui répondit, qu'il fe mit en fureté chez lui , au lieu d'aller troubler les autres , & qu'un tyran devoit fe croire heureux , lorfqu'il ne finilfoit fes jours ni par le fer, ni par le poifon. C'eftlui qui fit graver, en lettres d'or, ces ma. ximes au temple de Delphes : Connoistoi toi-même , çsf ne defire rien de trop avantageux. On dit qu'il mourut à Olympie, en embratiant fon fils qui avoit remporté le prix du celle aux jeux olympiques. Chilon, (N), Mytk., un des héros de la Grèce , à qui on éleva des monumens héroïques. CHILONGO, (R), Grog., province d'Afrique , dans la balfc Ethiopie ; elle s'étend depuis les confins de celle de MaC H 1 435 jumha, jufques fur le bord feptentrional delà rivière de Qyila. Cctoïc autrefois un royaume particulier; m is L rot de Lovango fe l'elt rendu tnbuwiic; cependant les habitans ont confervé lairs privilèges ; «Se quand leur gouverneur di mort, ils en élifent un autre fans cunfulter le prince. CHILTERN, (N), Géog. , chaîne de collines de craye , qui s'étend en Angleterre de l'orient à l'occident de la province de Buckingham. (D. G.) CHILTOTOLT, (N), f. m., Hijf. Nat. Ornith.y oifeau d'Amérique, qui a, félon Scba, le bec jaune, la tèie, le dos & la queue d'un rouge oblcur , & le relie du plumage jaune, nuancé d'un beau verd. CHI M A ou KIMAH , (N), Afiron. , nom hébreu d'une conttcllationque Ton croit être les pléiades , quoique la vulgate rende ce mot par trois noms dirférens , des Hyadcs , des Pléiades & d'/r/rcturus . Voyez M. Goguct , de [origine des loix , T. I. p. ?96 in 4U. , & M. Collard qui croit que chima lignifie la conjicllation (fortin. The Hijtoryof d(lronomy,$. 49- (D. L.) CHIMARRE, (N), Gc'og., rivière du pays d'Argos, entre celle d'Eraline & le bourg maritime de Lerne , félon Paufanias. CHIMA VONTAM, (N), Ge'og.y montagne d'Alie, qui borne au midi, le petit Thibet, c'eft une partie du mont Imaus, & où le Gange prend fa fourec. CHIMAY , (K) , Géog. , petite ville des Pays-Bas , dans le Haynaut françois, fur la rivière de Blanche-Eau : elle a le titre de pairie, «Se elleeft la capitale d'une principauté de fon nom , appartenant à la maifon de Hennin. L'on trouve dans cette ville une églife chapitralc: les Efpagnols cédèrent cette place aux François l'an 1684. Long.n. 17- lat.fo. 30. (D. G.) CHIMBO-RACO, f. m., GrW/., l'une des plus groifes montagnes du monde, & vraifcmblablement la plus haute. Elle fait partie de la Cordelière des AuIii a

  
    43* C H I des. Elle eft fituce par un degré & demi de latitude auftrale près de Riobamba, dans la province de Quito au Pérou, à cinquante lieues, a |'eft,du capfan-Lorcnzo. On la voit en mer du golfe de Guayaguil, à plus de 60 lieues de dilhmce : elle a trois mille deux cens vingt toiles au-dctTus du niveau de la mer. La partic fupéricure eft toujours couverte de neige , & inaccelîîble à huit cens toifes de hauteur perpendiculaire. En 1738 MM. Bouguer & de la Condamine , ch l'académie des feiences de Paris , y firent au pied de la neige permanente des expériences pour reconnoitre li un fil àplomb étoit détourné de la ligne verticale par Taclion de la maflTe de la montagne fur ce même fil. La quantité moyenne tirée d'un grand nombre d'obfervations donna fept à huit fécondes pour la déviation du fil vers l'axe de la montagne; quantité qui devroit être beaucoup plus conlldérable dans les principes de Newton , fi la montagne étoit de la même denfité intérieurement qu'au dehors : mais il y a beaucoup d'apparence qu'elle eft remplie de grandes cavités , fi , comme la tradition du pays le porte , elle a été autrefois volcan , & qu'on y voye encore aujourd'hui des bouches & des traces de l'on éruption. Chimbo-raco eft ainfi nommé d'un bourg voifin appelle Chimbo , qui veut dire paffage , & en effet on y ' paife une rivière , & de raco , qui fignifie neige, dans l'ancienne langue DuetJioa ou des Jacas. v. Attraction dei montagnes. Carguai raco , volcan écroulé en 1698 , & dont les neiges fondues cnufereitt une grande inondation, eft un prolongement de Chimbn.raco vers le nord. Il n'y a plus que les pointes de fon fommet qui foicut couvertes de neige, & fa hauteur n'eft plus que de deux mille quatre cens cinquante toifes. CHIMELNICK, (N), Géog. , ville de Pologne, dans la Podolie, & dans le pakittmt dï Brachvw. (D.G.) [ CHHIEKA, (R), Gcoi). , ancienne fortcreiie de Turquie dans l'Albanie, dans C H I la Canina , capitale du territoire de même nom , qui comprend une chaîne de montagnes , dont la plupart des habitans, appelles Chimeriots, fontcorlaires. v. Chimeriots. La ville eft fur un rocher près la mer, à fix lieues de l'ifle de Corfou, & quinze, fud-elt, de Valona. Long. 37. 43. lat. 40. 10. CHIMERE, f.f., Afyth.. monftre fabuleux qui, félon les poètes, avoit. la tète & le cou d'un lion, le corps d'une chèvre , & la queue d'un dragon , &qui vomùToit des tourbillons de flamme & de feu. Bellérophon monté fur le cheval Pégafe combattit ce monftre & le vainquit. Le fondement de cette fable eft qu'il y avoit autrefois en Lycie une montagne dont le fommet étoit défert , & habité feulement par des lions : le milieu rempli de chèvres (àuvages, & le pied marécageux, plein de ferpens; ce quia fait dire à Ovide: Mediis in partibus hiratm , PcSfus & orale*, caudam ferpentis habebat, Bellérophon donna la chalfe à ces animaux , en nettoya le pays , & rendit utiles les pâturages qu'ils infeftoient auparavant; ce qui a fait dire qu'il avoit vaincu la chimère. D'autres prétendent que cette montagne étoit un volcan ; & Pline même affure que le feu qui en fortoit s'allumoit avec de l'eau, & ne s'éteignoit qu'avec de 1a terre ou du fumier ; que Bellérophon trouva le moyen de la rendre habitable; d'où les poètes ont pris occafion de le chanter comme vainqueur de la chimère. M. Frcret donne une autre explication a cette fable : il prétend que par la chimère il faut entendre des vaitfèaux de pyrates Solymcs qui ravageoient les côtes de la Lycie, & qui portotent à leurs proues des figures de boucs, de lions & de ferpens ; que Bellérophon monréfur une galère qui portoit aulfi à fa proue la figure d'un cheval, défit ces brigands. Et félon M. Pluche, dans Yhijhiredu ciel, cette chimère compofée d'une tète de lion, d' un corps dechevre, & d'unt Digitized by Google

  
    C H I queue de ferpent , n'étoit autre chofè que la marque ou l'annonce du tems où Ton faifoit tes tranfports de bled & de vin, lavoir , depuis l'entrée du ibleil dans Je ligne du lion, jufqu'à Ton entrée dans celui du capricorne. Cette annonce de provifions nccelfaire étoit agréable aux Lyciens, que les mauvaifes nourritures & la ftérilité de leur pays obligeoient de recourir à l'étranger. Betlérophon & fon cheval ailé, ajoute- 1- il, ne font qu'une barque , ou te fecours de la navigation qui apportoit à la colonie L y tienne des rafralchiffemens & des nourritures faines. Chimère , (N), Hifi. Nat. , chùiidra. M. Linné a donné ce nom à un genre nouveau d'animaux marins , de l'ordre des amphibies nageans , qu'il diftingue des autres genres & en particulier de celui des chiens de mer, parce qu'ils n'ont qu'une ouverture de chaque côté pour la refpiration , placée fous le cou & partagée en quatre: la lèvre fupérieure fendue en trois lobes, & deux dents incifivcs à chaque mâchoire. Cet auteur en indique deux cfpeces. 1. Chimœra rojiro fubtus pliris pertufis. C'eft le galeus de Clulius , exot. tab. 137. Voyez Linn. muf. adfrid. 1. p. f g. t. 2f. 2. Chimœra roflro fubtus îabro mfexo Uvi. C'eft le caflorynchus de Gronovius, muf. n. 130. t. 4. (D.) CHIMERIOTS ou CHIMARIOTS , (N), Géog., peuple de l'Albanie, qui habite le mont de la Chimera. Ces montagnards font rudes & fauvages, & (1 grands voleurs, qu'encore qu'ils fe dirent chrétiens , ils n'épargnent pcrfonne quand ils trouvent occafîon de voler. Ils portent ordinairement des arcs avec des Bêches , & des frondes pour combattre de loin ; & quand ils approchent de leurs ennemis ils fe fervent de pertuifanes & de certaines haches d'armes à deux pointes. C'eft de ces Chimcriois que font iflus les Molaques, les Ulbkes, les Aidons & les Alartalolfes, tous gens indomptés & endurcis à la peine, & d'une li grande agilité, qu'ils courent nuds pieds comme les daims, fur les montagnes & dans les Vïil IcCS CHIMIE, v. Chymie. CHIMO , (N) , Géog. , vallée de l'A. mérique méridionale , dans le Pérou , au gouvernement de Lima, à quatre lieue» de celle de Chacama. Anciennement les rois du Pérou s'y plaifoient beaucoup, ce qu'on reconnoit par les ruines des palais & par les marques de leurs jardins. La ville de Truxillo eft bâtie dans ectie vallée. CHIN , Géog. , ville de la Chine , dans la province de Honan. Lat. 34. 4g. Chin, (N), Géog., forterelfe de la Chine, dans la province de Suchuen, au département de Cienguei, première forterelfe de la province. Lat. z%. 44. CHINAY ou CHINE Y , ou CINEY, fR), Géog. , petite, mais ancienne ville d'Allemagne, en Weftphalie, & dans l'évèché de Liège , au pays de Condroz 1 elle étoit autrefois de la dépendance de Hui, mais l'évèque Erhard qui l'en affranchit , lui donna une jurifdiûion en propre. (D.G.) CHINCA , (N) , Géog. , vallée de l'Amérique méridionale, dans le Pérou, à fix lieues de celle de Luxaguana. Elle eft grande, agréable & fort renommée par tout le royaume. Elle eft toute couverte d'arbres , fur-tout de fruitiers , tant dow meftiques qu'apportés d'Efpagne , & produit du f roment en quantité. Les vignes que les Efpagnols y ont plantées , y viennent fort bien. Le terroir de cette vallée eft champêtre , & nourrit un grand nombre de brebis. CHINCAPIN. ». Châtaignier de Virginie* CIIINCHEU, (N), Géog., ville de la Chine, dans la province de Huquang, dont elle eft la féconde entre les grandes cités, aux confins de la province de Quanton. Elle eft fituée entre deux rivières. Son territoire eft rempli de montagnes qu'on ne laùTe pas de cultiver. La ville eft fort peuplée & a£ez belle. Lat. 26CHINCHJAN, (R), Géog,, ville de

  
    438 C H I C H I la Chine, dans la province de Junnan, dont elle eft la cinquième métropole. Elle a été fondée par la famille de Han. Son territoire n'eit pas grand, mais il eft fort agréable , entrecoupé de lacs & de rivières. La ville eft alfez grande & fameufe. Elle a prefque tout en abondance, fur-tout le poiûon. Ou y fait de trèsbelles tapiiferies de foie & de coton. Lat. 24.29. Chinchian, (R), Geog.y ville delà Chine, dans la province de Kiungnjui, ou de Nanquin , dont elle elt la ftxicme métropole. Elle eft au bord du Kiang, Se à l'orient du canal artificiel qui communique à ce fleuve; de l'autre côté de ce canal, elle a un fauxbourg, qui n'eft ni moins grand ni moins peuplé que la ville même, autour de laquelle font des collines fort agréables, où l'on voit de grandes & magnifiques pagodes. Les médecins de cette ville palfcnt pour les plus habiles de la Chine. Il s'y fait un trèsgrand commerce , & les pays d'alentour abondent en ccriilers. Long. 177. lat. 30. 6. CHINCHILLA, (N), Gcog., petite ville d'Efpagne , dans la nouvelle Caftillc , fur un rocher efearpé de tous côtés, ce qui la rend extrêmement forte. CHINCHIN-TALAR, (R), G<%., province d'Afie, dans la grande Tartarie , entre celles de Camul & de Suchur. Elle confine au deiert du côté du nord, Se a feize journées de chemin en fa longueur. Elle a des villes & des châteaux •en quantité. Le peuple y. eft partagé en trois fortes de religions; lavoir, des chrétiens Neftoriens en petit nombre , des mahométans & des idolâtres. Ou y voit un minéral finguiier, appelle par quelques-uns Jalamandrc. Ce minerai elt plein de filets qui rcdcmblcntàde la laine , qui après toutes préparations laites , font propres à faire des étoties qui ont la qualité d'être incombultibles. CHINCHIPE, (N), Gc'oç., rivière de l'Amérique méridionale, au Pérou, dans l'audience de Quito. Elle prend ià fourceau Sun, 6c va fe rendre dans la rivière des Amazones, deux lieues an dedous de Jacn. CHINCILLA, (N), Hijî. Nat. , petit animal du Pérou , de la groiîèur d'un de nos chats. U ctt blanc fur le dos & noir fur les ilancs, avec la tète toute noire, à l'exception d'une bande bUnchc qui s'étend depuis le chignon julqu'au chanfrein du nez ; la queue elt très-tourfue Se fournie de très - longs poils blancs, mêlés d'un peu de noir. On tait cas dans la pelleterie de cet animal. CHINE, la, (R), G<og., grand empire d'Afie , dans la partie la plus orientale de notre continent. Ce pays étoit autrefois connu fous le nom de Sino 8t de Scres. Il n'y a jamais eu d'empire qui ait duré il long-tems. On convient qu'il fubfilte depuis plus de 4000 ans. VHiftoire Chinoife en tait remonter l'origine bien plus haut. U y a apparence que les enfaus ou les petits fils de Noé, fe répandirent dans l'Alie , & pénétrèrent jufques dans la partie de la Chine , qui elt la plus occidentale , où ils vécurent d'abord errans & vagabons. Les Chinois en donnant à leur pays la figure quarrée , prétendent qu'il eft auffi large que long ; mais félonies meilleures obfervations des Européens, il eft de figure ovale. II s'étend depuis la forterelTe de Cai-pim , dans la province de Pékin, au 41e degré de latitude , jufqu'à la pointe méridionale de l'ifle de Hainan, au ige degré, & ainfi occupe 2? degrés du nord au fud. Sa plus grande longueur fe prend de fa frontière au nordelt de Xai-Yven, dans la province de Léaotoun, jufqu'à la dernière ville de la province de Youn nau, & alors elle eft de 7^0 lieues françoifes, fur foo de large, en prenant fa plus grande largeur depuis Tam-Chan , place la plus orientale de la province de Léaotoun, furies frontières de la Corée, jufqu'à ToumTim, dans la partie occidentale de la province de Xenli. Cet empir? elt borné à l'orient, parla mer Orientale , au feptentrion , par une longue muraille qui le fépare de la TarDigitized by Google

  
    C H I tarie ; à l'occident par de hautes montagnes & des déferts de fable ; & au midi par l'Océan méridional , & les royaumes de Tunquin, de Cochinchinc, dcLao, fc autres. Il eft divilë en quinze provinces, qui pour leur grandeur, leurs richeffes & leur fertilité , peuvent être appet4ées de grands royaumes plutôt que des provinces, auxquelles il faut ajouter le Léaotoun, pays qui ne cède pas à une province. On trouve ce pays avec fix provinces , fur la mer Orientale & fur la mer Méridionale ; il y en a fix autres , qui font dans le milieu des terres ; & trois à l'occident, qui font féparées du refte de l'Afie par de très hautes montagnes. On les nomme Pékin , Nankin , que Ton appelle préfemement Kiam.Nan, Xanfi, Xanton , Honan , Xenfi , Çhekian , Kianfi, Huquam, Suchuen, Fokien, Qi/anton,Quanfi, Tun-Nan, Quei-Chcou, & le pays de Léaotoum, qui mériteroit le nom de province. Mais les Chinois le mettent fous la province de Xanton. Les provinces des frontières font, Pékin , Xanfi, Xenfi, Suchuen, Tun-Nan & f^uanfi. II y a encore pluûeurs ifles qui dépendent de la Chine y comme la grande & petite LiconKieou , Tajuam , que les Portugais apf>ellcnt Fornwfa, Hainan, Piamxan, fur a pointe méridionale de laquelle Macao eft fituée , & une infinité d'autres , tant habitées que defertes. On compte dans ce grand empire 4402 villes murées , qui font divifées en deux clalfes, les civiles & les militaires. Dans la" clj.lfe des civiles , il y en a 204 r , fa» ▼oir, 177 citis du premier rang, quclcs ' Chinois appel'ent Fu-, 274 du fécond, appellces Cheu ; ^^SH appellées Citn ; 2ojhôtels royaux appelles Te; & 10? corps de garde c;u hôtelleries royales du fécond or Ire, qu'on appel' e Cham-Chin. On comprend dans les villes de l'empire, celles qui lont lituecs dans les provinces de Yunn.m, de Queicheu, de Quanti & de Suchcu, & qui ne payent aucun tribut, rrats oliéurcntà des princes & (dgnuirs rar.icu'iers qui font absolus. Ces villes, pour la plupart, font C H I 43T fi bien environnées de hautes montagnes & de rochers efearpes, qu'il tem» blc que la nature fc ioit étudiée à les. fortifier ; & l'on voit entre ces montagnes des plaines & des campagnes de plulicurs journées de chemin , où Ton trouve des villes du premier & fécond rang, & beaucoup de villages. Les Chinois appellent ces feigneurs Toufous ou Tbuquons , c'eft-à-dire , mandarins du pays» Comme la Chine eft fort étendue, la nature des terres en eft différente , félon leur fituation particulière ; c'eft-à-dire ,. félon qu'elles s'éloignent ou qu'elles s'approchent davantage du midi. Il y a, comme par-tout ailleurs , des montagnes & des plaines ; mais les plaines font fi unies , qu'il fcmble qu'on fe foit attaché depuis la fondation de l'empire à les égaler & à en faire des jardins. Les Chinois, qui rendent leurs terres fi fertiles à force de les arrofer, n'ont point trouve de meilleur moyen pour diftribucr l'eau également, que de mettre toutes les terres de niveau. C'eft ainfi qu'ils en ufent, même dans la culture des collines , car ils les coupent par étages & par degrés depuis le pied jufqu'au fommet, afin que les pluies fe répandant également partout , -n'entraînent pas avec elles les femenecs & les terres. Ils ont comme forcé la nature, en faisant par artifice des plaines où elle avoir forme des montagnes, & c'eft une choiebien agréable que la vue d'une longue fuite de collines entourées , & commecouronnées de cent terrafles qui fe furmontent les unes les autres en fe retréciuant , & dont les terres IbntaufTi abondantes que les plaines les mieux cultivées. Il eft vrai que la plupart des montagnes de la Chine ne font pas pierrcufes comme les nôtres, la terre en eft même légère, poreufe, facile à couper; & ce qui eft furprenant , fi profonde dans la plupart des provinces, qu'on y peut creùfer trois & quatre cens pieds lan» trouver le roc. Cette profondeur ne contribue pas peu à l'abondance , parce que les fels qui traufpirent continuellement Digitized by Google

  
    440 C H I C H I renouvellent le terroir , & rendent le pays toujours fertile. On voit dans quelques montagnes des grottes célèbres où les bonzes mènent une vie fort auftere; mais pour un petit nombre qui vit avec édification , il y en a une infinité d'autres, dont les vices font horreur, qui font méprifablts aux gens de qualité & que le peuple foudre à peine par un faux zele de religio-i. Les temples les plus fameux font auiit bat-s dans les montagnes. On y vient de xoo lieues en pèlerinage, & le nombre des pèlerins eft quelquefois fi grand, qu'ils font dans les chemins des efpeces de procédions. Si après avoir vu les montagnes de la Chine , on jette les yeux fur le plat pays , on trouvera que les Chinois , quelque outrés qu'ils foient dans l'idée qu'ils fe font formée de leur empire, auroientde la peine à inventer rien déplus beau que ce que la nature leur a donné. Toutes les plaines en font cultivées , & on n'y voit ni haies , ni folles , ni prefque aucun arbre , tant ils craignent de perdre un pouce déterre. En plufieurs provinces , elles portent deux fois Tan , & même entre les deux récoltes on y femede petits grains & des légumes. Toutes les Srovinces qui font au nord & à l'occient, comme Pékin, Chinli, Chenlï, Suchuen, portent du froment, de l'orge, diverfes fortes de millet, du tabac, des pois noirs & jaunes , dont on fe fert au lieu d'avoine , pour engraiiTer les chevaux. Celles du midi, & fur - tout Huquam , Nankim, Chequiam , portent du riz , parce que les terres font balTes & le pays aquatique. Les laboureurs en jettent d'abord les grains {ans ordre ; enfuite quand l'herbe a cru environ de deux pieds, ils l'arrachent avec la racine, ils en font des bouquets ou des petites gerbes qu'ils plantent au cordeau & en échiquier, afin que les épis appuyés les uns fur les autres fe foutiennent facilement en l'air & foient plus en état de rélilter à la violence des vents i de manière que les pleines rclfemb.ent plutôt à de val! tes jardins , qu'à une (impie campagne. Li terre y porte toutes fortes de fruits» on y mange des poires, des pommes, des pèches, des abricots, des figues , des railins & fur-tout d'excellens mufeats. On y voit aulli des grenades , des noix, des châtaignes , & tous les autres frai» de l'Europe, avec d'autres qui nous (ont inconnus. * L'agriculture de la Chine eft digne de la plus grande attention ; car il n'y a point d endroit fur notre planète, où l'on cultive la terre avec un ii grand fuccès. Arrêtons-nous y. Tout le fecret de cette nation confifte à bien amander fes terres , à les remuer profondément dans des tems convenables , à les enfemencer à propos , à mettre en valeur toute terre qui peut rapporter quelque chofe, & à préférer à toute autre culture celle des grains, qui font de première néecilité. Ce fyitèine d'agriculture, au dernier article près, paroit être le même que celui qui elt répandu dans tous nos ouvrages anciens & modernes, qui ont traits cette matière i il eft connu de nos plus lîmples laboureurs; mais ce qui étonnera l'agriculteur Européen le plus habile , fera d'apprendre que les Chinois n'ont aucune prairie, ni naturelle, ni artificielle , & qu'ils ne connoiifcnt pas les jachères, c'eft à dire, qu'ils ne laûTent jamais repofer les terres. Les laboureurs Chinois, regarderoient une prairie quelconque comme une terre en friche. Ils mettent tout en grain , Se par préférence les terres qui, comme celles que nous facrifions en prairies , font plus baffes, & par conséquent plus fertiles , peuvent être arrofees > ils prétendent qu'une mefure de terre enfemencée en grains rendra autant de paille pour nourrir les animaux, qu'eltc auroit rendu de foin , & que par leur méthode on g.ignc tout le produit en grains pour nourrir des hommes , fauf à partager avec les animaux une petite partie de ce grain, s'il s'en trouve du fuperflu. Voilà leur < fyftême fuivi d'un bout de l'empire à l'autre Digitized by Google

  
    C H I C H I 441 l'autre depuis l'origine de la monarchie, confirmé par l'expérience de plus de 40 ficelés, chez la nation du monde la plus attentive à fes intérêts. Ce qui rend ce plan d'agriculture plus inconcevable , c'elt de voir que leurs terres ne fe repofent jamais. Un laboureur Chinois ne pourroit s'empêcher de rire , fi on lui difoit , que la çerre a befoin de tepos à certain terme fixe; il diroit certainement que nous fommes loin du but, s'il pou voit lire nos traités anciens & modernes , nos fpéculations merveilleufes fur l'agriculture. Et que ne Throit-il pas, s'il voyoit nos landes, une partie de nos terres en friche , une autre employée en cultures inutiles , le refte mal travaillé; fi parcourant quelques campagnes de l'Europe , il voyoit la mifere extrême, & la barbarie de ceux qui les cultivent ? Les terres Chinoifes , en général , ne font pas de meilleure qualité que les nôtres ; on en voit , comme chez nous, de bonnes, de médiocres & de mauvaifes; des terres fortes & légères; des terres argilleufes & des terres où le fable , les pierres & les cailloux dominent. Toutes ces terres rapportent annuellement, même dans les provinces du nord, une & deux fois l'année , quelques, unes même cinq fois en deux années , dans les provinces méridionales, fans jamais fe repofer depuis plufieurs milliers d'années qu'elles font mifes en valeur. Les Chinois employent les mêmes engrais que nous, pour rendre a leursterrcs les fels & les fucs qu'une production continuelle leur enlevé fans cdfe. Us connouTent les marnes , ils fe fervent du tel commun, de la chaux, des cendres, du fumier de tous les animaux quelconques, & préférablemcnt à tout autre, celui que nous jettons dans nos rivières; ils fe fervent des urines qui font ménagées avec foin dans toutes les maifons, dont elles font un revenu ; en un mot, tout ce qui eft forti de la terre y eft rapporté avec la plus grande exactitude, fous quelque forme que la nature ou l'art l'ait converti. Tome IX. Lorfque les engrais leur manquent, ils fuppléent pour le moment par un prond labour à la bêche, qui amené à la fuperficie du champ une terre nouvelle chargée des fucs de celle qui defeend à la place. Sans prairies, ils élèvent la quantité de chevaux , de buffles , de bœufs & autres animaux de toute efpece néceifaires à leur labour, à leur fubfiftance & aux engrais. Ces animaux font nourris , lei uns de paille, les autres de racines, de fèves & grains de toute efpece. Il eft vrai qu'ils ont moins de chevaux & moins de bœufs en proportion que nous , & ils n'en ont pas befoin. Tout le pays eft coupé de canaux creu. (es par les hommes, & tirés d'une rivière à une autre, qui partagent & àrrofent ce vafte empire comme un jardin dans toutes fes parties. Les voyages & les tranfports , prefque toutes les voitures fe font par Us canaux avec plus de facilité & moins de frais. Ils ne font pas même dans l'ufage de faire tirer leurs bateaux par des chevaux , ils ne fe fervent que de la voile & fur- tout de la rame , qu'ils font valoir avec un art fingulier, même pour remonter les rivières. Dans tout ce que les hommes peuvent faire à un prix modique, on n employé pas des animaux. En confequence les rivages des canaux & des fleuves, font cultivés jufqu'a» bord de l'eau , on ne perd pas un pouce de terre. Les chemins publics reflemblent à nos fentiers; des canaux fans doute valent mieux que des grands chemins. Ils portent la fertilité dans les ter. res , ils fournirent au peuple la plus grande partie de fubfidance en poiûons. Il n'y a aucune comparaifon entre le fardeau que porte un bateau, & celui qu'on peut charger fur une voiture par terre ; nulle proportion dans les dépenfes. Les Chinois connoiflènt encore moins l'ufage, ou plutôt le luxe des caroffes & des équipages de toute efpece, que nous voyons dans les principales villes de l'Europe. Tous ces chevaux raffemKkk

  
    44* C H I blés par milliers dans nos capitales , y confomment prefquc en pure perte, le produit de plulicurs milliers d'arpens de nos meilleures terres , qui étant cultivées en grains, fourniroient la fubfiltance à une grande multitude qui meurt de faim. Les Chinois aiment mieux nourrir des hommes que des chevaux. L'empereur & les magiftrats font portés dans les villes avec fureté & dignité par des hommes ; leur marche eft tranquille & noble, elle ne nuit pas aux nommes de pied. Ils voyagent dans des cfpeces de galères plus commodes , plus lures, aufli magnifiques & moins difpendieufes que nos équipages de terre. Nous avons dit que les Chinois neperdoient pas un pouce de terre; ils font donc bien éloignés de former des parcs immenfes dans d'excellentes terres , pour y nourrir exclufivemcnt& au mépris de l'humanité des bêtes fauves. Les empereurs, même les Tartares , n'ont jamais formé de ces parcs, encore moins les grands feigneurs, c'eft-à-dire les magiftrats , les lettrés : une idée femblable ne fauroit jamais tomber dans l'efprit d'un Chinois. Leurs maifons de campagne & de plaifance même , ne préfentent partout que des cultures utiles, agréablement diversifiées. Ce qui en fait le prit*, cipal agrément , eft une fituation riante habilement ménagée , où règne dans l'ordonnance de toutes les parties qui forment l'enfemble , une imitation heureufe du beau défordre, du défordre le plus agréable de la nature dont l'art a emprunté tous les traits. Les coteaux les plus pierreux que les cultivateurs de l'Europe mettraient en vignoble , font forcés par le travail à rapporter du grain. Les Chinois connoilfent kl vigne dont ils cultivent quelques treilles i mais ils regardent comme un luxe & une fuperHuité le vin qu'elle produit : ils croiraient pécher contre l'humanité de chercher à fc procurer par la culture une liqueur agréable, tandis que raute du grain qu'aurait produit le terrein mis eii vignoble , quelque homme du peu,.. C H I pie courrait rifque de mourir de faim. Les montagnes même les plus efearpées font rendues praticables ; on les voit à Canton & d'une extrémité de l'empire à l'autre , toutes coupées en terrajfes repréfentant de loin des piramides immenfes divifées en plufieurs étages , qui femblent s'élever au ciel. Chacune de ces terrafle* porte annuellement fa moiflon de quel, que cfpece de grain , fouvent même du ris; & ce qu'il y a d'admirable eft de voir l'eau de la rivière , du canal ou de la fontaine qui coule au pied de la montagne, élevée de terrafle en terrafle juk qu'à fon fommet par le moyen d'un chapelet portatif, que deux hommes feuls tranfportent & font mouvoir. La mer, elle-même , qui fcmble menacer la maffe folide du globe qu'elle environne, a été forcée par le travail & l'indulrrie à céder une partie de fon Ut aux cultivateurs Chinois. Les deux plus belles provinces de l'em* pire , celle de Nankin & de Tché-kiang, autrefois couvertes par les eaux , ont été réunies au continent il y a quelques mil» liers d'années, avec un art bien fupérieur à celui qu'on admire dans les ouvrages modernes de la Hollande. Les Chinois ont eu à Intter contre une mer dont le mouvement naturel d'orient en occident, la porte fans celte contre* les côtes de ces deux provinces, tandis que la Hollande n'a eu à combattre qu'une mer , qui par ce même mouvement naturel fuit toujours fenlïblcment fes côtes occidentales. Lanation Chinoiie eft capable des plus grands travaux i je n'en ai pas vu do plus laborieufe dans le monde. Tous les jours de l'année font des jours de travail , excepté le premier deftiné à fc viiîter réciproquement, & le denier con-> iàcré à la cérémonie des devoirs qui le rendent aux ancêtres. Un homme oilîf leroit fouverainement méprifé, il ferait regardé comme un membre pa rah tique à charge au corps dont il fait partie. Le gouvernement du pays ne le fouifidroitpasj bien diderent en cela

  
    C H I des autres nations Afiatiques où Ton n'eftime guère que ceux dont l'état eft de ne rien taire. Un ancien empereur Chinois exhortant le peuple au travail dans une inlu-ucuon publique , l'avertit que s'il y a dans un coin de l'empire un homme qui ne faflè rien , il doit y eu -avoir ailleurs un autre qui fourrre & qui manque du nécetiaire. Cette maxime làgc cil dans l'efprit de tous les Chinois) & pour ce peuple docile à la raifon , qui dit une maxime de fagclfc , dit une loi. Voilà une légère cfqunTe du tableau général de l'agriculture des Chinois , & de leurs difpoiîtions pour cet art. Les bornes de ce difeours ne me permettent pas de m'étendre aujourd'hui fur le détail des différences cultures que j'ai vues dans le pays. J'obferverai feulement que ces cultures font telles qu'elles fourniffent abondamment à tous les beloins , & même à l'ai Tance de la plus grande population qu'il y ait au monde ; de forte qu'avec fes laboureurs , la Chine fe fuffit à elle-même, & peut de fonfuperflu faire un grand commerce au dehors. D'après cette obiervation, on peut juger qu'il n'eft point de contrée fur la terre où l'agriculture foit plus floriffante qu'à la Chine-, mais ce n'eft ni aux procédés particuliers que fuivent les cultivateurs , ni à la forme de leur charrue & de leur femoir qu'elle doit cet état floriflant de fa culture, & l'abondance qui en eft la fuite. Elle la doit à fon gouvernement dont les fondemens profonds & inébranlables furent pofés par la raifon feule , en même tems que ceux du monde ; à fes loix dictées par la nature aux premiers hommes , & confervées précieufement de génération en-génération depuis le premier âge de l'humanité , dans tous les cœurs réunis d'un peuple innombrable, plutôt que dans des codes obfcurs , di&és par des hommes fourbes 8c trompeurs. Enfin la Chine doit la profpérité de fon agriculture à fes mœurs fimpjes , comme à fes loix également avouées par la nature & par la raifon. C H I 441 L'empire fut fondé par des laboureurs dans ces tems heureux , où le fouvenir des loix du Créateur n'étant pas encore perdu , la culture des terres étoit le travail le 'plus noble , le plus digne des hommes & l'occupation de tous. Depuis Fou-hi, qui fut le premier chef de la nation, quelques centaines d'années après le déluge, fi Ton fuitla verfion des LXX, &quien cette qualité préfidoit au labourage , tous les empereurs fans exception jufqu'à ce jour , fe font fait gloire d'être les premiers laboureurs de leur empire. VHiJioire Chinoife a confervé précieufement le trait de générofité des deux anciens empereurs , qui ne voyant point parmi leurs enfans d'héritiers oignes d'un trône , fur lequel la vertu feule a droit de s'affeoir, nommèrent de fimples laboureurs pour y monter après eux. Cet laboureurs firent le bonheur du monde Iiendant de très-longs règnes , fuivant es livres Chinois , & leur mémoire eft dans la plus grande vénération. Onfent combien des exemples fembiables honorent & animent l'agriculture. La nation Chinoife a toujours été gouvernée comme une famille dont l'empe* reur eft le perc. Ses fujets font fes eufans, fans autre inégalité que celle qu'etablilfcnt le mérite & les talens. Ces diltinctions puériles de noblelfe & de roture, d'homme de naiifance & d'homme de rien , ne fe trouvent que dans le {'argon des peuples nouveaux & encore >arbarcs , qui , ayant oublié l'origine commune, infultcnt fans y penfer & avilùTent toute Pefpece humaine. Ceux dont le gouvernement eft ancien & remonte jufqu'au premier âge du monde, favent que les nommes naifTent tout égaux , tous frères , tous nobles. Leur langue n'a pas encore inventé de terme, pour exprimer cette prétendue diftinction des naifTances. Les Chinois qui ont confervé leurs annales depuis les tem* les plus reculés , & qui font tous également les enfans de l'empereur, n'ont jamais pu foupeonner une inégalité d'orit

  
    44+ C H I De ce principe que l'empereur eft le pere&Ies fujets fesenfans, nailfenttous les devoirs de la fociété, tous ceux de la morale , toutes les vertus humaines, la réunion de toutes les volontés pour le bien commun de la famille , par confisquent Pamour du travail & fur-tout de l'agriculture. Cet art eft honoré, protégé, pratiqué par les empereurs , par les grands magistrats qui font la plupart des fils de Amples laboureurs élevés, fuivant l'ufage confiant, par leur feul mérite aux premières dignités de l'empire, enfin par toute la nation qui a le bon fens d'honorer l'art le plus utile , celui qui nourrit les hommes préférableraent aux arts de moindre néceflité. Chaque année le quinzième jour de la première lune , qui répond ordinairement aux premiers jours de Mars, l'empereur fait en perfonne la cérémonie de l'ouverture des terres. Le prince fe transporte en grande pompe au champ dettiné à la cérémonie. Les princes de la famille impériale , les préGdens des cinq grands tribunaux & un nombre infini de mandarins, l'accompagnent; deux côtés du champ font bordés par les officiers & les gardes de l'empereur; le troifiemeeft refervé à tous les laboureurs de la province , qui accourent pour voir leur art honoré & pratiqué par le chef de l'empire ; les mandarins occupent le quatrième. L'empereur entre feul dans le champ, fe profterne & frappe neuf fois la tète contre terre pour adorer le Tien , c'eftà-dire , le Dieu du ciel ; il prononce a haute voix une prière réglée par le tribunal des rites , pour invoquer la bénédiction du grand maître fur Ton travail, & fur celui de tout fon peuple qui eft là famille, enfuite en qualité de premier pontife de l'empire , il immole un bœuf qu'il offre au ciel comme au maître de tous les biens: pendant qu'on met la victime en pièces & qu'on la place fur un autel , on amené à l'empereur une charrue attelée d'une paire de boeufs magnifiquement ornés. Le prince quitte fes C H I habits impériaux , faifit le manche delà charrue & ouvre plufieurs filions dans toute l'étendue du champ , puis d'un air aifé , il remet la charrue aux principaux mandarins qui labourent fuceelfivement ; fe piquant les uns & les autres de faire ce travail honorable avec plus de dextérité. La cérémonie finit par diftribuer de l'argent & des pièces d'étoffe aux laboureurs qui font préfens , & dont les plus agiles exécutent le refte du labourage avec adreffe & promptitude en préfence de l'empereur. Quelque tems après qu'on a donné à la terre tous les labours & les engrais nécetfaires, l'empereur vient de nouveau commencer la femaille de fon champ, toujours avec cérémonie & en préfence des laboureurs. La même cérémonie fe pratique le même jour dans toutes les provinces de l'empire par les vicerois , afliftés de tous les magiftrats de leur département, & toujours en préfence d'un grand nombre de laboureurs de la province. L'agriculture Chinoife a bien d'autres encouragemens. Chaque année les vicerois de chaque province, envoyent à la cour les noms des laboureurs , qui fe font les plus diltingués dans leur culture , foit en défrichant & faifant valoir des terreins regardés comme ftériles , foit en faifant rapporter davantage par une meilleure culture, un terrein anciennement mis en valeur. Tous ces noms font préfentés à l'empereur qui accorde aux cultivateurs nommés , des titres honoraires pour les distinguer du commun. Si un laboureur a fait quelque découverte importante, & qui puiilc influer fur l'amélioration de 1 agriculture publique, ou fi par quelque endroit il mérite des égards plus diltingués que les autres , l'empereur l'appelle a Pckin , le fait voyager aux frais de l'empire & avec dignité, le reçoit dans fon palais , l'interroge fur fes talens , fur fon âge, fur le nombre de fes enfans, fur l'étendue & la qualité de fes terres » l'accable de bontés & le renvoyé à fà Digitized by Google

  
    C H I «ulture avec un titre honorable &; comblé de bienfaits. Lequel eft le plus heureux, ou du prince qui fe conduit ainfi, ou de la nation qui eft ainfi gouvernée? Chez un peuple où tous font égaux & où tous afpirent après les diftinclions , de tels encouragemens doivent bien tnfpirer l'amour du travail & l'émulation pour la culture des terres. En général toute l'attention du gouvernement Chinois eft dirigée vers l'agriculture. Le foin principal d'un pere de famille doit être de penfer à la fubfiftance de Tes enfans. Ainfi l'état des campagnes eft le grand objet des travaux, des veilles & des follicitudes des magiftrats. On conçoit facilement qu'avec de telles difpofitions le gouvernement n'a pas négligé d'aflurcr aux cultivateurs , la liberté , la propriété & l'aifance qui font les feula fondemens d'une bonne agriculture. Les Chinois jouiflent librement de leurs poffeiîions particulières & des biens qui ne pouvant être partagés par leur nature appartiennent à t«s , tels que la mer, les fleuves , les canaux , le poiffon qu'ils contiennent & toutes les bètes (auvages; ainfi la navigation , la pêche & la chafle font libres. Celui oui acheté un champ ou qui le reçoit en héritage defes pères, en eft le feul feigneur & maitre. Les terres font libres comme les hommes, par conféquent point de fervices & partages , point de lods& ventes , point de ces hommes intérefles à defirer le malheur public , de ces fermiers qui ne s'enrichùTcnt jamais plus que lorsqu'un défaut de récolte a ruiné les campagnes , & réduit le malheureux laboureur a mourir de faim , après avoir fué toute Tannée pour nourrir fes frères ; point de ces hommes dont la profelfion deftrudlivc a été enfantée dans le délire des loix féodales , fous les pas defquels naiifent des milliers de procès qui arrachent le cultivateur à la charrue pour l'envoyer dans les retraites obfcures & dangereufes de la chicane , défendre fes droits & perdre C H I 44Ï un tems précieux pour la nourriture de« hommes. Enfin il n'y a point d'autre feigneur, d'autre décimateur que le pere commun de la famille, l'empereur. Les bonzes accoutumés à recevoir les aumônes d'un peuple charitable, feroient mal reçus de prétendre que cette aumône eft un droit que le ciel leur a donné. La dime qui n'eft pas exactement la dixième partie du produit , eft réglée fuivant la nature des terres ; dans le mauvais fol ce n'eft que la trentième partie, &c. La dixième portion de tous les biens de la terre appartient à l'empereur. Voii à le feul & unique droit impofé fur les terres , le feul tribut connu à la Chine depuis l'origine de la monarchie ; & ce qu'il y a d'heureux, le refpedl des Chinois pour les ufages' anciens eft tel, qu'il ne fauroit tomber dans l'efpritde renjpereur de vouloir l'augmenter , ni dans celui des fujets de craindre cette augmentation. Le peuple le paye en nature , non à des fermiers avides , mais à des magiftrats intègres qui en font les regifleurs naturels. Qui pourroit calculer le montant de ce tribut qui paroît fi modique; mais qui eft levé fur toutes les terres d'un aulfivafte empire, le mieux cultivé qu'il y ait au monde ? Ce tribut eft payé avec d'autant plus de fidélité qu'on connoit l'ufage auquel il eft deftiné. On fait que la partie de cette dime eft renfermée dans des magafinsimmenfes, diftribuésdans toutes les provinces de l'empire , & refervée pour la fubfiftance des magiftrats & des foldats : on fait que dans le cas de difette, ces magafins font ouverts à un peuple qui eft dans le befoin , une denrée qu'on a tirée de lui dans fon abondance. Enfin toute la nation fait que l'autre partie de cette dime eft vendue dans lac marchés publics , & que le produit en eft porté fidèlement dans les tréfors de l'empire, dont la garde eft confiée au tribunal refpctfable du ho- pou, pour n'en fortir que dans les befoins communs de la famille.* Digitized by Google

  
    4+5 C H I C H I De tous les arbres qui croifTent dans la Chine , celui qui porte le fuif eft le plus admirable, v. Arbre à suif. Parmi les (impies que produit la Chine, on remarque la rhubarbe, le thé & un autre beaucoup moins commun que le thé , & pour cela même plus eftimé ; on le nomme \çgin-fcng. Gin veut dire hommcSi Jeng% plante ou fimplc> comme qui diroit JimpU humain, ou fimple qui rejjetnble à Vhomme. L'on trouve encore à la Chine une forte de racine appellce khaïakbacL C'eft un remède contre diverfes maladies : les grands en portent toujours. L'on n'en vend point aux étrangers pour ne pas empêcher le commerce de la rhubarbe & des autres drogues. Les Chinois, plus attentifs à leurs affaires temporelles, & à faire obferver les loix de l'Etat, qu'à l'exercice d'une religion, font commodes fur cet objet. «.Chinois. Les Chinois font bazannés & ont le teint olivâtre \ ils font confilter la beauté à être grands , gros & gras , à avoir le front large, les yeux petits & plats, le nez court, les oreilles grandes, la barbe longue & les cheveux noirs. Ils font propres &'civils , mais extrêmement avares & jaloux. Cette jaloufic les oblige de relTerrcr leurs femmes , qui y font cf'une modeftic arfeâce, & qui n'ayant rien do mieux à faire , paffent le matin plu (leurs heures à fe parer, dans la penfée qu'elles pourroient être vûes , quoique, pour l'ordinaire , elles ne le foient que de leurs domeftiques. Leur avarice eft caufe qu'ils ne font point de difficulté de vendre leurs enfans , & même de les noyer quand ils en ont trop; comme ils croient la métempficofe , ils fe perfuadent qu' il leur eft avantageux de faire paner leurs ames en d'autres corps , & de les faire devenir enfans d'un homme plus riche. Ce defir d'avoir du bien fait encore qu'ils ne fouffrent pas des gens oiiifs. Leur naturel foupqonneux & leur orgueil leur infpirent une grande averfion & beaucoup de mépris pour les étrangers. Comme ils n'aiment point à monter les degrés d'un efcalier , ils occupent le bas des maifons , qu'ils partagent en chambres & en faites. L'appartement le plut retiré eft pour les femmes, qui y font étroitement gardées , fans voir les hommes. Il n'y a que la province de Yunnan où elles aillent dans les rues. Le» Chinois en peuvent prendre autant qu'ils en peuvent nourrir. Ils ne font pas fi magnifiques dans leurs maifons qu'en Europe. Toute la magnificence fe réduit à des cabinets, des tables, des paravans de vernis , des vafes de porcelaine. On n'y voit ni or ni argent , ni aucuns ornemens fuperflus ; ils font cependant quelque dépenfe quand ils paroiffent en public, mais le gouvernement qui la règle en tout le refte , nonfeulement l'approuve , mais y contribue encore . en ces occafions. Lorfque les gens de qualité & les mandarins fortent de chez eux , vont en vilite , font en voyage, fur-tout lorfqu'ils parouTent devant l'empereur , • c'eft toujours avec un certain train & magnificence. La marche de l'empereur, quand il va au temple offrir des facrifiecs , accompagné de toutfcce qu'il y a de plus grand dans fon empire , eft digne de ce ibuverain. La langue chinoife n'a aucune analogie avec toutes celles qui ont cours dans le monde * rien de commun ni dans le fon des paroles , ni dans la prononciation des mots , ni dans l'arrangement des idées. Tout eft myftérieux dans cette langue, & l'on ne peut s'empêcher de s'étonner de voir qu'on en peut apprendre tous les termes en deux heures» . quoiqu'il faille plulieurs années d'étude pour la parler; qu'on peut fa voir lire tous les livres , & les entendre parfaite* ment fans y rien comprendre, u un autre en fait la le&ure; qu'un doâcur pourra compr» fer des ouvrages avec toute la poli telle imaginable , & que ce même docteur n'en fauroit pas afTez pour s'expliquer dans les converfations ordinaires i qu'un muet inftruit dans les ca* racleres, pourroit, avec les doigts, fans écriture, parler prefqu'auiii vite qu'il eft Digitized by Googl

  
    C H I C H I 447 néccfTaire pour né pas ennuyer Tes auditeurs ; enbn , que les mêmes mots lignifient fouvent des chofes oppofées , & que de deux perfonnes qui les prononceront, ce fera un compliment dans la bouche de l'un & des injures atroces dans la bouche de l'autre. Ces paradoxes, quelque furprenans qu'ils paroiiTent, ne huilent pas d'être très-véritables. Cette langue ne contient que ?oo mots ou environ , tous d'une fyllabe, ce qu'on prononce au moins d'une manière fi ferrée, qu'on n'en diftingue jamais qu'une. Ce peu de mots ne fufïkoit pas pour s'expliquer avec facilité fur toutes fortes de matières , pour fournir aux feiences & aux arts , pour fou tenir l'éloquence dans le difeours &dans les ouvrages, ce qui eft parmi les Chinois très-différent , fi l'on tfavoit trouvé l'art de multiplier le fens fans multiplier les paroles. Cet art confifte particulièrement dans les différens accens qu'on leur donne. Le même mot prononcé avec une inflexion de voix plus forte ou plus foible adiverfes figniheations. Ain fi la langue' chinoife, quand on la parle exactement, eft une efpece de mufique , & renferme une véritable harmonie qui en fait l'eflence & le caractère particulier. Il y a cinq tons qui s'appliquent à chaque parole, félon le feus qu'on lui veut donner. Le premier eft une prononciation uniforme, fans élever ou abaùTer la voix , comme fi l'on continuoit durant quelque teras la première note de notre mu ligue. Le fécond ton fe prononce en baiffant un peu la voix fur la féconde fyllabe, lorlquc le mot eft compqfé de deux fyllabes > ou s'il n'y en a qu'une en prolongeant un peu la voix. Le troificme eft très - aigu: dans le quatrième, de ce ton aigu on defeend tout d'un coup à un ton grave : dans le cinquième , on paifc encore à une note plus profonde , li Ton peut s'exprimer de la iortc, crtufant & formant une efpece de baffe. On ne fauroit fe faire parfaitement entendre en cette matière que par le langage même. L'imprimerie , qui eft un art naiflant en Europe , a prefque de tout tems été en ufage à la Chine ; elle eft néanmoins un peu différente de la nôtre. Comme nous avons très-peu de lettres , & comme on peut en les aifemblant former de gros volumes, peu de caractères nous iuffifent, parce que ceux qui ont fervi aux premières feuilles , font encore employés à toutes les autres. Le prodigieux nombre des caractères chinois empêche qu'on n'en ufe de la forte , fi ce n'eft en certaines matières limitées qui concernent le palais & les inferiptions , où trèspeu de lettres peuvent entrer : dans toutes les autres occafions ils trouvent plu» de facilité à graver leurs lettres fur de* planches de bois , & la dépenfe en eit beaucoup moindre. Voici comme ils s'y prennent. Celui qui veut imprimer un livre , le fait premièrement écrire par un excellent maitre. Le graveur en colle chaque feuille fur une table bien unie , & en fuit les traits avec le burin fi fidèlement, que les cara Aères 'marqués ont une reifemblance parfaite avec l'original» de forte que l'impreffion eft bonne ou mauvaife , félon qu'on a employé un bon ou mauvais écrivain. Cette adrelTe des graveurs eft fi grande , qu'on ne faurtric diltinguer ce qui eft imprimé d'avec ce qui eft écrit à la main, quand on s'eifc fervi du même papier & de la même encre. Il eft vrai que cette manière d'imprimer a quelque chofe d'incommode , en ce qu'il faut multiplier les planches autant que les feuilles, de forte qu'une chambre médiocre ne fuffira pas pour contenir toutes les petites tables qui auront fervi à l'imprerTion d'un gros volume. Mais auffi quand la gravure eft finie, on n'eft point obligé de tirer en même tems tous les exemplaires , auhafàrd de n'en vendre que la moitié. Il y a une fi grande quantité de foie dans ce pays , que de la feule province de Chekiang , il en fort autant que de tout le reltc du monde. C'eft fans con-» tredit la plus belle. Outre cette foie ordinaire que. nous connoiuons en Europe , on eu trouve d'une autre forte dan»

  
    448 C H I C H I la" province de Channton. Les vers dont on la tire font fauvages, & on ne les nourrit point dans les maifons. Cette foie eft grife & fans aucun luftre. Il y a apparence que les Chinois ont appris aux autres nations l'art de travailler la foie. Mais à l'égard du coton, ce font les étrangers qui enfeignerent aux Chinois l'art de le femer & de s'en fervir, il y a environ cinq cens ans. Depuis ils en ont une fi prodigieufe quantité , que la Chine fournit des étotfes de coton à toutes les parties du monde. On trouve aulfi dans ce pays une infinité de mines de divers métaux} mais lesloix du pays défendent d'ouvrir celles d'or & d'argent, les empereurs ne voulant pas expoler la vie de leurs fujets aux vapeurs & aux exhalaifons empeftées des mines. Il eft feulement permis d'amalTer l'or fur le fable des rivières & des torrens. Ils n'en font point de la monnoic comme nous , mais des petites pièces ou des lingots dont la valeur dépend du poids. t Ils n'ont que des liards de cujvrc percés au milieu d'un trou quarré, avec le nom de l'empereur régnant. Ils les enfilent d'un petit cordon. Enfin on tire dans la Chine Quantité de minéraux, comme du vif argent , du vermillon, de la pierre d'azur, de vitriol. On y fait auffi du cuivre blanc qui n'eft guère plus cher que le jaune. Ce grand état eft gouverné par un emEîreur dont le pouvoir eft fans bornes, e refpeû de fes fujets pour lui , va prefque jufqu'à l'adoration. On le nomme fils du ciel, & l'unique maître du monde. On le voit rarement , & on ne lui parle qu'à genoux. Les etands de fa cour , les princes du fang , les propres frères , fe courbent jufqu à terre , non-feulement en (a préfence , mais encore devant fon trône. Toutes les charges de l'Etat font è là difpolition. Il peut ôter la vie aux princes du fang , & difpofer , à plus forte raifon , de tous fes autres fujets. Il peut déclarer la guerre, conclure la paix, & feire des traités aux conditions qu'il lui plaît, pourvu qu'en tout celailconferve h nwjeûé de i'empire. Il peut, comme nous l'avons déjà ditci-deâus, fe choifir un fuccefl'eur, non-feulement parmi les princes de la maifon royale, mais même parmi fes fujets. Il peut même , après avoir défigné fon fucceiTeur, l'exclure & en prendre un autre; mais il faut de fortes raifons pour cela. Ce pouvoir ians bornes du gouvernement de ce vafte empire devroit , ce femble , produire de méchans effets , & il en produit quelquefois , tout comme dans les gouvernemens les plus modérés. Cependant les loix y ont apporté tant de remèdes, & on a pris de ii fages précautions , que pour peu qu'un prince foitfen fi ble, ou à fa réputation, ou a fes intérêts, ou au bien public, il ne fauroit long-tems abufer de fon autorité. Du côté de fa réputation , trois réflexions peuvent le porter à fe conduire fans paifion. i°. Les anciens législateurs ont établi , dès le commencement de la monarchie, comme un premier principe du bon gouvernement, que ceux qui régnent, font proprement les pères du peuple , & non pas des maîtres établis fur le trône pour être fervis par des efclaves. C'eft pour cela que de tout tems on appelle l'empereur Ta-fouy c'eft- à-dire, le grand-perc ; & parmi les titres d'honneur, il n'en reçoit aucun plus volontiers que celui-là. 2". Il eft permis à chaque mandarin d'avertir l'empereur de fes défauts, pourvu que ce foit avec les précautions que demande le profond refped qu'on doit lui porter. Voici comme cela fe pratique. Le mandarin qui trouve quelque chofe à redire à fa conduite, par rapport au gouvernement, drelfe une requête, dans laquelle, après avoir témoigné la vénération qu'il a pour la majefté impériale, il prie très-humblement le prince de faire rédexion aux anciennes coutumes & aux exemplcs des faints rois qui l'ont précédé. Enfuite il marque en quoi il paroît s'en éloigner. Cette requête Te met fur une table, avec pluficurs autres placets qu'on préfente tous les jours, & l'empereur eft obligé de la lire. S'il ne Digitized by Google

  
    C H I ne change point de conduite , on y revient de teins en teras, félon le zele & le courage des mandarins ; car U en faut avoir beaucoup pour s'expofer ainfi à fon indignation- ?°. On compofe Thiftoire de leur règne d'une manière qui eft feule capable de les modcrer , s'ils aiment tant (bit peu leur gloire & leur réputation. Un certain nombre de do&eurs choifis & défintérefles , remarque avec foin toutes leurs paroles & toutes leurs aâions ; chacun d'eux en particulier , & {ans le communiquer aux autres , les écrit fur une feuille volante, à mefure que les chofes fe paflent, & les jette dans ,un bureau par un trou fait exprès. Le bien & le mal y font racontés Amplement. Afin que la crainte ou l'efpérance n'y aient aucune part, ce bureau ne s'ouvre jamais, ni durant la vie du prince, ni pendant le tems que là famille eft fur le trône. Quand la couronne paffe dans une autre maifon , comme cela arrive fouvent , on rarnaffe tous ces mémoires particuliers , & après les avoir confrontés les uns avec les autres , pour en mieux démêler la vérité , on en compofe l'hiftoire de l'empereur, afin qu'elle ferve d'exemple a la pofférité, s'il a fagement gouverné, ou qu'elle foit l'objet de la cenfure publique s'il a manque à fon devoir. Voici en général ce que les loix ont déterminé pour la forme ordinaire du gouvernement. L'empereur a deux confeils fouverains; l'un extraordinaire, & compofé des princes du fanç; l'autre ordinaire, où entrent les mimftres d'état qu'on nommé Colaos. Ce font eux qui examinent toutes les grandes affaires , qui en font le rapport , & qui reçoivent les dernières déterminations de l'empereur. Outre cela il y a à Pékin fix cours fou ver ai nés dont l'autorité s'étend fur toutes les provinces de la Chine, quoiqu'elles connoillent de différentes matières. En voici le nom & l'emploi. Le lipou a vue fur tous les mandarins ; il peut leur donner ou leur ôter leurs charges. Le houpou levé tous les tributs , & tient compte de l'emploi des finances. Tome IX. C H I 44» Le confeil des rites doit conferver les anciennes coutumes , il règle tout ce qui regarde la religion , les feiences , les arts, les amures étrangères. Le pimpou étend fa Jurifdidion fur les troupes & fur les officiers qui les commandent. Le himpou juge fouverainement des crimes. Le compou ordonne des ouvrages publics & des bâtimens royaux. Chaque tribunal renferme plufieurs chambres; il y en a jufqu'à quinze en quelques - uns , dont la première ne conûite qu'en trois perfonnes, unpréfident & deux a/Teneurs, a qui toutes les matières importantes reviennent en dernier reffort; les autres font fubalternes , compofées d'un préfident& de plufieurs confeillers, tous fournis au préfident de la grand- chambre, oui a feul, quand il veut, l'autorité définitive. Mais parce qu'il eft de l'intérêt de l'empereur , que des corps auuj puit fans que ceux-là ne fbient pas en état d'affoiblir l'autorité royale, & de tramer quelque chofe contre l'Etat, on a voulu premièrement , que les matières de leurs jugemens fulfent tellement partagées, qu'ils euffent tous befoin les uns des autres. Ainfi quand il s'agit de la guerre, le nombre des troupes, la qualité des officiers, la marche des armées font du relfort du quatrième tribunal ; mais l'arSent pour les payer fe prend à l'ordre u deuxième ; de manière qu'il n'y a point d'affaire de confequence dans l'Etat qui n'ait ordinairement rapport à plufieurs, & quelquefois à tous ces mandarins enfemble. La féconde précaution qu'on a prife, eft de nommer un officier qui ait l'oeil à ce qui fe paffe en chaque tribunal. Quoiqu'il n'en îbit pas du nombre, il aflifte néanmoins à toutes les affemblées, & on lui en communique les actes. C'eft proprement ce que nous appelions un infpedeur. Il avertit fecretement la cour, ou même il aceufe publiquement les mandarins des fautes qu'ils commettent, non -feulement dans l'adminiftration de leurs charges , mais encore dans leur vie privée. Il examine leurs actions , leurs paroles , leurs moeurs, LU

  
    450 C H I rien ne lui échappe. Les officiers qu'on nomme colis, font trembler jufqu'aux princes du fang. Pour ce qui eft des provinces, elles font immédiatement gouvernées par deux fortes de vicerois. Les uns en gouvernent une feule. Ainfi il y a un viceroi à Pékin, à Canton , à Nankin , ou dans une autre ville peu éloignée de cette capitale. Mais outre cela ces mêmes provinces obéiffent à d'autres vicerois qu'on nomme tfounto, & qui en gouvernent en même tems deux ou trois, & même quelquefois jufqu'à quatre. Il n'y a guère de rois en Europe , dont les Etats foient fi étendus que ceux de ces officiers généraux ; mais quelque grande que paroijfe leur autorité , elle ne diminue en rien celle des vicerois particuliers , & leurs droits font fi bien réglés qu'il n'y a jamais entr'eux de conflit de jurifdiction. * CHINER, v. art. , Hfanufaiï. en foie, chiner une étoffe, c'elt donner aux fils o"e la chaîne des couleurs différentes , & difpofcr ces couleurs fur ces fils de manière que quand l'étoffe fera travaillée , elles y repréfentent un deifein donné , avec moins d'exactitude à ;la vérité que dans les autres étoffes, qui fe font foit à la petite tire foit a la grande tire, mais cependant avec affez de perfection poor qu'on l'y distingue très-bien, & que l'étoffe foit affez belle pour être de prix. ». TlKE, petite 6? grande. Le chiner eft certainement une des manœuvres les plus délicates qu'on ait imaginées dans les arts ; il n'y avoit guère 3ue le fuccès qui pûteonihter la vérité es principes fur lesquels elle eft appuyée. Pour fentir la différence des étoffes cAttiées , & des étoffes faites à la tire , il faut favoir que pour les étoffes faites à ladre, on commence par tracer un deflein fur un papier divile horifontaiement & verticalement par des lignes ;qu« les lignes horifontales repréfentent la largeur de l'étoffe i que les lignes verticales repréfentent autant de cordes du métier , voyez le métier à l'article Velours ciselé. C H I Î[ue l'aifemblage de ces cordes forme le cmple, v. Semple j que chaque corde de femple aboutit à une autre corde ; que l'aifemblage de ces fécondes cordes s'appelle le rame. ». Rame; que chaque corde de rame correfpond à des fils de poil & de chaîne de diverfes couleurs , v. Poil îf Chaîne , enforte qu'à l'aide d'une corde de femple on fait lever tel fil de poil & de chaîne , en tel endroit & de telle couleur qu'on délire i que faire une étoffe i la petite ou à la grande tire, c'eft tracer , pour ainfi dire , fur le femple le deifein qu'on veut exécuter fur l'étoffe, & projettercedeffeih fur la chaîne} que ce deifein fc trace fur le femple, eu marquant avec des ficelles & les cordes l'ordre félon lequel les cordes du femple doivent être tirées , ce qui s'appelle lire, v. Lire*, & que la projection le fait & fe fixe fur la chaîne , par la commodité qu'on a par les cordes de femple d'eu faire lever un fil de telle couleur qu'on veut, & d'arrêter une petite portion de ce fil coloré à l'endroit de l'étoffe par le moyen de la trame. Cette notion fuperficicllc du travail des étoffes figurées , furfit pour montrer que la préparation du deifein , fa lecture fur le femple , la correfpondance des cordes de femple avec celles de rame> Si de celles de rame avec les fils de chaîne, & le relie du monuge du métier, doivent former une fuite d'opérations fort longues, en cas qu'elles foient poffiblcs , & elles le font , & que chaque métier demande vraifemblablement deux perfonnes, un ouvrier à la trame & au battant , & une tireufe au femple, & en effet il en faut deux. Quelqu'un fongeant à abréger & le tems & les frais de l'étoffe à fleurs , rencontra le chiner , en raifbnnant à peu près de la manière fuivantc. Il dit : fi je prenois une étoffe ou toile toute blanche , & que je la tendiife bien fur les enfuples d'un métier , & qu'avec un pinceau & des couleurs je peigniffe une fleur fur cette toile, il eft évident i* que s'il étoit poflible de defourdir, pour ainfi Digitized by Google

  
    C H I parler , cette toile lorfque ma fleur peinte feroit feche , chaque ni de chaîne correfpondantà la fleur que j'aurais peinte, emporterait avec lui un certain nombre de points colorés de ma fleur, diftribués fur une certaine portion de fa longueur; a* que l'action de defourdir n'étant autre chofe quY*celle de défaire les petites boucles que la chaîne a formées par fes croifemens fur la trame, toute ma fleur fè trouveroit éparfe & projettée fur une certaine portion de chaîne dont la largeur feroit la même , mais dont la longueur feroit beaucoup plus grande que celle de ma fleur, & que cette longueur diminuerait de la quantité requife pour reformer ma fleur & rapprocher les points colorés épars fur les fils de chaîne , fi je venois à l'ourdir derechef : donc, a continué l'ouvrier que je fais raifonner , fi la qualité de ma chaîne & de ma trame étant donnée , je connoiffois la quantité de Pemboi de ma chaîne fur ma trame ("dans le cas où cet emboi feroit fort fenfible), pour exécuter dès fleurs en étoffe, je n'aurois i* qu'à peindre une fleur , ou tel autre deflein , fur un papier : a°. qu'à faire une anamorphofe de ce deffein , telle que la largeur de l'anamorphofe fût la même que celle du deffein , & que fa longueur fur chaque ligne de cette anamorphofe fût à celle de mon deffein fur chacune de fes lignes , comme la longueur du fil de chaîne non ourdi eft à la longueur du fil de chaîne ourdi : ?\ qu'à prendre cette anamorphofe pour modèle , & qu'à faire teindre les différentes longueurs de chacun des fils de ma chaîne , de chacune des couleurs que j'y verrai dans mon anamorphofe , iuppofe qu'il y eût pluficurs couleurs ; H eft évident que venant à étendre fur les enfuples ma chaîne ainfi préparée par différentes teintures , elle porterait l'anamorphofe d'un deflsin que l'exécution de l'étoffe réduirait à fes juftes & véritables proportions. Voilà la théorie tresexacte du chiner des velours , qui n'eft en effet que l'anamorphofc peinte far chaîne d'un deflein, que Pemboi de cetC H I 4Ï* te chaîne pour la trame raccourcit & remet en proportion. Te dis des velours , parce que pour les taffetas i'emboi n'eft pas affez fenfible pour exiger l'anamorphofe ; le deffein lui-même dirige , comme on verra dans Pexpofîtion que nous allons faire de la pratique du chiner. On ne chine ordinairement que les étoffes unies & minces. On a chiné des velours , mais on n'y a pas réuflî juk qu'à un certain degré de perfection. Après ce que nous avons dit , on connoit que le coupé du velours n'eft pas affez iufte pour que la diftribution du chinage foit exacte : on fait à la vérité que chaque partie du poil exige pour le velours chiné hx fois plus de longueur qu'il n'en paraîtra dans l'étoffe i on peut donc établir entre le poil non ourdi & le poil ourdi , tel rapport qu'on jugera convenable ; mais l'inégalité de la trame , celle des fers, les variétés qui s'introduifent ncceflaircmcnt dans l'cxtcnlion qu'on donne au poil , enfin la main de l'ouvrier qui frappe plus ou moins dans un tems que dans un autre , toutes ces circonftanecs ne permettent pas à l'anamorphofc du deifein de fe réduire à fes juftes proportions. Cependant nous expliquerons la manière dont on s'y prend pour cette étoffe. Les taffetas font les étoffes qu'on chine ordinairement : on chine rarement les fatins. Pour chiner une étoffe, on fait un deffein fur un papier réglé, comme on le voit fy. i. Pl. de foieries du çhiner ; on le fait tel qu'on veut qu'il paroiffe en étoffe } on met la foie deftinec à être chinée en teinture , pour lui donner la couleur dont on veut que fuit le fond de l'étoffe : mais ce fond eft ordinairement blanc , parce que les autres couleurs de fond ne recevraient qu'avec peine celles qu'on voudrait leur donner enfuite pour la figure. Lorfque la foie eft teinte , on la fait dévider & ourdir; quand elle eft levée de deffus PourdiiToir , on la met far un tambour fcmblable à celui dont on fe fert pour plier les étoffes. Voyez ce tamLll a Digitizedby Google

  
    4*2 C II I boiir, fy. i. i le tambour. a les montans du tambour. 3 bafcule pour nrrèter le tambour. 4 cordes qui fervent au même ufage. r la chaîne tendue. 6 le râteau. 7 le porte- râteau, g Pafpe. 9 le banc de L'afpe. 10 les montans du banc, it les pieds. 12 les traverfes. Les chaînes des taffetas chinés doivent être compolees de fo portées, qui coropofent quatre mille fils , & palliées dans des ayo de peigne , ce qui fait quatre fils par dent. On tire de deifus le tambour 1 , la chaîne qu'on va accrocher a Taxe de l'afpe ou dévidoir 8 > 8 > éloigné du tambour de fept à huit aunes: cela fait, on divife la chaîne par douze fils, dont chaque divilion eft portée dans une dent du râteau 6, place près de l'afpe. Il faut que ce râteau foit de la largeur de l'étoffe. Douze fils font jufte la quantité de fils qui doit être contenue dans trois dents du peigne. On enverge toutes les branches de douze fils , & on arrête l'envergure en fépatant pareillement celle des fiis (Impies qui a été fahe en ourdiffant. Si le derTein eft répété quatre fois dans la largeur de l'étoffe, on met quatre parties de la divilion par douze , dans chaque dent du râteau , ce qui donne quarante huit fils , qu'on aura foin d'en verger & d'attacher de façon qu'on puilfe les féparer quand il en fera befoin. On ajufte enfuite l'afpe 8t 8» de manière qu'il puiife contenir exactement fur fa circonférence , une fois , deux fois, plus ou moins , le deifein , félon que ce defJein court plus ou moins.' On met chaque partie ieparée & placée par ordre iur le râteau , à chacune des chevilles attachées à l'arbre de l'afpe ; on charge le tambour à dilcrétion, on tourne l ad pc» une perfonne entendue conduit le râteau , afin de bien dégager les fils ; on enroule toute la pièce fur l'afpe : chaque partie de quarante -huit fils faifant un écheveau , une chaîne de quatre mille fils donnera quatre- vingts- trois échcveaux, & feize fils qui ferviront de Hfierei chaque bout de la partie dequaC H I rante-huit eft attachée au premier bont de l 'écheveau , lorfque la pièce eft dévidée fur l'afpe. Quand toute la chaîne eft enroulée fur l'afpe, de manière que fa circonférence divife exactement les écheveaux en un certain nombre de fois jufte de la longueur du deifein , on prend des petites bandes de parchemin de trois lignes de largeur ou environ. Voyez ces bandes , fy. 1$. 6? 16 1 on en couche une fur les trois premières cordes parallèles à ab du dedéin de la fg. 17. & on marque avec une plume & les couleurs contenues fur la longueur de ces trois cordes, & l'efpace que chaque couleur occupe fur cette longueur: cela fait, on prend une féconde bande qu'on applique fur les trois cordes fuivantes, obfervant de porter fur cette féconde bande , comme fur la première , & les couleurs contenues dans ces trois cordes, & l'efpace qu'elles occupent fur elles; puis on prend une troifieme bande pour les trois cordes fuivantes, & ainfi de fuite, jufqu'à ce qu'on ait épuifé la largeur du deifein. On numérote bien toutes les bandes , afin de ne pas les confondre , & de lavoir bien précisément quelle partie de la largeur du deifein elles repréfentent chacune. On prend enfuite une de ces bandes & on la porte fur l'afpe, & l'on examine fi la circonférence de l'afpe contient autant de fois la longueur de la bande , qu'elle eft préfumée contenir de fois la longueur du deifein , afin de voir fi les m dures des bandes Si des écheveaux coïncident. Cela fait , on prend la première bande numérotée 1 ; on la porte fur la première flotte ou le premier écheveau j elle fait le tour de l'afpe fur l'ccheveau i on l'y attache des deux bouts avec une épingle , un bout d'un côté d'un fil qui traveife l'afpe fur toute fà longueur , & l'autre bout de l'autre côté de ce fil; ce fil coupant tous les écheveaux perpendiculairement , fert de ligne de direction pour l'application des bandes. On comDigitized by Google

  
    C H I C H I 4Ï3 mence par arrêter toutes les bandes fur les écheveaux, le long de ce fil, du côté de la m in droite -, après quoi on marque avec un pinceau & de la couleur, fur le premier écheveau , tous les endroits qui doivent en être colorés, & les efpaces que chaque couleur doit occuper, précifément comme il cft preferit par la bande numérotée i. On parte à la bande numérotée i , qui eft attachée au fécond écheveau , fur lequel on marque pareillement avec un pinceau & des couleurs , les endroits qui doivent être colorés , & les efpaces que chaque couleur doit occuper , précifément comme il eft preferit par cette bande a. On pafle à la troiiîemc bande, & au troifieme écheveau, faifant la même chofe jufqu'au quatrevingt- troifieme écheveau, & à la quatrevingt-troifieme bande. Lorfque le deflein eft pour ainfi dire tracé fur les écheveaux , on les levé de deifus l'afpe , & on les met les uns après les autres fur les roulettes du banc à lier, qu'on voit fg. 13. i}. Banc à lier, 14 roulettes fur lelqueiles font pofés les écheveaux , quand il s'agit de les attacher. Les porte- roulettes font mobiles ; c'eft là qu'on couvre les parties qui ne doivent pas être teintes. Les écheveaux font tendus , autant qu'il cft polfible , fur les bancs à lier. On en met un fur les poulies 14, 14. De ces poulies , celle qui eft à gauche s'écarte & fe fixe en tel endroit qu'on veut des tringles , le long defquelles elle fe meut } de cette manière , l'écheveau fe trouve aulfi diftendu qu'il eft poflîblc, fans empêcher les poulies ou roulettes de tourner fur elles-mêmes. On commence, en fe failant préfenter fucceffivement par le moyen des roulettes, toute la longueur de l'ccheveau , par appliquer un papier qui couvre les parties qui ne doivent point être teintes ; on numérote ce papier d'un o ; on couvre ce papier d'un parchemin ; on attache bien ce parchemin en le liant par les deux bouts. On place en fuite un fécond écheveau fur le banc à licri on en couvre pareillement les parties qui ne doivent pas être teintes , d'un papier d'abord , enfuite d'un parchemin , numérotant le papier comme il le doit être. Quand tous les écheveaux font liés, on les fait teindre de la couleur indiquée par le deflein i & avant qu'ils foient fees,on délie le parchemin , qu'on enlevé» roit trop difficilement fi on le laufoit durcir en fechant; on les laifle fecher enfuite , après quoi on ôte le papier , ex-, cepté celui qui porte le numéro de l'écheveau. On remet par ordre , & félon leurs numéros , les flottes ou les écheveaux fur Fafpe, comme ils y étoient auparavant! le bout de chacune fe remet aux chevilles , l'autre bout eft pafle dans un râteau de h largeur de l'étoffe ou du deflein répété. Ojiand on a tous les bouts qui ne font pas aux chevilles , on les attache à une corde qui vient de deflus le tambour; & après avoir ajuflé le deflein diltribué fur tous les écheveaux , de ma-, niere qu'aucune partie n'avance ni ne re-, cule plus qu'elle ne doit, on tire deux ou trois aunes de chaque écheveau de deflus fafpe , & l'on reporte la chaîne fur le tambour, obfervant de la lier de trois aunes en trois aunes , afin que le deflein ne fe dérange pas. Quand on a tiré toute la chaîne fur le tambour, on change de râteau; on en prend un plus grand ; on y diftribue chaque branche à autant de diftance les unes des autres , qu'il y en a entre les chevilles auxquelles elles font arrêtées. Il faut fe relfouvcnir que chaque bout d'écheveau eft compofé de 4g fils , & que ces 4g fils font divifés en quatre parties de 12 fils, féparées chacune par une envergure , fans compter l'envergure de la chaîne ou de l'ourdiifage, qui fepare encore chacun des douze fils. On fe fert de l'envergure pour féparer chaque partie de douze fils , qui forment le nombre de quarante • huit. On prend la première partie de douze fils , & on y pafle une verge; on prend la féconde partie de douze fils, des trente -fix qui relient, & on y

  
    4Ï4 C H I C H I pafle une féconde verge , & ainfi de la troiiicmc & de la quatrième. Quand on a féparé tous les écheveaux de la même façon , & qu'on a mis chaque partie fur une verge par ordre de numéros , on reporte toute la chaîne de def£us le tambour fur Pafpc, en laiifant les verges paflees dans les quatre parties de chaque écheveau féparé, ayant foin de conduire les verges qui féparent les fils, & qui font bien différentes de celles qui tiennent les quatre parties feparées , iufqu'à ce que la chaîne foit toute fur l'afpe , après quoi on la remet toute fur le tambour , rangeant les parties de façon qu'on ne fait de toute la pièce ou chaine qu'une envergure ; on la plie dans cet état fur l'enfuple, & elle eft prête à être travaillée. Voilà la manière de dilpoferune chaîne pour un taffetas chiné , à une feule couleur, avec le fond. S'il s'agiifoit d'un velours , on ne chincroit que le poil i c'eft lui qui en exécuterait tout le deifein : mais comme le Îtoil s'emboit par le travail des fers fix bis autant que la chaîne , après qu'on a tracé fon deifein , comme on le voit fg. if. il faut en faire l'anamorphofe ou projeâion , comme on le voit fy. if. Cette projection a la même largeur que le deflein ; mais fà longueur & celle de toutes fes lignes eft fix fois plus grande. Ceft fur cette projection qu'on prendra les mefures avec les bandes de parohemin. Si le deflein n'eft répété que deux fois dans la largeur de l'étoffe , on ne prendra que vingt- quatre fils par écheveau; s'il ne l'eft qu'une, on n'en prendra que douze. Il s'agit ici de taffetas ; mais fi c'eft un velours , on n'en prendra que la moitié , parce que le poil ne contient que la moitié des fils des chaînes de taffetas. Enfin on ne doit prendre & feparer des fils pour chaque branche, qu'autant que trois dents du peigne en peuvent contenir. Quand il y a plufieurs couleurs dans un delfcin : on les difHngue par des marques différentes ; on les couvre & on les découvre félon la néceûité ; on fait prendre ces couleurs à la chaîne qu'on prépare, les unes après les autres. Le fond en eft toujours couvert : du refte l'ouvrage s'achève comme nous venons de l'expliquer. Quant a la manière de travailler le taffetas , voyez l'art. Taffetas , comme la teinture altère toujours un peu la foie, il eft évident que des étoffes chinées , la meilleure ce fera celle qui aura le moins de couleurs différentes ; & que la plus belle , ce fera celle où les couleurs feront les mieux aiforties , & où les contours des deifeins feront les mieux terminés. CHING, (iN), Hijt. Lin. , roi de la Chine, vivoit inr ans avant JefusChrift. On le regarde comme l'inventeur d'une machine qui fc tournoit toujours vers le midi de fon propre mouvement , & qui conduifoit lùrcment ceux qui voyageoient par mer ou par terre ; & que quelques écrivains ont cru que c'étoit la boulfole. CHINGAN, Gécgr., ville confidérable de la Chine , capitale de la province de Quangfi. CHINGOU, [voyez Xingu , Géog., ainfi que l'écrivent les Portugais , grande & belle rivière de l'Amérique méridionale , nommée Paranaïba dans quelques anciennes cartes. Elle defeeno des montagnes du Bréfil , riches en or ; & après un cours de deux cents lieues au nord , elle entre dans la rivière des Amazones , environ ar lieues au deflus du fort de Curupa. 11 y a un faut à fept ou huit journées de marche au-deffus de cette embouchure , qui a une lieue de large , en y comprenant les dirïerens bras. Il faut deux mois pour la remonter entièrement. Ses bords abondent en divers arbres aromatiques , entr'autres il y en a un dont l'écorce a l'odeur & la faveur des clous de girofle. CHINGTIEN , (N) , Géoç. , ville de la Chine , fituée près du bord oriental de la rivière dcHan. Elle eft environnée de montagnes & d'eau , qui lui fervent comme de rempart. Son territoire produit Digitized by Google

  
    C H I abondamment ce qui eft nécefTaire à l'uftge de l'homme. Lat. 31.3$. CHINGTU, (K); Gdo9t ville de la Chine , dans la province de Suchucn. Cette ville n'en a point dans Ton département qui l'égale pour la beauté des édifices & pour Taffluence du peuple que Ton y voit. Etant dans une isle que forment pluficurs rivières, elle eft marchande & très-célébre. On y voit fept temples confacrés à la mémoire d'autant de héros. Le pays partie en plaines & partie en montagnes , eft foigneufement cultivé 8c très- fertile par tout Lat. 39. 4-7. CHING-YANG, (R), Géog. ville de la Chine, dans la province de Huquang. Elle eft allez confidérable , & Tes campagnes font très-fertiles. Lat. 33. CHINNING, (N), Géog.y ville de la Chine , dans la province de Queichcu. Les montagnards de cette contrée , qui n'obéiffent point aux Chinois , ont quantité d'or & d'argent : mais ces richefles n'ont guère de conlidération parmi eux : on n'y paire pour riche que quand on poflede beaucoup de bœufs & de vaches, & ils ne veulent point d'autre dot. Lat. CHIN-NOUNG, (N), Hifl. Lin. , emÎiereur de la Chine, 28?7 ans avant Jeus-Chrift enieigna aux hommes à cultiver la terre , à tirer le pain du froment , & le vin du riz. Les Chinois lui doivent encore , fuivant leurs hiftoriens , l'art de faire les toiles & les étoffes de foie» la connouTancc des maladies , les chanfons fur la fertilité de ta campagne , la lyre & la guitarre. Les hiftoriens Chinois ajoutent qu'il mefura le premier la figure de la terre , & détermina les quatre mers. CHINOIS, Thihfophie des , f. m. pl. Os peuples qui font , d'un confentement unanime, fupérieursà toutes les nations de l'Afle , par leur ancienneté , leur efprit, leurs progrès dans les arts , leur fageffe , leur politique , leur goût pour la philofophic , le difputent même da.is tous ces points, au jugement de quelques au teurs , aux contrées de l'Europe loi plus éclairées. C H I 4U Si Ton en 'croit ces auteurs , les Chinois ont eu des fages dès les premiers âges du monde. Ils avoient des cités érudites ; des philofophes leur avoient preferit des plans fublimes de philofophie morale.dans un tems où la terre n'étoit pas encore bien clfuyée des eaux du déluge : témoins Ifaac Voifius , Spizelius , & cette multitude innombrable de millionnaires de la compagnie de Jefus, que le defir d'étendre les [lumières du chrirtianifme , diton , a fait palTer dans ces grandes & riches contrées. il eft vrai que Budée , Thomafius , Gundling , Heumann & d'autres écrivains dont les lumières font de quelques poids , ne nous peignent pas les Chinois en beau ; que les autres millionnaires ne font pas d'accord fur la grande fagefTe de ces peuples, avec les millionnaires do la compagnie de Jefus , & que ços derniers ne les ont pas même regardés, tous d'un œil également favorable. Au milieu de tant de témoignages op> pofés, il fembleroit que le feul moyen qu'on eut de découvrir la vérité, ce feroit de juger du mérite des Chinois par celui de leurs productions les plus vantées. Nous en avons plufîeurs collections 1 mais malheurcufement on eft peu d'accord fur l'authenticité des livres qui compofent ces collections : on difputc fur l'exaâitude des traductions qu'on en a faites , & l'on ne rencontre que des té» nebres encore fort épaiffes , du côté même d'où l'on étoit en droit d'attendre quelques traits de lumière. La collection publiée à Paris en iô"87 parles PP. Intorcetta, Hcndrick, Rougemont & Couplet, nous préfente d'abord U ta-hio ou le j lient ia magna , ouvrage de Confucius public par Conçu un de les difciples. Le philofophe Chinois s'y eft propoft d'inftruire les mnitres de la terre dans l'art de bien pc-uverner, qu'il renferme dans celui de conucitre & d'acquérir 1rs qualités nécelfaircs à un fouverain , de fe commander à foi - même, de favoir former fon confeil & fa cour, Jk d'élever £1 famille. Digitized by Gooole

  
    4ï* C H I C H I Le fécond ouvrage de la collection, in. titulé chum~yum , ou de medio fempkcrno , ou de mediocritate in rebut omnibus tenenda, n'a rien de fi fort fur cet objet qu'on ne pût aifémeat renfermer dans quelques maximes de Séncque. Le troifieme eft un recueil de dialogues & d'apophtegmes fur les vices , les vertus, les devoirs & la bonne conduite : il eft intitulé lun-uu. On trouvera à la fin de cet article, les plus frappansde ces apophtegmes , fur lefquels on pourra apprécier ce troifieme ouvrage de Confucius. Les favans éditeurs avoient promis les écrits de Mencius , philofophe Chinois > & François Noet , millionnaire de la même compagnie , a farisfait en 1711a cette promelfe en publiant fix livres claflîques Chinois , entre lefquels on trouve quelques morceaux de Mencius. Nous n'entrerons point dans les différentes conteC tations que cette collection & la précédente ont excitées entre les érudits. Si quelques faits hafardés par les éditeurs de ces collections , & démontres faux par des favans Européens , tel , par exemple , que celui des tables agronomiques données pour authentiqueraient Chinoifts , & convaincues d'une correction faite fur celles de Ticho , font capables de jetter des foupqons dans les efprits fans partialité ; les moins impartiaux ne peuvent non plus fe cacher que les adveriaires de ces pénibles collections ont mis bien de l'humeur & de la païïion dans leur critique. La chronologie Chinoife ne peut être incertaine, fans que la première origine d» ta philofophte chez les Chinois ne le Ibit auifi. Fohi cil le fondateur de l'empire de la Chine, & pafle pourfon premier philofophe. Il régna en l'an 1974 avant la nailfance de JcUis-Chrift. Le cycle Chmois commence l'an 2647 avant Jefus-Chrilt, la huitième année du règne de Hoangti. Hoangti eut pour prédécefTeurs Fohi & Xinung. Celui ci régna 110, celui-là 140; mais en fuivant le fyfteme du P. Pctau , la naiifanec de Jefus-Chrift tombe Pan du monde 3889 », & le déluge l'an du monde i6f6: d'où il s'enfuit que Fohi a régné quelques fiecles avant le déluge ; & qu'il faut ou abandonner la chronologie des livres facrés , ou celle des Chinois. Je ne crois pas qu'il y ait à choifir ni pour un chrétien, ni pour un Européen fcnlè, qui, lifant dans l'hiftoire de Fohi que fa mère en devint enceinte par l'arc- en- ciel , & une infinité de contes de cette force, ne peut guère regarder fon règne comme une époque certaine , malgré le témoignage unanime d'une nation. En quelque tems que Fohi ait régné, il pr.roit avoir fait dans la Chine plutôt le rôle d'un Hermès ou d'un Orphée, que celui d'un grand philofophe ou d'un lavant théologien. On raconte de lui qu'il inventa l'alphabet & deux inftrumens de muiique , l'un à vingt - fept cordes & l'a utre à trente- fix. On a prétendu que le livre ye-kim qu'on lui attribue , contenoit les fecrets les plus profonds; & que les peuples qu'il avoit raffemblés & civilifés avoient appris de lui qu'il exiftoit un Dieu , & la manière dont il vouloit être adoré. Cet ye-kim eft le troifieme de Yu-kim ou du recueil des livres les plus anciens de la Chine. C'elt un compofe de lignes entières & de lignes ponctuées , dont la combinaifon donne ioixante - quatre figures différentes. Les Chinois ont regardé ces figures comme une hiftoire emblématique de la nature , des caufes de fes phénomènes , des fecrets de la divination, & de je ne lais combien d'autres belles connoilfances , jufqu'à ce que Leibnitz ait déchirlré l'énigme, & montré à toute cette Chine fi pénétrante, que les deux lignes de Fohi n'étoient autre chofe que les élémens de l'arithmétique binaire, v. Binaire. Il n'en faut pas pour cela méprifer davantage les Chinois j une nation très-éclairée a pu iàns fuccès & fans deshonneur chercher pendant des fiecles entiers , ce qu'il .étoit refervé à Leibnitz de découvrir. L'empereur Fohi trnnfmit à fes fuc, ceifeurs Digitized by Googlû

  
    C H I C H I 4ç7 cefTeurs fa manière de philofopher. Us s'attachèrent tous à perfectionner ce qu'il paffe pour avoir commencé , la feience de civilifer les peuples , d'adoucir leurs mœurs , & de les accoutumer aux chaînes utiles de la fociété. Xin-num fit un pas de plus. On reçut de lui des préceptes d'agriculture , quelques connoinances des plantes, les premiers eflais de la médecine. Il eft très-incertain fi les Chinois étoient alors idolâtres , athées , ou délires. Ceux qui prétendent démontrer qu'ils admettoient rexiltencc d'un Dieu tel que nous l'adorons , par le facrifice que fit Ching-tang dans un tems de famine, n'y regardent pns d'aflez près. La philofophie des fouverains de la Chine paroit avoir été long- tems toute politique & morale , à en juger par le recueil des plus belles maximes des rois Tao , Xum , & Tu ; ce recueil eft intitulé u-kim i il ne contient pas feulement ces maximes : elles ne forment que la matière du premier livre qui s'appelle xukim. Le fécond livre ou le xykim eft une collection de poèmes & d'odes morales. Le troifieme eft l'ouvrage linéaire de Fohi dont nous avons parle. Le quatrième ou \tchum- cicu , ou le printems & l'automne, eft un abrégé hiftoriqae de la vie de plufieurs princes , où leurs vices ne font pas déguifés. Le cinquième ou le li-ki eft une efpece de rituel où l'on a joint à l'explication de ce qui doit être obfèrvé dans les cérémonies profanes & fà crées , les devoirs des hommes en tout état , au tems des trots ramilles impériales, Hia, Xam, & Chcu. Confucius fe vantoit d'avoir puifé ce qu'il connoirToit de plus iage dans les écrits des anciens rois Tao & Xun. f Uu-Âim eft à la Chine le monument littéraire le plus faint, leplusfacré, le plus authentique , le plus refpecté. Cela ne l'a pas mis à l'abri des commentaires j les hommes dans aucun tems , chez aucune nation , n'ont rien laide d'intact. Le commentaire de Vu-kim a formé la collection fu-xu. Le fu-xu efttrès-eftimé des Chinois: il contient Xcfàentia magna , Tome IX. le médium fempiternum , les ratiotinantium 'fermones , & l'ouvrage de Mencius de notura, moribusy ritibus , & offiàis. On peut regarder la durée des règnes des rois philofophes , comme le premier âge de la philofophie Chinoifc. La durée du fécond âge où nous allons entrer, commence à Roofi ou LilaoAiun, & finit à la mort de Mencius. La Chine eut plufieurs philofophes particuliers longtems avant Confucius. On fait fur- tout mention de Roofi ou LUlao-kiun , ce qui donne aifez mauvaife opinion des, autres. Roofi, ou Li-lao-kiun , ou Lao-tan, naquit $46 ans après Xekia , ou ro4 ans avant Jefus-Chrift, à Sokoki , dans la province de Soo. Sa mere le porta quatre-vingts un ans dans fon fein; il paifa pour avoir reçu l'ame de Sancti Katfb , un des plus célèbres difciples de Xekia , & pour être profondément verfé dans la connouTance des dieux, des efprits, de l'immortalité des ames, &c. Jufqu'alors la philofophie avoit été morale. Voici maintenant de la métaphyfiquc , & à fa fuite des fectes , des haines , & des troubles." Confucius ne paroit pas avoir cultivé beaucoup cette efpece de philofophie ; il faifoittrop de cas de celle des premiers fouverains de la Chine. Il naquit 4f i ans avant Jefus-Chrift, dans le village de Ceu ye, au royaume de Xantung. Sa famille etoit illultrc : fa naiflànce fut miraculeufe , comme on penfe bien. On entendit une mufique célelle autour de fon berceau. Les premiers ferviecs qu'on rend aux nouveaux nés, il les reçut de deux dragons. Il avoit à fix ans la hauteur d'un homme fait, & la gravité d'un vieillard. Il fe livra à quinze ans h l'étude de la littérature & de la philofophie. Il étoit marié à vingt ans. Sa fageilcl'éleva aux premières dignités : mais inutile, odieux peut -être & déplacé dans une cour voluptueufe & débauchée, il la quitta pour aller dans le royaume de Sum inftituer une école de philofophie morale. Cette école fut nombreufe j il en fortit une foule d'hommes habiles & d'honnêMmm

  
    458 C H I C H I tes citoyens. Sa philofophie étoitplusen moeurs, qu'à celle de la nature &de fes adion qu'en difeours. 11 fut chéri de fes caufes. difciples pendant fa vie; ils le pleurèrent Mencius parut dans le fîecle fuivant. long-tems après fa mort. Sa mémoire & Nous pafTons tout de fuite à ce philofofes écrits font dans une grande vénéra» phe, parce queleRoofî des Japonois eft tion. Les honneurs qu'on lui rend en- le même que le U-lao-kiun des Chinois, corc aujourd'hui , ont excité entre nos dont nous avons parlé plus haut. MenmuTionnaires les conteftations les plus cius a la réputation de l'avoir emporté vives. Ils ont été regardés par les uns com- en fubtilité & en éloquence fur Confume une idolâtrie incompatible avec l'ef- cius , mais de lui avoir beaucoup cédé prit du chriltianifme: d'autres n'en ont par l'innocence des mœurs, la droiture pas jugé fi féverement. Ils convenoient du cœur , & la modeftie des difeours. alfez les uns & les autres, que li le cul- Toute littérature & toute philofophie fute qu'on rend àConfucius étoit religieux, rent prefque étouffées par XiJioam-ti qui ce culte ne pouvoit être toléré par des régna trois fiecles ou environ après cechretiens : mais les millionnaires de la lui de Confucius. Ce prince jaloux de fes compagnie de Jcfus ont toujours préten- prédéceifeurs , ennemi des favans , opdu qu'il n'étoit que civil. pretfeur de fes fujets , fit brûler tous les Voici en quoi ce culte conGftoit C'eft écrits qu'il put recueillir, à l'exception la coutume des Chinois de facrifier aux des livres d'agriculture , de médecine , araes de leurs parens morts : les philofo- & de magie. Quatre cents foixante faphes rendent ce devoir particulièrement vans qui s'etoient réfugiés dans des monà Confucius. Il y a proche de l'école Cou- tagnes avec ce qu'ils avoient pu emporfucienne un autel confacré à la mémoire, ter de leurs bibliothèques , furent pris & & fur cot autel l'image du philofophe , expirèrent au milieu des flammes. D'auavec cette infeription : Cejt ici le trAne très, à peu-près en même nombre, qui de raine de notre très-faint éf très - exccL craignirent le même fort, aimèrent mieux lent premier maitre Confucius. Là s'alfem- fe précipiter dans les eaux du haut des blent les lettrés , tous les équinoxes , pour rochers d'une isle où ils s'étoient renferhonorer par une offrande folemnelle més. L'étude des lettres fut proferite fous le philofophe de la nation. Le principal les peines les plus feveresj ce qui reftoit mandarin du lieu fait la fonction de prè- de livres fut négligé ; & lorfquc les printre; d'autres lui fervent d'acolytes: on ces de la famille de H an s'occupèrent du choifit le jour du facrifice avec des céré- renouvellement de la littérature , à peimonies particulières ; on fe prépare à ce ne put -on recouvrer quelques ouvrages grand jour par des jeunes. Le jour ve- de Confucius & de Mencius. On tira des au, on examine l'hoftie, on allume des crevaffes d'un mur un exemplaire de Concierges , on fe met à genoux , on prie } fucius à demi - pourri ; & c'eft fur cet on a deux coupes , l'une pleine de fang, exemplaire défectueux qu'il paroit qu'on L'autre de vin ; on les répand Au- l'image a fait les copies qui l'ont multiplié, de Confucius ; on bénit les afiiftans , & Le renouvellement des lettres peut ferçhacun fe retire. vir de date au troifieme période de l'anIl eft très- difficile de décider fi Con- cienne philofophie Chinoife. fucius a été le Socrate ou l'Ànaxagoras La fede de Foe fe répandit alors dans de la Chine : cette queftion tient à une la Chine , & avec elle l'idolâtrie , FathéifconnoilTance profonde de la langue ; mais me , & toutes fortes de fuperftitions ; on doit s'appercevoir par l'analyfe que enforte qu'il eft incertain fi l'ignorance vâûtage à l'étude de l'homme & des Érable aux fàuflès dodrioes dom ils b± Digitized by Google

  
    C H I C H I rent infèdes. Voyez à l'article de îa Philosophie des Japonais, l'hiftoire de la philofophie de Xekia , de la fede de Roofi , & de l'idolâtrie de Foe. Cette fede fut fuivie de celle des Quiétiftes ou Uuguci-kiao> nihil twntium. Trois fiecles après la naiifanoAle J. C. l'empire fut plein d'une efpece d'hommes qui s'imaginèrent être d'autant plus parfaits , c'eft- àdirc, félon eux , plus voifins du principe aérien , qu'ils étoient plus oififs. Ils s'interdifoient, autant qu'il étoiteneux, l'ufagc le plus naturel des fens. Ils fe rendoient itatucs pour devenir air: cette diiîblution étoit le terme de leur efpérancs , & la dernière récompenfe de leur inertie philofophique. Ces quictiltes furent négligés pour les Fan-chin ; ces épicuriens parurent dans le cinquième fiecle. Le vice , la vertu , la providence , l'immortalité, &c. étoient pour ceux-ci des noms vuides de fens. Cette philofophie eft malheureufemeiit trop commode pour cclfer promptement : il cft d'autant plus dangereux que tout un peuple foit imbu de fes principes. On fait commencer la phibfophic Chinoife du moyen âge aux dixième & onzième fiecles , fous les deux philofophcs Cheu-cu & Chim-ci. Ce furent deux polithéiftcs, fclon les uns ; deux athées félon les autres; deux déiftes félon quelques-uns, qui prétendent que ces auteurs défigurés par les commentateurs, leur ont l'obligation entière de toutes les abfurditcsqui ontpaffé fous leurs noms. La fede des lettrés eft venue immédiatement après celles de Cheu-cu & de Chimci. Elle adivifé l'empire fous le nom de Ju-kiao, avec les fedes Foe-kiao & Laokiao , qui ne font vraifcmbiablement que trois comSinaifons différentes de fuperftitions , d'idolâtrie , & de polythéifme ou d'athéifmc. C'ctt ce dont on jugera plus fainement par l'expofition de leurs principes que nous allons placer ici. Ces principes , félon les auteurs qui paroifient les mieux inftruits , ont été ceux des philofophes du moyen âge , & font encore aujourd'hui ceux des lettrés , avec quelques différences qu'y aura apparent, ment introduit le commerce avec nos favans. Principes des philo fophes Chinois du moyen âge 8^ des lettrés de celui-ci. i. Le devon* du philofophe eft de chercher quel eft le premier principe de l'univers : comment les caufes générales & particulières en font émanées } quelles font les actions de ces caufes , quels font leurs effets} qu'eft-ce que l'homme relativement à fon corps & à fon ame } comment il conçoit, comment il agit; ce que c'eft que le vice , ce que c'eft que la vertu ; en quoi l'habitude en confine i quelle cft la deftinée de chaque homme } quels font les moyens de la connoitre : & tout* Cette dodrine doit être expofée par fymboles, énigmes, nombres, figures & hiéroglyphes. 2. La feience eft ou antécédente , fien tien hio , & s'occupe de l'être & de la fubftancc du premier principe , du lieu , du mode, de l'opération des caufes premières confiderées en puiflance j ou elle eft fubféquente, & elle traite de l'influence des principes immatériels dans les cas particuliers} de l'application des forces adives pour augmenter , diminuer , altérer j des ouvrages j des choies de la vie civile ; de l'adminiftration de l'empire } des conjondurcs convenables ou non ; des tems propres ou non , &c. Science antécédente, i. La puilfancc qui domine fur les caufes générales, s'appelle ri-chu-chu-iai-kuin-vjang huang : ces termes font Pcnumération de les qualités. 2. Il ne le fait rien de rien. Il n'y a donc ni principe ni caufe qui ait tiré tout du néant. j. Tout n'étant pas de toute éternité, il y a donc eu de toute éternité un principe des chofes, antérieur aux chofes: U eft ce principe j /«'eft la rai fon première, & le fondement de la n iture. 4. Cette caufe eft l'Etre infini, incorruptible , fans commencement ni fin } fans quoi elle ne feroit pas caufe première & dernière. 5. Cette grande caufe univerfelle n'a

  
    4*> C H I ni vie, ni intelligence , ni volonté» clic eft pure, tranquille, fubtile , tranfparente, fans corporéité, fans figure, ne «'atteint que par lapenfée comme les chofes ipirituellcs > & quoiqu'elle ne Toit point fpirituelle , elle n'a ni les qualités actives , ni les qualités pallivcs des élémens. 6. Li , qu'on peut regarder comme la matière première, a produit l'air à cinq émanations , & cet air eft devenu par cinq vicilïkudes fenfiblc & palpable. 7. Li devenu par lui-même un globe infini, s'appelle tôt hien , perfection fbuveraine. 8- L'air qu'il a produit à cinq émanations , & rendu palpable par cinq viciifitudes , eft incorruptible comme lui ; mais il eft plus matériel, & plus foùmis à la condenfation , au mouvement, au repos, à la chaleur & au froid. 9. Li eft la matière première. Tai-kie eft la féconde. 10. Le froid & le chaud font les caufes de toute génération & de toute deftruction. Le chaud naît du mouvement. Le froid nait du repos. 1 1. L'air contenu dans la matière féconde ou le chaos, a produit la chaleur en s'agitant de lui même. Une portion de cet air eft reftée en repos & froide. L'air eft donc froid ou chaud. L'air chaud eft pur , clair , tranfparent , & léger. L'air froid eft impur, obfcur, épais, & pefant. 12. Il y a donc quatre caufes phyfiques , le mouvement & le repos , la chaleur & le froid. On les appelle tung-cing. in-iang. 1%. Le froid & le chaud font étroitement unis : c'eft la femelle & le màlc. Ils ont engendré l'eau la première, & le feu après l'eau. L'eau appartient à l'/n, le feu à Yiang. 1 4. Telle eft l'origine des cinq clémens, qui conftituent tai-kie, ou in-iang, ou l'air revêtu de qualités. if. Ces élémens font l'eau, élément feptentrional j le feu , élément auftral ; le bois, élément oriental -, leméjal, cléC H I ment occidental } & la terre , qui tient le milieu. 16. Ling yang & les cinq élémens ont produit le ciel , la terre , le foleil , la lune , & les planètes. L'air pur & léger porté en-haut, a fait le ciel; l'air épais & lourd précipité en -bas, a fiut la terre. 1 7. Le ciel & la terre unifiant leurs vertus , ont engendré mile & femelle. Le ciel & la mer (ont d'iang , la terre & la femme font d'in. C'eft pourquoi l'empereur de la Chine eft appellé roi du c/W; & l'empire facrifie au ciel & à la terre fes premiers parens. ig. Le ciel, la terre & l'homme font une fource féconde qui comprend tout. 19. Et voici comment le monde fut fait. Sa machine eft compofee de trois parties primitives , principes de toutes les autres. 20. Le ciel eft la première ; elle comprend le foleil, la lune, les étoiles, les planètes , & la région de l'air où font epars les cinq élémens dont les chofes inférieures font engendrées. 21. Cette région eft divifee en huit huas ou portions , où les clémens fe modifient diverfement, & confpirent avec les caufes univcrfelles efficientes. 22. La terre eft la féconde caufe. primitive } elle comprend les montagnes, les fleuves, les lacs & les mers, qui ont auffi des caufes univerfelles efficientes, qui ne font pas fans énergie. 23. C'eft aux parties de la terre qu'apfiartienncnt le kang & l'iru, le fort & e foible, le dur & le mou, l'apre & le doux. 24. L'homme eft la troifieme caufe primitive. Il a des actions & des générations qui lui font propres. 2f. Ce monde s'eft fait par hafard, fans deftin , fans intelligence , fans prédeftination , par une confpiration fortuite des premières caufes efficientes. 26*. Le ciel eft rond , fon mouvement eft circulaire , fes influences fuivent la même direction. 27. La terre eft quarrée ; c'eft pourquoi elle tient le milieu comme le point \ Digitized by Google

  
    •C H I du repos. Les quatre autres élémens font à fes côtes. 2g. Outre le ciel il y a encore une matière première infinie ; elle s'appelle h ; le tai-kic en cil l'émanation : elle ne fe meut point ; elle eft tranfparente , fubtile , fans action , fans connoiifance ; c'eft une puiffance pure. 29. L'air qui eft entre le ciel & la terre eft divife en huit cantons : quatre font méridionaux , où règne iang* ou la chaleur : quatre font {eptentrionaux , où dure Vin ou le froid. Chaque canton a fon kua ou fa portion d'air; c'eft- là le fujet de l'énigme de Fohi. Fohi a donné les premiers linéamens de l'hiftoire du monde. Confucius les a développés dans le livre lie-kien. Voilà le fyftème des lettrés fur l'origine des chofes. La métaphyfique de la fecte de Taoçu eft la même. Selon cette fecte, tao ou cahot, a produit un; c'eft tai-kic ou la matière féconde ; toi - kic a produit deux, in & leang; deux ont produit trois , rien , ty , gin ,/an ,tay,\e ciel , la terre, & l'homme i trois ont produit tout ce qui ex i rte. Science fubfcquentc. Vucm - Vuam , & Cheu-Kung fon fils , en ont été les inventeurs: elle s'occupe des influences céleftes fur les tems, les mois, les jours, les fignes du zodiaque , & de la futurition des évenemens , félon laquelle les actions de la vie doivent être dirigées. Voici fes principes. 1. La chaleur eft le principe de toute action & de toute confervation ; elle naît d'un mouvement produit par le foleil voifin , & par la lumière éclatante : le froid eft caufe de tout repos & de toute deftmetion ; c'eft une fuite de la grande diftance du foleil , de l'éloignement de la lumière, & de la préfence des ténèbres. 2. La chaleur règne furie printems & fur l'été; l'automne & Phyver font fournis au froid. 3. Le zodiaque eft divife en huit parties} quatre appartiennent à la chaleur, & quatre au froid. C H I 461 4. L'influence des caufes efficiente* univerfelles fe calcule en commençant au point cardinal ou kua, appelle chin-, il eft oriental ; c'eft le premier jour du printems , ou le cinq ou (ix de Février. y . Toutes chofes ne font qu'une feule & même fubitance. 6. Il y a deux matières principales} le chaos infini ou /i; l'air ou tai-kic t émanation première de h : cette émanation contient en foi l'eifence de la matière première, qui entre conféquemment dans toutes fes productions. 7. Après la formation du ciel & de la terre, entre l'un & l'autre fe trouva l'émanation première ou l'air , matière la plus voifine de toutes les chofes corruptibles. 8. Ainfi tout eft forti d'une feule & même eifence , fubftance , nature , par la condenfation , principe des figures corporelles , par les modifications variées félon les qualités du ciel , du foleil , de la lune, des étoiles, des planètes, des élémens , de la terre , de Pinftant , du lieu , & par le concours de toutes ces qualités. 9. Ces qualités font donc la forme & le principe des opérations intérieures & extérieures des corps compofés. 10. La génération eft un écoulement de l'air primitif ou du chaos modifié fous des figures , & doué de qualités & figures combinées félon le concours du foleil , & des autres caufes univerfelles & particulières. 1 1. La corruption eft la deftmetion de la figure extérieure , & la féparation des qualités, des humeurs & des jefprits unis dans l'air : les parties d'air defunies , les plus légères , les plus chaudes & les plus pures, montent; les plus pefantes, les plus froides, & les plus grofïicres, defcendent: les premières s'appellent xin & Aoen, efpritspurs, ames féparées ; les fécondes s'appellent kuci, efprits impurs, ou les cadavres. 12. Les chofes différent & par la forme extérieure , & par les qualités internes» j*. 11 y a quatre qualités ; le cfo'w» Digitized by Google
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    4*2 C H I droit, par & confiant; le pien, courbe , impur & variable } le tung , pénétrant & fubtil; le fe, épjis, obfcur & i npénéirablc. Les deux premières font bonnes & aimifcs dans l'homme; les deux autres font mauvaifes, & reléguées dins la brute & les inanimés. 14. Des bonnes qualités naît la diftinction du parfait & de l'imparfait, du pur & de l'impur dans les chofes : celui qui a reçu les premiers de ces modes , elt un héros ou un lettré \ la ration le commande; il 1 ai rte loin de lui la multitude: celui qui a reçu les fécondes , eft obfcur & crusl; fa vie elt mauvaife; c'eft une béte fous une figure humùne: celui qui participe des unes & des autres , tient le milieu; c'eft un bon h >mme, fage& prudent; il cft du nombre des hien-lin. ïf. Taie-kie, ou la fubftance universelle, fe divife en lieu & où ; vti eft la fubftance figurée, corporelle, matérielle, étendue, folide & résiliante; lieu eft la fubftance moins corporelle , mais fans figure déterminée, comme l'air ; on l'appelle ou, kung-fueu, vu-kung , néant, vuiJc. 16". Le néant ou vuile , ou la fubftance fans qualité & fans accident , toi vu , tai kung , eft la plus pure, la plus fubtile, & la plus fimple. 17. Cependant elle ne peut fubfifter par elle-même, mais feulement par l'air primitif; elle entre dans tout compofé; elle cft très-aérienne; on l'appelle h: il ne faut pas la confondre avec la nature immatérielle & intellectuelle. ig. De /ipur, ou du chaos ou féminaire univerfel des chofes, fortent cinq vertus; la piété, la iuflice, la religion, la prudence & la fidélité avec tous fes attributs : de li revêtu de qu.ili.cs , & combiné avec l'air primitif, nailfentcinq élcmens phyfiques & moraux , dont la fource eu commune. 19. Li eft donc l'efTcnce de tout , ou, félon l'exprelfion deConfucius, la raifon première ou la fubftance univerfelle. . 30. Li produit tout pac ki ou fon <ûr C H I ■ • primitif ; cet air eft fon infiniment 8c ion régulateur général. ai. Après un certain nombre d'ans & de révolutions , le monde finira ; tout retournera à fa fource première , à fon principe ; il ne réitéra que li & ki ; & li reproduira un nouveau monde; & ainfi de fuite à l'infini. 22. Il y a des efprits; c'eft une vérité démontrée par l'ordre confiant delà terre & des cicux , & la continuation réglée & non interrompue de leurs opérations. 2?. Les chofes ont donc un auteur, un principe invifiblc qui les conduit» c'eft chu , le maître ; xin kuei , l'cfprit qui va & revient ; ti kium , le prince ou le fouverain. 24. Autre preuve des efprits ; ce fontles bienfaits répandus fur les hommes, amenés par cette voie au culte & auxfacrifices. ar . Nos pères ont offert quatre fortes de iàcrifices ; lui , au ciel & à xanghti fon cfprit; in, aux efprits des fix cjufes nniverfelles , dans les quatre tems de fannée , lavoir , le froid , le chaud , le foleil, la lune, les étoiles, les pluies & la fecheretfe ; vuanç, aux efprits des montagnes & des fleuves i pien, aux efprits inférieurs, & aux hommes qui ont bien» mérité de la république. D'où il fuit i° que les efprits des Chinois ne font qu'une feule & même fubf. tance avec la chofe à laquelle ils font unis: 2° qu'ils n'ont tous qu'un principe , le chaos primitif ; ce qu'il faut entendre du tien Chu , notre Dieu , & du xanghti , le ciel ou l'cfprit célefle : 3° que les efprits finiront avec le monde , Se retourneront à la fource commune de toutes chofes : 40 que relativement a, leur fubftance primitive , les efprits font tous également parfaits , & qu'ils ne fonc diftingués que par les parties plus grandes ou plus petites de leur réfidenec: f° qu'ils font tous fins vie, fans intelligence , fans liberté : 6° qu'ils reçoivent des facrifices feulement félon la condition de leurs opérations & des lieux qu'ils habitent: 7°que ce font des portions de la fubftance univcrfelle, qui ne peuvent Digitized by Google

  
    C H I être fëparces des êtres où on les fuppofc , fans la deftrudion de ces êtres. 26. Il y a des efprits de génération' & de corruption qu'on peut appeller efprits phyfiques, parce qu'ils font caufes des effets phyfiques » & il y a des efprits de facrifices qui font ou bien ou malfaifans à l'homme , & qu'on peut appeller politiques. 27. La vie de l'homme confifte dans l'union convenable des pafties de l'homme , qu'on peut appeller Y entité du ciel & de la terre : l'entité du ciçj, e(l un air très -pur, très -léger, de nature ignée, qui conilituc Yhten , l'ame ou l'efprit des animaux : l'entité de la terre ell un air épais , pefant , groifier , qui forme le corps & fcs humeurs , & s'appelle pe , corps ou cadavre. 28- La mort n'eft autre chofe que la réparation de hoen & de pe ; chacune de ces entités retourne à fa iource ; hoen au ciel , pe à la terre. - 29. Il ne refte après la mort que l'entité du ciel & l'entité de la terre : l'homme n'a point d'autre immortalité i il n'y a proprement d'immortel que U. On convient afiez de l'exactitude de cette expofition ; mais chacun y voit ou l'athéifme, ouledéifme, oulepolithcifrae , ou l'idolâtrie , félon le fens qu'il attache aux mots. Ceux qui veulent que le li dos Chinois ne foit autre choie que notre Dieu, font bien embarraflés quand on leur objecte que ce U eft rond : mais de quoi ne fe tire-t-on pas avec des dit onctions ? Pour difculper les lettrés de la Chine du reproche d'athéifme & d'idolatrie , l'obfcurité de la langue prètoic aflèz j il n'étoit pas néceifairc de perdre à cela tout l'efprit que Leibnitz y a mis. . Si ce fyftèrae eft auifi ancien qu'on le prétend , on ne peut être trop étonné de la multitude furprenante d'expre liions abftraites & générales dans lefquelles il eft conçu. Il faut convenir que ces expreC fions qui ont rendu l'ouvrage de Spinofa fi long- tems inintelligible parmi nous, n'auroient guère arrêté les Chinois il y a £x ou fept cents ans : la langue effrayante C H I 4*3 de notre athée moderne eft precifement celle qu'ils parloient dans leurs école*. Voilà les progrès qu'ils avoient faits dans le monde intellectuel , lorfque nous leur portâmes nos connoiflances. Cet événement eft l'époque de la philofophie moderne des Chinois. L'eftime finguliere dont ils honorèrent les premiers Européens qui débarquèrent dans leurs contrées , ne nous donne pas une haute idée des connoiifances qu'ils avoient en méchanique , en aftronomie , & dans les autres parties des mathématiques. Ces Européens n'étoient , même dans leur corps, que des hommes ordinaires : s'ils avoient quelques qualités qui les rendirent particulièrement recommandables , c'étoit le zele avec lequel ils couroient annoncer la vérité dans des régions inconnues, au hazard de les arrofer de leur propre fang , comme cela eft fi fouvent arrivé depuis à leurs fucceifeurs. Cependant ils furent accueillis i la fuperftition fi communément ombrageufe s'aifoupit devant eux > ils fc rirent écouter ; ils ouvrirent des écoles i on y accourut ; on admira leur favoir. L'emçereur Cham-hy , fur la fin du dernier iiecle, les admit à fa cour, s'inftruilit de nos feiences, apprit d'eux notre philofophie, étudia les mathématiques , l'anatomie , l'aftronomie , les méchaniques , &c. Son fils YongTching ne lui reifembla pas; il relégua à Canton & à Macao les virtuofes Européens , «excepté ceux qui rélidoient à Pékin , qui y relièrent. Kien-Long fils de Yong-Tching fut un peu plus indulgent pour eux : il défendit cependant la religion chrétienne , & perfécuta même ceux de fes foldats qui ravoient embralTce * mais il fouffrit les jéfuites , qui continuèrent d'enfeigner à Pékin. U nous refte maintenant à faire connoitre la philofophie pratique des Chinois : pour cet effet nous allons donner quelques-unes des ientenecs morales de ce Confucius , dont un homme qui afpire à la réputation de lettré & de philofophe , doit favoir au moins quelques ouvrages entiers par coeur. . . . Digitized by Google

  
    4*4 C H I C H I i. L'éthique politique a deux objets chofes bonnes à tous : s'en referver un principaux ; la culture de la nature intcl- ulàge exclu lit', une application indiviligcnte, l'inftitution du peuple. duelle , c'eft méprifer la vertu, c'eft La a. L'un de ces objets demande que forcer à un divorce, l'entendement (bit orné de lafeience des n. Que le difciple apprenne les raichofes, afin qu'il difeeme le bien & le fons des chofes , qu'il les examine, qu'il mal , le vrai & le faux; que les pallions médite, qu'il pefe, qu'il confultc le fafoient modérées ; que l'amour de la vé- ge, qu'il s'éclaire, qu'il banuitfe laconritc & de la vertu fe fortifient dans le fulîon de fes penfees & l'inftabilité de cœur, & que la conduite envers les au- fa conduite. * très foit décente & honnête. îa. La vertu* n'eft pas feulement conf3. L'autre objet, que le citoyen fâche tante dans les chofes extérieures. fe conduire lui-même, gouverner fa fa- 13. Elle fl> aucun befoin de ce dont mille , remplir fa charge , commander elle ne pourroit faire 'part à toute la terune partie de la nation , poiféder l'empire, re, & elle nepenfê rien qu'elle ne puide 4. Le philofophe eft celui qui a une s'avouer à elle-même à la race du ciel, connoiifance profonde des chofes & des 14. Il ne faut s'appliquer à la vertu livres , qui pefe tout , qui fe foûmet à que pour être vertueux. la raifon, & qui marche d'un pas allure if. L'homme parlait ne fe perd jamais dans les voies de la vérité & de la juftice. de vùe. f. Quand on aura confommé la for- 16. Il y a trois degrés de fageflè; face intellectuelle à approfondir les cho- voir ce que c'eft que la vertu, l'aimer, fes , l'intention & la volonté s'épureront , la poiféder. les mauvaifes affections s'éloigneront de 17. La droiture de cœur eft le fondel'ame , le corps fe confervera fain , le do- ment de la vertu, meftique fera bien ordonné, la charge 18. L'univers a cinq règles; il faut bien remplie, le gouvernement particu- de la juftice entre le prince & le fuietj lier bien adminiftré, l'empire bien régi; de la tendrefle entre le pere & le filsj il jouira de la paix. de la fidélité entre la femme & le mari s 6. Qu'eft - ce que l'homme tient du de la fubordination entre les frères ; de ciel ? la nature intelligente : la confor- la concorde entre les amis. Il y a trois mité à cette nature conltitue la règle ; l'at- vertus cardinales ; la prudence qui diCtendon à vérifier la règle &às'y aflujet- cerne, l'amour univerfel qui cmbraûe, tir eft l'exercice du fage. le courage qui foutient ; la droiture de 7. Il eft une certaine raifon ou droi- cœur les fuppofe. ture célefte donnée à tous : il y a un fup- 19. Les mouvemens de l'ame font ignoplément humain à ce don quand on l'a rés des autres: fi tues fage, veille donc perdu. La raifon célefte eft du faint; le à ce qu'il n'y a que toi qui voyes. fupplément eft du fage. ao. La vertu eft entre les extrêmes ; g. Il n'y a qu'un feul principe de con- celui qui a paifé le milieu n'a pas mieux duite ; c'eft de porter en tout de la fin- fait que celui qui ne l'a pas atteint, cérité, & de fe conformer de toute fon. ai. Il n'v a qu'une chofe précieufei ame & de toutes fes forces à la mefurc c'eft La vertu. univerfel le : ne fais pointa autrui ce que 21. Une nation peut plus par la vertu ne veux pas qu'on te fâlfe. tu que par l'eau & par le feu , je n'ai ja^ 9. On connoit l'homme en examinant mais vu périr le peuple qui l'a prife pour fes actions , leur fin , les pallions dans appui. lefquelles il fe complaît , les chofes en a?. II faut plus d'exemples au peuple quoi il fe repofe. que de préceptes; il ne faut fe charger de 10. Il faut divulguer fur le champ les lui trajumettre que ce dont on fera rempli. Digitiz«d by Google

  
    C H I 74. Le fage eft fon cenfeur le plus févere ; il eft fon témoin , Ton accufateur , & Ton juge. 2f. C'eft avoir atteint l'innocence & la perfection , que de s'être furmonté, & que d'avoir recouvré cet ancien & primitif état de droiture célefte. 26. La parefle engourdie , l'ardeur inconfidérée, font deux obftacles égaux au bien. 27. L'homme parfait ne prend point une voie détournée; il fuit le chemin ordinaire, & s'y tient ferme. 28. L'honnête homme eft un homme univerfel. 29. La charité eft cette affection conftante & raifonnée qui nous immole au genre humain , comme s'il ne faifoitavec nous qu'un individu , & qui nous afiocie à les malheurs & à (es profpcrités. 20. Il n'y a que l'honnête homme qui ait le droit de haïr & d'aimer. ai. Compenfe l'injure par l'averfion , & le bienfait par la reconnoiflance , car c'eft la juftice. 32. Tomber 9c. ne fe point relever, voilà proprement ce que c'eft que faillir. îî. C'eft une efpece de trouble d'efprit que de fouhaitcr aux autres , ou ce 2ui n'eft pas en notre puiflance , ou des hoies contradictoires. 34. L'homme parfait agit félon fon état, & ne veut rien qui lui foit étranger. ?f. Celui qui étudie la fagefle a neuf qualités en vue ; la perfpicacité de l'œil, la fineue de l'oreille , la férénité du front, la gravité du corps, la véracité du propos , l'exactitude dans l'action , le confeil dans les cas douteux , l'examen des fuites dans la vengeance & dans la colère. La morale de Confucius eft, comme l'on voit, bien fupérieure à famétaphyfique & à fa phyuque. On peut confulter Bulfinger furies maximes qu'il a laiffées du gouvernement de la famille , des fonctions de la magiftrature , & de l'adminiftratton de l'empire. Comme les mandarins & les lettrés ne font pas le gros de la nation , & que l'étude des lettres ne doit pas être une lotnc IX. C H I 4*f occupation bien commune , ta difficulté' en étant là beaucoup plus grande qu'ailleurs , il femble qu'il refteroit encore bien des chofes importantes à dire fur les Chinois, & cela eft vrai; mais nous ne nous fommes pas propofë de faire l'abrégé de leur hiftoire, mais celui feulementde leur philofophie. Nousobferverons cependant , que quoiqu'on ne puiffe accorder aux Chinois toute l'antiquité dont ils fe vantent , & qui ne leur eft guère difputée par leurs panégyriftes , on ne peut nier toutefois que^ la date de leur empire ne foit très-voillne du déluge. Que plus on leur accordera d'ancienneté , plus on aura de reproches à leur faire fur l'imperfection de leur langue & de leur écriture: il eft inconcevable que des peuples à qui Ton donne tant d'efprit & de fagneite , ayent multiplié à l'infini les accens au lieu de multiplier les mots, & multiplié à l'infini les caractères , au lieu d'en combiner un petit nombre., Que l'éloquence & la poélie tenant de fort près à la perfection de la langue, ils ne font félon toute apparence ni grands orateurs , ni grands poètes. Que leurs drames font bien imparfaits, s'il eft vrai qu'on y prenne un homme au berceau , qu'on y repréfente la fuite de toute fa vie , & que l'action théâtrale dure plufieurs mois de fuite. Que dans ces contrées le peuple eft trèsenclin à l'idolâtrie , & que fon idolâtrie eft fort grofBere , fi nous en croyons le P. le Comte. Qu'il paroit que parmi les religions étrangères tolérées , la religion chrétienne tient le haut rang: que les mahométans n'y font pas nombreux, quoiqu'ils y aient des mofquécs fuperbes: que lesjcfuites ont beaucoup mieux réufli dans ce pays que ceux qui y ont exercé en même tems ou depuis les fonctions apoftoliques. Que les Chinois ont d'aûez bonnes manufactures en étoffes & en porcelaines ; mais que s'ils excellent par la matière , ils pèchent abfol liment par le goût & par la forme : qu'ils en feront encore long-tems aux magots s qu'ils ont de belles couleurs & de mauNnn Digitized by Google

  
    45« C H I C H I ▼aifes peintures î en un mot , qu'ils n'ont pas le génie d'invention & de découvertes , qui brille aujourd'hui dans l'Europe : que s'ils avoient eu des hommes fupérieurs , leurs lumières auroient forcé fe$ obftacles par la feule impoflîbilité de relier captives ; qu'en général l'efprit d'orient eft plus tranquille, plus pareffeux , plus renfermé dans les befoins effentiels , plus borné à ce qu'il trouve établi , moins avide de nouveautés que l'ciprit d'occident. Ce qui doit rendre particulièrement à la Chine les ufages plus conftans , le gouvernement plus uniforme , les loix plus durables; mais que les feienecs & les arts demandant une activité plus inquiette , une curiofitc qui ne fe lalfe point de chercher , une forte d'incapacité defe fansfairc, nous y fommes plus propres , & qu'il n'eft pas étonnant que , quoique les Chinois (oient les plus anciens, nous les avons devancés de fi loin. * L'on a recherché quelles étoient les eaufes qui avoient ainli retardé le progrès des feiences dans cette contrée , & en a penfé que c'étoit le peu d'encouragement qu'on y a toujours eu pour les cultiver. Le feul moyen qu'aient les Chinois pour s'avancer, eft l'étude des loix & de la morale. C'elt par là qu'on devient mandarin de lettres, qu'on acquiert des diftinctions honorables, en attendant des emplois lucratifs : au contraire, h carrière des autres feiences «ft des plus bornées. Quoique l'aftronomie foit cultivée parles loix de l'empire, qu'il y ait même un tribunal, ou mie forte d'académie pour en conferver le dépôt, il n'y a qu'un petit nombre de places à y remplir , & de médiocres avantages à en cfpérer. C'eft ce qui écarte de l'étude de ces feiences ceux qui ferment doués d'un efprit propre à tes perfectionner , & qui feraient portés à s'y adonner. Je conviens que cette raifon peut contribuer à l'état de langueur où font les iciences à la Chine ; mais elle me paroît iolufîuante. Eft - ce donc que chez les Grecs à, qui les feiences doivent tant , l'étude de la nature & de la philofophie fut jamais le chemin de la fortune '( Le fut elle jamais chez nous qui les cultivons avec tant de fuccès? A la vérité, il y a plus de récompenie a attendre main, tenant, qu'il n'y en avoit dans l'antiquité. Depuis quelques fiecles , la plupart des princes de l'Europe concourent par leurs bienfaits à l'avancement des feiences & dss lettres. Mais que font ces avantages en comparaifon de ceux qu'offrent plufieurs autres profeflïons de la fociéte, comme le barreau, la médecine, le commerce, &c. profe liions dont l'opulence eft fouvent l'agréable perspective. Le nombre des gens de lettres ou des favans que des bienfaits accumulés, ou des circonftaitccs particulières, ont mis dans une fituation équivalente , eft fi petit qu'on ne peut refufer à ceux qui fe jettent dans cette carrière , le mérite du dcfintérclTemcnt , & même du mépris des richeûes. Il faut donc recourir à d'autres raifons que le peu d'encouragement des feiences à la Chine , afin d'expliquer pourquoi leurs progrès ont été fi lents. Nous ne craindrons point de le dire, c'eft principalement faute de ce génie inventeur qui dillingua particulièrement les Grecs dans l'antiquité , & qui femble être propre depuis quelque tems aux Européens. Si ce génie fe fût fouvent montré à la Chine, il y aurait eu, comme en Europe, des hommes qui négligeant la fortune, contens prefque du pur nécelfaire, auroient donné tous leurs foins à perfectionner les feiences. Une autre raifon de la lenteur des progrès des feiences chez les Chinois, eft le refpect extrême qu'ils ont pour leurs ancêtres. Rien n'eft fi jufte que ce fentiment , & la nature Fa emploié dans tous les cœurs bien nés. Mais porté trop loin , il dégénère dans une forte de vénération qui ne permet plus d'ofer faire un pas au delà de ceux qui ont déjà été faits, & qui eft le poifon des feiences: on les a vu s'arrêter tout court auiE-tôt Digitized by Google

  
    C H I que trop d'attachement pour Fantiquité, ou pour quelque philofophc n'a plus permis de mettre à la balance fes fentimens, & de s'en écarter. * CHINON, (R), Glogr. , ancienne ville de France , généralité de Tours, cheflieu d'une élection remarquable par la mort de Henri II , roi d'Angleterre , par le féjourde Charles VII , roi de France, & la naiûance de Mathurin de Neuré. François Rabelais naquit à la Devinieres, maiterie à une lieue de Chinon. Elle eft fur la Vienne, dans un pays fertile & agréable , nommé le Vairon , à quatre lieues , nord , de Richelieu ; neuf, fudoueft, de Tours; foixante , fud oueft, de Paris. Long. 17. 47. lot. 47. 12. CHINT, (R),f. m. . Comm., toiles des Indes propres à être peintes. Il y en a depluficurs efpeccs, qui fediftinguent par les noms des lieux où elles fe fabriquent. Il paroit qu'elles font blanches pour la plupart, & toutes de coton; les principales font: les cAmf feronges , dont les pièces ont fix aunes de long fur trois quarts de large ; les chint mamodes , qui ont fept aunes & demie de longueur fur une demi - aune de largeur ; les chintbroad , même longueur fur trois quarts de large ; les c/uVtf- furat, huit aunes de long, même largeur que la précédente ; les c/uru-cadix-fmals, ou tannas, fix aunes fur deux tiers ; les cAint-jarFercon , huit aunes fur trois quarts ; les chintramauls : elles ont feptf aunes & demie fur deux tiers de large'; elles font propres -à faire des mouchoirs. ChJnts-moris ordinaires, treize aunes : dites fines. CHINTAL, (R), f. m., Commerce, forte de poids, dont les Portugais font ufage à Goa. Il revient à loy livres, poids de marc. CHINTIXG, (R), Géogr., ville de la Chine, dans la province de Pékin. Elle eft grande, fort peuplée &a un territoire fort étendu. Lot. }8. 40. CHINY ou CHINI , ( R ) , Géogr. , prévôté des Pays- Bas- Autrichiens, dans le duché de Luxembourg : c'étoit autrefois un. comté, érigé dans le X* fiecle, C H I 4*7 en faveur d'un Arnolphe de Bourgogne, dont les defeendans l'ont pofTédé jufqu'en l'an 1364. A cette date les ducs de Luxembourg en rirent Tachât & ils en ont confervé le titre parmi ceux qu'ils portent. Cette prévôté a jpour chef-lieu un village de fon nom , mué fur la rivière de Semois, & lequel étoit jadis une aflèz bonne ville: on y trouve un prieuré, appartenant aux jéfuites de Luxembourg. (D.G.) \ CHIO ou CHIOS. ». Scios. Chio, Marbre de, HiJI. Nat. Litho!.: le marbre de Chio dont parlent les anciens naturalises, étoit ainli nommé, parce qu'il fe trouvoit abondamment dans l'iflc de Chio ; fa couleur étoit foncée; il avoit quelque tranfparcnce , 8c prenoit un beau poli. M. Hill dit que c'étoit une efpece de pierre objidiennc. Voyez cet article. CHIOCOCCA , (N) , Botan. , genre de plante à fleurs complette , dont le calice eft très- petit terminé par cinq dents & placé au deffus du germe ; la corolle monopétale en cloche ou en entonnoir, dont le limbe eftdivifé en cinq fegmens égaux : au dedans il y a cinq étemines & un piftil, dont l'ovaire, placé au det fous de la fleur , devient une baie couronnée des reftes du calice & qui contient dans une feule cavité deux femences un peu applaties. Linn. gen. nov. pl. pentand. monog. Les plantes de ce genre font des arbuftes Je l'Amérique equinoxiale. Celles que Brown a décrites comme deux cfpeces différentes, ne paroiflent que des variétés de la feule efpece qui foit bien connue. C'eft un petit arbufte branchu : fes feuilles font ovales, oppofées, pointues & fansdente'urcs ; fes fleurs blanches ou jaunâtres, difpofées en grappes pendantes; & fes baies d'un beau blanc & fpongieufes. Sa racine eft amere & acre: on en donne, félon Brovrn, la décoction contre les maladies des os produites par le virus vénérien. M. Jacquin rapporte à ce même genre un autre arbufte de S. Domingue, que Nnn o

  
    46* C H I les François appellent lilasde nuit', fes feuilles font lancéolées; fes fleurs blanches en dedans, verdàtres en dehors, difpofées en grappe , d'une odeur de jafmin , mais feulement pendant la nuit ; fes baies font blanches & fpongieufcs , mais ne contiennent qu'une femence. Conf. Brovrn, Hift. Nat. of Jamalca, i. p. 164. Jacquin, Sel. plant, amer. p. 6"8^ CHIONANTHUS , (N), Botan. , genre déplante voifin des oliviers, dont la fleur a un calice d'une feule pièce, divifé en quatre parties aiguës j la corolle eft monopétale à tube court , divifee par le haut en quatre lanières longues & étroites : dans l'intérieur font deux étamines & un pilhl dont l'ovaire devient un fruit charnu qui renferme un noyau cannelé. Quelquefois la fleur a cinq découpures, & alors elle a trois étamines. Linn. gen. pl. diand. monog. v. PLANTE. M. Linné en indique deux efpeces î 1*. Chionanthus pedunculit trifidis trijloris. 2'. Ch. pedunculis panicularis multifiorU. Spec pl. 11. La première, que Petiovr apEelle amelanchier de Virginie-, eltunarufte d'environ dix pieds de haut: (es feuilles font grandes , ovales , cotonneuses en deifous & oppofees : fes fleurs font d'un blanc éblouiflant, aJfemblées fur des pédicules ramifiés: quand il en eft chargé , il fem:)b couvert de neige , ce qui Fa fait appel 1er arbre de nege. Il croit le long des ruiifcaux, dans la Caroline .& la Virginie. La lèjonde efpece, qui le trouve à Ceylan , le dilHngue par lès feuilles qui font plus épailfes,parfes fleurs difpofées en panicuie au nombre d'une quarantaine , & par les divilions de la corolle pJus courtes. Ne fer oit ce qu'une ▼ariete? Voyez Linné, flor. zeyl. 14. On cultive en Europe le chionanthus d'Amérique: il aime une terre humide, douce, & un peu grafle. La chaleur lui convient j mais elle le fait périr, s'il eft .dan» un terrein fec. On fe multiplie de marcottes, ou ce qui eft plus (ùr, defemences qu'on feme aulfi récentes qu'il tft pouibie dans des pots que l'on tient C H I au chaud ou fous les chaflis pendant l'automne & l'hy ver : les graines relient plus d'une année à lever ; & les jeunes plantes peuvent fe mettre en pleine terre au bout de trois ou quatre ans. (D.) CHIONE , (N) , Myth. , fille de Dedalion , fut aimée tout à la fois d'Apollon & de Mercure, qui, dans le même jour , la firent mere de chacun un fils. Celui de Mercure fut nommé Autolycus, & celui d'Apollon Philammon. Chione> orgueilîeufe d'avoir fu plaire à deux dieux, ofa préférer fa beauté à celle de Diane, qui la tua d'un coup de flèche. CHINONS DE MARTICLES, Mari, ne. v. Marticles. CHIORME ou CHIOURME, f. f. , Marine , c'ell la troupe des forçats & des bonavoglies ou volontaires qui tirent la rame dans une galère. CHIOURLIC, (R), Géogr., ancienne ville de la Turquie Européenne, dans la Romanie , avec un éveené grec , fuffragant d'Héraclce. Elle eft fur la rivière de même nom , entre Conftantinople & Andrinople , à vingt lieues , nord-oueft, de la première; vingt-cinq, fud-eft, de la féconde. Long. 4f. 22. lot. 41. 18. CHIOZZA ou CHIOGGIA , ( R ), Ge'og.t ancienne & jolie ville d'Italie, dans l'Etat de Venife , dans une petite ifle près des Lagunes, avec unpodeflat, un évèché fuftragant de Venife , & un port défendu par un fort. Elle eft à fix lieues, fud, de Venife; à neuf, fudeft, de Padoue. Long. 29. f8- lat.+f. 17. CHIPEAU, (N), f. m., Ornithol., anas Hrepcra. C'eft un canard qui habite fur les lacs & les rivières. Il approche de la taille du canard domeftique. Son plumage eft varié de brun & de roux par petites ondes : le deflbus du corps eft plus blanchâtre » marqué d'ondes en zigzag. Le bec eft large & noir : le croupion eft d'un beau noir ; la tache qui paroit fur les ailes eft noire, bordée pot térieurement de blanc & de roux fur le devant ; le» pieds font d'un bel orangé. La femelle diffère du mâle, en ce que te deifous du corps n'ell point rayé tranf■ Digitized by Google

  
    C H 1 verfalement. Voyez BrifT. Ornitht. 6. pl. 33. f. 1. v. Canard, Oiseau. (O.) CHIPPAGE, f. m., terme de Tanneur , c'eft un apprêt que les tanneurs donnent à de certaines peaux, ». Cm FFER. CHIPPE , f. F. , terme de Pichc,uûté dans le reûort de l'amirauté de Saint» Maloi c'eft une forte de petit bateau* en uiage dans la rivière de Rancé. CHIPPE, hafanne chippéc, c'eft celle a laquelle le tanneur a donné un apprêt particulier appelle le cluppage , qui la diihngue des autres fortes de bafannes. v. Basanne. CHIPPENHAM, (R), Géog , ville d'Angleterre , dans la province de Wïlt, fur la rivière d'Avon , que l'on y paflc fur un pont de 16 arcades. Elle avoit autrefois un palais, où les rois de WeftSex féjournoient aflez fréquemment , & il lui relie encore une églife , dont l'architecture attcfte de fon ancienne magnificence. Son commerce en draps qui fe fabriquent dans fes murs , & en grains qui iè cultivent dans fes environs , eft d'autant plus confidérable qu'elle cft lituée fur la grande route de Londres à Briftol: fes foires de bétail font pour l'ordinaire fort grofles. Elle a une très-bonne école publique ; elle eft gouvernée par un confeil de douze bourgeois; & elle envoyé deux députés au parlement. (D. G.) CHIPPER les peaux, terme de Tanneur , qui fignifie leur donner V apprit , le chippage. Manière de chipper les peaux. Après que les peaux de bélier, de mouton, ou de brebis, ont refté environ fix femaines dans le plain , & qu'on en a fait tomber 'la laine avec la enaux, le tanneur les met dans une cuve remplie d'eau chaude mêlée de tan , qui eft une efpece de coudrement; & quand elles y ont refté quelque tems, on les en retire, on les coud tout autour avec de la petite ficelle , & on en forme une manière de fac, le côté de la chair en dedans. On remplit ce iàc de tan, & de Peau de la cuve enC H I core chaude , qu'on y fait entrer avec un entonnoir, enluite on en bouche l'entrée. On les prend par les deux bouts, que l'on remue fortement pour y faire pénétrer le tan. Cette opération s'appelle chipper Us peaux , & c'eft delà qu'eft venu à ces bafannes le nom de bafannes thippées. Cela fait , on les rejette dans la cuve , d'où on les retire enfuite pour les découdre , & les faire fécher à l'air. De cette manière , une bafanne peut être parfaitement apprêtée en moins de deux mois. CHIPPING-NORTON, Çk),Géog. , petite ville d'Angleterre* dans la province d'Oxford , fur le penchant d'un coteau peu fertile. Quelques médailles romaines & les ruines de fon vieux château , font voir qu'elle a de l'antiquité ; mais fi elle a été jadis de quelqu'importance , fon état préfent prouve qu'elle en eft fort déchue : on ne lui trouve aujourd'hui d'un peu remarquable que fon trafic de bétail & de denrées , & le privilège de juger fouverainement dans fon enceinte , de toutes les caufes dont l'objet ne pafle pas la valeur de quatre livres fterling. (D. G) CHIPPING-ONGAR, (N), Géogr.. petite ville d'Angleterre , dans le comte d'Elfcx. Ses habitans partagent, avec ceux des lieux circonvoifins , la réputation d'être les meilleurs & les plus riches agriculteurs du royaume. L'on voit dans cette ville les mazures d'un château , bâti vers l'an 1 180 par le roi Henri II. & l'on y trouve avec fatisfaftion l'établiflement de deux bonnes écoles de charité. Long. 17. rr. lot. fi. 43t. (D.G.) CH1PPING-SODBURY, (R), Géog.9 bonne ville d'Angleterre , dans la province de Glocefter, fur la route de BriC toi à Cirencefter. Elle renferme une grande églife , qui n'eft cependant qu'une annexe de celle d'Old - Sodbury } une école publique bien inftituée , & plufieurs fondations pieufes. Ses environs font trèsfertiles en grains , & elle tient des marchés de fromages, qui paffent pour les plus confidérables d'Angleterre , aprè»

  
    47* C H I fceuxd'Atherftone dans le comté de Wartrick. Long. if. if. lat. fi.îî. (D. G.) CHIPPING-WYCOMB, ou HIGHWYCOMB, ou WICKAM, (R), Géog. , ville d'Angleterre , dans le comté de Buckingham , fur une petite rivière qui tombe dans la Tamife & au milieu de pluHeurs collines , agréablement parfemées de champs , de prés & de bofquets. C'eft une ville d'environ aoo maifons , bien bâtie, bien peuplée, & très - ancienne. Elle a un temple fort grand , plulicurs maifons de charité, & une école latine, fondée par la reine Elifabeth, fur les ruines d'un couvent catholique & dotée de fes revenus. Un mayre & des Alder•mans gouvernent cette ville , & deux députés la repréfentent au parlement. Il fe fabrique du papier dans fes environs, & l'on y découvrit l'an 1724, un ancien pavé romain à la mofnïque, trèsdigne de l'admiration des curieux. Long. 16. n. lat. p. }r. (D.G.) CHIPRO VAS , Gcog. , ville de la Turquie en Europe , dans la Bulgarie , fur la rivière d'Ogeft , qui fe jette dans le Danube. CHIPUR , (N;, f. m., m. Mod., -jour de pardon cnez les Juifs modernes. Le premier foir de cette fête , deux rabbins placés aux deux côtés du chantre, invitent fotemnellement les fcélérats & les débauchés publics à entrer dans la fynagogue , Se à fe joindre aux prières des fidèles: ils déclarent en même tems à l'affemblée, qu'il cft permis de prier avec les médians. Le chantre récite enfuite une longue prière , par laquelle il annuîlc tous les voeux & les lermens indifercts qu'on auroit pu faire l'année précédente. aUQUkf.f.ouPOU DE PHARAON, (R),f. m., Hijl. Nat., infectes redoutables des ides Antilles ; ils fe rencontrent ordinairement dans les lieux fecs & poudreux i ils ne font guère plus gros que les cirons & reilemblent à de petites puces-, ils fautent comme elles , s'introduifent en la manière des cirons dans la chair, & caufent des démaiigeaifons douC H I loureufes & înfupportables. Les chiques s'attachent d'ordinaire au defius des ongles des pieds , fe cachent entièrement dans la chair, & y acquièrent en trois jours la groffeur d'un petit pois , deforte que pour les tirer, il faut cerner la chair tout autour , ce qu'on ne peut faire fans douleur. Ce n'eft pas là le feul inconvénient; lorfquela chique eft tirée, il relie un trou qui quelquefois s'apoftume & dégénère en un ulcère malin, qu'il eft difficile de détruire & de guérir, fur- tout quand en arrachant la chique , il en refte une partie dans le trou. Si on ne fe hâte pas de fe débarraffer de ce cruel animal , il remplit bientôt le trou de lentes ou œufs, defquels viennent autant de chiques, qui toutes s'établiffent près du lieu de leur naiflanec , ce qui fitit qu'il s'en amatfe par centaines qui endommagent tellement les pieds qu'on cft contraint de garder le lit , ou tout au moins de marcher avec un bâton. Ceux qui ont foin de fe laver fouvent & de fe maintenir proprement, craignent peu cette fàchcufe incommodité. La chique n'eft pas feulement antropophage, elle attaque encore les chiens, les chats , même les flngcs. L'antidote le plus fur pour fe garantir de ces fortes de puces, eft de fe frotter les pieds avec des feuilles de tabac broyées & d'autres herbes âercs & ameres ; leroucou eft leur poifon. Les tous des Bréfilois 6c les nmças des Indiens font' aulfi des chiques. Au contraire, les chiques qui attaquent les eufans de la Mil nie, font de véritables dragonneaux. Voyez l'article Crinons. CHIQUE, f. m. , Manufaïï. en foiet en italien cochetto, mauvais «ocou de foie , dans lequel le ver cft mort ou fondu, & qu'il eft ordonné par les réglemensde Piémont, lors du tirage, deféparer des bons cocons, Voy. l'art. Soi E. CHIQUETER , v.a., terme de Car. detir, c'elt déchirer la laine, 8c la démêler en l'allongeant , & en la rompant à plufieurs fois différentes. Digitized by Google

  
    C H I CHIQUETBR, c'eft chez les Pâtiffiers, faire une forte d'ornement autour d'un gâteau, ou autre pièce de pàtiflTerie, en y traçant des rayons avec un couteau. CHIOJJITOS , (R) , Géogr.t peuple de l'Amérique méridionale, dans le gouvernement de Santa- Cruz de la Sierra. Le miel & la cire en font les principales richefles. On y trouve beaucoup de gibier } les coleuvres y font très-communes & très- veni meules. Les pluies y tombant en abondance depuis Décembre jufqu'en May , rendent le pays fertile» qui (ans cela feroit trèsfténle. Le maïs, le riz, les cannes de fucre, le tabac, & des fruits de différentes efpeces, y viennent très-bien. On dit que dans les maladies populaires , qui y font très- fréquentes, ils font mourir une femme , perfuadés qu'elles font la caufe de tous nos maux. Les Chiquitos ibnt grands, forts, robuftes , ont du jugement & de la pénétration: ils font conftants, aiment la vérité & font peu luxurieux. Ils font trèsbelliqueux & fe font rendus formidables à leurs voifins. On n'a trouvé parmi eux aucune efpece de culte. Ils croyent les ames immortelles, craignent les démons & font fort fuperftitieux. CHIRA , Géogr. , ille de l'Amérique Septentrionale , dans la nouvelle Efpagne, fur la mer du fud. CHIRAC , Pierre ,(N) , Hifl. Litt. , médecin célèbre , naquit en i6fo à Conques en Rouergc-, il mourut en 1732, a 8a ans. On connoit de lui : i\ une grande dilfertation en forme de thefe , fur les Plaies , traduite en françois ; a", une partie des Confultations , qui font dans le deuxième volume du recueil intitulé Dif. fertations &f Confultations médicinales de Mrs. Chirac & Sylva ; a°. deux Lettres , contre Vieulfens , célèbre médecin de Montpellier, (ur la découverte de Vacide du fang, dans lefquelles on trouve beaucoup de vivacité & de perfonnalité. CHIRAGRE, f. f., Médec, goutte aux mains, v. Goutte. Ce mot vient de xMi > main» & de «y«#, je prens. C H I 471 La chiragre a fon liège dans le carpe ou le poignet , dans les articulations des doigts , & dans leurs différentes phalanges. Ce terme n'eft guère (Tufage qu'en Fauconnerie i la chiragre eft une maladie qui caufe des petits nodus aux jointures des mains des oifeaux , qui en empêchent le libre mouvement, de forte que les oifeaux ne peuvent avillonner le gibier. On connoit qu'ils font attaqués de ce mal quand ils s'appuient tantôt fur un pied & tantôt fur un autre , & qu'ils ont les doigts enflés. Pour les guérir, il faut les leur frotter avec du vinaigre & de l'eau, où l'on aura délayé du blanc d'œuf battu auparavant. Au lieu d'eau naturelle, on peutfe fervir d'eau-rofe ,& ajouter quatre drachmes de poudre d'acacia , avec autant de poudre de cire d'Efpagne. CHIRBI , Géog. , c'eft le nom de quatre ifles de la mer Méditerranée , fituées entre la Sicile & la côte d'Afrique. CHIRIGUANOS, (N) , Géog. , peuple nombreux & féroce , qui habite au fud de Santa Crux delà Sierra,& à Portent de la ville de Chuquifaqua. Il appartient à la province de Los Charcas , & c'eft la nation la plus nombreufe du Chaco. Les Efpagnols n'ont jamais pu les dompter, & les iéfuites ont fait des efforts anez inutiles, pour les apprivotfer. CHIRIMOYA, v. Cherimolias. CHIRISONDA, Géogr. , ville de la Turquie en Alie,dans la Natolie, fur la côte de la mer Noire, dans la province d'Amalie, CHIRITTE, (N): les naturelles ont ai n fi repréfenté une pierre repréfentanc une main d'homme. CHIROBALISTE, f. f., Hifl. A*c.& Art. Milit. , ou balijle à main: elle eft; compofée d'une planche ronde par un bout , échancrée circulairement par l'autre bout. Le bois de l'arc eft fixé vers l'extrémité ronde ; fur une ligne correspondante au milieu du bois de Tare & au milieu de l'échancrure , on a fixé fur la planche une tringle de bois, prédfeDigitized by Google

  
    47* C H I ment de la hauteur du bois de Tare: cette tringle eft cannelée fcmi-circulairement fur toute fa longueur. Aux côtés de Féchancrure d'un des bouts, on a ménagé en faillie dans la planche , deux eminences de bois qui fervent de poignée à la balifte. Il paroit qu'on élevoit ou qu'on baiifoitla balifte par ces poignées ; qu'on en appuioit le bout rond contre terre , qu'on plaqoit le corps dans Féchancrure de l'autre bout, qu'on prenoit la corde de l'arc avec les mains , qu'on i'amenoit jufqu'à l'extrémité de la tringle cannelée qui la retenoit , qu'on relevoit la balifte avec les mains ou poignées de bois qui font aux côtés de Féchancrure, qu'on plaqoit la flèche dans la cannelure de ta tringle, qu'avec la main ou autrement on failbit échapper la corde de l'arc du bout de la tringle cannelée, & que la flèche étoit chaiTée par ce moyen fans pouvoir être arrêtée par le bois de l'arc; {>arceque la cannelure femi- circulaire de a tringle étoit précifement au detfus de ce bois, dont Fépailfcur étoit appliquée & correfpondoit à FépaùTeur du bois qui reftoit à la tringle, au dellbus de la cannelure, v. Balistb. CHIRODOTA , f. f. , tiift. Ane. C'étoit chez les Grecs, un vêtement avec des manches, qui répondoit au tunica manicata des Romains, v. Tunique. CHIROGRAPH AIRE , f. m. , Jurifp. , fe dit des dettes & des créanciers, qui ne font fondés que fur un billet ou promette fous fignature privée & non reconnue en juftice , & qui par confequent, n'emporte point d'hypothèque , à la différence des dettes & créances fondées fur des adtes parles devant notaires, ou reconnus en juftice , ou fur quelque jugement , que l'on appelle hypothécaires ; parce que les actes fur lelquels ils font Fondés emportent hypothèque La diftindion des créanciers hypothécaires & chirographaires , fe trouve établie par les loix romaines, lefquelles décident que le créancier hypothécaire pafle devant le chirographaire , quand même celui - ci ferait «Tune date antérieure. C H If CHIROGRAPHE , f. m., Jurijpr.; acte qui demandoit par fa nature d'être fait double. On Fécrivoit deux fois fur le même parchemin, & à contrefensi on mettoit dans l'intervalle en gros carafteres le mot chirographe ; on coupoit enfuite la feuille par le milieu de ce mot, foit en ligne droite , foit en dentelure ; & l'on délivrait une de ces deux portions à chaque partie contractante. Chirographe vient de %uf , main , & de yf*0w, f écris. Le chirographe s'elt aulfi appel lé dividende y charte dioij*. Le premier ufage de cet acte en Angleterre , fe rapporte au règne de Henri III. Il y en a qui penfent que le nom de chirographe fe donnoit à tout acte fouf. crit du vendeur ou créancier , & délivré à l'acheteur ou au débiteur , & réciproquement. Ils diftinguent le fyngraphe du chirographe en cela feul, que c'étoit le mot fyngraphe qui étoit écrit dans l'intervalle de deux actes fur le même papier. On donnoit encore le nom de chirom graphe & à un tranfport , & à la manière de le grofloyer & de couper en deux le parchemin. Le mot chirographe fej>rend aujourd'hui dans ce fens en Angleterre, dans le bureau appelle des chirographes. Chirographe , dans un fens plus général, eft quelquefois fynonyme à cédule. CHIROMANCIE, f. f.t Art. divin.. Fart de deviner la deftinée , le tempérament, & les inclinations d'une perfonne, par l'infpection des lignes qui paroiifent dans la paume de la main. Ce mot vient du grec x«f > main, & de/un7u'«, divination.. Quelque vain & quelque impofteur que foit cet art, un grand nombre d'auteurs ne laiflent pas que d'en avoir écrit :. tels qu'Artcmidore, Flud, Joannes de Indagine , &c. mais Taifnerus & M. de la Chambre font les principaux. Ce dernier prétend que par Finfpection des linéamens que forment les pli* de la peau dans le plat de la main , on peut reconnoitre les inclinations des hommes, fur ce fondement que les parties de la Digitized by Google

  
    C H I C H I 47* la main ont rapport aux parties internes de l'homme, le cœur, le foie, &c. d'où dépendent, dit on, en beaucoup de chofes les inclinations & le caractère des hommes. Cependant à la fin de fon traitét il avoue que les préceptes de chiromancie ne font pas bien établis , ni les expériences fur lefquelles on les fonde , bien vérifiées i & qu'il faudroit de nouvelles obfervations faites avec jullede & avec exactitude, pour donner à la chiromancie la forme & lafolidité qu'une feience doit avoir, v. Main. Delrio diftingue deux fortes de chiromancie t l'une pnyfique, & l'autre altrologique, & penfe que la première elt permife, parce qu'elle fe borne, dit-il, à connoitre par les lignes de la main le tempérament du corps , & que du tempérament elle en int'ere par conjecture les inclinations de l'a me, en quoi il n'y a rien que de fort naturel. Quant à la féconde, il la condamne comme vaine, illicite & indigne du nom^ de feience , par le rapport qu'elle prétend mettre entre telles ou telles lignes de la main , & telles ou telles planètes, & l'influence de ces mêmes planètes, fur les événemens moraux & le caractère des hommes. Les anciens étoient fort adonnés à cette dernière , comme il paroit par ce vers de Juvcnal*. manumque Prdbebit oaticrebrum popifmaroganti. Sat. vj. C'eft par elle que ces impofteurs vagabonds , connus fous le nom de Bohémiens & Egyptiens * amufent & dupent la populace. Anuscorum (dit Munfter,/i£. ///. $. 2 s 7.) chiromanti* & datincUioni intendant , atque intérim quo quœrentibus dont refponfa , quot puer os, marital , uxores , Jrnt habituri miro ajlu & agilitate crumenas qu&rentium rimantur &f évacuant, v. Egyptiens. Delrio entafle plufieurs raifons, pour prouver q^ue l'Etat & l'églife ne doivent point tolérer ces difeurs de bonne aventure : mais la meilleure eft que ce font des vagabonds que l'oiûveté entraîne Tome IX, dans le crime , & dont la prétendue magie eft le moindre défaut. Le même auteur regarde encore comme une efpece de chiromancie celle, où l'on confidere les taches blanches & noires qui fe trouvent répandues fur les ongles, & d'où l'on prétend tirer des préiàges de fanté ou de maladie» ce qu'il nedéfàpprouve pas abfolument. Mais il traite cette pratique de fupcrltitieufedès qu'on s'en iert pour connoitre les événemens futurs qui dépendent de la détermination de la volonté. CHIRON , (N) , AfytL , célèbre centaure, naquit des amours de Saturne, métamorphosé en cheval avec Phyllire. v. Phyllire. Ce centaure, le plus fa~ ge & le plus renommé de tous les centaures, eut pour difciples les plus fameux princes de fon ficclc, Hercule, Jalon, Achille, &c. Outre les exercices qui conviennent à de jeunes princes, il leur apprit encore la mufique & la médecine. On dit qu'il avoit fait un calendrier. Dans la guerre qu'Hercule fit aux centaures , ceux-ci efpcrant d'arrêter la fureur de ce héros par lapréfence defon ancien maître, fe retirèrent à Malée, où Chiron vivoit dans la retraite; Hercule ne laina pas de les y attaquer , & ayant manqué un d'entr'eux , la flèche alla frapper Chiron au genou. Hercule au défefpoir de cet accident, accourut promptement pour le foulager, & appliqua fur la plaie un remède que ce centaure lui avoit appris. Mais le mal étoit incurable, & le malheureux Chiron , fourfrant des douleurs infupportables , pria Jupiter de terminer fes jours ; car étant fils de Saturne, il n'étoit pas fujetà la condition des autres mortels. Le pere des dieux, touché de fon malheur, transporta fon immortalité à Promethce , & Chiron, après avoir payé i la mort le tribut de l'humanité, fut placé parmi les aftrcs, où il forma la conftellation du fagittaire. Ccft-à-dire, que cet illultre centaure mourut de (à blelTure. Chiron étoit un fage Thclfalicn , qui fit profellion de la médecine, &qui joignit àcettefeieuOoo

  
    474 C H I C H I ce plufieurs autres connoiflances utiles, qui lui donnèrent une grande réputation, v. Hercule , Jason .Achille, Promethée. CHIRONIA , (N), Botan. , genre de plante à fleur complettc, dont le calice eft d'une feule pièce divifée en cinq fegmens , & la corolle monopétale à tube court, dont le limbe eft plat & divifé en cinq fegmens égaux. À l'orifice du tube font cinq étamines dont les Commets font droits, oblongs, rapprochés & un peu contournés en fpirale à leur extrémité. Au dedans de la fleur eftunpiftil dont l'ovaire devient une capfule ou une baye à deux loges , contenant quelques femences. Linn. gen. pl. pent. monog. v. Plante. Al Linné en indique huit efpeecs toutes étrangères. (D.) CHIRONIEN, adj., terme de Chirurgie , épithete qu'on donne aux ulcères malins & invétérés , dont les bords font durs , calleux & gonflés , qui jettent une fanie claire, fans pourriture, fans inflammation & fans grande douleur, & qui fe cicatrifent difficilement ; ou quand û y furvient une cicatrice , elle eft fi mince, qu'elle fe déchire facilement, & î'ulcere fe renouvelle. Ces fortes d'ulceres attaquent principalement les pieds & les jambes. On les appelle chironiens de Chiron, aucien médecin-chirurgien, qui eft , à ce qu'on prétend , le premier qui les ait guéris, & qui s'en guérit luimême. On les nomme aulfi tclephiens , de Telephe qui fut blefle par Achille, & dont la plaie dégénéra en ulcère de cette efpcce. CHIRONOMIE , f. f. , Hift. Ane. , mouvement du corps , mais fur - tout des mains , fort ufité parmi les anciens comédiens , par lequel , fans le fecours de la parole, ils défignoient aux fpedateurs les êtres penfans , dieux ou hommes,' foit qu'il fût queftion d'exciter le ris à leurs dépens , foit qu'il s'agit de les défigner en bonne part. Cétoit aulfi un ligne dont on ufoit avec les enfans, pour les avertir de prendre une pofture du corps convenable. Cétoit encore un des exercices de la gymnaftique; CHIROPONlES,(N),f. ï.pUMyth* (êtes qui fe célebroient autrefois à Rhodes , & pendant lefquelles des enfàns mendioient en imitant le chant des hirondelles. CHIROTONIE, (R), f. f., Théol* du grec %«fwW« , Ya&ion d'étendre les maint, compofé de xw* main, & der«v<w, tendre > terme connu chez les Grecs pour marquer l'élection des magiftrats , parce que cette élection fe faifoit à la pluralité des fuifrages, que les anciens avoient accoutumé de donner en étendant les mains. Démofthene , Philipp. I. Efchine, Orat. in Ctejîph. Cicéron , pro Flacco ; porrexerunt manus , dit ce dernier , & pfephrima natum eft. Ce terme a été auflt emploie par les apôtres , pour marquer une (impie élection des anciens par les fuifrages, Aéf. XIV. 2$. // Cor. VIII. 18. Les catholiques veulent qu'ils aient entendu une confécration proprement dite , avec l'impofition des mains , qui imprime le caractère. Nous ne croyons pas devoir admettre cette explication, parce qu'elle n'eftpas conforme à l'ufage confiant de ces auteurs , qui , lorfqu'ils veulent parler de confécration proprement dite , fe fervent toujours «lu mot chirotefie , ou impofition des mains, v. Imposition des mains, Consécration. (C. C.) CHIRURGICAL, (N), Chir.t qui appartient à la chirurgie, ou qui eft du reàbrt de la chirurgie. U fe dit des maladies Se des remèdes. Les maladies chirurgicales {ont celles pour la guérifon defquelles on emploie fa chirurgie. Telles font les luxations, les fractures, les plaies, le calcul, l'accouchement contre nature ou difficile, &c. Les remèdes chirurgicaux font ceux qui font fpécialement tirés de la chirurgie : tels font la main, le feu , le fer & les topiques. CHIRURGIE , (R) , Médec. , feienoe qui apprend à connaître & à guérir les

  
    C H I C H I 47Î maladies extérieures du corps humain, & qui traite de toutes celles qui ont befoin pour leur guérifon, de l'opération de la main, ou de l'application des topiques. C'eft une partie conftitutive de la médecine. Le mot.de chirurgie vient du Grec xw»** manuaîis operatio, opération manuelle, de , manu; , main, & de f»r**, opus , opération. Originairement la médecine, la chirurgie & la pharmacie n'étoient pas des profeflïons îéparecs. Elles fe trouvoient réunies dans la même perfonne. Ce n'a été qu'après que les connoiifances Te font multipliées à l'infini , qu'il a fallu fubdi▼ifer en pludeurs branches l'art de guérir. La chirurgie a été probablement la première réduite en art. On a pû en quelque fac,on iè paifer des autres parties de là médecine. Mais on a été obligé dès les premiers tems de faire une étude particulière de la chirurgie. En effet, fans parler des autres accidens qui demandent fon fecours, les hommes n'ont pas été long - tems fans avoir des querelles. Auflï-tôt qu'il s'eft donné des combats , il a fallu de néceflïtc chercher les moyens de guérir les blefles. Il ne s'agirToit plus alors d'attendre, comme dans les maladies internes, ce que feroit la nature. Les remèdes familiers que pouvoit fournir à chacun fa propre expérience , n'étoient d'aucune reflburce lorfqu'il étoit queftion de guérir une plaie, de remettre un os en fa place , ou de réduire une fracture. Les maux de cette nature demandent une expérience particulière, & une adreife de la main, qui ne peuvent s'acquérir que par un long exercice. Il a donc été néceffaire que quelques perfonnes s'attachaffent à ce feul objet. 11 eft même affei vraifemblable que ceux qu'on a qualifiés les premiers du nom de médecins, ont été principalement redevables de ce titre aux connoiifances qu'ils avoient en chirurgie. Comme ils traitoient de maux dont on ne pouvoit guérir fans leur fecours, on voulut les diftinguer d'une manière arantageufe de tous ceux qui fe mëioient de remédier aux autres infirmités de la nature humaine. Il ne nous eft rien refté fur la manière dont on panfoit les plaies dans les premiers tems. Les pan Terriens dévoient fe faire fans beaucoup d'appareil. Les bandages ont dû être les premiers moyens dont on fe fera fervi pour arrêter le fang, & pour défendre des injures de Pair les parties offenfecs. Par la fuite on y aura ajouté le fuc de quelques racines, de quelques (impies pilés ou macérés dans l'eau & le vin. Le bois , l'écorce de certains arbres , l'huile, laréfinc y auront éténuflï employés. C'étoient les feuls remèdes qu'on connut originairement. Point d'onguents, point d'emplâtres, dont la compofkion & Pufage font bien poftérieurs aux ilecles dont nous parlons maintenant. A l'égard des opérations , on n'aura pas de peine à feperfuader qu'elles dévoient être alors très-imparfaites. La chirurgie ne confiftoit que dans une pratique aveugle & grolfiere , telle que pouvoit le permettre l'état d'ignorance où étoient les arts & les feiences dans ces fiecles reculés. Les premiers opérateurs n'avoient pour guide qu'une fimple routine , fans principes , làns connoiifances, & deitituée des lumières que peut feule donner une théorie favante & raifonnée. D'ailleurs les inftrumens dont fe fervoientîces premiers chirurgiens , dévoient être très-defe&ueuxïils n'étoient certainement pas de fer; ce métal, comme nous Pavons fait voir, n'a été connu que fort tard i il a dû même fe paifer du tems avant qu'on ait fù travailler les autres métaux alfex délicatement pour les employer dans les opérations de la chirurgie. On y fuppléoit par quelqu'autrc invention. Il y a bien de l'apparence que les cailloux tranchans, les os pointus , les arrêtes de certains poiffons , &c. ont été les premiers inftrumens dont la chirurgie a fait ulàge. Les embaumeurs Egyptiens fe fervoient d'une pierre d'Ethiopie bien aiguiféc pour ouvrir les cadavres , & en tirerlcs entrailles. On voit auffi qu'on n'employoit que des pierres pour la circoncifion. Les fauvages Ooo a Digitized by Google

  
    476 C H I C H I nous retracent encore à prêtent ces pratiques originaires. La chirurgie dut infenfiblemen': fc perfectionner : tout aura certainement contribué aux progrès d'un art fi néceflaire. On ne fera néanmoins parvenu que fort tard à faire de ces opérations qui ne demandent pas moins d'adreife que de counoiffance de la ftruclure du corps humain. De toutes les opérations de la chirurgie , la faignée eft celle qui fe répète aujourd'hui le plus fréquemment. On ne f>eut point décider fi les anciens peuples 'ont pratiquée. Ce qu'il y a de certain, c'eft qu'il ne paroit point qu'elle ait été en mage chez les Egyptiens. Les principaux remèdes dont ils fe fervoient, fe réduifoient , à la diète , aux lavemens & aux vomitifs. La faignée eft un remède alTez digne d'attention , pour qu'Hérodote & Diodore, qui font entrés dans un affez grand détail fur la pratique des Egyptiens , ne Peulfcnt pas oubliée , fi elle eût été d'ufage chez ces peuples. D'ailleurs il n'eft pas probable que les hommes fe foient prêtés aifément à faire ufage d'un pareil remède. La nature n'a pas fourni les mêmes indications pour la faignée, comme pour les purgatifs. Les purgatifs ont été trouvés par hafard , & font entrés dans le corps des premiers hommes de la même manière que la nourriture. De plus , ils font fortir les humeurs par les voies ordir. aires-, il n'en eft pas de même de la faignée. Il aura fallu beaucoup plus de raifonnement pour fe porter à ouvrir les veines , que pour donner des purgatifs. Nous terminerons ce tableau de l'ancienne chirurgie par quelques reflexionsfur l'art d'accoucher , tel qu'il étoit pratique par nos pères. On peut affûter que cette opération eft une des premières qui a dû attirer l'attention des hommes. Il eft plus que probable que dans les premiers tems, les femmes s'accou choient elles-mêmes. Semblables aux fauvages & à la plupart des animaux » elles n'attendoient point que le fecours d'une main étrangère leur facilitât cette opération douloureufe. Mais comme les accouchemens ne font pas tous également heureux, il fe fera trouvé de très -bonne heure des circonftanccs , où l'on aura été obligé d'aider celles qu'un travail trop long & trop pénible mettoit en danger de périr avec leur fruit. 11 y a bien de l'apparence que les femmes auront été les premières qui fe feront mêlées de foulager leurs fcmblables dans ces momens critiques. Les meres ont dû rendre ce fervice à leurs filles. L'expérience les mettoit en état de leur procurer du fecours dans les accidens qui s'oppofoient à une prompte délivrance. Les réflexions qu'on fit depuis fur les divers accidens auxquels on reconnut que les femmes en travail fe trouvoient expo fées , firent fentir la néceifité de réduire en méthode, une pratique dont les conféquences étoient u importantes. On ne fera donc point étonné de voir que dès le tems de Jacob , l'art d'accoucher fit une profcflîon particulière. Il eft aifé de reconnoitre par la manière dont Moïfc s'explique , qu'il y avoit alors chez les peuples de l'Aile des fages femmes , telles qu'il y en a aujourd'hui parmi nous. Ce fait prouve que les femmes ont été les premières employées pour les accouchemens. Il étoit naturel qu'on les choisit préférablcment aux hommes. Elles avoient l'expérience qui étoit le feul guide qu'on pût fuivre alors. Il paroit aufli qu'en Egypte, de tems immémorial , le foin des accouchemcus étoit confié aux femmes. On pourroit même foupçonner, par les termes dont Moïfc fe fert, que les fages-femmes Egyptiennes faifoient ufage de quelque machine propre à faciliter l'enfantement ; c'était, autant qu'on le peut conjecturer» une efpccc de chaife fur laquelle elles faifoient mettre les femmes au moment du travail. * La chirurgie fe divife en fpéculative & en pratique» dont l'une fait réellement ce que l'autre enfcîgne à (aire. Digitized by Googl

  
    C H I La théorie de la chirurgie doit être distinguée en théorie générale , & en théorie particulière. La théorie générale de !a chirurgie n'eft autre chofe que la théorie ou la feience de la médecine même. Cette théorie cil unique & indivifible dans Tes parties} elle ne peut être ni lue ni appliquée qu'autant qu'on en polfcde la totalité! La différence qui fc trouve entre la médecine & la chirurgie , fc tire uniquement de leur exercice, c'eft-à-dire , des différentes ciaffes de maladies , fur lefquelles chacune d'elles s'exerce. La chirurgie poffede toutes les connouîànces , dont î'affemblagc forme la feience qui apprend à guérir : mais elle n'applique cette feience qu'aux maladies extérieures. L'autre, c'eÛ- à-dire, la médecine, polfede également cette feience ; mais elle n'en fait l'application qu'aux maladies intérieures : de forte que ce n'eft pas la feience qui eft divifée , mais feulement l'exercice. En envifageant avec la moindre attention J'objet de ces deux arts , on voit qu'ils ne peuvent avoir qu'une théorie commune. Les maladies externes qui font l'objet de la chirurgie , font eiTentiellement les mêmes que les maladies internes qui fout l'objet de la médecine} elles ne différent en rien que par leur pofîtion. Ces objets ont la même importance , ils préfentent les mêmes indications & les mêmes moyens de curations. Quoique la théorie de la médecine & de la chirurgie foit la même, & qu'elle ne foit que l'aflemblage de toutes les règles & de tous les préceptes qui apprennent à guérir, ils ne s'enfuit pas que le médecin & le chirurgien foient des êtres Sue l'on puiife ou que l'on doive confonre. Un homme qu'on fuppofera pourvu de toutes les connoiifanccs théoriques générales , mats eu qui ou ne fuppofera rien de plus , ne fera ni chirurgien ni médecin. Il faut pour former un médecin, outre l'acquifîtion de la feience qui apprend à guérir, l'habileté d'appliquer les règles de cette feience aux maladies internes: de même û on veut faire un chiC H I 477 rurgien , il faut qu'il acquierre l'habitude, la facilité, l'habileté d'appliquer auflî ces mêmes règles aux maladies extérieures. La feience ne donne pas cette habileté pour l'application des règles; elle dicte iimplement ces règles, & voilà toute c'elt par l'exercice qu'on rpprend à les appliquer , & par l'exercice fous un maître inftruit dans la pratique. L'étude donne la feience ; mais on ne peut acquérir l'art ou l'habitude de l'application des re* gles, qu'en voyant & revoyant les objets: c'eft une habitude des fens qu'il faut acquérir } & ce n'eft que par l'habitude de ces mêmes feus , qu'etk peut être acquife. L'anatomie , la phyfiologie , la pathologie, la feméiotique, l'hygiène, & la thérapeutique , font en chirurgie comme en médecine, les fources des connoiffances générales. L'anatomie développe la ftructure des organes qui composent le corps humain. La phyfiologie en explique le jeu , la méchanique & les fonctions; par elle on commit le corps humain dans l'état de famé. On apprend par la pathologie, la nature & les caufes des maladies. La feméiotique donne la connoiifance des lignes & des complications des maladies, dont le chirurgien doit étudier les différens caractères. L'hygiène fixe le régime de vie , & établit les loix les plus fages fur l'ufage de l'air , des alimens , des palfîons de l'ame , des évacuations, du mouvement & du repos, du fommeil & de la veille. Enfin la thérapeutique inftruit le chirurgien desdif-, férens moyens curatifs ) il y apprend à connoître la nature , la propriété , & la façon d'agir des médicamens , pour pouvoir les appliquer aux maladies qui font du reffort de la chirurgie. Toutes ces connoiffances ♦ quelques néceûaires qu'elles foient, font infuffifantes ; elles font la bafe de la médecine & de la chirurgie, mais elles n'ont pas une liaifon eiléntielle avec ces deux feiences, c'eft- à-dire, une liaifon qui ne permette pas qu'elles en foient féparées : elles ne font véritablement liées avec l'art ;» . Digitized by Google

  
    478 C H I C H I «ue lorfqu'il s'eft élevé fur elles comme lut Ces fondemens. Jufques là ces connoiffances ne doivent être regardées que comme des préludes ou des préparations néceftiires : car des hommes curieux peuvent s'orner Pefpritde connoiffances anatomiques, par exemple, fans atteindre à la chirurgie, ni à la médecine; elles ne forment donc point ni le médecin ni le chirurgien ; elles ne donnent donc aucun titre dans l'exercice de l'art. Outre les connoifïànces communes dont nous venons de parler , il faut que le chirurgien dans la partie de la médecine qti'il le propofe d'exercer , acquierxe un talent particulier : c'eft l'opération de la main , qui fuppofe une longue fuite de préceptes & de connoilfances feientifiques. Il faut d'abord connoitre la façon & la néceflité d'opérer , le caradere des maux qui exigent l'opération , les difficultés qui naiflent de la Itruclure des parties , de leur action , de l'air qui les environne > les règles que preferivent la caufe & les effets du mal ; les remèdes que ce mal exige > le tems fixé par les circon(tanccs , par les loix de l'œconomie animale, & par l'expérience; les accidens qui viennent troubler l'opération, OU qui en indiquent une autre ; les mouvemens de la nature , & fon fecours dans les guérifons ; les facilités qu'où peut lui prêter; les obftaclcs qu'elle trouve dans le tems, dans le lieu, dans la faifon, &c. Sans ces préceptes détaillés , on ne fermeroit que des opérateurs aveugles & meurtriers. Ces connoiilanees fi néceffaires pour conduire la main , ne renferment pas toutes celles qui forment le chirurgien. L'opération dont elles font la rcg'e, & qui frappe le plus le vulgaire , n'elt qu'un point dans la cure des maladies chirurgicales. La connoifTince des cas qui l'exigent, les accidens qui la fuivant, le traitement qui doit varier félon la nature & les différences de ces accidens: tous es objets font les objets elfentiels de la chirurgie. Q/il fe préfente, par exemple, une fracture accompagnée d'une plaie dangereufë; la réduction, quoique fou» vent très-difficile , n'eft qu'une très- petite partie du traitement de cette maladie : les inflammations, les étranglemens, la gangrené , les dépôts , les fuppurations , les fontes exceflives, la fièvre, les convulfions, le délire ; tous ces accidens qui furviennent fi fouvent , demandent des rclfources beaucoup plus étendues que celles qui font néceflaires pour réduire les os à leur place naturelle. Un exercice borné, la connoilfance de la fituation des parties, Pinduftrie & l'adrelfe, fuffifent pour replacer des os. Mais des lumières profondes fur Pœconomie animale , fur l'état où font les parties bleffées, fur les changemens des liqueurs , fur la nature des remèdes, font à peine des fecours fuffifans pour remédier aux accidens qui fuivent ces fractures. Les connoiifanccs fpéculatives communes n'offrent que des relfources foibles & infuffi fan tes dans ces cas. Il elt une théorie particulière, puifée dans la pratique de l'art} cette théorie qui eft, fi l'on ofe le dire , une expérience éclairée & refléchie, peut feule preferire une conduite utile dans les cas épineux. Toute fpcculation qui n'eft pas fortie du fond de l'art , ne fauroit être une règle dans l'exercice de cet art. L'expérience eft la fource des principes folides; & toutes les connoit lances qui ne feront pas puifées dans l'exercice, ou vérifiées dans une pratique refléchie, ne pourront être que d« fau(Tes lueurs capables d'égarer l'efprit. ♦C'eft à cette feule expérience que nous devons la fupériorité de notre chirurgie inftrumentalc fur celle des anciens. Ëlle eft plus parfaite , puisqu'elle opère plus promptcment , plus furemint & moins dou'oureufement. L'homrne , dès les premiers momens de Ion exiftence , abefoin desfecours de la chirurgie. Si l'enfant eft mal iitué dans le lein de fa' mere, il n'en pourra jamais fortir, à moins qu'une main fecourable ne le redreife , & lui prépare la voie. L'ancienne chirurgie n'avoit fait aucune mention des mauvaifes pofitions du foetus , tUe avoit feulement imaginé Digitized by Google

  
    C H I C H I 47* des lacs, des crochets & différens fcrremens pour tirer retirant mort du ventre de fa mere qui lui fervoit de tombeau. La nouvelle chirurgie a rejette avec raifon tous ces inltrumens qui pouvoient devenir meurtriers , & dans quelque raau▼aife pofîtion que fe trouve l'enfant , elle ne fe fert que de la main, en le retournant & le retirant par les pieds. A peine cet enfant eft-il venu au monde, qu'il eft fujet à la pierre , & que par fes larmes il implore les fecours de la chirurgie. Nos pères a voient imaginé la taille au petit appareil; mais cette méthode ne pouvoit convenir, ni à tous les âges, ni à tous les fujets : les adultes n'en pouvoient profiter. Ce n'eft que depuis deux cens ans environ , qu'on a trouvé le grand appareil : alors on fe fervoit de fondes crénelées, de conducteur, de dilatateur, & de plulieurs autres inltrumens , que depuis on a reformés ou fupprimés avec raifon. Dans ce dernier lïecle on inventa l'appareil latéral fupérieur au grand appareil, en ce que, par fon moyen , on tire les pierres les plus grof. fes , & plus promptement. La taille n'étoit pas encore à fon point de perfection ; on a imaginé le lithotome caché, le lithotome a manche gradué ; inftrumens fans doute très- commodes, lorfqu'ils (ont diriges par une main habile & adroite. L'ancienne chirurgie étoit fort embarraffée pour arrêter ces grandes hémorrha. gies qui arrivent après l'amputation d'un membre. Après avoir employé inutilement tous les aftringens & tous les abforbans , elle fe fervit du fer rouge: moyen cruel qui ne réuiltifoit pas tou{'ours. Une pitié non moins aveugle, burnit enfuite les cautères potentats qui ne fuffirem pas : on eut donc recours aux différentes comprenions, à des ligatures multipliées , à des tourniquets douloureux, jufqu'à ce qu'enfin on foit parvenu à la véritable méthode qui eft de lier avec un fil les gros vaiffeaux qui font ouverts , & qui fourni ffent trop de fang. Nous lifons que les anciens armés d'un large cifeau, cou, poient à grands coups de marteau les membres qu'ils vouloient emporter. Quel fracas des os; quel ébranlement des nerf? & des tendons; quel déchirement des mufclcs ne devoit pas fuivre une pareille opération ! Aujourd'hui on ne fe fert que du couteau courbe & de la fcîe , & par ce moyen on évite les plus grands inconvéniens. Mais tirons un voile fur ces opérations terribles , telles que l'amputation du cancer , la réduction des membres, comme les pratiquoient nos ancêtres ; elles femblcnt plutôt inventées pour tourmenter des criminels, que pour foulager des innocens. Les moindres opérations même ont été perfectionnées. Autrefois dans l'hydropifie , lorfqu'il s'agiÊfoit d'évacuer l'eau qui s'étoit épanchée dans la cavité du bas- ventre , ou perçoit d'abord avec un biftouri , enfuite on ify troduifoit une canule qu'on laiffoit pour évacuer l'eau contenue dans le bas ventre. Aujourd'hui cette opération fe fais d'un fcul coup. On enfonce dans l'en», droit défigné, -un troifeart arme de fa, canule: on retire le troifeart, la canulf refte, & l'eau fort avec liberté. Nous ferions trop longs, s'il falloit entrer dans un plus grand détail: qu'il nous fuffïfe de dire que fi l'on examine féparement chacune des opérations de chirurgie* & que l'on compare la pratique ancien ne avec la moderne, on verra que cette dernière l'emporte de beaucoup fur la pre». miere -, avantage qui doit être attribué } la connouTance plus parfaite de fanâtes, mie, & à Paccroufement des autres arts.* CHIRURGIEN, f.m., celui quipro* fertc & exerce la chirurgie, u. Chirurgie. Chirurgien - major d'un régiment, (N), Milit. Il doit avoir le foin d« faire faire par les autres chirurgiens du, régiment, la barbe toutes les femaincs à tous les foldats de leurs compagnies. C'eft lui qui garde les drogues & les onguens propres à la cure des maladies & des plaies» & qui a foin de garder dans un coffre, qui appartient au régiment , tous les outils. & inftrumens neceiJàkes à la chirur. Digitized by Google

  
    4S0 C H I C H I gie , comme la fcie à Trier les os des bras» fine chacun à Ton tour , pour les mettre des cuuîes & des jambes, le trépan, pour entre les mains du chirurgien, lorfqu'il ouvrir le tell, quand il eft ortènlé, les y Par une fenêtre, qui eft dans le fondes, les cherche- balles . les rafoirs & fronteau qui fépare la cuifine de la déles biltouris. penfe, & par laquelle on diftribue ordiChiruroien-major dun vaijjeau de nairement les vivres. guerre , (N) , Mtlit. , c'eft celui qui eft Le chirurgien va fe mettre une fois le prépofé pour panfer & médicamenter les jour devant le çrand mât fous le haut bleiTés, & les malades, qui fe trouvent pont où les blefles qui peuvent marcher, dans le vaideau. Le rang du chirurgien viennent à lui, fe font panfer, & lorfvient après celui de l'écrivain. Dans les qu'il vient s'y placer, on l'annonce par navires de guerre il a toujours un fécond, une forte de cri, qui eft dcltinc pour & eft pourvu des inftrumens nécclfaires cela. On choifit dans un vaifleau laplapour (on art, & de quantité de medica- ce la moins fujette aux ébranlemcns, que mens. C'eft une grande & dangereufe caufe le mouvement dont il eft agité, & malvcrfatton, que d'en prendre qui n'aient l'on y met le cotfirc du chirurgien. Penpas l'expérience requiie, & à qui on ne dant le combat il tient fes fers au feu, biffe faire preuve auparavant. t & tous les onguens auprès de lui. Il cil Outre les onguens , & médicamens ne- obligé de panier fans aucun falaire touceiTiires pour les blefles, il faut que le tes les bleflures, que les matelots fefont chirurgien fafle aulfi bonne provilîon de à la manœuvre du vaiifeau, auflî-bien ce qu'il faut pour les maladies que la qu'au combat. Lorfqu'il y a un médecin mer engendre , & fur tout pour le fcor- à bord , le chirurgien eft obligé de le conbut, maladie fort commune, & qui eft lulter, & de fuivre fon avis. Comme il eau fée par le genre (edentaire de vie ne fe donne guère de combat, qu'il n'y 3u'on mené , par la qualité des alimens ait en même tems plufieurs bielles , ce ont on fe fert , par l'air marin , par les n'eft pas trop qu'il y ait deux premiers peines qu'on fou tire (buvent, & par le chirurgiens & deux féconds fur un navipeu de commodités & de moyens qu'on re de guerre, & on le pratique ainfi le a de foigner fa perfonne. plus fouvent. ; Le flux de fang eft auffi beaucoup à Chirurgien , poiJJbnt (N) , Hifi. craindre, & il règne fouvent, ou ferait Kat. A la Martinique on appelle ainfi fentir dans les vaùTeaux. C'eft quelque- un poiflbn qui porte vers la queue deux fois la grande chaleur qui le donne : petites pointes fermes & aiguës comme quelquefois c'eft la quantité de fruits une lancette. Il peut les élever à volonju'on mange, quand on en trouve. Il té, les rendre Taillantes, ou les abaiiler e forme encore des hydropifies , ck on le long de fon corps , & les emboîter eft attaqué de fièvres chaudes , qui chacune dans une petite cavité, comme ntcaufées par des vents de terre très- dans un étui, mal fains. Si les voyages font de long ^^hiaurgien, Ornirh. v. Jacana. cours, & dans les pays chauds, il s'en- k»HlSCH ou CHYSSE, (R), Géogr., gendre des vente dans les jambes. Un bourg du royaume de Bohême, dans le chirurgien doit principalement être pour- cercle de Saatz : il jouit du privilège de vu de médicamens contre ces fortes de tenir marché , & il appartient au comte maux. de Kolowrat. (D. G.) Fendant le combat le chirurgien (e tient CHISSAM A , province de, (N) , Gdog. , dans la cuifine , ou dans la dépenfe , en Afrique, au royaume d'Angola , en parce qu'il y a plus d'efpace vuide qu'ail» Ethiopie. C'eft la capitale de la provinJeurs. D'abord on porte les blefles dans ce, à l'embouchure de ta Coanra. Les la .dépenlè , d'où on les paie dans U.cui- Portugais depuis leurs conquêtes en ont fait Digitized by Google |

  
    C H I fait un gouvernement fous le nom de capitainerie. Toute la province eft montagneufe, difficile, peu cultivée & par conféquent peu fournie des chofes neceifaires à la vie. Ce qu'elle a de meilleur confittc en mines de fels très-abondances. La circ& le miel le trouvent aullî en abondance dans fes forêts , ce qui convient très-bien à la parefle des Nègres, auili n'ont ils que ces trois marchandifes. CHISON, Gr'ogr., rivière d'Italie en Piémont, qui fe jette dans le Pô, à peu de dil tance de Carmagnole. CHISOPOLI, Géog. , ville de laTurquie Européenne en Macédoine, fur la rivicre de Stromona. ■ CHITAC , Géogr. , petite rivière de France dans le Gevaudan. CHITES, (R),f.f. Comm. Les François difent chites & les Hollandois chitfes ou chits. C'eft le nom que l'on donne généralement dans les Indes aux toiles indiennes façonnées par leur deilin & leur couleur de toutes les manières. Il s'en fuit par toute la côte de Coromandel , & à Surate ; mais les plus belles viennent ordinairement de Mafulipatam , ville du royaume de Golcondc , où les Hollandois ont un comptoir fort près du 18° degré de latitude, dépendant de celui de Nagapatnam. On les nomme en Suide, indiennes. Il y en a qui font plus réputées en un pays qu'en un autre dans l'Europe, fans compter que les goûts & les modes changent. Il s'en trouve de différentes grandeurs, fuivant les lieux où elles font fabriquées. Cela va depuis 10 coudées, ou cobidos, jufqu'à if de longueur, & depuis uncobido, juiqu'à deux & un quart de largeur. Trois cobidos font deux aunes d'Amfterdam. Les chites d'Amadabad & de Seronge, qu'on envoyé à Surate, font aulfi fort eftimees, de même que celles de Tutucorin fur la cùtc de Madurc. Enfin, il y a les chites de Chiaboutria, deMcfirlia & Patna , qui font alfez recherchées dans les Pays Bas d'Allemagne. Les Hollandais négocient aufli de touTome IX. C H I 48» tes ces efpeccs de chites indiennes , dans toutes les isles delà Sonde &desMolucques , Se jufqu'au Japon. Les Anglois en font autant aux Manilles , & quelquefois à la Chine. Les chites, moultans, caffa, lampaffes, belilles , guraes , lagias du begu , mafidipatan , toiles & mouchoirs , bonal tapijjcndis, êfc. font des mouifelines ou toiles de coton des Indes orientales , imprimées avec des planches de bois , & dont les couleurs, fans rien perdre de leur éclat, durent autant que la toile même. Il yen a d'imprimées des deux cotés , telles que les mouchoirs & les tapiûendis, dont on peut faire des tapis & des courte • pointes: les unes viennent de Mafulipatan, fur la côte de Coromandel, où les François ont un comptoir; les autres, du royaume de Golconde , de Vifapour, de Braropour , de Bengale , de Seronge , &c. & s'achètent à Surate. C'eft duchay, >lantc qui ne croit qu'en Golconde, que 'on tire ce beau rouge des toiles de Maftu ipatan, qui ne fe déteint jamais, v. Chay. .es Hollandois , particulièrement les Flamands, & la plupart de ceux qui vendent des toiles peintes des Indes, les contrefont fur des toiles de coton blanches, qui viennent véritablement des Indes , & qu'on appelle chites-feronçe j mais leurs couleurs n'ont ni la même durée , ni le même éclat qu'on remarque aux véritables i de forte que plufîeurs de ceux qui les achètent, font trompés. Il n'en eft. pas de même des damaras , foulards, landrins, daridas & autres étoffes & taffetas légers de foie, qui nous viennent pareillement des Indes , qui font imprimés aulîi avec des planches de bois -, ils ne peuvent fe contrefaire en Europe, parce Î[u'on n'en tire point de ces pays qui ne oient imprimes. Le trait du deffin des broderies des mouflelines, ou toiles des Indes, eft auflï frappe avec des planches de bois, à moins qu'elles ne foient blanches. Les blanches fe travaillent avec la pièce. Mais comme on a commodément des mouilelines, fans être brodées, quan-, tiré fout brodées en Hollande, en Fran �

  
    *S3 C II I ce & ailleurs , où on les Eut pafTer pour originaires des Indes ou de la Perfe. "Eu Novembre 174g, la compagnie orientale de Hollande a vendu les chites aux prix fuivans. Chites chiaboutrias larges 8| 285 flor. la pièce. *hto dito Amadabad , | à 1 f | flor. drto dito Surate, à 4 flor. dit» dito larges, 1 A aun. à 12 j flor. dito dito larges \l à g aun. à ? f flor. jflito dito larges 1 { à 1 ~i aun. à 6* j fl. En 1 ?6i , la compagnie Aliatique de Copenhague a vendu 7432 pièces chites. 0. Mousselines. CHITON , ( N )> Hifi. Hat. Conclu,!. M. Linné déligne par ce nom un genre de teftacée dont le teft eft formé de plufieurs pièces, au nombre le plus Couvent de fouit, difpofées bout à bout fur le dos de .l'animal , qui reflemble à ceux du genre qu'il nomme Doris. v. Coquillages, Mollusques. Ce genre comprend les teftacées connus fous les noms &ofcabrion , punaifes ou cloportes de mer ; celui que M. Adanfon appelle kalifon , &c. (D.) CHITONISQUE, f. f., tunique de laine que les Grecs portoient fur la peau, & qui leur fervoit de chemife. Les Romains, >qui avoient le même vêtement , l'appelloient jubucula. CHITOR, Géogr. , grande ville d'Afie dans letfEtats du grand Mogol , dans une province de même nom. Elle n'eft Îlus fi confidérable qu'elle étoit autreois. Long. 94. lat. 2;. CHITPOUR, (R), Géog. , ville d'Afie dans l'Indouftan, au royaume d'Agra, fur les frontières de celui deGuzarate. Elle eft fameufepar le commerce qui s'y fait. CHIT-SE, f. m., Rot. Exotiq.y arbre des plus eftimés à la Chine pour la beauté & la bonté de fon fruit. Je lui connois ces qualités par gens qui ont été dans (e pays , & plus encore par une relation du P.Dentreeolles millionnaire , inférée dans It&Uttres édifiâmes., tom. XXIV. dont voi«àde précis. - Les, provinces de Chantong 6c de HoC H I nam ont les campagnes couvertes de chitfesy qui font prefque aufli gros que des noyers. Ceux qui croùfent dans la province de Tche- kiang, portent des fruits plus excellons qu'ailleurs. Ces fruits conservent leur fraîcheur pendant toutl'hyver. Leur figure n'eft pas par-tout la même : les uns font ronds ; les autres allongés & de forme ovale ; quelques-uns un peu plats, & en quelque forte à deux étages femblables à deux pommes qui feroient accolées par le milieu. La grot feur des bons fruits égale celle des oranges ou des citrons: ils ont d'abord la couleur de citron, & enfuite celle d'orange. La peau en eft tendre, mince, unie Si liilee. La chair du fruit eft ferme, & un peu âpre au goût; mais elle s'amollit en mûriiiant: elle devient rougeatre , & acquiert une faveur douce & agréable -, avant même l'entière maturité, cette chair , lorfque la peau en eft ôtée , a un certain mélange de douceur & d'âpretc qui fait plaifir, & qui lui donne une vertu aftringente & falutaire. Ce fruit renferme trois ou quatre pépins pierreux , durs & oblongs, qui contiennent la femenec. Il y en a qui étant nés par artifice , font deftitués de pépins, & ils font plus eftimés. Du refte , il eft rare que ces fruits m urinent fur l'arbre": on les cueille en automne, lorfqu'ils font parvenus à leur groffeur naturelle: on les met fur de la paille ou fur des claies où ils achèvent de mûrir. Ce détail ne convient qu'à l'arbre qu'on prend foin de cultiver. Pour ce qui eft du chi (àuvage , il a un tronc tortu , fes branches entrelacées & femées de petites épines : le fruit n'en eft pas plus gros qu'une pomme -rofe de la petite efpece. La culture de ces arbres confifte principalement dans l'art de les enter pluficurs fois; alors les pépins du fruit deviennent plus petits, & même quelquefois le fruit n'a point de pepin. Les arboriftes Chinois font des éloges magnifiques de l'arbre chi ; les plus modères lui reconnouTent fept avantages confidérablesi i° de vivre un grand Digitized by Google

  
    C H I C H I 48* nombre d'années produifant conftamment des fruits ; 2* de répandre au loin une belle ombre ; ?° de n'avoir point d'oifeaux qui y fartent leurs nids; 40 d'être exempt de vers & de tout autre infecic; f° d'avoir des feuilles qui prennent les couleurs les plus agréables, lorsqu'il a été couvert de gelée blanche; 6* d'engraiffer la terre avec l'es mêmes feuilles tombées , comme feroit le meilleur fumier ; 70 de produire de beattx fruits d'un goût excellent. Les Chinois ont coutume de les fécher de la manière à- peu-près qu'on feche les figues. Ils choisirent ceux qui font de la plus grofle efpecc, & qui n'ont point de pépins ; ou s'ils en ont , ils les tirent proprement: enfuitc ils prelfcnt infenfiblement ces fruits avec la main pour les applatir, & ils les tiennent expofes au foleil & à la roféc. Quand ils font fecs , ils les ramaflent dans un grand vafe jufqu'à ce qu'ils paroiifeut couverts d'une efpecc de gelée blanche qui eft leur fuc fptrttueux, lequel a pénétré fur la furface. Ce fuc rend Tufage de ce , fruit falutaire aux pulmoniques. On prendroit ces fruits ainfi léchés pour des figues , & alors ils font de garde. La meilleure provifion qui s'en faffe , c'eft dans le territoire de Kent-cheou de la province de Chantopg. Sans doute que le fruit a dans ce lieu-là plus de corps & de conliftance: en effet, quand il cil frais cueilli & dans fa maturité, en ouvrant tant foit fieu fa peau , on attire & on fuce avec es lèvres toute (a pulpe , qui eft trèsagréable. Sans examiner quelle confiance mérite le récit du P. Dentrecolles , & autres voyageurs , fur l'excellence du chit-fe & de fon fruit, il ne feroit peut-être pas difficile d'en juger par nous - mêmes en Europe. L'arbre y croîtroit ailement fuivant les apparences , puifqu'il vient à merveille dans les parties méridionales & fcptentrionales de la Chine , dans un pays chaud comme dans un pays froid: il ne s'agirait prefque que d'avoir des pépins, & l'on ne manqueroit pas 4s moyens pour y parvenir. On n'eft fouvent privé des chofes , que faute de s'être donné dans l'occafion quelques foint pour fc les procurer, CHIVAS ou CHI VASSO , (R)> Géog. , ville forte d'Italie dans le Piémont. Le prince Thomas de Savoie la furprit en 16*^9. Les François la reprirent la même année , & la rendirent au duc de Savoie en 1649. Us la reprirent en 170J*. Les Alliés la reprirent en 1706". Elle eft fi avantpgcufemcnt fituée proche le Pô, que quiconque eu eft le maître, a la clé du pays où ell Turin , du Canavez, du Verccillois, du Mcntferat& de la Lombard ie. Elle eft à cinq lieues, nord-ett, de Turin, trois & demie oueft, de Verue. Long. af. 7,0. fat. 4f. 1. Chivas, Ge'oqr., ville d'Efpagne au royaume de Valence. CHIVEF, (N), Botan., efpecc de figuier des Indes. Ses feuilles font rondes & fort vertes. Son fruit qui eft gros comme un melon , eft de couleur jaune fafrané , d'un goût exquis , fe fondant dans la bouche. CHIUN ou CHION, CIUNof/ CION, (N), Afyth., divinité des Arabes, que les Ammonites adoraient fous la figure d'une étoile, & dont il eft parlé dans les A&cs des Apôtres fous le nom de Ranphan. On penfe communément que cette prétendue divinité étoit la même que Saturne. Plufieurs cependant croient que c' étoit plutôt Hercule qui , dans la langue des Egyptiens, eft nommé Chon. II* ajoutent que cette idole étoit le fymbole du foleil. CHIUSI , (R) , Géog. , petite ville d'Italie èn Tofcane , dans le Siennois, avec un évêché fuffragant de Sienne. Elle eft mal peuplée à caufe de fon mauvais air. Loixq. 29. ?o. lot. 47. CHIUTAY,(R), Géog., ville confidérablc de la Turquie Auatique , capitale de la* Natolie propre , & la réfidence du Bcglierbey & du grand-feigneur avant la prile de Conftantinople. Elle eft fur la rivière d'Ayala, à 20 lieues, fud, deBurie. Long. 47. 2%. lot. 4*Ppp 2

  
    4S4 C H L "C H L C H L CHLAMYDE, (R),f.f. Hift.Anc., manteau court, habit militaire chez les Grecs ; il fe mettoit fur la tunique , & étoit attaché avec une boucle, ce qui faifoit appelleras foldacs chlamidjti. Chez les Romains , cet habit étoit le même que le paludamentum , félon le témoignage de Nonius : paludamen'um eft vejiis qu* nunc chlaniys aicitur. Le paludamen'um étoit à la vérité l'habit militaire des empereurs > cependant il étoit quelquefois porté par des particuliers. Ceux qui dtltingucnt c?s deux habillemens prétendent que le paludamtntum étoit plus long & plus large que le manteau appelle chlamys. Elle fut d'abord inventée chez les Macédoniens, chlamys Macedonica , qui la communiquèrent à leurs voifins les Theffalicns & les Arcadiens, de chez qui la mode s'introduifit dans toute la Grèce & parvint aux Romains. On la faifoit d'une laine grolfierc & épaide pour les fimples foldats , & d'une laine plus fine pour les officiers. Les empereurs en portoient de foie couleur de pourpre , ornée d'or & de pierreries ; telle étoit celle queportoit le fameux Ca4gula, lorfqu'il marchoit en triomphe de Bayes jufqu'à Pouzzolle: Et fupra cum , dit Dion, chlamydem ferkam purpurei coloris , multo auro , multifque gemmis indkis ornatam induit. Cette calaqus fc mittoit par deffus la cuiraffe & s'attachoit avec une bouc'e. fur l'épaule droite i enforte que ce côté étoit tout découvert, afin que le mouvement du bras fût libre , & en combattant, ils envcloppoient leur bras gauche des plis de lacafaque,& s'en farfbient une défenfc pour cette partie du corps: Et huic fimilis Ch'amys, dit Pollux , quœfiniftr* manut ciratmoolvcnda eft, fiuccurfu, fit>e pugnà , aim fais certandum eft. Quoique cet habillement ne convint qu'aux nommes, cependant on trouve aflTcz fouvent dans les auteurs des exemples de fenu mes qui l'ont porté-, ainfi Virgile en donne un à Didort, & Tacite, en parlant de Claude, qui faifoit repréfenter une Nau» machie,dit: Ipfc injîgni paludamenio , neque procul Agrippina , auratâ Chlamyde. CHLOES, (N), Hift. Sac. , femme Corinthienne, qui fit avertir S. Paul des conteftations furvenues entre les fidèles, au fujet des différents partis qu'ils epoufoient: l'un, djfant, je fuis à Paul-, l'autre, je fuis à Apollosi l'autre, je fuis à Jcfiis-Chrift * I Cor. t. il. UILOPIGOKOD, Gcogr., ville de Rulfic dans la province de Rof Jon. CHLOKA , (N), Bot. M. Linné donne ce nom d'après Reneaumc, à un genre de plante qui ne diffère de celui des gentianes que par le nombre des parties . de là fleur. Le ca'ice eft divifc en huit pièces : la corolle eft monopétalc à tube court & a fon limbe divifé en huit fegmens égaux: elle renferme huit étamincs & un piftil qui devient une capfule à deux' panneaux , contenant dans une feule cavité plufîeurs femences. Linné fyji. nat. ed. 12. ociand. monoç. M. Linné en indique trois efpeces dont il rapportoit ci-devant les deux premières au genre des gentianes. Savoir, 1. chlora foliis perfoliatis. 2 . Chlorafoliis quaternis. 3. Ch'ora foliis oppofttis. La première , qui eft le centaurium perfoliatutn luteum C. B. , a la tige haute d'un pied , (impie , accompagnée de feuilles ovales , liifes , oppofées & réunies par leur bafe : les fleurs font jaunes, portées par de longs pédicules. Toute la plante eft fort amere & pourroit tenir des qualités de la petite centaurée avec laquelle elle a des rapporcs. (0.) CHLORIS, (N}, Myih. , jeune Nymphe, époufa Zéphirc, qui lut donna fintendance fur toutes 'les fleurs. Chloris, (N), Myth. , fille d'Amphion & de Niot>é , é:happaà la vengeance de La:one. Son premier nom étoit Mélibcc. elle eift le furnom de Chloris; parce que, ne s'etant jamais remile de la frayeur que lui avoit caufee la mort fubite de fes frères & fœurs , elle demeura toute fa vie extraordinaircment pale. Elle épuufa Nélée , qui la rendit mere de douze fils. Hercule en tua dix à la Digitized by Googl

  
    C H L C H L 4Sr prife de Pylos } le onzième fut changé en aigle, & le dernier fut le célèbre Neftor. v. NéLÉE, Nestor, Niobé. Chloris , (N),M/fA,, étoit fille du fleuve Arclurus, & fut enlevée par Borée, dont elle eut un fils nomme Harpax. v. Arcturus, Borée. CHLOROSE, ( N ) , f. f. , Àfc'd. , eft une maladie, dont le principal fymptome eft la pâleur de la face , avec une langueur habituelle. Elle elt encore accompagnée , outre ces deux fymptomes, du pica, de la malade, de la poîydipfic, de la mélancolie , de la panophobie, &c. ; on la nomme vulgairement pâle couleur; fouvent elle n'eft accompagnée d'aucune dépravation , & on la connoît fous le nom de pâleur. Il y en a qui déllgnent par le nom de cachexie , le dernier degré de la chlorofe , & ils entendent par ce nom l'œdématie oul'anafarque. La couleur pâle vient de ce que la lymphe prédomine dans les vauTeaux de la Siau, & abforbe la couleur rouge du ng, ou parce querépiderme étant plus opaque , ne tranimet pas les rayons rouges du fang, ce qui revient prefque à la même choie. La pâleur eft blanche, cendrée, jaune comme de la cire , ou terne , & il eft fort difficile d'exprimer par des paroles, les mélanges de ces couleurs : lorfque la peau eft jaune , ou comme l'on dit , verte , il faut donc , pour ditfinguer les pâles couleurs de la jaunilfe & de l'ichre noir, obferverla couleur de la fclerotique.qui eft très-blanche dans les pâhs couleurs , encore que la peau foit fort terne i & elle cl* jaune ou d'un noir de iuye dans la jaunilfe & l'ictère noir. Chlorofe vra-e eft celle qui eft accompagnée ordinairement d'un dégoût lîngulier pour tes a:imens, pour la horion & pour fade de Venus. On ne connoilfoit dans le dernier ficelé , qu'une fcu'e maladie de cette ef^ecc , qui eft \ach'orofc des vierges , & qu'un «ppelie vulgairement fiev.c blanche. Elle eft familière aux filles nubiles , & on l'attribua à la menoftafie, ou au retardement & à la fuppreffion des règles j mais l'obfcrvation journalière apprend que les enfans au berceau font attiqués de cette maladie avec le pica; il eft auffi des femmes bien réglées qui font atteintes de la chlorofe avec des envies ; il y a des hommes , comme l'obferve Bonet, oui font vraiment chl or ©tiques , à prendre la chlorofe dans ce fens. La chlorofe attaque ordinairement les filles pubères, avec pica , âla fuite de la menoftafie. La menoftafieeftun retardement, une diminution ou une fuppreffion des règles. Le pica , qui accompagne cette chlorofe , eft celui dans lequel les malades défirent des abforbans , comme du mortier , du plâtre , de là terre ou des charbons; ou bien elles défirent des alfailbnncmens, comme du vinaigre , du fuc de limon, du fel, &c. Les malades font pâles , & quand l» chlorofe eft vive & ancienne , elles font jaunes & ternes ; elles ont pourtant les yeux très-blancs, en quoi elles différent de ceux qui font attaqués de la jaunilfe ; leur pouls eft fréquent & petit > c'eft delà que la maladie a été nommée improprement fièvre blanche ; les forces vitales lont pius foibles que de coutume, de manière qu'il n'exifte pas une proportion entr'cllcs & les forces mufculaires, pour établir la fièvre. La rcfpiration devient pénible au moindre mouvement que font les malades, & fur- tout lorfqu'elles montent des degrés, lorfqu'elles courent ou font des efforts; parce qu'alors la contraction qu'éprouvent les mufeks, pouife le fang abondamment dans les poumons & les engorge ; le poumon q-.n eft' ioiblernent comprimé par les mukles de la poitrine, ne peut ras fenvoycr dans le ventricule , en même quantité ; delà naillent des palpitations de Cicur, que le moindre trouble del'amc réveille. La foibîelTe des mufcles dépend de la pléthore , ou d'une malle d'humeurs plus grande qui doit être furmontée, & du relâchement des parties folides. Ce relâchement vient de ce que la férqfité du fang eft plus abondante & Digitized by Google

  
    4*6 C H L circule plus lentement ; delà l'inertie qu'éprouvent les malades ; leur propenfion au fommeil & au repos ; delà leur dégoût pour tous les plaifirs qui fe procurent par l'exercice , comme pour la promenade , la ruftication, le chant, &c; delà leur amour pour la lolitude & leur triftefle. Le défaut d'exercice & la conftitution viciée du fang & des fucs gaftrioues , qui cft ou fereufe ou muqucufe , diminuent l'appétit î la dépravation de celui-ci, qui recnerche en général , non pas* des aliraens , mais des faveurs , vient de ce que la falive , qui cft fcrcufe , ne plait pas au goût , à moins qu'on ne l'aiguife par des aifaifonnemens , ou qu'on ne corrige fa fadeur par les abforbans , fi elle eft muqueulè. Les alimens ordinaires n'étant pas du goût des malades, elles ont recours à de nouveaux ; de manière que la maladie faifant des progrès , il en réfulte. la pléthore, ou unecacochymie, dans laquelle la partie rouge du fang eft vifqueufe , épaitfe & mal élaborée , & la iérofité abondante & jaune ; l'anorexie s'accroit auflî ; les digeftions fc vicient de différentes manières; les humeurs excrémentielles retenues , pervertirent de jour en jour, la mafle du fang ; les folides fe relâchent , le tùTu cellulaire s'engorge de cette férofîté vicieufe ; le cœur & tous les mufcles s'affoibliflènt; delà la pâleur plombée, la couleur de cire que quelques-uns nomment verte ; les pieds fe gonflent fur le foir , ils retiennent l'impreffion des fouliers, & celle qu'on y fait avec les doigts ; le matin , les paupières s'enflent & font livides;mais les chairs, par exemple celles de la joue, font enflées Se non amaigries. Lorfque la maladie a fait de tels progrès, que les joues font pendantes, flafques, les lèvres minces, pâles , que les extrémités font cedémateufes pendant tout le jour, les digeftions entièrement vifqueufes , la couleur plombée , jaune , &c. , ce degré de la chlorofe eft nommé cachexie par les modernes , & les malades font nommées cachc&iques dans chaque elpeçe de chlorofe, C H L Cette maladie dépend fi bien de la menoftalîe , qu'elle fe dillipe lorfque les régies font rétablies. Il eft deux efpeces de menoftafie qu'on doit diftinguer dans la pratique ; car i°. ou elle eft accompagnée de la tenfion , de l'érétifme des folides , de la fecherefle & d'une vifeoûté âcre des humeurs; dans ce cas, lorfque la maladie eft récente & n'eft pas encore parvenue au degré de la cachexie , on doit, après l'ufage de la faignéc & de la purgation, prcfcrirelcs cm ménagogues tempérés par les délayans, & des bouilloni légèrement incififs faits avec les racines de fraifier, de gramen, les feuilles de fcolopendre, de capillaire , en y ajoutant un peu de mars ; il faut même fouvent , en venir aux demi-bains , au petit lait & au lait d'ânefle. 2°. Si la malade eft d'un tempérament pituiteux & froid on lui donnera peu à peu desmédicamensunpeuplus forts & plus chauds, comme une phis grande dofe de préparations martiales, les racines apéritives de houx , d'ononis , d'afperges; fui quoi l'on doit confulter les méthodes curatives de MM. Lazermc & de Germ. Fitzgerald , de Aforb. mulier. cap. t. Souvent cette maladie eft guérie par la limaille de fer , qu'on prend dans la première cuillerée de foupe , ou par un ufage aflïdu de l'eau ferrée : on doit interdire tout aflaifonnement & toute lubf> tance terreufe que ces malades, recherchent avec tant de foin, 8c leur, faire prendre de l'exercice, La chlorofe qui atfcdte les filles qui fentent les éguillons de l'amou-, cft jointe avec une grande mélancolie , l'amour pour la folitude, une triftefle continuelle, & une méditation de l'cfprit confiante fur l'objet defiré. Cette chlorofe eft ordinairement accompagnée de menoftafie» mais elle furvient plutôt à celle-ci qu'elle ne la précède, & le tempérament du fujet eft mélancolique. La première méthode de curation qui a été décrite , convient mieux que la féconde ; mais le mariage cft préférable à tous les autres remèdes. Digitized by Goo

  
    C H, L La chlorofe. qui a coutume d'attaquer les femmes qui ont palTé quarante ans , & qui font mal réglées, eft jointe fouvent avec un écoulement m en ftruel abondant , avec dépravation de l'appétit , œdéraatie, nonchalance du corps, ou une foibledc extraordinaire , avec un dégoût pour tous les alimens. Dans la menorrhagic ou flux vicieux ou morbifique des règles , le flux fe fait en petite quantité ou dans la quantité ordinaire, & eft accompagné de douleurs hyftéralgiques ; ou il eft abondant , avec ou (ans douleur. Dans tous ces cas , furtout lorfque la menorrhagie eft hyttéralgique, il fe déclare une chlorofe, accompagnée de triftejfc & de mille bizarreries, de propenfîon pour la folitude, de dégoût pour l'exercice , d'une prédilection pour les aliroens nuifibles, d'une nonchalance extraordinaire, del'ccdtme des pieds, d'une envie de dormir quine paroit jamais alfcz fatisfaite, avec inlornnie, ou des fommeils inégaux & iircguliers ; & toutes les fois que le tems des reg'es approche , cet écoulement fc fait avec peine ; mais le fécond ou troificme jour , il eft accompagné de douleurs continuelles , & qui ne laiflent point de repos , aux jambes , aux fc lies , aux cuiffes , aux lombes!, à la matrice, au vagin: de manière que ces douleurs fe portent fubitement d'une partie à l'autre} que la matrice s'enfle & fe défende enfuite > que l'attouchement y caufe de la douleur lorfqu'clle eft diftendue , & que les douleurs (ont d'autant plus grandes , qu'il s'écoule du fang. Ajoutez à ces lignes un fentiment d'ardeur dans le vagin, & des agitations continuelles du corps , accidens qui s'évanouilfent lorfque l'impétuofité du flux eft ralentie. Mais îbuvent le flux de fang eft fuivi d'un flux féreux ou d'une leucorrhée qui dure pendant plulleurs jours, & eft de tems en tems fanglante ; d'où vient que la malade eft foible , pâle , hors d'haleine au moindtc mouvement, & attaquée d'uedematie , d'infomnies, d'inappétence , & que fon état dégénère chaC H L 487 que jour , fi on ne lui porte du fecours. Cette maladie eft très- opiniâtre, &ne quitte guère que lorfque le tems de la ceflàtion des règles eft arrivé j on ne la trouve pas affez décrite dans les auteurs. Son meilleur remède ordinairement eft l'air delà campagne; eufuite on fait prendre, en petite quantité, les préparations du mars, avec les bouillons rafraîchit fans , & de légers anti hyftériques ; car les affections hyftériques furviennent fouvent à ces maux; & fi l'eftoraac peut s'accoutumer au lait, je ne crois rien de meilleur. L'hiftoire particulière & le caractère de cette maladie n'ont point encore été bien développés. ' Les femmes grolî es font au flî attaquées de la ihlorofe , qui arrive dans les trois premiers mois de la groflefTe, avec maladie ou envie pour des alimens abfurdes, & horreur pour les alimens accoutumés : mais la maladie s'étend à autre chofe qu'aux alimens i car dans ce cas l'efprit eft débile & linguliérement bifarre; il n'eft pas rare qu'il délire plulleurs chofes & qu'il les ait en horreur* il s'enflamme à la moindre contradiction qu'il éprouve , & recherche avec iureur ce qu'il délire, v. Pica. Souvent les femmes groifes, qui ci- devant aimoient le tabac , le cafte & le vin , les ont en horreur ; celles qui ne pouvoient fouffrir les harengs , l'alofe & autres chofes femblables , les défirent éperdument } celles qui étoient courageufes fe lahTent troubler alors par les plus légères caufes > du relie elles font pâles , hors d'haleine à la moindre marche ; lentes & pefantes , trik tes & capricieufes ; mais elles ne font prefque point incommodées par les alimens abfùrdes,& font plus malades, quand on les en prive. Ici eft applicable l'a p h orifme d'Hippocrate j „ il faut préférer „ l'ufage des chofes un peu plus mau* „ vaifes , & qui plaifent , à celles qui font „ meilleures , mais qui répugnent au „ goût". Cette affection a coutume de dilparoitre d'elle-même, vers le quatrième mois i mais à mefure que l'âge approche ou les règles doivent ceJTer, eÛe

  
    488 C II L produit fouvcnt la chlorofc par menorrhagie. Enfin la chlorofc des cnfans eft cette pâleur familière aux enfans. dans laquelle ils délirent des fubitances abforbantcs : rien n'ell plus ordinaire que cette maladie ; car il y en a un grand nombre , qui, dés le berceau ont coutume de mander de la terre , du mortier ou du plâtre; ce qui les rend pales , maigres & décharnés > ils font en mtme tems attaqués de la phyfconie & de Paddephagie. Puis donc que la pâleur & le pica furfifent pour constituer la chlorofc, je ne vois pas pour3uoi cette maladie ne feroit pas comprife ans ce genre. On la guérit comme la phyfconie des enfans, par l'ufage du mars & de la rhubarbe. FauJJes chiorofes ou pâleurs. Ce font celles qui ne font accompagnées d'aucun pica ou malacte , & que Bonet appelle pâleurs. Voyez Sepulchret. tom.HI. pag.sjj. & cachexu de Félix Plater, difcolorationis gênera. Telle eft une pâleur palTagere caufée par le froid , par la frayeur & autres accidens qui accompagnent la l'y ncope & l'afphyxie; telle cil auili celle qu'éprouvent les convalefccns i la pâleur «H un fymptôme de prcfque toutes les cachexies , Tur-tout de l'étilic , de l'afcite, de t'anafarque , de l'œdématie , du Icorbot, de la vérole, de la teigne maligne, du mal faint Lazare, &c. , des flux de ventre , des flux de fang , de la rachialgie & de la mélancolie. CHLUMEC, (N) , Gêoqr. , bourg de Bohème, dans le cercle de Konigingraetz : il eft du nombre de ceux qui tiennent marché , & les comtes de Browne en font feigneurs. Ce fut dans fon vt»ifinage que l'empereur Lothaire II. fou fant une guerre injufte aux Bohémiens , fut battu & pris prifonnier par leur duc, Sobeslas , l'an 1127 de notre ère. (D. G.) CHLUMECK , ( N ) , Géogr., petite ville de Bohème, dans le cercle de Beraun. Elle cft aux princes de Lobkovritz. (D.G.) C H O C H M CHMIELNICK , (R) , Géo9r. , ville de la petite Pologne, dans le palatinat de Podolie. Elle cft chétive comme la plupart des autres de cette contrée. (D. G.) CHMILEZGY , ou CHMIELNIK , (N), Hift. Un. , gentil'homme Polonois, né en iffoà Lublin, vint en if 77 à Bàle pour y faire fes études*, il y fut établi profefTeur en logique en ir89» & ei* phyfique en 16 10. Il fut* reçu dans le collège de médecine, & mourut en i6"p. C'étoit un fameux praticien dans fon tems. On n'a de lui que quelques épîtres fur des objets de médecine,] que Hornung a inférées dans fa Cilla medica. (H.) C H N CHNIM , Géoqr. , ville forte de la Dalmatic , de la dépendance de la république de Venife. CHNUSSIS, (N), Myth. , nom d'un ferpent, qui avoit autrefois un temple dans l'isle Eléphantine. C H O CHOANA , (N"), Gc'ogr., c'eft félon Ptolémée le nom de deux anciennes villes d'Alie, dont une dans la Parohie , Se l'autre dans la Ba&riane. CHOBAR, autrement CHABORAS, (N), Ge'ogr., fleuve d'Affyrie, qui fc décharge dans l'Euphrate, au haut de la Méfopotamic. Ezéchiel étoit fur le fleuve Chobar , lorfque Dieu lui fit fentir l'imprelîîon de fon St. Efprit. Quelquesuns le prenitent pour l'Euphrate même, ou le Tygrc, & croyent que ce nom lui Lit donne par Ezéchiel, à caufe de la force & de la rapidité de fes eaux. Ezéc. 1. 3. 10. CHOBAT, (N), Gc'ogr., c'eft félon Ptolémée, une ancienne ville d'Afrique, dans la Mauritanie. CHOC, f. m. , en Mc'Jianique, eft l'action par laquelle un corps eu rencontre un autre, & tend à le pouffer. C'eft la même chofe que pcrcujion. v. Perçus* siOH Digitized by Google

  
    C H O sion & Communication du mouvement. Choc ; c'eft , en Minéralogie , le fynonyme de puits : & l'on entend par un puits , une profondeur creufée perpendiculairement en terre, & aboutùTant ou à des nions de mine , ou à des galeries qui conduifent à d'autres profondeurs ou puits qui conduifent à des nions. Ces chocs fervent premièrement à cet ufage ; fecondement , à donner écoulement aux eaux vers des réfervoirs ; troifîemement, à remonter l'eau hors de ces réfervoirs , & à la conduire hors de la mine ; quatrième ment, à rechanger l'air du rond de la machine , a l'aide des machines inventées à cet effet. CHOCA. ». Choucas. CHOCHOPITLl, (N), f. m., Hift. Hat. Ornith. , oifeau aquatique fulîpede du Mexique, qui relfemble beaucoup au corlieu. Il a les ailes blanches & le bec verd & noir. CHOCNA ouCHOCEN, (R), G/opr., petite ville de Bohème , appartenante au prince de Kinsky. Elle elt dans le cercle de Chrudim & a droit de tenir marché. (D. G.) CHOCOLAT, f. m., Œconom. Do. meji. &f Diète , efpece de gâteau ou tablette préparée de diffère ns ingrédiens , dont la bafe eft la noix de cacao, v. Cacao. Laboiffon qu'on fait avec cette tablette, retient le même nom; elle elt originairement Américaine : les Efpagnols la trouvèrent fort en ufage au Mexique, lorfqu'ils en firent la conquête vers l'an Les Indiens qui ufoient de cette boiffon de tems immémorial , la préparaient d'une manière fort (impie: ils rôtifloient leur cacao dans des pots de terre , & le broyoient entre deux pierres après l'avoir mondé , le délayoient dans de l'eau chaude , & l'affaifonnoient avec le piment, v. Piment j ceux qui y faifoient un peu plus de façon , y ajoutaient l'achiote, v. Roucou, pour lui donner de la couleur , & l'atolle pour en augmenter le volume. L'atolle eft une bouuTotnc IX. C H O 48* lie de farine de mays ou bled d'inde, aC faiibnnée de piment par les Mexicains , mais relevée de goût par les religieufes & damas Efpagnoles, qui ont fubftitué au piment le lucre, la canellc, les eaux de fenteur, l'ambre, le mufe, &c. On fait dans ce pays le même ufage de l'atolle , que de la crème de riz au Levant. Tout cela joint enfemble donnoit à cette compofîtion un air fi brute & un goût fi fauvage , qu'un foldat Efpagnol difok qu'elle étoit plus propre à être jetcée aux cochons , que d'être préfentée à des hommes i & qu'il n'auroit jamais pu s'y accoutumer , fi le manque de vin ne i'avoit contraint à fe faire cette violence , pour n'être pas obligé à boire toujours de l'eau pure. Les Efpagnols inftruits par les Mexicains , & convaincus par leur propre expérience que cette boiribn ruftique étoit un aliment falutaire , s'étudièrent à en corriger les défagrémens par l'addition du fucre , de quelques aromates de l'Orient, & de plufieurs drogues du pays, dont il feroit inutile de faire ici le dénombrement, puifque nous n'en connoidons guère que le nom, & que de tant d'ingrédiens il n'y a prefque que la feule vanille qui foit parvenue jufqu'à nous , de même que la canelle eft le feul aromate qui ait eu l'approbation générale , & qui foit refiée dans la compofîtion du chocolat. La vanille eft une goufTe de couleur brune , & d'une odeur fort fuave i elle eft plus plate & plus longue aue nos haricots, & renferme une fubftance mielleufe, pleine de petites graines noires, & luifantes. On doit la enoifir nouvelle, greffe & bien nourrie, & prendre garde qu'elle n'ait été ni frottée de baume, ni mife en lieu humide, v. Vanille. L'odeur agréable & le goût relevC qu'elle communique au chocolat, l'ont rendue très-recommandable ; mais une longue expérience ayant appris qu'elle échauffe extrêmement, fon ufage eft devenu moin» fréquent; & des perlonnes qui préfèrent le foin de leur famé au plaifir de leurs Q.qq

  
    490 C H 0 fens , s'en abfttennent même tout-à-fait. En Éfpagne & en Italie le chocolat préparé fans vanille, s'appelle préfentement le chocolat de fantéi & dans les islcs Françoiies de l'Amérique, où la vanille n'elt ni rare ni chère , comme en Europe , on n'en ufe point du tout , quoiqu'on y fefle une confommation de chocolat autfi grande qu'en aucun autre endroit du monde. Cependant, comme il 7 a encore bien des gens qui font prévenus en faveur de la vanille, & qu'il eft jufte de deféreren quelque façon à leur fentiment , on va employer la vanille dans la compofîtion du chocolat , qui paroit la meilleure & la mieux doféc. On dit feulement qu'elle paroit telle -, car comme il y a dans les goûts une diverfité infinie d'opinions , chacun veut qu'on ait égard au lien , & l'un ajoute ce que l'autre retranche} quand même on conviendront des chofes à mélanger , il n'eft pas pofTible de fixer entr'elles des proportions univerfellement approuvées ; & il fiiffira de les choifir telles qu'elles conviennent au plus grand nombre , & qu'elles forment par conféquent le goût le plus fuivi. Lorfque la pâte du cacao eft bien affinée fur la pierre, voyez l'article Cacao, on y ajoute le fucre en poudre parte au tamis de foie ; la véritable proportion du cacao & du fucre eft de mettre le poids égal de l'un & de l'autre: on diminue pourtant d'un quart la dofe du fucre , pour empêcher qu'il ne deiieche trop la pate, & ne la rende auiïï trop fufceptible des imprelfions de l'air, & plus fu}ettc enfuite à être piquée de vers. Mais ce quart de fucre fupprimé eft remplace quand il s'agit de préparer en boijfon te (hocolat. Le fucre étant bien mêle avec la pâte de cacao, on y ajoute une poudre trèsfine, avec des pouffes de vanille & des bâtons de canelle pilés & tamifes enfemble: on repalTe encore ce mélange fur h pierre: & le tout bien incorporé , on nettap-ite dans des moules de fer blanc, •é elle prend la forme qu'où a voulu lui C H O donner, & fa dureté naturelle. Quand on aime les odeurs , on y verfe un peu d'eflence d'ambre avant que de la mettre dans les moules. "Lorfque le chocolat fè fait fans vanille, la proportion de la canelle eft de deux drachmes par livre de cacao; mais lorfqu'on y employé la vanille , il faut diminuer au moins la moitié de cette dofe de la canelle. A l'égard de la vanille , la dofe en eft arbitraire j une, deux, ou trois gouffes, & même davantage, par livre de cacao , fuivant la fantaifie. Les ouvriers en chocolat pour faire paraître qu'ils y ont employé beaucoup de vanille , y mêlent le poivre , te gingembre , Jkc. Il y a même des gens accoutumés aux chofes de haut goût, qui ne le veulent point autrement; mais ces épiceries n'étant capables que de mettre te feu dans le corps , les gens fages ne donneront pas dans ces excès, & feront at. tentifs à n'ufer jamais de chocolat qu'ils n'en fâchent fûrement la compofition. Le chocolat compofé de cette manière a cela de commode , que lorfqu'on eft prellé de fortir du logis , ou qu'en voyaSjc on n'a pas le tems de le mettre en boifbn , on peut en manger une tablette d'une once, & boire un coup par deifus, (aidant agir l'eftomac pour faire la dùTolution de ce déjeune à l'impromptu. Aux Antilles on fait les pains de cacao pur & faits addition, v. Cacao. Et quand on veut prendre le chocolat réduit en boilfon , voici comme on y procède. Préparation du chocolat à la manière itt isles ïrançoifes de C^mc'rU/ue. On ratiilè légèrement les pains de cacao avec un cout.au, ou plutôt avec une rape plate, quand ils font aiTez fecs, pour ne pas l'cngrairler; quand nn a ratirlé la quantité qu'on fouhaite, ( par exemple quatre grandes cuillerées combles qui pèlent environ une once) on y mêle deux ou trois pin- ées de canelle en poudre paflec au tamis de foie, & environ deux grandes cui lerées de fucre en poudre. On met ce mélange dans une chocoDigitized by Google

  
    C H O latiere avec un œuf frais entier, c'eft-àdire, jaune & blanc ; on mêle bien le tout avec le moulinet , on le réduit en confiftance de miel liquide ; fùrquoi enfuite on fe fait verfer la liqueur bouillante (eau ou lait, fuivant la fantaifie) pendant qu'on fait rouler foi -même le moulinet avec force , pour bien incorporer le tout enfemble.. Enfin on met la chocolatière fur le feu, ou au bain-marie dans un chauderon plein d'eau bouillante ; & des que le chocolat monte , on en retire la chocolatière ; & après avoir fortement agité le chocolat avec le moulinet, on le verfe à diverfes reprifes & bien moufle dans les taifes. Pour en relever le goût , on peut avant que de le verfer y a jouter une cuillerée d'eau de fleur d'orange , où on a fait diffoudre une goutte ou deux d'effence d'ambre. Cette manière de faire le chocolat aplufieurs avantages qui lui font propres, & qui la rendent préférable à toute autre. En premier lieu, on peut s'afTûrer qu'étant bien exécutée , le chocolat eft d'un • parfum exquis & d'une grande délicateffe de goût} il eft d'ailleurs très-lcger fur l'eftomac, & ne laùTc] aucune refidence ni dans la chocolatière , ni dans les taffes. En fécond lieu , on a l'agrément de le préparer foi -même & félon fon goût , d'augmenter & de diminuer à fa volonté les dofes du fucre & de la canelle , d'y ajouter ou d'en retrancher l'eau de fleur d'orange , & l'effence d'ambre ; en un mot d'y faire tel autre changement qu'on aura pour agréable. En troiOeme lieu , en n'y fubftituant rien qui puiffe détruire les bonnes qualités du cacao , il eft fi tempéré qu'on le peut prendre à toute heure 8c à tout Age, en été comme en hyver, fans en craindre la moindre incommodité: au lieu que le chocolat aûaifonnc de vanille & d'autres ingrédiens acres & chauds , peut quelquefois être dangereux, furtout en été , aux jeunes gens & aux conf. C H O 491 titutions vives & feches. Le verre d'eau fraîche qu'on a coutume de lui faire précéder ou fucccJer , ne tait que pallier pour un tems l'impreilîon de feu qu'il laine dans le fang & dans les vifceies , après que l'eau s'eft écoulée par les voies ordinaires. En quatrième lieu , ce chocolat eft à fi bon marché que la taile ne revient pref. quequ'a un fou. Si lesartilans cnétoient une fois inftruits, il y en a peu qui ne minent à profit un moyen fi aifé & fî gracieux de déjeuner à peu de frais , & de fe foûtenir avec vigueur jufqu au diner fans autre aliment folide ni liquide. MJl. nat. du cacao, v. Cacao. L'ufage du chocolat ne mérite ni tout le bien ni tout le mal qu'on en a dit : cette cfpece d'aliment devient à peu près indifférent par l'habitude, comme tint d'autres. Une nation entière en vit pref. que: manquer de chocolat chez les Efpagnols , c eft être réduit au même point de mifere que manquer de pain chez nous; & l'on ne voit pas que ce peuple tire de grandes utilités de cet ufage , ni qu'il en éprouve des maux fenfibles. Il y a long- tems qu'on a appelle \c chocolat le lait des vieillards : on le regarde comme très-nourrirlant, & comme trèspropre à réveiller les forces languiilantes de l'eftomac. Ces prétentions s'accordent alfez avec ce qu'on connoit de la nature des dirferens ingrédiens de notre chocolat , & elles font confirmées par l'expérience. Effectivement le cacao contient une fubftance farineufe, & une quantité confidérable d'une matière huileufe ou butyreufe, qui peuvent fournir abondamment l'une & l'autre une fubftance propre à la réparation de nos humeurs ou à la nutrition. Le fucre qui entre dans la compofition du chocolat , & le jaune d'oeuf ou le lait avec lequel on le prend ordinairement, font encore des matières très- nourri ifantes. La vanille, la canelle & les autres aromates dont on l'anime , font capables d'exciter l'appétit, fortifier reftomac, &c. Q.qq a

  
    492 C H O Le chocolat de fanté même, c'eft-à-dire, celui qui eft préparé fans aromate, n elt pas abiblument privé de cette propriété tonique & ftoma chique : on obferve allez communément qu'après en avoir pris le matin , on attend le dincr avec p'us d'impatience que fi on étoit relié à jeun. Mais ce font les gens peu habitués a fou ufas;c chez qui il produit cet effet; il loutient alfez bien au contraire ceux qui en prennent journellement le matin, pour ne manger enfuite que le foir. C'eft encore ici , comme on voit , une affaire d'habitude. CHOCOLATIERE, (N), Œconom. Domcji. , cfpece de pot qui fert à préparer le mets liquide nommé chocolat. On tait des chocolatières d'argent, de cuivre étamé , de fer blanc & de terre. Ces dernières ne valent rien , parce qu'étant une fois échauffées, elles entretiennent long-tems une forte ébullition, lujette à faire fortir dehors ce qu'il y a de plus exquis dans le chocolat. Celles d'argent ou de cuivre ont fouvent le défaut d'être bombées vers le bas , ce qui fait qu'une partie conlïdérable de' la matière échappe à l'action du moulinet. La forme «le cone tronqué eft celle qui convient au vaiifenu où on prépare ce mets. Les chocolatières de fer blanc battu coûtent peu, font faciles à nettoyer, & d'un alliez bon fervice quand le fond eft de fer double. Le couvercle d'une chocolatière eft percé au milieu pour livrer partage au manche du moulinet. Ce moulinet eft communément aujourd'hui un artcmbl.ige de plufictirs pièces de huis ou aune bois dur, faites à peu pres en S, & dont les extrémités forment p.ir leur arrangement quelques étages depaities faillantes entremêlées de cavités. Le centre de cette forte de rouet eft ené'é verticalement par un bâton qui elt d'environ au pouces plus haut que la chocolatière t afin de pouvoir être librement agité entre deux mains ouvertes. Au deraut de moulinet , on peut fendre en croix le bas d'un bâton de diaC H O mètre convenable, & y faire entrer deux petits aïs minces qui le traverfent. CHOCOLOCOCA, Gèogr.-, ville de l'Amérique méridionale au Pérou. Il fe trouve de riches mines d'argent dans fon voifinage. CHOCZIM , Géoqr., ville de Moldavie , fur les frontières de Pologne , fur le Nieller. Long. ++. jo. lot. +g. $o. CHODORLAHOMOR, (N), Hifi. Sacr. , roi des Eliméens ou Elamites , defcendu d'Elam, fils de Sem, étoit un célèbre conquérant, qui avoit étendu fes conquêtes jufqu'à la mer Morte , &à qui les rois des cinq villes de ce canton , appellé Pentapole, payoient tribut. Ces petits rois ayant voulu fecouer ce joug, il revint lesaflujettirde nouveau , fuivi de trois autres rois , fes alliés. Il défit leur armée confédérée, & fit un grand nombre de prifonniers , parmi lefquels fe trouva Loth , neveu d'Abraham. Ce patriarche ayant appris ce malheur , fit prendre les armes à trois cens dix-huit de fes domeftiques, atteignit Çhodorlahomor , tailla fon armée en pièces, & délivra Loth. An du monde 2092. Gen. 1. CHODSAN, (N), Gcogr., petite ville de la province de Chorafan , vers les frontières du pays de Charaifm. Elle eft dans un territoire fertile, bien bâtie & bien peuplée. On y fait les meilleurs camelots de la Perle , & certaines petites étoffes de laine mêlée de foie, qui font fort eltimées. Lot. 37. S. CHŒNIX, (N), Commerce y mefure dont le fervoient autrefois les Grecs & qui revenoit environ à trois demi-lo:icrs de Paris. CIIŒRADES,(N), Géogr., c'eft félon Seyax, une ancienne viUe d'Alie, au pars des Mofynécieiu. CHQSROGR ILLUS , (N) , Hifl. Sacr., animal déclaré impur par la lot: ce mot lignine hérijjon , porc-e'ptc; mais le hériflon ne rumine pas ; (Se Moïfe atti ibue cette qualité au Scaphan, mot hébreu que l'on rend par Ch-iroçril'us. il faut donc que ce (bit quclqu'; iitre animal qui no^s eil inconnu. Chxroynilus qui ruminât. Lév. Digitized by Google

  
    C H O « ir. f. Les interprètes font de différera fentimens. CHŒUR, f. m. , Belles-Lettres, dans la poélie dramatique fignifie un ou plufieurs a&eurs qui font fuppolcs fpedatcurs de la pièce, mais qui témoignent de tems en tems la part qu'ils prennent à l'action par des difcuurs qui y font liés , fans pourtant en faire une partie efTcntielle. M. Dacier obferve, après Horace, que la tragédie n'étoit dans (on origine qu'un chœur qui chantoit des dithyrambes en l'honneur de Bacchus, fans autres adeurs qui déclamaifent. Thefpis,pourfoulager le chœur, ajouta un adeur qui récitoit les aventures de quelque héros. A ce personnage unique Éifchyle en ajouta un fécond , & diminua les chants pour donner plus d'étendue nu dialogue. On nomma épi/odes, ce que nous ap«pellons aujourd'hui ailes , & qui fe trouvoit renfermé entre les chânts du chœur, v. Episode & Acte. Mais quand la tragédie eut commencé à prendre une meilleure forme, ces récits ou épifodes qui n'avoient d'abord été imaginés que comme un accelfoire pour laiiler repofer \exchœur , devinrent eux-mêmes la partie principale du poème dramatique , dontàfon tour le chœur ne fut plus que l'accefloire : mais ces chants qui étoient auparavant pris de lujets dirférens du récit y lurent ramenés ; ce qui contribua beaucoup à l'unité du ipedacle. Le chœur devint même partie intérelTce dans l'action , quoique d'une rmniere plus éloignée que les perfonnages qui y concouraient: ils rendoient la tragédie plus régulière & plus varice; plus régulière , en ce que chez les anciens le lieu de la feene ctoit toujours le devant d'un temple, d'un palais, ou que'qu'autre endroit public: & l'action le pariant entre les premières perfonius de l'Etat , la vraillmblance exigeoit qu'elle eût beauc< L'p dr témoins; qu'elle intéreliàt tout un peuple, & ces témoins formoicht le chœur. De plus , il n'elt fus naturel que C H O 493 des gens intércfTés à l'action, & qui en attendent l'ifluc avec impatience , relient toujours fans rien dire ; la railbn veut au contraire qu'ils s'entretiennent de ce qui vient de fe parier , de ce qu'ils ont à craindre ou à efpcrer, lorfquc les principaux perfonnages en celfant d'agir leur en donnent le loifir ; & c'tft au m ce qui faifoit la matière des chants du chœur. Ils contribuoient encore à la variété du fpectacle par la mufique & l'harmonie, par les danfes, &c. ils en augmentaient la pompe par le nombre des a&eurs , la magnificence & la diverfitc de leurs habits, & l'uxilité par les inftrudions qu'ils donnoient aux fpedateurs; ufage auquel ils étoient particulièrement deltinés , comme le remarque Horace dans fon art poétique. Le chœur ainfi incorpore à l'action, parloit quelquefois dans les feencs par la bouche de fon chef, qu'on appclloit choryphée : dans les intermèdes il donnoit le ton au refte du chœur , qui remphtfbit par fes chants tout le tems que les adeurs n'étoient point fur la feene ; ce qui augmentoit la vraiiemb.ance & la continuité de l'action. Ou tic ces chants qui marquoient la divifîon des ades , les perfonnages du ihœur accompagn oient quelquefois les plaintes & les regrets des adeurs fur des accidens funtites arrivés dans le cours d'un ade; rapport fondé fur l'intérêt qu'un peuple prend ou doit prendre aux malheurs de fon prince. Par ce moyen le thtatre ne dcmeuioit jamais vuide , & le chœur n'y pouvoit être re>gardé comme un perfonnage inutile. On regarde comme une faute dans quelques pièces d'Euripide, de ce que les chants du chœur font entièrement détachés de l'adion , comme ifolés , & ne naiilent point du fond du fuiet. D'autres poètes , pour s'épargner la peine de compofer des chœurs & de les alfortir aux principaux evénemens de la pièce , fe font contentés d'y inférer des odes morales qui n'y a voient point derapport ; toutes choies contraires au but & à la fondion des chœurs: tels font ceux qu'on Digitized by Google

  
    4*4 C H O trouve dans les pièces de nos anciens tragiques, Garnier , Jodelle, &c. qui par ces tirades de fentences prétendoient imiter les Grecs, fans taire attention que ceux-ci n'avoient pas uniquement imaginé le chœur pour débiter froidement des ièntences. Dans la tragédie moderne on a fupprimé les chœurs , li nous en exceptons YAttudie & VEjther de Racine \ les violons y fupplccn:. M. Dacier blâme avec raifon ce dernier ufage , qui ôte à la tragédie une partie de ion lullre: il trouve riJicule que l'action tragi^u: foit coupée & fufpendue par des louâtes de muiîque inftrumentate , & que les fpectateurs qui font fuppofés émus par la repréfentation , tombent dans un calme foudain, & faffent diverfion avec l'agitation que la piece leur a lailTée dans famé, pour s'amufer d'une gavotte. Il croit que le rétabliifement des chœurs feroit néceflaire , non-fculemcnt pour Pembelliirement & la régularité du fpectacle , mais encore parce qu'une de fes plus utiles fonctions chez les anciens étoit de rectifier par des réflexions qui refpiroient la fageffe & la vertu , ce que l'emportement des paflïons arrachoit aux acteurs de trop Fort ou de moins exad ; ce qui feroit aiTez fouvent néceflaire parmi les modernes. Les principales ratfons qu'on apporte Îiour juttifier la fuppreffion des chœurs , ont que bien des choies doivent fe dire & fc paner en fecret, qui forment les {cènes les plus belles & les plus touchantes , dont on fe prive dès que le lieu de la feene cft public, & que rien ne s'y dit qu'en préfeuce de beaucoup de témoins } que ce chœur qui ne defemparoit pas du théâtre des anciens , feroit quelquefois fur le nôtre un perfonnage fort incommode : & ces raifons font très-fortes , eu égard à la constitution des tragédies modernes. M. Dacier obferve encore que dans l'ancienne comédie il y avoit un chœur que l'on nommoit grex ; que ce n'étoit d'abord qu'un perfonnage qui parloit dans les entre-adesi qu'on y en ajouta fucceflivement deux, puis trois, & enfin C H O tant, que ces comédies anciennes n'étoient prcfque qu'un chœur perpétuel qui failbit aux Ipectateurs des leçons de vertu. Mais les poètes ne fe continrent pas toujours dans ces bornes; & les perfonn;iges fatyriques qu'ils introduisent dans les chœurs , occaiîonnerent leur fuppreCfion dans la comédie nouvelle, v. Comédie. Donner le chœur , c'étoit, chez les Grecs, acheter la pièce d'un poète , & faire les frais de la repréfentation. Celui qui faifoit cette dépenfe s'appelloit à Athènes chorege. On confioit ce foin à l'archonte, & chez les Romains aux édiles, v. Archonte & Edile. Chœur , eft dans les églifes catholiques cette partie la plus voiûne du grand autel , féparée de la nef par une divifion, & ordinairement environnée d'un ou deux rangs de lièges ou ftales où fe tiennent les chanoines, prêtres & habitués, pour chanter l'office divin. Le chœur eft ordinairement devant le grand autel du côté du peuple; cependant il cft quelquefois derrière , fur-tout dans les églifes d'Italie ; on voit même deux chœurs en plulîeurs églifes , l'un derrière le grand autel , & l'autre fur le devant. Ce mot vient, félon Iûdore, à coronis ci>cunjiantium, parce qu'autrefois onfe plaçoit en rond autour de l'autel pour chanter. C'cft encore aujourd'hui la manière dont les autels des Grecs font bâtis. Le chœur eft féparé du fanctuaire où l'on offre le facrince , & de la nef où eft le peuple qui y ailifte. v. Sanctuaire , Église, Temple. Le chœur n'a point été féparé de la nef jufqu'au tems de Conftantin ; depuis ce tems le chœur a été fermé d'une baluftrade , il y a eu des voiles tirés fur les baluftres , & on ne les ouvroit qu'après la confecration. Dans le XIIe fiecle on commença à fermer le chœur de murailles } mais depuis la beauté des églifes & de l'architecture a ramené l'ancien ufage des baluftrades. Le chantre eft le maître du chœur, v. CHANTRE. Digitized by Googl

  
    C H O Dans les monafteres de filles, le chœur eft une grande falle attachée au corps de régtife, & fëparéc par une grille, où les religieufes chantent l'office. Choeur fe dit auifi de l'aûemblée de tous ceux qui doivent chanter dans le chœur j & alors on diftingue le haut chœur formé pai les chanoines & les dignités du clergé qui fe placent dans les ftalles élevées, & le bas chœur compofé du relie du clergé , muficiens & enfans-de-cAarur, dont la place eft aux italles d'en bas. Chœur , eft , en Mufique , un morceau d'harmonie complette, à quatre parties ou plus , chanté à la fois par toutes les voix , & ioué par tout Porcheftre. On cherche dans les chœur t un bruit agréable & harmonieux qui charme & remplifle les oreilles : un beau chœur eft le chef - d'oeuvre d'un habile compofiteur. Les François paiTent pour réunir mieux dans cette partie qu'aucune autre nation de l'Europe. Le chœur s'appelle quelquefois grandthœur , par oppoOtion au petit-chœur qui eft feulement compofé de trois parties > lavoir , deux delîus , & la haute-contre oui leur fert de balle. On fait entendre oe tems en tems féparément ce petit chœur, dont la douceur contrafte agréablement avec la bruyante harmonie du grand. Le grand chœur eft compofé de huit baffes , qui font en haut des deux côtés de Porcheftre. La contre- bafle eft du grand chœur, ainfi que les violons , les hautbois, les flûtes & les baflbns. C'eft l'orcheftre entier qui le forme, v. Orchestre. On appelle encore petit chœur, dans Porcheftre de l'opéra, un petit nombre des meilleurs inftrumens de chaque genre, qui forme comme un orcheftre particulier autour du clavecin & de celui qui bat la mefurc. Ce petit chœur eft ciel ti né pour les accompagnemens qui demandent le plus de delicateife & de préctiion. Il y a des muilqucsàdcux oupluficurs chrurs quife répondent & chantent quelquefois Muscnfcmble : on en peut voir un exemple dans l'opéra de Jet hé. Mais cette pluralité de chœurs qui le pratique C H O 49S aflVz fouvent en Italie , n'eft guère d'ufage en France ; on trouve qu'elle ne fait pas un bien grand effet, que lacompofition n'en eft pas fort facile , & qu'il faut un trop grand nombre de muficiena pour l'exécuter. Il y a de beaux chœurs dans Tancrcdet celui de Phaéien, Aile» répandre la lumière, &c. a une très grande réputation, quoiqu'il foit inférieur au chœur O l'heureux tems, &c. du prologue du même opéra. Mais le plus beau qu'on connoiile maintenant à ce théâtre , eft le chœur Brillant foleil, &c. de la féconde entrée des Indes galantes. M. Rameau a poulie cette partie auflî loin qu'il fcmble qu'elle puifle l'être : prefque tous fes chœurs font beaux» & il en a beaucoup qui font fublimes. Chœurs, Ut, qui fe dit toujours au plurier : on appelle ainfi en nom collectif les chanteurs & les chanteufes qui exécutent les chœurs de l'opéra. Ils font placés en haie fur les deux ailes du théâtre 'y les hautes- contre & les tailles forment une efpcce de demi- cercle dans le fond. Les chœurs rempluTent le théâtre, & forment ainii un fort agréable coup d'oeil ; mais on les laiffe immobiles à; leur place : on les entend dire quelquefois que la terre s'écroule fous leurs pas , qu'ils périment, &c. & pendant ce tems ils demeurent tranquilles au même lieu , fan» faire le moindre mouvement. L'effet théâtral qui eft rcfulté des actions qu'on leur a fait faire dans Ventrée (TOJiris, des fêtes de C Hymen è? de VAmour , doit faire fèntir quelles grandes; beautés naitroient de leurs mou vcmens,. fi on les exerçoit à agir conformément aux chofes qu'on leur fait chanter, tr. Opéra. CHŒURS , les chœurs de danfe* On le» appelle plus communément corps d'entrées, ou figurons, v. CORPS D'ENTRÉE. & Figurant. CHOGA , Gc'ogr. , ville confidérable delà Chine, dans la province de Xanfi„ fur la rivière de Fi. CHOISEUL, Géogr., petite ville de France en Champagne. Digitized by Google

  
    49* C H O C H O Choiseul, Gilbert, (N), Hiji. Lut. , un des plus (à vans & des plus pieux évoques du XVIIe ficelé, s'appliqua dés fa jeuneûe à l'étude de la religion. 11 fut reçu docteur de Sorbonne en 1640, & fon mérite, plutôt que fa naitfance, l'ayant fait nommera l'évèché de Comminges, il alla aulii-tôt prendre polferlion d'un diocéfe où régnoient l'ignorance & le dérèglement. Ce favant prélat mourut à Paris en 1689. I' a 'aine plufieurs ouvrages , dont le principal a pour titre : Mémoires touchant la religion, 3 vol. in-12. Il y attaque les athées , les déiltes & les libertins. Il a retouché les Mémoiret du maréchal de Prafiin , fon frère, leur a donné la forme, & il en a fait un ouvrage digne des deux frères. CHOISI , François Tfumole'on de, (N), HiJl. Litt. , prieur de S. Lo de Rouen , & grand doyen de la cathédrale de Baycux, l'un des quarante de l'académie Fnnçoife, naquit à Paris en 1644. Son Hijtoire eccléfiaftioue parut en 170?. Il mourut en 1724 à P.iris , âgé de 81 ans. L'enjouement de Ion caractère , les grâces de fon efprit , la douceur & fa poli telle le firent aimer & rechercher. On diltinguc parmi lès ouvrages les fuivans: i°. Journal du voyage de Siam, in-40. & in- 12. 2*. La vie de David, in-40, & ce"e ^e Salomon, in- 12. Celle de David eft accompagnée d'une interprétation desPfeaumes, avec les différences de l'hébreu 8c de la vulgatc. 30. Hiftoirc de France fous les reçues de S. Louis , de Philippe de Valois , du roi Jean , de Charles V & de Charles VI, 4 vol. in- 12. 40. V Imitation de J. C. traduite en franqois, réimprimée in-12 en i7?f. y9. V Hiftoirc de ÏEglifc, en 1 1 voL in-40. & in-12. L'abbé de Choifi auroit pu l'intituler: Hiftoirc EccféfiajHque & profane. Il y parle des galanteries des rois, après avoir raconte les vertus des fondateurs d'ordres. En ne voulant pas accabler Ion ouvrage d'érudition, il a fupprimé une infinité défaits & de détails autfi indructifs qu'intérelfans. Le ton de l'auteur n'eft pas alfez noble , & il cherche trop à égayer une hiftoire qui ne devr oit être qu'édifiante. 6". Mémoires pour fervir i V Hijtoire de Louis XIV , in -12. 7°. Lei Mémoires de la comtejje des Barres, en 1 7 ?6\ C'eit l'hiftoire des débauches de la jeunelfe de l'auteur. 8*. Quatre Dialogues fur t immortalité de rame .fur Vexijtence de Dieu , fur fa providence, Ç$ fur la religion , en 1 6%4. Le premier de ces dialogues eft de l'abbé de Dangcau , le fécond du même & de l'abbé de Choifi, le troilieme & le quatrième de ce dernier, lis font dignes de l'un & de l'autre. CHOISIR, FAIRE CHOIX, ELIRE, OPTER , PRÉFÉRER, v. fyn. , Gramm.t termes relatifs, ou feulement au jugement que l'ame porte de différens objets dont elle a comparé les qualités entr'elles , ou à ce jugement , & à une action qui fuit ou doit fuivre ce jugement qui la détermine à être telle ou telle. Choifir eft relatif aux chofes > faire choix, aux personnes. La falubrité des lieux eft un objet que le fouverain ne doit pas négliger, quand il kchoifit une rélidencci la probité rigoureufe eft une qualité effenticlle dans les, perfonnes dont ïïfera choix pour être fes miniftres. Choifir eft relatif à la comparaifon des qualités; préférer, à l'action qui la fuit. J'ai choifi entre beaucoup d'étoffes i mais après avoir bien examiné, j'ai donné la préférence à celle que vous me voyez. Le moment où l'on apperqoit l'excellence d'un objet fur un autre eft celui de la préférence, au moins dans l'cfprit. Lorlque M. l'abbé Girard a dit qu'on ne choifijfoit pas toujours ce qu'on préférait , & qu'on ne préféroit pas toujours ce qu'on choififfoit , il nous a paru qu'il n'oppofoit pas ces deux termes par leurs véritables différences. On préfère toujours celui qu'on a choifi \ on prendroit toujours celui qu'on a préféré; mais on n'a pas toujours ni celui qu'on a choifi, ni celui qu'on a préféré. Choifir ne fe dit que des chofes, mais préférer fc dit & des chofes & des perfonnes : on peut préférer le velours entre les étoffes , & les caractères doux entre les autres. M. l'abbé Girard prétend que l'amour préfère & ne choifit pas : cette penfee , Digitized by Google

  
    C H 0 C H 0 penféc , ou l'oppofition des acceptions préférer & choifir en ce fens, nous paroit fâulfe; le feul amant qui n'ait pas choifiy c'eft celui qui n'ayant pas deux objets à comparer, n'a pu donner la préférence. Opter , c'eft être dans la nécetfité ou d accepter ou de refufer l'une de deux chofes: lorfqu'il n'y a pas contrainte d'acceptation ou de refus, il peut y avoir encore un cas à1 option , mais c'eft le feul ; celui où l'on n'apperçoit entre deux objets aucune raifon de préférence. Eli. re ne fe dit guère que d'un choix de perfonnes relatif à quelqvo dignité qui s'obtient à la pluralité des voix : le Couverai n choifit fes favoris i le peuple élit fes maires. CHOIX, f. m., terme qui marque l'action du verbe choifir. «.Choisir. Choix, (N), P/ychoL-, c'elt l'acte del'ame, qui entre plulieurs objets, auxquels elle peut s'attacher , donne , de fon propre mouvement , la préférence à l'un ou à quelques uns , fur tous les autres, comme étant plus propre a remplir les vues. Le choix peut être , ou un limplc jugement fpéculattf, qui ne donne lieu à aucun acte deftiné à s'aifurer la polfelfion ou la jouiflance de l'objet qu'on juge préf érable ; ou bien il elt un jugement en conféquence duquel la volonté fe détermine. Dans le premier cas, je ne fais qu'exprimer ce que je juge du mérite d'un objet que je compare à d'autres, fans penfer à en acquérir aucun, fans en délirer ni rechercher la poifeflîon; mais c'eft improprement que l'on donne le nom de choix à ce jugement d'apréchtion. Le choix proprement ainfi nommé, cft un jugement qui détermine la volonté à s'attacher à un objit , à en rechercher la poifèifiou préférablement à tout autre qu'elle auroit pu acquérir. Il y a dans tout acte qu'on nomme choix, deux actions de l'ame : le premier elt la volonté ou la réfolution d'acquérir quelqu'un des objets offerts; le {fécond eft la détermination du choix, ou la préférence fixée exclufivement fur un des Tome IX. objets offerts, tandis qu'on renonce aux autres. L'axiome , que nul effet n'eft produit fans une raifon fuffifante , eft vrai par rapport aux actions de l'ame comme par rapport à tout autre effet quelconque, quoique dans un fens différent. Les êtres actifs par eux-mêmes, comme l'ame , agiffent par leur propre énergie , commencent eux-mêmes le mouvement de l'action fuis avoir befoin d'être poulies par un agent extérieur; au lieu que les êtres non actifs n'éprouvent de changement dans leur manière d'être , qu'autant que quelqu'agent extérieur les meut. v. Action. Les caufes qui déterminent l'ame à agir , font quelquefois extérieures ; ce font les impreliious des objets extérieurs fur les fens , lorfquc ces imprellions caufent dans les orgaHes des ébranlemens qui font fentir à l'ame que l'exiftence de la perfonne dont elle fait partie eft directement intéreifée ; alors l'ame eft contrainte par la violence de l'émotion à fe déterminer à agir , fans fe donner le tems de la réflexion & de l'examen : elle fent le mal qui commence & qu'il faut éviter, ou le bien qu'elle va perdre & qu'il faut retenir. Dans les cas femblablcs il n'y a pas lieu au choix: il n'y a qu'un parti à prendre ; famé elt nécellitéc par fa propre nature à agir de la feule manière pofiible pour elle. D'autrefois les eau les qui déterminent l'ame font en quelque forte en elle-même; ce font les id.es qu'elle a de ce qu'elle eft, & de ce que font les objets qui exiftent hors d'elle ; famé examine ces idées, les compare, cherche à découvrir leurs rapports & l'influence que ces objets peuvent avoir fur fon bonheur, dont le defir eft le reflbrt conftant, uuiverfel & unique de toutes les actions volontaires ou ipontanées ; & ce nclt que par rapport à ces fortes d'actions que le choix peur avoir lieu. i°. Pour que l'ame choifilfe, ou ait la volonté de choilir , deux chofes font requifes: premièrement, le fentimcntde Quelque befoin, ou l'idée de quelque bien dont elle fent la privation , dont elle déRrr Digitized by Google

  
    458 C H O fire la préfence. En fécond lieu il faut pour choilir, que Famc le rcprcfente les objets qu'on offre à Ton choix, comme renfermant en eux la four ce de ce bien qu'elle délire. Si famé ne defire rien , ne fent aucun befoin , ou que dans les objets qu'on lui offre, elle ne voyc la fource d'aucun des avantages qu'elle délire, Famé n'a aucun motif pour faire un choix. Or famc n'agit jamais dans aucun cas particulier fans un motif. «. Motif. In choix cil un acte particulier de i'amc, illuppolé donc d'abord néceffairement dans l'ame le deûr d'un bien qui lui manque. Quoique nous employions ici le mot bien , il faut le iùuvcnir que nous entendons par-là, & les biens polùifs & réels, & les biens relatifs ou appareils. Tout ce que l'ame envifage comme lui étant avantageux pour le moment où elle exilte, lors même qu'elle te trompe dans fon jugement; tout ce qui lui procurera un fentiment agréable qu'elle délire, ou qui la mettra à couvert d'une impreilion , d'un fentiment dé&grcable qu'elle craint, fût-ce même un fentiment fâcheux, mais qu'elle craint moins , peut porter le nom de bien. v. Bien. Le choix fuppofe en fécond lieu néceC -fairement , dans les objets offerts , une qualité défirable connue de l'ame, foit dilhn dément foit indilhn&ement. Il faut que ces objets fe prefentent à elle ou comme fburce immédiate de plaiflr, ou comme moyen de s'en procurer , ou comme. moyen de fe mettre à couvert de maux qu'elle craint. Le choix fuppofe en troifieme lieu, que chacun des objets entre lefquels elle eft déterminée à cnoifîr, font tous à fà portée, ou au moins il faut qu'elle les croie tous à fa portée : le choix étant un ade de l'ame qui s'attache à un objet, qui s'en rend propriétaire , qui s'en applique l'ufage, ne fàuroit avoir lieu relativement à ce qu'il fui eft impoflible d'acquérir. a0. Le fécond effet qui conftitue l'atfe <lu'on nomme choix, & qui en eft proC H O prement l'effence , c'eft la préférence exclulîve que l'ame donne à un objet fur tous les autres auxquels elle renonce & qu'elle rejette, quoiqu'elle pût aulfi les acquérir , fi elle les eût pretérés. Tout comme l'ame ne fe détermine pas à faire un choix entre les objets vers lefquels aucun motif ne la porte, elle ne donnera pas non plus f.ins motif la préférence à un d'entr'eux. Cette détermination du choix fur un feul ou fur quelques-uns feulement des objets offerts . & qui font fuppofés préfenter tous a l ame des raifons de les délirer, fuppofe nécclfàirement une circonitance , fans laquelle il ne fe feroit point de choix, fàvoir que l'on ne peut pas acquérir & polfédcr en même tems tous ces objets , quoiqu'on puilfe acquérir chacun pris à part : car fi tous font bons & dclîrablcs , l'ame voudroit les poiféder tous ; elle ne choifiroit pas entr'eux. Il faut donc qu'ils fuient , les uns à l'égard des autres, dans un tel rapport, que la pollcllion de l'un foit incompatible avec la polfeilion de l'autre, ibit que cette incompatibilité vienne (de la nature même de ces objets, comme la promenade & le repos , un voyage à l'orient & un voyage a l'occident*, ou qu'elle vienne de notre propre nature , comme les plailirs des feus , & la méditation profonde des vérités les plus fublimes, foit enfin qu'elle vienne de la volonté de celui qui nous offre les objets à choilir avec la condition de n'en prendre qu'un félon notre goût, mais de lai (fer les autres} comme quand on nous^ offre un feul billet de lotterie à choilir entre dix , fans que nous ayons le droit d'en prendre plus d'un , & d'en laifler moins de neuf. L'ame doit donc dans le choix qu'elle eft appellée à faire, fe déterminer pour un objet à l'cxclut» fion des autres: mais comme l'ame ne fe détermine point fans motif, parce qu'il n'eft point d'effet fans caufe , il faut qu'il y ait toujours néceriairement un motif qui détermine l ame à cet objet plutôt qu'a un autre, & qui fixe fur lui la pré» féreace. . Digitized by Google
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    C H O C H 0 499 Les motifs qui déterminent l'ame font toujours ou Tidée claired'un avantage plua grand découvert dan» l'objet que Ton préfère, ou le fentiment confus de quelque facilité plus grande à l'acquérir , ou enfin quelque tirconltance extérieure » qui en cas d'égalité de raifons de part & d'autre ,. fixe davantage l'attention & détermine la volonté. La première forte de motifs propres à déterminer le choix de l'ame, cou lifte dans la connoinanec réelle des avantages plus grands que nous avons lieu d'attendre de l'ob)et que nous préférons ; connoiilance qui fuppofe que l'on a examiné les objets , entre lelquels ou a à choifir: ces motifs font pris du mérite réellement fupérieur que nous avons découvert dans l'objet que nous préférons. Cette fupériorité de mérite une ibis connue, c'eft-à-dire, ayant vu clairement qu'un tel objet nous rendra plus heureux que tout autre* lame le détermine uéceffairement à lui donner la préterence > elle ne peut pas ne pas la lui donner , parce qu'elle ne peut pas quand rien ne la contraint à prendre un parti oppofé, ne pas fouhaiter d'être aullî heure ufe qu'elle peut l'être. Elle refuferoit fans ration fon bonheur , fi étant libre de toute contrainte , & n'ayant à confulter que fon propre jugement, elle ne préferoit pas ce qu'elle juge être pour elle un plus grand bien. Ici il eft quelques réflexions .eflcntielles a faire fur cette matière de la détermination du choix de l'ame. L'une que k choix étant un acte particulier & individuel, qui fe tait dans un tel moment, c'eft le jugement que l'ame porte dans ce moment, qui la détermine -, c'eft l'état dans lequel l'ame fe trouve dans ce moment, les idées dtftinctes ou confufes qui l'occupent, le fentiment qu'elle éprouve dans le tenu qu'elle fe décide , qui déterminent le jugement qu'elle porte. Obfervons en fécond lieu , que fouvent l'ame fe fait de raudès idées des chofes i que dans de certains momens , le tunutfte des partions , l'agitation des fens» l'empêchent devoir le vrai» ou der ras* peller des principes qu'elle a connus dif. tinctement , des régies dont elle a feiv ti la juftice. Ces mêmes circonftances qui lui font perdre de vue certains moh tifs, réveillent fon attention pour d'autres fur lefquels elle fe fixe par préférence > elle ne voit qu'eux, & ne {eut qu'eux > elle leur «de, aufli nécenairement que nous avons dit qu'elle cédoit à la vue diilincte d'un plua grand bien. U fuit de- là que les objets nous paroiifent bons & préférables, félon les idées qui nous occupent , félon les fentimens que nous éprouvons , félon les circonftances qui nous aflecteut au moment que nous faifons un choix i ce qui dans un tems nous paroùToit un bien préférable, nous paroit dans un autre un mal à rejetter: ce qui dans tout autre oçcafion nous auroit déplu comme un mal , nous femble actuellement être un bien que nous recherchons. De-là font de choix qui nousfemblent bizarres, extravagans , contradictoires avec le défit ineffaçable du bonheur qui cft en tout tems le reflort de nos déterminations ; l'ame fe trompe , elle prend un bien apparent pour un bien réeL Obfervons en troifieme lieu, que fans aucune erreur, l'ame peut faire un choix qui paroit abfurde , & qui cependant par l'eHet des circonftances eft le feul qui pouvoit lui convenir} c'eft que le bien cft toujours rélatif a l'état actuel de la perfonnequi doit en éprouver l'influence. Ce qui lui conviendroit dans un tel état» comme un bien réel, ce qui conviendroit à tout autre dans des circonftances différentes , ne peut plus être pour elle qu'un mal dans les circonftances actuelles où elle fe trouve. Obfervons en quatrième lieu , que quoique tout objet de choix, pour un être libre que rien d'extérieur ne contraint à prendre un parti , fuit toujours un bien en lui-même, un objet agréable , il n'en eft pas de même pour un être qui n'eft pas libre , & qu'une force fuperieure contraint à feire un choix entre deux objets Rrr a

  
    foo C H O C H O tous deux mauvais : alors ce n'cft plus comme un bien qu'on cnvifage ce que l'on préfère , mais comme un mal moindre; on ne prendroit ni l'un ni l'autre des partis, fi l'on étoit libre: mais forcée à fe déterminer, l'ame préfère un mal réel, qu'elle regarde comme un bien , parce qu'il eft pour elle un moyen de fe mettre à couvert d'un mal plus grand qu'elle redoute davantage. Ici il faut dire du mal que la force nous contraint de choidr, ce que nous avons dit du bien dans les trois premières réflexions que nous venons de faire. Obfervons en cinquième lieu , que quand les objets de choix, envifagés en eux mêmes, ne nous offrent aucune raifon intérieure de préférence; l'ame qui préfère l'un aux autres ne fe détermine cependant pas fins raifon , mais qu'elle fe laide conduire alors par des raifons extérieures, par des circonltances étrangères au mérite de l'objet, fouventmème par des moûts fi légers, qu'à peine elle les diftingue. Il y a donc deux fortes de motifs qui fervent à déterminer l'ame dans le choix des objets; il y a des motifs intérieurs, & des motifs extérieurs. Les motifs intérieurs font pris de la nature même de Fobjet, de l'influence qu'il peut avoir fur notre bien-être. La connoiffance exacte de la nature des objets , de leur influence fur notre bonheur , de ce qui conftitue notre vraie félicité , eft effcnrielle pour faire un bon choix. Mais comme les partions nous empêchent fouvent de voir le vrai, lors même qu'il nous eft connu , nous rendent iufenfibtes aux motifs les plus forts , pour nous faire céder aux plus foibles , il nous importe infiniment de nous tenir en garde contre les pallions qui nous égarent & nous aveuglent fur nos vrais intérêts. Les motifs extérieurs font tirés des circonftances , foit des objets mêmes , quoiqu'elles ne conftituent point leur bonté , ou leur capacité à nous rendre heureux; foit de nous-mêmes , quoiqu'elles ne conftituent ni notre état réel , ni nos vrais befoins. Ces motifs extérieurs ne doivent entrer en confidération pour déterminer notre choix qu'au défaut de motifs intérieurs de préférence. On peut , on cil même force de les prendre en confidération, lorfque d'ailleurs tout eft égal entre les objets propofés quant à leurs qualités intrinféques , c'en ainfi qu'appellé à choifir entre deux billets de lotterie, je me laifle déterminer par les circonftanccs de la propreté du billet, d'un chiffre mieux fait, de ce que l'un eft plus près de ma main que l'autre , &c. Entre ces circonCtances extérieures il en eft une qui nous détermine fouvent, & contre l'influence de laquelle nous ne fuirions trop nous tenir en garde. C'eft l'habitude que nous avons de faire certaines actions , certains mouvemens , de prononcer certaines paroles. Dans bien des cas, quoiqu'il y eût matière à examen , & que l'examen eût pu nous offrir des motifs intérieurs, fuffifans pour déterminer notre préférence, l'habitude remporte , nous la fuivons fans examen , & nous faifbns un choix défavantageux. Une reffemblance dephyfionoinie avec une perlbnne que nous connoiffons ou que nous aimons , nous fait préférer celui qui nous convenoit le moins, & qui méritoit le moins la préférence. Il paroit , par ce que nous venons d'expofer , que nous regardons comme prouvé , que jamais l'ame ne fe détermine à faire un choix fans quelque motif intérieur ou extérieur. En effet, c'eft ce que nous avons déjà établi affez au long en traitant du libre arbitre; v. Arbitre: c'eft ce fur quoi les philofophe s qui ont médité ce fujet avec le plus de foin , font unanimement d'accord. Voyez Bonnet; Effai Analytique : "Wolf , Pfycholopia £mpirica. v. APPÉTIT, BESOIN» BlEN, LIBERTÉ, Volonté. (G.M.) Choix. Il y a dans la peinture, comme dans la fculpture , choix de fujet, choix de compoiition, choix d'attitude. La beauté du choix d'un fujet dépend de Digitized by Google

  
    C H O la jufteflfe de fes rapports avec les circonstances, le tems pour lequel il eft fait, les lieux où il doit être placé, & lesperfonnes qui l'ont fait faire. Choilir n'a lien de commun avec exécuter , foit en peinture , foit en poéiie : un fujet peut être très bien choili, & très-mal traité. On dit qu'il y a dans un tableau un beau choix de compofition , lorfquc le peintre a faifi dans le fuiet qu'il s'eft propofé de repréfenter , l'initant le plus convenable , & les objets qui peuvent mieux le caraélériferi un choix d'attitude, lorfque les figures fe préfentent fous de beaux afpects : ainll on aime mieux voir le vifage d'une femme lorfqu'il ell beau, que le derrière de fa tète. Les profelfeurs des académies, curieux de la réputation que donne le talent de ce qu'on appelle bien pofer le modèle , font un tort conlid érable aux étudians, par l'attention qu'ils ont à ne les leur préfenter que par ces côtés de choix; ils les empêchent de connoitre , & conféÎ|uemment d'employer d'autres afpects ous lefquels la nature fe préfente le plus fréquemment, & les réduifent à un petit nombre d'attitudes qui , quoique variées , portent toujours un caractère d'uniformité bien plus défagréable dans une compofition , que ne le (broient ces attitudes rejettées que le maître affecte de laitier ignorera fes élevés. Le mot de choix fe prend en bien comme en mal; & l'on trouve plus fouvent à reprocher le mauvais choix , qu'à faire l'éloge du beau. Choix des preuves ou Argument, (N), Bell. Lett. Les argument doivent avoir, autant qu'il eft poifible, trois caractères. Le premier qu'on fouhaite eft qu'ils foient nouveaux j c'eft un fur moyen de plaire. Par exemple , Ciceron ayant à montrer que l'amour de la gloire eft naturel à l'homme , le prouve en difant que les philofophes mêmes , qui paroif. lent la méprifer , la recherchent comme les autres ; puifqu'ils n'oublient pas de mettre leurs noms à la tète même de leurs C H O foi livres qui traitent du mépris de la gloire. Pour juftifier Paris d'avoir préféré la beauté aux dons que lui offroient les deux autres déelfes , Ifocrate dit : „ pour„ quoi l'en blâmer, puifque c'étoit d« „ la beauté que les déelfes difputoient „ entr'ellcs. " Ces argumens ingénieux & nouveaux plaifent toujours infiniment. Le fécond caradere des bons argumens eft qu'ils foient particuliers au fujet. Ils doivent rouler fur des actions qui ne conviennent qu'à ceux qu'on loue. Voyez les Oraiforu funèbres de MM. Fléchier, Boffuet & Mafcaron. V Eloge de M. de Turenne n'eft pas en même tems celui du prince de Condé ; ils ont chacun une touche qui leur eft propre & particulière. Une troifieme obfervation fur les argumens nous apprend que devant les gens du commun, ou bien quand il eft queftion de l'avenir , les exemples font plus d'effet que les autres raifonnemens, au lieu que devant les perfonnes éclairées , lorfqu'il eft queftion d'un fait , les raifonnemens plaifent davantage. Il y a bien de la différence entre les difeours de Ciceron parlant au peuple, & les difeours de Ciceron parlant aux fenateurs. Les premiers font très- méthodiques , leurs différentes parties bien diftinctes , les tranfitions bien marquées , les argumens fimples & aifes à failîr, & il y a de fréquentes récapitulations. Dans les autres au contraire, les règles & la dif. tribution font voilées par fart , les tranfitions font imperceptibles, les argumens fubtils & ingénieux : enfin on n'apperçoit point la charpente du difeours. CHOKIER , Erafme de Surlct ,fcigntur de, (N), Hijl. Lin. , un des plus nabi, les jurifconfultes de fon tems, ne à Liège en if 69, mourut en i6ar. On a de lui, un Traité en latin fur la jurifdiSfion de Vordinaire par rapport aux exempts, en a. vol. où il y a des recherches fort importantes. CHOLDICZ ou CHOLTICE, (R), Ge'otj., gros bourg du royaume de Bohême, dans le cercle de Cimidim : il eil Digitized by Google
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    foî C H O orne d'un fort beau château, St il appartient aux comtes de TrautmansdorlF, L'on y tient marché. (D. G.) CHOLEDOGRAPHIE, (N), f.m., partie de la Médecine , qui s'occupe de la defeription qui traite de ia bile. CHOLÉDOLOGIE , (N}, f.f. , terme de Médecine , par lequel on défigne la par. tie de cette feience de la bile. CHOLERA -MORBUS, (R), f.m., Méd. , une des maladies des plus aiguës que Ton connoiiîe , à laquelle notre langue a confervé ion nom grec , formé de pCh* , bile , & de x* i flux* Celt en effet un dégorgement violent, & très-abondant par haut & par bas , de matières acres , cauftiques , ordinairement bilieufes , qui continue à difFérens intervalles , voifins les uns des autres , & qui fc perpétue rarement au - delà de deux jours fans emporter le malade. Cette maladie ctt fort effrayante. On ftit que le vomiflement & la diarrhée, dont l'attaque eft très-bmfque, en font les principaux lignes ; mais ils n'en confiaient pas le caractère, parce qu'il arrive , tous les jours , qu'on a cette double évacuation par une fimple Indigeftion, ou dans quelqu'autre circonftance, qu'on ne fauroit, fans abufer des termes , appel 1er choiera. Celle-ci e(t accompagnée dès fymptomes les plu3 formidables : tels font les douleurs très - vives , & la chaleur brillante des entrailles) la tenfion du ventre, la cardialgie , le hoquet, les anxiétés , les défrai'lances , la foif exceflive, la fièvre avec le pouls inégal , petit & intermittent } les convulfions , la contraction des membres , les crampes, ou un tiraillement douloureux aux jambes; les fueurs froides, le refroidiirçment des extrémités , &c. Les gens les plus robuftes y fuccombent quelquefois dans les vingt quatre heures, ou en deux ou trois jours : les évacuations font bilieufes , jaunes , porracées , crugineufes, noires, occ. Je ne parle point ici de l'éruption abondante des vents , tant par la bouche que par le fondement, qu'il a plu i quelques-uns d'appeller choiera Jèc. C H O Les melons , les concombres , les cham— pignons & autres alimens pernicieux» les purgatifs draitiques , les poifonsV &c. peuvent donner lieu à cette maladie fouvent épidémique dans la canicule. Elle eft quelquefois fymptome des fièvres malignes Se autres, de l'inflammation du bas- ventre , &c Les gens ardens & colères, qu'on fait être fouvent tourmentes par la bile , y font les plus fujets; elle cft plus commune à la fin de l'été, que dans les autres tenu de l'année, & elfc même fouvent épidémique. Il faut obferver qu'elle a plulieurs degrés , dont les plus légers méritent à peine le nom de choiera : elle eft dans ce cas ordinairement falutaire ; mais elle eft toujours redoutab!c,lorfqu elle eft accompagnée de plufieurs des fymptomes dont nous avons fait mention , fur- tout lorfqu'on ne peut l'imputer à aucune caufe manifelte, Se que les matières que l'on rend par les deux voies , s'éloignent, tant par l'odeur que par la couleur, de leur état naturel. La bile , comme nous Pavons dit, joue ici le principal rôle. On fait que ht noire, la porracé & l'érugineufe , outre le» anxiétés , la cardialgie , le vomiflement & le cours de ventre , peuvent exciter encore des inflammations qui fe terminent fouvent par la gangrené. Celle que les anciens appelaient atrabile , cft la plut redoutable : clic donne quelquefois heu, outre les fymptomes dont nous avons fait mention, à la folie, aux convulfions, aux extafes, &c. On voit dans les cadavres toutes les marques du regorgement de la bile qui eft tantôt d'un jaune foncé, verdàtre, noire, gluante, & dans un état de putridité acide. On a trouvé le foie obftrué , defleché , renfermant des kiftes ftéatomateux , Sec. On a rencontré des dilatations de la vélicule du fiel & du canal commun ; ou a vu l'infertion de ce dernier près de U'ettomac , ou dans fa Jproprc cavité : on a découvert enfin *des marques de phlogofe Se de gangrené à Feftomac, au canal inteftinal, Digitized by Cj

  
    C H 0 C H G «0* ordres qui ne font pas de notre fujct. Il ferait dangereux de fuivre, dans le traitement de cette maladie, la route qu'indiquent la plupart des écrivains, qui ont fait un étrange abus des remèdes , même les plus contraires aux vues qu'on doit avoir ; ne fuivant en cela que leurs préjugés, ou l'exemple de quelques autres qui n'étoient pas mieux éclaires qu'eux. Ceux qui mettent la faignée à tout, ne manquent pas de l'appliquer au choléra : il y a , à la vérité , quelques cas où il eft permis d'en ufer, mais ils font très- rares i & ceux , pour le plus grand nombre, qui s'attribuent le droit de conduire les autres , font incapables de les discerner. Les évacuans , tant émétiques que purgatifs, fi l'on en excepte les tamarins & la caife , qu'on a tait pafler quelquefois avec aflez de fuccés , doivent être bannis, quoique plufieurs en ufent avec une hardielfe qui eit , comme nous l'avons dit ailleurs, en railbn in"vcik de leur favoir: n'eft-ce point là turrenti caicar addere ? Les altringens ne. font pas moins à craindre, fur- tout dans le premier tems de la maladie : on trouve cependant bien des auteurs qui ont commencé leur traitement par ces remèdes ; mais lailfons tous ces caprices de l'art , ou plutôt de l'ignorance , & indiquons les fecours les plus approuvés & les plus efficaces. Tels font les délaysns , les adouci/Tans , & les rafraichiffans , qui font les meilleurs remèdes, & les iculs même qu'on ait ordinairement à employer pendant le tems le plus orageux: c'eft dans cette vue qu'on gorge les malades de petit lait, d'eau de poulet ou de limonade. On peut, au défaut de cette dernière , ufer de l'eau rendue aigrelette avec quelques gouttes d'efprit- de -vitriol , ou enfin de l'eau pure , fou froide , foit dégourdie : on leur fait prendre, en même tems , des lavemens adouci il ans & rafraîchilfans. S'il y a quelque ibupçon de poifon, le lait , le bouillon gras , l'huile d'amandes douces, &c. font les remèdes les plus appropriés. Les caïmans, tant hypnotiques qu'anti-fpafmodiques , font fouvtnt utiles: ils font neceffoires, fi l'on rapporte la maladie à l'effet d'un puTgatif violent , ou à toute autre caufe pareille, Le laudanum, les gouttes anodynes, le diacode, le cajioreum , &c. font ceux qui font les plus employés , torique les delayans & les évacuations fufnfantcs ont mis los premières voyes en état de les recevoir. On peut tirer encore de grands avantages des teftacées , des pierres d'écreviffe* & autres abforbans. Ce n'eft qu'après les fept ou huit premières heures , qu'il eft permis quelquefois de donner des fortinans, tels que le diafcotdium, la thériaque, la confection d'hjacinte, &c. Les topiques ftomachiques y ont été auflï employés ; mais dans une maladie auffi brufque, que doit-on attendre des remèdes qui agirfent fi lentement ? Les refàchans & les émolliens , font bien plus convenables ; mais le peu de repes, dont les malades iouidènt, ne permet guère d'en ufer. (T.) CHOLET, (R), Gtogr., petite ville de France en Anjou , fur la Moine, à neuf lieues, fud, d'Angers, & deux, oueft, de Maulevrier, avec titre de baronie & un beau château. Elle a donné le nom à l'illufrre famille des Chohts. Elle eft à 70 lieues , fud-oueft , de Paris. Long. 19. 40. lot. 47. 10. CHOLIMMA, (N), Gc'og. ; c'eft, félon Ptolémée, une ancienne ville d'Afie, dans la Syrie , fur l'Euphrate. CHOL1N, Pierre, (N), Hjft. Litt. , natif de Zoug, de l'ancienne famille de Kolin. Il fît les études à Paris , & s'appliqua fur-tout à la connoiifancc des langues. Ayant embrafle la reforme , il fut établi maître - d'école à Zurich, où il mourut en ij^fi. On a de lui, i°. un Dictionnaire latin & allemand, If4i: 2°. une Grammaire françoifc& latine. 30. Il a travaillé à la Rcvifinn de la tradutlion de la Bible , faite à Zurich ; & il a traduit lui- même les Livret /ipoen/phes de grec en latin. 40. Il a publie aulii Franc. Fabritii , Lud. Lautii fef Andr. Mcotti , iioDigitized by Google

  
    jo* C H O tas in Pauîi}Orofii hifiorias adverfus papanos. (H.) CHOLIDOQyE & CHOLEDOQUE, canal , (R) , Anat. 11 eft compofé des cajiuux cyltique & hépatique, & conduit la bile dans le duodénum. Quand le canal hépatique eft forti du foie, il s'avance & joint le canal cyftique, qui part de la véficule du fiel. Les deux canaux fc collent l'un contre l'autre dans un certain cfpace de chemin, puis l'hépatique ayant fait un peu de chemin dans Pépa'fleur du conduit cyltique, s'ouvre enfin duis celui-ci, de façon que le canal tholtdoquc femble une vraie continuation du conduit cyltique. Après cela le canal perce la première membrane de Pinteftin duodénum , quatre à cinq travers de doigt au-deiïbus du pylore, s'enfonce entr'elle & les autres tuniques , dans un certain efpace de chemin ; puis enfin il s'ouvre dans la cavité de l'inteftin, & y décharge la bile. L'ouverture du canal cholidoijue eft longuette , arrondie enhaut & rétrecie en-bas , en forme de bec d'éguiere ou de cure-dent de plume. Les bords en font faillans, larges & plilTés, & l'on trouve à fon orifice une autre ouverture. C'eft celle du conduit pancréatique, o. Bile ef Foie. CHOLLE, (N), Sc'ogr. , c'eft, félon Ptolémée , une ancienne ville d'Afie, dans la Palmyrene. CHOLLENBERG, (NT), Géog.% montagne d'Allemagne en Poméranic, vers les villes de CôsHn & de Zanore: c'eft à-peu-près la feule remarquable de toute la province. (D. G.) CHOLMou CHOLMSKOI POSAD, (N), Géogr. % ville de la RulRc- Européenne , dans le gouvernement de NowÎjorod, &da«s la province de Welikouzka: elle eft fur la rivière de Lowat, & elle donne fon nom à Pun des diftricts de la province. (D. G.) CHOLMADARA, (N), Géog. ; c'eft, félon Ptolémée, une ancienne ville d'Afie, dans la Svrie, fur PEuphrate. CHOLMKIL , Géogr. , isle dépendante de PEcofle , l'une des Wefternes. C H O CHOLON ou CHOLUS, Hift. Nat. Lithol. , nom que Pline & Théophralle donnent à une efpcce d eméraude d'un verd jaunâtre , femblable à la couleur du fiel. Voyez de Lact lib. II. p. 200. CHOLUA , (N) , Géogr. , c'eft, félon Ptolémée , le nom de deux anciennes villes d'Afie, dans la grande Arménie. CHOLUATA , (N), Géog. , c'eft félon Ptolémée une ancienne ville d'Aile , dans la grande Arménie. CHOMA , Ç N;, Géog., nom d'une petite ville d'Amérique , dans la nouvelle Efpagnc, à quatre lieues de Tlaf. cala. CHOMARA , (N) , Géog. , c'eft félon Ptolémée , une ancienne ville d'Afie , dans la Badriane. CHOMELIA, (N), Bot. M.Jacquin a donné ce nom , abandonne à préfent par M. Linné, à un arbulte d'Amérique dont la fleur c(t formée d'un calice à quatre divifions placé fur le germe , & d'une corolle munopétale à tube long & étroit dont le limbe cft partagé en quatre quartiers aigus , avec quatre étamines attachées au haut du tube furmontées de fommets longs & étroits : il n'y a qu'un ftyle terminé par un ftigmate fourchu. L'ovaire devient un fruit charnu couronné du calice , contenant un noyau divife en deux loges dont chacune renferme une amande. Cet arbre cft haut de douze pieds fort branchu , armé de longues épines :fes feuilles font ovales, lifles, fans dentelures ; les fleurs blanchâtres avec une teinte de verd : & fes fruits ont fous une peau noirâtre une pulpe molle & blanchâtre. Voyez Jacquin fle3. plant, amer p. ig.tab. 13. (D.) CHOMER ou HO MER , f. m. , Hifi. Ane. . mefurc des anciens Hébreux. C'eft la même chofe que le core ou enrus qui contenoit dix baths, & par conféquent deux cens quatre-vingts-dix-huit pintes, chopinc, demi - fetier, & un peu plus; favoir, 1^1% mefure de Paris. CHOMMAGE, (R), f. m., efpace de tems qu'on refte fans travailler. Ce mot eft Digitized by Googl

  
    C H O eft très-ufité dans les fabriques d'étoffes de foie. . CHOMPRÉ , Pierre , (N) , Hifi. Litt. , licencié en droit, né à Narci diocefede Châlons-fur-Marne , alla de bonne heure à Paris, & y ouvrit une penlion. Son zele pour l'éducation de la jeunefle lui procura beaucoup d'éleves; il leur infpira le goût de l'étude & l'amour de la religion. Il mourut à Paris en 1760, âgé de 64 ans. On a de lui plufieurs ouvrages; les principaux font, i\ Diclionnairt abrégé de la Fable pour l'intelligence des poètes , des tableaux 6? des fiatues dont les fu jet s font tirés de VHijloirc poétique , in12. 2*. Dictionnaire abrégé de la Bible , pour la connoi fjance des tableaux hifioriques tirés de la bible même èf de Flavius Jqfeph , in- 12. Ces deux ouvrages font fort répandus , quoique le ftyle en foit prefque toujours bas & plat. ?°. Expofition de la méthode Typographique , in-12. 40. Introduction à La langue latine, I7}f , in-12. r*. Méthode d'enfeigner d lire, in- 12. 6°. Vocabulaire univerfel, Latin François, 1 7 f 4. în 8°- 7°. Vie de Brutus , premier Conjul d Rome, I7f? , in-8°. 8°- Vie de Califthme phûofophe, 17^0 in- g*. Ces deux vies font peu eftimées , & le ftyle en eft trop négligé. 9'. Tradu&ion des modèles de Latinité , 1745, 6 vol. in- 12. C'eft la verfîond'un recueil de l'auteur, publié fous le titre de Sele&a latini fermonis exemplcu ria, 1 ? 4 f , 6 vol. in- 12. L'auteur a compilé ce qu'il a jugé de plus convenable dans les anciens auteurs latins , foit eu profe , foit en vers. Le texte y eft confervé dans fa parfaite intégrité. Tous les extraits font accompagnés d'un petit vocabulaire utile. Quant à la traduclion , il y en a plufieurs morceaux rendus avec fidélité & avec élégance ; mais on en trouve aufli un grand nombre qui font femés d'exprelfions peu franqoifes , de phrafes leuches & mal conftruites. io°. Table alphabétique des matières contenues dans les 1 r vol. de iHijtoire générale des Voyages, 1761. in-40. Cette table forme le 16 volume CHOMUTOW *u COMMOTAU, Tome IX. C H O fof (N>, Géog. , ville de Bohème, dans le cercle de Saatz , vers les frontières de l'électorat de Saxe : elle eft du nombre de celles que l'on appelle en ce pays - là , villes royales; & c'eft. dans fes environs que fe prépare la plus grande partie de l'alun qu'on tire de Bohème. Elle a un collège de jéfuites , fondé l'an 1 f 92 , & compilé de 17 prêtres, de 4 régens, & de n coadjutcurs. Ce collège eft fort riche, poffédant plufieurs terres, & ayant droit de patronat fur les églifes de la feigneurie de Rothenhaus. (D. G.) CHONAD, Géoç. , petite ville de la haute Hongrie , capitale du comté de même nom , fur la rivière de Marofch. CHONDRILLE, (R) , f.f. , Botan. Chondrilla ; genre de plante à fleur com^ofée de plufieurs demi- fleurons portés fur un placenta ras : le calice commun eft prefque cylindrique garni de quelques écailles à fa bafe, & les femences font furmontécs d'une aigrette de poils portée par un filet. Linn. gen.pl. w.ComPOSÉES. M. Linné ne rapporte à ce genre qu'une feule efpece qui eft la diondrilla junvea vifeofa arvenjts. C. B. Elle croit dans les terres fablonneufes & eft annuelle : fa racine eft pivotante & laiteufe : fes feuilles radicales font découpées latéralement prefque comme celles de la chicorée 8c periflent promptement : celles qui accompagnent la tige font fimplcs , entières ou un peu dentelées , pointues , lifles en detfus , garnies de quelques poils en deffous fur la nervure , & fur leurs bords , & embraflent en partie la tige par leur bafe. La tige eft limple , haute d'une couple de pieds, garnie de poils rudes par le bas , & porte des fleurs attachées alternativement aux branches par des pédicules très-courts: les demi- fleurons font jaunes lavés de pourpre eu deflbus. Toute la plante eft amere & a un fue gluant qui a beaucoup de difpoiîtion à former une efpece de gomme. La chondrilla fonchi folio fore lutca de l ournefort, & la chondrilla fonchi foSss Digitized by Google

  
    <oS C H O Ho flore purpurafeente du même, font des prenanthes , voyez ce mot; & la plante qu'il nomme chondrille à feuille dhieracium , eft une erepis. fiauhin avoit aulfi donne le nom de chondrille k la catananche & à la zacinthe. (D.) CHONDROGLOSSE , en Anatom. v. Ceratoolosse. CHONDROGRAPHIE, (N), f. f., Sarde de l'anatomic qui s'occupe de la elcription des cartilages. CHONDROLOGIE , CN) , f. f., c'eft la partie de l'anatomie qui traite des cartilages. CHONDROTOMIE , (N), f. f., préparation anatomique des cartilages. CHONIDAS, (N) » Mytfu, gouverneur du jeune Thétce , mérita par fes talens & fon application à former ce jeu-» ne prince , que les Athéniens dans la fuite Thonoralfent comme un demi-Dieu, hii immolant tous les ans un bélier, le jour qui précédoit la fête de Théfée ; honorant avec raifon dit Plutarque , la mémoire de celui qui avoit formé leur héros. CHONTI , (N) , Géog. , nom que fe donnent à eux-mêmes les Oftiakes ou Aftakes , peuples de Sibérie. «. Ostiaxes. (D. G.) CHOPER,(N), Géog. , rivière de la RulHe en Europe , dans le gouvernement de Kiow : fes bords ne font habités que par des Cofaques. (O. G.) CH OP1N , René , (N) , Hift. Litt. , né à Bailleulcn Anjou en ir?7 , plaida longtems avec diftindhon dans le barreau du Îiarlement de Paris. Retiré enfuite dans on cabinet, il fut confulté comme un des oracles du droit. 11 mourut à Paris en \6o6. Ses ouvrages ont été publies en 6* vol. in-folio t en latin & en françois. Les plus eltimés , font le fécond volume de la coutume d Anjou , le Traité de Domanio, pour lequel Henri III 1 ennoblit. Ses livres dt Sacrà Polit tâ, de privileaiis ruflicorum, font remplis de belles recherches & de décidons judicieufes. Son livre fur la coutume de Pans eft trop abrégé & rempli de trop de digreliionj C H O & de citations de loix étrangères. Chopin avoit beaucoup d'écrit & d érudition ; mais fon zele pour la ligue a rlctri là mémoire. CHOPINE, f. f. , Comm., petite mcfure de liqueurs qui contient la moitié d'une pinte, v. Pinte. La chopine de Paris elt prclquc égale à la pinte d'Angleterre. Une chopine d'eau commune pele une livre de Paris. La chopine de Paris fe divife en deux demi-fetiers , ce qui fait qu'on l'appelle quelquefois jetier. Chopine le dit auffi de la chofe mefurée : une chopine de vin , c'eft-à-dire le vin que contient une chopine \ une cAopine d'olives, &c. CHOPPER, v. n., MarécholL, c'eft heurter du pied contre terre. Le cheval a ce défaut , lorfque dans fes différentes allures il ne levé pas les pieds alTez haut. v. Cheval. CHOPY , Antoine, (N) , Hift. Litt. , natif de Narbonne, embraifa la religion reformée au commencement de ce liecle & fut établi maître d'école à Genève. On a de lui une belle carte du lac de Genève jointe à l'hiftoire de cette ville parSpon , édition de 1730. (H.) CHOQJJARD, v. Choucas rouge. CHOQUE ou CHOC , f. m. eft un outil dont les chapeliers fe fervent pour donner au feutre la1 forme de chapeau» & pour faire defeendre également la "ficelle jufqu'au lien, c'eft-à-dire jufqu'à l'endroit où les bords du chapeau fe terminent & touchent au commencement de la tète. On ne fe fert de cet outil qu'après que la ficelle a été delccndue jufqu'au bas de la forme, par le moyen d un autre outil qu'on appelle avaloire. Le chotpte eft fait de cuivre & défigure prefque quarrée, mais un peu tourné en rond afin de mieux embraifer la forme du chapeau. Il a deux ou trois lignes d'épailfeur , cinq pouces de hauteur» & un peu plus de largeur; le haut qui lui tient lieu de poignée, eft fait du même morceau de cuivre roulé à j ur, & d'environ un pouce de diamètre. Le chaDigitized by Google

  
    C H O pelier tient cet infiniment de la main droite; & en le prenant fortement fur la ficelle par fa partie inférieure, il la fait defeendre également juf-iii'au lien , & répète cette opération tout autour du chapeau. Voyez \afa. 13. Pl du Chapelier. L'ouvrier doit avoir foin quand il donne cette façon au chapeau, que la forme foit pofée horifontalcmeut & de niveau fur une plaque de fer , afin que le lien du chapeau foit égal par -tout, & que la forme ne (bit pas plus haute d'un côté que de l'autre. Voyez l'article Chapeau. Choquer la tournevire, Marine , tfeft rehaufler la tournevire fur le cabe-ftan , afin d'empêcher qu'elle ne fe croife ou qu'elle ne s'embarraffe lorfqu'on la vire. Voyez à l'article Cabestan, l'incommodité de cette manœuvre , & les meilleurs ouvrages que nous ayons fur ce AjCHOQyiER, (N), Geog., très-anoien château d'Allemagne, en Weftphalie , & dans l'évêché de Liège , fur la Meufe : il eft bâti fur un roc très - élevé, & il appartient au comtes de Berlo. (D.G.) CHORAGES , f. m., Hifi. Ane. , partie des théâtres anciens : c'en étoit comme le fond des couliflcs ; c'eft-là qu'on difpofoit quelquefois des chœurs de muflque, & qu'on gardoit les habits & les inftrumens de la feene j c'elt delà que l'on tiroit tout ce qui paroiflbit aux yeux : d'où l'on voit que ces endroits dévoient être aflez fpacieux. v. Théâtre. CHOR AULE, f. m. , (R), Hifi. Ane. , joueur de flûte qui accompagnoit le chœur dans l'ancienne comédie ; mais depuis, les choraufait firent bande à part , & jouèrent en particulier fur le théâtre , comme les PithauU & les pantomimes , qui d'abord ne faifoient qu'un avec le relte des aâeurs : Pnmis temporibus , dit Diomede , ut ajjerit tranquillus omnia qu* in feena verfantur , in comtdia agebantur i nam pantomimus &f Choraulcs £?? Pythaults in comediis canebant. Lors donc que les joueurs de flûte fe furent féparés C H O 507 Se commencèrent à s'exercer en particulier fur la feene , ils eurent leur chœur qui les accompagnoit par -tout, & qui étoit compofé de huit chanteurs , félon Hygin : Pythaules qui pithia cantaverat , feptem habuit palliât os qui voce cantaverunty indc pofieà appellatus ejt choraules. CHORD1RAZA, (N), Gr^.,c'eft félon Strabon, une ancienne ville delà Aîéfopotamie , dans le voiûnage des CarCHOREA SANCTI-VITI. *. Danse de S. Vîtes. CHORÉE , f. m. Belles- Lettres , c'ett , dans l'ancienne poéfie grecque & latine, un pied ou une mefure de vers corapofée d'une longue & d'une brève , comme ârmâ. On l'appelle plus ordinairement trochée. «.TROCHÉE. CHOREENS ou HORRÉENS, Us fureurs, (N), Hifi. SacT. , furent les premiers habitans du pays de Séhir , qui fut depuis occupé par les Iduméens. Ils étoient déjà puiflans du tems d'Abraham. Les enfans d'Efaii conquirent le pays de Séhir , & fe mêlèrent avec les anciens habitans. Ces peuples habitoient dans l'Arabie pétrée , & dans l'Arabie déferte, au midi & à l'orient de la terre de Chanaan. Gen. 14.6. CHOREGE , (R) , f.m., Hifi. Ane. , le maitre du chœur , celui qui étoit chargé de faire obfcrver les loix de la mufique : Eos qui chori du&ores funt , dit Athénée , quemadmodùm nomen ipfum fignifieat , ^ benc muficam traiïare , née trahjgredi antiques muficd leqes. Un autre Chorege étoit chargé des' habits & de tout l'attirail du théâtre , qu'il louoit pour de l'argent : Jp fe ornamtnta à Çhorogo hxcfumpJit. Chez les Athéniens, le Chorege étoit le citoyen le plus riche de fa tribu, qui étoit chargé de choilir les voix qui dévoient former le chœur de fa tribu & difputerle prix de mufique aux jeuxpy. thiques. Il fournilfoit aulfi à la d-'penfè de l'ancmblée. Le prix étoit un vafe de trois pieds, fur lequel on gravoit le nom de la tribu victorieufe , & ceux de fon poète & de fon chorege. On appendoit enfuite ce Sss a Digitized by Google

  
    5o« C H O monument dans le temple duDieu dont la fête fe célébroit ce jour-U. Plutarque nous à confcrvé une de ces inlcriptions , qui nous fera juger des autres : La tri„ bn Antiochidc remporta le prix}Arif„ tide chorege fit les trais des jeux , & le poète Archiftracc compota les comé„ dies". Demofthenes avoit été chorege en une fête de bacchanales, comme il nous Tapprend lui-même dans fa harangue touchant la Chcrfonefe, & il avoit fait faire ia repréfentation des jeux à fes dépens. CHORÉGRAPHIE , f. F. , ou Vart déaire la danfe comme le chant , à l'aide de caraderes & de figures démonftratives : c'eft un de ceux que les anciens ont ignorés, ou qui n'a pas été tranûnis jufqu'à nous. Aucun auteur connu n'en fait mention avant le dictionnaire de Furetiere : il y efl parlé d'un traité curieux fait par Thoinet Arbeau, imprimé à Langres en if88» intitulé Or chéfogr orphie. Thoinet Arbeau eft le premier & peut-être le feul qui ait penfë à tran (mettre les pas de la danfe avec les notes du chant : mais il n'a pas été fort loin. Son idée eft la chofe qui mérite le plus d'éloge. Il portoit l'air fur des lignes de mufique à l'ordinaire , & il écrivoit aude (Tus de chaque note les pas qu'il croyoit qu'on devoit exécuter : quant au chemin qu'il convenoit de fuivre , & fur lequel ces pas dévoient être exécutés fuccetfivement, ou il n'en dit rien, ou il l'explique à peu près en difeours. Il ne lui vint point en penfée d'en faire la figure avec des lignes, de divifer ces lignes par des portions égales correfpondantes aux mefures , aux tems , aux notes de chaque tems ; de donner des caraderes diftindifs à chaque mouvement, & déplacer ces caraderes fur chaque divilion correfpondantc des lignes du chemin, comme on a fait depuis. L'ordre que nous fuivrons dans cet article eft donc déterminé par l'expolition même de Part. Il faut commencer par rénumération des mouvemens , paffer à la connoiifance des caradeies qui défiguent ces mouvemens , & finir par C H O l'emploi de ces caraderes, relatif au but qu'on fe propofe , la confervation de la danfe. Dans la danfe on fe fert de pas , de plies, d'élevés , de fauts, de cabrioles, de tombés, de gli(fés,de tournemensde corps, de cadences, de figures, &c. La polit ion eft ce qui marque les différentes lituations des pieds pofcsà terre. Le pas elt le mouvement d'un pied d'un lieu à un autre. Le plié eft l'inflexion des genoux. L'élevé eft l'extenfion des genoux plies; ces deux mouvemens doivent toujours être précédés l'un de l'autre. Le fauté eft l'adion de s'élancer en l'air , enforte que les deux pieds quittent la terre: on commence par un plié, on étend enfuite avec viteffe les deux jambes ; ce qui fait élever le corps qui entraîne après lui les jambes. La cabriole eft le battement des jambes que l'on fait en fautant, lorfque le corps eft en l'air. Le tombé eft la chute du corps , forcée par fon propre poids. Le gliflé eft l'adion de mouvoir le pied à terre fans la quitter. Le tourné eft l'adion de mouvoir le corps d'un côté ou d'un autre. La cadence eft la connoiifance des différentes mefures & des endroits de mouvemens le plus marqués dans les airs. La figure eft le chemin que Ton fuit en danfant. La falle ou le théâtre eft le lieu où Ton danlè : il eft ordinairement quarré ou parallélogramme, comme on voit en A HC D, jicurc première de cJiore'graphie. A B eft le devant ou le vis - à -vis des fpedateurs placés en M; B D% le côté droic ; & //C, le côté gauche: CD eft le fond du théâtre ou le bas de la falle. La prefence du corps, qui a quatre combinaifons différentes par rapport aux quatre cotes de la falle, eft délignée dans la chérographic par les caraderes qu'on voit dans la même figure; a eft le devant du corps , d le dos , c le bras droit , & b le bras gauche. Dans la première Digitized by Google

  
    C H O C H O fo«/ de ces quatre fortes de préfence , le corps ett vis-à-vis le haut A B de la falle; dans la féconde , il regarde le bas CD; dans la troifieme, il eft tourné du côté droit B D; & dans la quatrième, il regarde le côté gauche A C. Le chemin eft la ligne qu'on fuit : cette ligne peut être droite , courbe, & doit prendre toutes les inflexions imaginables & correspondantes aux différons dedans d'un compofiteur de ballet Des pojitions. Il y a dix fortes de pofitions en ufage ; on les divife en bonnes & en faufles. Dans les bonnes pofitions qui font au nombre de cinq , les deux pieds font placés régulièrement, c'eft-àdtre que les pointes des pieds foient tournées en dehors. Les mauvaifes (e divifent en régulières & en irrégulieres j elles différent des bonnes en ce que les pointes des pieds font ou toutes deux en dedans ; ou que s'il y en a une en dehors, l'autre eft toujours en dedans. Cette figure ô marquera celle du pied. La partie faite comme un o repré lente le talon -, le commencement de la queue joignant le zéro, la cheville ; & fon extrémité , la pointe du pied. Dans la première des bonnes pofitions, les deux pieds font joints enfemble les deux talons l'un contre l'autre. Voyez lafy, 2.^3. A eft le pied gauche, B le pied droit ; on connoîtra ce pied par le petit crochet m , fy. 4. qui ett tourné à droite ; & l'autre , par un petit crochet fembliblc n, qui clt tourné à gauche: c'elt la pofition de l'homme. La pofition de la femme s'en diftinguera par un autre demi- cercle concentrique au premier , comme on le voit fy. 3. Dans 'a deuxième , les deux pieds font ouverts fur une même ligne enforte que la dilbmcc entre les deux talons eft de la longueur d'un oied. Voyez fy. f. Dans la troineme, le talon d'un pied eft contre 'a cheville de l'autre. Vnyfy 5. ^ Dans la quatrième , les deu> pieds font l'un devnnt l'autre , éloignes de 'a diftauce du pied entre les deux talons qui font fur une même ligne. Voyez fy.j. Dans la cinquième, les deux pieds font croifés l'un devant l'autre j enforte que le talon d'un pied eft direâement vis-à-vis la pointe de l'autre. Voyezfy. t. Dans la première des faufles pofitions , qui font de même au nombre de cinq, les deux pointes des pieds fe touchent, & les talons font ouverts fur une même ligne. Voyez fy. 9. Dans la féconde , les pieds font ouverts de la diftance de la longueur dm pied entre les deux pointes qui font toutes deux tournées en dedans , & les deux talons font ouverts fur une même ligne. Voyez fy. to. Dans la troifieme , la pointe d'un pied eft tournée en dehors & l'autre en dedans *, enforte que les deux pieds foient parallèles l'un à l'autre. Voyezfy. n. v% Dans la quatrième , les deux pointes des pieds font tournées en dedans ; mais la pointe d'un pied eft proche de la cheville de l'autre. Voyezfy. 12. Dans la cinquième , les deux pointes des pieds font tournées en dedans ; mais le talon d'un pied eft vis-à-vis la pointe de l'autre. Voyez fy. -> Du pas. Quoique le nombre des pas dont on fe fert dans la danfe foit^refque infini , on les réduit néanmoins à cinq, qui peuvent démontrer toutes les différentes figures que la jambe peut faire en marchant ; ces cinq pas font le pas droit, le pas ouvert, le pas rond, le pas tortillé , & le pas battu. Les traits de la fy. défigneront le pas > la tète A indiquera où eft le pied avant que de marcher; la ligne A B, la grandeur & la figure du pas ; & la ligne BC, 'a pofitùn du pied à la fin du pas: on diftinguera qu'il s'agit du pied droit ou du pied gauche , iclon que la ligne B C fera inclinée à droite ou à gauche de la ligne du chemin. On connaîtra à la tête A du pas (k durée : fi c''e eft blanche, elle équivaudra à une blanche de l'air fur leque on danfe , fi el'c eft noire , elle équivaudra à une noire du même sûr ; fi c'eft uno Digitized by Google

  
    <fxo C H 0 .croche , la tète ne fera tracée qu'à moitic en forme de c. Y* Dans le pas droit , le pied marche fur une ligne droite : il y en a de deux fortes, . l'un en avant, l'autre en arrière. Voyez fig. 15.& 16. Dans le pas ouvert , la jambe s^ou vre : il y en a de trois fortes , l'un en dehors , l'autre en dedans en arc de cercle , & le troifieme à côté qu'on peut appeller pas droit , parce que fa figure ell droite. Voy. • 'w fi9- l*' Dans le pas rond , le pied en marchant fait une figure ronde : il y en a de deux fortes , l'un en dehors , l'autre en dedans. Voyez les fig. 20.& 21. Dans le pas tortillé , le pied en mar. ohant fc tourne en dedans & en dehors alternativement : il y en a de trois fortes , l'un en avant , l'autre en arrière , le troiûeme à côté. Voyez les fig. 22. 23. 24. Dans le pas battu , la jambe ou le pied vient battre contre l'autre : il y en a de trois fortes, l'un en avant , l'autre en arrière , & le troifieme de côté. Voyez les fig. 2 s. 26. 27. On pratique en faifant les pas plufieurs agrémens, comme plié, élevé ', fauté ', cabriolé, tombé , gliffé , avoir le pied en Pair , pofer la pointe du pied , pofer le talon , tourner un quart de tpur , tourner un demi-tour , tourner trois quarts de tour , tourner le tour en entier , £f c. Le plier fe marque fur le pas par petit tiret panché du côté de la tète du pas , comme on voit fig. 2t. L'élever fe marque fur le pas par un petit tiret perpendiculaire. Voyez la figure 29. Le fauter , par deux tirets perpendiculaires. Voyez la fig. 30. Le cabrioler, par trois. Voyez lafig.3t. Le .tomber , par un autre tiret placé au bout du premier, parallèle à la direction du pas, & tourné vers ht pointe du pied. Voyez la fig. 32. Le gliffèr, par une petite ligne parallèle à la direction du pas , & coupée par le tiret en deux parties* dont l'une va C H O vers la tète & l'autre vers le pied^fojj. Dans le pied en l'air, le pas eft tranché comme dans h fig. 3+. Dans le pofer la pointe du pied fans que le corps y foit porté , il y a un point directement au bout de la ligne qui repréfente le pied comme dans la fig. 3$. Dans le pofer le talon fans que le corps y foit porté, il y a un point directement derrière , ce qui repréfente le talon. Voy. la fig. 3*. Le tourner un quart de tour, fe marque par un quart de cercle. Voyez la fig. 37. Le tourner un demi-tour , par un demi-cercle. Voyez fig. j8Le tourner trois quarts de tour , par les trois quarts de la circonférence d'un cercle. Voyez/?. 39. Le tourner un tour entier , par un cercle entier. Voyez fig. 40. Lorfqu'il y a plufieurs lignes fur un pas, on exécute] les mouvemens qu'ils repréfentent les uns après les autres , dans le même ordre où ils font placés , à commencer par ceux qui font les plus près de la tète du pas, qu'il faut confidérer divifés en trois parties ou teins. On fait dans le premier tems les mouvemens qui font marqués fur la première partie du pas : dans le fécond , ceux qui font placés fur le milieu : & dans le troifieme, ceux qui font placés à la fin. Ainfi quand il y a un ligne plié au commencement du pas , il lignine qu'il faut plier avant de marcher. De même des autres. Les faifts fe peuvent exécuter en deux manières j ou l'on faute des deux pieds à la fois , ou l'on faute en marchant d'un pied feulement. Les fauts qui fe font des deux pieds à la fois , feront marqués fur les polirions , comme il fera démontré dans l'exemple ci-après ; au lieu que les fauts qui fc font en marchant, ie mur— : queirt fur les pas. Le pas fauté fe fait de deux manières; ou l'on faute & retombe fur la jambe qui marche , ou l'on faute & recombe fur l'autre jambe. Digitized by Google

  
    C H O S'il y a un ligne fnucé fur un pas , & point de figne en l'air après, c'elt une marque que le faut fe fait fur la jambe même qui marche ; s'il y a un ligne en l'air, c'elt une marque que le faut le fait fur l'autre jambe que celle qui marche. La danlè , de même que la mufique , eft fans agrément ù ta mefure n'elt rigoureufement obfervée. Les mefures font marquées dans la danfe par de petites lignes qui coupent le chemin i les intervalles du chemin compris entre ces lignes , font occupes par les pas , dont la durée fe connoît par les tètes blanches , noires , croches , &c. qui montrent que les pas doivent durer au*, tant de tems que les notes de la mufique placées au-deflus de la figure de la danfe. Voyez Ycxcmple. Ainfi un pas dont la tète eft blanche , doit durer autant qu'une blanche de l'air fur lequel on danfe j & un pas dont la tète eft noire , doit durer autant qu'une noire du même air. Les pofîtions marquent de même par leurs tètes, les tems qu'elles doivent tenir. Il y a trois fortes de mefures dans la danfe ; la mefure à deux tems, la mefure à trois tems , & la mefure à quatre tems. La mefure à deux tems comprend les airs de gavotte, gaillarde, bourrée, rigaudon, gigue, canarie, &c. La mefure à trois tems comprend les airs de courante, farabande, paflacaille, chacone, menuet, pafle-pied, &c. La mefure à quatre tems comprend les airs lents , comme par exemple l'entrée d'Apollon , de l'opéra du triomphe de l'amour , & les airs de loure. Quand il faudra laifTer palier quelques mefures de l'air ikns danfer , foit au commencement ou au milieu d'une danfe, on les marquera par une petite ligne qui coupera le chemin obliquement : il y aura autant de ces petites lignes que de mefures ; une demi mefure fera marquée par une demi-ligne obliqua, ainfi le repos marqué jig. elt de trois mefures &. demie. Lorfqu'on aur t un plus grand nombre de mefures de repos , comme par C H ô Tir exemple dix, on les défignera par des bâtons qui en vaudront chacun quatre. Voyez la /p. 42. Les tems, demi-tems & quarts de tems , fe marqueront par un foûpir, un demi-foûpir , & un quart de foùpir, comme dans la mufique. Aux airs qui ne commencent pas en frappant , c'eft-à-dire où il y a des notes dans la première mefure fur lefquelles on ne danfe point ordinairement, comme aux airs de gavotte , chacone, gigue , loure , bourrée , &c. on marquera la valeur de ces notes au commencement. Voyez Vexplication de f 'exemple ci après. Les figures des danfes fe divifent naturellement en deux efpeces , que les maîtres appellent régulières & irrégulicres. Les figures régulières font celles où les chemins des deux danfeurs font fymmétrie enfcmble $ & les «régulières , font celles où ces mêmes chemins ne font pas de fymmétrie. Il y a encore dans la danfe des mouvemens des bras & des mains , ménagés avec art. Les mains (ont marquées par ces caractères repréfentés jig. H- le premier eft pour la main gauche , & le fécond pour la main droite ; on place celui qui reprélènte la main droite , à droite du chemin, & le fécond à gauche. On obfcrvera , quani on aura donné une main ou les deux , de ne point quitter qu'on ne trouve les mêmes lignes tranches. Voyez la fy. ++. A reprefente la femme , B l'homme auquel la femme A donne la main gauche , qu'il reçoit dans fa droite : ils marchent enfemble tout le chemin A D B G, à la fin duquel ils fe quittent i ce qui eft marqué par les mains ^qui font tranchées. Les differens ports des bras & leurs mouvemens , font marqués par les fignes fuivans. Ay B, C , fig. *j. marque le bras droit} le même ligne, fa. 46. tourné de l'autre côté , marque fe bras gauche. A marque l'épaule , R le coude , & C le poignet. Pour placer les bras fur le chemin , on diftinguera les endroits où on va en avant & en arrière, de ceux où l'on va

  
    fia |C H 0 de côté ; à ceux où on va en avant & en arrière , on marquera les bras aux deux côtés du chemin , le bras droit, & le bras gauche du côte gauche ; à ceux où Ton va de côté , on les marquera delfus & derious , obfervant toujours que celui qui cft à droite eft le bras droit , & celui qui eft à gauche eft le bras gauche. Exemples des différentes attitudes des bras. 4f & 40", le bras étendu. 47 , le poignet plié. 48 , le bras plié. 49 , le bras devant foi en hauteur, f o , les deux bras ouverts. fi , le bras gauche ouvert, & le droit plié au coude. f2y le bras gauche ouvert , & le droit tout - à - fait fermé. les deux bras ouverts. 54, le bras gauche ouvert, & le droit fermé du coude. f r , le bras droit ouvert , & le gauche tout-à-fait fermé. Exemples des mouvemens de bras. f6 , mouvement du poignet de bas enhaut. f 7 , mouvement du coude de bas enhaut. f 8 » mouvement de l'épaule de bas enhaut. f 9 , mouvement du poignet de haut en - bas. 60, mouvement du coude de haut enbas. 61 , mouvement de l'épaule de haut en - bas. 6%, rond du poignet de bas en-haut. 6? , rond du coude de bas en -haut. 6*4, rond de l'épaule de bas en- haut. 6f , rond du poignet de haut en -bas. 66, rond du coude de haut en -bas. " "o"7 , rond de l'épaule de haut en-bas. 68» rond du poignet de bas en- haut. 69 , rond du coude de bas en- haut. 70, rond de l'épaule de bas en -haut. 71 , double mouvement du poignet de bas en- haut, & de haut en -bas. 72, double mouvement du coude. 7? , double mouvement de l'épaule. C H O Les bras peuvent agir tous deux en même tems ou l'un après l'autre. On connoitra quand les deux bras agi lient tous deux en même tems par une liaifont allant de l'un à l'autre. Voyez la fy. 7-f. qui marque que les deux bras agit fent en même tems , & par mouvement femblable ; \afi$\ 7;. marque aulîi que les deux bras agiuent en même tems , mais par mouvement contraire. Si les deux bras n'ont pas de liaifon , o'eft une marque qu'ils doivent agir l'un après l'autre. Le premier eft celui qui précède : ainfi dans l'exemple fig. 76. le bras droit , qui eft le plus près de la pofition , agit le premier. Explication, des cinq premières mefures du pas de deux lutteurs , danfé par MM. Dupré & Javiliers dans V opéra des fêtes Grecques & Romaines, représentées dans les fig. 77. &fuiv. de Chorégraphie. On a obfervc dans cet exemple la valeur des tems que les pas tiennent ; cette valeur cft marquée par les tètes des mêmes pas, ainfi qu'il eft expliqué ci-deffus : on y a joint la tablature de l'air fur lequel ce pas de deux a été exécuté : on a marqué les mefures par les chiffres 1 , 2, &c. afin de pouvoir les défigner plus facilement. Celles de la chorégraphie font de même marquées par des chiffres placés vis-à-vis des lignes qui fëparent les mefures; ainfi depuis o jufqu'au chiffre 1 , c'eft la première mefure ; depuis le chiffre 1 jufqu'au chiffre % , c'eft la féconde ; ainfi des autres. Ilfàutaulfi obfervcr que, dans l'exemple propofé yf les chemins des deux danfeurs font fymmétrie dans plufieurs partics j ainfi ayant expliqué pour un , ce fera dans les parries comme fi on l'avoit fait pour tous les deux. Dans les autres parties où les chemins des deux danfeurs ne font point fymmétrie , & où leurs mouvemens ne font point fcmblables & coexiltans , nous les expliquerons leparement , défignant l'un des danfeurs par la lettre A, & l'autre par la lettre B. Avant Digitized by Google

  
    C H O C V O ui Arant toute chofe il faut expliquer par un exemple ce que nous entendons par des chemins fymmétriques. Soient donc les deux lettres pp , elles font femblables , mais elles ne font point fymmétrie i retournons une de ces lettres en cette forte qp ou pq, elles feront fymmétrie: ainu la fymmétrie eft une reffemblance de figure & une duTemblance de polîtion. B s r eft femblable îbît, mais fymmétrique avec tîï} il fuffit de les mettre vis-à-vis l'un de l'autre BIT T x B pour s'en appercevoir. Enfin , fi on fouhaite un autre exemple , la contre- • épreuve d'une eftampe , ou la planche qui a fervi à l'imprimer, font fymmétrie enfemble ; ainfï que la forme de caractères qui a fervi à imprimer cette feuille, faifoit fymmétrie avec la feuille que le lecteur a préfentement fous les yeux. Ceci bien entendu , il eft facile de comprendre que fi le danfeur A , fig. 77. placé vis à vis de celui qui eft en fi, part du pied gauche , ce dernier doit partir du pied droit ; c'eft en effet ce que Ton obferve dans cet exemple. Ain fi comme nous n'expliquerons pour les parties fymmétriques que la tablature du danfeur A , il faudra pour avoir celle du danfeur fi changer les mots droit en gauche & gauche en droit. Les deux danfeurs commencent par la quatrième pofition ; le danfeur A fait du pied gauche un pas droit en avant : ce pas doit durer une noire ou quart de melure ; il eft fuivi d'un femblable pas fait par le pied droit , qui vaut aulli une noire , comme on le connoit par fa tète qui eft noire » le troifieme pas eft du pied gauche , & dure feulement une croche , ainfi qu'on le connoit par fa tète crochue : il eft chargé de deux lignes , le plié au commencement du pas , & l'élevé à la fin ; le quatrième qui eft du pied droit , vaut aulli une croche , & le lui van t une noire , ce qui fait en tout quatre noires, & épuife la première mefure de l'air à deux tems notés au-dclTus. Tous les pas de cette mefure font des pas droits en avant. Ton* IX. La féconde mefure 1,2, eft occupée dans l'air par les notes re fax fol ; la première eft une blanche pointée , & les deux dernières des croches ; & dans la danfe elle eft occupée par des polluons & des pas. La première pofition où on arrive à la fin de la première mefure, eft la troifieme } elle eft affectée des lignes plié & cabriolé , & de celui de tourner un quart de tour , ce oui met la préfence du corps vis à- vis le haut de la (aile de cette pofition qui vaut une noire: on retombe à la quatrième, le pied droit en l'air ; ce pied fait enfuite un pas ouvert de côté qui dure auiîî une noire : le pas fuivant qui eft du pied gauche , dure une croche ; il eft affecté du ligne plié au commencement , & du figne en l'air , fuivi de celui de tourner un quart de tour à gauche , qui remet la préfence du corps comme elle étoit au commencement ; & enfuite. du fauté, à la fin duquel on retombe à la quatrième pofition, le pied droit en l'air, qui fait un pas ouvert de côté, lequel n'eft point compté dans la mefure , parce que fa tète fc confond avec celic de la pofition , & qu'il n'eft qu'une fuite du fauté. Le pied reliant en l'air ainfi , le corps eft porté fur l'autre jambe ; elle ne pourra marcher que le premier ne foit pofé à terre en tout ou en partie , c'eft-a dire feulement fur le talon ou la pointe du pied ; dans la figure , c'eft la pointe du pied qui porte à terre. Le pied gauche fait un pas droit en avant, lequel vaut une croche ; il eft fuivi du figne de repos ou quart de foûpir , qui avec les pas que nous avons expliqués, achevé de remplir la mefure. La mefure fuivante 2 , % , eft remplie par trois pas qui valent chacun une noire. Le premier qui eft du pied droit , a le ligne en l'air au commencement \ il eft fuivi de la première pofition affectée du ligné plié & fauté fur le pied gauche, pour marquer que le faut fe fait fur cette jambe, l'autre étant en l'air; enfuite eft un foupir qui vaut une noire de repos, après lequel eft un pas ouvert de côte fait par le pied gauche; ce pas eft charTtt Digitized by Google

  
    ji4 C H O C H O gé de deux fîgnes qui marquent, le premier qu'il faut plier au commencement du pas , & le fécond qu'il faut élever à la fin. Le pas fuivant qui elt du pied droit, eft un pas droit du même fcns, qui ramène la jambe droite près de la gauche. Il faut remarquer qu'après le foupir de cette mefure , les chemins des danfeurs celfent de faire fymmétrie i car l'un avance vers le hjut de la (aile, & l'autre s'en éloigne : cette diveriité de mouvement continue jufqu'au troilîeme tems de la mefure fuivante. Le premier pas de la mefure 3,4, eft ,nn pas ouvert de côte du pied droit , avec les lignes plié & élevé , le premier au commencement du pas , & le fécond à la fin ; il elt fuivi d'un pas ouvert de côté fait par le pied gauche , à la fin duquel le pied refte en l'air pendant un quart de mefure. Le pas fuivant qui elt un pas ouvert de côto% eft atfe&é du figne détourner un quart de tour : on voit auprès de ce pas la main droite que le danlcur A donne à la main gauche de l'autre danfeur, faifant l'effort (Imulé que deux lutteurs font pour renverfer leur adverlairre. Au commencement de la mefure fuivante, les danleurs font revenus à la première pofirion , où ils relient pendant une demi mefure ; ce que l'on connoit par la tete noire de la polition , & le foupir qui la fuit. Le premier pas fuivant eft un pas ouvert en -dedans, qui dure une noire : on voit au commencement de ce pas le ligne en l'air , fuivi de celui détourner un quart de tour* ce qui tint connoitre que ce pas doit être fait fans que le piedpofe à terre: il eft fait parie pied droit, qui revient fe placera la poution. Le pas fuivant eft encore affrété du figne de tourner un quart de tour , ce qui remet les danfeurs vis-à-vis l'un de l'autre: on y trouve aulfi le ligne des mains tranché , ce qui tait connoitre qu'à la fin de ce pas les danfeurs doivent fe quitter. Ce que nous avons dit jufqu'à préfent, furrit pour entendre comment on déchiffre le* danfes écrites. Nous IaùTons au leâeur muni des principes établis ci-devant, les cinq dernières mefures de l'exemple pour s'exercer , en l'avertùTant cependant d'une chofe effenticlle à favoir, c'eft que lorfque Ton trouve plufieurs pofitions de fuite , comme dans la mefure 7, 8» les mouvemens que les pofitions représentent fe font tous en la même place ; il n'y a que les pas qui tranfportent le corps du danfeur d'un lieu en un autre , & que la durée de la fomme de ces mouvemens qui doit être renfermée dans celle du pas précédent. Si la tète d'une pofition eft noire, ou fi elle eft blanche , & qu'il forte de fa tête un pas , alors on compte le tems qu'elle marque. Il y a un exemple de l'un & de l'autre dans la mefure 7 , 8 le refte eft fans difficulté. Un manuferit du (leur Favier m'étant tombé entre les mains , j'ai cru faire plaifir au public de lui expliquer le fyftème de cet auteur , d'autant plus que fon livre ne fera probablement jamais imprimé. Mais avant toutes chofes , je vais rapporter fon jugement fur les méthodes de chorégraphie , fur lefquelles il prétend que la iienne doit prévaloir: ce que nous dilcuterons dans la fuite. „ Les uns, dit il, prétendent écrire la yy danle en fe fervant des lettres de l'al„ phabet , ayant réduit , à ce qu'ils di„ lent , tous les pas qui fe peuvent faire „ au nombre de vingt - quatre , qui eft le même que celui des lettres : d'au„ très ont a jouté des chiffres à cette in„ venrion littérale, & donnent pour mar„ que à chaque pas la première lettre du „ nom qu'il porte , comme à celui de „ beurrée un fi, à ce'ui de menuet un „ M% à ce ui de gaillarde un G, &c. Ces „ deux mani'-res font à la vérité très„ frivoles; mais il y en a une troificme „ (celle du fieur Feuillet que nous avons „ fui vie ci- devant en y faifant quelques „ améliorations) qui paroit avoir plus de B folidiré : elle fe fait par des lignes qui „ montrent la figure ou le chemin que „ fuit celui qui danfe , fur lefquelles li» gnes on ajoute tout ce que les deux Digitized by GoogI

  
    C H O „ pieds peuvent figurer , &c. mais quel„ que fuccès qu'elle puiffc avoir , je ne „ laiflerai pas de propofer ce que j'ai „ trouvé fur le même fujct, & peut„ être que mon travail fera aufli fàvora„ blement reçu que le fien, fans pour„ tant rien diminuer de la gloire que ce „ fameux génie s'eft acquife par les bel„ les chofes qu'il nous a données ". Cet auteur repréfente la falle où l'on danfe par des divifions faites fur les cinq lignes d'une portée de mufique, voyez la fy. 79. » les côtes portent le même nom que dans la fy. i. qui repréfente le théâtre ; chaque féparation de ces cinq portées repréfente la laie , quelque largeur qu'elle ait : c'eft dans ces faites que Ton place les caractères qui repréfentent tout ce que l'on peut faire dans la danfe , foit du corps , des genoux, ou des pieds. Le caractère de préfence du corps eft le même dans les deux chorégraphies* voy. la fy. 80. \ mais celle-ci marque fur les préfences du corps le côté où il doit tour» ner : ainfi la fy. fi. fait voir que le corps doit tourner du côté droit , & la fuivante qu'il doit tourner du côté gauche. Par ces deux fortes de mouvement le corps ayant divers afpects, c'eft- à -dire étant tourné vers les différens côtés de la falle, on peut les marquer par les fy. to , 83. La première , e$. repréfente le corps tourné du côté des fpectateurs , ou vers le haut de la falle; la féconde a repréfente le corps tourné enforte que le côté gauche eft vers les fpectateurs ; la troilieme f+ , que le dos eft tourné vers les fpectateurs; & la quatrième 8 s , que le côté droit les regarde. Mais comme la falle a quatre angles , & que le corps peut être tourné vers les quatre coins , on en marque la pofitton en cette manière, voyez la fy. 86. ; le coin i à gauche des fpectateurs s'appelle le premier coin ; les fécond, troifieme, quatrième, font où l'on a placé les nombres a , ? , 4. Outre ces huit afpects , on en peut encore imaginer huit autres entre ceux, ci , comme la fy. 87. le fait voir. C H O fie Ces feize afpecls font les principales marques dont on fc fert } elles fe rapportent toutes au corps : mais comme il faut marquer tous les raouvemens que l'on peut faire dans une entrée de ballet compofée de plufieurs danfeurs , foit qu'elle fut de belle danfe ou de pofturc , comme font les entrées de gladiateurs , de devins , d'arlequin , foit que les mouvemens foient femblables ou différens , foit que quelques-uns des danfeurs demeurent en une même place pendant que les autres avancent; ces différens états feront marqués par les caractères fuivans: la fy. go. repréfente le corps droit & debout; la fy. 88. le corps panchéen avant comme dans la révérence à la manière de l'homme , ce que l'on connoit par la ligne qui repréfente le devant du corps oui eft concave ; la fuivante 89. repréfente le corps panché du côté droit , ce que l'on connoît par la ligne de ce côté qui eft concave; la fy. 90. fait voir que le corps panchc en arrière , ce que l'on, connoit par la ligne du dos qui eft corn cave ; enfin la fy. 91. fait voir que le corps panche du côté gauche. L'idée de marquer les tems des pas par la forme ou couleur de leur tête étoit venue à cet auteur ; mais elle nous avoit été communiquée par M. Dupré , & noui l'avons introduite dans la chorégraphie du Heur Feuillet où elle manque : la différence principale de ces deux manières, eft que dans celle ci on marque la val eut des pas fur les caractères des préfences. Voyez la fy. 92- qui fait voir les différentes formes du caractère de préfence , & leur valeur au-deffus marquée par des notes de mufique. Ces marques à la vérité feraient d'une grande utilité ; mais cependant l'auteur ne confeille pas de s'en fervir qu'on ne foit très * habile dans la chorégraphie & la mufique. lAfy 93. qui eft une ligne inclinée de gauche à droite , marque qu'il faut plier les genoux. La fy. 94- marque au contraire qu'il faut les élever. Ttt a

  
    %16 C H O C H O La ligne horifontale jig. 95. marque qu'il faut marcher. La Jig. 96. qui cft une ligne courbe convexe en- deflus , marque qu'il faut marcher en avançant d'abord le pied dans le commencement du pas , & continuer en ligne courbe jufqu'à la fin de Ton action. La jig. 97. qui cft la même ligne courbe convexe en-defTous , marque qu'il faut marcher en reculant d'abord le pied dans le commencement du pas , & continuer en ligne courbe jufqu'à la fin de fon action. La jig. 9t. marque le mouvement qu'on appelle tour de jambe en dehors. La jig. 99. marque le mouvement qu'on appelle tour de jambe en dedans. La jig. 100. qui eft une ligne ponctuée en cette forte marque que le pied fait quelque mouvement , fans fortir cependant du lieu qu'il occupe. La Jig. 101. qui eft un rf, indique le pied droit, La fuivante 102, qui eft un.?, indique le pied gauche. Ces deux mêmes lettres / 03, jig. . , dont la queue eft un peu courbe , lignifient qu'il taut pufer la pointe des pieds , & biffer en fuite tomber le talon à terre. Les deux mêmes lettres dg,jig. 10+., dont la queue eft ponctuée» lignifient qu'il faut pofu: les pieds fur la pointe fans appuyer k talon. Les deux mêmes lettres , jig. /o y., dont la queue eft ieparec de latete, Ognihent qu'il faut pofer le ta^on, & appuyer enfuite la peinte du pied a terre. Les deux mêmes lettres, /fy. 106. , dont la queue eft difeontinuée dans le milieu, marquent qu'il tàut pofer les pieds fur le talon , fans appuyer la pointe à terre. Les deux mêmes lettres ,Jig. 1 07. , dont les queues font droites comme celles du d & du n , marquent qu'il faut pofer le talon & la pointe du pied en même tems , ce qu'on appelle pofer à plat. Après les marques qui font v >ir toutes les différentes manières de pofer les pieds à terre , nous allons expofer celles qui les représentent en l'air. La jig. 10t. fignifie que les pieds font en l'air , ce que l'on connoit par leur queue qui eft recourbée du côté de la tète. Les deux mêmes lettres ,jig. 109.% dont la queue eft difeontinuée dans le milieu & recourbée vers la tète , marquent que les pieds font en l'air la pointe haute. Ces deux mêmes lettres ,fg. 1 1 0 . , dont la queue eft difeontinuée & recourbée vers la tète comme dans les précédentes, & la partie de la queue depuis la tète jufqu'à la rupture élevée perpendiculairement comme à la fig. 1 07. marquent que la pointe & le talon font également éloignes de terre. Dans tout ce que nous venons de dire on doit entendre que les pieds font tournés en-dehors , comme dans les cinq bonnes pofitions expliquées ci-devant. Il faut pré lentement expliquer les marques oui font connoître qu'ils font tournés en-dedans , comme dans les cinq fauiTes pofitions. C'eft encore les deux mêmes lettres g d, jig. ///. , mais retournées en cette forte S p. On peut donner à ces deux dernières lettres toutes les variétés que nous avons montrées ci-devant , & faire autant de fituations des pieds en -dedans comme nous en avons fait voir eu dehors, foit à terre, foit en l'air. L'exempie fuivant, jig. 1 12. , fait voir que les pieds font tournés en dedans & en Pair , ce qu'on connoit par \e d & g retournés, & par leurs queues qui regardent la tète de ces lettres. Ces di Hère mes fortes de pofitions des pieds étant quelquefois de diftanecs que l'auteur appelle naturelles, c'eft- à- dire éloignés l'un deii'aurre de la di (lance d'un des pieds , ou c îfemble , comme lorfqu'ils fe touchant, ou écartés, lorfque la diftance d'un pied à l'autre eft plus grande que celle d'un pied. Il marque la première par les lettres d y jointes au caractère de préfence , fans y rien ajouter, voyez la jig. // j. : pour h féconde il met un point , enfortc que la lettre du pied foit entre le caractère de préfence & le point , voyez la fig.it+.: & pour la troisième , une peute ligne verticale placée Digitized by Google

  
    C H O entre le caractère du pied & celui de préfcnce. Voyez la jig. 11$. La jig. ti6. qui eft un o , indique qu'il faut pirouetter. Le faut fe connoît lorfque la ligne élevé placée fur la ligne marché t eft plus grande que la ligne plié placée fur la même ligne marché : on connoît au lit à quelle partie du pas les agrémens doivent être laits, par le lieu que les fîgnes de ces agrémens occupent fur la ligne marché : fi ces lignes font au commencement de la ligne marché ', c'eft au commencement du pas > s'ils font au milieu , ce fera au milieu du pas qu'on doit les exécuter ; ou s'ils font à la fin de la ligne , ce ne doit être qu'à la fin du pas qu'on doit les exécuter. „ Voilà tous les différera caractères „ avec lefquels on peut décrire les mou„ vemens , actions , pofitions , que l'on „ peut faire dans la danfe : il ne refte „ plus -qu'à les aflcmbler -, mais c'eft ce s oui fc (ait en tant de manières , que „ u je puis y réulfir, comme jel'efpe„ re , j'aurai lieu d'être fatisfait de mes „ reflexions , dit l'auteur ". Nous allons voir comment l'auteur y réuifit. Ces deux lignes — indiquent que le pied droit commence & achevé ion mouvement , & que le pied gauche commence & finit le lien après > ce oui eft marqué par la ligne de deflus qui elt pour le pied droit, laquelle précède l'autre félon notre manière d'écrire de gauche à droite : la ligne de deifous eft pour le fùed gauche ; elle n'eft tracée qu'après 'autre ; ce oui fait connoitre que le pied qu'elle repréfente ne doit marcher qu'après que l'autre a fini fon mouvement. Ces deux autres ignés ~ font connoitre que le pied gauche commence & finit fon mouvement , & que le pied droit commence & ac <rve le fien après. Ces deux autres lignes ~~~ZZ-. indiquent que le pied droit commence fon mouvement , & que dans le milieu de celui-ci le pied gauche commence le fien , qu'ils continuent enfemble, que le pied C H O fir droit finit le premier , & que le pied gauche achevé après. Ces deux lignes ■ font connoitre que le pied droit & le pied gauche commencent enfemble , & que le pied droit finit fon mouvement après celui du pied gauche. Ces deux autres lignes — ~" font connoitre que le pied droit commence le premier fon mouvement , & que le pied gauche commence après , qu'ils continuent enfemble , & finirent en même tems. Ces deux autres lignes font connoitre que le pied droit & le pied gauche commencent & unifient leurs mouvemens enfemble. Ainfi de toutes les combinaifons poffibles deux à deux des lignes repréf. ntces fy-9 S » 9** 9r, ?t, 99. dont il feroit trop long de faire l'énumération. Les fig. 113* n+t us. ont déjà {ait connoitre trois fituations ; les trois fuivantes en repréfentent encore d'autres : ainfi par la Hg. 11 s. on verra le pied droit devant le corps , & le pied gauche derrière. Par la jig. n7% on verra le pied droit devant & de côté, & par conséquent le pied gauche derrière & de côté. Par la jig. us. on verra la firuntion qu'on appel'e croifée , le pied droit devant la partie gauche du corps , & le pied gauche derrière la partie droite t & vice ver/a de toutes les combinaifons dont ces arrangemens font fufceptibles. Ces trois derniers exemples qui montrenc les fituations ou pofitions naturelles» peuvent encore être enfemble ou écartés , en y ajoutant le point ou la petite ligne. Toutes ces fituations pourront être un pied en l'air , en donnant à la lettre qui repréfente ce pied la marque de cette cu> conftance qui a été ci-devant expliquée» Nous allons paifer aux exemples de rem. ploi de la ligne marché. La Jig. up. repréfente la fituation ou pofition qui eft le pied gauche à terre devant, & le pied droit en l'air derrière. Digitized by Google

  
    -T i8 C H O C H 0 On connoîtra la pofition en ce qu'elle fera toujours la première de chaque danfe, & qu'il n'y aura point au-deflbus de ligne marché ; les diff érentes pofitions des pieds qui pourroient y être étant aifez démontrées précédemment pour les connoitre. Cette polition tient dans la danfe lieu de clé , dont l'ufagc en mufique cft de taire connoitre le ton & le mode de chaque air , & le premier fon par lequel il commence; de même celte- ci montre le lieu de la faite où la danfe doit commencer , en iè la repréfentant toujours comme renfermée dans les rectangles formés par les lignes verticales & les portées de muiique fur lefquelles on écrit la danfe. De cette fituation on paffera à la féconde,^.! /*0.,|oùon remarquera qu'il fout marcher ce qui eft marqué par la ligne qui repréfente ce mouvement , laquelle eft décrite au-delfous de la figure qui repréfente la lalle. Mais comme cette ligne marché fuppofe que l'un des deux pieds doit faire un mouvement , on connoîtra que c' eft le pied droit, puifquela lettre a eft feule dans la {aile , & eft au côté droit du corps. Mais comme cette lettre eft décrite la queue retournée à la tête , le pied droit fe portera en l'air, & cette fituation de pied finira cette première action , & fervira de pofition pour pafler à 1a fuivante. • La fig. m. repréfente qu'il faut marcher le pied droit à terre de côté ; après ce mouvement on fortira de terre le pied gauche, qui doit refteren l'air au-delfus de l'endroit où il étoit pofe. On ne marque rien pour cette action du pied gauche , parce qu'elle eft néceflàire pour achever le pas. Lorfquc les mouvemens qui fe fuiventfe font par des pieds dirférens, la fin de cette action eft une fituation naturelle i celle des pieds enfemble ou écartés , fera marquée par un caraétere particulier. La figure fuivante 122. repréfente qu'il faut marcher le pied gauche croifé devant fortant de terre , le pied droit joignant eu derrière du talon du pied gauche. Cette fituation enfemble étant marquée par un point qui eft au derrière du corps , ee point fe place à côte du corps fi on finit cette action les pieds enfemble de côté. La fig. 123. repréfente qu'il faut marcher le pied droit à terre de côté , & que le pied gauche fortira de terre & fe portera écarté en l'air au côté gauche du corps : cette dernière circonftance eft marquée par la lettre g féparée du corps par une petite ligne verticale , qui lignifie , ainlî qu'il a été dit, que le pied eft éloigné du corps. La fig. 12+. que l'on ne regardera que comme l'explication de la 123. repréfentera par conféquent la même choie; elle indiquera de plus par les deux lignes qui y font décrites , que le pied droit marchera le premier , & que le pied gauche marchera enfuite ; la ligne de deflbus» ainlî qu'il a été dit, étant pour celui-ci, & étant poftérieure pair rapport à celle de l'autre pied. Après avoir donné ces exemples pour la ligne marché fur laquelle on place les lignes des agrémens , comme plié , élevé» fauté , cabriolé , &c. il eft bon d'examiner ces mêmes marques , pour connoitre toutes les places que le corps peut occuper fur la ligne de front. Par h fig. 119. on verra que le corps eft pofe au milieu du côté gauche de la falle , c'eft la pofition dans laquelle lu fig. 1 1 9- le repréfente au même lieu , puifque l'action qui y eft marquée n'oblige point le corps i faire aucun changement» le pied en l'air qui eft derrière la pofition le porte en l'air de côté à la fig. 120. laiffant toujours le poids du corps fur le pied gauche: \t%fig. 120 , / 1 1 , 122 123. le reprefentent un peu plus éloigne de ce côté; ce qui fe peut encore en autant d'autres places que l'on jugera à propos, félon le nombre de pas qui peuvent être faits en la largeur d'une falle ; les fituations fur la longueur font marquées par les lignes des portées & les intervalles des mêmes lignes. En donnant à toutes les places les feize afpects dont il eft parlé cideffus » & qui Digitized by Googl

  
    C H O font repréfentés fy. s?, il eft certain qu'il n'y a pas un feul endroit d'une (aile où Ton ne puiife marquer telle pofition des pieds & fituation du corps que l'on voudra ; ce qui eft tout ce que l'on Te propofe de (aire quand on veut écrire une danfe fur le papier. On écrit au (fi dans ce nouveau fyftèmc l'air au deflusde la danfe , &le tout fur du papier de mufique ordinaire, enforte qu'au premier coup d'œil une danfe écrite en cette manière paroit un duo ou un trio t &c. fi deux ou plufieurs danfeurs danfent enfemble. Nous avons promis de comparer enfemble ces deux manières , nous tenons parole : nous croyons , quoique l'invention de cet auteur foit ingénieufe , que l'on doit cependant s'en tenir à celle du fieur Feuillet , où la figure des chemins cil repréfentée, fur -tout depuis qu'on y a fait le changement communique par M. Dupré , au moyen duquel on connoit la valeur des pas par la eouleur de leur tète, ainfi qu'il a été expliqué dans la première partie de cet article. L'inconvénient de ne point marquer les chemins eft bien plus important , que celui qui réfulte de ne point écrire la mufique fur les lignes & dans les intervalles , comme quelques auteurs Pavoient propofé. Voy. l'article Musique » où ces chofes font difeutees CHORENoaKHOREN, (R), Giog. Mod. , gros bourg d'Allemagne , en haute Saxe , dans le cercle de Leiplick, & dans le grand bailliage de Bornax : il appartient i la famille d'Einfiedel. (D. G.) CHORETNECK , (N), Géog., ville peu confidérable de Pologne , dans le palatinat de Sandomir. (D. G.) CHOREVÉQUES , f. m. , The'ol. , celui qui exercoit quelques tondions épifcopales dans les bourgades & les villages. On Pappelloit le vicaire de Ccvéque. 11 n'eft pas queftion dans l'églife de cette fonction avant le I V«. fiecle. Le concile d'Antiochc tenu en ^40 marque fes limites. Armentarius fut réduit à la qualité de (horévtque en 430 par le concile de C H O fi> Rie* , le i«r de ceux d'Occident où il ioit parlé de cette dignité. Le pape Léon m. r eût abolie , s'il n'en eût été empêché parle concile de Ratisbonne. LecAorevêquct au- deifus des autres prêtres , gouvernoit fous l'évèque dans les villages. Il n'étoit point ordonné cvèquej ilavoit rarrg dans les conci es après les éveques en exercice , & parmi les cvèqucs qui n'exerçoient pas ; il ordonnoit feul des clercs mineurs & des foûdiacres & des diacres & des prêtres fous l'évèque. Ceux d'Occident portèrent l'extenlion de leurs privilèges prefqu'a toutes les fondions epifeo pales; mais cette entreprife ne fut pas tolérée. Les chorevêques ce fièrent prefque entièrement au Xe. uec'e , tant en Orient qu'en Occident , où il paroit qu'ils ont eu pour fuccelfeurs les archiprètres & les doyens ruraux, v. Archiprètres ê£ Doyens. Il y a cependant des dignitaires encore plus voifins des anciens charroiques -, ce font les grands-vicaires, tels que celui de Pontoife, auxquels lesévèques ou archevêques ont confié les fonctions épiÔ. copales fur une portion d'un diocefe trop étendu pour être adminiftré par un feul fupérieur. Le premier des foûdiacres de S.Martin d'Utrecht, & le premier chantre des collégiales de Cologne , ont titre de ehorévèque , & fonction de doyens ruraux. L'églife de Trêves a aufli des chore'vcques. Ce nom vient de lieu Se de t*irxfi*°<» évêque, évèque d'un lieu particulier. vf EvÊQUE, ARCHEVÊQUE, &C. CHORGES , Ge'ogr. , petite ville de France en Dauphiné. Long. 2+. lot. 4+3U CHORGO , Géog. , petite ville de la balfe Hongrie , près d'Albe royale. CHORI AMBE , f. m. , Belles - Lett. , dans l'ancienne poélic , pied ou mefure de vers compofée d'un chorée ou trochée & d'un ïambe , c'eft-à-dire de deux brèves entre deux longues , comme Aj/^ fôrïâj. CHOR1ER , Nicolas, (N) , Hift. Litt, avocat au parlement de Grenoble , né a Vienne en Dauphiné en 1609, s'appliqua de bonne heure à la littérature & à l'hiftoire. Il publia celle du Daupluné, Digitized by Google

  
    f2o C H O C H O en deux vol. in-fol Çhorier , dit l'abbe Lenglet , étoit un auteur peu exad ; il ne lui falloit que la connoufance d'un fait » pour bâtir deffus une nouvelle hiftoire. On doit porter le même jugement , i*. de fon Nobiliaire du Dauphin? \ en quatre vol. i/i-12. 2°. de l'on Hijloirc généalogique de la maifon de Saflenage , en quatre volumes in- 12. }°. de fon Hijloirc du duc de Lefdiguieres , en deux volumes in- il. Ces ouvrages firent palTer Çhorier pour un écrivain ennuyeux; & fon livre intitulé, Alofitt Siyc* Toktan* fatyra fotadica, de arcanis Amoris ç# Veneris , pour un auteur infâme. Ce livre abominable , attribué fans fondement à Pillultrc Louife Sigcc de Tolède , eft certainement de Çhorier , dont toute la vie a répondu aux maximes qui y font débitées. CHORIN ou CORIEN , (N) , Géog. , bailliage d'Allemagne , dans le cercle de haute -Saxe, & dans la marche Uckeranc de l'éle&orat de Brandebourg , au cercle de Stolpe. Il eft compofé des dépouilles d'une ancienne fondation monachale, alfez en faveur auprès des marggraves du vieux tems , pour avoir donné la fcpulture à plufieurs d'entr'eux. Le prince évèque d'Olmutz , en Moravie , polTéde tin nef qui porte auflî le nom de Chorin. (D. G.) CHORION , (R) , f. m. , 'Anat. , c'eft la plus extérieure des deux enveloppes qui renferment le fétus ï c'eft une membrane denfe, épaifTe, inégale dans fa farce extérieure qui regarde la matrice , où elle eft parfemée de plufleurs pelotons d'une fubftance rouge & pulpcufc, entièrement femblable à la fubftance du placenta; mais litfc & unie dans l'autre face du côté de l'amnios , contre lequel elle eft appliquée fans y être unie , & en étant feparce par un peu de lymphe mucilagineufe dont elle eft enduite. Chorion, (N), Muf.% nome de la mufique grecque , qui fe chantoit en l'honneur de la mère des dieux , & qui , diton , fut invente par Olympe Phrygien. CHORISTE , (R) , Cm. , Muf. , chanteur non récitant & qui ne chante que dans les chœurs. On appelle auflî chorifles les chantres d'églife qui chantent au chœur. Une antienne à deux chorifies. Quelques muficiens étrangers donnent encore le nom de chorifie à un petit inC trument deftiné à donner le ton pour accorder les autres, v. TON. CHOROBATE, f. m., Méchanùjue. , efpece de niveau dont fe fervoient les anciens. Le grand niveau qu'ils appelaient cAorobatc étoit une pièce de bois de 20 pieds de longueur, foû tenue par quelques pièces aux extrémités , & qui a voit dans fa partie fuperieurc un canal qu'on rcrnphffoit d'eau , avec quelques petits plombs qui pendoient aux côtés , pour s'alfûrer u cette pièce étoit de niveau. Cétoit- làtoute la longueur de leurs nivcllemens, car ils tran/portoient le chorobatc de 20 en 20 pieds , pour conduire leurs ouvrages. Ce niveau étoit fort défectueux ; nos modernes en ont inventés de beaucoup meilleurs, v. Niveau, Nivellement. CHORODIDASCALE , ( N ) , Hift. Ane. , maître du chœur , qui bat la mefure , qui conduit la danfe & le chant ; les Latins l'appclloient prteentor. C'eft ainfi qu'Horace eft le precenteur dans le poème féculaire qui devoit être chanté par de jeunes garçons & de jeunes filles» Virginum prima , puerique cîarix Patribus orti Lesbium fervate pedem , meique Pollids icturn. CHOROGRAPHIE, f. f. , l'art défaire la carte , ou la defeription de quelque pays ou province, v. Carte. Ce mot vient des mots grecs x*p»t » région y contrée y lieu y & de vfae«»», je décris» La chorographie eft différente de la géographie , comme la defeription d'un pays Fcft de celle de toute ta terre, o. Géographie. Elle eft différente de la topographie » comme la defeription d'un pays Peft de celle d'un lieu , d'une ville , ou de fon diftrift. v. Topographie. CHOROÏDE, Digitized by Google
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    C H 0 C H O t f*î CHOROÏDE , (R) , Tf., Anat., c'eft le rtom que l'on donne à la féconde enveloppe nu globe de l'œil , foit parce qu'elle enveloppe l'œil , comme la membrane chorion enveloppe le fétus , foit ce qui eft plus probable , parce qu'elle e(t parfemée de vailfcaux , comme cette membrane. On lui donne aulfi le nom d'uve'e , parce qu'elle eft d'une couleur noire, iemblable à celle d'un grain de raifin. Suivant M- Winslow , on donne particulièrement ce nom à la portion antérieure , ou cloifon percée de la chorotdt. La çhoroide fc trouve immédiatement fous la felérotique, à laquelle elle eft adhérente par de petits vaitfeaux & des nerfs qui vont s'y rendre. Le plus grand nom* bre des anatomiftes la regarde comme une production de la pie-mere, qui vient la former , après avoir fourni des enveloppes à la fubftance médullaire du nerf optique. Elle eft très-déliée & beaucoup plus forte que la pie-mere. Tous les anatomiftes ne conviennent pas qu'elle en foit une production j elle eft compofée de deux lames , celle qui eft à l'intérieur, s'appelle membrane de Ruyfch, parce que ce favant anatomifte paroit être le premier qui l'ait découverte: elle eft parîcmée de vaifTeaux nombreux, qui (ont arrangés en manière de tourbillons. On les appelle vaijjeaux tournoyons ou tourbillons vafadaires. Ces deux membranes font d'une couleur noirâtre , tirant un peu fur le rouge , parce qu'elles (ont enduites, fur-tout l'interne, d'une matière qui lui donne cette couleur. Cette matière fe détache facilement, quand on y touche , & elle eft fi chargée de fubftance colorante , que celle qui tapifle la thyroïde d'un des yeux , eft furfi Tante pour teindre un fceau d'eau. La choroïde eft attachée à la felérotique, mais cette adhérence n'eft pas très-grande} l'air que l'on fouffle , entre ces deux tuniques , fufrtt pour les ieparer l'une de l'autre. Cette adhérence devient beaucoup plus forte dans le voifinage de la cornée tranfparente. Arrivée en cet endroit , elle change de couleur , fcmble T01M IX. être d'une nature tehdineufe , & forme une efpece de bourrelet , ou de bande circulaire blanche, fort étroite. On lut donne le nom de ligament ciliaire. M. Lieutaud l'appelle plexus ciliaire, & prétend qu'il eft formé par des branches trèsnombreufes de nerfs de la troifieme paire qui marchent d'une manière très-fenfible fur la choroïde. Selon le même anatomifte , toutes les parties voifines reçoivent des filets de ce plexus , & il produit des filets qui font arrangés tout autour du cryftallin , & que l'on connoit fous le nom de ratons ciliaircs , ou de couronne de cerck ciliaire. D'autres anato* milles les ont pris pour des fibres ligamenteufes, ou mufculaires, auxquelles ils donnaient l'ufagc de foutenir & de relever le cryftallin. Derrière, le ligament ciliaire , on trouve d'autres petites fibrilles , en forme de feuillets oblongs , entre lefquelles on découvre un raifeau vafculaire très. fin; il y a eu des anatomiltes qui ont cru y voir des fibrilles mufculaires. On les nomme proccQ'us ou productions cihaires. M. "Winston les appelle plis ou procès ciliaircs. Un peu au devant de l'humeur vitrée, la choroïde donne naiifance à une membrane qui flotte dans l'humeur aqueufe. Elle relfemblc à un cercle large & porte le nomd'/m; farce qu'elle clt différemment colorée dans les dirférens fujets: ç eft celle qui rend les yeux bleus , noirs , bruns, &c. fuivant la couleur qui domine fur cette membrane. Le trou qu'elle laiife dans fon milieu, s'appelle la prunelle ou la pupille. Elle eft fulccptible de beaucoup de dilatation & de retreçufement, fuivant la vivacité de la lumière , la groiTeur & l'éloignemenjt des objets. L'on donne aufli le nom de choroïde à un lacis de vaufeaux fanguins qui fe trouve dans le cerveau, Choroïde t plexus , c'eft un lacis compofé de deux membranes & d'une infinité d'artères qui viennent des carotides & de veines qui vont le décharger dans le .qw» Vvv

  
    tas C H O C H O trieme finus de la dure-merc 4 par une grofTe veine , nommée veine de Galien. On y remarque des vauTeaux iimphatiques ; & Stenon a prétendu qu'il y avoit aulii quantité de petites glandes que Ton ne pouvoit appercevoir , qu'au moyen du microfeope , auxquelles il attribue la fîltration de l'humeur des ventricules ; mais MM. Ruifch & Duverney en nient l'cxiU tence, & par conféquent les eticts. Ce lacis fe divife en deux ailes , qui font étendues de chaque côté , dans les deux ventricules fupé rieurs. On lui donne auiîî le nom de plexus rétif or me & de lacis choroïde. 9. Cerveau. CHOROSTOW, (N) , Géogr. , ville de la petite Pologne , dans le palatinat proprement dit de Podolie. (D. G.) CHOSA , (N) , Géogr. , c'eft félon Ptolémée , une ancienne ville de la grande Arménie. CHORUS , (N) , Muf. , faire chorus, c'eft répéter en choeur , à Punition, ce qui vient d'être chanté à voix feule. CHOSE, f. f., Gramm. On défigneindiftinctement par ce mot tout être inanimé, foitréel, foit modal; être eft plus général que chofè , en ce qu'il fc dit inaiftinctement de tout ce qui eft , au lieu qu'il y a des êtres dont chnfe ne fe dit pas. On ne dit pis de Dieu , que c'eft une chofe ; on ne le dit pas de l'homme. Chofe (éprend encore par oppofition à mot; ainfi il y a le mot & la chofe ; il s'oppofe encore à jîmulacre , ou apparence. Cadit perfona , menet res. Chose vile, (N), Philof. Herm. Lorfquc les philofophcs ont dit que leur matière eft vile, méprifée , iettéc dans les rues ic fur les fumiers , ils ont parle fjncérement , paraboliquement , & allégoriquement. Onla)ette réellement, parce qu'on en ignore le prix ; mais quand ils l'appellent une chofe vile, c'eft qu'on ne jette communément que les chofes vi. les Se méprifables, & que leur matière en putréfaction relfemble à tout ce qui eft putréfié , que l'on jette fur le fumier à caulè de fa puanteur, & qu'on regarde nua-feulcmentcommeiuutÛe, mais corru me dommageable. Il ne fa ut^donc pas s'imaginer que la matière des fages, quoique 11 commune dans ion principe que tout le monde peut l'avoir, fe trouve toute préparée en mercure. On donne à la vérité ce loin à la nature , mais il faut l'aider, enluifournifTant ce qui eft requis, j& de la manière requife. Ceux qui prennent le mercure vulgaire pour cette chofe vile , fe trompent donc bien lourdement. Paracelfe dtt au fujet de cette matière , que la pierre qu'une femme jette à fa vache, vaut fouvent mieux que la vache même. CHOSE , la , qui a les pieds noirs , le corpt blanc &la tête rouge , (N) , Philof. Herm. , c'eft l'ouvrage de la pierre , parce que la matière devient d'abord noire dans la putréfaction , puis blanche dans la régénération , enfin rouge dans la fixation. Les philophes ne parlent gueres que de ces trois couleurs , parce qu'elles font les principales , & que les autres durent fort peu. Chose unique, (N) , Philof. Herm.* matière des philofophes après la conjonction de l'efprit & du corps , ou mercure animé des fages. Cette matière eft véritablement unique dans fonefpece, quoique fort commune, & que perfonne ne puilTe s'en palier ; mais elle acquiert encore mieux cette qualité d'unique après fa putréfaction. Elle contient tout , quoiqu'elle ne relfemble proprement à rien de ce qui exifte dans le monde. Elle eft eau, elle eft terre , elle eft feu, elle eft air , & ne relfemble à aucun de ces élémens. Comme elle renferme les propriétés & les venus des chofes fupérieures & inférieures de l'univers , on lui donne à jufte titre les noms de tous les individus, fans qu'elle fok nullement fpéctfiée à aucuns d'eux en particulier. Cette diverlité de noms a trompé , & induit tous les jours en erreur un grand nombre de gens qui cherchent la pierre ; mais elle n'a proprement qu'un nom connu de tout le monde, des hommes comme des femmes , des vieux comme des enfansf» des fàvans comme des ignorans ; parce; Digitized by Google

  
    CHO C H O 5** que , comme dit Morien , elle eft pour le riche comme pour le pauvre , pour l'a* vare comme pour le prodigue , pour les vieux & les jeunes , pour ceux qui font debout tomme pour ceux qui font aflis } & comme dit Bafile Valentin , qu'elle renferme toutes chofes , parce qu'elle eft toutes choies. Il faut oien diftinguer la matière des fages avant la putréfaction & après la putréfaction. Dans le premier cas , elle eft telle que je l'ai décrite lorfque j'ai dit qu'elle étoit pour tout le monde ; dans le fécond , elle eft proprement la madère des fages } elle eft leur mercure , & la minière de leurs métaux i &c'eft d'elle qu'ils difent , que leur mercure renferme tout ce que cherchent les philofophes. C'eft leur azoth qui fuffit avec le feu. Chosrs, les, Jurifprud., font un des trois objets du droit, fuivant ce qui eft dit dans les inftituts de Juftïnien , liv. I. Ht. ij. §. 12. qui rapporte tout le droit à trois objets , les perfonnes , les choJes , & les actions i perfonas , res , vel actiones. On entend dans le droit , fous ce terme de chofes , tout ce qui eft diftinct des perfonnes & des actions: quelques-uns diftinguent encore les obligadons , & ne comprennent fous le terme de chofes que les biens ; cependant il s'applique auui à plufleurs autres objets , comme on le verra par les différentes divilions qui iuivent. Les chofes font corporelles- ou incorporelles , mobiliaires ou immobiliaires ; elles font dans notre patrimoine ou communes & publiques i elles font facrees ou profanes , fungibles ou non fungiblcs , pombles ou impolïibles. Il y a auffî de certaines chofes que l'on appelle douteufes, litigieufes , les chofes jugées, les chofes de pure faculté , & autres diftinctions , que nous allons expliquer chacune félon l'ordre alphabétique. Choses hors du commerce, ou hors le patrimoine , font celles qui par leur nature ne peuvent être acquifes par des particuliers* Telles font les chofes communes ou publiques j celles qui appartiennent à des corps & communautés } les chofes appellécs de droit divin , qui comprennent les chofes facrées , religieufcs & faintes. Choses communes , font celles dont l'uiàge eft commun à tous les hommes, telles que l'air , l'eau des fleuves & des rivières , la mer & fes rivages. Ces cAo. fes (ont appellées communes , parce que n'ayant pu entrer dans la divilïon des chofes qui s'eft faite par le droit des gens, elles ibnt demeurées dans leur premier état, c'eft-à-dire communes quant à l'uiage , fuivant le droit naturel , & dont la propriété n'en appartient à perfonne en particulier. Choses corporelles, font celles qui ont un corps jnatériel , foit animé ou inanimé} tels font les fruits, les grains, les beftiaux, les terres, prés, bois, maifons, à la différence des chofes incorporelles , qui ne tombent point fous les fens , & que l'on ne peut voir ni toucher , mais que nous concevons feulement par l'entendement, telles que les droits & actions, les fuccellions, les fervitudes, & autres chofes fcmblabtes. Choses douteufes, en Droit, font celles dont l'événement eft incertain, ou celles qui dépendent de l'interprétation d'une claufe, d'un teltament ou de quetqu'autre acte. Il en eft parlé dans un trèsgrand nombre de textes de droit , indiqués par Brederode, au mot dubium. Laurent Valla a fait un traité de rébus dubiis. CHOSES de faculté ', ou de pure faculté, merét facuftatis, font celles qu'il eft libre de faire quand on veut, & que l'on peut auffi ne pas faire fans qu'il en réfuU teaucun inconvénient} tel eft par exemple le droit de palfage qui appartient à Î quelqu'un dans l'héritage d'aUtrui. Ces ortes de chofes ou de droits ne fe perdent point par le non-ufage, & la prefl cription ne commence à courir à cet égard que du jour de la contradiction , par exemple , du jour que le palfage a été refufé„ CHOSES fungibles, res JungtbilcSt foo*

  
    5«4 C H 0 celles que l'on peut remp'acer par d'autres de même efpece, comme l'argent monnoyé , du grain , des liqueurs , &fc. Elles font oppofées à celles que Ton appelle en droit non fungibles , que l'on ne peut pas remplacer par d'auties femblables, & quiguTent en eltimation, comme une maifon, un cheval, &c. CHOSES non fungibles, v. ci dejfus CHOSES funçiblcs. CHOSES impojfîbks , endroit,, font celés que l'on ne peut réellement faire, ou ui no f >ir nas pt-rmifes fuivant les loix. Ces fort-'S de ihjfes n'obligent point ,c'cftdire que fi l'on a IHpule une claufe de ^ nafure, ou fi un teftateur a appofé îc ie c niùion à fa libéralité , le tout conme non écrit. »:s ;// ires, en Droit , fe prend quelq.. î .,tr ce qui refaite d'un jugem.'n , cjuotWjs on entend par-là le juge.n:;;t rv-jm; ; enfin le terme de chofe jugée e!t joutent reltmnt au cas où le jugement a a:qut«; une telle force qu'il devient hors de toute atteinte. Oppofer Vautorité de la chofe ju<)éc , c'elt fonder fa deminde ou fes djrcnics fur quelque jugement rendu entre les parties , ou dans une efpece femblable. L'autorité de la chofe jugée eit fi grande qu'elle pa ie pour une vérité «mitante j res judicata pro veritate habetur. Choses Utigieufes , v. Droits litigieux. Choses, appellées manapi, chez les Romains étoient celles qui étoient porfédées en pleine propriété. Elles étoient ainfi appellées de manùpium , qui fignifioit le droit de propriété & de domaine dont les fculs citoyens Romains jouiffinent fur tous les fonds de l'Italie, fur les héritages de la campagne , fur les efelaves, & fur les animaux qui fervoient à faire valoir ces mêmes fonds. Toutes ces chofes étoient appellées res mancipi ou mancipii, à la dirférence des provinces tri butaires des Romains, où les particuliers n'avoient que l'ufufruit & la poflellîon de leurs fonds & des chfes qui y étoient attachées i c'eft pourquoi on les nom»oit ru nco montai. Par l'anciea droit C H O Romain , l'ufucapion n'avoit Heu que pour les chofei appellées mancipi , foit meubles ou immeubles: lescAo/èx appellées neemancipi étoient feulement fujettes à la prêt cription ; mais JuiHnien fupprima ces diftiuctions frivoles entre ces deux manières de poiféder & de preferire. Voyez Injiitut. lio. IL tit. vj. CHOSES hors du patrimoine, vogn cidevant CHOSES hors du commerce. Choses pojfibles, en droit, font celles qu'il elt au pouvoir de quelqu'un défaire , & qui font permifes par les loix. voye» ci-devant CHOSES impojjîbles. CHOSES prophanes , en droit , font opfée3 aux chofes facrées , religieufes , & faintes. CHOSES de pure faculté, voyez ci-devant Choses de faculté. Choses publiques, font celles dont le public a l'ufage , telles que les rivières navigables & leurs rivages , les rues & places publiques. Chez les Romains, le peupie avoit la propriété de ces chofes , au lieu que parmi nous elle appartient au roi , ou au feigneur haut-jufticier , dans la juftice duquel elles (ont fi tuées. Les chofes publiques & les chofes communes conviennent en ce que l'ufage en eft commun à tous les hommes; mais elles différent , en ce que la propriété des chofes publiques appartient à quelqu'un , au lieu que celle des thofes communes n'appartient à perfonne. voy. le tit. des infiit. de rerum diuifione. Choses religieufes, font les lieux qui fervent à la fépulture des fidèles. Chez les Romains , chacun pouvoit de fon autorité privée rendre un lieu religieux , en y faifant inhumer un mort } mais parmi nous cela ne fuffit pas pour mettre ce lieu hors du commerce. Il ne devient religieux qu a.itant qu'il eft béni & deftiné pour h fépu'ture ordinaire des fidèles. voyez le tit. de rerum dioijione , §. p. Choses/u'c/**, font celles qui ont été contactées à Dieu par les évèques, avec les lolemnités requifes, comme les va* fes ficrcs , les églifes, tffe. Voyez aux inji. de rtr, divif. Digitized by Google

  
    C H O C H O f»f - Choses Jointes y en droit , font celles que les loix ordonnent de refpecter , telles que les portes & les murailles des villes , la perfonne des fouverains , les ambassadeurs, les loix mêmes. On appelle ces chofes faintes, parce qu'il eft détendu, fub fan&ione pana , de leur faire injure, ou d'y donner aucune atteinte, voy. le §. 10. aux infiitut. de rerum divifione. L'ufage des portes & des murailles des villes appartient à la communauté & à chacun des particuliers qui la compofent ; mais la police & la garde en appartiennent au roi, ou au feigncur jufticier, s'il y en a un dans le lieu. CHOSTLARN, (NJ, Ge'ogr., petite ville d'Allemagne , dans la Bavière inférieure , jurifdiâion de Griesbach , au grand bailliage de Landshut. (O. G. ) CHOTIEBORZ, (N), Giogr., petite ville de Bohème, dans le cercle de Czaslau. (D. GA CHOTIESSOW, (N), Giogr., très riche couvent de Bohème , dans le cercle de Pilfen , proche de la ville de Dobrzany, qui lui appartient : il eft de l'ordre des prémontrés , & fon* prévôt ou prieur, eft membre des Etats du pays. (D.G.) t CHOTTÉ, (N), //prie, bled qui a été paifé à l'eau de chaux , pour être femé enfuite. Dix boiûeaux en font communément douze , étant chottés. La manière de chottereft démettre le froment dans des mannes, que l'on plonge dans de l'eau de chaux , lorfqu'elle eft encore chaude, où on les laiffe quelques inftans, en écumant les grains qui furnagent pendant qu'on remue ce qui eft dans la manne; la plupart de ces grains ne germeroient pas , & ne font bons que pour être donnés aux volailles, après qu'on les a pafTés à l'eau claire. D'autres arrofent le grain en tas avec cette eau, ou répandent delfus de la chaux en poudre , & les remuent bien. Mais ces méthodes ne font pas a beaucoup près auifi utiles. Du bled pane à la chaux, levé bien, étant femé un an après. CHOTUSlCt, (N), Géogr., bourg de Bohème ,. dans le cercle de Czaslau ; il a droit de tenir marché , & il eft fameux par la bataille, autrement dite de Czaslau, que le roi de Pruflc y gagna fur les Autrichiens, le 17 Mai 1741. (D.G.) CHOTZEMITZ, (N), Gdogr., château de Bohème, dans le cercle de Kaurzim: ce fut fous fes murs, que le 18 Juin 175-7, les Autrichiens génèrent fur les Pruiîtens , la bataille appellée de Ko. lin. (D.G,) CHOU, (R), f. m., Jard. , en latin brajfica & coulis , & qu'on nomme coules ou coles , dans quelques provinces de France. La fleur des choux eft compolee de quatre pétales entiers, de forme à -peuprès ovale, écartés & difpofés en croix. Il y a fix étamines droites , furmontées de fommets droits & aigus : deux de ces étamines , oppofécs l'une à l'autre , (ont au niveau du calice ; & les quatre autres l'excédent. On obferve quatre nectars en mamelons glanduleux, de forme ovale , dont deux font placés entre les étamines courtes & le piftil , & deux oppofées, dans Pefpacc qui Icpare les étamines longues d'avec le calice. Le piftil eft formé d'un embryon conique, d'un ftyle court fouvent^un peu plus gros que l'embryon , & d'un itigmate en forme de tète. Le calice qui accompagne toutes ces !>arties, eft de quatre pièces : il périt avec a fleur, lorfque l'embryon devient une lilique longue, ordinairement un peu arrondie , d'autrefois prefque plate , réparée dans l'intérieur par une cloifon plus longue que les panneauxjce qui forme deux loges , où font des femences fphériques attachées à la cloifon. Efpeccs. 1. BraJJka arocrf.s C.B: le ro/fat ou cohat de Flandre , de Picardie & d'Artois , ou chou fmmage. Ce chou , que bien des gens confondent avec la navette, forme des tiges quelquefois hautes de quatre à cinq pieds, très branchues, & en partie rougeatres. Ses feuilles font découpées , & ne le rapprochent jamais eu pomme ainfi que font beaucoup d'autres elpcces. Il fleurit jaune. Dans des champsqui en étoient garnis, du côte de l'Artois , i'ai remarqué pluiieurs variétés de cetta-* Digitized by Google

  
    il6 C II O plante mêlées enfemblc. Il m*a paru que Jcs payfkns y nomment indiftinclcment cofat les efpcccs qui ne pomment pas , ou qui ne font nifrifées, ni choux-fleurs. Ils prétendent même que la graine des cfpcces qui pomment , dégénère en colfat : ce qui revient au fentiment des naturalises qui regardent cette cfpecc comme celle dont toutes les autres ont dérivé. Il y en a dont la fleur elt blanche; il y en a dont la fleur eft jaune. 2. BraJJica maritime arborea , feu procerior ramofa Morif. La tige du chou maritime s'élevè fans pommer. Ses feuilles font d'un verd foncé , un peu frifées , & abondantes. Cette plante eft vivace , & fe garnit de beaucoup de branches par le haut. Elle vient d'elle-même fur les bords de }a mer. ^. Le chou frangé ou chou d'Efpagne: BraJJica fimbriata C. B. Il y en a un que M. de Cornues nomme choti brun , & chou pyramidal. Sa tige eft haute , fournie dans toute fa longueur de feuilles très-frifecs , & pliflees par ondes ; des aitfelles de chacune defquelles fort un rejetton fcmblable au brocoli. Ce chou ne pomme point. Il a tantôt la feuille violette; tantôt elle eft yerdâtre , & il en porte alors le nom. Le BraJJica jimbriata maxitna Inft. R. Hcrb. forme une tige haute de huit à dix pieds, très-garnie de grandes feuilles , & dont celles de la cime font tendres, mais no forment pas de pomme. Ce chou eft vivacc.Il fcmble que ce foit le grand chou d' Anjou dont M. le Marquis de Tuibillya donné la defeription. 4. Le chou- rave , ou chou de Siam , Braf. jtca cdulorapa J. B. Jl ne fait qu'une tige bafle. Ses feuilles découpées comme celles delà rave , font très écartées du cœur autour duquel elles tiennent par leur bafe. Au deflous du grouppe qu'elles forment , eft une efpecc de nœud quelquefois gros comme le poing, à quelques pouces de terre. Ce nœud eft rougeâtre par places , écaillé , plein , charnu & blanc comme une rave. y. Le chou navet i napobrajjica C. B. , a les feuilles prefquç femblables à celles d» G H O précédent. Il produit un nœud qui a le même goût que celui du n. 4 ; mais fe forme dans la terre , & quand elle eft bonne* il y devient fort gros, irrégulier dans fn figure, plus rond que long, & couvert d'un* peau épaiife & très-ferme. Elle vient naturellement au bord de la mer, près de Douvres. Elle y forme une tige branchuc & vivace , où font des feuilles un peu purpurines, difpofécs dans l'ordre alterne. Les péduncules de fleurs qui naùlcnt à l'extrémité des branches , s'écartent fuivant une direction horifontale : ceux qui fortent du milieu de la plante s'élèvent tout droit, fans prcfque jamais fe ramifier. 6. BraJJica caudiflora C. B. , le choufleur. Sa feuille eft allongée , line, prefque pointue , un peu dentelée , d'un verd tantôt jaunâtre , tantôt ardoifé , & marquée de nervures blanchâtres. Sa tige eft balle. Du centre des feuilles naît à fon fommetun aflemblage fort ferré de branches & de rameaux épais, blancs , tendres Se terminés par des grouppes de fleurs informes , qui compofent une mafle arrondie, ferme, grenue, aflez unie à fa furface , pleine de monticules quand elle fe difpofe à monter. Lorfqu'on lui laine le tems de fe développer , elle porte des fleurs femblables à celles des autres choux , & donne de la graine qui fert à multiplier Pefpecc : cette graine eft comme la tète d'une moyenne épingle , & a une couleur de marron claire. On diftingue le chou-fleur en tendre, dur, & demi-dur. Le tendre, ou hâtif eft le plusprintanier, mais non le meilleur. Sa tige eft fort menue. Le dur eft excellent; fa pomme eft grofle & d'un grain ferré. Le demi-dur eft d'une qualité mitoyenne entre le dur & le tendre , & il n'a |>as les défauts de celui-ci. 7. Le chou blond , ou chou blanchâtre , chou blanc, BraJJica alba vel viridit C. B. On le nomme encore chou d la groJTe côte , & chou tendre. Suivant que l'indique la phrafe latine , on le diftingue en blond & verd. La forme de l'un eft la même que celle de l'autre. Mais le chou verd a la feuille verte, & le blond Ta très-jaune. Lew

  
    C H O C H O îi7 feuille eft épaiflè, ronde & garnie d'une grolfe côte blanche. 11$ font une petite pomme. Leur tige eft afles balfe. g. Brajfîca Ajparagodes crifpa Ç. B. Le brocoli des Italiens. Sa feuille eft profondément découpée vers fa bafe , arrondie à fon extrémité , peu frifee & d'un verd affez foncé. Il porte une tige haute d'environ deux pieds, terminée par une pomme comme celle du chou -fleur, tantôt blanche , tantôt violette ou noire , & tou jours d'un grain bien moins fin & moins ferré que celui du chou fleur. De Paiflclledech*Îiue feuille fort un rejetton terminé par un èmblable bouquet Lorfqu'il ne fe forme pas de pomme bien décidée au milieu delà plante, toutes les côtes s'étant ouvertes & écartées au lieu de demeurer réunies , les rejettons font plus abondans & plus forts. AI. Miller conjecture que ce n'eft qu'une variété du n. 6. 9. On nomme encore brocoli un chou dont la feuille eft d'un gros verd, frilec grofliérement, allongée comme celle du chou-fleur. Il porte une tige haute de deux à trois pieds. . De l'auTelle de chaque feuille fort un drageon, qu'en quelques pays on appelle brotpjc. On coupe ce drageon à un certain point de force , pour le manger. 1 o. En général même on donne le nom de brocolis à tous les rejettons des choux pommés ou friles , dont les pieds ont relié en terre pendant l'hyver, après que les pommes ont été coupées , & qui repouflent au printems. 11. Brajfîca campeflrit perfoliata. Ses feuilles n'ont pas de pédicule; ce qui les fait paroitre comme enfilées par la tige, autour de laquel c leur bafe forme comme un cornet. Cette efpece eft annuelle. Sa fleur eft tantôt blanche , & tantôt purpurine. El!e eft aflas commune dans les champs & vignes de quelques provinces de France. 1 %. Brajfîca caphata rubra C. B.: le chou rouge pommé. Ses feuilles font grandes , remplies de finuofités > tantôt teintes de pourpre brun , tantôt d'un verd ou foncé ou gai , d'autrefois d'un verd de mer que couvre une fleur bleuâtre comme celle de quelques prunes. Cette variété de coloris n'influe point fur les côtes & les nervures, qui font toujours rouges : l'intérieur de la pomme eft aulïï conftamment d'un rouge vif & uniforme. \\. Brajfîca rubra vulgaris J.B. Cette autre efpece de chou rouge s'élève à la hauteur de cinq ou fix pieds , & forme une forte d'arbriffeau , dont la tige , inégale vers le bas , fc divife communément en plufieurs branches. Ses feuilles font larges , d'un verd rougeâtre ou couleur de fang , mêlées accidentellement de teintes bleuâtres: elles font placées fans ordre, écartées, ridées & pleines de finuofités. La fleur eft jaune , la filique longue de quatre à cinq pouces , & la graine rougeâtre. 14. Brajfîca capital a alba C. B. gros chou pommé; le chou blanc de Strasbourg: Sa pomme eft plate , fort évafee , dure , blanche , & pefe communément trente à quarante livres. Il eft bas de tige , & jette peu de feuilles , qui font d'un verd pâle , & hues. Ce chou eft Pefpece la plus ordinaire en Allemagne. if. M. de Combes, fait mention d'un autre chou d'Allemagne qui pefe communément cent livres & quelquefois davantage. Sa pomme eft peu ferrée , parce que la grolfeurdes côtes l'empêche de fe coèffer parfaitement. Les feuilles extérieures font unes, d'un gros verd, portées par un long pédicule un peu rougeâtre. 16. Le petit chou pommé eft très-hâtif. Sa feuille eft petite, ronde, fort lufe, d'un verd d'eau. Sa tige eft aflez baffe: fa pomme un peu pointue, dure, blanche, tendre, grofle comme un petit melon. 17. Le chou qu'on nomme petit frifé hâtif, a la feuille frifee , & d'un verd clair -, la tige fort baffe ; la pomme dure, blauchc , & extrêmement petite. ig. On appelle en quelques endroits chou debonneuil, une autre efpece hâtive, mais dont la pomme eft grofle. Sa feuille eft large , ronde , line , d'un verd un peu ardoifé. Il eft bas de tige. Sa pomme eft unpeuapplatie , fort ferrée & tendre. 10. Le chou (US. Denis m XdubcrviL �

  
    ï*8 C H 0 lien, forme une pomme de belle grojTeur, un peu pointue, ferme & blanche. Sa tige eft haute. Il jette quantité de feuilles , qui font liûes Se d'un gros verd. Ses noms lui viennent du canton où on en cultive le plus, aux environs de Paris. Je crois que c'eft Pefpece nommée par M. Miller, Brajjtca capitata alba pyramidalis , chou dont la pomme eft en pain de fuerc. ao. Le chou pommé ordinaire, appelle cabuy oucapuen pluficurs endroits, varie beaucoup pour fa grollcur , fa forme & fes feuilles : fa pomme elt plate ou ronde, ou pointue \ fa feuille plus ou moins line , eft tantôt d'une couleur tantôt d'une autre. Mais ces différences ne changent pas fenfiblement le goût ni la hâtiveté. M. Garidel regarde le chou du n. 14. comme appartenant à cette efpece. En général , on doit ne s'arrêter qu'à avoir cette efpece franche & bonne , c'elt-à-dirc , balfe & grofle de tige , peu garnie eu feuilles ; que fa pomme foitapplatie, dure, large, nouée de rouge à la fuperficies que la feuille foie liife , arrondie , large , découpée , d'un verdun peu bleuâtre ou rougeâtre , bien remplie de finuofités & de nervures , avec une groûe côte blanchâtre & un pédicule court. ai. Le chou pancoJicriL la feuille verte & frifée, la côte fort grofle , tendre & snoëlleufe. Il ne pomme prefque pas. Il vient originairement d'Italie. 2t. Brajjicaalbacrifpa. C. B. chou frifé blanc t efpece de chou de Savoie ou de Milan , que les Provençaux nomment caulé verd ou caulé dhyver. M. de Combes en reconnoit quatre cfpeces bien diftincles , qui produifent plufieurs variétés. I". Le petit chou nainf ri fé fait fa pomme prefque à fleur de terre , très-petite , ronde , dure , jaune & fort tendre. Sa feuille elt d'un gros verd , extrêmement frifee. a". Le frifé court eft très -bas de tige: fa feuille fort boflelée, aiTez ronde, d'un verd bleuâtre : fa pomme très ferrée , & de meyenne grofTcur. 30. Le petit chou de Milan a encore la tige balfe. Sa feuille eft ttès-frifée, & d'un C H 0 beau verd, Sa pomme eft dure & de moyenne grofleur. 4°. Le chou de Milan à greffe càtc, ou Amplement gros chou de Milan , porte quantité de feuilles groffiérement frifées, amples, prefque rondes , & dont le verd elt foncé & un peu mêlé de rouge ; une tige haute ; une pomme fort ferrée , blanchâtre, qui eft deux fois plus grofle que celle des deux dernières efpeces. BraJJîca alba , capite oblongo non pcnitùs claufo C. B. autre cliou de Milan ou de Savoie , que M. de Combes nomme frifé pointu ou à tête longue. Il eft aflez ba9 de tige , & médiocrement gros. Sa feuille eft d'un beau verd, très-boflèlée & allongée. Sa pomme eft jaune, tendre, formée comme un oeuf, pas bien fermée & d'un goût exquis. Il fleurit blanc. 14. BraJJîca peregrma Mofchum olens H. R. Parif , le dnu mufqué. Cette efpece ne (ait qu'une petite pomme, peu ferrée, mais plus chargée d'odeur de mufe que la plupart des autres , qui en ont communément un peu. Ses feuilles font très-frifees , & fort tendres. 2f. BraJJîca fimbriata Siberica Boerh. Ind. Quelques Anglois le nomment chou éceffois. C'eft une efpece de chou frangé. 7.6. Brajficafoliis lanceolato-ovatis glabris indivijis dentatis H. Upf. 191. Chou de la Chine annuel, qui ne fait que des pommes imparfaites , & qui varie beaucoup. 27. Chou de mer. v. CrAMBE. Culture. La plupart des efpeces fe multipliant de graine, qu'on recueille (ur les pieds qui ayant été confervés pendant l'hy ver ©nt été replantés au printems , ou fur ceux qui ont été à la rigueur du froid en pleine terre. Les têtes des efpeces qui pomment , s'ouvrent pour pouwer une tige garnie de rameaux charges de fleurs fur toute leur longueur. On aide la fortie de cette tige, en fendant en croix les pommes qui ont delà peine à s'ouvrir d'elles-mêmes. Dès que les premières fi iques commencent à s'ouvrir, on coupe le pied; puis on le laiflc debout expofe au folett adolle à un mur ou à uncontr'efpauer, arDigitized by Google

  
    C H O rèté auffi avec un brin d'ozicr pour empêcher que le vent ne le renverfe $ ou on l'étend fur un drap , jufqu'à ce que la tige étant feche, la graine fe détache prefque naturellement. Cette graine bien feche & bien aoûtéc , le conferve prefque huit ou dix ans. On a bien de la peine à la garantir fur pied contre le pillage des oifeaux , qui percent fbuvent les filets dont on la couvre. Un des meilleurs moyens ell de mettre des gluaux en dirferens endroits du terrein, attachés à de forts bâtons, & qui foient à peu près à la hauteur des tiges , afin que les oifeaux foient tentés de s'y pofer. On y laiiTe ceux qui fe font englués. Deux ou trois fuffîlent pour empêcher que d'autres n'en approchent. En plantant des c/Wxpour graine, on doit avoir bien foin de ne pas mélanger les efpeces , mais les mettre chacune aflez loin des autres pour qu'elle continue d'être Jjien franche. Ceux qu'on plante pour qu'ils fe fortifient, qu'ils fe perfectionnent , doivent être plus ou moins cfpacés relativement à lafaifon. Comme le printemsa coutume de fournir une féve plus abondante, que la 6n de l'été, ceux qu'on plante en Mars ou en Avril doivent refpeétivcmcnt être plus écartés que ceux de Juillet & d'Août. Les fuccès dépendent beaucoup de l'état où eft le plan qu'on emploie. S'il eft trop jeune , il ne rcfilte pas à PafTaut des infeeles. S'il eft trop vieux ou qu'il ait fouffert, il languit toujours, ne tarde pas à monter , ou demeure rachitique. On doit , autant qu'il eft poffible , ne planter qu'en tems de pluie , parce que les lifettes s'attachent aux choux lorfqu'il fait fec, &lcs premiers arrofemens ne fuffifentpas pour empêcher que ces plantes ne fefannent jufqu'à ce qu'elles aient repris. Celt dans cet état que les lifettes s'en emparent, & ils avortent enfuite. Auffi-tôt après les avoir plantes , on les mouille, & on continue tous les deux jours jufqu'à ce qu'ils aient bien repris , à moins qu'il ne pleuve fufïïfamment. Le Jwu-pur n'a pas befoindecefecours. On Tome IX. C H O S29 ftrfouit exactement. Si quelques pîcds viennent à manquer, on regarnit. Les an* nécspluvieulcs font fujettes à faire borgner , c'eft-à dire , faire avorter le cœur , & empêcher ainfi !a formation de la pomme; quand on s'en apperçoit, on arrache le pied , & on le replante. On prétend qu'en arrofant avec de l'eau falée , les choux deviennent extrêmement tendres. Cefr un foin utile, que celui d'ôter les feuilles des ckoux, à mefurc qu'elles fe pourrùTcnt ; car dans cet état elles attirent les limaces , grenouilles , &c. Lccolfat, quand on ne le cultive que pour graine , fe feme en automne , ou vers la fin de l'hyver, tantôt à demeure, tantôt en pépinière pour être replanté. On a coutume de lui donner une bonne terre, bien amendée, & autant qu'il eft poifible abritée des mauvais vents. Il fe plaît dans les terres douces , qui ont du fond : il demande beaucoup d'engrais. C'eftau printems qu'on le tranfplante. Les uns fe fervent pour cela du plantoir. D'autres ouvrent la terre avec une bêche , qu'ils pouffent enfuite devant eux pour former unfimpleécartement, dans lequel ils gliffcnt la racine , puis laiifent retomber la terre deffus , & plombent un peu avec le pied. Il y en a qui font de petites tranchées de huit pouces de profondeur, les empliffent à moitié de fumier, y couchent la racine du chou , Jk le cœur le trouve ainfi prefque enterré. Quand on en fait de grandes plantations, on ouvre un fillon avec la charrue; an y met des colfats plus ou moins inclinés , & le fillon eft comblé par la raie que l'on forme cnfujte. Toutes ces pratiques réuffiffent à peu près également , pourvu que les plantes foient arrofees ou qu'il pleuve à propos ; car la grande féchereffe les fait périr. Elles doivent être à huit ou douze pouces les unes des autres. Quand la graine eft mûre , ce qui arrive à la fin de Juin ou au commencement de Juillet, on le feie comme le bled, lorfqu'il eft jaune. On le met en meule au itiilieu des champs. 11 y fermente, ce qui Xxx

  
    13o C H O lui fait rendre beaucoup d'huile. On l'abat enfuite pour en rcaieillir la graine qui fc conferve très-bien dans les greniers, avec le fimple foin de le remuer. Ou bien, on arrache adroitement les pieds dès que le foleil fe levé , & on les laine expolés au grand foleil fur des draps pendant tout le jour. Puis vers le foir on fecoue les plantes pour faire tomber la graine, que l'on met à part. Enfuite , ou le lendemain , on les bat pour tirer celle qui eft moins parfaite, mais qui, peu convenable pour femer , fert comme l'autre à faire de l'huile. Le colfat eft quelquefois attaque de la nielle , furtout îorfqu'il ell replanté dans des vallées trop fumées & expofées aux brouillards. On ne lui connoit pas d'autres maladies. Lorfque la culture du colfat a pour objet d'en aftburcr le bétail en hyver & au commencement du printems , on le feme ▼ers la mi- Juin , dans une terre préparée comme pour les gros navets. Six à huit livres de graine luififent par arpent. On farcie & éclaircit quand les plantes ont fix feuilles: comme leurs racines font fibreufes , & leurs tiges menues » il eft à propos de les tenir plus ferrées que les navets. Aubout de cinq ou fix femaines , on leur donne encore un léger labour , par untemsfec, pour achever de détruire tes herbes qui leur nuiroient. Après quoi on ne leur donne plus aucun foin. On peut commencer à en cueillir les grandes feuilles vers la mi-Novembre ; mais il vaut mieux attendre que l'on manque d'autre fourrage verd. Quand on a coupé le haut des plantes , les tiges repouûent au printems & fournirent une féconde récolte pour le mois d'Avril ; on peut alors en ufer comme de fourrage , ou les laiifer monter en graine. C'eft pourquoi il vaut mieux ne pas permettre au bétail de manger ce fourrage fur pied} H gàteroit les tiges ,. ou en arracheroit beaucoup. Four garantir les, choux contre le gibier. Quand vous les plantez , prenez pour un arpent de terre , deux onces tfoQa-fœtida,. telte *ut!on la. vend, dans les boutiques.. C H O Mettez-la dans un petit pot rempli de jus de fumier , & faites bouillir le tout juk qu'à ce que VaJJa-fjetida foit entièrement ciiifoute. Tranfvuidez enfuite cette matière dans un baquet : ajoutez- y une ou deux pintes de jus de fumier, remuez bien le tout, avec un morceau de bois, & le faites porter dans le champ que vous voulez planter. Vous aurez avec vous uneperfonne , qui prendra dans fes deux mains autant déplantes qu'elle en pourra empoigner ; & les trempera dans la maticre préparée , enforteque chaque plante en foit mouillée partout. Cela fait, elle les mettra à terre , par tas , & répandra un peu de terre légère (ur les racines. Elle vous diftribuera enfuite ces plantes mouillées, pour les planter furie champ dans les trous. Prenez la terre contre chaque plante avec un morceau de bois qui ierve exprès à cet ulàge. Le gibier s'enfuira, dit-on , dès qu'il en aura approchée Les plantes qui n'auront pas été arrofées , ou celles qui ne l'auront pas été fuffifamment , feront bientôt découvertes & man» gées par les lièvres. Il n'y a pas à craindre que les plantes en contractent aucune mauvaife odeur : l'air & le foleil les purifient avec le tems. Mais il eft probable que les lièvres les mangeront dans ce dernier état. Contre les chcnïllet 6f autres infe&es. i. Enfemencez de chanvre tout le bord du terrein dans lequel vous voulez planter des choux. Quand même tout le voifinage feroit infecté de chenilles , il ne s'en trouvera pas une feule , dit-on, dans l'efpacc enfermé par le chanvre. 2. Les chenilles , limaces & puces de terre , dévorent les jeunes choux. On prétend qu'il eft polfible d'y remédier par la compofitio'i fuivante. Prenez un feau d'eau de fumier i mettez - y pour fix deniers tVajJafœtida , pour trois deniers de guede, pourirois deniersd'ail, pour aU-* tant de baies de laurier concaJSees, une poignée de feuilles ou de fommités defureau, & une poignée de racines de carline. LauTcz infulër le tout pendant trois fois vingt- quatre heures. Quand vous > Digitized by Googl

  
    C H O «rouvrez vous fervir de cette fauce , vous prendrez un bouchon de paille de feigle , vous le tremperez -dans cette eau , & en arro ferez les plantes infectées de ces infectes, qui périront bientôt ou abandonneront les plantes. Vf âge des choux. Le colfat eft cu'tivé pour fa graine, dont on tire une huile propre ùditférensufagts. Cette huile s'exprime par le moyen de moulins à vent, qui n'ont que cette deftination. Le marc de la graine fert à nourrir le bétail. On le lui donne émietté & mêlé avec du fon. Les vaches qui en mangent donnent du lait en abondance. Il fert auflî à améliorer les terres. L'huile de colfat eft propre à brûler , à faire du favon noir, à préparer les cuirs & à fouler les étofFes de laine. La graine la plus noire, la plus féche, la plus pleine , qui paroit la plus huileufe lorfqu'on l'écrafe eft la meilleure pour le moulin. Tous les beftiaux mangent la menue paille 3ui fort du van & les crouppes des pieds e Colfat. On fe fert encore de ces mêmes pailles pour faire des breuvages aux vaches. La grotte paille & les pieds de colfat que les Flamands appellent navets , fervent à chauffer le four. Le colfat peut fervir de bon fourrage en hyver. Cette cfpece réfifte au plus grand froid. Il paroit que les Anglois réfervent particulièrement ce fourrage pour les bètes à laine: lorfque les fortes gelées empêchent de tirer de terre les turneps , on cueille le colfat pour le donner à ce bétail à mefure qu'on en a befoin. M. Miller ditavoirobfervc dans différens terreins, que la valeur d'un arpent de colfat peut nourrir autant de bétail , que deux fois autant de terre occupée par des turneps. D'ailleurs, ce fourrage fe trouve bon dans le tems que les navets font en graine. Enforte que la femence que le colfat donne enfuite, étant appréciée, M. Miller dit , qu'un arpent de ces plantes peut rendre net la valeur de quatre à cinq livres fterling. La graine eft fort du goût des perdrix, C H O 531 faifans , coqs- d'Inde, & de prefque tous les autres oifeaux. Les Anglois en fement dans les jardins, pour mettre dans les petites fàladcs d hyver & de printems. On cultive beaucoup de chou maritime dans la Touraine & en d'autres provinces, parce qu'il fournit quantité de feuilles pour les vaches , même pendant l'hyver, lorfque l'année eft peu pluvieufe. Potage aux choux. Lavez des choux verds ou d'autres : hàchez-les bien menu ; puis les fricalfcz dans du beurre ou de l'huile, & lesjettezdat.sun pot, ou il y ait de l'eau bouillante, ou de la purée de pois qui foie ciaire : mettez-y du b' urre, une croûte de pain , du tel, un oignon piqué de quelques c'oux de girofle , avec un peu de poivre, f i vous l'aimez ; & faites cuire le tout. v. Potage de macreufes. Choux pommés farcis. On ôte leurs plus grandes feuilles , & on fait bouillir les autres dans l'eau ; puis on les retire pour les mettre égoutter; après quoi on les étend en ouvrant jufqu'au cœur, pour y mettre la farce que voici: Ayez de la chair de volaille , un morceau de cuifTe de veau , du lard blanchi , des champignons , du perfil , de la ciboule, le tout haché enfemble avec du fel & du poivre, & aifaifonné de fines herbes mêlées de mie de pain , de deux œufs entiers & de trois jaunes d'œufs. Cela fait , rempliffez-en le cAou que vous voulez farcir ; fermez-le , liez-le , & le mettez au pot. Etant cuit tirez-le dans un plat, & lefcrvez tout chaud fans* bouillon. On peut encore farcir le chou - pomme avec de la chair de poiifon , afiaifonnee de fel & de poivre , & d'autres fournitures. A l'égard des autres choux, on les mange ou en potage , ou en guife de chouxfleurs. Manière d'apprêter les choux-fleurs. On commence par éplucher leurs pommes , en n'y laiâant aucune feuille , u elle n'efï bien petite & bien blanche , & ôtant les plus dures peaux des peduncutes. Puis on Xxx a Digitized by Google

  
    Ï3» C H O C H O les fait cuire dans de l'eau , aflaifbnnce de beurre, Tel, poivre & doux de girofle: on les met égoutter ; on fait fondre du beurre dans un plat, où on met aufli les choux y après y avoir mêlé un filet de vinaigre, & on aflaifonnede fel, poivre & mufeade. Après que la fauce eft liée , on les fert chaudement. Pour mieux lier la fauce , on pétrit le beurre avec un peu de farine , avant de le faire fondre. On mange aufliles choux-ficurs en falade , comme les afperges. Pour les confire , en Hollande & dans plufieurs endroits du Nord , après avoir 6té toutes les feuilles & les plus grofles peaux des péduncules , on les coupe en longueur par tranches grofles1 comme le doigt , & on les fait blanchir à l'eau bouillante, où on a fait fondre un peu de fel. On les retire enfuite du feu, pour les mettre égoutter. Quand ils font refTuyés, on les range fur des claies expofées au foleil. Deux jours après , on les pafle à un four qui n'elt que tiède : on les y met autant de fois qu'il eft néceflaire pour les bien fécher. Fuis on les enferme dans des facs de popicr , & on les tient féehement. Quand on veut en ufer , on les met pendant quelques heures dans de l'eau tiède ; enfuite on les fait cuire à l'eau bouillante, où on jette un morceau de beurre manié. En6n on les fert avec la même fauce que s'ils étoient frais. Pour faire la compote de choux à la manière des Suffis. Après avoir lavé les choux cabus ou à tèto, on les coupe par tranches en faifant palier & repaûer les tètes fur une efpccc de rabot compofé d'une planche à laquelle eft attaché un fer tranchant. On range ces choux coupés dans un ci:vot ou tonneau qu'on prellb avec un pilon de bois couche par couche , fur leiqucllcs on répand quelques grains de genièvre & un peu de fel. Lorfque le tonneau ou cuvot eft rempli à la réferve de cinq à fix rouecs, on y étend quelques feuilles de choux, & enfuite un linge propre, fur lequel on applique un fond de tonneau qui puifle glilfcr plus bas, à mefure que les choux diminueront. On allure ce fond avec une pierre , & on remplit d'eau ïcjvuide laille au tonneau. Dans cet état les choux fermentent & prennent un goût acide ; ce qui les rend agréables à ceux qui y font accoutumés. Lorfqu'on veut en manger on ôte la pierre, le couvert, le linge , les feuilles de choux ; on épure l'eau & on prend des choux à volonté. On, lave les feuilles ou l'on en remet de nouvelles ; on tord le linge & on le lave , comme auiîi le fond. On remet le tout, comme il étoit auparavant avec de nouvelle eau fraîche. Si Ton difléroit trop longtems de prendre de la compote , on changerait également l'eau. Avant de mettre ces cAouxau pot on les lave dans une feule eau & on les fait cuire comme des choux ordinaires. Pour conferver les choux en nature pour la provilion d'hyver , on les arrache & on les plante en pleine terre près à prés , à demi -couchés, jufqu'au coui on peut, de cette manière, les préferver du froid fans les couvrir. Les Jwuxcahus fe confervent dans la ferre : on coupe le pied parla racine & dans cet état on les plante dans le fable. Si on les plantoit en plein air, il faudroit les couvrir de paillaflbns ou de branches d'arbres toujours verds. Voy. un plus grand détail fur la culture des ditiérentes efpcces de choux, & leur ufage dans Y Encyclopédie ar^enominue. Chou Caraïbe des Américains , (K) , Bot. Cette plante n'elt point un ctiou ; elle relfemble à l'arum ou pied de veau d'Amérique, & répond parfaitement à la colocalie d'Egypte. Ses feuilles ont du rapport avec celles de la glande ferpentine; fa tige eft haute de trois à quatre pieds } fes fleurs de couleur purpurine : il s'élève de leur calice un piftil qui devient un fruit femblable à celui de l'arum; fa femen ce vient rarement en maturité; fa racine eft grofle, rougeàtre en dehors, jaunâtre en dedans , charnue , bonne à manger, d'un goût de châtaigne & d'uncodeur douce. Son fruit eft aftringcnt , propre pour la dydlnterie : on mange fes feuilles & les racines dans la foupe.v.CoLOCASiE. Digitized by Google

  
    C H O Chou-Palmiste, v. Palmiste. CHOVACOUET, Géogr., rivière de l'Amérique feptontriouale dans la nouvcllc Fronce CHOUAN, (N), Hift. Nat., efpece de femence inconnue , aifez femblable au femen contra, un peu plus nourrie, d'un verd jaunâtre , d'un goût légèrement aigrelet : ou l'apporte du Levant. Quelques perfonnes la font entrer dans la compoiltion du carmin. CHOUCAS, f m., (R), Hijt. Nat. Ornithol. Ce nom eft commun à quelques oifeaux du genre du corbeau, v. Corbeau. i*. Le choucas proprement dit, lupus fioe moncdula, Aldr. , eft à-peu-près de la groffeur d'un pigeon : il a treize pouces de longueur & plus de deux pieds de vol. Sa couleur dominante eft le noir , tirant furie violet: l'occiput & la partie fupérieure du col tirent fur le cendré. La gorge eft noire & chaque plume a une ligne blanchâtre qui s'étend le long de la tige. Les grandes plumes de l'aile font noires , tirant un peu fur le verd à leur bord extérieur : la première plume de chaque aile eft très-courte : celles de la queue font d'un noir tirant fur le verd. Le bec, les pieds & les ongles font noirs. M. Linné nomme cet oiieau toruusfujcus occipite incano , fronte , alis , caudatjuc nigris : quelques-uns l'appellent aufTi choucette , 6f chouette : il ie nourrit de noix , de grain , de cérifes , &c. & habite les plus hautes tours des villes & des villages , les vieux murs & les châteaux ruinés. Ces oifeaux fe réuniifent en troupes pendant l'hy ver , & nichent en grand nombre dans des trous, & quelquefois dans des troncs d'arbre: la femelle pond cinq à fix œufs de couleur pâle, parfemés de quelques taches. Il y en a une variété qui ne fe diftingue que par* un collier blanc autour du col . & une toute blanche. 2°. Le choucas noir eft plus petit que le précédent, & par- tout d'un noir brillant. Ne feroit-cc point autfi une variété. C H O 533 1*. Le choucas des Alpes , pyrrhocorax, Gefner , eft plus grand que le premier , & tout couvert de plumes noirâtres , avec le bec jaune. Voyez Brilfon , ornithol. t. 2. pl. i. jig. 2. 4. Le choucas des Philippines eft un peu plus gros qu'un merle, d'un noir changeant en verd brillant. Sa queue eft fourchue. y'. Le choucas du cap de Bonne-Efperance, eft un peu moins grand que- le premier, d'un noir changeant en verd brillant , & remarquable par des poils noirs, longs de trois pouces & flexibles, qui fortent près de l'origine du demi-bec fupérieur , & fe dirigent en devant. Voy. BrùT. ornithol. t. 2. pl. 2. (D.) Choucas rouge, v. Coracias. • CHOUET, Jean Robert, (N),| Hift. Litt. , fut un des meilleurs pnilofophes de fon tems , & un des plus célèbres magiftrats de Genève, où il naquit en 1642. Dès fa tendre jeunefle il annonça par fon efprit pénétrant ce qu'il alloit devenir. Il s'appliqua avec fuccès à la philofophic, & embrafla avec zele celle de Dcfcartes. Il fut le premier qui l'enfeigna à Saumur où il avoit été fait protèfleur en philofophic en 1664. Cinq ans après il fut rappellé dans fa patrie pour y occuper la même chaire. Ses mérites le firent appeller au gouvernement, & pat îîuit par dirferens grades , il devint enfin findic, charge qu'il occupa plufieurs fois, & mourut en 1751. Il n'a rien publié à l'exception de quelques thefes de philofophie. Mais pendant neuf ans qu'il fut féerctaire d'Etat , il s'appliqua à mettre en ordre les archives, & fit de belles recherches fur divers points deYHiJhirede Genève, auifi bien que fur la Conjlitiaion de fon gouvernement qu'il connoiifoit à fonds. Ce qu'il compofa la-delfus forme trois volumes in- fol. , qu'il préfenta au confeil. On a aulfi de lui un Mémoire fuccint fur la réformation de Genève , & des Réponfes à certaines queftions relatives à l'hiftoire de Genève , que lui avoit faites Lord Townfshend. Mais rien n'eit encore imprimé. (II )

  
    m c h o CHOUETTE, (R), f. f, Hift. Nat. Ornith. , Nous comprendrons avec M. de BufFon , fous cette dénomination , Îirife dans un fens étendu , un genre d'oièaux de proie nocturnes , ou Tune des dtvifions de ce genre d'oifeaux que M. Linné nomme ftrix. Les oifeaux de cette divifion ont comme les autres de ce genre le bec crochu couvert à fa bafe de plumes dirigées en devant, la tète grande, & les autres caractères communs aux nocturnes , v. Oiseau : mats ils différent de ceux qu'on comprend dans le genre ou la divifion du hibou , en ce qu'ils ont la tète arrondie , fans ces aigrettes de plumes en forme d'oreilles qui caracterifent ces derniers. M. Liimé compte fept efpeccs de chouettes : M. BrhTon qui leur a donné le nom générique de chat huant, en décrit onze. On peut réduire à fept avec M. Linné celles qui font connues en Europe , en y en comprenant deux qui fe trouvent principalement dans l'Amérique feptentrionale. x*. Le grand chat-huant blanc, appelle en Suéde harfaong , mérite le premier rang pour fa taille. Il eft plus grand & plus gros que le grand duc, & prefque entièrement blanc , excepté des taches brunes fur la tète , fur les couvertures & au bord des grandes plumes des ailes, & quelques rayes tranfverfales brunes au-deûus du dos : l'iris des yeux eft d'un jaune.brillant, le bec& les ongles noirs. Cet oifeau eft confiné dans les parties les plus feptentrionales des deux continents : il ctx commun dans les terres de )a baie de Hudfon ; & en Europe on ne le trouve pas en deçà de la Suéde & du pays de Danzig. Selon Edwards , qui en a donné une bonne figure, il prend en plein jour les gelinotes blanches. Voyez Edwards glanur., tab. 61. 2°. La hulotte, uktla Gefn. , firix aluco Linn., c!t après) la harfaongh plus grande des chouettes : elle a près de quinze pouces de longueur depuis le bout du bec à l'extrémité des ongles , & trois pieds d'euvergurei la tètegrofle, la race C H O enfoncée , les yeux environnés de plumes griûtres & décompofées , 1 iris des yeux d'un brun noirâtre, le bec d'un blanc verdatre ou jaunâtre , le delfus d'un gris de fer obfcur , varié de taches noires & blanchâtres ; le deffous du corps blanc croifé de bandes noires tranfveriales & longitudinales > les grandes plumes des ailes rayées de taches tranfveriales alternativement noires , & d'un cendré roux. Cette chouette vole légèrement & fans bruit. Son cri a quelque reûemblance avec le hurlement du loup: elle habite pendant l'été dans les bois dans des arbres creux , & s'approche quelquefois en hyver des habitations: elle chatTe & prend les petits oifeaux, les mulots & les campagnols : elle demeure tranquille pendant le jour. La femelle pond ordinairement quatre œufs d'un gris fale, à peu- près de lagrolTeur de ceux d'une petite poule. 3*. Le chat-huant , ftrix, Gefn., eft un peu moins grand que la hulotte , & a le corps moins gros, le plumage* de couleur plus claire & varié plus diitinctement ; la troifieme plume de l'aile plus grande que les autres , & l'iris des yeux bleuâtre. Voyez BrhTon, ornith» t. t. p. $oo. Il en dirfere encore par fon cri approchant de celui d'une perfonne qui hue. 4*. V effraie ou frefaie , appelle aulli petit chat-huant, alucominor , Aldr., eft un peu moins grande que Pefpece précédente , & d'un beau plumage : elle a le deffus du corps jaune , onde de gris & de brun , & taché de points blancs » le deffous du corps blanc marque de points noirs , les yeux environnés d'un cercle de plumes blanches , très-fines, l'iris d'un beau jaune, le bec blanc. Elle eft pour ainfi dire domeftique & habite au milieu des villes fous les toits des tours, & des clochers: etlepouiTeen volant & en fe repofant différera fons Acres & lugubres,qui enraient le peuple, de même qu'une efpece de foufHement qu'elle réitère fans cclfe, iemblabtc à celui d'un homme qui dort la bouche ouverte. Digitized by Google

  
    C H O Cette efpece eft très-répandue en Europe, & fe trouve aufli dans la plus grande partie de l'Amérique. La femelle rait ordinairement einq ou même fept œufs de couleur blanchâtre & de forme allongée qu'elle dépofe à crud dans des trous de murailles , fous les folives des toits ou dans des creux d'arbres. c°. La dvoucttt proprement dite ou grande chevêche , noSlua Aldr, , eft pref. que de même grandeur que Y effraie , mais de couleur plus brune, marquée de taches plus grandes & longues comme de petites Sommes ; elle a les pieds plus garnis de duvet , les plumes de la queue marquées de rayes tranfverfales blanches , & le bec tout brun : elle a d'ailleurs comme l'effraie l'iris jaune. Cette efpece habite de préférence les carrières , les rochers , les bâtiments ruinés , les lieux efearpés & folitaires. On dit qu'elle ne fait point de nid , & qu'elle pond au commencement du printems trois œufs parfaitement ronds. 6*. La chevêche ou petite chouette , noctua minima Gefner , n'a que fept ou huit pouces de longueur depuis le bout du bec à l'extrémité des pieds , le bec jaunâtre, le plumage varié de brun & de taches blanches , les grandes plumes des ailes marquées de taches tranfverfales blanches , l'iris des yeux d'un jaune pâle. Le cri qu'elle fait en volant eft poùpoù , & lorfqu'elle eft polee cmï ou ttWaûez bien articulé. Son domicile ordinaire eft dans les mafures écartées : elle fc nourrit de petits mulots , de chauve-fouris , & de grillons ; elle voit pendant le jour beaucoup mieux que les autres oifeaux de ce genre , & s'exerce quelquefois à la chaiTe des petits oifeaux. 7*. La chouette du Canada , indiquée car M. Briflbn , fous le nom de chatnuant de Canada , fe trouve aufli dans le nord de l'Europe. Elle eft prefque de la grandeur du chat-huant : on la diftingue parce qu'elle a fur la poitrine & fur le ventre des bandes brunes tranfverfales régulièrement difpofées. Voyez BriiTon ornith. t. pl. 37. Jig. c 11 o m On doit encore mettre au nombre des chouettes quelques oifeaux étrangers , comme le caburc du Brelil , décrit par Margrave , le caparatoch de la baye de. Hudfon , décrit par Edwards & quel?ues autres. Voyez Briifon , ubi fup , Hiftoire des oifeaux par M. de Buifon , T. t. (D.) CHOUG, (N), Géogr., ville affez grande d'Afie , dans la Syrie , fur l'Oronte , avec un très • beau caravanferai , où tous les voyageurs, fans nulle diftinétion, font reçus & nourris gratis r pendant trois jours. Elle eft fur la route d'Alep à Sayde à une journée au-delà. d'Edlay. CHOUL, Géogr. , rivière dans les Pays-Bas, au duché de Luxembourg r dans les Ardennes, qui fe jette dans laMeufe. CHOUN , (N) , Mgth. , divinité adorée autrefois dans le Pérou, avant l'établùTement de l'empire des Yncas. Les anciens Péruviens racontoient, au rapport de Corcal, „ qu'il vint chez eux, „ des parties fcptcntrionales du monde , „ un homme extraordinaire qu'ils nom„ moient Choun j que ce Choun «voit un „ corps fans os & fans mufcles ; qu'il „ abaiflbit les montagnes , combloit les „ vallées, & fe faifoitun chemin par des „ lieux inaccellibles. Ce Choun créa les' „ premiers habitans du Pérou, & leur „ afligna pour leur fubfiftance, les her„ bes & les fruits fauvages des champs. „ Ils racontoient encore que ce premier „ fondateur du Pérou , ayant été offen„ fc par quelques habitans du plat pays, „ convertit en fables arides une partie „ de la terre qui auparavant étoit fort „ fertile ; arrêta la pluie , deûccha les „ plantes ; mais en fuite ému de com„ paflion, il ouvrit les fontaines , & fit „ couler les rivières. " CHOUPARD , Jean louis de, (N). Jiifl. LUt. , pafteur à Neufchâtel. On a de lui en manuferit une vie de Guillaume Farell, faite avec beaucoup de foin, & qui contient, pour ainfidire, Y Hiftoire de la reformation du Comté de Neuf �

  
    53<J C H O châtel. Cet ouvrage cft dépofé dans la bibliothèque de Genève. (H.) CHOUQUET, f. m., CHUQJJET, BLOE, TETE DE MORE, Marine. c'eft une groiTe pièce de bois ou plutôt un billot qui eft plat & prcfque quarre par-delîous , & rond par-deflus ; il fert a couvrir la tète du mât , & emboîte aulïï un mât à côté de l'autre. Chaque mat a fon chouquet. Voyez les Pl. de Marine , fy. i , où les chouquets de chaque mat font cotés i?. Le chouquet cft percé en mortaife pour embrafler le tenon des mâts, & on amarre au chouquet le pendant des ba'ancins. Les mâts de hune , les perroquets , & les bâtons de pavillon entrent auffi dans un chouquet , qui les affermit & les entretient avec le mât qui eft au-deflbus ; & ce chouquet eft enfermé dans un collier de fer, qui l'embrafle. Voyez la figure , citée ci-dcjjiu, où l'on voit la forme particulière du chouquet. Au - deiTous du chouquet il y a deux boucles ou petits cercles de fer, par où partent les palans qui fervent à hiifer & amener les mâts de hune. Il y a auflî dans les chouquets des clés de bois qui font garnies de fer , qui embrafTent les vergues ; on les couvre de peaux de mouton pour empêcher que les voiles ne fe gâtent & ne s'ufent trop contre ces endroits-là. La grandeur des chouquets fe règle fur la grandeur du vailfeau : par exemple , pour un vaiffeau de cent trente-quatre pieds de long de l'étrave à l'étambord, le grand chouquet aura trois pieds un pouce de long , deux pieds de large , & quatorze pouces d'épaiifeur ; le chouquet du mât de milène , deux pieds & demi de long, vingt un pouces & demi de large, douze pouces & demi d'épais Les chouquets de l'artimon du grand mât de hune & du beaupré , auront feize pouces de long, douze de large, & fept pouces d'épais. Les chouquets du grand & petit perroquet, quatorze pouces de long, douze de large , & ûx pouces & demi d'épais. C H O Ces proportions peuvent cependant varier fuivant les méthodes des différais conl tracteurs. 11 y a encore quelques autres règles pour déterminer les proportions des chouquets. Par exemple , on peut donner au chouquet du grand mât pour fa longueur, la feptieme partie de la largeur du vaiffeau ; pour la largeur de ce chouquet , on lui donnera les cinq huitièmes parties de fa longueur ; & pour fon épaificur , les deux tiers de fa largeur. Le chouquet du mât de mifene fera plus court d'une huitième partie que celui du rand mât ; la largeur & fon épaiffeur ans les mêmes proportions. Le chouquet du mât d'artimon doit avoir la moitié du grand chouquet, ou chouquet du grand mat. Le chouquet du grand mât de hune, la même proportion que celui du mât d'artimon. Le chouquet du mât de hune d'avant , d'une huitième partie plus court que les deux précédens , & le chouquet du beaupré égal à celui-ci. Le chouquet ou bloc qui eft à l'arriére du mât d'artimon , doit être d'une huitième partie plus court que celui du mât de hune d'avant ; & le chouquet du perroquet d'artimon , d'un tiers plus court que ce dernier. Les chouquets du grand perroquet , du perroquet de mifene , & du perroquet de beaupré , doivent être égaux en longueur au chouquet de l'artimon , & entr'cux ils différent d'un ou deux pouces, félon que le charpentier le juge à propos. CHOUSTACKS , Comm. , monnoie d'argent ufitee en Pologne, qui vaut environ huit fous de France. CHOYNE , f. m. , (N), Hift. Nat. , On déligne ainfi un fruit d'Amérique, qui a la forme d'un œuf d'autruche, & la groifeur d'une citrouille médiocre. On en fait des vai (féaux à contenir des liqueurs. Au refte Lemeri nous dit qu'il n'eft pas bon à manger , & qu'on ne s'en fert pas en médecine. CHOYNICE, (N), Géogr., petite ville 5 ^ Digitized by Google

  
    C H ï ville de Pologne , dans la partie de la Prune- Polonaife , qu'on appelle Pommerelie : les luthériens y jouilfcnt d'une cglife : on la nomme autrement , Chonit*. (D.G.) C H R CHRAST , (R) , Géog., perite ville de Bohème , dans le cercle de Chrudim. Elle a droit de tenir marché , & elle appartient aux évèques de Konigingratz. (D. G.) CRASTOWITZ , (N) , Géog. , forterefle du royaume de Hongrie, dans le bannat de Croatie , & dans l'cvèché de Zagrab , non loin des bords de la Save. (D. G.) CHRÊME , f. m. , Urologie , huile coniacrée par Pévèque , & dont fe fervent les catholiques , pour adminiftrer ta baptême', la confirmation, Tordre, & l'extrême onction, v. Huile, Ordination, Extrême- onction, £sfc. On fait le faint chrême le Jeudifaint. Ce mot cil formé du grec xpru* , qui lignifie la même chofe, & eft dérivé du verbe x^*, oindre. Il y a deux fortes de chrêmes: l'un fe fait avec de l'huile & du baume , & on s'en fert pour adminiftrer le baptême, la confirmation & l'ordre : l'autre ell de fimple huile confacréc par feveque; il fervoit anciennement pour les cathécumeues, & fert encore à profent à l'adimniftration de l'cxtrême-onction. Voy. du Cange. CHREMEAU, f. m., Théologie, c'eft un bonnet ou béguin de toile qu'on met fur la tète des en Tans après qu'ils font baptifés , & qui reprefente la robe blanche , fymbole de l'innocence , dont on revètoit autrefois les cathécumenes après leur baptême. CHRESES ou CHRESIS , Mufique, xi*w > i en nutfiijue , ell une des parties de l'ancienne mélopée , qui apprend au compofiteur à mettre un tel arrangement dans la fuite des fons , qu'il Tome IX. C H R f37 en réïulte une bonne modulation &une mélodie agréable. Cette partie s'applique à différentes fucceflions des fons , ap* pellées par les anciens , agoge , euthia, anacamptofa, &c. ». Tirade. CHRESTUS, (N), f. m., Hifi. Anc.y chef d'une faction de Juifs , qui caufa un tumulte dans Rome , fous l'empereur Claude, comme nous l'apprend Suétone in vita Claud. JucUos , impulfore Chrefto, ajjiduè tumultuantes Româ expulit. C'eft mal-à-propos que Uiferius , Vitzius & d'autres ont appliqué ceci à Jefus-Chrifti mort dix- huit ans auparavant fous Tibère, & d'ailleurs connu des Romains fous le nom de Chriftus , Tacite , annal. XV. L'expulfion dont Suétone parle, regarda Amplement les Juifs , comme Saint Luc l'attelle expretfement , A3. XVIII, a. Il eft vrai que notre Sauveur fut fouvent appelle le Chrefi , & que ce nom même fut donné au chrétien, t». Chrétien. Mais Laitance nous apprend que ce fut par un effet de l'ignorance de quelques perfonnes & par leur peu d'exactitude dans la prononciation , injht. IV. 7. Peut-être aufll atfecta-t-on de prononcer %f*V«; comme ^è;, qui lignifie utile, bon, bienfaifant , ce qui ht dire à Tertullien , en s'adrelTant aux payens, Apol. c. }.t „ vous ne connoiffez pas bien notre nom „ qui fignifie douceur & bonté. Vous „ haïlfez donc un nom innocent dans „ des hommes innocens , Juftin, Apol. „ III. " Il fe peut aulli que ce changement de nom fut un effet de la malice de quelques auteurs payens , croyant par là de Jetter du ridicule fur la perfonne de Jefus-Chrift. Lucien, in Philopat. (C. C.) CHRÉTIEN, f. m., ThéoL, en parlant des perfonnes , lignifie celui qui étant baptifé fait profeilîoa de la doctrine de Jefus-Chrift: & en parlant des chofes , ce qui eft conforme à la loi évangélique: ainfi l'on dit un dtfçours chrétien, une vie chrétienne , des fentùnens chrétiens, &c. Ce fut à Antioche , vers l'an 41 , que Yyy

  
    53* C H R Ton commença à donner le nom de Chrétien à ceux qui profelToient la foi de Jéfus-Chrift , & que l'on appelloit auparavant difciplcs. On les nommoit encore élus , pères , fa nts , croyons , fidèles, Nazaréens. On les appclla auflî Jejjcens, du nom de Jtjjé , pere de David ; & félon d'autres , de Jefus-Chrift, auteur de leur religion. Phtlon les nomme Thérapeutes ; mais c'eft une queftion encore indécife , que de favoir li les Thérapeutes étoient chrétUns. v. Thérapeutes. On leur donnoit le nom grecd'o^wf, en latin pijikuli , qu'on regarde vraifemblablement comme un nom technique, compofé des premières lettres de chacun de Ces mOCS , IwtfÇ Xfiç»{ , 0« Tioç , Zstij , Je/us- Chrijîus , Dei finis, falvator. On les appella encore Gnoltiqucs , c'elt-a-dire , hommes doues de feience & d'intelligence; & quc'quei'ois Théophores & Chrijhphorcs, c'dt-à-dirc , temples de Dieu, temples du Chrift. Les payens , qui les regardoient comme des gens dévoués à la mort , deftinés au feu & aux gibets , leur donnoient des noms injurieux tirés de ces fuppltces, tels que biceothanati , farmenticii , femaxii. On leur prodiguoit auliiles odieufes qualifications d'impofteurs , de migicicns , & on les confondoit avec les Juifs. Julien Papoftat ne les défignoit que par le titre méprifant de Galiléens , qu'il donnoit à J. C. lui-même. Le peuple leur donnoit le nom d'athées , parce qu'ils combattoient le culte des feux dieux ; les favans , celui de Grecs & à'impojleurs , ou èefophijles. On les nomma auflî fibyU lifies, parce que dans leurs difputcs avec les payens, quelques-uns alléguèrent l'autorité de ces livres des Sibylles , qui gaffent aujourd'hui généralement pour fuppofés; parabolaires ou parabolains & défefpérés , à caufe du courage avec lequel Us bravoient la mort. Les hérétiques leur donnèrent aufli divers noms rididicules ou meprifans , comme ceux d'aï, léporijics , de fimples , à'anthropolatres , ou adorateurs d hommes , &c. Bingham, orig. ucléf. tom. t. lib. j. c ;'. ij. (TER Chrétien, Florent., (N), H/fi. Litt. , naquit à Orléans en if4o. Son génie & les talens le firent choilir pour •veiller à l'éducation de Henri de Navarre , depuis roi de France. On a de lui divers ouvrages en vers & en profe , des Tragédies, une traduction d'Appien, des Epigrammes grecques , les quatrins de Pibrac, fon ami, mis en grec & en latin -, des Satires très- mordantes contre Ronfard. Il avoit du talent pour ce dernier genre, & il eut part à la Satire Méiùpu pée. Il polfcdoit iupérieurcment les nnelfes de la langue grecque. Ce bel efprit mourut en irod, âgédecinquante-fixans. CHRÉTIENNE , cour , ou cour de chrétienté, nom qu'on donnoit en Angleterre à un tribunal tout compofé d'eccléfialtiques, par oppoCtion à la courlaye, dont les membres étoiènt tous laïques. Chrétienne, églfe. v. Église. Chrétienne , religion. ». Christianisme & Religion. CHRÉTIENS, premiers, (N), Hifi. Ecdéf,, c'elt le nom qu'on donne à ceux qui embraflerent le chriftianifme dans le premier âge. Ils furent en très -grand nombre , & répandus par-tout en trèspeu de tems. v. Christianisme. La plupart étoient, il eft vrai, du commun peuple , pauvres & obfcurs , i Cor in. I , 26. 2g. ; cela ne pouvoit guère être autrement, puifque les gens de cet ordre font par- tout la plus grande multitude; c'étoit d'ail'curs ceux qui dévoient naturellement être difpofés à recevoir avec le plus d'empreiTemcnt une religion qui leur étoit annoncée par des perfonnes du même état, d'une manière (Impie & populaire , & dont les préceptes d'humanité, de renoncement , &c. étoient pour eux moins difficiles à pratiquer, que pour ceux qui vi voient dans le faite & l'opulence. Rien n'eft plus faux cependant, que ce que certains auteurs auurcnt , d'après Cecilius,t/i Minut. Felic. Celfe, Julien; mais fans aucune preuve , que les premiers chrétiens n'eurent parmi eux aucun fujet dillingué par Ton rang , Tes talens , ion mérite , & ne furent qu'un mUeraWe Digitized by Google^

  
    C H R troupeau d'hommes indigens , efclaves , fans lettres , idiots , imbécilles , &c. Combien de perfonnes refpectables ne . pouvons nous pas compter en effet parmi les premiers tèâateurs de Jefus-Chrift? Tels furent Nicodeme , docteur de la loi. & Jofeph d'Arimathée, tous deux fénateurs Juifs du jjrand Sanhédrin , Luc , médecin , un ièigneur de Capernaum , un centenier , Jairus chef de la fynagogue , & plufieurs de fes principaux membres, Jean XII. 42. Zachée un des premiers & des plus riches péagers , un grand nombre de facrificateurs, AU. VI. 7. le centenier Corneille , le proconful Serge- Paul , Denys l'Aréopagite, Crifpe, principal de la Synagogue, Softhenes , Apollos , homme lettré & éloquent , les perfonnes diftinguées de l'Afie, & les principaux des Juifs qui féjournoient à Rome, Zenas le Jurifcoafulte, ceux de la maifon djCélar, Phil. IV, 21. Flavius Clém;nt conful, avec Domitien , l'an de Rome 847 , & trèsproche parent de cet e npereur qui le fit cependant mourir , aulfi bien que Do* mitilla fa femme , & une autre Domitilla (à nièce pour la caufe du chriftia-nifme j Erafte , tréforier de la ville de Corinthe; Acilius Glabrio, ancien conful condamné à mort par Domitien; & ■fuivant le Martytologc* Tropes un des principaux officiers du palais de Néron , & Poppea Sabina une des femmes de cet empereur , dont Tacite , annal. XIII. 4f. , & Jofephe, ant. XX. 7. , parlent avec beaucoup d'éloges. Tacite parle encore XIII. 32. , d'une femme de qualité, nommée Pomponia Grxcina , qu'il dit , fuperfiitionis extern* rta ; dénomination ordinaire à cet auteur, lorfqu'il parle du chriftianifme. On peut joindre à cette lifte cette foule de philofophes & de docleurs qui embrauerent le chriftianifme dans la fuite, & contribuèrent à fon établiifement par leurs inftruftions & par leurs écrits. S. Paul dans fes Epures , S. Luc dans les A&esy Tertullien dans fon Apologie , Arnobe, adwerf. gent.. Pline dans fa Lettre C H R nf à Trajan , nous font garants de tout ce que nous venons d'avancer. Voyez les pajjages cités à l'article Christianisme. Mais ce qui fit le luftre & la gloire des premiers chrétiens , ce fut la force & l'efficace que le chriftianifme déploya fur leurs efprits & fur leurs cœurs : i peine étoient-ils convertis, quelesignorans s'élevoient aux connouTances les plus pures , & les plus fublimes ; les favans & les faux (âges renonçaient à leurs préjuges, fc dépouilloient de leur entêtement & de leur orgueil pour recevoir les lumières de la foi ; les vicieux pénétrés d'horreur pour leurs crimes , prenoient un goût décidé pour la vertu, la pureté du cœur, la piété & l'amour de leurs femblablcs i tous en général contractaient une grandeur d'ame, une élévation de fentimens, qui leur fhifoitméprifer le monde , fes biens , (es dangers , fes douleurs , & leurfaifoit fouffrir avec une patience héroïque les perfécutions les plus cruelles de la part de leurs ennemis. Au moment qu'ils étoient initiés, comme s'ils fuflent panes par une transformation fubite , ils fembloient devenir des hommes nouveaux & entièrement regénérés. Rien n'étoit fur- tout plus frappant que l'union qui regnoit entr'eux > conformité de foi & de culte , accord parfait de fentimens, communication mutuelle defecours » ifr ifêioitni , en un mot , quun c*ur& qu'une ame% & toutes chofes étoient communes entr* eux , ASl.lV. 32. v. COMMUNAUTÉ. Ce n'eft point ici un tableau idéal, puifqu'il eft tracé d'après les témoignages, nonfeu'ement de S. Luc dans les Ailes t & de S. Paul dans plufieurs endroits de fes Epitres , mais encore des écrivains eccléiiaftiques qui vécurent dans les premiers fiecles , & qui avoient trop d'ennemis vigilans & envieux , pour fe permettre dans la défenfe de leur caufe , rien de faux ni d'exagéré. - „ Nul chrétien n'eft méchant ", dit Athénagore , légat, pro chrlftian. , „ à moins „ qu'il n'abjure ou ne démente fa pro* Yyy * Digitized by Google

  
    540 C H R yy feflîon.... Vos prifons, dit Octavius „ dans Minutius Félix , regorgent de cri„ minels ; mais vous n'y trouverez de „ chrétiens y que ceux dont la religion „ fait le crime , ou qui Pont abandon„ née. |» Voici encore comment s'exprime Bardefanes dans Eufebe , prep. Ev. VI. 10. „ Les Parthes devenus chrétiens ont re„ noncé à la pluralité des femmes ; les „ Perles convertis ne fe permettent plus „ le mariage avec leurs filles ; les Bac„ triens & les Gaulois ne troublent plus „ les loix 8c l'honnêteté de l'union con„ jugale. Ainfi par tout où l'on voit des chrétiens, on peut s'adurcr que ni les „ loix ni les mœurs reçues , dès qu'elles „ font contraires au chriltianifme , ne „ fauroient corrompre la pureté de leurs „ mœurs. " Théodoret, dans fon ferm. p de curand. Grtcor. affe&. parle des Pcrfcs , des Maffagetes , des Tibariens , des Cafpiens, des Hyrcaniens , des Scythes, c'clt-àdire , de peuples reconnus pour les plus barbares , comme étant devenus plus challes, plus humains, plus tempérans, dès qu'ils furent éclairés par les lumières de l'évangile. „ Il n'ell aucun ordre de perfonnes , dit Origene ado. Cclf. II. 6*8. „ auquel la „ prédication de l'évangile n'ait fait fen„ tir la vertu. " La vertu des chrétiens ctoit fi connue des payens , que ceux-ci ne regardoient pas comme chrétiens , ceux d'entr'eux , . dont les mœurs n'étoient pas réglées. „ Se „ trou ve - 1 - i\ , cependant , leur dit Ter„ tullien, ad gent. l.i. n. y., quelques „ méchans parmi nous ? Vous faites con„ noitre que vous ne les reconnoilfez pas, „ par cela même pour être chrétiens', car „ vous parlez ainfi entre vous > pour„ quoi un tel e(l-il trompeur, puifquc les „ cA/vWfrtf s'interdifent toute tromperie? „ pourquoi eft il cruel, puis que les diré„ tiens font mifericordieux & compatif„ fins ? Ainil , en vous recriant fur l'op„ polition que vous trouvez entre leur „ conduite & leur profeiEon, vousattefC H R „ tez par là même qu'ils ne font pas cW» tiens. Les auteurs payens fe font exprimés eux-mêmes très politivement fur ce fujet ; voici ce que dit Pline le jeune, dans fa lettre à Trajan , X. 97 , où il rend compte à cet empereur des foins qu'il avoit pris pour s'inlfruire à.fond du culte & des mœurs des chrétiens. „ Ils affuroient que „ toute leur erreur ou leur faute avoit été „ renfermée dans ces points. Qu'à un „ jour marque ils s'airembloient avant le „ lever du foleil , &chantoient tous en„ femble des hymnes , à la louange de „ Chrill comme s'il eût été Dieu i qu'ils „ s'engageoient par ferment , non à quel„ que crime, mais à ne point commettre „ de vol ni d'adultcre , à ne point man» quer à leur promeffe, à ne point nier „ un dépôt ; qu'après cela ils avoient „ coutume de fe féparer , & enfutte de „ fe ralfembler , pour manger en cora„ mun des mets innocens. „ Tel fut l'aveu que ce magiftrat illuilre arracha de ceux même qui avoient trahi leur focieté, &qui, après leur apolrafie, auroient pu fans aucun rifque en parler tout autrement, & même la calomnier : un tel aveu lui parut fi digne de foi , qu'il déclare pofitivement, „ que c'étoit plutôt leur nom n que l'eu puniifoiten eux que leurs cri„ mes. „ Il ne leur reproche qu'une obftination invincible & une iùperftition portée à l'excès, laquelle conlmoit, en ce qu'ils refufoient d'invoquer les Dieux des payens , d'encenfer leurs ftatues , de jurer par le nom de l'empereur , en blafphémant le nom de Chrill, & qu'on ne pouvoit les y contraindre par les plus cruels fuplices. On comprend que Pline , dans, cette dernière aceufation ne parle plus comme magiftrat éclairé qui rend compte des faits , mais comme payen , prévenu contre la religion nouvelle. Rien n'ell encore plus glorieux que le témoignage rendu aux premiers cAVctiens par Julien l'empereur, dans fa lettre à Arface , grand - prêtre de Galatie, dans laquelle ils les propofe aux payens pour un modèle de charité. „ U Digitized by Google
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    C H R C H R î4i • „ eft honteux, dit-il, qu'aucun, Juif ne „ mendie, & que les impies Galilcens, ( c'eft - à - dire , les chrétiens qu'il appelle impics , à caufe du relus qu'ils failbient d'adorer les Dieux), „ outre leurs pau„ vres , nourriifent auffi les nôtres, que „ nous taillons manquer de tout. „ A leur religion près , chacun en doit juftice à leur probité. „ Caïus Seius , di„ foit-on, de l'un d'entr'eux, quoique „ chrétien , eft un fort honnête homme, Tertullien , Apol. C. III. On les regardoit comme pouvant le difputer aux philofophes , du côté des vertus , ibid. C. XLVl. Lagrandeunion qu'il y avoit en tr'eux, charmoit en particulier les payens. „ Voyez, difoient- ils , comme ils s'ai.„ ment, comme ils font prêts à mourir „ les uns pour les autres ! ib. C. XXX IX. Leur charité Te lignala fur-tout dans le îe. fieele , lorfque l'empire romain fut u affligé par des guerres civiles, des pertes, des famines , des tremblemens de .terre, mais îurtout par l'irruption des barbares. Avec la plus tendre compaffion •pour tous les malheureux indifféremment, ils ne celToient d'expofer leur fan. té, leurs biens & leur vie pour le falut de leur patrie ; & par l'efficace de leur exemple , ils convertirent la plupart' de ces hommes féroces, dont le déluge nvoit inonde l'£urope chrétienne, Sozomene L. IL 6. Mais quelle a pu être la cnufe d'un changement aulfi frappant & fubit? Par quel prodige inconnu à tous les ficelés , a-t-on pu voir naître tout à coup du fein de la fuperftition la plus grofficre & de la corruption la plus afFrcufe , une fociété de gens fupéricurs pour les lumières , pour les fentimens & les vertus, à tous les plus grands philofophes, & ce qui eft plus étonnant encore, une focicté de frères , dont les principes étoient l'amour mutuel, la fin , leur bonheur commun &. la gloire de leur commun - maître , le mobile , l'approbation de leur fouverain juge, & Pet péranccdela vie éternelle? En vain entaiferoit-on fuppofitîons fur fuppoiliions , pour rendre une raifbn i naturelle de ce phénomène moral , qu'Origene jugeoit auffi merveilleux que la guérifon des boiteux & des aveugles: il n'eftpas dans le cours des chofes humaines, que des peuples entiers , fe dépouillant tout d'un coup de tous leurs préjuges & de leurs anciennes habitudes, fe transforment par un événement fubit en de nouvelles créatures: il faut des ficelés entiers pour opérer quelques changemens un peu feniîblcs chez les hommes , par rapport à leurs opinions & à leurs mœurs. Suppofé, dit Chrifoftome, homel. in t Cor. II, „ qu'un „ changement fi grand , fi prompt, fi uni„ verfel , eût pu le foire fans miracle , ce„ lamêmefcroit plus étonnant que tous „ les plus grands miracles ". Une religion qui produit des effets fi merveilleux & fi fubits, doit donc avoir elle-même quelque chofe de merveilleux , & par là même de furnaturcl & de divin. Telle eft la preuve que S. Auguftin développe avec tant de force, de Civit. Dti L. XXII. cf. ». Christianisme, Religion Chrétienne. En vain nous oppofera-t-on , aue cette vertu auftere des premiers chrétiens, ne nous offre rien qu'on n'ait vu communément chez toutes les fecles dès leur naiCfance, même chez les fecles de philofophie, & qu'ils n'ort point été à cet égard fupéricurs à celles-ci , puifqu'on a vu parmi eux des héréfies » des fchifmcs & des îcandalcs. Toutes ces fecles fi vantées ont brillé en efFct par quelques vertus, & principalement par celles qui attirent l'admiration des hommes , comme le courage-, une forte de fierté héroïque , un éloignement; entier d s voluptés: mais ces venais étoient le plus fouvent accompagnées d'orgueil & d'une forte de férocité dans les mœurs; elles étoient obfcurcics par mille défauts; enfin elles étoient le fruit ou de la législation, ou de la philofo*. phte, ou de l'éducation, & ne fe formoiene qu'infenfiblemcnt & à 'a longue. Quel parallèle peut - on en faire avec les vertus des chrétiens , qui n'étoient jamais féparcesdePhumilité, de la charité, de la douceur, du mépris du monde & de la

  
    J4* C H R C H R gloire, toujours animées par l'amour de Dieu & le defir de lui plaire , des vertus fur-tout contractées par l'effet d'une révolution fubite & inattendue , des vertus généralement répandues chez tous les membres de la fociété, fi l'on en excepte un petit nombre qui ne lui appartenoient quedenom, &dont les vices étoient en horreur chez tous les autres ? N'eft-cc pas la plus criante injufticc que de comparer dis vertus de cet ordre, avec les vertus féroces des Crotoniates, & les extravagantes auttérités des Indiens, des Brachmanes,des Fakirs.deiDerviches.dcs Santons, des Canarins & des prêtres de Cybele ? Les ennemis du chrilhanifme croyant triompher ici , en nous oppofant les mœurs corrompues des chrétiens de nos jours , nous répondrons à cette difficulté à l'article Morale Chrétienne. (C. C.) Chrétiens de S. Jean, fedle corrompue de chrétiens, répandue â BalTora -& aux environs, qu'on nomme auffi Sa. béens & Mandates, v. SàBÉENS & MaNDAITES. Ces prétendus chrétiens, qu'on croit d'abord avoir habité le long du Jourdain , où S. Jean baptifoit , & avoir pris de-là le nom de chrétiens de S. Jean , & qui après la conquête de la Paleltine par les Mahométais, le retirèrent dans la MSfopotamie & la Chaldée , ne font, de l'aveu de tous les voyageurs , ni Juifs , •ni chrétiens y ni Mufulmans. M. Cham■bers dit que tous les ans ils célèbrent une fête de cinq jours , pendant leiquels ils vont recevoir de la main de leurs évèques le baptemî de S. Jean, & que leur baptême ordinaire s'admi ni (tre dans les fleuves ou rivières, & feulement le Diminche. r* Chrétiens de S. Thomas, eft un peuple des Indes orientales , qui , fuivant la tradition du pays , reçut la foi de l'évangile par la préJica:ion de l'apôtre St. Thomas. A l'arrivée des Portugais a Calecut , & -au premier voyage qu'ils firent aux Indes , ils y trouvèrent les anciens convertis qui , ayant appris qu'il ctoit arrivé dans leur contrée un peuple nouveau , qui avoit une vénération particulière pour la croix , leur propoferent une alliance par des ambafladeurs , & implorèrent leur fecours contre des princes payens dont ils étoient opprimés. Il eft certain que les chrétiens de S. Thomas font des peuples naturels ou originaires de l'Inde. On les appelle autrement Nazaréens ; mais comme la coutume du pays a attaché à ce nom une idée de mépris , ils prennent celui de Map~ puley, & au plurier, Mappuleymar. Ils forment une tribu confidérable, mais toujours divifée par des radions & des inimitiés invétérées- Elle eft difperféc depuis Calecut jufqu'à Travencor, occupant en certains endroits une ville entière, en d'autres n'en occupant qu'un quartier. Ils fe regardent comme étrangers dans leur pays. Leur tradition eft que leurs peres font venus d'une contrée voiûne de la viile de Meilapur, où ils étoient perfécutés. Quant au tems de leur tranfmigration , ils l'ignorent , n'ayant ni monumens ni archives. Ils attribuent leur converfion , difeipline , & doctrine , à S. Thomas > & il eft dit dans leur bréviaire que cet apôtre paifa de leur pays à la Chine. CHRÉTIENTÉ, f. f. , fignifioit autrefois le clergé: & l'on appelloit cour de chrétienté une jurifdiction eccléfiaftaque, & le lieu même où elle fe tenoit- C'eft aujourd'hui !a collection générale de tous les chrétiens répandus fur la furface de la terre, & conlidérés comme formant un corps d'hommes profeiTant la religion de Jefus - Chrift, fans aucun égard aux différentes opinions-qui peuvent divifer ce corps en branches, que nous appelions communions. CHRISIPPE, (N), Myth., étoit fils naturel de Pclops & de la nymphe Danaïs ; ou , fclon d'autres , fa mere fe nommoit Axioché ou rljiyoJié. Il étoit d'une gr<uide beauté , Se lut enlevé par Laïus i mais Laïus fut pourfuiyi avec tant de Digitized by Googl

  
    c h a promptitude , qu'on lui arracha fa proie ; on l'amena prifonnier à Pélops , oui lui pardonna. Hippodamie, Femme de Pélops, fâchée de ce que ion mari préférât ce bâtard à fes enlans légitimes , exhorta Atrée & Thyefte, deux de fes fils , à le faire mourir ; ils réfutèrent de fe prêter à ce crime ; elle l'exécuta ellemême avec l'épée de Laïus, qu'elle prit pendant qu'il dormoit. Cette circonitance fit foupqonner Laïus , mais elle le difculpa avant de mourir. Les uns ont dit que Pélops fe contenta de bannir fa femme; d'autres, qu'elle évita la mort, en fe fauvant à Midée. 11 y en a qui ont dit qu'Atrée & Thyelle firent réellement le coup ; qu'ils jetterent le cadavre dans un puits, & fe fauverent à Thiphylie. On foupçonna aullî Alchatous . de ce meurtre, v. Alchatous. CHRIST, (R), f m. , Ifu-'ol. , du grec xf»îoç, un 3us , ointi dérivé de xf««-, ouidrci il répond au mot hébreu rrwo, Mtf. fias, Meifie. Ceux qui étoient appelles chez les Juifs de la part de Dieu à exercer les fonctions auguftes de prophète, de facrificateur & de roi, étoient inllallés folenu nellement dans leur emploi par la cérémonie de l'onction facréc en ligne des grâces qu'ils dévoient recevoir du ciel, & on les appelloit à caufe de cela les oints du Seigneur , nous en avons des exemples dans Aaron , Eliféc, Sa &l, David, Salomon, Jehu, Joas, Jéhojachas. Cyrus cft aulli appelle le Chriji de Dieu Eour la délivrance des Juifs captifs à Baylonc. z». Onction , Oint. < L'écriture Stc attribue aulli une onction divine avec le titre de oint ou chriji, au Sauveur des hommes conûdcrc comme leur grand prophète, Ef. LXI. 1.2. Luc. IV. i8- leur roi, / Sam. II. 10. Pf. 11.6. & leur facrificateur, D0n.CC.a4. v. Prophète, Sacrificateur, Roi. C'elt le Chriji par excellence, parce qu'il eiï le feul qui ait été oint pour ces trois emplois réunis , le feul qui ait été oint immédiatement de Dieu, Pf. XLV. 8Hébr. I. 8- & fans huile matérielle , mais C H R. H3 uniquement par l'opération de l'Efprit divin , A3. X. ?8« qui lui a communiqué les lumières & les vertus, Vf. XL 2. fans aucune mefure, Jean I. 16. III. ?4- Luc I. ^. Le Sauveur eft enfin le Chriji dans un fens particulier & exclufif , par rapport à tout autre, parce qu'il cil le feul qui réuniife tous les caraderes fous IcfqucU les prophètes de l'ancien Tcltamcnt ont annoncé le libérateur promis aux hommes , fous le. nom de Chriji , ou de Meffie, & attendu fous ce nom là par les Juifs, Dan. IX. af. Jean, IV 2f. VII. 11. VI. 69. Matth. XVI. 16. v. Messie, Jésus- Christ. (C.C.) Christ, Ordre de, Hifi. Mod. , ordre militaire fondé l'an 1318, par Denis I. toi de Portugal , pour animer fa nobleife contre les Mores* Le pape Jean XXIIle confira a en 1320 , Se donna aux chevaliers lu règle de S. Benoit. Alexhndre VI. leur permit de fe marier, i f ^ La grande maitrife de. -cet ordre a été depuis inséparablement réunie à la couronne, & les rois de Portugal en ont. pris le . titre d'adminilbratc urs perpétuels. - Les armes de .l'ordre font une croix patriarchale de gueules, chargée d'une croix d'argent. Ilsfajiuient. autrefois leur réfidence à Caftrxmiarin ; ils la transférèrent depuis dans la ville de Thomar, coau me étant plus voifine des Mores d'AnT' daloufie& de l'Elttérnadnre. .1 Chriji cft aulli le nom d'un ordre militaire .en Livonie, qui fut inltitué en îiof , par Albert, évèque de Riga. La fin de leur intlitut fut de défendre les nouveaux conveitis de Livonie que les. payens perfécutoient. Ces chevaliers portoient lur leur manteau une épée & une croix par deifus , ce qui les fit aulfi nommer \cs frètes de Vépce. v. EPEE. CHRI ST , Congrégation du corps de, (N)* Hilî. EccLy ordre religieux, fondé dans l'Ômbrie près de Gualdo , dans un lieu appcllé la bonne mere. Dans la même province , il y avoit autrefois des religicufes du corps de Chriji , qui furent d'abord établies à Foligiii. Digitized by Google
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    C H R Christ, (N), HiJl.Eccl., repréTentaàon de Jefus-Chrift attaché à la croix. v. Crucifix. CHiUSTBOURG, (R), Géog.? nom que portent en commun, une vile de la PruiTe-Polonoife , munie d'un château, fur la rivière de Sargune , au territoire de Marienbourg ; & une autre de laPrufTcBrandcbourgeoifc, dans la préfecture de Preufchmarck. (D.G.) CHRIST-CIIURCH,(R),G/q<;r., ville d'Angleterre , dans la province de Hamp, à l'embouchure de l'A von , qui tout près delà reçoit la Stour. Cette ville fe nom-, moit anciennement Twmam\ ou Twinehim-Boumc ; elle eft grande & peuplée,. Sl elle envoyé deux députés au parlement. L'églife collégiale , & le château qu'elle avait autrefois* ne fobùftent plus. Long.if. ?f- htt^ lfo.,49. (!D,G.) QUlISTiKN, Wolfyang, (N), HiJi.Lkt. »é à Berne en 167+, s'appliqua à la médecine, devint médecin de citte; villa ,. & mourut én 1747, tres-habilc homme, excellent praticien , mais qui fe voua trop à lachymie, dont ht pauvreté fut la fuite. On a pluûeurs ouvrages de lui , entr'au-; très Lextcan rncdicuTt, 1 70? \> Thefaurus, Ludoviciatmsy 17&7 j uiM'Defcrq>tiondcs bains de SchintznaJi , 1 70g ; une autre dc9 bains de IVeijJcnboarç , 1720 » un Ejjai (tune Vh~uiiu.capéc expérimentale., 17 12 , en frailçois,. & d'autres ouvrages, qu'on ne lit pas aujourd'hui. (H.) :,i . I, CHRIS P'k G ARIEN* , (N) v Qéogr. , bailliage d'Allemagne, en Suabc, dans les Etats, de-Limailon d'Oetdngcn-Wallerftein r le chef-lieu s'en eft élevé fur les ruines d'un couvent de chartreux. (D.G.) CHRISTIAN - AUiRECH TS-KOG , (N) , Gèog. , diftrict du , continent de Da-, nemarck, dans lie duché deiSleswic , & dans la grande. préfecture de Tondcrn. Il eft du nombre de ces ter reins fertiles, qui enlevés , pour aiufi .dire , aux eaux de la mer, mis à couverc de fes retours par de fortes digues , & deflechés enfin avec un fuccès admirable , font honneur aux fouverains du pays qui en ordonne & fàvorife les travaux, ainû qu'aux haC H R bitans induftrieux & laborieux qui s'enrichiifent de leur produit. (D. G.) CHRISTIANIA, (R) , Géogr., ville capitale du royaume de Norvège, réfidence du vice roi, fic»c épifcopal, St le lieu où fe tiennent les tribunaux fupéricurs, pour les affaires de juftice & de police du royaume , ainlî que le grand bureau des finances de la province d'Aggerhus, dans laquelle cette ville eft fituée. Cnrijiiania n'exifte que depuis l'an 1624. Le roi Chriftian IV. en fit a'ors jetter les fondcmens.pour remplacer l'ancienne ville d'OplloouAilo, qui venoit d'être réduite en cendres; il la fitbttirà peu de diftance de celle-ci , fous le canon du château d'Aggerhuus,au bord occidental du golfe de ce nom, lequel en fait une ville maritime , & lui donne un port très- fur & trèsfrcquenté.C'eft une ville aflez grande & at fez régulière dans fa conftruction, & de laquelle dépendent deux fauxbourgs , auffi bidii que ce qui relie des ruines d'Opflo. L'on n'y trouve d ailleurs, en fait d'établiiTemens publics , qu'une école qui n'eft pas feulement à titre de collège & une maifon de correction. Long. 27. ro. lat. S9. fo. (D. G.) CHRISTIANISME, (R), f. m. , 7flM On fe ferc de ce mot pour déligner la rèUnjon chrétienne , en tanr qu'elle eft profeifée par ceux qui fe difent chrétiens, & pour la diftinguer du paganilme , du makotnéufmc & du judaiime. v. Religion chrétienne. j Ld chrijhanifme a eu le même fort que toutes les autres religions ; c'eft que ceux qui le profeifent le font partagés en une foule d'opinions, & par-là même de fe&cs diverfes. v. Sectes. Mais cette diviiion n'empêche point qu'ils ne foient tous A peu près d'accord fur certaines vérités fondamentales, que nous indiquerons à l'article Religion chrétienne. Le chrijlianifme étant un terme général applicable à toute fede chrétienne, nous entendons par- là, cette religion qui eft le point de réunion- des chrétiens , & dont la profelfion fait qu'ils fe reconnoùfent tous mutuellement comme tels. Nous Digitized by Google

  
    C H R Nous ne croyons pas en effet, qu'on puiife , à moins que de s'écarter de fa vraie acception, l'étendre au delà de ces vérités , qui nonobftant les orages des disputes , & les révolutions des églifes , font cependant toujours demeurées fermes & fupérieures à la viciliîtucte des opinions. Du relie, fi l'on appelle chrétienne une églife qui ajoute à ces vérités des opinions & des erreurs, ou celle qui en rejette une partie , ce chrijhamjme la ne doit être envifagé que comme un chriftianifme particulier, & non point comme le thrijlianifme en général , dont la notion & l'objet doivent être déterminés par l'ufage le plus univcrfellcment adopté parmi les chrétiens. On ne peut ni bien connoître le chrif. tianifme, ni les preuves fur lefquelles repofe la foi de fes feclateurs , fans remonter à fa première origine , & fuivre l'hiftoire de fon établiuement & de fes progrès. Le nom de chrijîianifme étoit abfolument inconnu avant rapparition d'un homme nommé Je fus de Nazareth, Juif de naifflmee, qui, fous le règne de Tibère s'annonça en Judée comme un perfonnage extraordinaire, un prophète envoyé du ciel , le Chrift promis à fa nation , & après quelques années de travaux pour introduire une religion nouvelle à la place du judaïfine, devenu par-là l'objet de la haine & des perfécutions de fes compatriotes, termina enfin fes jours par le fupplice cruel & infâme de la croix , dans le tems que Ponce Pirate écoit gouverneur de la Judée, de la part des Romains. Ce même Jefus-Chrift , pendant fa vie, s'aifocia douze apôtres, fe fit foixante & dix difcipUs, & gagna un bon nombre d'autres (éclateurs , qui concoururent à l'exécution de fon plan, &qui après là mort publièrent tant de vive voix que par écrit, l'hiitotre de fa vie, de fes actions, de fes miracles , de même que la religion qu'il s'etoit propofé d'établir. Ces premiers prédicateurs du chriftianifme le répandirent avec un fuccès des Tome IX. C H R 54f plus rapides , premièrement à Jérufalem & en Judée , où ils convertirent en peu de jours , plufieurs milliers de personnes, & fondèrent une églife aflez confidérable pour devenir l'objet des perfécutions ; enfuite parmi les nation* les plus puhTantes & les plus civilifees de leur tems , chez lefquelles ils établirent en moins de trente années , des églifes très nombreufes & très-diftingiiées, comme celles d'Antioche , deCorinthe, d'Ephefe , de Thcnalonique , de Coloâes , de Philippes , & de Rome même, la métropole de l'univers. Ce font là des faits appuies fur diverfes autorités du plus grand poids. La première eft celle d'une tradition universelle & confiante , tranfmife de génération en génération jufqu'à nous: fi cette feule autorité fuffit pour nous perfuader, par exemple, que les barbares du nord ont inondé l'empire, pourquoi ne fufnroit-elle pas pour nous convaincre des faits que nous venons de rapporter ? La féconde , eft celle du fait même , de l'établiflement du chrijiianifme , & de fa durée jufqu'à nos jours , que l'on peut , à jufte titre , envifager comme un monument toujours fubiiftantde la vérité des anciens faits, fans Icfqucls celui-ci feroit abfolument inexplicable. La troilieme eft celle de divers moniu mens particuliers qui font foi de la première origine des églifes chrétiennes, des actes ou régi lires de ces églifes qui ont perpétué le fouvenir de leur fondation, mats fur-tout des coutumes, des rites , des fêtes qui ont été inilituées pour fervir de commémoration des mêmes faits, v. Fêtes, Cène, Stc, Monumens. A ces témoignages indirects, il faut joindre le témoignage direct de nos auteurs {acres qui ont écrit YHiftoire de la Vie de Jefus-Chrift , & qui nous ont parlé de la fondation de Péglife & de fes progrès rapides. AB. II. 41. 47. IV. 4. V. 14. VIII. 4f. X. 44- XI. 19. XVI. f. ta. XIX. 20. XXVIII. Rom. I. g. X. 18- XV. 19. Col. I. 6. A ne les conférer que comme des hùtoricns ordinaiDigitized by Google

  
    U$ C H R C H f R tes, ne méritent- ils pas tout autant de créance que les autres , fur - tout puifqu'ils n'ont été démentis par aucun des auteurs contemporains, ni même parlesennemis du chrijiianifme'i D'ailleurs nous montrerons que leurs écrits font de la plus grande authenticité, à l'article Ecriture sainte. Ce témoignage eft foutenu par celui des écrivains chrétiens les plus diftingués des premiers ficelés. J'avoue que ce qu'ils nous difent fur la foi de certaines relations vagues , touchant les voyages des apôtres dans les parties les plus reculées de la terre, fans être abfolument indi5 ne de créance, ne femble pas appuie e garants aifez furs pour que nous puiffions y faire fond. Mais comment pourrions-nous fufpecler leur témoignage , lorfqu'ils nous parlent de Jefus-Chritt, de les apôtres, de leurs travaux, des églifes qu'ils ont fondées dans l'Afie & dans l'Europe, c'eft- à-dire, dans les pays mime où ils vivoient, & où ils étoient à portée de s'afltirer du vrai, tant par des monumens & des régiftres publics, que par le témoignage des églifes même, & par une tradition d'autant moins fufpecle Sue fa première origine n'étoit éloignée 'eux que d'un très-court intervalle de tems? Nous aurons occafion de parler de cette traditioti & de fon accord admirable avec le témoignage des auteurs facrés,à l'article Témoignage. Voyez au (fi Tradition. Pour rapporter ce qu'on trouve dans leurs écrits de relatif à ce fujet , il faudrait les copier prefqu'en entier ; il nous fuffira de rappeller ici quelques endroits] des plus frappans. Irenée, qui vi voit au fécond fiede, fuppofe vifiblement dans fon traité ado. heret. L. I. c. que le chrijiianifme était reçu de fon tems dans une infinité de lieux. „ Malgré la diverdté des Ungues „ ufi tées dans le monde , dit il , la tra„ dition de cette fainte hiftoire eft parj) tout la même. Les églifes de la Ger„ manie n'ont point , à cet égard , une „ croyance différente de celle qui eft re„ çuc en Efpagne ou chez les Celtes. Les „ églifes fondées aux extrémités de Po„ rient , de l'Egypte , de la Lybie , pu„ biient ces mêmes faits de la même ma„ niere que ces églifes placées au centre „ du monde. Tcrtullien qui vivoit au commencement du IIIe liecle, après avoir fait, L I. adv. Jud,cos , un dénombrement des nations qui croyoient en Jefus-Chritt de fon tems , alTez analogue à celui que nous lifons A8. II. 9. 10. 11. conclut, en difant: „ La royauté de Jefus-Chritt s'é„ tend par - tout ; ce grand roi eft fer„ vi par tous les peuples ; il eft adoré „ en tous les lieux. " Rien n'eft plus frappant que fon apoftrophe aux gouverneurs de Rome, dans fon Apologie y L. II. » Nous ne fommes , pour ainfi „ dire , que de hier ; cependant nous „ remplirons votre empire} les villes, „ les ifles, les forterefles, les bourga„ des, les alfemblées, les armées, les „ tribus, les décuries, la cour, le fé„ nat, le barreau; nous fommes par„ tout, fi ce n'eft dans vos temples, „ que nous vous avons abandonnés. Ce témoignage a d'autant plus de Force que Tertullien parle ici aux ennemis du cfoif~ tianifmcy & ofe avancer le fait fans fe mettre en peine feulement d'en admmik trer les preuves. Ce même Tertulu'en , Minutius Félix, Quadratus, Ariftide, &c. & les autres apologiltcs de ce tems, ne IcelTent de dire aux Romains : „ Nous fommes aujour„ d'hui en fi grand nombre , que fi nous „ quittions votre Etat, nous le ruine„ rions; fans nous il vous ferait im„ poihble de fubfifter. Clément d'A'exandrie , dans fes Stromates L. V , dit la même chofe que Tertullien; & Origcne, contemporain de tous deux, dans une Homélie fur Ezéchicl , s'exprime en ces termes : „ Les „ malheureux Juifs avouent que ces cho„ fes font dites du Meilie ; mais c'eft pour „ eux un aveuglement déplorable d'igno„ rcr encore la perfonne à qui elles con„ viennent , puilqu'ils les voient accom„ pii-;s. Qu'ils nous marquent avant IV Digitized by Google

  
    C H R „ venement de J. C. , quelque tems M auquel la Bretagne, la Mauritanie, le „ monde entier, s'eft accordé à ne fer„ vir qu'un feul Dieu. Arnobc, £. //. adv. pentes, en s'adreffane aux payons incrédules , allure que „ le nom de Çhrijl a été conlàcré par „ toute la terre , che2 tous les hommes, M dont il a adouci la férocité , & que les „ hommes les plus favans , orateurs, w grammairiens, rhéteurs, jurifconlulM tes, philofophes, médecins , méprifant „ ce dont ils faifoiene gloire , font ve„ nus humblement à l'école de Jcfus» Chrill. S. Chrylbftôme fuppofe encore, hom. IV. in I. ad Corinth. n que les écrits „ des apôtres s'étoient répandus dans „ les pays les plus barbares, dans les „ Indes , & jufqu'aux extrémités de l'O„ céan. Athanafe, Théodoret, Jérôme & plufieurs autres parlent du chrijlianifme , de fon établiffement & de Tes progrès, à peu près dans les mêmes termes. Des témoignages li i pofitifs, fi réitérés, Çi nombreux, énoncés avec tant de confiance , adrefles aux ennemis même du chrijlianifme , & jamais contredits ; de pareils témoignages, dis- je, devraient paroitre plus que fuffifans aux yeux de gens non prévenus. Nous ajoutons foi a Phiftoire des Juifs , des Grecs , des Romains , & nous ne nous avifons pas d'en contefter les faits , lorfqu'ils noussfont attelles par des hiitoriens nés dans le fein de ces nations. N'avons-nous donc pas autant de raifons pour acquiefeer au témoignage des écrivains chrétiens fur l'hit toire de l'établiflement d'une religion qui leur tenoit bien plus à cœur que leur propre patrie ? Cependant nous pouvons encore le fortifier par celui des ennemis du chrijiianifme , qui en ont parlé avec le plus de mépris ou d'aigreur. Tous lts Juifs conviennent qu'il y a eu dans la Judée , un homme appcllé Jtfus, auteur d'une religion nouvelle, quis'elrdit, fuivanteux, fauflement le Chrift, dont la mort fut C H R f47 follicitéc par leurs ancêtres auprès de Pilât* , & ils reconnoiûent que c'eft la ce qui leur attire la haine & l'indignation des chrétiens en tous lieux. Le fait eft fi peu contefté parmi eux , qu'ils appellent Jefus- Chrift d'un nom qui lignifie pendu à la croix. Ils ont même écrit des hit toircs de fa vie, fabulcufes & calomnicufes, où ils l'accufent d'avoir été un impolteur & un magicien: on les trouve dans le Thalmud de Jérufalem, en particulier dans le livre Abodozara, dans le livre intitulé Sepher Toledos Je/chu , & Y itinéraire de Benjamin. Nous pouvons joindre ici le témoignage de jofephe, hilloricn Juif, dont nous ferons un examen critique à l'article JoSEPHE. Quelques auteurs Payens ont parlé auflî de Jefus - Chrift & du chrijlianifme , en termes fort infultans , mais qui fervent néanmoins à confirmer les témoignages précédens. Dans le récit que fait Tacite , Annal. XV. -f-f. de la perfécution violente que Néron exerça contre les chrétiens , il dit pofitrvement, que le chef de leur „ fecle étoit Chrift, qui fous l'empire de „ Tibère, fournit la mort par l'ordre „ de Ponce Pilate. " Il fait un long détail des fupplices qu'on lui 'fit fournir, & en parle comme étant déjà en nombre prodigieux. Voici comment s'exprime encore Pline le jeune, dans fa Lettre à Tempereur Trajan, où il lui rend compte de la conduite qu'il avoit tenue à l'égard des chrétiens. „ L'a H aire , dit-il , m'a paru „ digne de votre attention , par la mul„ titude de ceux qui font enveloppés „ dans ce péril-, car un très-grand nom„ bre de perfonnes de tout âge , de tout „ fexe, font à préfent & feront i l'a„ venir, impliques dans cette affaire. „ Ce mal contagieux n'a pas feulement „ infeclé les villes , il a gagné les villa„ ges & la campagne. . . . Ce qu'il y a „ de certain , c'eftque les temples étoient „ prefque déferts , les facrifices négliges „ & les victimes pr< (que fans «cheteurs. Lucien parle aulli for? au long de morte pa. Zzz 2 Digitized by Google

  
    ■ 548 C H R Ttgritù, de Jefus-Chrift &des chrétiens, comme nous le verrons à l'article Lucien. A ces témoignages, qui font du plus grand poids, il faut joindre ceux des auteurs Par ens, oui ont fait mention de Jefus Chrift ou de quelques particularités de fa vie & de les miracles, v. Miracles, TÉMOIGNAGES. ^ Il eft furprenant , je l'avoue , que plufieurs auteurs qui vivoient dans les premiers âges du chrijlianifme , aient gardé un profond filence fur les événemens qui ont accompagné fà nauTance. Mais on peut attribuer ce filence 1*. à l'ufage conftant où étoient les hifloriens de chaque nation, de ne parler que de ce qui touchoit directement ou qui entroit eflèntiellement dans le plan de leur narration ; a*, au mépris que les payens témoignèrent pour les Juifs , qu'ils regardoient comme un peuple très fupcrllitieux & crédule à l'excès , au point même que tous les récits qui venoient de la Judée, ne trouvoient parmi eux aucune créance, comme nous l'apprennent Juif in , Martial, Ju vénal, & en particulier Horace , Sat. I. j credat Judms appelle , non ego; 30. à la crainte que les auteurs, jaloux de leur réputation, ont eu fans doute, defe charger de ridicule, en racontant des hiftoires originaires d'un pays méprife, & connues depuis trop peu de tems , ou examinées jufqucs - là avec trop peu de foin: A*, à leur appréhenfion de s'expofer à la difgrace des princes & des prêtres Payens , ennemis déclarés du chrijlianifme , en parlant de cette religion nouvelle avec l'impartialité & la modération , auxquelles on doit s'attendre de la part d'hiltoriens graves & circonfpects i f. au refpcct pour la vérité & l'équité , qui leur a fait prendre le parti de ne rien dire fur le compte des chrétiens, plutôt que de les calomnier, comme l'a fait Tacite , pardiverfes epithetes injurieufes : quoi per jlagitia invifos , vulgus Chrijlianos votât i genus ho. minum publico exitio repertum , £<?c.. é\ Ce défaut de témoignages de la part C H R des auteurs Payens doit d'autant moins nous furprendre , qu'il ne nous eft parvenu qu'un très-petit nombre des écrits des auteurs Romains & Grecs, qui vivoient dans le premier âge du chrijlianifme , & que pluueurs de ceux qui étoient les plus effimés , font actuellement perdus pour nous ; entr'autres divers écrits de Ciceron, prefque tous ceux de Varron, les œuvres de Menandre , d'Ennius , de Pacuvius , les XX livra de Pline l'ancien fur la guerre de Germanie , la dernière partie des Fajles d'Ovide, plufieurs livres de Tite-Live, deSallufte, de Tacite, la belle hijioirc de Diodore de Sicile, en XL livres; un Polybe complet-, les vers fibyllinsi 'les loix des XII tables, & les œuvres d'une multitude de philofophcs d'une grande réputation. Nous lavons en particulier , qu'il s'eft perdu un acte très - authentique , & qui fcul pourroit donner plus de poids à rhilloirc du chrijlianifme, que le filence de tous les auteurs Payens ne repandroit de doutes fur fa vérité. Je veux dire, la relation qui fut envoyée à Rome par Pilate, gouverneur de la Judée , fous l'autorité duquel Jefus-Chrift fut condamné à la mort. v. Pilate. 7°. Nous pouvons même à jufte titre mettre au nombre des témoignages rendus par les auteurs Payens , ceux des philofophes & desécrivains célèbres qui abandonnèrent le paganifme pour cmbraâcr le chrijlianifme y comme Denys de Corinthe, Quadratus, Ariftide, Aihenagore , Denys d'Alexandrie, Clément, &c v. TÉMOIGNAGES. Ajoutons enfin , que le filence d'un nombre d'auteurs, fi grand qu'il foit, ne fauroit jamais infirmer les témoignages directs & pofitifs allégués par d'autres fans contradiction, & que ce filence même peut être tourné en preuve confirmante de ces témoignages , lorfqu'il s'agit de gens prévenus contre les témoins, & qui n'auroient pas manqué de les démentir, s'ils en eulfent eu les moyen?. L'hiftoire del'établilTementdu chrijhaDigitized by Google

  
    C H R ni/me repofe donc fur le témoignage uni. forme d'un grand nombre d'écrivains , divifés entr'eux , d'intérêts & de fentimens, d'ailleurs tous d'accord avec la tradition , & ce que l'antiquité nous fournit de monumens. Nous n'avons, par conféquent, aucune hiftoire de nation , de religion , de fedle , de doctrine , qui ait des caractères plus marqués de vérité , & qui mérite un plus haut degré dé créance. Nous pouvons donc conclure avec fondement , que le duijUanifmc s'eft établi & répandu dans une étendue & avec une rapidité extraordinaires , qui ne lui font communes avec aucune autre religion. Le paganifme , il eÛ vrai , a couvert prefque toute la terre, & en couvre encore la plus grande partie ; mais , à parler jufte , fous ce nom feul on a compris une infinité de religions diverfes , qui avoient différons objets de culte , différentes cérémonies & loix facrées, & qui dévoient leur inftitution à différens fondateurs. Le judaïfme n'a jamais été que la religion d'un feul peuple , & n'a jamais reçu d'accroilfement confidérable } les Chrétiens ont même contribué plus que les Juifs à la tirer de l'obfcurité. Le mahometifme a occupé un grand nombre de pays, mais il n'y a point détruit le chrijUanijme qui y étoit établi , & qui s'y eft maintenu conftamment jufqu'à nos jours. J'avoue que Mahomet lui a porté un grand coup dans l'orient; mais ce qu'il a perdu par-là de fon règne, il l'a regagné, & bien au delà, par les progrès considérables qu'il a fait dans les deux hémifphercs , depuis quelques fiecles. Aujourd'hui il eft connu & profeffé dans toute l'Europe , même jufques dans les pays les plus reculés du nord , dans toute l'Afie & les islcs de l'Océan qui l'environnent, dans l'Egypte, l'Ethiopie, le Malabar, la côte de Coromandel , & divers autres pays de l'Afrique , & prefque dans tous les endroits de l'Amérique où l'on a pu pénétrer jufqu'ici. Chaque jour les millionnaires Européens font C H R c4* des conyerfions parmi les peuples fauvages , qui s'emprcûent à recevoir une religion (i propre à adoucir leurs mœurs. A en juger même feulement par l'état prêtent de notre globe, nous avons tout Heu de préfumer qu'un jour cette religion pénétrera par-tout , & deviendra la religion univerfelle des hommes , fuivant les prédi&ions de fes premiers fondateurs. Supérieure à toutes les religions, par l'étendue, la rapidité, la durée & par la confiance de l'es progrès , on peut dire qu'elle Tell bien plus encore par les changemens qu'elle produifit en très peu de tems fur la face de la terre ; changemens plus dignes de notre admiration que toutes les révolutions les plus célèbres dans les annales du monde. Tels furent , par rapport aux Juifs, l'abolition de leur loi& de leur culte, la deftruétion de leur république , leur difperfion & leur exil par toute la terre. Tels furent, par rapport aux autres peuples , la ruine du fanatifme , de la fupcrftition , de la magie , de l'art de la divination & des prêt tiges, mais fur- tout de l'idolâtrie} le renverfement des temples confacrés aux faux dieux , la deftruction des idoles , l'abolition de leurs cultes infâmes , de leurs fêtes licencieufes , de leurs myfteres impurs , de leurs facrifices cruels ; l'anéantuTement de divers ufages monftrucux & barbares, comme, par exemple, les traltemens inhumains envers les efclaves, 1 expofition des enfans , les fpeclacles de gladiateurs , &c. En vain quelques écrivains voudroient attribuer ces changemens & l'abolition du paganifme, à la violence que ConC tantin le grand exerça contre fes feétatcurs , & aux loix reprimantes Qu'il publia ; tout cela eft démenti par rhiftoire, & quand il feroit vrai, on pourroit toujours en conclure, combien eft grande la fupériorité du chrijlianifme , que ni les menaces , ni les loix , ni l'horreur des fupplices , ni les efforts de Julien , n'ont jamais pu ébranler ; tandis aue quelques édits des empereurs ont iuffi pour

  
    ffo C H R abolir le paganifmc. v. Paganisme. Par-tout où le chrijiianifme s'étendit dans fon origine, les hommes furent transformés en quelque forte en des hommes nouveaux, {bit du côté des lumières , foit du côté des vertus , fur-tout de la piété , de la patience & de la charité. Le relâchement introduit dans l'cglUe depuis qu'elle fut devenue rloriuante, n'a point détruit des changemens fi heureux. Dans tous les pays où regue le chrijiianifme, on obferve avec intérêt, que les hommes y font plus raifonnablcs dans leurs principes , plus décens dans leurs mœurs , plus fages dans leur législation, plus prudens dans leur police & leur économie publique. La philofophie même , les lettres & les beaux arts , le commerce & findullrie , y fleuriflent tout autrement que dans les Etats payens ou mahométans; tout, en général, y aune face plus régulière, plus riante & plus avantageufe à l'humanité. » Cette révolution fi étonnante, à la confidérer en elle-même, &dans fes fuites , Tell encore bien plus , à Pcnvifager du côté des caufes apparentes qui l'ont produite , je veux dire , des perfonnes qui en ont conçu le plan, & qui l'ont exécuté. Que des prêtres vénérés par des peuples groflîers , alfez éclairés pour abufer de leur ignorance & de leur fuperftition, auez rules & politiques pour la nourrir par toutes fortes de fictions artificieufes, conformes à leur génie & à leur goût, ayent pu leur faire recevoir & conferver fi long-tems des religions & des cultes abfurdes ; je n'en fuis point furpris. Que des rois , des législateurs , des chefs de fecte, également diftingués par leur naiflance, leur dignité, leur pouvoir, & fur-tout fupérieurs aux autres hommes par leur adrefle & leur profonde politique, un Minos, un Lycurgue, un Numa, un Mahomet, &c. que des hommes de cet ordre foient parvenus à établir leur législation ou leur doctrine, & la faire refpe&er par des peuples /impies & groifiers , je n'en fuis point furpris encore. C H R Que des philofophes nés avec les plus heureux talens, formés de bonne heure par les meilleurs maîtres, in {fruits dans des écoles illuftres , encouragés par la protection de princes puilfans , parvenus enfin , à force de voyages , de lecture , de méditation , à un degré fupérieur de feience , d'éloquence & de célébrité ; qu'un Pythagore , un Platon , un Zenon, un Ariftote, &c. aient réuifi à s'ériger en chefs d'académies & de fectes , à établir le crédit de leur doctrine chez différentes nations , & pendant plufieurs fieclcs , je n'en fuis point furpris non plus ; je ne vois en tout ceci aucune difproportion entre les «tfets & les caufes , aucun contraire avec ce que l'expérience m'a appris de l'humanité & des révolutions humaines. Mais, en jettant les yeux fur ces réformateurs, qui ont opéré une révolution infiniment fupéricure à toutes celles dont il cft fait mention dans l'hiftoire , je ne démêle aucun de ces caractères bril'ans & fi propres à en impofer. Qui a été le premier auteur de cette révolution étonnante ? un homme né chez une nation méprifee de toutes les autres , qui quoiqu'éclairéc des lumières d'un thciime pur,étoit cependant grolfiere, imbue de préjugés & livrée à la fuperftition ; un nomme ilfu de parens pauvres & obfcurs , & par-là même fans éducation diftinguée; un homme fans autorité , fans crédit, objet même du mépris de fes compatriotes & de la haine des principaux d'entr'eux ; un homme enfin qui, po ur fui vi par ces derniers, finit fes jours par un fupplice infâme & maudit. Qui furent ceux que ce réformateur choifit pour fes aûociés dans l'exécution de fon projet? Ce ne fut pas de ces perfonnes que la naiffance , les talens naturels , l'éducation , élèvent au delîus du commun , & fem-blent d'avance deftiner à de grandes entreprifes, dont le énie , fupérieur aux préjugés , eft capale de s'élever de bonne heure à la fource même du vrai , & après l'avoir faifi, de le préfenter avec cette énergie , cette Digitized by Google

  
    C H R C H R î5J éloquence , qui peut feule fubjuguer les e fprits. I Cor. II. 4. Ce fut moins encore de ces perfonnes rcfpectablcs par leur état, leur dignité , leur autorité & par leur crédit, qui pulfent donner du poids à leurs difcours par l'appareil des menaces ou par l'attrait des récompenfes, ni employer les reflbrts d'une politique artificieufe , que les législateurs ont conftamment mis en ufage pour faire respecter leurs loix. II Cor. IV. 2. Non, Jcfus-Chrift choifit pour prédicateurs de fa doctrine, des gens des plus méprifables en apparence , I Cor. IV. 10, des Galilécns , dont le nom feul étoit une injure chez les Juifs leurs compatriotes > des gens de la plus baffe extraction, artifans, pêcheurs, &c. fans nom &fans fortune, A3. III. 6, qui, à l'exception de S. Paul, n'avoient pas même eu l'avantage de l'éducation telle qu'on pouvoit la recevoir dans leur pays ; des gens cfclaves de tous les préjugés de leur nation , qui s'attendoient que le royaume de leur maître feroit un royaume terreftre dans lequel ils occuperaient les premières places ; des gens indécis & d'un caractère léger, foibles & timides, qui voyant leur maître en danger de perdre la vie comme coupable, quoiqu'ils connoiifcnt fon innocence, craignent encore de s'être trompés à fon fujet, & refufant de partager fa difgrace , l'abandonnent lâchement & nient même de l'avoir connu. C'eft de tels hommes qui, après la mort de leur maître, font tout à coup transformés en fages , en héros, en bienfaiteurs de l'humanité. Ils foudroient l'idolâtrie, la fuperftition , lafaulfe philofophie de leur ficelé; ils confondent le menfonge & l'impofrure; & fans autre talent que le bon fens, fans autre éloquence qu'une (implicite naïve & dénuée d'ornemens, ils apprennent aux hommes à connoirre, à refpecter & à aimer la vérité & la vertu. Ils fouttennent la force de leurs dilcours, par l'exemple qu'ils donnent îles fentimens les plus nobles , du déûntéoeilemcnt le plus généreux , du courage le plus héroïque * de la vertu la plus parfaite & la mieux foute nue ; mais fur- tout par le zelc & la confiance avec laquelle ils défendent leur caufe , malgré les menaces de leurs ennemis, & l'appareil effrayant des fupplices. Après avoir fignalé ce zele dans leur propre patrie, ces généreux réformateurs, fuivant les ordres qu'ils difent avoir reçus du ' ciel , ofent parcourir de vaftes contrées , & pénétrer au delades mers & s'avancer dans des pays, dont jufqu'alora ils avoient ignoré les ufages , les mœurs» la religion , la langue , & jufqu'au nom même; par-tout ils prêchent leur doctrine fublime, ils fignalent leurs vertus» & par leurs leçons, comme parleur exemple, ils gueriffent les hommes de leurs préjugés & de leurs vices, & leur infpirent un refpect également profond pour le vrai & pour le bien. A n'en juger que par le caractère des premiers fondateurs du chijiianifme , comparé avec ce qu'ils font devenus & ce qu'ils ont fait, nous pourrions déjà conclure , à jufte titre , que la révolution qu'ilsjont produite fur la terre, n'eft point dans l'analogie des événemens ordinaires , & ne fauroit être expliquée par le cours des chofes humaines. L'on me dira peut-être , que ces gent avec leurs lumières naturelles , leur bon fens & leur fermeté , joignant à une morale févere, un genre de vie pénible, une pauvreté volontaire , & le plus grand défi ntéreflement , toujours prêts à fe dévouer aufupplice, plutôt que de retracter ce qu'ils ont dit, ou même de garder le fîlence, ont pu aifement réuilîr dans une entreprife de réforme , par une fuite de ce refpect mdé d'enthouf aime, que les hommes témoignent ordinairement pour les vertus rares & héroïques. On ajoutera que les circonfranccs des tems où ils ont vécu, ont été des plus favorables pour faire goûter leur doctrine; alors, dira t-on , la lumière naturelle, fortifiée par la philofophie & les lettres , a voit déjà fait de très- grands proDigitized by Google

  
    ffz C H R grès ; alors il 7 avoit chez les diverfes nations un grand nombre de perfonncs qui s'appliquoicnt féricufement à l'examen des opinions & à la recherche du vrai, fur la religion & la mora'ej alors les hommes commenqoient à fe latfer de menfonges & à rougir de leurs extravagances & de leurs vices; le paganifine enfin étoit fur Ton déclin, le théifmes'élevoit déjà fur fes mines, & tout fembloit déjà préparé pour une réforme univerfelle. Rien n'étoit plus facile , dans ces circonltances , à des perfonnes même du commun peuple , & fur-tout d'entre les Juifs , dont la religion avoit toujours été la plus pure , de tracer un plan excellent de doctrine, dont le contralte avec le paganifine pût rendre fcnfible l'abfurdité de celui-ci , & entraîner tous les elprits vers un théifme épuré , dont ils étoient déjà tout difpolés à recevoir les principes. L'on prétendra encore que les vertus des premiers chrétiens, leur piété, leur bonne foi, leur charité, leur empreffement à fécourir les pauvres , leur patience, leur douceur, leur entière foumiffion aux puilfances fupérieures, en un mot, toutes leurs bonnes qualités , leur ont concilié le fupport & la tolérance dans tous les Etats, & ont attiré dans leur parti une multitude de perfonnes , dont la foule a grolTi encore, lorfque les perfécutions furvenant , l'admiration pour les martyrs, & l'enthoufiafme , ont échauffe les efprits. Mais pour digérer de pareilles fuppofitions , il faut ignorer également & le pouvoir des préjugés fur refprit des hommes , & Pafcendant des pallions fur leur cœur, & l'hiftoire du chrijiianifme. Quelle que foit fon excellence & fon efficace naturelle, il n'eft pas poflible cependant qu'il ait pu , par ce fcul endroit, fe faire jour, & obtenir un règne fi univerfel parmi les hommes. En effet, les premiers prédicateurs de cette religion eurent à furmonter , nonfeulement les obP.acles qui s'oppofent à l'iinrodudion de toute nouveauté en ce C H R genre , tels que font l'éducation , le refpccl pour les loix & l'autorité , la prévention ordinaire à tous les hommes en faveur de la religion qu'ils tiennent de leurs ancêtres , une longue habitude, qui devient, en quelque forte, une féconde nature} mais de plus, un grand nombre d'autres qui furent particuliers au chrijiianifme y & une fuite des préjugés Se des difpofitions , tant des Juifs que des Payens , qu'il s'agiflbit de convertir. Combien de difficultés n'avoit-on pas à vaincre auprès des Juifs pour leur faire goûter la doctrine & la morale chrétienne. Il falloit leur perfuader qu'une religion & une loi qu'ils croient, & avec raifon , émanée du ciel , un culte prefcrit par Dieu lui-même , également refpeclable par fon inftitution , par fon antiquité , par la majefté de fes rites , que tout cela n'étoit plus ce que Dieu demandoit d'eux , & qu'il alloit être aboli pour toujours) que toutes ces cérémonies fi auguttes & fi pompeufe« n'étoient que des ombres & des figure s,dont on leur préfentoit la réalité & le corps ; que Dieu n'exigeroit plus déformais de fes adorateurs qu'un culte fpiritucl & pur , & Îju'une longue vie , une famille nombreue , une brillante profpérité , ne feroient plus des gages certains de la protection du ciel. Il falloit encore les guérir d'un attachement fervile ou à la lettre de leur loi , ou aux faulfes explications de leurs docleurs, ou à ces traditions que l'erreur & lemenfonge avoient confacrées, & mifes à la place de la loi. Il s'agiifoit fur-tout de les défabufer fur ces prétentions chimériques , que l'éducation, l'orgueil national , avoient nourries chez eux depuis tant de fiecles , & que leurs docteurs n'avoient ceiîé d'entretenir , en leur perfuadant qu'ils étoient le feul peuple chéri de Dieu , l'unique objet de fes complaifances; que l'alliance qu'il avoit traitée avec eux par Moïfe , feroit éternelle & exclufive ; qu'ils régneroient un jour gloricurcment fur les autres nations , objets de leur mépris ; qu'ils verroient naître au milieu d'eux un conquérant illufDigitized by Google

  
    C H R C H R ni tre , qui les feroit triompher de leurs ennemis , & leur aflureroit un empire uni ver Tel ; il falloit leur perfuader que toutes les nations alloienc entrer, fans diftindion, dans l'alliance de Dieu s que le Chrift étoit envoyé également pour toutes , & qu'ils dévoient reconnoitre pour tel ce Jefus que leurs magiftrats avoient injustement crucifié ; qu'enfin ce Chrift n'étoit envoyé du ciel que pour les délivrer de leurs ennemis fpirituels , & les appeller à la gloire de fon royaume célclte. Il s'agiffbit fur-tout d'apporter un correctif à cette morale relâchée & pernicieufe, dont leurs dodeurs les avoient imbus, en leur infinuant qu'ils pouvoient fans crime haïr leurs ennemis, s'en vanger, vivre dans l'impureté, &c. & de leur hure comprendre l'obligation où font les hommes de pardonner, de foutfrir les injures, de vivre dans la pureté, même à l'égard des defirs. La converfion des Payens n'offroit pas moins de difficultés que celle des Juifs. Les Grecs & les Romains , il e(t vrai , dans le tems où Jefus Chrift parut, cultivoient les feiences humaines ; l'éloquence étoit fur- tout fort en honneur parmi eux. Les poètes ne brilloient pas moins par le feu de leur imagination que les philofophes parla fublimité de leurs difcours; c'étoit le fiecle de l'efprit; mais ce n'étoit point celui de la religion. Celleci n'étoit qu'un jeu pour les grands, un fujet de difptite pour les dodeurs, un objet de dividon pour les philofophes, une fburce de revenus abondans pour les prêtres , & pour tous les peuples , un encouragement au crime. On jouoit fur le théâtre les mêmes Dieux que l'on fervoit dans les temples , & on achetoit leur bienveillance ou leur pardon pnr des fêtes infumes , confacrees aux débauches & à la proftitution ; j;imaîs on ne vit une idolâtrie plus monftrueufe, une fuperitition plus grofïîcre, ni un débordement plus affreux. Les peuples que les Grecs & les Romains appelloient Barbares, joignoient à tout cela une férocité Tome IX. indomptable , qui fembloit rendre toute réfbrmation impoffible parmi eux. Plongés dans cette fange de préjugés & de crimes , comment fuppofcr lel Payens tout difpofés à recevoir un théifme pur, & une morale fublime , dont tout au contraire devoit naturellement les 'éloigner ? Quelle tâche que celle de détruire toutà-coup dans leur cerveau , les idées profondément enracinées d'une foule de divinités, qui avoient tant d'analogie dans leurs affedions avec les mortels, & y fubftituer l'idée d'un Dieu fuprême & unique , infini & tout parfait, qui n'a rien de commun avec les hommes , & dont l'immenfité confond leur intelligence ! Que de difficultés fur tout pour engager les Payens à renoncer à leurs idoles, à leurs temples , à leurs jeux , à leur culte pompeux & extrêmement flatteur pour l'imagination & pour les fens, à leurs prodiges , à leurs oracles , leurs augures , à leurs enchantemens , à leurs divinations, en un mot, à tous les principes d'une religion aufli ancienne que le monde, prefque univerfelle , & fi je puis m'exprimer ainfi , agréablement variée fuivant le climat & le génie des peuples, flattant tous les fens , fàvorifant toutes les partions , & érigeant par-tout des autels à la volupté ? Quelle entreprife que celle de déraciner de leur cœur de vieilles femences de vices,fortifiées par l'éducation, l'exemple, les ufages, parle culte même, pour leur faire goûter une morale fublime & fevere! Une telle morale , je le fais , fur • tout lorfqu'elle cft foutenue par l'exemple de ceux qui la prêchent, peut facilement fe concilier des admirateurs qui en parlent avec enthoufiafme ; mais il eft tout autrement difficile qu'elle fe faffe des fedateurs qui la pratiquent avec exactitude. Quand on fait que le principe fondamental de cette morale eft , qu'on ne peut fans le plus grand danger, en nég'iger l'obfervation , que le genre d'héroïfme qu'elle preferit, eft eflenticllement .tout Aaaa Digitized by Google

  
    554 C H R C H R pratique, & doit être perpétuellement mis en aétion, nonoblhnt qu'il exige des facrifices très - difpendieux pour l'amour propre & les pallions : on comprend ai. iément qu'une morale de cette nature , ennemie de l'orgueil, de l'a varice, de la volupté, qui preferit le renoncement à foi- même & la mortification de fa chair, n'eft pas la morale du coeur humain , & que les premiers prédicateurs doivent avoir trouvé des obttacles prefqu'invin49b' es chez ceux , à qui ils l'ont annoncée. Comment fur-tout a-t-il été polfiblc , dans les perfécutions , de les engager à facrifier au chrijlianifme tout ce qu'ils avoient de plus cher , à vivre dans k mépris , dans l'opprobre, à braver tous les genres de liipplices, & à perféverer jufqu'a la mort dans la profelfion d'une région qui ne leur promettoit de dédommagement que dans une vie à venir > {ans autre garant même que la (impie parole d'un homme dont la nation étoit méprifée , dont l'extraction a voit été obfcure, la vie pauvre & miférable, la mort ignominicufc & la croix un feandale. v. Morale chrétienne, Martyrs. A ces obltacles généraux on peut en joindre d'autres plus particuliers delà part des ennemis puid'ans qui s'oppoferent de toutes leurs forces à l'établiffement du chrijlianifme & à fes progrès. XXVIII. 22. Tels furent i°. les grands du monde , les magiltrats , les princes, les empereurs prévenus contre cette religion , iàns doute, parce qu'elle condamnoit la pompe, le faite, la hauteur & fur tout Poppreflion , qu'elle ne recommandoit rien tant à fes difciples que lamodeftie, l'humilité , le délintérelfement, l'efprit d'égalité &de charité fraternelle \ qu'enfin elle effraioit les tyrans & les juges iniques par l'idée d'un jugement à venir d.ms lequel ils feroient Jugés à leur tour , & rendroient compte de leurs injuftiecs. 2°. Les feribes & les pharifiens , les dodeurs de la loi parmi les Juifs, irrités contre la doctrine de celui qui avoit ofë ■dévoiler aux yeux du public leur fuperC. tition puérile , leurs vices honteux, Se leur detelbble hypocrifie. 1*. Les fages & les philofophes du paganifme , enflés de leur fetence , tirant toute leur gloire de leurs vaincs fpéculations , conjurés contre une religion prèchée par des gens du commun , lans étude & fans fa voir , qui ofoient démafquer leur orgueil, cenfurer leurs vices, dévoiler leur ignorance , anéantir leurs fophifmes , & montrer aux hommes que Uurfagefle prétendue tC étoit que folie devant Dieu. 4°. Une foule de prêtres fourbes & intéreffës, qui vivoient du revenu de leurs impofturcs, pour qui la fuperftition des peuples , la foi aux oracles , aux prodiges , aux enchantemens , étoit un tréfor toujours ouvert & intaritfable , & qui avoient le plus grand intérêt à combattre une religion qui anéantiffoit tout l'appui de leur autorité, de leur crédit & de leur fortune. f*. Les écrivains , les hiftoriens , les poètes, les jurifconfultes, qui entraînés par le préjugé & l'intérêt , & pour faire la cour aux grands & aux prêtres , ne cef» foient de calomnier les chrétiens & de tourner leur religion en ridicule. 6*. Un nombre confidérable de particuliers qui gagnoient leur fubfiftance, à la laveur de la fuperftition & de la crédulité des peuples , comme , par exemple , les artiltes occupés de la ftrufture des temples, des autels, des idoles, desvafes & uftenfiles facrés, ce dont nous avons un exemple , A&. XIX. 26. 27. 7°. Les Juifs en général acharnés contre cette religion naitiante , & dont la rage contre les chrétiens fe manitefta dès le commencement , par les perfécutions qu'ils leur fufeirerent, &dans leur pays , & par-tout où ils trouvèrent quelque crédit, Matth. X.22. A3. IV. VII. VIII. IX. 2î. XII. XIII. yo. XIV. 19. XXI. 27. XXIII. 1. 12. ?o. XXV. t-;. 7 XXVIII. 22. g°. Tout le paganifme en général foulevé contre cette nouvelle religion qui s'établitfbit fur fes ruines, & employant Digitized by Google

  
    C H R c h R m toutes fortes de moyens pour l'étouffer à fa naiûance. Rien de plus faux que ce qu'ont ofé dire quelques auteurs , que Ton exerça dans l'empire la tolérance envers les chrétiens , tout comme on l'exerqoit envers les Juifs avec lefquels ils étoient confondus , & à l'égard des autres fecles. Nous favons de Ciceron , que les loix Romaines décernoient des peines contre tous ceux qui annonçoient des Dieux étrangers, de Ltg. II. 19. S'il en faut croire Dion Catïius 1. p. Mécène perfuada à Augulte de les punir de peines capitales. Tacite témoigne Annal. X V.44. que les chrétiens, qu'il diitingue expreflement des Juifs , lurent condamnés à des peines de ce genre, à caufe de leur créance nouvelle. Suivant les loix & les conftitutions même établies dans tout l'empire , le chriftianifmc fermoit à ceux qui fernbraifoient , l'entrée aux charges; il les affujettiffoit tantôt à des peines pécuniaires, tantôt à la conSfcation de leurs biens & à l'exil , tantôt aux travaux les plus durs , tels que ceux des grands chemins & des mines ; on portoit la cruauté jufqu'à les faire périr par les derniers fupplices , & on raffinoit même fur les moyens de les tourmenter. Les manières des premiers chrétiens étoient fi communs , que fuivant le rapport d'auteurs anciens, il périt par -là dans ces tems malheureux , plus de monde que la fa mine, ni la pefte, ni la guerre n'en peuvent détruire. On les hàchoit par morceaux ; on les expofoit aux bètes féroces; on les jettoit dans le feu ou dans l'huile bouillante; on les enduifoit tout vivans de refine pour les faire fervir de flambeaux; on les attaehoit à des croix; en un mot , on leur infligeoit des fupplices qu'on ne peut f< repréfenter (ans horreur. Qui le croiroit i les gens de loi même exerqoient leur confulte îur le genre de peines qu'il fàlloit infliger aux chrétiens pour s'oppofer aux progrès de leur religion ; Ulpien , fuivant le rapport de Laclance V. 1 1 , compofa fept Livres fur ce fujet. Ces cruautés inouies fe fuccederent prefque fans intervalle jufqu'au tems de Conttantin le grand ; mais elles durèrent plus long- tems encore dans les Etats qui ne relevoient pas de l'empire. ». Persécutions. A peine l'églife commençons elle à réf. pirer , que les barbares du nord vinrent encore y porter la défolation , parles fureurs qu'ils exercèrent non - feulement envers les chrétiens , mais encore envers leurs temples , leurs bibliothèques , leurs écrits , & fur-tout envers les écrits facrés, qu'ils livraient impitoyablement aux flammes , comme s'ils euffènt pris à tâche d'anéantir tout ce qui pouvoit fervir d'appui à leur religion. L'impofteur Mahomet, qui parut dans le VIIe ficelé, porta au chrijiianifme un nouveau coup, pour le moins auifi lune (te que le précédent , & toute la fuite des fiecles n'amena que des événemens peu favorables à fes progrès, v. HlS« toire Ecclésiastique. A ces ennemis fi nombreux , fi pu iffans & fi acharnes dont l'églife chrétienne eut à foutenir les attaques , il faut joindre encore les incrédules , les apo£» tats , les impofteurs qui publioient de faux écries fous les noms des apôtres ; divers fanatiques féditieux , des chefs de iècte, auteurs de divifions & de fchiCmes; des chrétiens toujours attachés an judaïfme; des chrétiens feanda-eux par leur conduite , & autres perfonnes de ce caractère , qui s'clevoient peu à peu dam fon fein & furent une pierre d'achoppement pour les Payens & les Juifs dit potes à juger du chrijiianifme , beaucoup moins d'après l'examen clés preuves qui en établiifoient la vérité , que d'après ce qu'ils voyoient de la conduite & des mœurs de quelques-uns de ceux qui le profeûoient. Joignez encore ici la corruption & le relâchement qui s'introdui firent peu i peu dans l'églife , par rapport à la doctrine, au culte, à la difeipline & aux mœurs ; tant d'héréfies & de fchifmes; tant de controverfes ridicules & feanda* Aaaa a Digitizedby Google

  
    Sff C H R C H R leufcs ; tant de pratiques puériles & dégoûtantes ; tant de fureurs contre les opinions les plus indifférentes ; tant de guerres aufli infenfées que cruelles pour des difputes de.mots ; tant de traits d'orgueil & de hauteur; tant d'ufurpations de la part d'un clergé ambitieux & defpotique ; tant d'efforts de fa part pour entretenir l'ignorance & la barbarie parmi les peuples ; joignez enfin cette philofophie, mille fois pire que laftupidité, dont l'obfcurité ténebreufe par fon mélange avec la dodrine chrétienne , fembloit deftinée à éteindre ce brillant flambeau. Qui ne croiroit que tant d'obftacles fi puillans , en fi grand nombre & plus ibrts encore par leur réunion, auroient dû étouffer le chriflianifmc dès fon origine , ou du moins en arrêter les progrès , & enfin en procurer la deftrudion? Cependant , bien loin de produire un tel etlet , on diroit , à en juger par l'hiftoire du chrijiianifme , que ce font ces obftacles mêmes qui ont le plus favorifé fon établidemenc & le plus contribué à en alfurer & accélérer le triomphe. Ce fut au milieu des orages que la fociété des chrétiens ferra le plus fortement fes nœuds, & étendit le plus fon enceinte; le fang même des martyrs fut fa plus féconde fem.Mice ; & avec les armes feutes de la foi , de la patience & de la charité , cette éghfe triompha de fes ennemis, II Cor. X. 4. f . Qu'on m'exp'ique à préfent ce phénomène; comment une révolution également extraordinaire par fa nature , par fon étendue , par fa promptitude & par la durée ; une révolution qui a trouvé Îjlus d'obftacles qu'aucune autre dont il bit fait mention dans nos faites; une révolution dont la naufanec , les progrès, la confiftance n'offrent rien , à en juger félon le cours ordinaire des chofes, qui ne fcmble moralement impoifible ; une révolution dont les caufes apparentes ne présentent à nos yeux que foi bl elfe , impuùTance, difproportion abfolue avec h grandeur de l'effet & celle des ubltacles ; comment , dis - je , une femblabte révolution a -t- elle pu être produite & fubfitler jufqu'à nos jours ? Comment, pour me fervir des exprellions de faint Paul , la fagetfe a- 1 elle po être vaincue par la folie ; la force par la foibleffe , la grandeur & l'éclat par labaffeffe & l'obfcurité, ce qui fubliftoit depuis long-tems Îiar ce qui ne faifoit que de naître, & qui embloit moins que rien ? Quand on fuppoferoit même que cette entreprife ait été conduite avec toute l'adrelfe & la prudence imaginable; quand on accorderoit aux détracteurs du chrijiio. ni/me , ce qu'ils fuppofent fauifement, que Jefus - Chrift , pour mieux aflùrer Ion fuccès , n'a cherché à le faire des difeiples que dans la claife des hommes fimples , ignorans , alfez fuperftitieux pour être crédules à l'excès, alfez entêtes pour foutenir opiniâtrement des chimères ; Îju'il n'y a eu au commencement dans ou parti, que des gens de cet ordre, ou des femmelletes , dont le fànatifme a grofll aifément le nombre , à la faveur de l'obfcurité Se du mépris que l'on avoit pour cette fede nailTante ; enfin que l'on ne s'eft apperçu du mal , & que l'on n'a penfé à y apporter du remède , que lorfqu'il étoit à ion comble , que les cerveaux éroient déjà tous échauffés , & que Ton n étoit plus à portée d'examiner les faits prétendus que les chrétiens alléguoient pour juftifier leur fuperltiticufe créance ; quand on leur accorderoit toutes ces fuppofitions, auffi fàuffes qu'abfurdes, comment rendroient - ils raifon de l'empire que cette religion a obtenu dès lors fur les nations les plus policées, fur tes villes les plus florifllintes par le commerce & les lettres , fur les fages , fur les philofophes, & de la vidoire triomphante qu'elle a remporté jufques ici fur les ennemis les plus acharnés & les plus puiùans. En vain viendra t-on encore nous oppofer rétabluTemcnt prompt & rapide da mahométifme dans de vaftes contrées, où il s'eft maintenu jufqu'à nos jours : fans faire ici aucun parallèle de cette religion avec le dxrijlianifmc , il nous fuffira d'obDigitized by Goo

  
    C H R ferver , i\ que le mahométifme, dans les jays où il s'eft établi, n'a point détruit les etvcurs.lcs fupcrftitions, les excès, & qu'il n'a fait qu'augmenter les ténèbres, établir l'efclavage de l'elprit, infpirer aux peuples une îbrte de férocité & en pervertir les mœurs; a°. que fon étabhlTement n'a été traverfë par aucun obltacle , puifqu'il ne heurtoit aucune des opinions reçues, ni même à proprement parler, les religions établies, toute fa doctrine confinant à perfuader aux hommes, que Mahomet a été un nouveau prophète, envoyé du ciel pour rétablir le judaïfme & le àvifiianifme défigurés dans leur éclat précédent , & mettre la dernière main à l'ouvrage de la religion révélée. Obfcrvons }°. que fa morale eft beaucoup moins auitere que celle de Moïfe & de Jefus - Chrilt \ & qu'indulgente pour les pallions , elle tavorife même jufqu'à un certain point la licence, v. Mahométisme. 4*. Mahomet , auteur de cette religion, a été outre cela, un homme rufé & politique , d'ailleurs fécondé par des aflbciés pénétrans & courageux. Ses premiers difciples furent les Sarrafins» peuple auiïî grollîer que belliqueux, LauxÎ[uels il n'eut pas de peine à faire goûter a religion en flattant leur amour pour la guerre, & leur promettant des conquêtes. Le fuccès de leurs armes ne tarda pas à leur infpirer un attachement invincible pour une religion à laquelle ils n'hélitoient pas de l'attribuer. Egalement excités par l'appas des conquêtes & par les fureurs du fanatifme , ces peuples fubjuguerent en peu de tems l'Arabie , la JPaleftine, l'Egypte, la Pcrfe& forcèrent les peuples vaincus à embraifer la religion a laquelle ils crurent devoir leurs victoires. Les Sarrafins vaincus à leur tour par les Turcs ♦ eurent aliez d'aftenàant fur eux , pour en faire les profelytes d'une religion, que ces peuples féroces trouvèrent fans doute, conforme à leur goût. Ainfi le mahométifinc prit uaidanec avec le nouvel empire , fe forC H * 5S7 tifia & s'agrandit avec lui Toutes les circonftances d'ailleurs, en favoriferent l'établuTement i l'empire d'Orient étoit déchiré par des factions > le royaume de Pcrfc étoit accablé lous le joug de la tyrannie j l'églife d'Orient étoit parvenue au comble de la corruption & pour la foi , & pour les mœurs > les peuples perdus par le luxe & la molclle, ne pouvoient plus réfilter à des ennemis belliqueux & puiifansj enfin l'ignorance & la conduite icandaleufe du clergé, donnoient la plus grande facilité à tous ceux qui vouloient s'ériger en chefs de fecte; ainil tout concouroit à la fois à alfûrer le fuccès de l'impolteur Mahomet. Après avoir fait recevoir fa religion par la violence des armes , pour lui donner plus de conliftance, il défendit encore a fes fectateurs tout examen ; il leur preC crivit une fourmilion aveugle à leurs prêtres, & ne négligea rien pour leur infpirer la haine la plus violente à l'égard des chrétiens. Tels furent les reflorts de cette révolution finguliere; mais après tout, nous n'y découvrons rien d'extraordinaire,rien qui foit hors de l'analogie des choies humaines) dans l'erfet même nous démêlons les cauiés, les inftrumcns, les moyens ; tout eft dans une jufte proportion , & il n'y a rien qui étonne. Comment ofera- t-on donc comparer cette révolution à celle du chrijtianifmc, qui s'eft introduit fans aucun fecours humain , fans aucune victoire que celle des martyrs fur leurs perfécutcurs , que dis je, malgré les efforts réunis d'ennemis aufli puiifnns qu'acharnés '< Ici je ne découvre rien qui puiiîem'expliquer l'erfet , & plus j'approfondis la nature des eau Tes apparentes , plus je compare leurs forces , avec la grandeur des obftaclcs, & plus jem'aiîùre de leur infuffifai.ee pour me le faire concevoir. Mais, me dira- ton, on n'a, pour en rendre raifbn qu'à recourir à une fimple providence divine qui aura favonfë par des moyens cachés, quoiqu'humains, l'e �

  
    m C H R C H R tabliflement d'une religion nouvelle, préférable fans contredit à tous égards au .pagantfme. A cela je réponds qu'on ne m'explique point encore par cette fuppolition, comment des moyens humains auront pu, fans aucune intervention ext traordinaire de cetteprovidence , furfi" re pour opérer un effet fi fort au delfus de toutes les forces humaines. Si Dieu y eft intervenu , ce ne peut donc être que par une difpenfation extraordinaire de cette même providence, ou par un ade de cette puiiïance qui feule peut produire les plus grands effets , furmonter les plus grands ob(taclcs, par les inftrumens en apparence les plus foibles & les plus vils aux yeux des hommes. Mais quelle aura été cette difpenfation ? Dieu aura-t il agi immédiatement & intérieurement fur chaque individu pour reformer tout-à coup leurs idées & leurs penchans greffiers, & leur faire goûter une religion qui les condamne '{ Je comprends anez clairement que cette voie n'eft point celle qui convient le mieux à fes perfections, à fes vues , à la nature des hommes, au plan général de la religion , & je ne faurois douter qu'il n'ait préféré des dcmonftractions extérieures , palpables, du refTort des fens & du témoignage , anez puiflhntes pour forcer l'acquiefeement des hommes , en leur faifant connoitre que c'eft lui cjui leur parle par la bouche de fes envoyés. Ces démonftrations extérieures font ou des témoignages authentiques rendus par les envoyés, & foutenus par leur vie & par leur mort, ou des faits extraordinaires, comme des miracles & des prophéties, qui leur fervent de lettres de créance pour faire confier de la divinité de leur million. ». Religion chrétienne, Témoignages, Miracles, Prophéties, Révélation. Ce fera donc de tels argumens, les plus accommodés à la rai fou de tous les hommes, les plus courts, les plus convaincans,les plus propres à furmonter tout préjugé & toute chicane , que Dieu aura mis en œuvre pour établir le chrijl tianifmc fur la terre ; fans cela , cette ré* volution eût été impoifible j ou fuppofé qu'elle eût pu avoir lieu, cela même, eût été le plus grand de tous les miracles. Ainfi la feule hiftoire du àiriftiaxtrfmt fait preuve de fon origine , 8c feule fuffiroit pour en démontrer la divinité. Si Platon eût vu, dit S. Auguflin, que les chrétiens avoient détruit l'idolâtrie, que lui-même n'ofoit combattre publiquement; qu'ils avoient fait déferter les temples des faux dieux, 8c perfuadé à tous les hommes de pafTcr du defir des biens péritfab cs de cette vie, àl'efpénmce d une vie éternelle , il auroit pu dire hautement; voilà ce que nous n'avions oie entreprendre de perfuader aux peuples , & il auroit jugé digne des honneurs divins , celui qui le premier auroit infpiré une doctrine fi fainte & fi falutaire. Ici les incrédules objectent , que fi la religion chrétienne a une telle origine & un tel appui , on a bien moins de fujet d'être furpris de la converfion de tant de perfonnes qui l'embrafTerent lors de fon établilfement , que de l'incrédulité de tant d'autres qui refuferent de s'y rendre. Ils ajoutent, que ceux-ci peuvent être envifagés comme autant de témoins» qui dépofent qu'il ne faut ajouter aucune foi à tout ce qu'on dit en (à faveur. Mais cette objection ne fauroit faire impreflîon fur ceux qui veulent confuU ter l'expérience, & qui favent combien les vérités nouvelles , fur-tout en matière de religion, ont de pdne à s'infiiiuer dans les cfprits. La plupart des hommes révoltes à la feule idée de nouveauté], fe refufent à tout examen : entre ceux que l'on peut engager à examiner , la plupart font prévenus ou retenus par leurs paf. fions & leurs intérêts. Qu'on leur propofe une doctrine qui contredit toutes les opinions reçues, qui contrarie tous les penchans déréglés du cœur, que cette doctrine foit dénuée encore de l'extérieur imp ifant de l'éloquence , & annoncée par des gens qui n'ont rien qui prévienne en leur faveur, il n'en faut pas davantage

  
    C H R pour les en éloigner ab{blument ; l'évidence des faits « & des miracles ne peut même les convaincre , parce que leur efprit dupe de- leur cœur , eft ingénieux à trouver mille illufions pour en éluder la force } ainfi quoique la lumière les éclaire, ils refufent de venir d la lumière^ parce que leurs auvres Jbnt rmuwaifes ; Ççf quand mi~ me ils verroient des morts rejjiifciter , ils ne le croir oient point encore. v.lNCRéDULITÉ. Mais fi cette religion eft divine , & deftinée a éclairer tous les peuples , pourquoi depuis X VIII fiecles qu'on la prêche, n'eft-elle pas encore connue & reçue par $ tout? Je réponds i°. qu'elle doit durer jufqu ala fin du monde, c'eft-à-dire, pendant un efpace de tems au prix duquel XVIII fiecles font peut-être comme rien. a0. Que Dieu a fans doute de très-fages raifons pour difpenfer cette lumière cèle rte fucceilivement aux dûTérens peuples de la terre; peut-être veut- il lailTer aux barbares le tems de s'humanifer , & de devenir raifonnables avant que de devenir chrétiens. Peut-être veut -il les donner pendant quelque tems en Ipectacle, aux peuples chrétiens , pour faire d'autant mieux fentir à ceux-ci les biens dont il les favorife , & les attacher plus fortement à leur religion. Peut-être veutil que la convcrfion des barbares foit le fruit du zélé & des travaux des chrétiens, & ferve i ceux-ci d'occa lion de faire briller leur piété & leur vertu. Obfervons 30. que dans cette difpenfation de Dieu, il n'y a rien de plus extraordinaire que dans la diftribution inégale qu'il fait aux hommes de fes dons. v. Sagesse, Bonté, Justice, Providence de Dieu. Cette obfervation a d'autant plus de force que la croyance des peuples en fait de religion, eft liée avec un concours de circonftances phyfiqucs & morales , Iefquelles ne pouvant changer qu'à la longue , ne permettent pas qu'une religion nouvelle puilfe s'introduire dans un Etat , autrement que par une fucceftlon d'événements qui lui frayent le chemin & préparent la révolution; la chofe ne C II R ce* fauroit même aller autrement , à moins: que Dieu ne voulût, pour accélérer cette révolution, accumuler miracles fur miracles , ce qui repugneroit à fa fagefle. 4*. Si la religion chrétienne n'a pas fait jufqu'ici de plus grands progrès , il faut l'avouer , c'eft en grande partie un effet de la tiédeur des chrétiens , & furtout du relâchement de leurs mœurs. Ajoutons enfin , que le chriflianifme fait tous les jours allez de progrès pour que nous puilfions préfumer qu'il ne fera pas éternellement renfermé dans fes limites actuelles. En vain fes ennemis luttent contre lui avec une rage fanatique > une main fupérieure à leurs manèges ténébreux, & à leurs erforts impuilTans, prépare de loin les reflbrts de fon agrandnTement; & des révolutions au deflus de toute prévoyance humaine , préordonnées dans fes décrets, amèneront un jourdans legyron de fon églife, les Juifs & la plénitude des Gentils , & forceront fes ennemis même à s'y rendre. (C. C.) CHRlSTIANO-CATHEGORES,(N), Hiji. £cc/. On appella ainfi des hérétiques qui adoroient les images de la Ste. Vierge & des laints, & qui, par cette conduite, donnoient lieu aux ennemis du chriftianirme de l'acculer d'idolâtrie. CHRISTIANOPLE , communément NOPELN, (R), Géogr. , bourg fortifié de Suéde, au royaume de Gothie» dans leBlekingh, & dans une prcfqu'isle formée par la mer Baltique. Elle obtint l'an j<fo} , du roi de Danemarck, qui la polfédoit alors , le titre , les franchifes & les immunités d'une ville : mais conquife l'an 16 10 par GuftavcAdolphe, qui n étoit encore que prince royal , elle perdit ce titre & ces franchifes , & redevint un fimple bourg. Long. 34. 12. lot. ro". 00. (D. G.) CHRISTIANSAND , (R), Géog. , ville épifcopale & maritime de Norvège, dans la partie méridionale de ce royaume, & capitale d'une prélecture oui comprend quatre bailliages , cinq jurndidtions, deux tribunaux provinciaux , & dix prévôtés ec elefiaftiques. Digitized by Google

  
    f 60 C H R Cette ville , dont la fituation eft agréable & avantageufe » fon port la flanquant de trois côtés , & des prairies la touchant au quatrième , doit fa fondation , comme Chriftiania , au roi Chriftian IV , qui la fit bâtir dans les années 1S41 & 16*4?, & iui donna fon propre nom, terminé par celui de fable* qui dénote le fol fur lequel elle eft alfilè. Elle eft quarrée dans fa forme, percée de rues larges & droites, & pleine de maifons propres & commodes: elle n'a ni murs , ni fortifications , parce que l'étendue & la bonté de fon port y fuppléeut , & que Ton voit d'ailleurs chaque année fon tcrrein devenir plus fpacieux du côté delà mer, les vagues amenant fans ceiTe des fables, qui fe fixent fur fcs c6tes. Cette dernière circonftancc efl li fenfible à Chrijlianfand* que pour la commodité du commerce qui s'y fait» il faut de jour en jour , pour ainlï dire , en allonger les rues vers la mer. (D. G.) CHRISTIANSBOURG, (R) , Géog.* ' nom donné pendant un tems au comté de Chriftianfadc , fitué dans Tifle de ' Laaland , en Dancmarck i & nom que {»orte encore aujourd'hui le grand paais royal de Coppcnhague, L'on comprend que ce nom de Chriftian* donné a tant de lieux fournis à la domination Danoife, ne s'eft ainfi répandu, qu'à l'honneur des rois du pays , auxquels il c(l alternativement affedté depuis deux fiecles.avec celui de Frédéric. (D. G.) CHRISTIANSBOURG, (N), Géog. , fortereife d'Afrique, en Guinée , fur la côte d'Or , près d'Acron : il y a une colonie danoife, elle eft peu éloignée du fort Creve-Cicur , qui eft aux Hollandois. Les Nègres s'en emparèrent en 1691 , la pillèrent & la gardèrent quelque tems, au bout duquel elle retomba encre les mains des Danois, qui y entretiennent une garnilon. Long. 19. 50. lat. f. }o. CHRISTIANSFIELD , (N) , Géogr. * forterelfe Norvégienne , vers les frontières de Suéde , dans la préfe&ure d'AgC H R gerhuus , & dans le diftrict d'ElverunL lD. G.) CHRISTIANSHAAB, (N), Géogr.* nom donné par les Danois» à l'un des établùTemens qu'ils ont formés fur les côtes occidentales du Groenland , le long du détroit de Pavis. Il eft au 69 degré de latitude feptentrionale , dans la baie appellée Difcobucht ; & ils y ont une colonie & des millionnaires. Les relations de l'an ijft portent que ceux-ci ont un fiege encore plus feptentrional dans la contrée, favoir à Klaushavn, à quatre milles au delà de ChriJiianshaab.(D.G.) CHRISTIANSHOLM , (N), Géog* comté de Danemarck , dans l'Ule de Laaland : il appartient à la famille deRabe, & renferme un château , où les princes de Laaland faifoient autrefois leur réfidence : fon ancien nom étoit Aalholm. (D.G.) CHKISTIANSOE, (N) , Géog. * trèspetite ille de la mer Baltique , au voilinage de celle de Bornholm, dépendance de Danemarck * ce n'eft qu'un amas de rochers , couronné d'une forte refTe , conftruite en 16*84, fous le règne de Chrillian V , qui fit frapper des médailles à cette occalion. (D.G.) CHRISTIANSSŒDE, (N), Géogr.* comté de Danemarck < dans l'ifle de Laaland : il appartient aux comtes de Reventlau , il portoit autrefois le nom de Chriftiansbourg. (D. G.) CHRISTIÀNSTADT, (R) » Géogr., ville d'Allemagne , dans la batfe Luface, au cercle de Guben , & dans la feigneurie de Sorau , qui appartient aux comtes de Promnitz. Elle eft fur la rivière de Bober , à la place d'un village , qui par le travail & l'induftrie d'une foule de Silcllens fugitifs qui s'y établirent , devint une ville l'an i6ro. Elle a un château & quelques fabriques de draps, & elle a vu naître le voyageur Otter. (D.G.) CHRISTIANSTADT, (R), Géog. .ville de Suéde, dans le royaume de Gothie, & dans la province de Scanie , fur la rivière de Helgc-ac, qui la baigne de trois côtés. Digitized by Google

  
    C H R côtés. Une capitainerie, très s étendue dans fon diftriét , la reconnok pour capitale , & elle eft, à la diète, la feixieme ville de fon ordre. Sa fondation fedate de Tannée 1514. Le roi Chriftian IV, de Danemarck en fit alors jetter les fondémens, & voulut que des murs, des battions & une citadelle, ajoutaient à la fureté que lui donnoit deja fon emplacement marécageux. Cependant Charles XI , roi de Suéde, la prit aux Danois l'épée à la main, Tan 1676. C'eft de toutes les villes de la Scanie , la mieux bâtie & la plus commerçante : elle a une très-belle églife paroiuiale , une fort bonne école publique, piu/ieurs fabriSues & manufactures d'étoffes de foie & e laine , & nombre de magafins , pour le dépôt des marchand ifcs. Long. f. lot. f6. 1. 20. (D. G.) CHRISTIANSTEIN, (N), Géog.,îovterefle du royaume de Norvège , au voifinage de la ville de Drontheim , dont «lie fait la défenfe principale. (D. G.) CHRISTIANSUND, (M> Géog. , ville maritime de Norwege, dans la préfecture de Drontheim, & dans le bailliage Nordmœr. Elle n'exifte que depuis l'an 1741. jufqu'alors ce n'a voit été qu'un village. Elle a un très - bon port & de grandes places fort commodes pour l'entrepôt des bois que Ton y va charger ; ion commerce en ce genre étant des plus confîdérables. (D. GJ CHRISTINiEHAM, (R), Géogr. , ville de Suéde , dans le royaume de Gothie, & dans le Wermeland, au canton d'Oeftra,furlc lac de Wener. C'eft un lieu connu depuis long-tems par le fer qui s'y prépare & s'y expédie en quantité immentè; mais ce n'eft que du règne de Chrilline 8c de l'année 164a, que fe datent fon titre & fes privilèges de ville. Sa place, à la dicte, elt la foixanteJjxtemc. L'on trouve de très- bonnes eaux minérales dans fes environs. (D. G.) CHRISTINE. (N), Mon., monnoie d'argent de Suéde , qui vaut envirou 2f fols tournois. CHRISTINESTADT, (R), Géogr., Tome IX. C H R fti ville maritime de Suéde , dans une preÇ. qu'iile du golphe de Bothnie , fur les côtes de la Cajanie méridionale : elle doit fa fondation au comte Pehr-Brahe , qui la fit bâtir l'an 1649, & lui donna le nom de fa première femme : c'eft la quatre-vingtneuvième des villes qui fiégentà la diète. (D. G.) CHRISTO, Monte, (N) , Géogr. Il y a dans l'ifle Efpagnole , une montagne & une rivière qui portent ce nom , fituées fur la côte feptcntrionale , & dans la partie occupée par les Efpagnols. La rivière, qui fc nomme aulli Toqué, charie quantité de grains d'or, &ona trouvé à fa fource une très-belle mine de ce précieux métal. Ce font les François qui lui ont donné le nom de MonteChxifio, parce que fon embouchure eft à côté de la montagne de ce nom. CHRISTOLITES, f. m. pl. ,Hift. Eccl.9 hérétiques qui s'élevèrent dans le VIe fiecle & qu'on nomma ainlî du grec Xpr* , Chrifi, & xt*, délier, Séparer , parce qu'ils féparoient la divinité de Jefus-Chrift d'avec fon humanité , foutenant que le fils de Dieu, après fa réfurrection, étant defeendu aux enfers y lailfa fon corps & fon ame , & ne monta au ciel qu'avec la feule divinité. S. Jean de Damas eft le feul auteur ancien qui ait parlé de cette fede, qui ne paroit pas avoir ét: fort étendue. CHRISTOMAQUES , (N), f. m. pl., Hijl.Eccl., du grec x>i7»m«xo) , combattons contre Chrifi', hérétiques ainfi nommés, parce que leur héréfie étoit diredement oppofée à Jefus-Chrift, & attajuoit fa nature ou (à perfonne. CHRISTOPHE, St., (R), Géog., ifle de l'Amérique, l'une des Antilles, d'environ vingt-cinq lieues de tour, découverte en 149? , par Chri/fophe Colomb, dont elle tire fon nom. Les Anglois & les François s'y étant établis en même tems, fe la partagèrent, & en pofTéderent chacun deux quartiers jufqu'en 171?, qu'elle fut toute cédée aux Anglois par le traité d'Utrecht. Elle eft fertile , furtout en fruits & en cannes de fucre. Il y Bbbb Digitized by Google
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    S61 C H R a aufli une belle falinc & de hautes montagnes. Les Anglois y ont pluiieurs forts. Long. îif. lat. 17. 20. CHRIS rOPHE-D£-VATAN , Saint , Gtogr. , petite ville ds France , dans l'Orléariois, au pays de Romorantin. ÇHRISTOPHOiUENNE , ou Herbe de St. Chrijfnphe , (R), f. f. , Bot. , chriftpphoriana , D ad. ïourtief. a&ea, Linn.» genre de plante dont la Heur a un calice de quatre feuilles caduques, quatre pétales à onglets étroits, une trentaine a'étnmines p us longues que les pétales attachées à la baie d'un ovaire furmonté d'un ftigmatc hémifphérique, lequel de-, vient un fruit ovoïde qui contient dans une feule cavité plufieurs femences demi-ovoïdes difpofées fur deux rangs. Tournef. inft. ni herb. Lùui. gcn. plant, poluand. monog. M. Linné en indique deux efpeces: 1*. aBdta racetno ovato , fruïïibus baccatis > 2*. aBita racemis longijjïmis , fruSiibus ficcis. La première croit en Europe , dans les bois & dans les montagnes ; la racine elfc ligne ufe & rude, fes tiges hautes d'une coudée & menues, fes feuilles aifez femblables à celles de quelques ombclliferes, compofées de quelques paires de folioles refendues & bordées de dents aiguës. Ses fleurs font blanches, difpofées en nipes en épi ovale au bout des tiges, uivies de petites bayes ovales , noirâtres dans leur maturité. M. Linné regarde comme une fimple variété de cette çfpece, celle du Canada à bayes blanches. Çomut. Cant-d. Qn regarde cette p'ante comme venimeufe. Mutthio e la dit bonne pour le goitre , & quelques-uns remploient extérieurement contre la galle ou la vermine. Pluiieurs botanistes , fur- tout M. Linné, la prennent pour YaB*a de Pline : voici tout ce qu'il en dit» a&Jta g/avifolii odore, caulibus afperis, geniculata, ftmine nigro ut kidcr& , baccis mollibus , in opacis Ç£ a} péris* Hiji. nat. lib. 27. n. 26. La féconde efpece, dont les (leurs font en grappes longues , croit dans l'Amérique feptetttrionale. (D.) C H R CHRISTOPHORUS ANGELUS,(N), Hiji. Litt.) auteur grec du XVII' fiecle, publia en 1619, en Angleterre, où il étoit alors, un Etat de VEgliJe grecque. Ce livre traduit en latin, & réimprimé plufieurs fois , roule principalement fur la difeipline & les cérémonies. Il offre plusieurs chofes curieufes fur les jeûnes des Grecs, fur leurs fêtes, fur la manière dont ils fe confeflent , fur la difeipline monailique, &c. CHRISTOPHSTHAL , (N), Géoqr.x vallée d'Allemagne, en Suabc, & dans le duché de Wirtembcrg, au bailliage de FreudenlladK Elle eft remarquable par fes mines d'argent & de cuivre. (D.G.) CHRODO, (N), Myth. , dieu des anciens Germains , qu'on croie être Saturne: on le reprefentoit fous la forme d'un vieillard qui a f.i tête nue, & qui ar> puie fes pieds fur un grand poiflon i il clt couvert d'une robe qui ne laiile voie que les pieds i il cft ceint d'une écharpe tenant de la main gauche une roue, & de la droite un pâmer plein de fleurs & de fruits. CHROMACE, (N), Hifi. Un., pieux & favant évèque d Aquilée au Ve fiecle, défendit aveczelc Rufïin & S. Jtan Chryfoltôme, fut ami de S. Ambroife & de S.Jérôme. Il mourut vers 4ro. Il nous relie de luiquc'ques ouvrages imprimés dans la Bibliothèque des Pires. CHROMATIQUE, ( R ) , adi. pris fubft. , Mufiq. , genre de mufique qui procède par pluiieurs femi-tons^ confécutifs. Ce mot vu m du grec jef«à«*,qui Lignifie couleur , foit parce que les Grecs marquoient ce genre par des caractères rouges ou diverfement colorés; foit, dilènt les auteurs, parce que le genre chromatique eft moyen entre les deux autres , comme h couleur cil moyenne entre le blanc & le noir; ou, félon d'autres, parce que ce genre varie & embellit le diatonique par fes femi-tons, jui font , dans la mufique , le même efet que la variété des couleurs fait dans la peinture. Boècc attribue à Timothée de Milet, l Digitized by Google

  
    C H R C II R l'invention du genre chromatique ; mais Athénée la donne à Epigonus. Ariftoxène divife ce genre en trois efpeces, qu'il appelle molle , hemiolionck tonicuni, dont on trouvera les rapports, Pl. M. fig. y. n*. A. le tétracorde étant fuppofé divife en 60 parties égales. Ptolomce ne divife ce même genre qu'en deux cfpcces, molle., ou anticum, qui procède par de plus petits intervalles } & intenfum , dont les intervalles font plus grands. Même Jig. n*. B. Aujourd'hui le genre chromatique coniifte à donner une telle marche a la baffe-fondamentale , que les parties de l'harmonie , ou du moins quelques - unes , puuTent procéder par femi-tons, tant en montant qu'en descendant ; ce qui fe trouve plus fréquemment dans le mode mineur , à cauie des altérations auxquelles la fixieme & la feptieme note y font fujetees par la nature même du mode. Les femi-tons fucceffife pratiqués dans le chromatique ne font pas tous du même genre , mais prefque alternativement mineurs & majeurs, c'elt-à-dire, chromatiques & diatoniques : car l'intervalle d'un ton mineur contient un femi ton majeur ou diatonique > mefure que le tempérament rend commune à tous les tons ; de forte qu'on ne peut procéder par deux femi tons mineurs conjoints & fuccef» (ifs , fans entrer dans l'enharmonique : mais deux femi-tons majeurs fe fuivent deux fois dans l'ordre chromatique de la gamme. La route élémentaire de la bafle-fondamentalc pour engendrer le chromatique afeendant , eft de defeendre de tierce & remonter de quarte alternativement , tous les accords portant la tierce majeure. Si la balf >fondam.>ntale procède de dominante en dominante par des cadences évitées , elle engendre le chromatique descendant. Pour produire à la tins l'un & l'autre, on entrelace la cadence parfaite & l'interrompue , en les évitant. Comme à chaque note on change de ton dans le chromatique , il faut borner & régler ces fuccelïions de peur de s garer. On fe fouviciJra pour cela* que î'efpaccle plus convenable pour les mouvemens chromatiques , eft entre la dominante & la tonique en montant, & entre la tonique & la dominante en defcendant. Dans le mode majeur , on petit encore defeendre chromatiquement de la dominante fur la féconde note. Ce paffage elt fort commun en Italie, &, malgré fi beauté , commence à l'être un peu trop parmi nous. Le genre chromatique eft admirable pour exprimer la douleur & l'afflictiun : fes fons renforces , en montant, arrachent l'amc. Il n'dt pas moins énergique en defcenJant ; on croit alors entendre de vrais gémidemens. Chargé de fon harmonie, ce même genre devient propre à tout } mais fon rempliifage , en étouffant le chant , lui ôte une partie de fon exprellion i & c'elt alors au ciradlere du mouvement à lui rendre ce dont le prive la plénitude de fon harmonie. Au relte, plus ce genre a d'énergie, moins il doit être prodigué. Semblable à ces mets délicats dont l'abondance dégoû:c bientôt; autant il charme ibbremenc métvigé, autant devient-il rebutant quand on le prodigue. CHROMIUS, (N), Myrh., fils de Priam & d'Hercule, fut tué pir Diomi. de fous les murs de Troye. CHROMES, ( N ), Mythol, Têtes que les Grecs célébroient en l'honneur de Saturne , qu'ils appelaient d ms leur langue kronos , du grec xw»»c » tems. CHR.OMIQSJE , f. f. , hiftoire fuccinte où les faits abrégés qui fe font pilles pendant une portion de tems plus ou moins grande, font rangés félon l'ordre de leurs dates. Pour le faire une idée jufte, non de ce que c'eft qu'une chronique, mais de ce que ce devrok être, il faut conlidérer l'hiltoire , ou comme embraflant dans fa relation tout ce qui s'eft pane pendant un certain intervalle de tems , ou comme fe bornant aux actions d'une feule perfonue, ou comme ne fatfant fon objet que d'une feule de ces actions. La chsoniqur c't l'hiltoire confibbb 2

  
    5*4 C H R 4 C H R fidérée fous cette première face ; dans ce fèns, chronique eu fynonyme à annales. La chronique , ne s'attachant qu'au gros des actions, ne fera pas Fort inftructivc, à moins qu'elle ne parte d'une main habile qui fâche, fans s'appefantir plus que le genre ne le demande , faire îentir ces fils imperceptibles, qui répondent d'un bout à des caufes très-petites, & de l'autre aux plus grands événemens. On donne le nom de chroniques aux deux livres qui s'appellent aufii paroles des jours , ou paralipomenes. v. pARALIPOMENES. Il y a la vieille chronique des Egyptiens. Elle ne nous eft connue que parle rapport de Georges Syncelle. Nous lifons dans fa chronographie , p. j /• qu'elle cont:noit ?o dynafties & cent treize générations, & qu'elle remontoit jufqu'àun tems immenlè, contenant l'efpace de tffîf ans, pendant lefquels ont régné {iremiérement les Aurites, /luriu, ou es dieux ; enfutte les Meftréens , Mcjlrdi, ou les demi-dieux & les héros ; enfuite les Egyptiens ou les rois. Le tems du règne de Vulcain n'y eft pas marqué ; celui du foleil y eft de îooooans; celui de Saturne & des autres dieux , de 3984 ans. Aux dieux fuccéderent les demi dieux» au nombre de fept , dont le règne fut de 217 ans; après quoi commencèrent les quinze générations du cycle caniculaire, de 443 ans. Quoique cette chronique porte le nom de vieille , M. Marsham ne la croit pas antérieure au tems des Ptolemées , parce qu'elle s'étend jufqu*à la fuite de Ncctanebus, qui arriva, félon lui, l'an ? de l'olympiade 107, if ans avant l'expédition d'Alexandre. Le même auteur dit que cette prodigieufe antiquité des Egyptiens vient de ce que leur chronologie étoit plutôt agronomique qu'hiftorique. Ils l'avoient faite & réglée fur de fameufes périodes parmi eux , dont la première , nommée la grande année , étoit de 140*1 ans ; c'eft ce qu'on nomme àuiiï cycle caniculaire , & période gothique y ou rétablijjement de Varmie \ parce que l'année égyptienne n'ayant que ?6y jours , & étant par conféquent plus courte que l'année folaire de fix heures , fe trou voit , après 1461 ans , concourir avec celle-ci *, l'autre période , après laquelle ils protendoient que le monde fe retrou. voit au même état, étoit compoféede la période précédente multipliée par 1 fannées lunaires périodiques, ou 19 ans, 3ui font notre cycle lunaire ; & le prouit de cette multiplication "}5faf fait précifement le tems compris dans la vieille chronique. Les Juifs ont des chroniques; ce font des abrégés hiftoriques peu corrects & aifez modernes. Le premier eft intitulé la grande chronique. Rabbi Jofé, fils de Chalipta , parie chez quelques-uns pour en être l'auteur. On ne fait guère en quel tems il l'écrivit ; on voit feulement à certains traits qu'elle eft poftérieure au ThaU mud. On n'y trouve guère que des événemens rapportés dans l'Ecriture. On dit qu'elle defeend jufqu'au tems d'Adrien. On doute que Rabbi Jofé en foit l'auteur , parce qu'il y eft cité en plufieurs endroits. On y lit qu'Elie, après fon enlèvement a 'écrit dix lettres au roijoram ; qu'il fait l'hiftoire du monde dans fa de'meure actuelle, &c. La féconde a pour titre , les réponfes du Rabbi Serira , le doileur fublime. Ce docteur fublime fut prêtaient à Babylone , & chef de toutes les écoles & académies de cette contrée -, & il écrivit l'hiftoire de ces académies , avec la fucceflion des rabbins , depuis le Thalmud jufqu'à fon tems. La petite chronique eft la troifieme; elle a été écrite l'an 122} de J. C. on en ignore l'auteur. Son ouvrage eft un abrégé hiftorique depuis la création du monde jufqu'à l'an f 22 de J. C. après quoi elle compte encore huit générations, mais dont elle ne donne que les noms. Le livre de la tradition eft la quatrième. Abraham le lévite, fils de Dior, en eft l'auteur; c'eft une expofition du fil tradiûonel des hiftoires de la nation , conDigitized by Google

  
    CHR duit depuis Moïfe jufqu'à l'auteur, qui vivoit en 1160. La cinquième eft le livre des généalogies. Elle eft d'Abraham Zachuz , qui la publia en 2rgo. Il y eft marqué la fucceflion & la tradition des Juifs, avec les noms des docteurs qui les ontenfeignés, depuis le mont Sinaï jufqu'à fon tems. La fixieme eft la chaîne de la tradition ; c'eft un livre femblable au précédent. Rabbi Jedalia , fils de Jechaïa , en eft l'auteur. Il le publia à Venife en Jf87- t La feprieme eft le rejetton de David. Elle commence à la création, & defeend jufqu'à if 92 de J. C. David Gana, Juif de Bohème , en eft l'auteur. Il n'y a rien de plus que dans les auteurs ou chroniques précédentes. La chronique du prophète Moïfe eft une vie iàbulcule de Moïfe , imprimée à Venife en if44. La chronique des Samaritains , qui commence à la création du monde & finit à la prife de Samarie par Saladin, en 1 187, eft courte & peu exade. Nous avons encore les chroniques des Jàints. Vers les IXe & Xe fiecles , les lettres étant tombées, les moines fe mirent à écrire des chroniques. Ils ont continué jufqu'à la fin du XVe fiecle. Le plus grand mérite de ces fortes d'ouvrages , dont les actions pieufes des faints ne font pas tellement l'objet, qu'on n'y trouve auffi les vies de plusieurs rois ou grands hommes, c'eft d'avoir conièrvé les dates & le fond des principaux événemens. L'homme intelligent , qui {ait rejetter le faux & démêler le fut ped , n'en tire que ce qui lui convient, & peut-être n'en tire-t-il pas grandchofe. Chronique, adj. , Médecy épithete qui fe donne , & qui eft confacrée aux maladies de longue durée. Définition des maladies chroniques. Les médecins ayant divifé toutes les maladies par rapport à la durée , en aiguës & en chroniques -, nomment maladies chroniques* toutes celles qui , douces ou violentes, accompagnées de fièvre ou fans CHR fièvre , s'étendent au delà de quarante jours. Mais ces maladies font en fi grand nombre , fi différentes les uns des autres , & quelquefois fi compliquées , que les auteurs fe font contentes de traiter de chacune en particulier, fous le nom qu'elle porte , jufqu'à ce que Boerhaave remontant à leur première caufe , a déduit avec une fagacité finguliere , la doctrine générale & la méthode curative ou palliative de toutes les maladies de ce genre. Elles naijjent i°. des droerfes acrimonies des liquides. Suivant ce reftaurateur de la médecine , les maladies chroniquesvroduites dans le corps humain , naufent, ou de vices qui fe font formés par degrés dans la qualité & la circulation de* liquides , ou de vices que des maladies aiguës mal guéries ont lai/les après elles, foit dans les fluides , {bit dans les fondes. Les vices de nos liquides proviennent infenfiblement des chofes reçues dans le corps , comme l'air, les alimens, les boutons, les alfaiffonnemens, les médicamens & les poifons, toutes fubftances qui font d'une nature différente de celle de nos fucs, & qui peuvent être fi fortes que les facultés vitales ne fuffiiènt pas pour en faire une aflîmilation convenable à nos fucs, ou être d'une nature à demeurer en ftagnation par une altération fpontanée. Ces vices de nos liquides confident» 1* dans l'acrimonie acide, qui procède des fucs acides , récens , cruds , déjà fermentans, de la fbibleûe des vaifièaux, & du défaut de mouvement animal. Ces caufes produifent des vents , des fpatmes, la cardialgie, la paflîon iliaque, Fépilepfie des enfàns , la chlorofe & autres maladies chroniques. On parviendra à les guérir par les alimens & les médicamens propres à abforber, à émoulTer l'acrimonie acide , par les corroborans & par l'exercice. 1°. Dans l'acrimonie auftere , qui naît de l'union de l'acide avec plufieurs. matières acres & terteftres} telle «ft celle Digitized by Google

  
    S 66 C H R C H R des fruits vcrJs , des furs aftringens , des vins âpres & d'autres fubftances de la même nature, qui coagulent les fluides , reiferrent les vailTeaux , & produifenc par-là de fortes obftructions. Il faut traiter les maladies chroniques, qui ont cette aultirité pour principe, avec des remèdes delayans , des alkalis fixes , & des alkalis favoneux , ordonnes avec circonfpection , & continués pendant long - tems. 1°. Dans une acrimonie aromatique & g rafle , procurée par les alimens , les boidbns , les épices , les aflaifonnemens chauds au goût & à l'odorat. Ces fubftances caufent la chaleur , le frottement, l'ufement des petits vaiflèaux capillaires i d'où s'enfuivent des douleurs chaudes , l'atténuation , la putréfaction , l'extravafation des fucs , & beaucoup d'autres effets femb'ables. Il faut employer contre les maladies chroniques , nées de cftte cfpecc d'acrimonie , des remèdes aqueux, farineux, gélatineux, ad les. 4°. Dans une acrimonie grafe & inactive, qui réfultc de l'ufage immodéré de la graine des animaux terreftres , des poiffons & des végétaux oléagineux ; ce qui donne lieu à des ob fondions , à la rancidité bilieufe, à l'inflammation , à la corroilon , & à la plus dangereufe putréfaction. On guérie les maladies chroniques, oui doivent leur origine à cette elpece d'acrimonie, par les delayans, des lavoneux , des acides. r °.Dans une acrimonie falée & muriatiquecauféepar le fcl marin & les alimens îalés. Cette acrimoniedétruit les vailfcaux, diifout les fluides , & les rend acres ; d'où nait l'atrophie , la rupture des vailfcaux, & l'extravafation des liqueurs, qui à la vérité ne fe corrompent pas prompt.*ment à caufe du fel, mais forment des taches fur la peau, & d'autres fymptomes feorbutiques. On doit attaquer les maladies chroniques qui proviennent de cette efpece d'acrimonie , avec l'eau , les remèdes aqueux, les acides végétaux. 6°. Dans une acrimonie atkaline, volatile , qui doit Ton origine aux alimens de cette efpece. Cette putridité acrimonieufe caufe une dilfolution putride du fang, le rend moins propre à la nutrition, détruit les petits vaitfeaux. Ainfi elle déprave les fondions des parties fondes & liquides, produit les diarrhées, les dyflenterics, les fièvres bilieufes, ia putréfaction dans les vifeercs, la confomption. On remédie aux maladies chroniques qui en émanent, par lesacefeens, ou acides tirés des végétaux cruds ou fermentes, par les fe'.s qui abforbent l'alkali, les delayans aqueux, les a'térans doux , & les favoneux déterlîfs acides. 7*. Dans la vifcoiîté ou glutinoiité, qui a pour fource l'ufage immodéré des matières farineufes crues , I action trop foible des vifeercs, le manque de bile, d'exercice, le relâchement des vailTeaux fecrétoires. Cette glutinoilté rend le fang vifqueux, pale, imméable, obltrue les vaùTeaux, donne lieu à des concrétions, forme des tumeurs œdémateufes , cm. pèche les fecrétions On opérera la guérifon des maladies chroniques qui en découlent , par les échaurfans , les réfolutifs , les irritans , les iàvoncux , les frictions, & l'exercice. 2°. De la nature des fucs dijiciles à ajfimiler. Secondement, les vices de nos liquides, avons-nous dit, peuvent paître d'une action trop forte des facultés vitales fur les chofes reçues dans le corps; c'eft-à-dirc de la conitriction , de ia rigidité des fibres & des vifeercs , qui s'oppofe à l'ailîmilation des fucs. Cette rigidité des vaiifeaux empêche que le cœur, à chaque contraction, ne fe vu;de entièrement, ce qui trouble toutes les fecrétions, & caufe des maladies choniques incurables, telles que dos concrétions polypeufes. On tachera d'y remédier dans les commencemens , autant qu'il eft pof(ible, par les huniedans, les adouciffa:is, les détayans aqueux, le repos & le fommeil. 3*. De leur altération fpon?ane'e. Trotfiemement, les vices de nos liquides peuvent venir de leur altération fpontanéc, qui arrive ordinairement lorfqu'ils font Digitized by Google

  
    C H R mis en ftagnation par quelque caufe que ce puiife être. De- là naùTent les maladies chroniques fpontances, qui ont pour Erincipe une humeur acide, alkaline, Tare, glutincufe, graife & inadtive, dont nous av ons indiqué ci-deflus les remedts. 4°. Des maladies aiguës mal traitées. Les maladies aiguës mal traitées peuvent affcderles fluides dans toutes les parties du corps , & de différentes manières ; comme par exemple, i° par des purulences qui donnent lieu à une infinité de maladies chroniques , auxquelles on doit oppofer en général des remèdes qui confervent les forces , réfiftent à la putréfaction , & réparent les liquides : 2° par des tchorofités , dont l'effet eft d'engendrer des ulcères qui demandent un traitement particulier, ». Ulcère: par tes putréfactions différentes dont on a parlé ci detfus. Enfin les maladies aiguës mal guéries peuvent arfe&er les fohdes , les parties composées du corps , & fqrmer plufieurs maladies chroniques , en lailfant après elles des abfcès, des fitfulrs, des empyèmes, des skirrhes , dis cancers , des caries, voyez tous ces mots ; & ces maladies chroniques varieront félon les parties que les maladies précédentes attaqueront. Il réfultc de ces détails, qu'il y a des. maladies chronique* guérùTablcs , & d'autres incuraoles , ce qu'une bonne théorie fait aifément connoitre -, qu'il y en a de (impies & de compliquées i & qu'enfin il y en a dont la complication eft très-grande. Par rapport aux maladies chroniques incurables, il faut de bonne foi recoru noitre les bornes de l'art, & n'oppofer à ces maladies que les remèdes palliatifs. Les maladies chroniques (Impies peuvent en créer une infinité d'autres compliquées qui en font les effets i d'où il paioit que ces maladies, quoique trèsvariées dans leurs fymptomes, ont cependant une origine peu compofée, 8c ne requièrent pas une grande diverfité de remèdes. Il faut dire même que quoique les maladies Jvoniqucs , par la variéC H R 5*7 té de leurs caufes , exigent , quand on connoîtees caufes, une diverfité de traitement, néanmoins elles demandent en général une thérapeutique commune, qui conufte dans l'exercice, lis remettes atténuans, réfolutifs, corroborons, antiputrides, chauds, la liberté du venticr & la tranfpi ration. Mais quelquefois l'origine & les fymptomes d'une maladie chronique font trèseompliqués ; alors cette maladie devient d'autant plus difficile à guérir, que fa complication eft grande : cependant elle ne doit pas décourager ces génies qui fa. vent par leur expérience & leur pénétration , écarter les caufes concomitantes , & faifir avec fuccès la principale dans leur méthode cuiative. Qu'il me foit permis d'ajouter une réflexion que j'ai fouvent faite fur la différente conduite que tiennent la plupart des hommes dans leurs maladies aiguës & chroniques. Dans les premières ils s'adreJlënt à un médecin , dont ils fuivent exactement les ordonnances , & gardent ce médecin jufqu'à ta terminaifon heureufe ou lunette de la maladie: l'accablement, le danger imminent, les fymptomes urgens, le prognoftic fâcheux, la crainte des événemens prochains, mut engage de fuivre un plan fixe, uniforme , & d'abauJonner les choies à leur deltinée. Dans les maladies chroniques on n'eft point agité par des intérêts anflî vifs, auffi prêtons; La vûe du danger eft incertaine , éloignée ; le malade va , vient, fouffreplus foiblement; comme le médecin ne le voit que par intervalles de tems à autres, il peut perdre infenfiblemcnt par les variations qui fe iuccedent le fil du mal , & de-'a confondre dans fa méthode curative le principal avec l'accelfoire : foit faute d'attention ou de lumières, foit complication de fymptomes , il manquera quelquefoisde bouffolc pour fe diriger dans le traitement de la maladie i il ne retirera pas. de fes remèdes tout le fuccès qu'il fe promettoit ; dès-lors le malade impatient inquiet , découragé, appelle fucceifive �

  
    f58 C II R C H R ment d'autres médecins, qu'il quitte de même, bien ou mal à propos ; enfuite il écoute avec avidité tous les mauvais conleils de fes amis , de Tes parens , de les voifïns; enfin il fe livre aveuglement aux remèdes de bonnes femmes , aux fecrets de payfans , de moines , de chymiftes, d'empyriques , de charlatans de toute efpece, qui ne guéruTent fon mal que par la mort. CHRONOGRAPHIE, (R), BellesLettres , figure de rhétorique propre à orner & à embellir le difeours. C'eft la deferiprion d'un certain tems, comme du matin, du foir, & de la nuit. Les poètes font pleins de ces fortes de deferiptions. C'eft leur figure favorite. CHRONOGRAMME, C m., Belles. Lettres , eompofition technique, foit en vers foit en profe , dans laquelle les lettres numérales jointes enlemble marquent une époque ou la date d'un événement : nous en avons donné un exemple au mot anagramme, ». ANAGRAMME. Ce terme eft compote du Grec je*»»*, tenu, & de m«*(m*. lettre ou cora8ercy c'eft- à-dire, cara3ere qui ma/que le tems. CHRONOLOGIE, f. f. La chronologie en général eft proprement Yhijioire du tenu. Ce mot eft dérivé de deux mots Grecs , w>°i tems , & >wî , difeours. Jn temporc, dit Newton, quo*d ordinem Juccejjionù , in fpatio quoad ordinem fitiu locantur univerja. Ce magnifique tableau, qui prouve que les géomètres favent quelquefois peindre, revient en quelque manière à l'idée de Leibnitz , qui définit le tems , Y ordre des êtres fuccejpfs , & l'efpace , V ordre des coexi flans. Mais ce ii'eft pas ici le lieu de confidérer métaphyfiquement le tems , ni de le comparer avec l'efpace. w. Espace, Tems, &c. Nous ne parlerons point non plus de la mefure du tems préfent & qui s'écoule ; c'eft àl'aftronomic & à rhorlogerie à fixer cette mefure. t». Mouvement. Il n'eft queftion ici que de la feience des tems panes, de l'art de mefurer ces tems, de Axer des époques , &c* & c'eft cette feience qu'on appelle chronologie, t». ÉPOQUE. Plus les tems font reculés , plus auffi la mefure en eft incertaine: aullî eft-ce principalement à la chronologie des premiers tems que les plus favans hommes fe lbnt appliqués. M. de Fontenelle , éloge de M. Bianchini , compare ces premiers tems à un vafte palais ruiné , dont les débris fontentafTés pêle-mêle, & dont la plupart même des matériaux ont difparu. Plus il manque de ces matériaux , plus il eft poffible d'imaginer & de former avec les matériaux qui relient, différons plans qui n'auroient rien de commun entr'eux. Tel eft l'état où nous trouvons l'hiftoire ancienne. Il y a plus ; nonfeulement les matériaux manquent en grand nombre, par la quantité d'auteurs qui ont péri: les auteurs même qui nous relient font fouvent contradictoires les uns aux autres. Il faut alors, ou les concilier tant bien que mal, ou fe réfoudre à faire un choix qu'on peut toujours foupçonner d'être un peu arbitraire.Toutes les recherches chronologiques que nous avons eues jufqu'ici , ne font que des combinaifonsplusou moins heureufes de ces matériaux informes. Et qui peut nous répondre que le nombre de ces combinai fous {bit epuife? Audi voyons-nous prefque tous les jours paroitre de nouveaux fyftèmes de chronologie. Il y a , dit le dictionnaire de Moreri, foixante-dix opinions différentes fur la chronologie y depuis le commencement du monde jufqu'à J. C. Nous nous contenterons de nommer ici les auteurs les plus célèbres. Ce font, Jules Africain, Denis le Petit, Eufebe, S. Cyrille, Bede,Scaliger, le P. Petau, Ufferius, Marsham, Voflîus, Pagi, Pezron, M. Dcfvignoles, M. Freret, &M. Newton: qutt nominaf Et de quelle difficulté la chronologie ancienne n'cft-elle pas ! puifqu'après les travaux de tant de grands hommes , elle refte encore fi obfcure qu'on a plutôt vu que réfolu les difficultés. C'eft une efpece de perfpeétive immenfe & à perte de vue, dont le fond eft parfemé de nuages épais, à travers lefquels Digitized by Google

  
    C H R lefqucls on appcrçoit de diftance en diftance un peu de lumière. S'il ne s'agiffoit , dit un auteur moderne, que de quelques événemens particuliers , on ne feroit pas furpris de voir ces grands hommes différer fi fort les uns des autres ; mais il cft queftion des points les plus clfcnticls de l'hiftoire facréc & profane ; tels que le nombre des années qui fc font écoulées depuis la création ; la diftinction des années facrées & civiles parmi les Juifs; le fejour des Ifraelites en Egypte ; la chronologie des juges, celle des rois de Juda & d'Ifrael; le commencement des années de la captivité, celui des feptante femaincs de Daniel ; l'hiltoire de Judith , celle d'Efther ; la nailfance, la million, la mortduMeffie, &c. l'origine de l'empire des Chinois; les dynattics d'Egypte; l'époque du règne de Sefoftris; le commencement &- la fin de l'empire d'Alfyric ; la chronologie des rois de Babylone, des rois Medes, des fuccelfeurs d'Alexandre , &c. fans parler des teins fabuleux & héroïques, où les difficultés font encore plus nombreufes. Mc'm. de Utt. d'hijl. par M. l'abbé d'Artigni. L'auteur que nous venons de citer , conclut de- là fort judicieufement qu'il feroit inutile de fe fatiguer £ .concilier les différens fyltèmes, ou à en imaginer de nouveaux. Il fufHt, dit- il, d'en choilîr un & delefuivre: ce fentiment nous paroît être aulfi celui des lavans les plus illuftres , que nous avons confultés fur cette matière. Prenez, par exemple, le fyftème d'Ulfcrius, allez fuivi aujourd'hui, ou celui du P. Petau, dans fon rationarium temporunt. La feule attention qu'on d- -nroir, en écrivant l'hiftoire ancienne, c'eft démarquer le guide que Ton fuit fur la chronologie, afin de ne caufer à fes lecteurs aucun embarras; car félon rertains auteurs, il y a depuis le commencement du monde jufqu'à J. C. tf^o ans, &.<*9?4 fdon d'autres , ce qui fait une différence de ^ 194 ans. Cette différence doit fe répandre fur tout l'intervalle , principalement fur loine IX. C H R les parties de cet intervalle les plus proches de la création du monde. Je crois donc qu'il eft inutile d'expofer ici fort au long les fentimens des chronologiftes, & les preuves plus ou moins fortes fur lefquclles ils les ont appuyées. Nous renvoyons fur ce point à leurs ouvrages. D'ailleurs nous allons traiter plus bas avec quelque étendue de la chronologie iacrée, comme étant la partie de la dvonologie la plus importante; & l'on trouvera aux art. Égyptiens ê?Chaldéens, des remarques fur la Jironologie des Egyptiens, des Affyriens , & de* Chaldcens. Voici feulement les principales opinions fur la durée du monde, depuis la création jufqu'à J. C. Selon la Vulgatc. UiTerius 4004 ans. Scaligcr, ^oro Petau, 3984 Riccioli, 4184 , Selon les Septante. Eufebe, poo ans; Les tables Alphonlînes, 6914 Riccioli, f6j4 L'année de la naiffance de J. C. eft auflï fort difputée ; il y a feptàhuitans de différence fur ce point entre les auteurs. Mais depuis ce tems, la chronologie commence à devenir beaucoup plus certaine par la quantité de monumens; & les différences qui peuvent fe rencontrer entre les auteurs, font beaucoup moins confidérablcs. Parmi tous les auteurs qui ont écrit fur la chronologie y il en efl un dont nous parlerons un peu plus au long ; non que fon fyftème {bit le meilleur & le plus fuivi , mais à caufe du nom de l'auteur, de la fingularité des preuves fur Icfquclles ce fyftème efl; appuyé, & enfin de la nature de ces preuves , qui étant aftronomiques& mathématiques, rentrent dans la partie dont nous fommes chargés. Selon M. Newton , le monde eft moins vieux de roo ans que nc\lc croyent les chronologiftes. Les preuves de çe grand homme lont de deux clpeccs. Cccc

  
    570 C H R C H R Les premières roulent fur l'évaluation des générations. Les Egyptiens en comptoient 341 depuis Menés jufqu'à Sethon, & évaluoient trois générations à cent ans. Les anciens Grecs évaluoient une génération à 40 ans. Or en cela, félon M. Newton, les uns & les autres fe trompèrent. Il eft bien vrai que trois générations ordinaires valent environ iao ans. Mais les générations font plus longues que les règnes; parce qu'il eft évident qu'en général les hommes vivent plus long- tems que les rois ne régnent. Selon M. Newton, chaque règne eft d'environ ao ans, l'un portant l'autre; ce qui fc prouve par la durée du règne des rois d'Angleterre, depuis Guillaume le Conquérant jufqu'à Georges I. des vingtquatre premiers rois de France, des vingtquatre fuivans , dos quinze fuivans , & enfin des louante- trois réunis. Donc les anciens ont fait un calcul trop fort, en évaluant les générations à quarante ans. La féconde efpece de preuves, plus finguliere encore, eft tirée de l'aftronomic. On (aie que les points équinoxiaux ont u.r mouvement rétrograde & àtréspeu-près uniforme d'un degré en 71 ans. v. Précession des equinoxes. Selon Clément Alexandrin, Chiron, qui étoit du voyage des Argonautes, fixa l'équinoxe du printems au quhmeme degré du bélier , & par confequent le folltice d'été au quinzième degré du cancer. Un an avant la guerre du Péloponnefe , Meton fixa le lolllice d'été au huitième degré du cancer. Donc puifqu'un degré répond à fotxante- douze ans, il y a fept fois foixante & douze ans de l'expédition des Argonautes au commencement de la guerre du Péloponnelc , c'eft-à- dire, cinq cens quatre ans, & non pas fept cens, comme difoient les Grecs. En combinant ces deux différentes preuves, M. Newton conclut que l'expédition de< Argonautes doit être placée 909 an> avant Ïclus-Chrilt, & non pas 1400 ans, cormae on le croyoit , ce qui rend le monde moins vieux de roo ans. Ce fyftême, il faut l'avouer, n'a pas fait grande fortune. Il a été attaqué avec force par M. Freret & par le P. Souciet; il a cependant trouvé en Angleterre & en France même des défenfeurs. M. Freret en combinant & parcourant l'hiftoire des tems connus, croit que M. Newton s'eft trompé, en évaluant chaque génération des rois à vingt ans. Il trouve , au contraire , par dirîcrens calculs, qu'elles doivent être évaluées à trente ans au moins, ou plutôt entre trente & quarante ans. Il le prouve par les vingt-quatre générations , depuis Hugues Capet jufqu'à Louis XV. par Robert de Bourbon, qui donnent en 770 ans 32 ans de durée pour chaque génération ; par les douze générations de Hugues Capet jufqu'à Charles le Bel; par les vingt de Hugues Capet à Henri III. par les vingt -fept de Hugues Capet à Louis XII. par les dix -huit de Hugues Capet à Charles VIII. Il eft aifez lingulier que les calculs de M. Freret , & ceux de M. Newton , foient juftes l'un & l'autre, & donnent desréfultats fi diffère ns. La différence vient de ce que M. Newton compte par règnes, & Al. Freret par générations. Par exemple, de Hugues Capet à Louis XV, il n'y a que vingt- quatre générations, mais il y a trente- deux règnes ; ce qui ne donne qu'environ vingt ans pour chaque règne , & plus de trente pour chaque génération. Ainli ne feroit il pas permis de penfer que fi le calcul As M. Newton eft trop foiblc en moins, celui de M. Freret eft trop fort en plus? En général, non- feulement les règnes doivent être plus courts que les générations, mais les générations des rois doivent être plus courtes que celles des particuliers , parce que les fils de rois font mariés de meilleure heure. A l'égard des preuves aftronomiqucs, M. Freret obferve que la politton des étoiles & des points équinoxiaux n'eft nullement exacie dans les écrits des anciens; que les auteurs du même tems varient beaucoup fur ce point. Il eft trèsvraifemblable, ieion ce lavant chronoDjgitized by Go

  
    C H K C H R logiftc , que Mcton en plaçant le folftice d'été au huitième degré du cancer , s'étoit conformé , non à la vérité , mais à l'ufage reçu de fon tems, à-peu- près comme c'clt l'ufage vulgaire parmi nous, de placer l'équinoxe au premier degré du bélier, quoiqu'elle n'y foit plus depuis long- tems. M. Frerct fortifie cette conjecture par un grand nombre de preuves qui paroilfent tTès- fortes. Voici les principales. Achilles Tatius dit que plulieurs aftronomcs plaçoient le foHHce d'été au premier degré du cancer; les autres au 8e; les autres au i2'i les autres au if e. Eudemon a voit obier vé le follhce avec Meton, & cet Euctemon avoit placé l'cquinoxe d'automne au premier degré de la balance; preuve, dit M. Freret, que Mcton en fixant le folftice d'été au huitième degré du cancer, fe conformoit à l'ufage de parler de fon tems, & non à la vérité. Suivant les loix de la préceflîon des équinoxes, l'équinoxe a dû être au huitième degré d'arics , 964 ans avant l'ère chrétienne, & c'eft à-peu-près en ce tems- là que le calendrier fuivi par Meton a dû être publié. Hypparque place les points équinoxiaux à quinze degrés d'Eudoxe ; il s'enfuivroit qu'il y a eu entre Hypparque & Eudoxe un intervalle de iogo ans, ce qui eft infoûtenablc; à ces preuves M. Freret en ajoûte plufieurs autres. On peut voir ce détail inftruclif & curieux dans un petit ouvrage qui a pour titre : abrégé de fa chronologie de M. Newton , fait par lui-même, & traduit furie m inuferit Anglois , à Paris, 1715". A la fuite de cet abrégé, on a placé les obfcrvations de M. Freret. Il fera bon de lire à la fuite de ces obfervations la réponfe courte que M. Newton y a faite, Paris I7H5, & dans laquelle il y a quelques articles qui méritent attention. Nous nous difpenfons d'autant plus volontiers de rapporter ici plus au long les preuves de M. Freret , que l'on peut les voir dans un ouvrage confidérablc qu'il a compofé fur cette matière. Mais nous ne pouvons laùTer échapper cette occafion de célébrer ici la mémoire de ce favant homme, qui joignoit à l'érudition la plus vafte , l'efprit philofophique, & qui a porté ce double flambeau dans fes profondes recherches fur l'antiquité. La chronologie ne fe borne pas aux tems reculés & à la fixation des anciennes époques; elle s'étend auflt à d'autres ufages, & particulièrement aux ufages eccléliaftiques. C'cft par fon fecours que nous fixons les fêtes mobiles, entr'autres celles de Pâques , & que par le moyen des épaiïcs , des périodes , des cycles , 6fr nous conttruifons le calendrier. Voyez ces mots. Voyez auifi l'article Année. Ain fi il y a proprement deux efpeces de chronologie ; l'une, pour ainli dire purement hiftorique, & fondée fur les faits que l'antiquité nous a tranfmisi l'autre mathématique & aftronomique , qui employé les observations & les calculs , tant pour débrouiller les époques, que pour les ufages de la religion. Un des ouvrages les plus utiles qui aient paru dans ces derniers tems fur la chronologie, eft Vart de vérifier les dates, commencé par Dom Maur d'Antine , & continué par deux favans religieux bénédictins de la même congrégation, Dom Charles Clément & Dom Urdn Durand ; Paris, i7fo. in.40. Cet ouvrage préfente d'abord une table chronologique qui renferme toutes les diiFérentcs marques propres à caraélérifer chaque année depuis .f. C. jufqu'à nous. Ces marques font les indictions, les épactes, le cycle pafcal, le cycle folaire , les éclipfes , &c. Cette table eft fuivie d'un excellent calendrier perpétuel,», l'article Calendrier. Et l'ouvrage eft terminé par un abrégé chronologique des principaux evénemens depuis J. C. julqu'à nos jours. Dans cet abrégé on doit fur- tout remarquer & diftinguer l'attachement des deux religieux bénédictins pour les maximes du clergé de France, & de la faculté de théologie de Paris, fur l'indépendance des rois quant au temporel , & la fupériorité des conciles généraux au-defTusdupape. Cccc 2 Digitized by Google

  
    573 C H R C H R Auiîî cet ouvrage a-t-il été reçu très-favorablement du public ; & nous en faiIbns ici d'autant plus volontiers l'éloge , que les deux auteurs nous font entièrement inconnus. M. de Fontenelle , dans réloge de M. Bianchini , dit que ce lavant avoit imaginé une divifion de tems aifez commode : quarante liecles depuis la création jufqu'à Augufte; feize ficelés depuis Augufte jufqu'à Charles V. chacun de ces léi/e liecles partage en cinq vingtaines d'années , de forte que dans les huit premiers comme dans les huit derniers , il y a quarante vingtaines d'années , cornme quarante ficelés dans la première divilîon , régularité de nombres favorables à la mémoire} au milieu des feize ficelés, depuis Augufte jufqu a Charles V. fe trouve juftement Charlemagne, époque des plus illuftres. Chronologie Sacrée. On entend par la chronologie des premiers tems , Tordre félon lequel les événemens qui ont précédé le déluge, & qui l'ont fuivi immédiatement, doivent être placés dans le tems. Mais quel parti prendronsnous fur cet ordre? Regarderons- nous, avec quelques anciens, le monde comme éternel , Se dirons-nous que la fuccelfion des êtres n'a point eu de commencement , & ne doit point avoir de fin? Ou convenant, foit de la création, foit de l'information de la matière dans le tems, penferons-nous, avec quelques auteurs , que ces actes du Tout-puiifant font d'une date fi reculée , qu'il n'y a aucun fil , ibit hiftorique foit traditionnel, qui puùTe nous y conduire fans fe rompre en cent endroits ? Ou reconnoiffant Pabfurdité de ces fyftèmes , & nous attachant aux faites de quelques peuples, préférerons-nous ceux des habitans de la Béthique en Efpagne , qui produifoient des annales de fix mille ans ? Ou compterons- nous , avec les Indiens , fix mille quatre cens foixante - un ans depuis Bacchus jufqu'à Alexandre? Ou plus jaloux encore d'ancienneté, fuivrons nous cette hiftoire chronologique de douze à quinze mille ans dont Te vantoient les Egyptiens ; & donnant avec les mêmes peuples dix-huit mille ans de plus à la durée des règnes des dieux & des héros, vieillirons-nous le monde de trente-mille ans ? Ou atfurant , avec les Chaldéens, qu'il y avoit plus de quatre cens mille ans qu'ils obfervoient les aftres lorfque Alexandre paifa en Afie, leur accorderons-nous dix rois depuis le commencement de leur monarchie jufqu'au déluge ? Ferons - nous ces règnes de cent vingt fares? & comptant avec Eufebe pour la durée du fare Chaldéen trois mille fix cens ans, dirons-nous qu'il y avoit quatre cens trente-deux mille ans depuis leur premier roi jufqu'au déluge? Ou mécontens de la durée qu'Eufebe donne au fare, & curieux de conferver aux Chaldéens toute leur ancienneté, leur reftituerons - nous les quarante - un mille ans qu'ils femblent perdre à ce calcul, & leur accorderons-nous les quatre cens foixante - trois mille ans d'obfervations qu'ils avoient lors du paffage d'Alexandre , au rapport de Diodore de Sicile ? Ou regardant toutes ces chronologies foit comme fabuleufcs , foit comme réductibles, par quelque connoiifancc puifée dans les anciens , à la chronologie des livres facres , nous en tiendrons - nous à cette chronologie '? La raifon & la religion nous obligent à prendre ce dernier parti. Notre objet fera donc ici premièrement de montrer que ces énormes calculs des Chaldéens & autres, peuvent fe réduire à quelqu'un des fyftèmes de nos auteurs fur la chronologie facrée ; fecondement, ces fyftèmes de nos auteurs ayant entr'eux des différences aifez confidérables, fondées les unes fur la préférence exclufive qu'ils ont donnée à un des textes de l'Écriture, les autres fur les intervalles qu'ils ont mis entre les époques d'un même texte , d'indiquer l'ufagc qu'il femble qu'on pourroit taire des diiférens textes, & d'appliquer nos vues à la fixation de quelques-unes des principales époques. Notre Dictionnaire étant particulièrement philofophiquc, U Digitized by Google

  
    C H R C H R 573 eft également de notre devoir d'indiquer les vérités découvertes , & les voies qui pourraient conduire à celles qui font inconnues : c'eft: la méthode que nous avons fuivie à l'article Canon des saintes Ecmtures, voyez cet art., & c'efl encore celle que nous allons fuivre ici. Des annales Babyloniennes , Egyptiennes, - ou Chaldécnnes , réduites à notre chronologie. C'ell à M. Gibert que nous aurons l'obligation de ce que nous allons expofer fur cette matière fi importante & fi difficile. Voyez une lettre qu'il a publiée en 174? , Amft. Les anciens défignoient par le nom d'année, la révolution d'une planète quelconque autour du ciel. \roy. Macrobe , Eudoxc , Varron , Diodore de Sicile, Pline, Plutarque, S. Auguftin, &c. Ainfi l'année eut deux , trois , quatre , fix , douze mois ; & félon Palephate & Suidas, d'autres fuis un feul jour. Mais quelles fortes de révolutions entendoient les Chaldéens, quand ils s'arrogeoient quatre cens foixante treize mille ans d'obfervations? Quelles? celles d'un jour folaire , répond M. Gibert ; le jour folaire étoit leur année agronomique: d'où il s'enfuit, félon cette fuppofition, que les 47? mille années des Chaldéens le réduifent à 473 mille de nos jours, ou à 1297 & environ neuf mois, de nos années folaircs. Or c'eft-là précifément le nombre d'années qu'Eufebe compte depuis les premières découvertes d'Atlas en aftronomic , jufqu'au paffage d'Alexandre en Afie ; & il place ces découvertes à l'an }84 d'Abraham : mais le paffage d'Alexandre eft de l'an 1 f 82 > l'intervalle de l'une à l'autre elt donc précifément de 1298 ans , comme nous l'avons trouvé. Cette rencontre devient d'autant plus frappante, qu'Atlas paife pour l'inventeur même de l'alfrologie, & par conséquent fes obfervations , comme la date des plus anciennes. L'hiftoire fournit même des conjectures anez fortes de l'identité desobfetv.itions d'Atlas, avec les premières obfervations des Chaldéens. Mais voyons la fuite de cette fuppofition de M. Gibert. Berofe ajoutoit 17000 ans aux obfervations des Chaldéens. L'hiftoire de cet auteur dédiée à Antiochus Soter, fut vraifemblablement conduite jufqu'aux dernières années de Seleucus Nicanor, prédécelfeur de cet Antiochus. Ce fut à-peu-près dans ce tems que Babylone perdit fon nom, & que fes habitans panèrent dans la ville nouvelle confiante par Seleucus, c'efl- à- dire , la 29? année avant J. C. ou plutôt la 289 » car Eufebcnous apprend que Seleucus peuploit alors la ville qu'il avoit bâtie. Or les 1 7000 ans de Berofe évalués à la manière de M. Gibert , donnent 46 ans fix à fept mois , ou l'intervalle précis du paffage d'Alexandre en Alie , juiqu'à la première année de la cxxnr. olympiade, c'clt-à-dire , jufqu'au moment ou Berofe avoit conduit fon hiltoire. Les 720000 années qu'Epigene donnoit aux obfervations confcrvccs à Babylone, ne font pas plus de difficulté: réduites à des années Juliennes, elles font 1971 ans & environ trois mois) ce quj approche fort des 1903 ans queCalliflhcne accordoit au même genre d'obfervations: la ditFérence de 6$ ans vient de ce que Calliflhene finit fon calcul à la prifè de Babylone par Alexandre, comme il le devoit, & qu'Epigene conduifit le fien iufques fous Ptolémee Philadelphc, ou juiqu'à fon tems. Autre preuve de la vérité des calculs & de la fuppofition de M. Gibert. Alexandre Polyhittor "dit, d'après Berofe, que l'on confervoit à Babylone depuis plus de if 0000 ans des mémoires hilloriques de tout ce qui s'étoit paifé pendant unfï long intervalle. Il n'elt perlonne qui fur ce paffage n'aceufe Berofe d'impollure , en fe rappellant que Nabonafftr, qui ne vivoit que 410 a 41 1 ans avant Alexandre , détruifit tous les monumens hilloriques des tems qui l'avoient précédé: cependant en réduifantees ifoooo ans à autant de jours, on. trouve 410 ans huit mois & trois jours , & les 1 f 0000 de Berofe ne font plus qu'une affectation puérile de fa part. Les 410 ans huit mois Digitized by Google

  
    Ï74 C H R C H R & trois jours qu'on trouve parla fuppou*tion de M. Gîbert, fe font précifément écoulés depuis le 26 Février de l'an 747 avant J. C. où commence l'ère de Nabonaifar, juf qu'au premier Novembre de l'an 337, c'elt-à-dire , jufqu'à l'année & au mois d'où tes Babyloniens datoient le règne d'Alexandre, après la mort de Ton pere. Cette réduction ramené donc toujours à des époques vraies ; les ?oooo ans que les Egyptiens donnoientau règne du Soleil, le même que Jofcph , fe réduifent aux 80 ans que l'Ecriture accorde au minifrere de ce patriarche» les i?oo ans & plus que quelques-uns comptent depuis Menés jufqu'à Neithocris, ne font que des années de fix mois , qui fc réduifent à 64$ années Juliennes que le canon des rois Thébains d'Eratoithene met entre les deux mêmes règnes ; les 2976 ans que Diccarque compte depuis Sé (offris jufqu'à la première olympiade , ne font que des années de trois mois, qui fe réduifent aux 734 que les marbres de Paros comptent entre D.maus frère de Séfoltris & les olympiades , &c. De la chronologie Çhinoife r appelée à notre chronologie. Nous avons fait voir à l'art ici e Chinois, que le rogne de Kohi fut un tems fabuleux, peu propre à fonder une véritable époque chronologique. Le pere Longobardi convient lui-même que la chronologie des Chinois eft trèsincertaine ; & n l'on s'en rapporte à la table chronologique de Nien , auteur très-eftimé à la Chine, dont Jean François Fouquet nous a fait connoitre l'ouvrage, l'hiftoire de la Chine n'a point d'époque certains plus ancienne que l'an 400 avant J. C. Kortholt qui avoit bien examiné cette chronologie de Nien, ajoute que Fouquet difoitdes tems antérieurs de l'ère Chmoife, que les lettrés n'en difputoient pas avec moins de fureur & de fruit, que les nôtres des dynalfies Egyptiennes & des origines Aflyriennes & Chaldécnncs , & qu'il étoit permis à chacun de croire des premiers tems de cette nation tout ce qu'il en jugeroit à propos. Mais G. fuivant les differtations de M. Freret , il faut rapporter l'époque d'Yao , un des premiers empereurs de la Chine, à l'an 2i4f ou 7 avant J. C. les Chinois plaçant leur première obfervation agronomique, & la compofitiond'un calendrier célèbre dans leurs livret 1 ro ans avant Yao, l'époque des premières obfervations Chinuifes & celle des premières obfervations Chaldéennes coïncideront. C'cflunc obfervaaon finguliere. Y auroit-il donc quelque rapport , quelque connexion , entre Paftronomie Chinoife & celle des Cha déens? Les Chinois font certainement fortis , aintl que tous les autres peuples, des plaines de Scnnaar; & l'on ne pourroit guère en avoir un indice plus fort que cette identité d'époque , dans leurs obfervations altronumiques les plus anciennes. Plus on examine l'origine des peuples, plus on les rapproche de ces rameufes plaines } plus on examine leur chronolologie8c plus on y démêle d'erreurs, plus on la rapproche de quelqu'un de nos fyfl tèmes de chronologie facrée. Cette chronologie ell donc la vraie ; le plus ancien peuple eft donc celui qui en eft poffefieur; tenons - nous en donc aux fartes de ce peuple. Nous en avons trois exemplaires différens : ce font ou trois, textes ou trois copies d'un premier original ; ces copies varient entr'elles fur la chronologie des premiers âges du monde: le texte hébreu de la maûore abrège les tems ; il ne compte qu'environ quatre mille ans depuis Adam jufqu'à J. C. le texte Samaritain donne plus d'étendue à l'intervalle de ces époques; mais on le prétend moins correct: les Septante font remonter la création du monde jufqu'à fix mille ans avant J. C. il y a félon le texte hébreu i6f6 ans depuis Adam au déluge, 1307 , félon le Samaritain ; & 2243, félon Eufebe & les Septante; ou 22f5, félon Jofephe & les Septante; ou 226*ï, félon Jule Africain , S. Epiphane, le pere Petau , & les Septante. Si les chronologiltes font divifés , & fur le choix des textes , & fur les tems Digitized by Google

  
    C H R « écoulés, pour l'intervalle de la création au déluge , ils ne le font pas moins pour les tems poftérieurs au déluge , & fur les intervalles des époques de ces tems. Voy. feulement Marsham & Pezron. Syftime de Marsham. Du déluge à la vocation d'Abraham, 426 ans. De la vocation d'Abraham à la forrie d'Egypte, 4^0' De l'exode à la fondation du temple, 430 La durée du temple, 400 La captivité, 70 Syjlime de Pezron. Du déluge à la vocation d'Abraham, 12J7 De la vocation d'Abraham à la fortie d'Egypte, 450 De la fortie d'Egypte à la fondation du tttnple, 87? De la fondation du temple à fa deftruclion , 470 La captivité , 70 Les différences font plus ou moins fortes entre les autres fyltèmcs , pour lefquels nous renvoyons à leurs auteurs. Tant de'diverfités, tant entre les textes qu'entre leurs commentateurs , fuggéra à M. l'abbé de Pradcs, bachelier de Sorbonne , une opinion qui a fait beaucoup de bruit , & dont nous allons rendre compte , d'autant plus volontiers que nous l'avons combattue de tout tems, & que fon expolîtion ne fuppofe aucun calcul. M. l'abbé de Prades fe demande à luimême comment il a pu fe faire que Moîfe ait écrit une chronologie, & qu'elle fe trouve fi altérée qu'il ne Ibit plus pollible, des trois différentes chronologies qu'on lit dans les diiférens textes, dediieerner laquelle elt de Aloïfe , ou même s'il y en a une de cet auteur. Il rem rque que cette contradiction des chronologies a donné naitfanec à une infinité de iy Itèmes différons : que les auteurs de ces fyflèmes n'ont rien épargné pour détruire l'autorité des textes qu'ils ue fuivoient pa$i C H R 57V témoin le pere Morin de l'Oratoire , a qui il n'a pas tenu que le texte Samaritain ne s'élevât fur les ruines du texte Hébreu : que les différentes chronologies ont fuivi la fortune des diiférens textes, en Orient, en Occident, & dans le* autres églifes : que les chronologues n'en ont adopté aucune fcrupuleufcment: que les additions, corrections, retranchemens qu'ils ont jugé à propos d'y faire , prouvent bien qu'à leur avis même il n'y eu a .aucune d'abfolument correcte: que la nation Chinoife n'a jamais entré dans aucun de ces plans chronologiques : qu'on ne peut cependant rejetter en doute les époques Chineifes , fans fe jetter dans un pirrhonifmehiftorique: que cet oubli fourniffoit une grande difficulté aux impies contre le récit de Aloïfe , qui faifoit defeendre tous les hommes de Noé , tandis qu'il fetrouvoitun peuple dont les annales remontoient au-delà du déluge: qu'en réÎ>ondant à cette difficulté des impies par a chronologie des Septante, qui n'embralfc pas encore les époques Chinoife» les plus reculées, telles que le règne de Fohi , on leur donnoit occafion d'en proposer une autre fur l'altération des livres faints , où le tems avoit pu inférer des chronologies différentes , & troubler même celles qui y avoient été inférées : que la conformité fur les faits ne répondoit pas à la diverfité fur les chronologies : que le P. Tournemine fenfibie à cette difficulté , a tout mis en oeuvre pour accorder les chronologies $ mais que fon fyftême a des défauts confidérables , comme de ne pas expliquer puurquoi le centenaire n'eil pas omis partout dans le texte hébreu, ou ajouté par -tout dans les Septante } & qu'occupé de ces difficultés, eiles jfe grolfiilbient d'autant plus, qu'il fe prévenoit davantage queMoïfc avoit écrit une chronologie. Voilà ce [qui a paru à M. l'abbé de Prades. Et il a penfe que Aloïfe n'étoit auteur d'aucune des trois chronologies ; que c'étoient trois fyltèmcs inventes après coup ; que les différences qui les diftinguent ne peuvent être des cireurs d; copiitesi que

  
    57* C H R fi les erreurs de copiftes avoient pu enfanter des chronologies différentes, il y en auroit bien plus de trois ; que les trois chronologies ne ditféreroient cntr'ctlcs que comme trois copies de la même chronologie-, que fi, antérieurement à la verlion des Septante , la chronologie du textehébreufur lequel ils ont traduit, avoit palTé pour authentique, on ne conçoit pas comment ces refpcctables traducteurs auroient ofé l'abandonner ; qu'on ne peut fuppofer que les Septante aient conferyé la chronologie de l'hébreu , & que la différence qu'on remarque à prélcnt entre les calculs de ces deux textes vient de corruption ; qu'on peut demander de quel côté vient la corruption, li c'ell du côté de l'Hébreu ou du côté des Septante, ou de l'un & de l'autre côté; que, félon la dernière réponfe , la feule qu'on puiffe faire, il n'y a aucune de ces chronologies qui foit la vraie; qu'il cil étonnant que f ignorance des copiftes n'ait commencé à fe faire fentir que depuis les Septante ; que l'intervalle du tems compris entre Ptoloméc Philadeiphe & la naidance de J. C. ait été le fcul expofé à ce malheur, & que les hiftoires profanes n'aient en ce point aucune conformité de fort avec les livres facrés ; que là vigilance fuperftitieufe des Juifs a été ici trompée bien gro (fièrement; que les nombres étant écrits tout au long dans les textes, & non en chiffres, l'altération devient très-difficile ; en un mot, que quelque facile qu'elle foit, elle ne peut jamais produfre des fyftèmcs ; qu'on ne peut fuppofer que la chronologie de Moïfe eft comme diiperlée dans les trois texte , qu'il faut fur chaque fait en particulier les confulter, & prendre le parti qui paroitra le plus conforme à la vérité, félon d'autres circonftauccs. Selon ce fyftème de M. l'abbé dcPrades, il eit évident que l'objection des impies tirée de la diverfité des trois chronologies , fe réduit à rien ; mais n'arfoiblit-il pas d'un autre côté la preuve de l'authenticité des faits qu'ils contiennent, fondéefur cette vigilance prodigieufe avec C H R laquelle les Juifs confervoient leurs ouvrages i Que devient cette vigilance, lorfque des hommes auront pu poulîer la hardicife, lbit à inférer une chronologie dans le texte , fi Moïfe n'en a fait aucune, foit à y en fubltituer une autre que la liennc j' M. l'abbé de Prades prétend que ces chronologies font trois fyllèmes ditférens : mais 11 prouve feulement que leur altération eft fort extraordinaire: comment prendre ces chronologies pour des fyftèmcs liés & fui vis , quand on voit que le centenaire n'eft pas omis dans tout le texte Hébreu , & qu'il n'eft pas ajouté à tous les patriarches dans le texte des Septante? Si la conformité s'eft confervée dans les faits, c'eft que par leur nature les faits font moins expofes aux erreurs que des calculs chronologiques: quelque groflieres que foient ces erreurs , elles ne doivent point étonner. Rien n'empêche donc qu'on n'admette les trois textes , & qu'on ne cherche à ies concilier, d'autant plus qu'on trouve dans tous les trois , pris collectivement dequoi fatisfaire à beaucoup de difficultés. Mais comment cette conciliation fe fera-t-elle ? Entre plufieurs moyens , on a l'examen des calculs mêmes & celui des circonftances : l'examen des calculs fuffit feul quelquefois ; cet examen joint à ht coinbinaifou des circonftances fuffira trèsfouvent. Quant aux endroits où le concours de ces deux moyens ne donnera aucun réfultat, ces endroits refteront obfcurs. Voilà notre fyltème , qui, comme on peut s'en appercevoir , eft très- différent de celui de M. l'abbé de Prades. M. de Prades nie que Moïfe ait jamais fait une chronologie, nous croyons le contraire; il rejette les trois textes comme interpolés, & nous les rclpeclons tous les trois comme contenant la chronologie de Moïfe. Il a combattu notre fyftème dans fou apologie, par une raiion qui lui eit particulièrement applicable ; c'eft que l'examen & la combinaifon des calculs ne fatisferoit peut-être pas à tout : mais cet examen n'ett pas le feul que nous proposons. Digitized by google

  
    C H R po fions } nous y joignons celui des circonftances, qui détermine tantôt pour un manufcrit, tantôt pour un autre, tantôt pour un réfultat qui n'eft proprement ni de l'un ni de l'autre, ma;s qui naît de la comparaison de tous les trois. D'ailleurs , quelque plaufible que pût être le fyftême de M. l'abbé de Prades , il ne feroit point permis de l'embratjer, •depuis que les cenfures de plufieurs évèques de France & de la faculté de théologie l'ont déclaré attentatoire a l'authenticité des livres faints. Les tejtfes variant entr'eux fur la chronologic des premiers âges du monde, fi l'on accordoit en tout à chacun une égale autorité , il eft évident qu'on ne fauroit à quoi s'en tenir fur le tems que les patriarches ont vécu » foit à l'égard de ceux qui ont précédé le déluge , foit â l'égard de ceux qui ne font venus qu'après ce grand événement. Mats le chrétien n'imite point dans fon refpect pour les livres qui contiennent .les fondemens de fa foi , la pufillanimité du Juif, ou le fcrupule du mufulman. Il ofe leur appliquer les règles de la critique ,'Ioujnettre leur chronologie aux difeuifions de la raifon , & chercher dans ces occafions la vérité avec toute la liberté poiiïble , 6ns craindre d'encourir le reproche d'impiété. Des textes de l'Ecriture, que nous avons , chacun a fes prérogatives : l'hébreu paroit écrit dans la même langue que le premier original : le famaritain prétend au même avantage ; il a de plus celui d'avoir confervé les anciens caractères hébraïques du premier original hébreu. La verfion des LXX a été faite fur l'hébreu des anciens Juifs. L'églife chrétienne l'a adoptée j la f/nagogue en a reconnu l'autorité , & Jofephe qui a travaillé fon hijioirc fur les livres hébreux de fon tems , fe conforme aflez ordinairement aux LXX. S'il s'eft glifle quelque faute dans leur verfion, ne peut-il pas s'en être gliifc de même dans f hébreu? Ne peut-on pas avoir le même foupçon fur le famaritain? Toutes les C H R sir copies ne font-elles pasfujettes à cesaccidens & à beaucoup d'autres ? Lee comités ne font pas moins négligens & infidèles en copiant de l'hébreu qu'en tranCcrivant du grec. C'eft de leur habileté , de leur attention, & de leur bonne foi, que dépend la pureté d'un texte & non de la langue dans laquelle il eft écrit. J'ai dit de leur bonne foi, parce que les fentimens particuliers du copifte peuvent influer bien plus impunément fur la copie d'un manufcrit, que ceux d'un favant de nos jours fur l'édition d'un ouvrage imprimé ; car fi la comparaifon des manuferits eft fi difficile & fi rare aujourd'hui même qu'ils font raflcmblcs dans un petit nombre d'édifices particuliers , combien n'étoit-elle pas plus difficile & plus rare jadis, qu'ils étoient éloignés les uns des autres & difperies dans la fociété , rari nantet in gurgitt vafto ? Je conçois que dans ces tems où la collection de quelques manuferits étoit la marque de la plus grande opulence , il n'étoit pas impoflible qu'un habile copifte bouleverfàt tout un ouvrage, & peut-être même en compofàt quelquesuns en entier fous des noms empruntés. Les trois textes de l'Ecriture ayant à peu près les mêmes prérogatives , c'eft donc de leur propre fonds qu'il s'agifc de tirer des raifons de préférer l'un à l'autre dans les endroits où ils fe coru tredifent. Il faut examiner, avec toute la levérité de la critique, les variétés & les différentes leçons -, chercher où eft la faute, & ne pas décider que le texte hébreu eft infaillible, par la raifon feule que c'eft celui dont les Juifs fe font fervis & fe fervent encore. Une autre forte de prévention non moins légère, ce feroit de donner l'avantage aux LXX, & d'accu fer les Juifs d'une malice qu'ils n'ont jamais eue ni dû avoir , celle d'avoir corrompu leurs écritures de propos délibéré , comme quelques - uns l'ont avancé, foit par un excès de zele contre ce peuple, foit par une ignorance grofliere fur ce qui le regarde. L'équité veut qu'on ne conûdcre le» Dddd Digîlized by Google

  
    T7S C H H C H R trois textes que comme trois copies d'un même original , fur l'autorité plus ou moins grande defqueltes il ne nous eft Siere permis de prendre parti , & qu'il ut tâcher de concilier en les refpectant également. Ces principes pofés , nous allons, non pas donner des décidons , car rien ne îèroit plus téméraire de notre part , mais -propofer quelques conjectures raifonnables fur la chronologie des trois textes , la vie des anciens patriarches , & le tems de leur nailTance. Je n'entends pas le tems qui a précédé le déluge. Les textes font a la vérité remplis de contradictions fur ce point , comme on a vu plus haut > mais il importe peu d'en connoitre la durée. C'eft de la connoiflance des tems qui ont fuivi le déluge, que dépendent la diviiion des peuples, PétablifTement des empires Se la fucceflion des princes, conduite jufqu'à nous fans autre interruption que celle qui naît du changement des familles, de la chute des Etats , & des révolutions dans les gouvernemens. Nous obferverons, avant que d'entrer dans cette matière, que l'autorité de Jofephe eft ici très - confidérable , & qu'il ne faut point négliger cet auteur , foit pour le fuivre , Toit pour le corriger quand Tes fentimens & fa chronologie diffcrent des textes de l'Ecriture. Puifque ni ces textes , ni cet hiftorien , ne font d'accord entr'eux fur la chronologie t il faut nécetfàirement qu'il y ait faute : & puifqu'ils font de même nature, fujets aux mêmes accidens, & par conféquent également fautifs , il peut y «voir faute dans tous , & il peut te faire tulfi qu'il y en ait un exact. Voyons donc quel eft celui qui a le préjuge en là faveur dans la queftion dont il s'agit. Premièrement , il me femble que le texte famaritain & les LXX ont eu raiion d'accorder aux patriarches cent ans. de plus que le texte hébreu , & d'étenétt de cet intervalle la fuite de Leur ordre chronologique, foit parce que des tro» .textes il y en a deux qui conviennent en ce point, foit parce qu'il eft plus facile à un copifte d'omettre un mot ou un chiffre de fon original , que d'en ajouter un qui n'en eft pas. Nout favons par expérience que les additions rares qui font de la négligence des copiées , confinent en répétitions , & les autres fautes , en omilftons , corruptions» tranrpolitions , &c. mais ce n'eft pas de ces inexactitudes qu'il s'agit ici. D'ailleurs Jofephe eft conforme aux LXX & au famaritain, en comptant ta durée des vies de chaque patriarche en particulier. Mais , dira-t-on , on retrouve dans I* fomme totale , celle de l'hébreu. Il faut en convenir , & c'eft dans cet hiftorien une faute très-bifarre. Maisilmefembls Îju'il eft plus fimple de fuppofer que Joephe s'eft trompé dans une règle d'arithmétique que dans un fait hiitorique» & que par conféquent l'erreur eft plutôt dans le total que dans les Ibmmes particulières. M. Arnaud, qui avertit en marge de fa traduction qu'il a corrigé cet endroit de Jofephe fur les msnuferits , s'eft bien gardé de toucher s la durée des vies, & d'en retrancher les cent ans. Il les a feulement fupplées dans le réfultat de l'addition. Nous dirons en paffant, qu'il feroit fort à fouhaiter de voir paroitre quelque mémoire d'après l'expérience & la raifon, fur les fautes qui doivent naturellement échapper aux copiftes. Et pourfuivant notre objet , nous remarquerons encore que dès les premiers tems qui ont fuivi le déluge, on voit dans le texte hébreu même des guerres & des tributs impofès fur des peuples fubjugués , & que le tems marqué par ce texte paroit bien court , quand on le compare avec les événemens qu'il renferme. Les trois en fans de Noé fe font fait une poftérité immenfe; les peuples ont ceôe de connoitre leur commune origine; ils fe font regardés comme des étrangers , & traités comme des ennemis j & cela dans l'intervalle de trois cens foixante-fept ans. Car l'hébreu n'en accorde pas davantage au fécond âge. Ce Digitized by Google

  
    C H R fécond âge n'eft que de trois 'cetu foi. xante-fcpt ans. L/hébreu ne compte que trois cens foixante-fept ans depuis le déluge jufqu'à la fortie d'Abraham hors de la ville de Haran ou Charan en Méfopotamie ; & Se/n en a vécu , félon le même texte, cinq 'cens deux depuis le déluge. La vie des hommes qui lui ont fuccédé immédiatement dans ce fécond âge , étoit de quatre cens ans. Noé luimême en a furvécu après le déluge trois cens cinquante. Ainfi les royaumes fe feront fondés ; les guerres fe feront faites de leur temsi ou ils auront méconnu leurs enfansj ou c'eft en vain qu'ils auront crié a ces furieux*, malheureux que faitet-vous , vout êtes frères , & vous vous éqorgc* > Abraham aura été contemporain de Noé } Sem aura vu Ifaac pendant plus de trente ans , & les enfàns d'un même pere fe feront ignorés du vivant même de leur pere ; cela paraît difficile à croire. Et u la rapidité de ces événemensne nous permet pas de penfer qu'on s'eft trompé fur la naiifance d'Adam & les teras qui ont précédé le déluge, elle forme une grande difficulté fur la certitude de ceux qui l'ont fuivie. Combien cette difficulté ne s'augmente-t-elle pas encore par la promptitude & le prodige de la multiplication des enfàns de Noé! Il ne s'agit pas ici de la fable de Deucalion & de Pirrha , qui changeaient en hommes les pierres qu'ils Jettoicnt derrière eux , mais d'un taie, & d'un fait inconteftablc, qu'on ne pourroit nier fans fe rendre coupable d'impiété. Ce n'eft pas tout que les objections tirées des faits précédons ; voici d'autres circonftances qui ne feront guère moins fentir le befoin d'étendre la durée du fécond âge. C'eft une monnoie d'argent publique , qui a fôn coin , Ton titre , fon , & fon cours long-tems avant AbraLa Genefe en fait mention comme d'une chofe commune & d'une origine ancienne, à foccanon du tombeau qu'Abraham acheta des fils de Heth. Voilà donc les mines découvertes , & la manière de fondre, de purifier, & de trac H r m vailler les métaux, pratiquée. Mais il n'y a que ceux qui connoiffent le détail de ces travaux qui fâchent combien l'invention en fuppofe de tems , & combien ici l'induftrie des hommes marche lentement. Convenons donc que , quand on ne renonce pas au bon fens, à la raifon, & à l'expérience , on a de la peine k concevoir tous ces événemens à la manière de quelques auteurs. Rien ne les erabarrafle ; les miracles ne leur coûtent rien; & ils ne s'apperçoivent pas que cette reflburce eft pour & contre, & gu'elle ne fert pas moins à lever les difficultés qu'ils propofent à leurs advtrfaires , qu'à lever celles qui leur font propofées. Mais que difent le bon ferre, l'expérience & la raifon ? qu'en fuppofant, comme il eft jufte , l'autorité de l'Ecriture (àinte, les hommés ont vécu en* femble long-tems après le déluge; qu'ilt n'ont formé qu'une fociété jufqu'à ce qu'ils ayent été aflez nombreux pour ieparer î que quand Dieu dit aux enfant de Noé de peupler la terre & de fe la partager, il ne leur ordonna pas de fe difpcrfer çà & là en folitaires , & de laiC fer le patriarche Noé tout feul $ que , quand il les bénit pour croître , fa volonté étoit qu'ils ne s'etendiflent qu'à mefure qu'ils croitroient; que l'ordre, croijjfet y multipliez , 6? remplij[Je* toute la terre , fuppofe une grande multiplication actuelle ; & que par conséquent ceux qui, avant la confufion des langues , envoyent Sem dans la Syrie ou dans la Cha dée, Cam en Egypte , & Japhet je ne fais où , fondent la - deflus des chronologies de royaumes, font régner Cam en Egypte fous le nom de Mtnet , & lui donnent, après foixante-neuf ans au plus écoulés, trois fucccflcurs dans trois royaumes différons; que ces auteurs , dis-je, fulièntils cent fois plus habiles que Marsham, nous font rhiîtoirc de leurs imaginations, & nullement celle des tems. Que difent le bon fcns, la raifon , l'expérience A la fcinte Ecriture 'i que les Dddda Digitized by Google

  
    5$6 C H R C H R hommes choifirent après le déluge une verfîté, qu'il ne leur vint pas en penfce habitation commune dans le 1; :u le plus qu'elles pattoient toutes d'une même ticommode dont ils fe trouvèrent voiUns. ge. Ce voifinage étranger produifit les Que la plaine de Sennaar leur ayant piu, guerres; les arts exiftoient déjà. Les diCils s'y établirent; que ce fut-là qu'ils putes fur l'ancienneté d'origine commens'occuperent a réparer le dégât & le ra- cerent. Il y en eut d'auez fous pour fe vage des eaux; que ce ne fut d'abord prétendre aborigènes de la terre même qu'une famille peu nombreufe ; puis une qu'ils habitoient. Mais les guerres qui parenté compofee de plufieurs familles; femblcnt (1 fort divifer les hommes , fidansla fuite un peuple: & qu'alors trop rent alors par un effet contraire, qu'ils nombreux pour l'étendue de la plaine, fe mêlèrent, que les langues achevèrent & alfez nombreux pour fe féparer en de fe défigurer, que les idiomes fe mulgrandes colonies, ils dirent: „ Puifaue tiplicrent encore , & que les grands em„ nous fommes obligés de nous divi 1er , pires fe formèrent. w travaillons auparavant à un ouvrage Voilà ce que le bon fens , l'expériens> commun, qui tran finette à nos defeen- ce & l'Ecriture font penfer; ce que l'an3» dans la mémoire de leur origine , & tiquité prodigieufe des Chaldéens , des „ qui foit un monument éternel de no- Egyptiens & des Chinois, autorife ; ce „ tre union ; élevons une tour dont le que la fable même , qui n'eft que la vén fommet atteigne le ciel". Deflein ex- rité cachée fous un voile que le tems travagant , mais dont le fuccès leur pa- épailfit & que l'étude déchire , femble xut G certain , que Moïfe fait dire à Dieu favorifer ; mais tout cela n'eft pas l'oudans la Genefe : Confondons kt/r langage i vrage de trois fiecles que le texte hébreu tar ils ne ce (feront de travailler qu 'ils nayent compte depuis le déluge jufqu'a Abraackevé leur ouvrage. Us avoient fans dou- hara. Que dirons-nous donc à ceux qui te proportionné leur projet à leur nom- nous objecteront ce texte, les guerres» bre i mais à peine ont-ils commencé ce le nombre des peuples , les arts , les remonument d orgueil, que la confufion ligions, les langues, &c. répondrons, des langues les contraignit de l'abandon- nous avec quelques-uns que les femmes ner. Ils formèrent des colonies ; ils fe ne manquoient jamais d'accoucher rétranfporterent en ditférentes contrées , gulierement tous les neuf mois d'un garentre lefquelles la néceifité de fubfifter qon & d'une fille à la fois ? ou tichenjit plus ou moins de diftance. D'un rons-nous plutôt d'aftoiblir, Gnon d'agrand peuple il s'en forma plufieurs pe- néantir cette difficulté , en foutenantles tits. Ces petits s'étendirent ; les diftan- LXX & le texte famaritain contre le texte ces qui les féparoient diminuèrent peu hébreu , & en accordant cent ans de i peu , s'évanouirent ; & les membres plus aux patriarches ? Mais quand les épars d'une même famille fe rejoigni- raifons qui précèdent ne nous engagèrent , mais après des fiecles fi reculés , roient pas aVms ce parti , nous y ferions que chacun d'eux fe trouva tout-à-coup bientôt jettes par les dynafties d'Egypte, voifin, d'un peuple qu'il ne connoifloit les rois delà Chine, & d'autres cJuonopas, & dont il ignorait la langue, les logies qu'on ne fauroit traiter de fabuidiomes s'étant altérés parmi eux, corn- leufes, que par petitefle d'cfprit :ou par me nous voyons qu'il eft arrivé parmi défaut de lecture, & qui remontent dans nous. Nous avons appris à parler de nos le tems bien au-delà de l'époque du dcres-, nos pères avoient appris des leurs, luge, félon le calcul du texte hébreu, ainii de fuite en remontant ; cepen- Eh , laùfons au moins mourir les pères» dant s'ils reflufeitoient, ils n'entendroient avant que de faire régner les enfans; & plus notre langue» ni nous la leur. Ces donnons aux enfans le tems d'oublier colonies, trouvèrent entr'elles tant de diw leur origine & leur religion , & de fe aie* Digitized by Google

  
    C H E C H R 581 connoitre, avant que de les armer les uns contre les autres. Secondement , il me femble qu'il faudrait placer la nailfance de Tharé, perc d'Abraham, à la cent vingt- neuvième année de l ige de Nacor, grand - pere d'Abraham , quoique le texte famaritain la fane remonter à la foixante dix-neuvieme , & que le texte des LXX la mette à la cent foixante dix - neuvième , le texte hébreu à la vingt-neuvième , & Jofephe à la cent vingtième. Cette grande diverfité permet de préfumer qu'il y a faute par-tout, & rien n'empêche de foupçonner que le famaritain a oublié le centenaire, & de corriger cette faute de copiée par les LXX & par Jofephe , qui ne l'ont pas omis. Quant aux chiffres qui fuiventle centenaire, il fe peut faire que l'hébreu foit plus exact ; Jofephe en approche davantage , & les neuf ans peuvent avoir été omis dans Jofephe. On croira , fi Ton veut encore , que le famaritain & les LXX doivent l'emporter , puifqu'ils fe trouvent conformes dans le petit nombre. Dans ce cas , tout fera fautif dans cet endroit, excepté les LXX, & Tharé fera né à la cent foixante dixneuvieme année de l'âge de Nacor fon pere. Texte famaritain , 70 ans. LXX, 179. Jofephe, 120. Texte hébreu , 39. Sentiment propofe , 129. Troifiemcmcnt. Il paroit que Caïnan mis parles LXX pour troifîeme patriarche en comptant depuis Sera, ou pour quatrième depuis Noé , doit être rayé de ce rang: c'eft le confentement de 1. hébreu , du famaritain & de Jofephe ; & il eft omis au premier chapitre du premier livre des Paralippomciics dans les LXX même, où la fuite des patriarches defignés dans la Gcntfe eft répétée. Origene ne Pavoit pas admis dans fes hcxaplcs * ce qui femble prouver qu'il ne fe trouvoit pas dans les meilleurs exemplaires, des LXX: Origene dit, dan» Yhomclic \jugtieme fur S. Jean, qu'Abraham a été le vingtième depuis Adam , & le dû xicme depuis Noé } on lit la même choie dans les antiquités de Jofephe. Ni l'un ni l'autre n'ont donné place à ce Caïnan parmi les patriarches qui ont fuivi le déluge. S'il s'y rencontroit dans quelques exemplaires , ce feroit une contradiction à laquelle il ne fau droit avoir aucun égard. Théophile d'Antioche , Jule Africain , Eufebe, l'ont traité comme Origene & Jofephe. On ne manquera pas d'objecter le troifîeme chapitre de S. Luc > mais ce témoignage peut eue affoibli par le manuferit de Cambridge où Caïnan ne le trouve point: d'où il s'enfuit qu'il s'étoit déjà gliifé par la faute des copiftes dans quelques exemplaires de S. Luc & des LXX. Il y a grande apparence que ce perfonnage eft le même que le Caïnan d'avant le dc'uge, & que fon nom a pafle d'une généalogie dans l'autre , où il fe trouve précisément au même rang, le quatrième depuis Noé , comme il eft le quatrième depuis Adam. Quatrièmement. 11 eft vraifemblable que la fomme totale de la vie des patriarches , marquée dans l'hébreu & le famaritain , eft celle qu'il faut admettre : ces deux textes ne différent que pour Heber. & Tharé. L'hébreu fait vivre Heber qu*. tre cens foixante- quatre ans, & le (àmaritain lui ôte foixante ans: mais cet*: te différence n'a rien d'important > parce qu'il ne s'agit pas de la durée de leur vie, mais du teins de leur nauTance. Gcpendant pour dire ce que je penfe fur la vie d'Heber, le famaritain me paraît plus correct que l'hébreu , foit parce qu'il s'accorde avec les LXX , foit parce quela vie de ces patriarches va toujours en diminuant à mefure qu'ils s'éloignent du déluge i au lieu que iî on accorde a Heber quatre cens foixante- quatre ans, cet ordre de diminution fera interrompu : Héber aura plus vécu que fon pere & plus que (on ayeul. On trouvera cette conjecture aiTe& foible ; mais il faut bien s'en contenter au défaut d'une plus grande preuve. Quant à la différence qu'il y a entre l'hébreu & le famaritain fur le Digitized by Google

  
    f8» C H R tems que Tharé a vécu $ comme elle (ait une difficulté plus cffentielle, & qu'elle touche à la nauTance d Abraham , nous l'examinerons plus au long. Au refte il ré fuite de ce qui précède , que des trois textes le famaritain eft le {•lus correct , relativement à l'endroit de a chronologie que nous venons d'examiner } il ne fe trouve fautif que fur le tems où Nacor engendra Tharé: li le centenaire a été omis. il ne nous refte plus qu'à examiner le tems de la nainance d'Abraham, & celui de la mort de Tharé, Quoique Joiephe & tous les textes s'accordent à met» tre la nauTance d'Abraham à la foixantedixieme aiuiéc de l'âge de Tharé > cela n'a pas empêché pluheurs chronologiftes de la reculer jufqu'à la cent trentième : 3t voici leurs raifons. Selon la Geatfe , difent-ils, Abraham eft forci de Haran à l'âge de foixantequtnxe ans, & félon S. Etienne, chap. vij, des A8es des apôtres , il n'en eft forti qu'après la mort de fon pere. Mais Tharé ayant vécu deux cens cinq ans , comme nous l'apprennent l'hébreu & les LXX, il faut qu'Abraham ne foit venu au monde que l'an cent trente de Tharé > car fi l'on ôtç jf de atoy, refte ijo. Quand on leur objecte qu'il eft dit dans la Gctufe qu'Abraham naquit à la foixante & dixième année de Tharé» ils répondent que la Genefe ne parle point d'Abraham feul» mais qu'elle nous apprend en général qu'il avoit à cet â^e Abraham , Nacor & Haran ; ou qu'après avoir vécu foixantedix années » il eut an différons tems ces trois enfans, & qu'en les nommant tous les trois enfemble, il eft évident que l'auteur de la Gtmefe n'a pas eu deficin de déterminer le tems précis de la nauTance de chacun. Si Abraham eft nommé le premier, ajoutent-Us • c'eft par honneur, & non par droit d'amené. Ces confidérations ont luifi à Mars, ham, au pere Pezron, & à d'autres, pour fixer la nailfance d'Abraham à l'an 170 de l'âge de fon pcie Tharé. Mais le C H Rr F. Pctau, Calvifius, cV d'autres, n'en ont point été ébranlés, & ont perfifté à (aire naître Abrahum l'an 70 de Tharé : ceux-ci prétendent qu'il eft contre toute vraifemblance que Moyfe ait négligé de marquer le tems précis de la naiflanec d'Abraham, lui qui femble n'avoir fait toute la chronologie des anciens patriarches que pour en venir au pere des croyans, & qui fuit d'ailleurs avec la dernière exactitude les autres années de La vie de ce patriarche: ils difent qu'il eft beaucoup plus vraifemblable que dans un difeours tait fur le champ , S. Etienne ait un peu confondu l'ordre des tems , que le peu d'exaâitude de ce difeours paroit encore , lorfqu'il affure que Dieu apparut i Abraham en Méfopotamie , avant que le patriarche habitât à Charran, quoique Charran (bit en Méfopotamie i en un mot , qu'il importoit peu au premier martyr & i la preuve qu'il prétendoit tirer du panage pour la venue du Meule , d'être exact fur des circonftances de géographie & de chronologie: au lieu que ces négligences auroient été impardonnables à Moïfe qui faifoit une hiftoire. On répond à ces raifons , que les drconftances de tems & de lieu ne faifant rien à la preuve de S. Etienne , il pouvoit fe diipenfer de les rapporter i d'autant plus que 11 la fidélité dans ces minuties marque un homme inftruit, l'erreur en un point rend fufpect fur les autres , & donne à l'orateur l'air d'un homme peu Au* de ce qu'il avance. On réplique que S. Etienne ayant 14 dans la Genrfç la mort de Tharé , au chapitre qui précède celui de la fortie d'Abraham , ou ayant peut-être fuivi quelques traditions juives de fon tems , il s'eft trompé , tans que fon erreur nuisit , foit â fon raifonnement, (bit à l'autorité des A&ts des apôtres qui rapportent, fans approuver , ce que le (àint martyr a dit Cette réponfe fauve l'autorité des A8et, mais elle PptoU ébranler l'autorité de S. Etienne. C'eft ce que le P. Perau a bien fenti ; aufli s'y prendol autrement dans. Digitized by Google

  
    C H R C H R 583 fiai ratitmatium tmparum. Il fuppofe un recour d'Abraham dans la ville de Charran , quelque tems après fa première fortie: rl la quitta, dit cet auteur, à fige de foixante - quinze ans par Tordre de Dieu, pour aller en Canaan; mais il conferva toujours des relations avec fa fcmille ; puitqu'il eft dit au chap. xxij. de \aGenefe, qu'on lui fit favoir le nombre des en fins de fon frère Nacor. Longtems après il revint dans la famille à Charran, recueillit les biens qu'il y avoit laides , & fe retira pour toujours. La première rois il n'emporta qu'une partie de fes biens} & c'eft de cette fortie qu'il eft dit dans la Gcnefc , & eyrejjus eft. Il ne laina rien de ce qui lui appartenoit a la féconde fois ; & c'eft de cette féconde fortie que S. Etienne a dit tranjiulit , ou M^Mum qui eft encore plus énergique, & qui n'arriva qu'après la mort de Tnaré, à qui Abraham eut fans doute la confolation de demander la bénédiction & de fermer les yeux. Il faut avouer que pour peu qu'il y eût de vérité ou de vraifemblance au retour dans Charran & à la féconde fortie d'Abraham , il ne faudroit pas chercher d'autre dénouement a la difficulté propofée. Mais avec tout le refpeâ qu'on doit au P. Petau, rien n'a moins de fondement & n'eft plus mal inventé que la double (ortie : il n'y en a pas le moindre veftige dans la Genefe. Moïfe qui fuit pas a pas Abraham, n'en dit pas un mot. D'ailleurs Abraham n'auroit pu retourner en Méfopotamie que foixante ans ou environ après fa première fortie, ou à l'âge de i if ans, fur la fin des jours de Tharéqui enafurvécu foixante a la première fortie , en lui accordant , avec le P. Petau, 20 f ans de vie j ou dans la trente cinquième année d'Ifaac. Mais quelle apparence qu'Abraham à cet âge fest revenu dans fon pays! S'il y eft revenu, pourquoi ne pas choifir lui-même une femme à fon fils, au lieu de s'en rapporter peu de tems après, fur ce choix aux foins d'un ferviteur? Ajoûtez que ce ferviteur apprend à la famille de Bathuel ce qu'Abraham ne lut eût pas laine ignorer , s'il étoit retourné en Méfopotamie , qu'il avoit eu un fils dans fa vieillefle , & que ce fils avoit trentecinq ans. Quoi , pour foutenir ce voyage , le reculera-t-on julqu'après le mariage d'Ifaac, la mort de Sara, & le mariage d'Abraham avec une Cananéenne, en un mot jufqu'à fa dernière vieilleffe, & cela fous prétexte de recueillir un refte de fucccHlon? Mais Moïfe, parlant de la fortie que le P. Petau regarde comme la première, ne dit-il pas que ce patriarche emmena avec lui fa femme Sara , fon neveu Loth , & tous leurs biens > univerfamque fubftantiam quant poffédérant & animas quajfecerant, inHaran. Il faut donc laitier là les imaginations du P. Petau , & concilier par d'autres voies Moïfe avec S. Etienne. Avant que de propofer là deffus quet3ues idées , i'oblcrvcrai que dans î'enroit des Aaes où S. Etienne femble mettre Charran hors de la Méfopotamie, il pourroit bien y avoir une tranfpofition de la conjonction qui remife à fa place , feroit difparoitre la faute de géographie qu'on lui reproche. On lit dans les A8est Dcusglori* apparuit patrinoftro Abrahdy eumejjet in Afefopotamia , priuf. quant moraretur in Charron, Ç$ dixit ad illum,~cxit &c mettez l'gf, qui eft avant dixit , un peu plus haut , avant priufquamt & le fens du difeours ne fera plus qu'Abraham fut en Méfopotamie avant que de demeurer à Charran , mais que Dieu lui dit avant qu'il demeurât dans cette ville, de fortir de ion pays. On peut encore répondre à cette dit ficulté de géographie, fans corriger le texte ni y iuppo fer aucune faute, endifant que S. Etienne n'a pas mis Charran hors de la Méfopotamie, mais qu'il a cru qu'Abraham avoit habité un autre endroit de la Méfopotamie avant que de venir à Charran -, que Dieu lui apparut dans l'un & l'autre 1 lieu ; que par cette raifon il ne dit pas dans te verfetfuivant qu'Abraham fortit de Méfopotamie pour venir à Charran , mais de la terre des

  
    m C H R Chaldéens $ & qu'ainfi il femblo placer la Chaldée dans la Méfopotamie , & donner ce nom non-feulement au pays qui eft entre l'Euphrate 8c le Tigre , mais aux environs de ce dernier fleuve. Ou même Ton peut prétendre que Ur d'où fortitTharé, étoit une ville de Mésopotamie , mais dépendante de la domination des Chaldéens ; & que c'eft pour cela qu'on l'appelle Ur Chaldaorum , Ur des Chaldéens. Ce fentiment eft peut-être le plus conforme à la vérité : car Moïfe dit, chap.jv. delà Genefc* du ferviteur qu'Abraham envoyoit en Ton pays cher, cher une femme à Ifaac, qu'il alla en Méfopotamic , à la ville de Nacor. Cette ville étoit fans doute celle que Tharé avoit quittée , & où il avoit laine Nacor, n'emmenant avec lui qu'Abraham & Loth. Il eft vrai que quelques-uns ont dit que cette ville de Nacor étoit Charrani mais fi Tharé l'y avoit emmené avec lui » Moïfe l'auroit dit , comme il l'a die de Loth & de Sara. Mais revenons à nos conjectures fur la naiûance & la fortic d'Abraham. i°. Abraham n'eft point revenu dans fon pays après l'avoir quitté, & il n'eft forti de Haran qu'après la mort de fon pere Tharé. S. Etienne le dit expreflèment dans les Ailes des apôtres , & la Gc~ nefe l'infinue: elle dit de la fortie de Chaldée, que Tharé emmena avec lui Abraham , Loth & Sara , pour aller habiter eu Chanaan; qu'ils vinrent jufqu'à Haran où ils s'arrêtèrent , & que Tharé y mourut. Ce qui prouve que le deflein de Tharé étoit d'arriver en Chanaan ; mais qu'il fut prévenu par la mort dans Haran. Immédiatement après , Moïfe raconte la* fortie d'Abraham de la ville de Haran avec Loth , fon neveu , & tous leure biens. Abraham n'abandonna point dans une ville étrangère fon pere , dont Je deflein étoit de pafler en Chanaan. S'il emmena Loth avec lui , c'eft que Loth avoit fuivi Tharé jufques dans Haran , & qu'en qualité d'oncle , il en devoit prendre foin après la mort du grandperç. C H R a*. L'autorité de S. Etienne ne détermine pas Tannée de la nailfance d'Abraham i mais elle oblige feulement à la placer de manière que Tharé foit mort avant qu'Abraham ait 7 f ans : mais comme Tharé pouvoit être mort long-tems avant que fon tils eût atteint cet âge, le difeours de S. Etienne ne jette aucune lumière fur la chronologie. Moïfe a exactement marqué le tems de la nailfance d'Abraham. C'étoit fon but , & la tin de fa chronologie. Abraham eft le héros de fon hiftoire : c'eft par lui qu'il commence à diftinguer le peuple hébreu de tous les autres peuples de la terre ; & il a apporté la dernière exactitude à marquer les circonftances delà vie , & à compter les années de ce patriarche. 4°. On pourroit conjecturer que Tharé n'a engendré qu'à 170 ans, & qu'on a omis dans le calcul de fon âge , le centenaire qui fe trouve dans celui de tous fes ancêtres : mais cette conjecture manquèrent de vraifemblance; car il eft dit de Sara, avant même qu'elle fortît de Chaldée , qu'elle étoit ftérile : néanmoins dans ce fyftème elle n'auroit été âgée que de 2f ans, & Abraham de ?f au plus; & d'Abraham qu'il regardoit comme une chofe impollible d'engendrer à cent ans, ce qu'il n'auroit jamais penfé , fi lui-même n'étoit venu au monde qu'à la cent foixante- dixième année de fon pere : d'ailleurs tous les textes de l'Ecriture & Jofephe s accordant à ne point mettre ce centenaire , ce feroit fuppofer des oublis & multiplier des fautes fans raifon , que de l'exiger. y*. Il paroit qu'Abraham eft né l'an 70 de Tharé , comme le dit Jofephe , & comme il eft écrit dans toutes les verfions, mais puifqu'on ne recule point la naifiance de ce patriarche , il eft évident que le feul moyen qui refte d'accorder Moïfe avec S. Etienne, c'eft de diminuer la vie de Tharé. Le tems que Tharé a vécu eft marqué diverfement dans les trois textes : dons >1 y a faute dans quelques-uns ou dans tous. Digitized by Google

  
    C H R C H R fgç tous. Les LXX & l'hébreu s'accordent à donner à ce patriarche aor ans, &le famaritain ne lui en donne que 14? : mais ce dernier texte me paroi t ici plus correct que les deux autres. Le dénouement de la difficulté qu'il s'agit de réfoudre en eft, ce me fcmble, une allez bonne preuve : 70 ans qu'avoit Tharé lorfqu'il engendra Abraham, & 7f qu'Abraham a vécu avant que de fortir de liaran, font les I4f ans du texte famaritain» ainft Abraham fera forti de cette ville après la mort de fon pere , comme le dit S. Etienne} & il fera né à 70 ans de Tharé , comme on le lit dans Moïfe. Quelques critiques foupçunnent le texte làmaritain de corruption , & ils fondent ce foupçon fur la facilité avec laquelle il accorde ces événemens» mais il me fcmble qu'ils en devroient plutôt conc'ure fon intégrité. Le caractère de la vérité dans l'hiftotre , c'eft de n'y faire aucun embarras; & de deux leçons d'un même auteur, dont l'une eft nette & l'autre embarratfee , il faut toujours préférer la première , à moins que la clarté ne vienne évidemment d'un palfage altéré ou fait après coup : or c'eft ce dont on n'a ici aucune preuve. La leçon du famaritain eft plus ancienne qu'Eufebe qui l'a inférée dans fes canons chronologiques. Avant les canons d'Eufebe, qui i'auroit changée ? Les chrétiens ? ils ne fe fer voient que des LXX ou de l'hébreu commun. Les Samaritains ? quel intérêt a voient- ils à donner à Tharé plutôt i4f ans de vie que 2of? ilspouvoient s'en tenir à leurs écritures , & penfer comme les Juifs penfent encore , qu'Abraham avoit laiûe fon pere vivant dans Haran ; d'autant plus que Dieu lui dit dans la Genefc* egredtre de donio patris tui, fors de la mai fon de ton pere. Il s'enfuit delà que la faute n'eft point dans le famaritain , mats dans les LXX & dans l'hébreu ; i°. parce que la folution des difficultés, la juftcfTe & l'accord des tems , prouvent d'un côté la pureté d'une leçon, & que les contradictions & les difficultés font foupçonner de Tome IX. l'autre l'altération d'un exemplaire; 2*. parce que les LXX étant fautifs dans 1* calcul du tems que les patriarches ont vécu après avoir engendré, comme oq. ne peut s'empêcher de le penlèr fur l'accord de l'hébreu & du famaritain qui conviennent en tout, excepté dans la vie de Tharé, il eft à_ croire que la faute fur cette vie s'eft gliifée ou des LXX clans l'hébreu d'à préfent, ou d'un ancien exemplaire hébreu, fur lequel les LXX ont traduit, dans urt autre exemplaire fur lequel l'hébreu d'aujourd'hui a été copié; ?°. parce que l'on remarque dans tous les textes que la vie des patriarches diminue fuccciTivement : ainu le pere de Tharé n'ayant vécu que 14g ans, il eft vraifemblable que Tharé n'en a pas vécu lof > d'ailleurs les LXX même autorifent cette diminution , & prouvent que Nacor pere de Tharé a vécu plus longtems que fon fils, car s'ils donnent à celui-ci aor ans de vie , ils en accordent à celui-là 304, 4°. Parce que Dieu promettant à Abraham une longue vie & une belle vicillclfe, ibis , lui dit- il, ad patres tuos in fencefute bona , cette promeilê doit s'étendre du moins juiqu'à la vie de fon pere. Abraham étoit plus chéri de Dieu que Tharé, & la longue vie étoit alors un effet de la prédilection divine : cependant ce fils chéri de Dieu n'auroit pas vécu les jours de fon pere » il celui-ci avoit vécu aor ans ; car Abraham n'en a vécu que 17c*, ainfi qu'il eft marqué dans la Genefe. Il eft donc plus vraifemblable que Dieu a prolongé la vie d'Abraham de trente ans au delà de celle de Tharé» que Tharé n'a vécu que 145* ans; que le texte famaritain eft correct ; que Moïfe a été exact dans fon hiftoire & fa chronologie i & que S. Etienne , loin de s'être trompé , a parlé félon la vérité qu'il avoit puilce dans quelque exemplaire hébreu de fon tems, plus correct kque les exemplaires d'aujourd'hui. Finilfons ces diieuffions par une réflexion que nous devons à l'intérêt de la vérité & à l'honneur des fameux chioEeee

  
    f8* C H R riologiftes : c'eft que la plupart de ceux qui leur reprochent les variétés de leurs rcfukats , ne paroitfent pas avoir fcnti rimpollibilité morale de la préciïïon qu'ils en exigent: s ils avoient conlidéré mûrement la multitude prodigieufe de faits à combiner; la variété de génie des peuples chez Icfqucls ces faits fe font pafles ; le peu d'exactitude des dates , inévitable dans les tems où les événemens ne fe tranfmettoient que par tradition ; |a manie de l'ancienneté dont prefque toutes les nations ont été infectées ; les menfonges des hiftoriens, leurs erreurs involontaires; la relfemblance des noms qui a lbuvent diminué le nombre des perfonnages; leur différence qui les a multipliées plus fouvent encore ; les fables préfentées comme des vérités ; les vérités métamorphofecs en fables î la diverfité des langues; celle des mefures du tems, & une infinité d'autres cirfeonftances qui concourent toutes à former des ténèbres : s'ils avoient, disi'e, confidéré mûrement ces chofes, ils eroient furpris , non qu'il fe loir trouvé des différences entre les fyftèmcs chronologiques qu'on a inventés , nms qu'on 'en ait Jamais pu inventer aucun. CHRONOLOGIQUE, adj., fe dit de ce qui a rapport à la chronologie. Cara&eres chronologiques , font des marques par lefquelleson diftingue les tems. Les uns font naturels ou aftronomiques; les autres, artificiels ou d'inlhtution; les autres enfin hiftoriques. Les caractères agronomiques font ceux 'qui dépendent du mouvement des af. très, comme les éclipfes, les folltices, les équinoxes, les difterens afpecls des planètes, &c. Les caractères d'inftimtioci font ceux que les hommes ont établis , comme le cycle folaire , le cycle lunaire, &c. ». Cycle. Les caractères hiftoriques font ceux trai font appuyés fur le témoignage des hiftoriens , lorfqu'ils fixent certains faits i certaine année d'une époque, ou qu'ils rapportent au même tems deux faits différens. C H R Tables chronologiques , font des tables où les principales époques & les principaux faits font marqués par ordre & fimplement indiqués. On peut les faire plus ou moins étendues, universelles ou particulières, &c. Abrégé chronologique , fe dit d'une hit toire abrégée , où les faits principaux font rapportés avec leurs circonftances les plus eifentielles , & fui van t l'ordre c/u-onologiqucv. ANNALES. CHRONOLOGIQUE , machine, Chronologie. Imaginez un affemblage de plufieurs cartes partielles qui n'en forment qu'une grande. La hauteur de cette grande carte n'eft guère que d'un pied; fa longueur ne peut manquer d'être trèsconfidérable. Quelle qu'elle foit, elleeft divifée en petites parties égales , alternativement blanches & noires , telles que celles qui marquent les degrés fur un grand cercle de la fphere. 11 y a autant de ces parties, qu'il s'eft écoulé d'années depuis la création du monde jut qu'aujourd'hui. Chacune de ces parties marque une année de la durée du monde. Cette échelle chronologique eft formée de la réunion de trois grandes époques -, la première comprend depuis la création du monde jufqu'a la fondation de Rome; la féconde , depuis la fondation de Rome jufqu'à la naitfance de Jcfus-Chrifti la troilicme , depuis la nairfance de Jefus Chrift jufqu'à nos jours. Cette échelle ou ligne chronologique eft coupée de dix en dix ans, par des perpendiculaires qui traverfent la hauteur de la carte. Il part des divifions de l'échelle, comprîtes entre deux de ces lignes , d'autres perpendiculaires ponctuées. De chacun des points de ces perpendiculaires à l'échelle chronologique , ponctuées ou non ponctuées , il s'en élevé d'autres ponctuées ou continues , parallèles entr'ellcs & à l'écheile chronologique, s'étendant félon toute la longueur de la carte , & divifant toute fe hauteur. Les perpendiculaires à l'écheile chronologique font des lignes de couUmporanéué -, les parallèles à l'échelle Digitized by Google

  
    C H R chronologique font des lignes de durée. Tous les événemens placés fur une des perpendiculaires à l'échelle, font arrives au même point de la durée; tous les événemens placés fur une autre perpendiculaire à l'échelle plus voiline de ncs tems , ont duré ou fini enfemble. Les lignes parallèles a l'échelle , comprifes entre ces deux perpendiculaires , marquent la durée de ces événemens, & l'extrémité de ces deux perpendiculaires aboutiflanten haut, à deux points de l'échelle , on voit en quel tems de la durée du monde les faits contemporains ont commencé & fini. A l'aide d'autres perpendiculaires & d'autres parallèles , on eft inftruitde combien de tems les faits non contemporains ont commencé & fini plus tôt les uns que les autres; & félon l'endroit que ces parallèles occupent fur les perpendiculaires, on connoit les endroits du monde où les événemens fe font pafles. Quant à la multitude & à la variété des faits, elle eft immenfe ; elle comprend tous ceux de quelque importance, dont il elt fait mention dans Phiftoire , depuis la fondation d'un empire jufqu'à l'invention d'une machine ; depuis la naùTance d'un potentat jufqu'à celle d'un habile ouvrier. Des caractères fymbotîques, clairs & en aflez petit nombre, indiquent fans aucune peine l'état de la perfonne , & quelquefois une qualité raoraie bonne ou mauvaife. Il nous a fcmblé que cette carte pouvoit épargner bien du tems à celui qui fait, & bien du travail à celui qui apprend. On en a fait une machine trèscommode , en la plaçant, comme nous Vallons expliquer , fur deux cylindres parallèles, fur l'un defqucls elle fe roule à mefure qu'elle fe développe de delfus l'autre , expofant à la fois un aifez grand intervalle de tems , & fuccellivement toute la fuite des tems & des événemens , foit en defeendant depuis la création du monde jufqu'à nous, foit en montant depuis nos tems jufqu'à celui de la «cation. C H * f 87 ' Description de la machine chronologique* Parties ejjentiellet. La machine chronologique eft formée de deux moitiés parfaitement femblables,& chacune de ces moitiés eft compolee de deux planches A, voyez parmi nos Pl. celle de chronologie , d'une ligne & demie ou deux lignes d'épauTeur : il faut conûdérer deux parties à chacune de ces planches ; l'une formant un cercle de quatre pouces de diamètre; l'autre prolongée en forme de tangente à ce cercle , de la longueur de iix pouces , fur un pouce de hauteur , dans laquelle font pratiquées à quatre lignes du bord fupérieur, deux mortaifes d'un pouce & demi chacune , pour recevoir les tenons de la planche B fuivante. Une planche fi de feize pouces de long, non compris les deux tenons qui font à chaque bout, & cinq pouces &dcmi dç large , & de la même épaùfeur que les planches A. Deux petits rouleaux ou bâtons cylindriques , de quatre lignes de diamètre fur feize pouces de long. L'un dcfquels C eft terminé par deux pointes de fil d'archal qui lui fervent d'axe. L'autre D a pour axe, d'une part, une fcmbluble pointe, & de l'autre la manivelle ci-après. Une manivelle compoice de trois pieces. Une poignée E de bois tourné, de deux pouces de long, fur une grolfcur {>roportionnée. Un fil d'archal F d'une igne& demie d'épauTeur, dont un bout fert d'axe à la poignée qu'il enfile dans toute fa longueur ; l'autre eft inféré dans une des extrémités du rouleau D , pour achever fon axe , & la partie mitoyenne eft tournée en demi- cercle pour faciliter le jeu de la manivelle. Et un petit bouton G , fervant à arrêter la poignée fur fon axe, où elle eft mobile. Deux petits crochets de métal //, dont un placé au haut de la partie circulaire d'une des planches A , lert à fixer la machine fermée; l'autre, placé fous l'arrête du prolongement de la même planche^, fert à fixer la machine ouverte.

  
    588 C H R C H R Deux petits pitons /, foi's avec du fil d\trchal , plates au même endroit de l'autre planche Ay fervent à recevoir les crochets H. Enfin quatre petites plaques de cuivre mince L , d'environ deux lignes de large fur îèpt à huit de long , fervent à attacher librement les deux moitiés de cette machine. ConfiruSion de la machine. Les deux planches A, pofees de champ , reçoivent dans leurs mortaifes les tenons de la planche B, quieltpofce horifontalemcnt , & arrêtée avec de la colle forte. Des trous pratiques dans les planches A, au haut de la partie circulaire, fur la même ligne que les mortaifes, reçoivent les pointes de Taxe du rouleau C , qui fe trouve ainfi placé à côté de la planche 8 , à deux lignes de di (lance , & excédant fon niveau d une ligne. Un autre trou pratiqué au milieu de la partie circulaire de l'une des planches A , rec,oit la pointe de Taxe du rouleau Di & un pareil trou , fcmblablemcnt pratiqué au centre de l'autre planche At eft traverfé par le bout du fil d'archal F, qui fait Taxe de la manivelle, & termine celui du même rouleau D, ce qui forme la moitié de la machine : l'autre fc conftruit de la même manière , & tous deux fonc aifemblés par le "moyen des plaques clouées deux à deux , Tune en dedans , & l'autre en dehors du bord fupérieur du prolongement des plarchis Ai avec deux petits clous qui traverlent les planches , & font rivés des deux côw tés , de manière cependant que ces petites plaques puiilcnt fe mouvoir fur ces clous qui leur fervent d'axes. On a arrondi l'angle fupericur des planches A, pour que les deux moitiés puilfent fc plier l'une fur l'autre , quand on veut fermer la machine. Les deux extrémités de la carte chronograr^iique font collées fur les rouleaux D, autour defquels elles forment leurs circonvolutions , de forte qu'en tournant une des manivelles , on a toute la facilité poflible de faire palfer alternativement la carte entière d'un rouleau fur l'autre. Les rou'eauxC,cn tournant fur leurs axes , diminuent le frottement de la carte, & en facilitent le jeu. Les planches B fervent de table pour éta:cr f »us les yeux une portion de la carte comprenant au moins cent quarante ans. Un carton de grandeur convenable , attaché tout autour de la bordure de la partie circulaire des planches A, forme à chacun des rouleaux D , une enveloppe cylindrique qui fert à conlérver la carte, & ce carton, replié fur lui- même à fon extrémité îiipéricure, à un pouce de diftancedes rouleaux C, renferme une petite verge de fer clouée par fes deux bouts fur le bord des planches A , & lui donne de la folidité. Cette machine étant pliéefur elle-même & fermée , la carte fe trouve à couvert de toutes parts , & fort en fureté. L'auteur de cette machine eft M. Barbeu du Bourg, docteur en médecine ,& profeifeur de Pharmacie dans l'univerfité de Paris. On verra bien par le prix qu'il a mis à fon invention, que l'utilité publique a été fon principal motif. La carte eft de trente-cinq feuilles gravées. Afin d'encourager les gens de lettres à l'aider dans le degré de perfection auquel il fe propofe de porter fil carte , il a offert de donner un exemplaire gratis à toutes perfonnes tenant un rang dans la republique des lettres, tels qu'auteurs, académiciens, docteurs, journaliftes, profeffeurs , bibliothequaires , principaux de collège , préfets, &c. qui daigneront lui en rendre un premier avec le-s remarques , avis , corrections, obfervations , & autres ratures dont ils l'auront chargé. CHRONOMETRE , f. m., Mufinue, nom générique pour marquer les inftrumens qui fervent à mefurcr le tem*. Ce mot eft compofé de ;««'►*(• » tems , & de tihfti, mtfure. On dit en ce fens que les montres, les horloges, &c. font des chronomètres. Voy. plus bas. Il y a néanmoins quelques inftrumens qu'on a appellés eii particulier chroacni^ Digitized by Google

  
    C H R C H R î89 très , & nommément un que M. Sauveur décrit dans fes principes d'acouflique. C'étoit un pendule particulier qu'il deftinoit à déterminer exactement les mouvemens en mufique. Latfilard, dans Çe$ principes dédiés aux Dames religieufes , avoit mis à la tète de tous les airs des chiffres qui exprimoient le nombre des vibrations de ce pendule pendant la durée de chaque mefure. Il y a une trentaine d'années qu'on vit reparoitre le projet d'un inltrument femblable , fous le nom de métrometre , qui battoit la mefure tout feul ; mats tout cela n'a pas réulfi. Plufieuts prétendent cependant qu'il feroit fort à fouhaiter qu'on eût un tel inltrument pour déterminer le tems de chaque mefure dans une pièce de mufique. Onconferveroit par ce moyen plus facilement le vrai mouvement des airs , fans lequel ils perdent toujours de leur prix , & qu'on ne peut connoitre après la mort des auteurs que par une cfpecc de tradition fort fujeetc à s'erlacer. On fe plaint déjà que nous avons oublié le mouvement d'un grand nombre d'airs de Lullu Si l'on eût pris la précaution dont je parle , & à laquelle on ne voit pas d'inconvéniens, on entendroit aujourd'hui ces mêmes airs tels que l'auteur les faifoit exécuter. A cela , les connoùTcurs en mufique ne demeurent pas fans réponfe. Ils objecteront , dit M. Diderot. Mémoires fur différent fu}ets des math, qu'il n'y a peutêtre pas dans un air quatre mefures qui foient exactement de la même durée , deux chofes contribuant néecifairement à ralentir les unes & à précipiter les autres, le goût & l'harmonie dans les pièces à plufieurs parties , le goût & le p eflentiment de l'harmonie dans les îulo. Un muficien qui fait fon art , n'a pas joué quatre mefures d'un air , qu'il en faifit le caractère & qu'il s'y abandonne. Il n'y a que le plaifir de l'harmonie qui le fufpend : il veut ici que les accords foient frappés; là qu'ils loient dérobés , c'eft-à-dire qu'il chante ou joue plus ou moins lentement d'une mefure à une autre, & même d'un te ni s & d'un quart de tems à celui qui le fuit. A la vérité cette objection qui eft d'une grande force pour la mufique françoile , n'en auroit aucune pour la mufique italienne , foumife irrcmifliblement à la plus exacte mefure : rien même ne montre mieux l'oppofition parfaite de ces deux fortes de mufiques; car fi la mufique italienne tire fon énergie de cet aiferviifément à la rigueur de la mefure , la françoife met toute la fienne à maitrifer à fon gré cette même mefure , à la prelfer & à la ralentir félon que l'exige le goût du chant , ou le degré de flexibilité des organes du chanteur. Mais quand on admettroit l'utilité d'un chronomètre , il faut toujours , continue M. Diderot , commencer par rejetter tous ceux qu'on a propofés jufqu'a préfent , parce qu'on y a fait du muficien & du chronomètre deux machines dilHncles, dont l'une ne peut jamais aifujcttir l'autre. Cela n'a prcfque pas befoin d'être démontré : il n'eft pas polfible que le muficien ait pendant toute fi pièce l'oeil au mouvement ou l'oreille au bruit du pendule i & s'il s'oublie un moment , adieu le frein qu'on a prétendu lui donner. J'ajouterai que quelque inltrument qu'on pût trouver pour régler la durée de la mefure , il lèroit impollibie , quaird même l'exécution en (croit de la dernière facilité, qu'il fût admis dans la pratique. Les mulicicns, gens connans, & faifant comme bien d'autres, de leur propre goût la règle du bon , ne ladopteroient jamais-, ils laiiTeroientlctA/wiomctre , & ne s'en rapporteroienc qu'a euxmêmes du vrai caractère & du viai mouvement des airs : ainfi le feul bon chronomètre que l'on puilTe avoir , c'eft un habile muficien , qui ait du goût, qui ait bien lû la mufique qu'il doit faire exécuter , & qui fâche en battre la mefure. Machine pour machine, il vaut mieux s'en tenir à celle-ci. Chronomètre , Horlog, M. Graham, Digitized by Google

  
    ïj>o C H R C H R excellent horloger, de la fociété royale de Londres, a donné ce nom à une petite pendule portative de fon invention , qui marque les tierces , & qui eft fort utile dans les obfervations aftronomiques ; parce que l'on peut très-commodément la faire marcher dans l'inftant précis où Pobfervation commence, & l'arrêter de même , à l'inltant où elle finit : ce qui fait qu'on a exactement le tems jufte qu'elle a duré. Pour concevoir comment cela fe fait, imaginez une pièce toute femblable à un balancier à trois barrettes , dont le rayon feroit un peu plus court que le pendule du chronomètre , & duquel d'un côté du centre il refteroit une barrette feulement, & de l'autre côté les deux autres barrettes & la portion de zone comprife entr'el'.es: imaginez déplus que cette piece foit placée fur la platine de derrière de la manière fuivante; r que parallèle à cette platine , elle foit fixée par fon centre au dciTus du point de fufpenfîon du pendule ; de façon qu'en fuppofant une !igne tirée du centre de cette pièce au milieu de fa portion du zone , cette ligne foit parallèle à la verticale du pendule , & en même tems dans un plan perpendiculaire à la platine, qu'on imagineroit palier par cette verticale ; z°. qu'elle foit mobile à charnière fur fon centre , tellement qu'on puifTe l'éloigner ou l'apÎirocher à volonté de la platine. Suppocz de plus, que la portion de zone a des chevilles du côté où elle regarde la platine , qui font fixées à des diftances de la verticale du pendule , telles que s'il tomboit de la hauteur de ces chevilles , il acquerreroit alfez de mouvement pour continuer de fe mouvoir, & pour que le chronomètre aille. La barrette oppofée à la portion du zone pafle à travers de la boite , pour qu'on puifTe fans l'ouvrir mettre le pendule en mouvement ; parce qu'au moyen de cette barrette ou queue, on peut éloigner ou approcher cette zone du pendule, & par conféquent le dégager de dedans fes chevilles. Manière de fe fervir de cet infiniment. Le pendule étant écarté de la verticale , & repofant fur une des chevilles dont nous venons de parler, dans l'inftant que Pobfervation commence , on le met en mouvement en le dégageant de cette cheville , au moyen de la barrette qui traverfe la boite. L'obfervation finie , on meut cette barrette en fens contraire; & les chevilles rencontrant le pendule , l'arrêtent au même inftant. o. Balancier , Pendule , &c. CHRONOS, (N), Myth., nom que les Phéniciens & les Égyptiens donnoient à leur Saturne qu'ils difoient être fils d'Uranus & de Gc , ou du ciel & de la terre. Il étoit le fécond des huit grands Dieux qu'ils reconnoiifoieut. v. Saturne, Uranus. CHRONOSCOPE, fe dit d'un pendule ou machine pour mefurer le tems. ». Pendule. Ce mot eft formé des mots grecs , xt°n{ , tems , & nUxTtueu , je confidere. On pourroit encore fe fervir avec plus de juftelfe du mot de chronometre.v. Chronomètre. CHRONUS , (N) , Ge'og. , nom que portoit chez les anciens, la rivière de Memel ou iMummel , dont la fource eft en Lithuanie, & l'embouchure dans la Baltique. (D. G.) CHROPINou KROPIN,(N), Gêo?.t gros bourg du marquifat de Moravie, dans le cercle de Prerau , fur la rivière de Marfch , ou de Morava : il a droit de tenir marché. (D. G.) CHRUDIM, (R), Géog.t ville du royaume de Bohème , du nombre de celles qui appartiennent immédiatement à la couronne : elle eft fituée au bord d'une petite rivière nommée Chrudimka , & c'eft la capitale d'un cercle, où l'on compte 7 autres villes , 27 bourgs , & 34 terres feigneuriales , avec des villages a proportion ; c'eft une province conddérable par les bons chevaux que l'on y élevé, & par les beaux verres que l'on y fabrique; & l'on remarque qu'il n'en eft pas dans le royaume qui foit aulli bien pourvue d'étangs poutonneux. (D,G.) Digitized by GoogI

  
    C H R CHRYSALIDE, (R), f. f. , Hift. Nat. Infc&ol. Chryfalis , aureûa, C'eft la Forme que prend une chenille avant que de paraître (bus celle de papillon. Dans cet état intermédiaire, l'infecte n'a ni jambes ni ailes apparentes , ni mouvement fenfible: recouvert d'une enveloppe dure & cruftacée qui tient toutes fes parties rapprochées les unes des autres , comme en une raaflè uniforme, il ne rerfemblepas mal à un enfant au maillot, v. Pl. (Thiji. nat.fy. ifl- C. Il y en a dont la figure approche de celle d'un noyau de datte, c'elt pourquoi on leur donne aullî le nom de fèves ; la couleur d'or dont quelquesunes font parées leur a fait donner celui de chryfalides & d1 ourdies. Il ne faut pas confondre, comme on le fait quelquefois , ces dénominations avec celle de nymphes , qui s'emploie pour un autre ordre d'infectes. ». Nymphe. Ce n'eft que lorfque l'infecte eft parvenu, tous la forme de chenille , à Ion parfait accroiiTcmcnt , qu'il fe change en chryfalide en fe dépouillant de la dernière peau de chenille. Il fe prépare à cette opération par un jeûne de quelques jours & par des digeftions dans lefquelles on apperqoit les fragmens de la membrane intérieure du canal inceftinal. La chenille demeure long-tems immobile : fon corps s'étrecit un peu vers l'extrémité poltérieure & fe gonfle vers la tète : la Seaufe fend, ordinairement fur le dos, i laifle fortir en partie la chryfalide , qui par des mouvemens vermiculaires de fes anneaux poulie vers fa queue la dépouille qu'elle vient de quitter. Dans les premiers mitants , la chryfalide eft molle & enduite d'une liqueur un peu vifqucufe : mais bientôt après, cette enveloppe fe féche & fe durcit. L'infecte ne conferve prefque rien de fa première forme : on diftingue quelques anneaux à fa partie poftérieure : dans quelquesuns on apperqoit les veftiges des ftigmates poftérieurs & les places qu'occup.poient les jambes membraneufes : fur te devant on voit un peu en relief les yeux du papillon, & fes antennes, fes jambes, C H R T9' & fes ailes ramenées en devant & appliquées fur la poitrine. Les chryfalides n'offrent pas autant de variétés de forme & de couleurs qu'on en obferve parmi les chenilles & parmi les papillons : prefque toutes cclics qui deviennent phalènes ont une forme arrondie , terminée poftérieurement en pointe. Mais d'autres, principalement celles Î[ui doivent devenir papillons diurnes , ont anguleufes : leur tète fe termine par une ou deux pointes fortes , & leur dos eft chargé de plufieurs tubercules : ceux qui fe trouvent fur le corcelet font fouvent difpofés de manière qu'ils lui donnent l'air d'une face humaine : il y en a aulfi dont le corps eft velu , mais la plupart font rafes : il y en a de toutes liftes & d'autres qui font chagrinées. La couleur de la plupart des chryfalides eft le brun ou le marron ; on en voit cependant auffî , fur- tout parmi les diurnes , de vertes , de jaunes , de tigrées : mais quelques-unes fe diltinguent par une belle couleur d'or diftribuée par taches , ou répandue même fur toute leur furface. M. de Réaumur a trouvé la caufe de cette brillante apparence : elle dépend de la couleur jaune-brun & d'un certain degré de traniparencc de la croûte extérieure, qui laiifant voir au travers de Uni épaiifeur une pellicule d'un blanc a'g< pté,femblable à celle qui fe trouve luus les écailles de quelques poiifons, fait fur elle le même effet que le vernis des doreurs en cuir fur les feuilles d'argent ou d'étain. Il eft aile de reconnoître que la chry. falide n'eft que le papillon enveloppé : outre ce que nous avons dit qu'on en apperqoit à l'extérieur de la chryfalide , il n'y a qu'à enlever avec précaution la croûte extérieure pour mettre à découvert le papillon , qui doit demeurer fous cette enveloppe jufqu'à ce que les parties aient acquis la confiftance nécelTaire. Les changemens que l'infecte fubit en prenant la Forme de chryfahde, ne fe bornent pas à la figure extérieure ; il s'en fait d'auffi grands & de plus furprenants

  
    <9» C H R dans l'intérieur. Nous avons déjà vu qu'il rejette la membrane interne du fac inteftinal de la chenille. Le fyitèmc de la refpiration & celui de la circulation changent: au lieu de toutes ces trachées qu'avoit la chenil!e,on n'obfcrve que deux ouvertures pour la relation à la partie antérieure delà chryfalide; & le mouvement du fang, qui Te l'ai foit auparavant de la tête vers la queue , fe fait dans la chryfalide de la queue vers la tète : le corps graifjeux acquiert plus de confiltance & diminue fuccelUvement de volume. Les chenilles avant leur métamorphofe emploient diverfes précautions foit pour mettre la chryfalide en état de fe tirer fans rifque du foureau de chenille, foit pour fe mettre à couvert de tout danger pendant es: état d'inaction & de fonvneil. Celles qui doivent devenir phalènes ou fpfiina , fc renferment dans des coques foit de pure foie, foit d'autres matières liées avec de la foie , ou entrent en terre & y pratiquent une cavité qu'elles tapident de foie , ou dont elles fe contentent d'enduire les parois d'une forte de torchis. Les chenilles de papillons diurnes n'ont pas la précaution de fe renfermer , mais leurs procédés n'en font jpas moins intéreffauts : les unes filent limplcment fur la face inférieure de quelque appui, un petit monticule de foie, auquel après la transformation la chryfalide fe trouve attachée par le derrière & fufpendue la tète en bas : d'autres alfurcnt à leurs chryfalides une poGtion horifontale ou inclinée au moyen d'une ceinture de foie lâche, fixée par fes deux extrémités contre l'appui : voyez les détails de ces procédés dans les mémoires pour Vhijl. des infecles , par M. de Réaumur, tom. I. mém. 10. 1 1. La durée de la vie inaclive de l'infecte fous la forme de chryfalide, dépend de la promptitude ou de la lenteur avec laquelle fe fait la nutrition des parties du Î>apillon, par l'abforption du corps graifeux , & par l'cvaporation du fluide fuperflu ; & ces effets dépendent beaucoup de la température dans laquelle fe trouve C H R . la chryfalide : auffi voit-on que dans la même efpece de chenilles , celles qui cclofent de bonne heure fe font changées en chryfalides au commencement de l'été , fortent papillons au bout de quinze jours ou trois icmaines > au lieu que celles d'une féconde génération qui ne font métamorphofées qu'en automne , paiTent près d'une année dans l etat de Jirtjaii. de : 8c M. de Réaumur a réuifi à abréger de beaucoup la vie de quelques chryfalides en les pinçant dans des étuves , & à la prolonger beaucoup au delà de fon terme ordinaire , en les tenant au froid ou en les enduifant de quelque vernis. Quand les parties du papillon ont pris toute leur conliltancc, l'enveloppe de la chryfalide fe fend félon quelques lignes qu'on pourroit regarder comme des futures entre la tète & le corcelet , fur la longueur do corcelet & fur le devant : le papillon tire fucceffivement fes membres des gaines dans lefqucllcs ilsétoient engagés : fes ailes encore étroites , épaiffes & abreuvées de liqueur s'étendent & fe deiTcchent : il fe débarralfe d'une matière fluide & le plus fouvent rougeâtre, am allée dans fes inteftins , & prend l'eflbr. v. Papillon. (D.) CHRYS AMMONITE , (N) , f. f. Les Lithologucs ont donné ce nom aux cornes d'Armon , couvertes d'une teinture dorée ou qui paroiiîent dorées. CHRYSANTHEMOIDE , chryfanthemoides. Tournefort. v. OsteosperM CHRYSANTHEMUM, (R), Bor., genre de plante qu'on pourroit réunir a celui de \nmatricaire. La fleur eft radiée, enveloppée d'un calice commun hémifphérique & imbriqué, dont les écailles font bordées d'une membrane feche : le placenta eft ras , & les femences couronnées d'un rebord. Tournefort ajoutoit aux caractères des chryfanthrs celui d'avoir les demi-fleurons jaunes. M. Linné réunit fous ce genre les chryfanthes de Tournef. & celui du leucanthemum du même auteur, qui ne différent que par la couleur jaune ou blanche des rayons , de même Digitized by Google

  
    C H R même que les pgr&hrei. Voyez ces mots & Radiées. (D.) CHR YSANTHO IDES , (N), Jard. C'eft un arbriifeau foit plante ligneufe dont MM. Van-Hazen ont cinq efpeces , trois qui fe confervent dans une ferre des plus communes, & les deux autres du cap de Bonne- Efpérance n'exigent guère plus de foin. On les propage de boutures qu'on plante en été dans quelque place du jardin en bonne terre , & on les gouverne comme à l'ordinaire. Leur plus grand mérite cil qu'elles fleuriflent la plus grande partie de Miyver, quoique leur fleur ne ioitpas d'une grande beauté. CHRYSAOR , (N) , Mythol , naquit , fuivant Hciiode , du fang quifortit delà tète coupée de Médufe, auili- bien que le cheval Pcgafe. Au moment de fa naiffanec il tenoit une épée d'or à la main , d'où il prit le nom de Chryfaor. Il époufa enfuite la belle Caliyrhoe, fille de l'Océan , de laquelle il eut Géryon à trois tètes. Difons , en ôtant le merveilleux , que Chryfaor étoit un habile ouvrier, qui travailloit en or à en ivoire. Phorcys , roi de la Cyrénaïque, s'en fervoitpour mettre en oeuvre les dents d'éléphans qu'il droit de la côte méridionale d'Afrique. Cette épée d'or avec laquelle il vint au monde, veut dite que Chryfaor avoit apporté une épée d'or , la première fois qu'il parut à la cour de Phorcys , & le prince pour fixer dans fes Etats un fi bon ouvrier, lui procura un parti avantageux. v. Méduse, Phorcys. CHRYSARGIRE, (R), f.m., Hifi.Anc, impôt qui fut mis à Conltantinople fur l'urine & la matière fécale, tant des hommes que des animaux : Conflantinus tributwn indixit , dit Zozime , auri & argenti , omnibus mcrcatoribtu , y per urbes quid libet vendentibus , ne pauperrimis quidem exceptis , aut ipfis etiam ntiferis meretricibus éjtc. Ccdrenus explique la nature de cet impôt: Pro urinà e£ Jlcrœrc jumentorum etiam ts? canum. Mais Evagre juftifie la mémoire du premier empereur chrétien de la honte de ce reproche , & Tome IX. CHR m fait voir que ce n'eft qu'en haine de la religion chrétienne, que Zozime charge Confl tantin d'avoir imaginé une impofitioa aufli odieufe & auili tyrannique ; quoiqu'il en foit , ce tribut infâme fut aboli par l'empereur Anaitafe, qui fit brûler tous les regiltres où il en étoit fait mention , pour erfacer même le fouvenir d'un acte auili honteux. CHRYSASPIDES ou ARGYROASPIDES , (R.) , Hift. Ane. , font des noms Macédoniens , que l'on donnoit aux ibldats armés de boucliers d'or ou d'argent. Alexandre, en partant pour l'expédition de l'Inde , dit Juftin, fat argenter & dorer les armes de fes foldats: Exercitumque fuum ab argenteis dypeis Argiroafpidcs appellavit. Alexandre Sévère fit la même enofe, félon Lampride, à l'imitation du Macédonien : Fecerat fibi Argiroafpidcs ^ Chryfoafpides. Si nous en croyons TiteLive , fa chofe n'étoit pas nouvelle , & avoit été pratiquée dès les premiers tems de la république : Duo exercitus erant , fatta alterius auro , akerius argento ue!a~ ver uni. On pretendoit par cette richefle encourager le foldat à fe bien battre, afin de ne pas perdre fon bouolier : mais un» arme u précieufe étoit bien capable de donner du courage à l'ennemi, dans l'efpérance de s'en emparer. CHRYSE , (N) , Myth. , fille d'Helmus , fut aimée du Dieu Mars , qui la rendit mere de Phlégias , pere de Corolus. v. Phlégias , Andreus. CHRYSEIS , (N) , Myth. , étoit fille de Chrylès , grand-prêtre d'Apollon , de la ville de Lyrnefle, alliée de Troye. Son nom propre étoit Aftyone } Chryfeis n'étoit qu'un nom patronimique. Lorfquo les Grecs faccagerent cette ville, ils emmenèrent au camp Chryfeis avec les autres efclaves , & elle échut en partage à Agamemnon. Le grand- prêtre vint redemander fa fille, en offrant de payer (a rançon , & menaçant de la colère d'Apollon , fi on ne la lui rendoit. En effet , le refus d' Agamemnon fut fuivi de la pelbe qui fe mit dans le camp. Calchas, Ffff Digitized by Google

  
    5*4 C H R C H R confulté fur les moyens de la faire céder , répondit qu'Apollon n'arrêteroit le fléau que lorfque Ton miniftre feroit farisfait : tous les chefs de l'armée fe mirent alors à conjurer Agamemnon de renvoyer fon efclavc. Il y confentit avec peine , & chargea Ulyife de la ramènera fonpere. Chryfès voyant revenir fa fille , invoqua Apollon pour faire cefTer la perte , & lui offrit une hécatombe pour les Grecs. Agamemnon ne crut pas qu'il fut de fa dignité d'être fans concubine , tandis qu'Achille avoit fa Briféis: il fit enlever Briîeis i & delà la colcre d'Achille. Chryfe'is étoit groiTe quand elle retourna chez fon pere : elle fe vanta cependant que perfonne ne l'avoit touchée. Quand elle ne put plus cacher fon état, elle dit que ce n'etoif pas le fait d'un homme, mais d'Apollon, v. Achille, Agamemnon , Briséïs, Chryses. CHRYSELECTRE, (N), f.f., Hift. Nat. On a ainfi appelle une pierre jaunâtre dont la couleur tire fur celle de l'ambre jaune. CHRYSES, (N), Âfyth. , prêtre d'Apollon , pere deChryféis. v. Chryseis. Chr vsès, (N), Myth., fils d'Agamemiion ; il eut occalion de rendre fervice à Oreftc fon frère. Celui ci s'étant fauve avec Iphigénie de la Cherfonèfe Taurique, avec la ltatue de Diane , ils abordèrent a l'islcdeSminthe, où Chrysès étoit prêtre d'Apollon. Celui-ci vouloit renvoyer ces deux perfonnes à Thoas roi de la Taurique; mais Agamemnon lui apprit qu'il étoit frère de ces deux nouveaux venus. Çhrysès fe joignit alors à Orelte , pour retourner dans la Taurique & y tuer Thoas : ce qui fut exécuté j & ils s'en allèrent enfemble à Abycènes. v. Agamemnon, Iphigénie, Oreste. CHRYSIPPE, (N) , Hift. Litt., philofophe (toïcien , natif de Solos dans la Ctlicie, fc dilHngua parmi les difciples de Zenon par un clprit delié. Il étoit dialectidcn it fubtil , qu'on difoit que fi les dieux foi (oient ufage de la logique, ils ne pourroieut fc fervir que de celle de Çhnjfypc. Avec beaucoup de génie , il avoit encore plus d'amour propre. Quelqu'un lui ayant demandé a qui il confieroit fon fils , il répondit t à moi, car fi je faoois que quelqu'un me furpajjàt en fàence , j'irois dès ce moment me mettre à fon école. Diogene Laërce a donné un catalogue fort long de fes ouvrages. Il fe répétoit & fe contredifoit dans plufieurs, & pilloit à tort & à travers ce que l'on avoit écrit avant lui. On difoit , que fi on ôtoit de fes productions ce qui appartenoit à autrui , il ne refteroit que du papier. Il fut comme tous les ftoïciens l'apôtre du deltin & le défenfeur de la liberté , contradiction qu'il eft difficile d'accorder. Sa doctrine fur plufieurs autres points étoit abominable. Il approuvoit ouvertement les mariages entre un pere & fa fille , une mère & (on fils. Il vouloit qu'on mangeât les cadavres , au lieu de les enterrer. Chryfippe déshonora fa feéte par plufieurs ouvrages plus dignes d'un lieu de débauche, que du portique. Aulugelle rapporte un fragment de fon traité de la Providence qui lui fait beaucoup plus d'honneur. „ Le detfein de la nature , dit-il , „ n'a pas été de foumettre les nommes „ aux maladies, un tel delfein feroit in„ digne de la fourec de tous les biens ; „ mais fi du plan général du monde , tout „ bien ordonné qu'il eft , il en refaite „ quelques inconvéniens , c'eft qu'ils fe „ font rencontrés à la fuite de l'ouvrage ". Ce philofophc mourut 107 ans avant J. C. ou d'un excès de vin avec fes diiciplcs, ou d'un excès de rire , en voyant un âne manger des figues dans un baffin d'argent. Chrysippe, (N)> Hift. Litt., médecin Cnidien , fils d'Erinée & difciple d'Eudoxe. Il fut l'auteur de la nouvelle fecle des médecins Empyriques. Il eut un fils du même nom & de la même profefiton que lui, que Ptolomée Soter , fucceifeur d'Alexandre le grand, fit mourir cruellement fur une calomnie. Chryfippe fe récria fortement contre la pratique des rationels , & contre plufieurs ufages de la médecine universellement eftimis, particulièrement contra Digitized by Goo

  
    C H R la faignée & les purgatifs , quoique cet remèdes euffcnt été pratiqués de tems immémorial. C'eft de Galien que nous apprenons ceci > mais nous ne favons rien des raifons dont Chryfippe appuyoit fes opinions : fes écrits déjà fort rares au tems de Galien , ne font pas venus jufqu'a nous; & d'ailleurs Galien s'eft moins attaché à le réfuter , qu'EraOftrate fon difcipie, dont les fentimens étoicnt les mêmes que ceux de fon maître. On dit auc quoiqu'il ne voulut point de purgatifs , if employoit quelquefois les vomitifs & les lavem?ns. Pline parle aiuTi de ce médecin , & dit que par un babil extraordinaire , il fit tous fes efforts pour renverfer les maximes des anciens, fondées fur l'expérience de tous les fiecles. Chryfippe a écrit fur les herbages, & en particulier fur les choux. CHRYSIS, (N), Hiji. Nat. hfeïf., M. Linné nomme atnfl un genre d'infectes à quatre ailes qu'il a féparéde celui des guêpes , & qui comprend les guêpes dorées des autres auteurs. Ces infectes ont la bouche garnie de mâchoires avec une langue , comme les guêpes , les antennes compofees de douze articulations dont la première eft beaucoup plus longue que les autres, le ventre creufé eu deifous, bordé d'une écaille de chaque côté avec quelques dents à fon extrémité, un aiguillon, les ailes plates & fans pli , & le corps doré. Ces mouches habitent dans des trous de murs. Linné fyft. nat. daf. 5. gtn. 244. v. GUEPB. Ch r y si s , (N) , Afyth. , prêtreUe de Junon à Argos , fut caufe , par fa négligence, que le temple de la Déelfe fut entièrement brûlé. Elle avoit mis une lam.pe allumée trop prés des ornemens facrés, le feu y prit pendant la nuit; elle ne s'éveilla pas allez tôt pour prévenir les fuites de cet accident, & le feu confuma tout le temple. Quelques-uns ont dit qu'elle périt dans l'incendie ; mais Thucydide , qui étoit contemporain , allure qu'elle fe fauva la nuit même à Phliunte. Paufanias dit cependant, C H R f9f u'elle fe réfugia à Tégée , à l'autel e Minerve , & que les Argiens , par refped pour cet afyle, ne demandèrent pas qu'on la leur livrât. Elle avoit exercé la ptêtrife pendant f6 ans , & avoit confervé fa virginité. Les Argiens apiès avoir rebâti le temple , nommèrent une autre prètreu*K Au relie, cette dignité étoit u confidérable parmi eux, qu'elle étoit la règle de leurs dates & de leur chronologie : ainfî l'on a remarqué que la guerre du Péloponnèfe commença l'an 48 de la prètrile de Chryfis. On avoit tant de rcfpect pour celles qui avoient occupé cette place , que les Argiens , malgré toute leur indignation , lailTerent la ftatue de cette infortunée dans la place qu'elle occupoit. v. Junon. CHRYSITES , f. f. , Hift. Nat. Litho. logic , c'eft le nom que quelques anciens auteurs donnent au lapis lydius ou à la pierre de touche , à caufe de la propriété que cette pierre a de fervir à eflayer l'or. v. Pierre de touche. On défigne aufll par le mot de chrufita , ce qu'on appelle improprement Uiharge <for, à caufe qu'elle eft d'un jaune qui refTemble à ce métal. CHR YSOBALANUS , Linn. Botan.v. Jcaco. CHRYSOBATE^ ( N ) , f. f. , ffijf. Nat. On a ainfi défigné une efpece de dendrite artificielle , formée par une végétation d'or renfermée entre deux cr> (taux foudés au feu , que l'on taille enfuite pour tes monter en bague , & dont on peut faire des delTus de tabatière. CHRYSOBÉRIL, (N), HiJ. Nat. f diryfoberyllus. Cette pierre precieufe , que nous foupqonnons être la même que le choafpites des anciens, eft d'une teinte formée du jaune, du verd & du bleu» elle chatoie un peu , & eft plus éclatante que le béril couleur de cire, & que le béril huileux. CHRYSOCLAVE, (N). Hif. Anc.t étoit un habit brodé en or que Vopifcus appelle Aurodavatus : Uxorem çemmit uti non ej paÏÏus : Aurodavaris idem interut. Ffff» Digitized by Gooole

  
    59<J C H R xit. Quelques-uns prétendent que le chryfoclave étoit plutôt une forte de peinture tracée fur l'habit, que le clavusaurcus des anciens qui diftinguoient les habits peints de ceux qu'ils appelloient clavata. Mais ce fentiment foufïre bien des difficultés , & il eft naturel de croire que la vefiis chryfodava étoit une robe de pourpre. CHRYSOCOCCA , Georges , (N), Hiji. Litt. , auteur Grec , médecin & mathématicien , a vécu dans le quinzième fiecle. Il favoit les langues, & il cornpofa divers ouvrages d'aftronomie , des notes fur Homère , &c. CHRYSOCOLLE , f. f. , Hiji. Nat. &f Minr'ralog. Quelques auteurs , au nombre defqueîs cit Agricola , trompés par un pansage de Pline qu'ils avoient malentendu , ont cru que la chryfocoUc des anciens n'etoit que ia fubftance que les modernes appellent borax. Ce qui avoit donné lieu à cette erreur, c'étoit la propriété que Pline attribuoit à la chryfocolle , de fervir àfouder l'or. Voyez l'article Borax. Mais il eft très- difficile de déterminer ce que Théophrafte , Pline , & Diofcoride, ont entendu par-là: tout ce que nous en favons , c'eft qu'on la trouvoit dans les mines d'or & de cuivre ; on s'en fervoit pour faire de la couleur & d'autres préparations > plus fa couleur étoit vive & femblable au verd de porreau , plus elle étoit eftimée. Suivant Pline , on en faifoit une préparation pour les peintres, qu'ils nomment orobitis. On s'en fers'oit encore outre cela dans la médecine. Voyez Pline, hiji. nat. lib. XXXI II. cap. y. M. Hill , dans les notes fur Théophrafte , penfe que la chryfocoUc étoit une efpece d'emeraude ou de fpath coloré d'un beau verd qui fe trouvoit dans les mines de cuivre, & qui n'étoit redevable de Pt couleur qu'à ce métal ; cependant ce fentiment ne paroît point s'accorder avec ce que Pline en a dit. Quoiqu'il en foit , les minéralogiftes modernes , & entr'niitres Wallerius , défignent par le mot de chrtjfoœllc une mine de cuivre , dans laquelle ce métal , après C H R avoir été diflbus, s'eft précipité. On applique ce nom au verd & au bleu de montagne. Voyez ces deux articles. CHRYSOCOMA, (Nj, Bot., genre de plante à fleur compolee de fleurons tous hermaphrodites portés par un placenta ras : le calice commun eft écaillaux & hémifphérique , le piftil à peine plus grand que les fleurons , & les femences couronnées d'une aigrette de poils fimples. Linn. gcn.pLJgng.polyç. tq.v. COMPOSÉES. M. Linné en compte neuf ef. peces dont la plupart font des fous - arbrilleaux. (D.) CHRYSOGONUM, (N), Botan. , genre de plante à fleur radiée portée fur un placenta couvert de balles : le calice commun eft formé de cinq grandes feuilles : les fleurons du dilque avortent : ceux de la circonférence font fuivis de femences couronnées d'un feuillet contourné & denté, & enveloppées d'une et pece de calice de quatre pièces. Linn. gcn.pl. fyng. polyg. neuf. v. COMPOSÉES. On n'en connoit qu'une efpece qui croit en Virginie. Voyez Pluken: almag. tab. tj.f. On a aufli donné le nom de chryfogonum à une efpece de kontice. Voyez ce mot (D.) CHYSOGRAPHES , f. m. pl. , Hiji. Ane. , écrivains en lettres d'or. Ce métier paroit avoir été fort honorable. Siméon Logothete dit de l'empereur Artemius , qu'avant que de parvenir à l'empire il avoit été chryfographe. L'écriture en lettres d'or pour les titres des livres & pour les grandes lettres , paroit d'un tems fort reculé. Les manuferits les plus anciens ont de ces fortes de dorures. Il eft fait mention dans l'hiftoire des empereurs de Conftantinople , des chryfographes ou écrivains en lettres d'or. L'ufage des lettres d'or étoit très - commun vers les quatrième & cinquième fiecles : il a diminué depuis ce tems; il s'eft même perdu ; car on ne fait plus aujourd'hui attacher l'or au papier, comme on le voit à la bible de la bibliothèque de l'empereur , au Virgile du Vatican, aux Digitized by Google

  
    C H R manufcrits de Diofcoride de l'empereur , & à une infinité de livres d'églife. Voyez Vantiq. expliq. CHRYSOLER , Géog. , rivière de Hongrie en Tranfilvanie, qui fe jette dans celle de Marofch. CHRYSOLITE, (R) , Orutï. Chryfolitus, eft une pierre précieufe, transparente , éclatante , d'un jaune verdâtre , & plus dure que l'aiguë marine. Bien des perfonnes regardent cette pierre comme une topaze occidentale ; mais elle eft bien moins brillante, plus pâle, tirant fur la couleur orangée. Celles qui font d'un vecd de poireau font réputées àvyfoprafes. Voyez ce mot. La belle chryfolite qui fe trouve en Bohème & dans les Indes occidentales , eft jaune , mélangée d'une teinte légère de verd j plus elle eft verdâtre , moins elle eft précieufe. On ne taille point cette pierre à facettes , mais en cabochon. La chryfolite ne peut être qu'une efpece de peridot. Voyez ce mot à l'article Emeraude. Chrysolite factice, Chymie. Pour la faire il faut prendre de fritte de cryftal factice deux onces , de minium huit onces , les réduire en une poudre fort déliée} on y ajoûte vingt à vingt -cinq grains de fafran de mars préparé au vinaigre ; on met le mélange dans un creufet , & on met le tout en fulion , ce qu'on continue pendant dix à douze heures : l'on aura une chryfolite d'une trèsgrande beauté , qu'on pourra monter en mettant une feuille deifous. CHRYSOLOGLÎE , Pierre , (N) , Hijl. Eccl. , e'eft-à-dire , dont les paroles font d'or, fut élevé dans la pratique des exercices de la vie monaftique : il les continua autant qu'il put. Etant élevé fur le fîcge de Ravenne, où il remplit les devoirs d'un zélé & vigilant palteur , ce fut entre fes bras que mourut faint Germain d'Auxerre , qui étoit venu à Ravenne pour folliciter auprès de l'empereur Valentinicn , la grâce de quelques criminels. Il hérita de fon cilice & de fon camaïl , & fît plus de cas cette **C€ii ion que de tous les tréC H R 597 fors de la terre. L'héréGarque Euti. ches lui ayant écrit pour tâcher de fe le rendre favorable , il lui répondit d'une manière, à lui faire voir jufqu'où alloit l'amour qu'il avoit pour la vérité orthodoxe, & pour l'unité de l'églife, & le renvoya à hfameufe lettre de faint Léon le grand à Flavien , laquelle enfeigne ce qu'on doit croire fur le myftere de l'incarnation , contre/ Eutiches & Neftorius , & a formé la déciflon du concile général de Calcédoine. On croit que S. rierre eft mort vers l'an 457. Nous avons de lui 1 76* fermons, recueillis & mis en ordre par Félix , archevêque de Ravenne, au huitième fiecle. Ils lont courts , parce qu'il ne vouloit point ennuyer ni furcharger fes auditeurs. On y trouve du travail, du choix dans les termes , un air fi m pie & naturel dans les penfées. Il y a des jeux de mots qui femblent avoir été de fon goût. Son ftyle eft ferré & coupé , ce qui le rend quelquefois un peu obfcur & embarrafTé. CHRYSOLORAS , Emmanuel, (N), Hijl. Utt., favant Grec du XVe fiecle, paSa en Europe à la prière de l'empereur de Conftantinople , pour implorer Paffiltance des princes chrétiens contre les Turcs. Il profefTa enfuite à Florence, à Pavie & à Rome la langue grecque prefqu'entiérement ignorée alors en Italie. Il la fit renaître , ainfi que la latine devenue barbare. L'Italie & les lettres lui durent beaucoup. Ce favant mourut à Confiance durant la tenue du concile en 141 y, âgé de 47 ans. On a de lui une Grammaire grecque , un Parallèle de Vandcnne £■? de la nouvelle Rome, des Lettres, des Difcours. Jean Chryfoloras fon neveu & fon difciple , fbûtint la gloire de fon oncle. CHRYSOMÉLE , (N) , Hijl. Nat. , Oiryfomela. Infede coléoptere dont le caractère eft d'avoir les antennes en forme de collier, plus groifes vers le bout, le corps ovale , & la poitrine un peu ronde. M. Linné en cite de trente -trois efpeces, qui différent entr'elles moins par les lieux qu'elles habitent, que par Digitized by Google

  
    59S C H R leur grandeur & la variété ou bigarrure des élytres , c'eft-à-dire des étuis des ailes , différemment colories , mous & pondues , d'autres ftriés &folidcs, tantôt unis , tantôt convexes , d'autrefois articulés. La dvyfomélc marche affez lentement, & fe trouve ou dans les prairies , ou fur les arbres , tels que le bouleau \ ou enfin fur les plantes , telles que l'afperge, le nénuphar, la renoncule, le peuplier, quelquefois auffi dans le bois pourri. Parmi ces animaux il y en a qui n'ont ■aucune odeur , d'autres qui en les touchant jettent une liqueur huileufè & fort puante. CHRYSOPHYLLUM , (N), Botan. M. Linné nomme ainfî le genre que Plumier a décrit le premier fous le nom de cainito. Le calice eft de cinq pièces arrondies & fubfiftant : la corolle eft monopétale en oloche à dix découpures dont «inq rabattues en dehors & cinq relevées alternativement, & contient cinqétamines & un piftil dont l'ovaire placé fur le calice devient un fruit charnu, divifé à fon centre en dix loges difpofées en étoile , dont chacune contient une femence applatie par les côtés. Linn. pentand. monog. M. Linné n'en indique que deux efpeecs, l°. chryfoph. foliis ovatis parallèle firiatis fubtus tomentofo-nitidis. %°. Chr. foliis utrimpte glaberrimis. Il comprend fous la première quatre plantes différentes , mais qui paroiffent n'être que des variétés. La principale eft connue fous le nom de cainito & en françois caimiricr. Ccft un arbre affez grand & touffu. Son bois eft roulTeâtre de même que l'écorce : les feuilles font ovales fans dentelures, épauTes, d'un verd luifant en deffus , couvertes en deffous d'un velouté , cannelle ou orangé : les fleurs font petites blanchâtres , inodores , difperiees le long des branches : le fruit a la forme & la grandeur d'une pomme, l'écorce liffe lavée de rofe & de jaune , la chair molle vifqueufe, d'un blanc laie , d'un goût doux & fade , & contient des graines de CHR la grandeur d'une petite fève, de couleur brune, mais blanchâtres & chagrinées du côté par lequel elles touchent le placenta : ce fruit, connu & décrit cidelfus fous le nom de caymUe , eft fort du goût des Indiens. Le caimitier croit dans les deux Indes. Il y en a des variétés â fruit bleu , & d'autres à fruit petit & oval , &c. La féconde efpece duTere par fes feuilles , qui font liffes des deux côtés , & par fes fruits qui ne font que de la grandeur d'une olive & bleuâtres. Voyez Brovrn, nat. hift.of Jamais p. 171 . Jacquin, fdeS.Hirp. Amer. p. y/. (D.) CHRYSOPR ASE, (R), {.m.Minéralog. chryfoprafius , pierre défignee dans les anciens fous les noms de prafius ou chryfop. terotu C'eft une efpece d éraéraude qui tire fon nom de fa couleur , qui eft un verd de poireau. La chryfoprafe a beaucoup de reffemblance avec l'aventurine d'un verd pâle mêlé de noir, que l'on voit dans les cabinets des curieux, & qui a par nuances intermédiaires , des taches rouges , & des apparences de paillettes d'or. On prétend qu'il n'eft pas rare d'en trouver effectivement dans la belle chryfoprafe , qui eft vraifemblablcment le peridot des modernes. CHRYSOR, (N), AfyrA.,Dteo des Phéniciens , que l'on croit être le Vul. cain des Grecs ; il avoit excellé dans l'éloquence , dans la poélie lyrique & dans la divination : il étoit l'inventeur de la pèche à la ligne & à l'hameçon , & il avoit perfectionné la navigation. Ce* grands talens lui firent décerner les honneurs divins après fa mort. CHRYSOSPLENIUM , (N), Bot. , genre de plante dont la fleur n'a point de corolle, mais un calice coloré fait en rofette divile en quatre ou cinq quartiers , & les étamines en nombre double des divifîons du calice : l'ovaire furmonté de deux ftyles devient une capfule terminée par deux cornes , qui contient dans une feule loge plufieurs femences. Linn. gcn. pl. decand. dig. Il y en a| deux efpeces qui croiffent dans des lieux ombragés & humides, i*. Digitized by Google

  
    C H R Chnjfojpl. foliit alternis , 2°. chryfof. foliis cppofitis. Linn. fp. pl. Leurs fleurs font jaunâtres > leurs feuilles rcniformes & crénelées , alternes dans la première , plus petites & oppofées dans la féconde. CHRYSOTELEA, (N) , Hijf. Ane, ixnpofition en or , qu'établit Anaftafe Dichorus , & dont Evagre parle en ces termes : Cùm chryfbteleam di&am reperifjit ^ vtndidijjet militarcs fumptus , gravijjimo torum , qui tributa pendebant onere. Cet impôt conliftoit à mettre en ferme la paye des gens de guerre , à laquelle les provinces étoient taxées , & à la vendre à des fermiers , au préjudice du droit des villes qui, fe trouvant par- là , dépouillées du privilège de l'impofer elles-mêmes , étoient livrées à l'avidité du traitant CHRYSOTHEMIS, (N), Myt hol , fille d'Agamemnon & de Clytemnelrre , & freur d'Orefte & d'Eledtre. Sophocle la repréfente comme une perfonne qui favoit prudemment cacher aux yeux de fa mere la douleur qu'elle reifentoit de l'affaffinat de fon pere , & qui pour cela en étoit bien traitée , tandis qu'Eleclre fa fœur ne pouvant retenir fes gémûTemens ni les reproches , en étoit auifi continuellement outragée, ». ELECTRE. CHRYSOSTOME , S. Jean, (N), fliji. Lin. , né à Antioche en 347 d'une des premières familles delà ville ,y ajouta un nouveau lulrrc par fes vertus & fon éloquence qui le fit furnommer CfoyJôftôme, c'elt-à dire bouche dor. Après avoir fait fes études avec fuccès, il voulut fuivre le barreau \ mais il quitta toutes tes eipérances que le monde lui donnent pour s'enfoncer dans un defert. Il choiGt pour le lieu de fa retraite les montagnes voiltnes d'Antioche ; fe croyant encore trop près du monde , il s'enferma dans une grotte où il prtlfa deux ans dans les travaux de l'étude & les exercices de pénitence. Ses maladies l'ayant obligé de revenir à Antioche, Melece l'ordonna diacre & Flavien fon fucceffciir l'élcva au fàcerdoce en 37/. Ce fut C R 5» alors qu'il fut chargé du foin dé prêcher la parole de Dieu $ fonction qu'il remplit avec d'autant plus de fruit , qu'à une éloquence touchante & perfua(ive# il joignoit des mœurs ecl elles. Ses vertus le firent placer fur le fiege de Conftantinoplc après la mort de Nectaire , en 398. Son premier foin fut de reformet le clergé} il déracina l'abus qui s'étoit introduit parmi les eccléfiaftiques de vivre avec des vierges , qu'ils traitoient de fecurs adoptives ou foeurs Agapetes , c'eftà-dire charitables. ©.Agapetes. Ce bon paiteur donna l'exemple en tout à fou troupeau ; il chaifa les loups de la bergerie, il fe réduifît à une vie pauvre» il fonda plufieurs hôpitaux ; il envoya chez les Scythes, nomma des prêtres >our travailler à leur converfion. La vélémence avec laquelle il parloit contre "orgueil , le luxe & la violence des grands, fon séle pour la refbrmation du clergé & pour la converfion des hérétiques , lui attirèrent une foule d'ennemis. Eutrope favori de l'empereur , le tyran Gaynas à qui il refufa une églife pour les Ariens , Théophile d'Alexandrie , partifan des Origéniftes ; les feelateurs d'Anus qu'U fit bannir de Conftantinople : ces hommes pervers fe réunirent tous contre le faint archevêque, &le pourfui virent jusqu'à la fin de fa vie , menée en bonne partie en exil. Enfin après une longue détention à Cucufe, lieu defert & dénué de toutes les chofes néccâaires à la vie* on le transféra à Arabitfe en Arménie, & comme de ce lieu on le menoit à Pi. tyonte fur la mer noire , il fut fi maltraité des foldats qui le conduifoient, qu'il mourut en chemin le 14 Septembre 407, âgé d'environ 60 ans, après neuf ans & demi d'épifeopat , & plus de trois ans d'exil. Saint Jean Chryjbflome a été une des plus grandes lumières de l'Orient. Ses principaux ouvrages font,i\ un Traité du Sacerdoce > qu'il compofa dans fa folitude. Cet ouvrage eft d'autant meilleur, que l'auteur donna durant tout le cours de fa vie la leçon & l'exemple, a". Un Traité de la Providence. 30.

  
    €00 C H R Un Traité de la divinité de Jefut- Chrifl. Il la prouve par les merveilles que fa grâce opère. 4*. Des Homélies fur CEcriturejainte. Saint Jean Chrt(foJiômc l'avoit étudiée depuis fon enfance 1 u I qu'aux derniers jours de fon épifeopat. Un grand nombre d'autres Homélies fur difterens fujets. On peut regarder cet illuftre pere comme le Ciccron de l'églife grecque. Son éloquence reifemble beaucoup à celle de ce prince des orateurs latins. C'eit la même facilité , la même clarté , la même abondnnce,la même richelîc d'exprellions, la même hnrdiclfc dans les figures, la même force dans les raifonnemens , la même élévation dans les penlées. Tout porte l'empreinte chez l'un & chez l'autre de ce génie heureux , né pour vaincre l'efSrit & toucher le cœur. Quelque grand omme que foit faint Auguftin, on n'a pas allez loué faint Chryfojiùme en le comparant à lui , du moins pour l'éloquence de la chaire. Celle du pere Latin eft défigurée quelquefois par les pointes , les {'eux de mots, les antithefes qui fàifoient e goût dominant de fon pays & de fon fiecle : celle du pere Grec auroit pu être entendue à Athènes & à Rome dans les >lus beaux jours de ces deux républiques. 3e toutes les éditions des ouvrages de àint Jean Chryfojiôme , la plus exa&c & a plus complettc eft fans contredit celle de dom de Montfaucon , en 1-} 4, eu 13 vol. in-folio en grec & en latin. Cette édition eft enrichie de la vie du faint do&eur , de préfaces intéreilantes , de notes, de variantes. On fait auiïl beaucoup de cas de celle de Fronton du Duc , en 8 vol. in-fol. Plulïeurs des ouvrages du célèbre évèque de Conftantinople ont été traduits en franqots par Fontaine , par Bellcgarde, & par d'autres. Nous avons deux excellentes Vies de ce faint j la première par Hermant écrite d'un flyle un peu en île , mais d'ailleurs très-eftimablc } la féconde par Tillemont écrite plus Amplement & avec une exaditude que rien n'égale. Celle-ci fe trouve dans le Tom. XI. de fes mémoires. CHU CHT CHTELNICZA ou VITTENZ , (N) , Géog., ville de la bafle Hongrie, dans le comté de Nitra , au diftrict dcBaimotz: elle eft palfablcmcnt grande , entourée de champs & de vignes fertiles, & tàifant partie du domaine de Jokœ , appartenant aux comtes de Czobor & d'Erdœdi. CD. G.) CHTHONIES, ad. pris fubft. , Hift. Ane. , fêtes que les Hcrmioniens célébroient en l'honneur de Cérès , à laquelle on immoloit pluficurs vaches. Ce facrifice ne fc pafToit jamais fans un miracle ; c'eit que du même coup dont la première vache étoit renverfée, toutes les autres tomboient du même côté. CHTONIUS, Mgth.t furnom donnéà plufieurs divinités du paganifme , mais fur-tout à Cérès , à Jupiter , à Mercure, àBacchus. Il eftfynonyme à terre/iris ou infernus , de la terre ou des enfers. CHU CHU AN AVI A , (N), Géog.y montagne de l'Amérique méridionale , au Chili, à l'orient méridional de la ville d'Ofomo} c'eft un volcan, c'eft à-dire, une montagne qui vomit des flammes. CHUANGON , (N) , c'eft une drogue médicinale qui vient de la Chine , & dont on fait une grande confommation dans le Japon. CHUCHE, (N) , Géog. , isle de la mer du Sud , & la dernière des islcs de la baye de Panama. Elle eft petite , baffe, ronde , pleine de bois, déferte , & à quatre lieues de la Pecheque. CHUCHEU, (N) , Géog., ville de la Chine, dans la province de Chckiang. Son territoire eft entouré de montagnes fort grandes , entre lefquelles il y a quantité de vallées fertiles en riz : la difficulté de l'exportation de cette denrée, fait qu'elle y demeure , & qu'elle y eft à très-grand marche. La ville de ChuJuu eft allez peuplée , & fituée fur le bord Digitized by Google

  
    CHU •«le la rivière Tung qui eft navigable delà jufqu'à la mer. CHUÇKABUL, (N), Grog., grande ville Indienne, en Amérique, dans Ti Rhin e de la province de Jucatan. Cette ville fut prii'e une ibis par les Boucaniers , au rapport defquels il y avoit deux mille familles d'Indiens, deux ou «rois églifes & autant de religieux Efpagnols, fans qu'il y eût d'autres blancs. Elle n'exilte plus aujourd'hui. CHUDLEIGH ou CUIDLEY, (N), Ge'og. y petite ville d'Angleterre, en Dcvonshire , fur la rivière de Teigne , à trois lieues d'Exceter i elle n'clt remarquable que par fes marchés de grains, qui font fort courrus. Long. ij. 40. lat. 50. 30. (D. G.) CHULM, (N), Gc'og., gros bourg de Bohême, dans le cercle de Saatz, au territoire d'EInbogcn: il rient marché, & polféde une image delà Vjerpe, qui par fa célébrité attire nombre de pèlerins : c'eft un des domaines de l'ordre de S. Jean de Jérufalem. (D. G.) CHULON ou GHELASON , (N), Hifi. Nat. , animal de Tartarie que fa forme & fa groncur rapprochent du loup. On fait grand cas à. Pékin de la peau de cet animal : le poil en eft long , doux , épais , & de couleur grifàtre. Quoique le chulon foit fort commun en Rulfic & dans les pays voilins , fa peau le vend auflî très-bien à la cour de Mofcovic. CHULULA , (R) , Géog. , ville de l'Amérique feptentrionalc , dans la nouvelle Elpagne , près du lac du Mexique. Elle étoit autrefois fort grande & la principale feigneurie de tout ce pays , après la république de Tlafcula. Bâtie dans une plaine , cette ville contenoit près de vingt mille maifons , {ans compter un très-grand nombre d'autres eparfes aux environs. Aujourd'hui , elle n'eft plus telle, & elle eft 11 déchue de fon ancienne fplendeur, que l'on ne la regarde plus que comme un village: cependant le féjour qu'y font de riches marchands en rendent encore le commerce fleuriifant. Le terroir abonde en T*mc IX. C H V <r*i cochenille: les fruits de la terre y viennent en quantité , & on y trouve de bons pâturages pour le bétail. CHULUTECA, (N), Grog., petite province, ou contrée de l'Amérique, dans la Nouvelle Efpagne. Le terroir en eft fertile , & il abonde en coton, en maïs & en autre fruit. Il y a dans cette contrée un torrent que l'on peut regarder comme une merveille de la nature j il coule jnfqu'à midi , & après midi il n'a plus d'eau. CHUNGAR, (N), Hijl.Nat. Oifea» qui tient du héron & du .butor , & qui habite cette partie du pays des Mogols qui touche aux frontières de la Chine i c'eft le butor de la Sibérie & de la grande Tartarie: il eft tout-à-fait blanc, excepté par le bec, les ailes & la queue qui font rouges. Sa chair eft délicate, & approche beaucoup pour le goût de celle de la gélinotte. Les Rulficns nomment cet oifeau kratzshot. Le mot Jwngar eft turc. C'eft le même oifeau dont il eft tait mention dans Vhijloire de Timur-Beck , pag. }fo, fous le nom de chon kui , & que les ambaJTadeurs de Kapjak préfenterent à JenghizKan. On l'a regardé de tout tems comme un oifeau de proie , & Ton eft dans l'ufage de le préfenter aux rois du pays, orné de pluficurs pierres précieufes , comme une marque d'hommage. Les Rut fiens de même que les Tartares de la Crimée, ont été long -tems obliges par un traité avec les Ottomans , d'en envoyer un chaque année & la Porte , orné d'un certain nombre de diamans. CHUNGKING, (R), Géog. , ville de la Chine , dans la province de Suchuen. S'il y a quelque part en Afie une ville qui reflcmble pour la beauté à celles de l'Europe , ce ne peut être que celle - ci. Située fur une montagne , fur le penchant de laquelle s'élèvent infcnlîblemcnt des édifices en amphithéâtre les uns au-dcC fus des autres , elle forme la plus belle vue du monde qui frappe & furprend agréablement , furtout ceux qui montent & defeendem la rivière dans des barques Gggg

  
    tfo* C H U très-propres & très commodes. Ce nom de Ôiungking fignifie double joie; en effet la beauté de cette ville , & fon agrément foulagent en quelque forte les voyageurs laites des travaux & des périls que Ton efluyc en palTant les éclufcs , dont on cft délivré en cet endroit. Ajoutez à tout cela qu'elle eft avantageufement fituée pour le commerce, qui la rend célèbre, ayant le confluent de deux grandes rivières IePa &leKiang. L'on recueille dans fon département quantité de fruits exquis. On y pèche abondance d'excellent poiffon, & principalement des tortues. Son territoire, qui eft fort étendu , confifte partie en plaines & partie en montagnes & en collines. L'air y elt falubre & tempéré. Lat. 30. 24. CHUPALON, Adanf, m/CHUPALULONES , (N) , Bot. , c'elt félon M. Adanibn un genre voidn des arboufiers , qui a pour caractères un calice d'une feule pièce à cinq dents , la corolle monopetale à tube long divifée à fon limbe en cinq fegments courts , & à laquelle font attachées dix étamines difpofées fur deux rangs , dont les fommets fc terminent poftérieu rement par deux cornes: il n'y a qu'un piftil terminé par un ftigmate pentagone : l'ovaire placé fous la fleur devient une baye à cinq loges contenant plufieurs femences , Adanf. famil des pl. Le chupaJuhnt: eft un arbulte du Pérou : le tube de fa fleur eft blanc moucheté de carmin vers le haut : fon fruit fe mange. V oy. Nicremberg & Bom. di&ion. (D.) CHUPAIESSATHÏTES, f. m. plur., Hiji. Moi. , feéle de Mahométans qui croyent que Jefus-Chrift cft Dieu, le vrai Meflie , & le Rédempteur du genre humain; nuis qui n'ofentlui rendre aucun culte public , ni l'adorer ouvertement Ce mot, en langue turque, fignifie proteSeur des chrétiens. Ricaut aflîire que cette fecle très-nombreufe cft compoiee furtout de perfonnes de marque , & qu'elle a des partif ms jufque-i dans le ferrail. CHUQJJELAS ou CHERCOLCES,. Ctmauru. v< Ch£RCONNÉ£S.. CHU CHUOJIIABO. (N), Géog.y contrée de l'Amérique méridionale , au Pérou, dans l'audience de Lima. Elle occupe une moyenne vallée entre de fort hautes montagnes, & que l'on eftime furtout pour les fontaines a pour l'abondance du bois. Il y a quelques campagnes où les habitans fement du maïs , & où fe trouvent pluHeurs arbres fruitiers ; les autres vivres leur viennent des vallées chaudes & des provinces voifines. Il s'y trouve aufli quelques mines d'or. CHURCHILL, Charles, (N), Hift. Litt. , fatirique célèbre, né en 1771 à "Weftminfter , où il fit fes études. Dominé parla vivacité de fon imagination, il s'y diftingua moins qu'on n'auroit pu l'attendre des talens qu'il montrait déjà. Ayant été envoyé à l'uni verfité d'Oxford , on ne voulut pas l'y admettre , parce qu'au lieu de répondre lors de l'examen, il plaifanta, dit-on , fur la capacité de fes juges. Il fe maria de très-bonne heure , & ayant requ les ordres , il obtint une petite cure dans le pays de Galles. La mo. dicité de fon revenu l'engagea à faire un petit commerce de cidre ; il avoit cru y trouver une rc.Tourcc , il fe trompa , & ne pouvant payer fes dettes , il fut contraint de retournera Londres. Le premier ouvrage par lequel il fe fit connoitre , fut le poeme de la Rofdade , qui fut reçu avec le plus grand applaudilfemcnt. Son apologie contre les auteurs du Critica! Keview, parut avec fuccès peu de tems après ; mais Churchill enivré de fa réputation donna bientôt dans toute forte de travers ; il abandonnafa femme, & ayant quitté l'habit eccléfiaftique , il fe livra entièrement à la débauche. Ce fut dans ce tems que parurent fon poeme de la Nuit, du Fan: Ame; fa prophétie de h famine, qui ranima le prenver éclat de fa réputation ; le poeme de Gothim , Y Indépendance , les Tems & d'autres pièces également écrite? fans etfi>rt & lues fans pîaifir. Churchill mourut en 1764a Boulogne fur mer où il avoit été rendre vifite à fon célèbre ami M. Wïlkes. On a ralTcmblc fes œuvres en x vol. i/1-40. imprimés a Londres. Digitized by Google

  
    CHU On A encore de lui un recueil de fermons «n un volume in-8*. CHURWALDEN, (R), Giog., VaU lis Corvantiana , contrée dans le Hochgericht de Belitort , ligue des dix Droitures. Elle fe racheta en 1649 de tous les droits que la maifon d'Autriche avoit fur elle. Les quatre paroilfes dont cette jurifdi&ion eft compofée fe gouvernent par un ammann & douze juges. Le pays eft fauvage & n'a que des prairies qui font très - belles. Les habitans catholiques ont confervé jufqu'à -préfent le vieux calendrier Julien. Les affaires confiftortales fe jugent devant le jugent civil de cette contrée. Il exiftoit ci-devant dans cette contrée un fameux monaftere de l'ordre des prémontrés, monajhrium corvantienfe , fondé par Rodolphe Baron de Sax : il fut d'abord gouverné par des Î trieurs, enfuite par des abbés. La difipation des abbés eau fa la ruine du monaftere. Il n'en exifte que l'églife, dans laquelle le fervice divin des deux religions eft célèbre. Le cure catholique eft toujours un religieux des premoa» •trés. (H.) CHUS, (N), Hift. Sacr., premier fils 4e Cham , & pere de Nembrod , fut le fondateur des Ethiopiens ou des AbyC lins , dont le pays eft défigné dans l'Ecriture par le nom de terre de Chus. Nous ne connoûTons dans les livres faints qu'un feul homme du nom de Chus ; mais on ^trouve plulïcurs pays qui portent ce nom , foit que le même nomme ait demeuré en plus d'un endroit, foit qu'il y ait eu quelqu'autre Chus qui ne nous foit pas connu. Les interprètes traduifent ordinairement Chu par l'Ethiopie ; mais il y a plufîeurs partages où cette traduction ne peut avoir Heu. Chus fur le Géhon ne peut être traduit par l'Ethiopie, parce qu'il faudroit que le Géhon (lénifiât le Nil , & que ce dernier fleuve eft fort éloigné de fEuyhrate & du Tigre , pour que Ton puiife dire qu'il fortoit comme eux du Paradis terreltre ; ainfi Chus fur le Géhon n'eft autre que l'ancien pays des Scythes fur l'Araxe. La terre de Chut, dans l'Arabie CHU €03 pétrée , frontière de l'Egypte» d*où Tharaca & Zara firent irruption dans la Judée , ne peut non plus être entendu par l'Ethiopie. Ainli, voilà deux pays de Chus marqués dans V Ecriture , que les interprètes confondent avec l'Ethiopie proprement dite > qui eft au midi de l'Egypte. Chus ou CHOA , f. m. , ' Hift. Ane. , en grec x*ç, de xi**' y répandra mefure de liquides chez les Grecs. Les auteurs ne s'accordent point fur la quantité de liquide que le chus contenoit, les uns prétendent qu'il tenoit quatre lètiers, Jex» ■tariosi les autres (ix ou un congé, coiu gium. Fabri dit neuf livres d'huile , dix de vin , & treize livres quatre onces de miel. Pitifcus, dans fou DiSfionnairc , eftime que le thus contient ûx fetiert attiques, ou douze cotyles; que cette mefure pcfoit pleine d'huile fept livret & demie , & huit livres & un quart d'eau ou de vin. En général , rien de plus obfcur que ce qui regarde les mefures des Grecs & des Romains j leur variété en divers teros & en différens pays , leur inhabilité , les mêmes dénominations employées çour exprimer des chofes différentes, ont jette fur ce fujet la plus grande confiifion. Faut-il en être furpris '< les mêmes inconvéniens ne fe rencontrent - ils pas dans les poids & les mefures des modernes ? Nous n'avons rien à reprocher aux anciens; & les nations Européennes ont un befoin journalier d'avoir perpétuellement là-deffus un tarif à la main pour faire leur commerce non- feulement chez l'étranger , mais encore dans les diverfes provinces d'un même royaume. Cependant ceux qui délireront les détails ou les conjectures de nos littérateurs fur le chus & far le congé, que quelques uns prétendent être une même mefure, pourront confutter les Mémoires de l'académie •des mferiptions de Paris , Stuchius dans {es œuvres in-foL L. B. 169?. Eifenfchmid , Bcvcrinus , & tant d'autres livres fur les poids & les mefures antiques , qui ne prouvent ^ue trop 1'incertkude qui Gggg 1 Digitized by Google
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    «H CHU CHU CHUS AIT, (N), WJl. Sacr., l'un des plus fidèles ferviteurs de D »vid , qui , ayant appris la révolte d'Abfalon , alla trouver le roi, la tête couverte de pouffierc, & les habits déchirés. David Payant engage de feindre d'entrer dans le parti d'Abfal on, pour pénétrer fes delTems, & s'oppofer aux confeils d'Achitoçhcl , Chufdt alla à Jérufalem, gagna la confiance de ce prince rebelle , & détourna , par fa prudence le confeil que lui donnoit Achitophel de pourfuivre David, qu'il fit avertir de ce qui fc tramoit contre lui. Ce fervicc fut le falut de ce malheureux roi , qui paffa promptement le Jourdain pour fe mettre en fureté. An du monde 198 1. CHUSANT, Rafathaim, (N), Hift. Sacr. , Ethiopien , roi de Méfopotamie , fit la guerre aux Ifraelites, & les reduifit eu fervitude. Dieu le permettoit ainfi pour les punir de leur idolâtrie. Ils demeurèrent dans cet efclavage huit ans, à la fin dcfquels, Dieu touché de leur repentir, fc fervit d'Othonicl pour les rem:ttrc en liberté. An du monde CHUSI , ( N ), Hijî. Sacr. , officier de David , qui porta à ce prince la nouvelle de la mort d'Abfalon. C'étoit encore le nom du pere de Sophonie le prophète. Saiil clt ainli appelle à caulc de fa méchanceté & de l'acharnement avec lequel il pourfuivolt David. Chujr, qui lignifie Ethiopien, peut déligner un homme ménhant. CHUSISl AN, fR), Gcogr., , province d'Aile , dans la Perfe , & qui s'étend aJez loin entre le Fars, qui clt la Perfide ou la Perfe propre , & le pays de Bail or a. Elle a du côté du couchant les plaines de Vafleth , qui eft une ville de l'Iraque Arabique ; au midi , tout le pays qui s'étend depuis Abadan, ville fituéeal'emtiouchurc du Tigre, dans. le golfe Pcrfiquei jufqu'à Daourat; à l'orient le Fars, & au nord l'Irac Perllque & le Gcbal ,, c'eft-à-dire,. le pays des montagnes , où .làville.d'Ifpahan eft fi tuée. Elle clt toute un. filâmes, fans aucune montagne. Elle étoit autrefois beaucoup plus grande qu'elle n'elt à prefent. CHUTE, f. f., en Fhyfnjue, eft le chemin que fait un corps pefant en s'approchant du centre de la terre, v. Descente. Galilée eft le premier qui ait découvert la loi de l'accélération des corps qui tombent i favoir qu'en divifant tout le tems de la chute en inftans égaux, le corps fera trois fois autant de chemin dans le fécond inftant de fa chute que dans le premier , cinq fois autant dans le troificme , fcpt fois autant dans le quatrième, &c & ainlLde fuite, fuivant l'ordre des nombres impairs. Voyez un plus long détail fur ce fujet à l'article Accélération. Pour la caufe de la chitte des corps, v. Pesanteur. Pour les lou de la chute des corps, v. Descente. Ch£ite, (R), Chirurgie , déplacement de certains vifeercs du bas -ventre, qui fortent par les ouvertures naturelles} elles différent des hernies , en ce que les tumeurs qu'elles forment ne font couvertes, ni du péritoine, ni de la peau i mais l'organe déplacé elt à nud. Chute du fondement. On appelle chiite du fondement , la defeente de l'inteltin rectum, ou plutôt le renverfement de la unique intérieure du même boy au hors de l amis ; quelquefois il ne forme en furtant qu'un bourlet tout.au.tour de l'anus, quelquefois il tombe fufpcndu en forme de boudin. Cette maladie peut être produite par toutes les matières irritantes qui follicitent les (elles avec effort; tels que des purgatifs, des humeurs acres, bilieufes, qui donnent des épreintes,un tenefme , la diarrhée & des afearides qui fe logent dans le fondement i des hemorrhoïdes internes , un ulcère, une pierre dans la vclTte, la groffeffe, enfin tout ce qui eft capable d'occafionner une forte prelfion fur ce boyau , peut occafionner fa chiite, fur-tout s'il y a en même tems un relâchement dans les mufclcs releveurs de l'anus. Les enfans y font pjus iujets que les adultes. Le boyau dans. Digitized by Google

  
    CHU CHU «of cet état , eft fujet à l'inflammation , à l'étranglement , aux adhérences , à la gangrené ; on connoit ailement ces accidensàla feule infpeclion. Les indications font toujours relatives aux caufes qui produifent cette affection; fi c'eft une matière acre, unefaniequi produife cet effet , il faut la corriger par les remèdes appropriés, qui font les adouciilans , tels que les huiles douces , le lait , le riz , l'orge , &c. Si la chute de l'inteftin doit Ton origine à des afearides , on les tue avec de l'huile d'olive qu'on donne en lavement , & que le malade retient aufli long-tems qu'il peut, ou bien avec quelque anthelmintique , comme le femen-contrày Vaquilaalba, la rhubarbe,&c. On attaque chaque caufepar les remèdes qui conviennent. On fait la réduction du boyau peu -à- peu avec les doigts: avant de la faire, on fait uriner le malade ; on lui donne quelques lavemens, pour lui faire tendre toutes les matières contenues dans les gros intérims. Après la réduction , on introduit dans l'anus une tente chargée de toniques ; on fomente la partie avec une décoction de rofes rouges , de racine de biftorte , de tormentille , d'écorce de .grenade , de chaque une pincée dans le vin rouge ; & on y met des compreifes imbibées de cette décoction ; fi le mufclc relcveur de l'anus a été coupé dans l'opération do la taille, ou de la fiftuleà l'anus , la chùte du fondement furvenant très- facilement} on retient alors cet intellin en place, au moyen de Vanneau fait exprès , qu'on infinue dans le re&um ; en aflujettit cet anneau avec des bandelettes qu'on attache enfuite à une ceinture, & on continue tout cet appareil avec un bandage propre ; on recommande au malade le repos , & on lui rapproche les cuifles avec des jarretières. Si l'inteftin s'enflamme , s'étrangle , &c. on fait au malade quelques Alignées ; on fait fur la partie des fomentations; on y applique des cataplafmes cmollicns & rélolutifs* Si le boyau cioit gangrené , il faudroit emporter tout ce qui. eit g'ité , & achever la curutioa comme dans le traitement des hernies. Chùte de la matrice. La chiite, ou deCcente de la matrice , arrive toutes les fois que ce vifeere tombe & s'engage dans le vagin , foit par la foiblefle de fes liens naturels , foit par ion poids ou une puilfànce quelconque qui le détermine k fe déplacer. 11 y a plufieurs efpeces de chûtes de matrice , la vraie & \afaujje. La chùte qu'on nomme vraie , eft celle qui eft occafionnée par la matrice même, qui fait faillie & tumeur au dehors. La fauCfe chùte de matrice eft celle qui eft produite par l'expanlion & le relâchement de la tunique interne du vagin, lorfque la matrice fe préfente à nud dans le vagin , comme dans fon état naturel: la chtuc eft incomplette, lorfque la matrice ne déborde pas les lèvres du vagin ; elle eft complettc, lorfqu'elle entraine dans fa chiite le vagin : lorfqu'elle eft incomplette , en paifant le doigt circulairement autour de la tumeur , on touche la matrice qui a la forme d'une poire dont la pointe eft renverfee; c'eft cette pointe qu'on touche , & on y fent une ouverture tranfvcrfale : je doute beaucoup qu'il y ait de chùte complfette de la matrice ;• Il elle exifte, Tinfpection feule fuffit pour s'en allûrer. Dans l'un & l'autre cas, la malade eprou*ve dts douleurs , des tirailiemens aux aines , aux cuilfes , aux reins , & un fentiment douloureux tout autour du batfin. Lorfque la malade a refté quelque tems couchée fur le dos, elle fe fent mieux: les fymptomes fc calment par cette po* fition dans la chiite incomplette. Voilà pourquoi ces fortes de femmes , au fortir du lit, fc trouvent toujours fi bien , qu'elles croient être guéries; mais les douleurs reviennent dans la journée ; un fentimeut de pefanteur dans la partie , accompagne toujours la chùte de ta matrice : la malade urine avec peine, & eft expofee aux fleurs blanches* Dans une chiite confidérable, la formedelà matrice, les menftrues qu'on voit couler, no laùTent aucun doute fur la maladie; ic vagin reavexicrecouvr^tou^ �

  
    tôt CHU CHU' te In matrice , excepté le cou j Tes rides s'effacent , il devient uni , Se prend même la couleur de la peau extérieure i les ttraillemens, les douleurs, tous les fymptomes font plus vifs & plus dangereux que dans la chùte incomplette : le tenef. me , la dyfurie , les ardeurs d'urine , des douleurs dans les lombes & au pubis , tourmentent la malade & l'empêchent do marcher; il ne faudrait pas confondre la chiite de la matrice avec les polypes du vagin , ou do la matrice, qui n'ont pas la même forme que la matrice, au contraire , ils font plus gros à la partie inférieure. Plulicurs caufes peuvent donner lieu à la chùte de la matrice : la préfence d'un corps étranger dans ce vilcere , une tno» le , un fœtus , un skirrhe , des efforts , un relâchement dans les ligamens de cet organe, des accouchcmens laborieux , Sec. Cette maladie préfente deux indications i la première confifte à remettre en (k place la partie qui eft fortie i la féconde, à l'y maintenir & prévenir une nouvelle chùte. Pourfatisfaire à la première indication» on commencera par faire prendre à la malade un ou deux lavemens , pour débarraffer les inteftins. Après l'avoir fait uriner, on la placera dans une fituationhofifontaie. On remet le vifeere à fa place, de la même manière qu'une hernie i la matrice étant remife a fa place , on l'y «tient par le moyen d'un peifaire percé au milieu, pour laiûerpatrer le fang menftruel : on fe fert d'un pelTaire de liège , dont les bords font garnis de cire ; on peut encore fc fervir d'une éponge fine , Soutenue par un bandage élaftique , & imbibée d'eau vulnéraire, ou d'une décoction un peu altringente. S'il y a un enfant dans la matrice, qui ait déterminé ià chùte par fon poids , on fou tient la matrice avec un fufpenfoir, & lorfque l'enfant eft à terme , on dilate peu*à-peu l'ouverture de la matrice» Se on eft obligé 4'en tirer l'enfant, la femme ne (aurott coucher. Si 4a matrice dans & chkte , étoit enflammée, on fait alors "des (ai. gnées copieufes , on y applique des cataplafmes émolliens , «c. S'il y avoit un skirrhe, qui eut dégénéré en cancer , l'extirpation eft le feul fecours qu'on doive employer. En6n, fi la partie étoit gangrenée, il faudrait, emporter avec le Fer tout ce qui eft gâté ; cette opération eft des plus cruelles» & il eft fort douteux qu'on puiife emporter une grande partie de fubftance de la matrice, fans mettre le fujet en danger de perdre la vie. Dans le cas de chkte & renverfement de matrice , c'eft-à-dire, lorfque fon fond parait à l'extérieur & à découvert , on la remet dans fon état naturel, & on fait la réduction comme nous avons dit. Chùte du vagin. Cette incommodité très -commune , eft la fuite ordinaire des accouchemens difficiles : cette partie peut être auffi déplacée par les efforts violens , par la toux, par les cris, &c. L*hydropiue , les fleurs blanches, la pierre de la veille , &c. peuvent encore donner lieu à cette defeente. La faillie qu'elle fait en dehors dans les premiers tems, eft peu conftdérable,; mais cette tumeur , toujours ouverte dans fa partie la plus déclive, Croit infenfiblement, & devient quelquefois monftrueufe, defeendant iufqu'au milieu des cuit fes , & égalant la grofieur de la tète d'un homme. Cet accident ne regarde que les femmes , quoiqu'on prétende que les filles n'en font pas exemptes , & qu'on a même vu un enfant de trois ou quatre ans, qui étoit dans ce cas. Les anciens prenoient cette tumeur pour la hcùte de la matrice} St il n'y a pas long- tems qu'on eft revenu de cette erreur. On avoit même porté l'ignorance jufqu'au point d'obferver que plulicurs de celles quiavoient fourfert , à l'occafion de ce déplacement, l'extirpation de la matrice, n'avoient pas laifle de concevoir dans la fuite , & même d'accoucher heurçufement \ & il eft bien étonnant que cette circonirance n'ait pas ouvert les yeux fur l'abfurdité de cette opinion. Ce n'eft] pas que la matrice nepuifle aufS fe -déplacer, mais ce Digitized by Google

  
    CHU malheur arrive rarement , & ne regarde que les accouchées : c'eft une fuite de la mauvaife manœuvre des accoucheurs , qui , faifant violence à l'arriere-faix , entraînent le fond de la matrice , qui forme alors une tumeur , dont le bas n eft point ouvert, ainfi que celle du vagin, parla raifon toute fimple , que la matrice eft alors renverfee. Ladefcente du vagin, outre l'obftacle qu'il oppofe i la génération , excite une douleur importune aux lombes, la dy furie , la coniHpation & le ténefme ; & la plupart ont de la difficulté à marcher. Cette tumeur expofée à l'air froid & au frottement, devient quelquefois rouge & faignante : il s'y fait des phlogofes & des ulcères, d'où découle une fanie extrêmement fétide, & qui doit faire craindre la gangrené. On juge bien que tout cela neïauroit fe palier (ans fièvre , fouvent très- violente, & accompagnée de délire , de convulfions , & autres fymptomes les plus alarmans, &prefque toujours funeftes. Lorfque cette maladie eft récente , & que le fujet eft jeune , on la guérit facilement; mais Pinvétérence & un âge avancé préfentent les plus grandes difficultés. La matrice , dans ces circonftances, eftfouvent abreuvée & engorgée d'une humeur extrêmement fétide. Il eft aile de concevoir que cet engorgement augmente considérablement Ton volume, qui forme un obftacle à la réduction. La chûte de la matrice préfente encore plus de difficultés : le danger eft plus preflant; & peu de malades évitent la mort. On remédie à la chùte du vagin, en faifant rentrer cette partie dans fon Heu naturel , fi elle eft faine , & fi rien ne s'y oppofe: ce n'eft pas tout, il faut l'y retenir, & c'eft en quoi confifte la plus gTande difficulté. La récente en préfente moins : il fuffit quelquefois , après l'avoir réduite , de faire garder !e lit aux malades, jufqu'à ce que les ligamens, les membranes & les vaiffeaux relâchés, aient re^ pris leur tendon ordinaire: Dans les autres cas , on ne peut contenir la vagin. CHU €07 que par un pefTairc , ou une «fpece de cercle de liége, ou de bois, enduit de cire, qui, introduit bien avant, bride ces parties & s'oppofe à une nouvelle defeente. Les fomentations aftringentes & ftyptiques, comme les autres topiques de cette nature, font des acceffoircs dont* on peut tirer quelque avantage. Les toniques & fbrtifians internes peuvent y être auflî employés. On a ufé avecfnccès des martiaux & des amers , & de la rhubarbe , hors du tems des régies -, & il paroit qu'on s'en eft bien trouve. Mais lorfque le vagin eft déplacé & attaqué d'inflammation, & qu'il eft ulcéré , on doit y remédier avant de le repoufler: on ufe alors des faignées , des lavemens émollicns, des fomentations avec le vin chaud , avec l'eau de fureau,&c. La gangrené demande des fearifications , & les autres remèdes que nous avons indiqués dans fon article. Si ces fecours paroiflent inutiles , il faut en venir à l'extirpation , qui a été fouvent pratiquée avec fuccès. Chiite des cils. La caufe la plus commune de la chiite des cils, vient des ulcères auxquels les paupières font expofees. Les fièvres malignes occaflonnent auffi la chiite des cils ; mais cette chùte n'eft que paffagere, parce que les racines des cils & la difpofition des pores de la peau ne font point détruits. Il eft afTez difficile de faire revenir les cils , quand les racines en font détruites» tout ce que l'on peut faire de mieux , c'eft de détruire la caufe de la maladie; & s'il refte encore quelques racines qui foient faines , & que les pores de la peau ne foient pas détruits, les cils pourront reparoitre fur- tout fi cette (hâte eft une fuite des fièvres malignes , de la petite vérole, &c. Les cils fe dérangent de trois façons; la première , quand ils font doubles , & dont un rang eft en dehors & un en dedans , qui entre dans l'œil & le picote; la féconde , quand il font trop épais ; ce qui fait renverfer la paupière en dedans, fans qu'elle foit relâchée la troifiems*

  
    cog CHU CHU u in i la paupière eft relâchée & que fon or d & les cils fc tournent en dedans , ce qui peut blelTer Pccil. Les deux premiers derangemens doivent être traités par les décodions cmollientes , afin d'exciter une légère luppuration , qui puiirc engager les cils à changer dedifpofit on: fi ce moyen ne réuflît pas, il faut avec une petite pincette, arracher les uns après les autres tous les poils qui piquent l'œil , & faire cette opération avec beaucoup d'adrefte, pour éviter les douleurs. L'œil n'étant plus pique, on rétablira le bord des paupières avant que les cils foient repoufles. L'inflammation fc calme par les remèdes propres à l'ophthalmic , & les u'ecrations par ceux qui conviennent à la nature & au cara&ere des ditférens ulcères : nous en avons çarlé ailleurs. La troilicme efpecc de dérangement des cils (è traite d'abord par les fortifians & les refolutifs. (T.) Chûte de la luette ,eft la détente ou le relâchement de la luette ou des amygdales, v. Luette. Chûte, en Architecture, eft un ornement de bouquets pendans, compofés de fleurs ou de fruits qu'on place alfez îbuvent dans les ravalemens des arrièrecorps de chambranles, de pilaitres de pierre, ou pancaux de menuiferie. ChÛTE , terme d' Horlogerie. Lorfqu'une des dents de la roue de rencontre eft parvenue à l'extrémité de la palette qui lui répond , fon oppofée tombe avec accélération fur l'autre palette, &lui donne pn petit coup ; c'eft ce coup , & l'efnace que la roue parcourt, qu'on nomme chùte. Elle eft néccâaire pour éviter les accrochemeus qui naitroient infailliblement du jeu des pivots dans leurs trous, de l'ufurc des parties , & de l'inégalité des dents de la roue de rencontre, v. AccroÇHEMENT. S'il faut abfolument donner un peu de chùte à un échappement, c'eft en même tems une choie fort préjudiciable à la montre ou pendule où il eft appliqué , de lui en laifTer trop ; les inconvéniens qui en réfultent font, beaucoup moins de liberté dans les vibrations du régula» tcur , plus d'ufure de Tes pivots , des trous dans lefquels il roule, des pointes de la roue , & de l'endroit des palettes fur lequel elles tombent. Dans un échappement bien fait, la chùte eft égale fur chaque palette; on parvient à cette égalité par le moyen du nez ou du lardon de la potence, ». Nez, Lardon, Potence. Chùte fe dit aulli dans un engrenage , du petit arc parcouru par la roue, quand une de les dents quitte l'aile du pignon dans lequel elle engrené, & qu'une autre tombe fur la fuivante. Cette chute devient confidérable dans les pignons de bas nombre ; mais elle eft peu fenfible dans ceux qui ont huit, dix, ou douze ailes, &c. Quand un engrenage eft trop fort , il y a beaucoup de chùte , ce qui occafionne des précipitations dans le mouvement des roues, v. Engrenage. Chûte d'eau , Hydraul On dit qu'un ruiffeau , qu'une rigole , qu'une petite rivière vient former une chute d'eau fur la roue d'un moulin, ou bien qu'elle tombe en cafeade dans quelque baflîn. Chûte de terrein , Jardin. , fe dit d'un terrein inégal & rampant, dont U faut ménager la chùte en le coupant par différentes terraucs, ou en adouciflant la pente de manière qu'elle ne fatigue point en fe promenant. Chûte de voile, Marine, c'eft la longueur d'une voile. Chûte: ce mot eft encore employé dans un fens moral , comme la chùte d'Adam, v. PÉCHÉ ORIGINEL , la chût e de l'empire Romain, &c. CHUTÉENS, (N), Hijl. Sacr., peuples de Pcrfe qu'Afarrnaddon envoya dans la Samaric en la place des dix tribus qu'il avoit tranfportces en Aflyrie. On croit qu'ils étoient ainfi nommés , parce qu'ils furent tirés d'une province nommée Chuta, à caufe du fleuve Chut. L'Ecriture remarque que les Chute'cm étant arrives dans ce nouveau pays, continuèrent a y adorer les dieux qu'ils adoroient au delà i! Digitized by Go

  
    C H \V C H Y 6o9 de l'Euphrate : Or il arriva qu'au commencement qu'ils habitèrent là , ils ne révérèrent point' t Eternel , 6? ly Etemel envoya contr^cux des lions qui les déooroicnt. Il Rois XVII. %r- Le roi d'Aflync , inftruit de la caufe de cette punition , manda un des prêtres du Dieu d'ifraél pour leur enfeigner le culte du Seigneur. Cétoit fans doute un des Srètres qui avoient fervi les veaux 'or; car tous ceux de la raced'Aaron, depuis le fchifrae des dix tribus, s'étoient réunis au royaume de Juda , pour fervir dans le temple de Jérufalem. La crainte rendit ces peuples dociles aux initruciions qu'on leur donna > mais croyant pouvoir ailier leurs anciennes fuperltitions avec la loi de Moïfe , qu'on les forqoit d'erabraiVcr , ils adoptèrent le culte du Dieu d'Ifrael , fans renoncer à celui de leurs idoles; & par un mélange monftrueux , ils partagèrent leurs adorations entre le Dieu, créateur de l'univers, & de viles & impuirfantes créatures. Ces peuples au tems d'Efdras, pratiquoient encore ce cuite mélangé ; ils avoient des temples confacrés aux ïauffes divinités ; mais ils n'en avoient pas encore élevé au Dieu d'Ifrael ; puifque du tems de Zorobabel , lorftju'on travaillons à rebâtir le temple de Jerufalcm, ils témoignèrent beaucoup d'emprelfement pour être affociés à l'ouvrage. Ce ne rut qu'au tems d'Alexandre le grand , qu'ils bâtirent un temple au Seigneur fur la montagne de Garizim, où ils failoient le fervice de Dieu comme à Jcrufalem. Ils prétendoient l'oppofer au temple de cette dernière ville; ce que les Juifs ne pouvoient fourTrir ; & de là venoit principalement l'antipathie entre les Juifs 8c les Samaritains. CHWASTOW, (N), Gc'ogr., ville peu confidérable de la petite Pologne, dans le palatinat de Kiovr. (D. G.) C H Y CHYBUR, (N), Phdof. Herm., foufre. Paracelfe dit, Uù. de nat. rcrum, Tome IX. qu'il n'y a point de meilleur remède que lccÀ//W, pour les maladies de poulmon, quanJ il'eft préparé & fub lime trois fois avec des chaux minérales. C1IYLAAT , f. m., Hifi. Mod., efpece de robe de deflus, que les Turcs nomment plus communément caftan , voyez ce mou CHYLE, (R), f.m., Phyfiol, c'eft un fuc blanc , extrait des alimens , & qui en fe mêlant avec le fang, fert à reparer les pertes continuelles que fait le corps. Sa couleur blanche, fon goût & la difpofition qu'il a à s'aigrir , nous font voir qu'il eft principalement formé d'un corn, pôle d'eau & d'huile, toutes ces premières qualités ayant un rapport aifez exact avec les émulfions. Il elt outre cela compofé de la farine des végétaux , mêlée avec la lymphe & l'huile animale. Il conferve en partie les qualités volatile» & huileufes des aîimens. Il fc change en lait fans perdre beaucoup de fa première nature. Il fournit le gluten & le ferum , duquel une chaleur fullifante peut évaporer les parties aqueufes , & coaguler les autres fous la forme de gelée. Le chyle pad'e des inteftins dans les veines lactées , dont les extrémités viennent s'ouvrir dans la tunique veloutée* La force qui le fait entrer dans ces petits vaiiTeaux , peut être comparée à la force des tuyaux capillaires , & c'eft au moyen de cette force jointe a la comprelGon qu'il éprouve par le mouvement périftaltique des intelHns , & par l'aétion des mufcles abdominaux, que le chyle palTe dans les vaiiTeaux lactés , qui font lâches lorfque les inteftins font relâchés , & comprimés lorfque les fibres des inteftins font contractées. De là le chyle continue fa route dans les mêmes canaux fous la membrane mufculaixe des inteftins ; & lorfque les vaiiTeaux lades font parvenus fous leur première enveloppe , ils forment en s'uniifant , des canaux plus gros, qui fui vent les artères & les accompagnent dans leurs courbures. Dès que les veines la&ées font fortics des inteftins , elles ont des Hhhh
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    6io C H Y C H Y valvules qui empêchent le chyle de rétrograder. Dans tout ce trajet le chyle fc trouve forcé d'avancer, par la comprei7îon qu'éprouvent les vaiifeaux qui le contiennent , de la part des artères , & par la compreflîon des mufclcs abdominaux. On trouve entre les deux lames du méfemere, & d.;ns lcs]efpaccs que laiffcntcntr'cuxlcs vailTcaux, un grand nombre de glandes du genre des conglobécs, mais plus molles, Ipongieufes & formées d'un tiiîu cellulaire rempli de fuc , recouvrîtes d'une membrane qui eft moins forte que dans les autres glandes, & parfemées d'un très-grand nombre de vaifféaux fanguins. C'cft dans ces glandes que paifent les vaiifeaux laclcs, & qu'ils y répandent le chyle qu'ils contiennent. D'où , par la prcilion des vaiifeaux fanguins, & fur- tout par celle des mufclcs abdominaux, le chyle fort & entre dans de nouvelles veines lactées qui ne font que la continuation des précédentes, & elles pailènt de même quatre ou cinq fois, en y verfant leur chyley dans d'autres glandes de même nature. On prouve que c'eft là la vraie marche du chyle par la ligature de fes vaiifeaux qui dans cet état étant injectés, fe gonflent entre la ligature & les intelHns ; par les skirrhes des glandes méfenteriques , qui en empêchant le chyle de pau*er outre, les vaiffeaux fegorgentl& deviennent vifibles, & d'après la nature des valvules au moyen delquelles le retour du chyle eft impoffiblc. On n'eft pas bien afTuré de la nature du changement qu'éprouve le chyle dans ces glandes ; cependant il eft probable que les artères qui aboutirent à ces glandes , y répandent une lymphe propre à délaver le chyle, car on a obfervé qu'au fortir de ces glandes, le t ht/le eft beaucoup moins épais & plus Huide. Et lorfqu'on injecte une liqueur tenue dans les artères de ces glandes , elle entre dans leur cavité, & fe mêle avec le chyle. Les vaifleaux lactés au fortir des dernières glandes méfenteriques, fe trouvent en bien plus petit nombre ; mais alors ils font plus gros : i's montent avec l'artère méfenterique , & fc joignent avec le plexus limphatique, formé par les vaiffeaux limphatique* des parties inférieures , & paifent tranfverfalcment lous la veine rénale ; en fui te ils fe joignent encore avec les vaiifeaux limphatiques qui viennent des glandes lombaires, derrière l'aorte, &avec les hcpattqucs. C'cft par le moyen de toutes ces jonctions que fe forme le réfervoir du chy'.e qui le plus fouvent c(t de figure uvale. Ce rélcrvoir eft placé entre l'aorte & la jambe droite du mufcle inférieur du diaphragme. Il eft long d'environ un pouce, & fe trouve très -fouvent fi tué dans 'a poitrine. C'eft dans ce réfervoir que la limphe gé'atincufc des parties inférieures & celle de l'abdomen fe mclei t avec le [chyle y & le délayent encore davantage. 11 arrive quelquefois qu'en place de ce rélcrvoir on trouve deux ou trots conduits, qui le remplacent, mais qui font beaucoup plus petits. Le diaphragme & l'aorte, en le comprimant, font avancer le chyle dans un canal , qui à rai fon de la partie dans laquelle il eft contenu, eft appelle torachique : ce canal eft d'ordinaire cylindrique; quelquefois cependant il eft rétréci en plufieurs petits facs irrégulièrement applatis ou arrondis. Ce canal palfc derrière la pleure, entre la veine azygos & l'aorte, monte tranfvcrfalcment, & reçoit dans fon pafiage les vaiifeaux limphatiques du ventricule, de i'œfophage & du poumon. Parvenu à la cinquième vertèbre du dos, il palfe du côté gauche , derrière I'œfophage, & monte en partant dclfous les vaiifeaux fouclaviers , jufqucs environ à la cinquième vertèbre du col. De là il fe recourbe, fc divife quelquefois en deux rameaux, & entre en descendant dans la veine fouclaviere, garni d'une valvule flottante & prefque circulaire , au moyen de laquelle le fang ne peut pas palier dans ce canal. Près de fon iufertion il reçoit un gros vauTcau limphatique qui vient des extrèDigitized by Goo
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    C H Y mités fupcrieures, & un autre venant de la tète. Le chyle mêle au fàug ne change pas d'abord de nature > le lait qui n'eil pas fort différent du chyle , en clt une preu, vc; cependant cinq & même dousc heures après avoir mangé , une femme donne du lait, & le ihyle alors a déjà parcouru plulicurs milliers de fois tout le corps. Alais après avoir alfez éprouvé la chaleur de notre corps , & s'être mêlé avec nos liqueurs, le chytefa change partie en graille & partie eu globules rouges : fa partie gelatincufe le change en lerum , & fert à la nutrition. Une partie de l'eau qu'il contient s'écoule par les conduits urinaires & par la tran fpi ration , & l'autre partie refte dans le fang qu'elle délaye. C^hyle, (N), Philqfbp. Hcrm., matière des philofophes en putréfaction. t CH YLIDOQUKS, adj. pl. , Anat. , epithetc des vaUeaux qui portent le chyle. Ou ic^ nomme encore chj t 'if er es , ou veines lâches, v. CHYLE & VEINES LACTÉES. CIIILIFERE, Anatomie, voyez l'article pn. cèdent, & (es, renvois. CHYLIFICATION, PhyfioL, en grec xv>.*Ttç, %tixwTuw<;, réduction des alimens en chyle. Comme on vient d'expofer la nature du chyle, & qu'on trouvera fous chaque mot la del'eription anatomique des organes qui le forment, nous en fuppoferons ici la connoilfance , & nous nous bornerons feulement à indiquer la manière dont fc fait dans le corps humain l'opération admirable de la chylincation. Idée de ^élaboration du chyle. Les pertes continuelles que notre corps fouftre , tant par l'infeniible tranfpiration que par les autres évacuations , nous -obligent de chercher dans les alimens dequoilcs réparer. Les préparations que les alimens reçoivent pour opérer ce remplacement, fe peuvent réduire à trois principales ; la première fc fait dans la bouche; la féconde , dans le ventricule , & la troilîcrae, dans le premier des inteftins grêles. C II Y 6ii Les alimrns font divifés dans la bouche pendant la ma'.iication , tant par l'action d;s dents que pur leur mélange avec la f iiivei ils paJlcuc enfuite dans le pharinx, ou la langue en s'élevant & fe portant en arrière, les oblige d'entrer \y?x ce mouvement l'épiglottc eft abaill'éc, & la glotte fermée. La cloifon du palais ou valvule du goficr empêche en s'élevant que les alimens n'entrent dans les foîlcs nafalcs , & la luette fait palier fur les côtes ceux qui fe portent directement vers la glotte. Les alimens qui ont été pouifés dans le pharinx , font obligés de fuivre la route de I'œfophage , d'où ils defeendent dans l'cllomac ; & cela moins par leur propre poids , que par les comprenions fuccclfives qu'ils reçoivent, tant de la part du mufcle œfophagicn qui eft au commencement de ce conduit , que par les fibres circulaires de fa tunique charnue, v. Déglutition. Les alimens ayant féjourné quelque tems dans le ventricule , y font réduits en une pàtc molle , de couleur grifàtrc , & dont le goût & l'odeur tirent ordinairement fur l'aigre. L'opinion la plus généralement reçue de la caufe de ce changement, eft celle où l'on prétend qu'il dépend non feulement de la fa'ive qui coule continuellement par I'œfophage , mais encore de la liqueur gaftrique fournie par les glandes de l'eitomac. L'expérience prouve que ces liqueurs ne {ont pas fimplcmcnt aqueules , mais chargées de parties actives & pénétrantes , dont l'action ne fe borne pas aux molécules ou parties intégrantes des alimens ; elle s'étend encore plus loin, & va jufqu'aux parties clfenticllcs ou principes mêmes qui les compofent , & dont elle change l'arrangement naturel. Par cette décompofitiou les alimens changent de nature , & nHont plus, après la digeftion ce qu'ils croient auparavant. On ajoute , avec ration , que l'action de ces liqueurs fur les alimens a belbin d'être fécondée de la chaleur du ventricule, de la contraction douHhhh 2 Digitized by Google

  
    4il C H Y ce de fes fibres charnues, de l'adion fucccllîve du diaphragme & des mufcles du bas- ventre. «.Digestion. A meture que la divillon des alimens augmente dans le ventricule, ce qui s'y trouve de plus atténué s'en échappe par le py lore pour entrer dans le duodénum -, la l'ortie des alimens par le pylore fe trouve ravoriil-c par la utuation oblique de l'eftomac, & par la douce contraction de fa tunique charnue. Cette pâte molle & grilàtre en laquelle je viens de dire que les alimens font changés dans l'eftomac, étant dans le duodénum, s'y mêle avec la bile, le lue intcftinal & pancréatique qu'elle y trouve : par ce mélange elle acquiert une nouvelle perfection ; elle devient blanche , douce , liquide ; étant prelTce par le mouvement vermicul aire des inteftins, & roulant lentement dans leur cavité à caufe des valvules qui s'y rencontrent , cjle lahTe échapper dans les orifices des veines lactées ce qu'elle contient de plus fubtil & de plus épure , favoir le chyle , qui doit fervir à réparer ce que nous perdons par les évacuations. On conçoit aifément que la matière de la nourriture , ou cette pâte alimentaire , ayant parcouru toute l'étendue des inteftins grêles , & s'étant dépouillée dans tout ce chemin de ce qu'elle contenoit de plus fluide & de plus épuré , elle doit devenir plus épailfc à mefure qu'elle pane dans les gros inteftins ; ce n'eft plus alors qu'une matière groffiere , que l'on peut regarder comme le marc des alimens , & qui laiiTe échapper dans les veines lactées qui répondent au cœcum & au colon, le peu de chyle qui lui relte. v. Digestion. CHYLOSE, f. f., en Afc'dfdne , l'action par laquelle les alimens fe tournent en chyle ou chyme dans l'eftomac , &c. foit que cela arrive par une fermentation qui fe pafle dans l'eftomac , foit par la force de contraction de ce vilcere , foit par ces deux moyens tout à la fois. v. Chvlification S? Digestion. CHYME, (R.), f.m, l>Jl/œl., bouillie griC H T fàtre, à laquelle relTemblent les alimens, après leur digeftion dans l'eftomac , & en général tout fluide épaiifi par la coction ; ce qui comprend toutes les humeurs bonnes & mauvaifes, utiles & contraires à la nutrition du corps , & à la confervation de la faute : ce mot lignifie quelquefois la partie la plus déliée du chyle, lorfqu'elle eft dégagée des fèces , & lorf. qu'elle a paiTc dans les veines lactées Se dans le canal thorachique. Galien entend par chyme , la qualité qui pique notre goût , foit dans les plantes , foit dans les animaux. CHYMIE, (R), f. f., Phyf. générale. La chymit eft une feience dont l'objet eft de reconnoitre la nature & les propriétés de tous les corps, par leurs analyfes & leurs combin erons. La plupart des auteurs qui ont traité de l'hiftoire de la chymie , font remonter l'origine de cette feience à la plus haute antiquité : ils étendent leurs recherches jufques dans le premier âge du monde , & trouvent des chymiftes dans les tems même antérieurs au déluge. Mais égarés dans h nuit de ces ficelés reculés, ils n'ont rencontré, comme tous les hiftoriens qui ont voulu y pénétrer, que des fables, des merveilles & des ténèbres. Nous ne fommes plus dans ces tems de crédulité où l'on pouvoit avancer gravement d'après des livres apocryphes , que des anges ou des démons épris d'amour pour les femmes , leur révélèrent ce qu'il y a de plus fublime dans les feiences , & les fecretsles plus profonds de la chymie f que le livre où ces fecrets furent écrits fe nomma Kema-, que de- là eft venu le nom de chymie, & mille autres rêveries de cette efpecc , dont il eft même inutile de faire mention. Tout ce que l'on peut dire de vrai & de raifonnable fur cette matière , c'eft que l'invention de plufieurs arts qui dépendent de la chymie, & dont l'objet eft de nous procurer les chofes les plus nécerTaires , eft effectivement de la plus grande antiquité. VEcrU turc- Sainte parle de Tubalcain, qui vivoit avant le déluge, comme d'un horoDigitized by Google

  
    C H Y C H Y €jj me qui favoit faire tous les uftenfilcs de cuivre 8c de fer. On croit que c'clt ce Tubalcain que la mythologie payenne mit depuis au nombre des dieux fous le nom de Vulcain. Ces traits hiftoriques font regarder communément Tubalcain comme le premier & le plus ancien des chymrftcs , titre qu'on ne doit néanmoins lui accorder qu'en regardant l'efpece de chymie qu'il pratiquoit, non comme une véritable feience , mais feulement comme un art ou comme un métier. Il ne réitéra fur cela aucun doute , pour peu qu'on ré fléchi (Te fur la nature & îur la marche de l'efprit humain. Il cil certain que ce que nous appelions feience, eft l'étude & la connoiifance des rapports que peuvent avoir enfemble un certain nombre de faits, ce qui préfuppofe néceifairement Pexiftence & la découverte de ces mêmes faits. Or cette découverte eft uniquement l'ouvrage des fensj l'efprit le plus actif & le plus pénétrant eft abfolument fans force à cet égard, en comparaifon du fentiment intérieur d'un befoin qui commande impérieufement. Sans les imprelïïons douloureufes ou agréables qu'excitent fur nous les corps dont nous fommes environnés , nous en ignorerions encore les propriétés les plus communes. Le hafard en a montré d'abord quelques-unes, l'amour du bienêtre , d'où naît une forte d'inftinct infiniment plus clair - voyant que la raifon même , a fait fentir leur ufage : les premiers hommes nécclliteux ont été, par cela même , les premiers artifans i ils ont faifi les principes des arts par un effort naturel , bien différent de ce raifonnement perfectionné , qui peut feul enfanter les feiences , & qui ne s'eft formé que par l'efpacc d'une longue fuite de fieclcs. On doit conclure de-là , quele patriarche Tubalcain n'étoit pas plus chymifte que ne le font nos fondeurs & nos forgeurs ; cela eft d'ailleurs très- conforme au texte de V Ecriture, dans laquelle il eft nommé leulement malleator Scfaber \ •'eft -à -dire, qu'il n'étoit qu'un Jimplc artifnn; de même que tous les premiers hommes qui acquirent quelques connoiffances que n'avoient pas leurs contemporains. L'idée que nous donnons ici du mérite> de ces anciens inventeurs de la chymie y ne doit cependant rien diminuer de la gloire qui leur elt duc: l'efprit humain, étant alors dans ion enfance, les iciences n'ayant pas encore pris nailfance , ilsctoient tout ce qu'ils pouvoient être. Quoiqu'ouvriers fimples & groifiers, oit doit les regarder comme les plus puiilan& génies de leurs ficelés ; car la force & l'étendue de l'efprit des hommes font encore moins l'ouvrage de la nature , que celui du tems & du pays où le hafard les place. Si Stahl eût vécu avant le déluge , tout feifort de ce génie né pour développer les myfteres de la nature par le fecours de la plus fublime dupnie, fe feroit vraifemblablement réduit à trou < ver le moyen de forger une hache i demême que le grand Newton qui fçutme— furer l'univers & calculer l'infini , auroic peut-être épuifé toute la force de fon efprit pour compter jufqu'à dix , s'il eût pris naùTance parmi ces nations de l'Amérique , dont les plus habiles calculateurs ne peuvent compter que jufqu'à trois. Ainli je le répète, le premier homme qui fut forger le fer & fondre l'airain r quoique moins habile fans doute que nos plus iimples artifans, étoit cependant un grand homme, qui mérite autant nos éloges que les chymifteslesplu» favans & les plus profonds. Il en a été de la chymie comme de tous, les autres arts. Avant l'invention de l'écriture , l'apprentif ne pratiquoit que ce qu'il apprenoit de l'on maitre par une tradition orale, & tranfmettoit de même lès connohfances à celui qui lui fuccédoit ; comme le font encore nos ouvriers^ qui n'écrivent rien , quoique vivant tant: de fiecles après l'invention de l'écriture. Cet art par excellence fut découvert *, comme l'avoient été la plupart des autres , chez les anciens Egyptiens. C'eft à cette heureufe époque qu'on peut vériDigitized by Google
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    «i4 C H Y tablement rapporter celle de l'nccroiflcment des connoiùànces humaines, & la naiifance des ilienccsi c'clt alors que Te fit une diftindion réelle des vrais lavans ou philofophes d'avec les fimples artifans. Ces derniers obéilfant toujours à l'impreiiîon du même rclfort, continuèrent uniformément leur marche , & fe bornèrent a leur pratique. Les premiers au contraire recueillirent avec loin toutes les connoiffances qui pouvoient étendre & orner l'eiprit humain, eu firent l'objet de leurs recherches, les accrurent en les méditant & en les comparant , les rédigèrent par écrit , le les communiquèrent, en un mot jetterent vraiment les fondemens de la philofophie. Ces hommes précieux furent les prêtres & les rois d'un peuple aifez fage pour leur accorder l'es rclpccts, & qui par-là lut digne d'obéir à de tels maîtres. Celui d'entre ces rois philofophes que les chymiltes regardent comme leur premier auteur, fe nommoit Siphoat j il yivoit, à ce que l'on croit, plus de 1900 ans avant l'ère chrétienne. Les Grecs, chez lelquels palferent les feiences des Egyptiens , l'ont connu fous le nom d' Hermès ou de Mercure Trifmegijte , c'clt - àdirc, très grand. La lille des ouvrages de cet ancien lavant dont il ne nous cil rien relié, & qui fe trouve dans Clément d'Alexandrie, cil fi nombreufe, qu'il falloit que de fon teins les hommes eudent déia fait d'ailez grands progrès dans les feiences ; cependant aucun des ouvrages d'Hermès , défignés par Clément d' Alexandrie , ne traite précifément de la chymie ; il en a compofé fur toutes fortes de feiences , à l'exception de celle à laquelle on a donne fon nom : car la chimie a été nommée auilî philofophie hermétique. Il cft vrai que l'on conlerve dans la bibliothèque de Lcyde quelques mannferits arabes qui font fous le nom çV Hermès, & qui paroilfent avoir un rapport plus direct avec la chymie tel elr par exemple celui qui traite des poii'ons & des contre-poifons , & un autre fur C H Y les pierres prçcicufes ; mais on les regards avec raiibu comme des ouvrages bien polie-rieurs & dont la fuppofitton ell mauitelte. Il y a donc lieu de croire que du tems d'Hermès, tout ce que l'on làvoit de la chymie , fe réduifoit à quelques connohiànces ifolées , dont on ne voyoit pas le rapport, & qui par conféquent ne formoient point encore une feiencej quoique i'adronomie, la morale & quelques autres feiences euifcnt déjà fuit d'ailez grands progrès, comme on peut s'en convaincre par l'énumération des livres d'Hermès. On n'en fera pas étonné li l'on contldcre que les phénomènes les plus importais de la chymie font ibuvent en même tems les moins fenlîblcs. Cachés par la nature fous une efpece d'enveloppe, comme les retforts d'une macniiiepretieule, ils ne Fe montrent qu'a eux qui lavent les découvrir, & ne peuvent être apperqus que par des yeux exerces a le, oblerver. Si le ha fard en a prcfeiué d'.ibord quelques - uns qui dévoient p.u leur lingularité ou leur tc'at atanr lucteiition des premiers fivans, tes phénomènes ne pouvoient leur paroilie que comme des pièces fépaiées, dont il leur etoit impoibb.c de iaiiir l'application & Ils ul ges, faute d'en umnoitre une infinité u'.-.utres, avec lelquels ils avoient un rapport eiientiel. Ces premiers chy milles n'eurent donc d'autres redources que de recueillir les phénomènes qui venoient a leur connoiffance : ils les faifoient reparoitre au befoin, foit pour les employer à des chofes ufuelles , (bit pour opérer des effets qui paroufoient des merveilles aux yeux de ceux qui n'étoient pas fi favans. C'elt -là làns doute à quoi fe réduifoit la chymie de ces premiers inventeurs des feiences ; c'ell cette chymie qu'apprirent d'eux Moyfe, qui , félon Y Ecriture , fut inltruit dans la fagefle des Egyptiens, & depuis , le philolophe Démocrite qui fit exprès le voyage d'Egypte , pour aller puiler les feiences à leur four ce. Ils font mis l'un & l'autre au nombre des chymiltes i le premier, parce qu'il Digitized by Google

  
    C H Y c n y 6i s fçut dilïbudrc, & faire boire aux Ifraclites le veau d'or, dont ils s'étotent taits un Dieu ; & le fécond , à caufe du témoignage que lui ont rendu plufieurs anciens écrivains & fur-tout Pline le naturalilte, qui qualifie de magie & defeience miraculeufe celle que polfédoit Démocrite. Quoique nous lbyons fort peu avancés dans Philloire de la chymie, nous ne pouvons cependant la fuivre plus loin fans faire mention d'une finguliere manie qui attaqua la tète de tous les chymiftes. Ce fut une forte d'épidémie générale, dont les fymptomes prouvent jufqu'où peut aller la folie de l'efprit humain, lorfqu'il eft vivement préoccupé de quelqu'objet; qui fit faire aux chymiltes des efforts furprenans , des découvertes admirables, & mit néanmoins de grands obftacles à l'avancement de la chymie ,. dont la guerifon enfin , qui n'a commencé à paroitre que dans le dernier fiecle, a été la véritable époque du renouvellement de cette feience & de fes progrès vers la perfection. On voit bien , fuis doute, quejc veux parler du delir de faire de l'or. Dès que ce métal fut devenu , par une convention unanime , le prix de tous les biens , il alluma un nouveau feu dans le fourneau des chymiltes. 11 paroilîoit fort naturel en effet, que ceux qui avoient des connoiifances particulières fur la nature & les propriétés des métaux, qui favoient les travailler & leur faire prendre mille formes diifcrcnt.es, cherchaient à produire le plus beau & le plus précieux des métaux. Les merveilles qu'ils voyoient chaque jour naître de leur art , leur donnoient même une cfpérancc aifez raifbnnable d'ajouter ce nouveau prodige à ceux qu'ils opéroient déjà : ils étoient bien éloignés de favoir alors fi ce qu'ils entreprenoient étoient poUible ou non , puifque même à préfent la chofe n'eft point encore décidée. Ce feroitdonc une injulticc que de blâmer leurs premiers efforts. Mais par malheur ce nouvel objet de leurs recherches n'étoit que trop capable d'exciter dans leur ame des mouvemens bien'' oppofés aux difpofltions philofophiqucs j il s'empara ttîk-mcntde leur attention, qu'il leur fit pcnlre de vue les autres objets: ils crurent voir la perfection de toute la chymie dans ce qui n'étoit que la folution d'un problème particulier de chymie ; la fpherc de leur feience, au lieu de s'étendre, fe trouva par-là concentrée autour d'un point unique , vers lequel ils dirigèrent tous leurs travaux. Le defir du gain devint leur mobile; ils furent cachés & myilcricuxi. en un mot, ils eurent abfolumcnt les caractères des artilans : s'ils a voient réuilï,. ils auroientété de limplcs faifeurs d'or,, au lieu d'être des chymiltes éclairés & favans ; mais par malheur pour eux , ils. ne furent que les ouvriers d'un métier qui n'exiftoit point. Cette circonflance qui les privoit d'un gain habituel , fut néanmoins ce qui les empêcha de fe confondre avec les autres, artifans ; ils curent par-là une forte de conformité avec les favans: & comme il elt naturel de profiter de tous fes avantages , ils fe prévalurent de celui-ci pour s'arroger le nom de philofophes ou de chymiltes par excellence ; qualité qui eft exprimée parla particule arabe a/, qu'ilsajoutèrent au nom de leur feience, & d'où font venus les noms d'alchymie ou; d'alchymiftes. Cette forte d'hommes fut donc, comme on le voit , une efpcce moyenne entre les favans & les artifans : ils curent le nom des premiers , le caractère des féconds , & ne furent en effet ni l'un ni l'autre. Pour foutenir leur nom , ils. firent des livres comme les philofophes » ils écrivirent les principes de leur prétendue feience. Mais comme le caractère ne fe dément point , ils le firent d'une manière fi obfcure & fi peu intelligible» qu'ils ne donnèrent pas plus de lumière fur leur art prétendu , que n'en donnent fur les métiers qu'ils exercent, les ouvriers qui n'écrivent rien. Plufieurs d'entr'eux Tentant apparemment le reproche bien fondé qu'on pourroit leur faire à cet égard , s'efforcent Digitized by Google

  
    6x6 C H Y C H Y d'attirer l'attention de leur Icrtcur, en •annonçant dès le commencement de leurs livres, quUls vont parler très-clairement, mais ils fe donnent bien de garde d'en rien faire. C'eft une chofe fingulierc que de les voir , après avoir promis avec beaucoup d'emphafe, de révéler les fecrers les plus caches, s'expliquer d'une manière encore plus obfcurc que tous ceux qui les ont précédés. On peut juger du degré de confédération que s'acquirent dans ta fociété ces perfonnagc!» qui n'y faifoient rien , & dont on n'apprenoit rien ; aulïi leur hiftoire n'eft-elle pas moins obfcurc &!moins embrouillée que leurs écrits. On ne fait au jufte le vrai nom de la plupart d'entr'eux, le tems où ils ont vécu, fi les livres qu'on leur attribue font ou ne font pas fiippofés: en un mot, tout ce qui les concerne eft une énigme perpétuelle. Nous n'entrerons donc dans aucun détail fur les Synefes , les Zozime , les Adfar, les Moriens, les Calid, les Arnaut de Villeneuve, les Raymon Lulle, les Alain de Lille , les Jean de Mcun , & fur une infinité d'autres écrivains ou prétendus philofophcs de cette efpece , dont la feule énumération feroit beaucoup trop longue; & nous pafTerons rapidement •fur ce moyen âge de la chymie , qui elt la partie la plus tcnébrcufe& la plus humiliante de Ion hiftoire. Ceux qui feront curieux de fuivre ces chroniques, vraies ou fauflès, peuvent confulter les ouvrages de Borrichius , & VHiJioire de la philofophie hermétique , par M. l'abbé Langlet du Frefnoy. Nous nous contenterons de remarquer que dans cette foule d'écrivains alchymiftes & inintelligibles, il s'en trouve cependant un petit nombre, qui ayant parlé un peu moins obfcuiémcnt de certaines expériences, ont fourni quelques lumières : tels font peut-être l'Arabe Geber , le moine Anglois Roger Bacon , qui paroit avoir eu connoiflance de (a poudre à canon, & qui fut accule de magie, Raymond Lulle , Bazilc Valcntin , & Ifaac le Hollandois , dans les écrits desquels on dechifre quelque chofe fur les eayx fortes, fur l'antimoine, & fur plulicurs autres peut-être. Ces connoilfances précieufes, dont on trouve le germe comme étouffe fous des monceaux d'énigmes, font bien capables de faire regretter celles que nos laborieux chercheurs de pierre philofophale ont mifes au rebut , à caufe qu'elles n'avoient pas un rapport immédiat avec leur objet. Le fer vice le plus clfcnticl qu'ils pouvoient rendre à la chymie , c'étoit d'expolèr aulfi clairement les expériences qui leur ont manqué , qu'ils ont décrit obfcurément celles qui, félon eux, leur avoient réuffi. Tel fut jufqu'au feizieme fiecle l'état de la chymie ou plutôt de Palchymie. Ce fut dans ce tems qu'un fameux alchymifte , nommé Paracclfe, homme d'un cfprit vif, extravagant & impétueux, ajouta une nouvelle folie à celle de tous fes prédécclfeurs. Comme il étoit fils d'un médecin, & médecin lui-même, il imagina que par le moyen de l'alchymie, on devoit trouver aulîï la médecine univcrfellc ; & mourut à l'âge de 48 ans , en publiant qu'il avoit des fecrets capables de prolonger fa vie jufqu'à l'âge de Mathufalem. Raymond Lulle & quelques autres alchymiftes avoient à la vérité fongé avant Paracelfe à la médecine univerf lie ; mais ce furent la chaleur & la hardieffe de ce dernier qui donnèrent la plus grande vogue à cette fameufe chimère. Cette prétention , toute infenfee qu'elle ctoit, trouva néanmoins beaucoup de partifàns, & occafionna un violent redoublement dans la manie des alchymiftes: tant les hommes ont de crédulité pour ce qui les flatte! Nos philofophes, fans ceirer de chercher le fecret des transmutations , & celui de faire de l'or , travaillèrent à l'envi à trouver la médecine univerfelle , & s'imaginèrent que toute» ces merveilles pouvoient s'opérer par un feul & même procédé. Beaucoup d'entr'eux fe vantèrent d'avoir réuffi , & fe nommèrent adeptes: leurs livres furent bientôt Digitized by Google

  
    C H Y C H Y 6i7 bientôt remplis de recettes pour faire tre Icfquellcs la médec'ne ne trouvoie l'or potable, les élixirs de vie, les pana- que désarmes impuifTantes dans lapharcécs ou remèdes à tous maux, & tou- macie ordinaire. jours dans leur langue ordinaire, c'clt- On ne refte guère dans l'indifférence à-dire , indéchiffrable. fur des hommes du caraétere de ParaTantd'extravagancesaccumuléesavoient celfe: aufïi ce qu'il pouyoit avoir de méfait de la dvjmic une prétendue feience, rite réel , lui fufcita-t-il des envieux & ou , pour emprunter les propres termes , des ennemis , tandis que fon enthoufiafdit ingénieufement M. de Fontenelle: me & la fotte vanité avec laquelle il fe „ Un peu de vrai étoit tellement dilfous préconifoit lui-même, lui attirèrent des „ dans une grande quantité de faux , admirateurs encore plus fots. „ qu'il étoit devenu invifible & tous deux Ceux d'entre les médecins de ce tems„ prefqu'inféparablcs. Au peu de pro- là , qui avoient aflez de bon fens pour „ priétés naturelles que l'on connoilïbit n'être fufceptibtes d'aucunes de ces foi„ dans les mixtes, on en avoit ajouté blclfes, prirent le parti mitoyen, c'eft„ tant qu'on avoit voulu d'imaginaires, à. dire, le plus fage. Bien perfuades qu'il „ qui brilloient beaucoup davantage > les faut infiniment rabattre de ce que dit „ métaux fympathifoient avec les plane- un homme alfez inepte pour meprilcr „ tes & avec les principales parties du conftamment le favoir d'autrui & vanter „ corps humain ; un alkaeil que l'on avec exagération fes propres decouyer„ n'avoit jamais vu, diflblvoittnitj les tes, comme faifoit Paracelfe, ils lauTejj plus grandes abfurdités étoient revé- rent fes partifans outrés donner ayeu„ rées à la faveur d'une obfcurité myf- glément dans les extravagances de leur „ térieufe, dont elles s'envelor poient, maître} mais convaincus d'un autre côte „ & où elles fe rctranchoient contre la par les fuccès de ce médecin, que fochy„ raifon". Vroyez Y Eloge de M. Lémeri. mie pouvoit fournir d'exccllens remèdes La médecine univerfelle, quoique la inconnus jufqu'alors , ces vrais citoyens plus folle fans doute de toutes les idées s'appliquèrent à les trouver , par un traqui étoient entrées dans la tète des al- vail digne des plus grands éloges , puifchymiftes, fut cependant ce qui com- qu'il avoit pour objet le bien de Thumamença à établir la chymie rai fonnable, & nité. Ils furent, à proprement parler, à l'élever fur les ruines de l'alchymie. les inventeurs d'un nouvel art chymique, Le fougueux & entreprenant Paracelfe qui avoit pour objet la préparation des avoit ofé fe frayer une route nouvelle médicamens : ils écrivirent leur art, pardans l'art de guérir. Déclamant fans ceffe ce qu'ils n'étoient point artifons, & recontre l'ancienne pharmacie, dans la- crivirent clairement , parce qu'ils n'equclle on ne trouvoit point , ou du moins toient point alchymiltcs. que fort peu , de médicamens préparés II y eut donc alors deux claffes de par la chymie , il brûla publiquement dans chymiftes bien différens les uns des auun accès de phrénéfie les livres des an- très. Pendant gue les frères de la Rofecieus médecins Grecs & Arabes, & pro- Croix, un Cofmopolite, un Efpagnet, mit prefque de donner l'immortalité par un Beaufolcil , un Philalete , & bien d aufes médicamens chymiques. Ses fuccès, très, perdoient leur tems, leur peine & quoique fort inférieurs à fes promettes, leur argent, pour enchérir fur les folies furent néanmoins des prodiges. Il fit de Paracelfe, on vit eclorre : fucceiUveplulicurs guérifons furprenantes } il atta- ment les ouvrages utiles de Crollius , de qua fur- tout avec un grand avantage, Qucrcetan, de Béguin, d'Hartman, de par des préparations de mercure , les ma- Vigamus , de Scroder , de Zwelfer , de fadies vénériennes, qui commenc;oient Tachinus, de leFcvbre, deGlazer, de alors à foire beaucoup de ravage , & con- Lémeri , de Lemort , de Ludovic , & de Tome IX. I"i

  
    ffi8 C H Y : C H Y plufieurs autres , qui s'appliquèrent à trouver & à décrire de nouveaux médicamens tirés de la chymic. Les principales facultés de médecine , qui fentirent de quelle importance il étoit que ces médicamens fuflent toujours préparés d'une manière uniforme, travaillèrent aufli à en fixer les procédés. Delà nous font venus un grand nombre de pharmacopées & de difpenfaires dans lefquels on trouve beaucoup d'excellentes opérations chymiques. D'un autre coté , la plupart des arts chymiques exerces dans le filcnce , étoient du tems de Paracelfe déjà parvenus à un degré remarquable de perfection , par une marche très-lente à la vérité, mais aufli fort longue & foutenue fans interruption, prefque depuis le commencement du monde. On favoit découvrir, eifayer te exploiter les mines avec avantage ; on connoiifoit les moyens d'allier, de diffoudre & d'affiner les métaux dans l'orfèvrerie & dans les monnoics ; on compofoit des verres, des cryltaux, des émaux, des fayences d'une inhnicc de manières différentes •> on favoit préparer des couleurs de toutes les nuances, & les appliquer à tous les corps ; la fermentation qui produit les vins , les bierres , les vinaigres , étoit connue & pratiquée ; les distillateurs retiroient les parties fpiritueufes , volatiles & aromatiques des plantes, pour en compofçr des elTences & des parfums. Mais tous ces arts étoient exercés féparément , par des gens qui ne connoùToient que ce qui étoit relatif à leur objet > & comme ces mêmes arts n'avoient point été décrits, perfonne n'avoit connoilfance du tout } les différentes parties de la chymic exiftoient, mais la chymic n'exiftoit point encore. Heureufement le goût des feiences, qui commenqoit à fuccéder alors au jargon & à l'ignorance des fiecles précédens , fufeita des hommes d'un efprit vraiment philofophique , qui fentirent combien il étoit elfentiel d'acquérir & de publier un û grand nombre de connoilfances importantes. Ils furmonterent des obftacles de toute efpece, pour découvrir & développer les pratiques d'une infinité d'ouvriers , qui exerçaient des parties elTcntiellcs de la chymic , quoiqu'ils ne fuflent rien moins que chymiites. Le célèbre Agricola elt un des premiers & des meilleurs auteurs que nous ayons en ce genre. Né dans un village de Mit nie, pays abondant en raines & rempli des travaux de la métallurgie, il les décrivit avec un détail & une exactitude qui ne laùTent rien à délirer; médecin comme Paracelfe , & fon contemporain , il étoit d'un caractère bien dirférent de ce fameux alchy mille } fes écrits font aulTi clairs & aufli inftructiÊs que ceux de Paracelfe font obfcurs & inutiles. Lazard , Ercker , Schinder , Schluttcr , Henke , & quelques autres ont écrit fur la métallurgie, & nous ont donné la defeription de la docimaiie ou de fart des elfais; Antoine Néri, le docteur Meret , & le fameux Kunckel , qu'on ne peut aifez louer à caule du grand nombre de belles expériences dont il a enrichi la chymic , ont donné dans un trèsgrand détail , l'art de la verrerie , celui de faire des émaux , d'imiter les pierres précieufes, & plufieurs autres. Les chymiites eftimables dont nous avons parlé jufqu'à préfent & même quelques-uns de ceux qui les ont fuivis , & que nous diftinguons bien des alchymiftes , n'étoient cependant point tous abfolument exempts des illufions de l'alchymie : tant il cft vrai qu'une maladie opiniâtre & invétérée ne difparoit jamais fubitement & fans lairfer aucune trace. Aufli depuis Paracelfe & Agricola avons- nous un grand nombre d'auteurs moitié chymiites raifonnables , moitié ftlchymiftes. Kesler, Caflius, Roefchius, Orfchall, le chevalier d'Igbi, Libavius, "Wanhelmont, Starkei, Borrichius , font de ce nombre. Mais on doit leur pardonner ce défaut en faveur du bien qu'ils ont fait à la chymic par une grande quantité d'expériences intérelfantes. Comme dans les derniers tems des auteurs dont nous venons de faire mention» Digitized by Googl

  
    C II Y la mnie alchymiqu.*; ctoit en quelque foitc d<ins facnle, elle trouva aiiiîinlorj de puidansantagou ltesauxquc s la fuine chymie a les plus grandes obligations, puifqu'ils contribuèrent par leurs écrits a la délivrer de cette lèpre qui la défiguroit & quis'oppofoit à les progrès. Les plus distingues de ces auteurs , font le célèbre pere Ktrker jéfuite, & le favant Couringius médecin, qui la combattirent avec beaucoup de fucces & de gloire. Nous arrivons enfin à une des plus brillantes époques de la chymie : je veux parler du teins où les différentes parties commencèrent à être recueillies , examinées , comparées par des hommes d'un génie allez étcn.lu & aflez profond , pour les raûembler toutes, en découvrir les principes , en failîr les rapports , les réunir en un corps de doctrine raifonné, & pofer véritablement les fondemens de la àujmie confidérée comme feience. Ce ne fut que vers le milieu du dernier ficelé , qu'on commença à élever cet édifice , dont juiqu'alors on n'avoit fait qu'amaifcr les materiaux. Jacques Barner médecin du roi de Pologne , fut un des premiers qui rangea fous un certain ordre les principales expériences de chymic, en y joignant des explications raifonnées. Son ouvrage porte le titre de Chymiephilofophitjue. Tous les phénomènes de cette feience y font rapportés au fyftème des acides & des alkalis, que Takcnius avoit déjà établi , mais dont il avoit abufé en lût donnant beaucoup trop d'étendue ; faute qu'on fera néanmoins difpofé à lui pardonner, ii l'on confidere combien il eft difficile de n'y pas tomber , quand on eft le premier à s'occuper de vérités auifi générales & autli fécondes en confequences que le font les propriétés, de ces fubftances falines. Bohnius profeifeur à LeipGck, cornpofa aulii un traité eitimable de Chymie raifonnét. Mais la réputation de ces chymiites phyfiqucs a été prefque éclipfée par celle que le fameux Bccker, premier médecin des électeurs de Mayencc & de Bavière, fe fie quelque tems après dans C PI Y 6uj le même genre. Cet homme dont le génie égaloit le fa voir, fcmble avoir apperqu d'uni même coup d'œil la multitude immenfc des phénomènes chymiques» auifi les méditations qu'il fit fur ces importans objets, lui découvrirentelles la théorie la meilleure & la plus fatisfaifante qu'on eût trouvée jusqu'alors. Elle lui mérita l'honneur d'avoir pour partifan & pour commentateur , le plus grand & le plus fubltme de tous les chyrailtes phyliciens. On doit connoitre à ces titres glorieux & (i bien mérité l'illultre Stahl , premier médecin du feu roi de Prune. Né, de même que Bccker , avec une forte pat fion pour la ihymie , qui fe déclara dès fa première jeuneife : il étoit doué d'un génie encore fupérieur à celui de Becker. Son imagination auffi vive, auffi brillante & aufii active que celle de fon prédéceifeur , avoit de plus t'avantage ineltimablc d'être réglée par cette fagdfe & ce fens froid philofophiques , qui l'ont les plus Ttirs préfervatifs contre l'enthouitafme & les illufions. La théorie de Becker qu'il a adoptet; prefqu'en entier , eft devenue dans fes écrits la plus lumineufe & la plus conforme de toutes avec les phénomènes de la chymie. Bien diiférente de ces fyftèmcs qu'enfante l'imagination fans l'aveu de la nature , & que l'expérience détruitJa théorie de Stahl elt le guide le plus fur qu'on puùfe prendre pour fe conduire dans les recherches chymiques $ & les nombreufes expériences que l'on fait chaque jour, loin de la détruire, deviennent, au contraire, autant de nouvelles preuves qui la confirment. C'eft à côté de Stahl, quoique dans un genre diiférent , qu'on doit placer l'immortel Boerhaave. Ce puiilant génie /iPhonneur de fon pays.de faproteffion & de fon fiecle , a répandu la lumière fur toutes les feiences dont il s'eft occupé. Nous devons à un regard dont il a favorifé la chymie, la plus belle & la plus méthodique analyfe du règne végétal, les admirables traités de l'air, de Peau, de la terre, & fur-tout celui du Digitized by Google

  
    629 C H Y C H Y feu, chef d'rcuvre étonnant & tellement accompli , qu'il femble iaifler l'efprit humain dans l'impuiriance d'y rien ajouter. Si les théories des grands hommes dont nous venons déparier, font capables de contribuer infiniment à l'avancement de la chymie , en nous faifant appercevoir les caufes & les rapports de tous les phénomènes de cette feience; il faut avouer auifi qu'elles peuvent produire un effet tout contraire, lorfqu'on s'y livre avec trop de confiance , & qu'on étend leur ufage au-delà de fes limites. La théorie ne peut être utile qu'autant qu'elle naît des expériences déjà faites , ou qu'elle nous montre celles qui font à faire. Car le raifonnement eu en quelque forte l'organe de la vue du phyficicn , mais l'expérience eft fon toucher, & ce dernier fens doit conftamment rectifier chez lui les erreurs auxquelles le premier n'eft que trop fujet. Si l'expérience qui n'eft point dirigée par la théorie eft toujours un tàtonement aveugle, la théorie fans l'expérience n'eft jamais qu'un coup d'oeil trompeur & mal alfuré. Auifi eft -il certain que les plus importantes découvertes que l'on ait faites dans la chymie, ne font ducs qu'à la réunion de ces deux grands fccours. On trouve une preuve bien convaincante de cette vérité , dans les ouvrages des illuftres fo'iétés littéraires, dont la naiifance doit être regardée comme celle de la philoPophie expérimentale, & la véritable époque où l'on a vu difp.iroître le jargon barbare de l'école, les illufions de l'aftrologie judiciaire, les extravagances de l'alcnymic , qui n'etoient que des fpéculations chymeriques & deftituées de preuves , ou des amas confus de faits qui ne prouvoient rien. Les mémoires favans & profonds de ces célèbres compagnies, dont les auteurs font trop connus pour qu'il foit befoin de les nommer, feront à jamais le modèle de ceux qui veulent travailler avec fuccès à l'avancement des feiences, puif. qu'on y voit toujours l'expérience donner un corps au raifonnement , & le raifonnement donner de l'ame à l'expérience. Nous avons l'avantage de voir enfin les plus beaux jours de la chymie. Le goût de notre ficelé pour les matières philofophiqucs , la gloricufe protection des princes , le zc!c d'une multitude d'amateurs illuftres & éclairés , le profond favoir & l'ardeur de nos chymiftes modernes, que nous n'entreprenons pas de louer, parce qu'ils font au-deilus de nos éloges , tout femble nous promettre les plus grands & les plus brillatis fuccès. Nous avons vu la chymie naître de la néceifité , recevoir de la cupidité un accroiC fement lent & obfcur: ce n'eft qu'à la vraie philofophie qu'il étoit réfervé de la perfectionner. CH Y AI OSE , f. f. , l'action de faire ou prcpaicrlecA^me. v.Chyme. CHYNDONAX , ( N ) , Hift. Ane. , c'eft le nom d'un de ces pontifes appelles chez les Gaulois Grand Druide, ou i hef des Druides. Son tombeau fut découvert auprès de Dijon, en if98- On y trouva une pierre ronde & creufe qui contenoit un vafe de verre orné de plufieurs peintures. Autour de cette pierre, on lifoit en grec l'infeription fuivante : Xi/»Sb».-«x7cf , Jtf.y» ùfxrs* : ûvmZr; «*-<x«, "teri'.i xe>iv «fwn. „ Dans le bocage de Mithra , ce tom„ beau couvre le corps de Chyndonax, „ chef des prêtres. Impie, éloigne- toi, „ les (Dieux') libérateurs veillent auprès „ de ma cendre. „ Le bocage de Mithra , dont parle cette epitaph? , étoit conf;tcré à Apollon que les Gaulois appelloicnt Mythra , lorfqu'ils le confideroient comme le foleil. CHYPRE ou CYPRE, (R), Géogr., isle confidérable delà mer Méditerranée , fur la côte d'Aile, entre la Cilicie au nord , & la Syrie à l'orient. Elle fut très célehredans l'antiquité &l'ony comptoit neufroyaumes. Sa grande fertilité , la fit fur-tout nommer par les Grecs, YJsk -fortunée. En effet, elle abonde en toutes Digitized by Google

  
    C H Y fortes de chofes ; fes cotons paffent pour les plus beaux & les plus fins de tout le levant} on en tire nulfi des laines & quelques drogues. Ses vins ont une réputation très étendue & forment le principal objet de fon commerce. Les marchandifcs propres pour cette is'e , font à peu près les mêmes que celles pour le refte du levant. L'-oco en crt le poids, & le pic eft la mefure des longueurs. La mythologie avoit confacre cette isle à Vénus, & cette dceflTe y étoit honorée d'un culte particulier, fur- tout à Cythere, à Paphos, à Amathonte & dans la forêt d'Idalie, lieux li fameux dans les écrits despoet?*. Elle a palfé entre les mains de divers Souverains , dont les premiers ont été des tyrans particuliers : enfuite les rois d'Egypte y établirent leur domination } ils en furent dcpolfedés par les Romains, à qui les empereurs Grecs fuccederent. Elle fàifoit partie de l'empire de Co tftantinople. Les Arabes Mahométans, fous le règne du Calife Otman & l'empire d'Heraclius , s'en rendirent les maîtres. Les Grecs y établirent depuis leur autorité. Un prince de la maifon de Comnenes, que l'empereur Emmanuel en avoit fait gouverneur, révolta, ufurpa l'autorité fouveraine, &, fous le foible règne d'IMac l'Ange , il demeura maître ablblu de cette isle. C'étoit alors le tems des croifedes. Richard I. roi d'Angleterre, allant au levant avec fa flotte, dont une efcadre, où étoient quelques princelfes, aborda en Chypre, durant une furieufe tempête, & fut infultée & pillée par le prince Grec; Richard, dis je, à qui on relu Ta la fatisfaftion , la prit par les armes, défit le prince de Chypre, le fit prifonnieravec la fille unique, & fe rendit maître de toute l'isle. Mais comme elle ctoit trop éloignée de V Angleterre, ce monarque la verdit aux Templiers pour ' trois cents mille livres : ceux ci n'ayant pu la conferver, parce que les Cypriots relu! oient de leur obéir , ce qui entrainoit des guerres & des dufentions perpétuelles, C H Z €21 ils la rendirent à l'Angleterre , qui la céda à Gui de Lufîgnan. Les princes de cette maifon l'ont depuis poifedée pendant près de trois ficelés. Enfin , les V énitiens s'en emparèrent en 1480, & les Turcs la leur prirent en ij"8°- Us en font aujourd'hui les maîtres. Nicofie en eft la capitale. Long. fo. }o— ji. 4f. lat. 34.20— }f. 30. CHYTRALIA , (N), Adanf. o«CHYTRANCLIA, Pluk. , arbufteque M. Linné rapporte au genre du myrte, fous la dénomination de Myrtus pcdin^ulis dichotomis panicu'atis tomento/is , foliit termina, libus fttbovatis geminis , Lin. fp. pl. 674» n. 7. M. Adanfon en fait un genre à part à caufe de quelques particularités dans la fructification. Ses feuilles font entières & oppolées : fes fleurs difpolees en panicules au bout des branches , ont un calice d'une feule pièce , entier , garni d'un opercule qui s'en fépare horifontalement , cinq pétales, une trentaine d'étamincs & un piftil dont l'ovaire devient une coque ovale qui contient une amande. Adanf. fam. des pl. , voy. Pluken. dm. tab\ 274. f.2.Brown,naf. hifi.of. jam. n. CHYTRjEUS, Da»«}, (N), HiJi.Litt. miniftre Luthérien, ne à Ingclfing, en ir?o & mort en 1609. On a de lui plufieurs ouvrages fort eftimés * le plus connu eft un Commentaire fur l Apocalypfc , Chrifophe Sturdus a écrit fa vie. CIIYTRES , fête des, (N) , Myth. , qui fedifokdu troilicme jour des fêtes, appelles Anthefteries , que l'on cclébroit à Athènes, en l'honneur de Bacchus. v. AnTHESTERIES. C H Z CHZEPREG ou KSEPREG, (R) Géogr.y ville de la bafle Hongrie, dans le comté de Sopron ou d'Edenbourg, vers les frontières de l'Autriche: elle eft petite, & à tous égards bien moindre qu'elle n'étoit autrefois } mais il lui refte des campagnes fertiles dans fes environs , par la culture defquelles fes habitans fc foutiennent encore. (D.[G.) Digitized by Google
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    *12 C I A CI ClACOLV, Géog.i ville & royaume d'Ali: dans l'Inde, &auddidu Gange, dépendant du royaume Je Golconde , fur le golfe de Bengale. ClACONIUS ou CH\CON,^Aon/c, (N )>Hijl. Ltir.. di Ba»;qa en Elpagne, profeifi avec diftinctioii dans l'Ordre de S. Dom« lique. Il mourut à Rome au commencement du XVIIe fiecle avec la titre de pjtrurcHe d'Alexandrie. On a de lui, Vitd gejla Romanorum Pontifiewn 6sf Cardinaliiun , réimprime à Rome en 16*76*, 4 vol. iu-fol. avec une continuation : collection favante & pleine de recherches , mais plus propre à être lue par un érudit, que par un homme de goût. *\ Hifloria utriufquc belli Dacici. C'elt dans cet ouvrage, que Ciaconius veut prouver que l'ame de Trajan a été délivrée de l'enfer , par les prières de Saint Grégoire. }\ Bibliothèque générale des auteurs , publiée par Camujat à Paris , infolio, en i7?ii répertoire utile aux bibliographes , mais qui n'eft pas exempt de fautes, & on n'en a publié que le premier volume. Qaconius manquent de critique. Outre le conte fur Trajan qu'il débitoit d'un air grave, il dormoit la pourpre Romaine à Saint Jérôme. Ciaconius ouChkcox , Pierre, (N) , Hjjl. Lin. , né à Toi e Je en i fif , mort à Rome en irgi , fut employé parle pape Grégoire XIII à corriger le calendrier, avec d'autres favans. Il étoit chanoine à Se vil le. Ou doit à fes veilles des notes lavantes fur Arnobe , fur Tertullien, fur Çajpen, fur Pompeius Fejltis, fur Cèfar, fur Pline , fur Térence, &c. C'étoit fon génie de corriger les anciens auteurs , de rétablir les paiTages tronqués , d'expliquer les difficiles , & de leur donner un nouveau jour. On a encore de lui , De Triclinio Romano , auquel on a joint les traités de Fulvius Urfinus & de Mercurialis fur la même matière , Aralt in - n. ClALIS, Géog.% royaume d'Afie dans laTartarie, borné au nord par le royaume d'EInth , au midi par le Th'bet, à l'occident par le Turqueilan. Ln capitale s'appelle auiw* Cialis fur le Kinker, autrement dit P Yuldux. CIAMPA, Géog.t petit royaume d'Afie dans les Indes -, il a au midi & à l'orient la mer d'Orient; au nord , ledéfert de la Cochinchine ; à l'occident , le royaume de Cambogc. CIAMPINI, Jean Jujiin, (N), Hijl. Lin. Son pere étoit de Biolo fur Ardena , dans le bailliage de Traona en Valteline. Celui-ci s'établit à Rome, & Jean Juftin y naquit le i? Avril ttf??. Il s'appliqua dès fa tendre jeuneife aux études , & donna dès- lors les plus grandes efpérances. Il paffa par les diiférentes fécretaireries à Rome, s'attacha au cardinal Barberin, dont il devint profommifte & (ecretaire des matières conûftoriales. Il parvint fucceiîivemcnt aux charges de maître des brefs de grâce, de préfet des brefs de juftice , abréviateur & (ecretaire du parc majeur. L'académie des arcades fe l'étoitalfocié fous le nom A' Immonc(Eio.\\ s'appliqua avec zele à déchiffrer dans les caractères les plus difficiles , dans les inferiptions les plus effacées, dans les chiffres les plus obfcures, les médailles, les camées, les armoiries, les ouvrages de fculpture , les mofaïques, les peintures, les bas reliefs tcfUt ce qu'il put découvrir de remarquable. Il étudia fur-tout Phiftoire eccledaftique. En 1 571 , il donna natûance à l'acadcmie des conciles, des canons & de la théologie my (tique, fcholaftiqire|& morale. En 1577, il créa une autre académie phyficomathcmatique , qu'il pourvut de toutes les machines & inttrumens néceflàires , fans en regretter les fraix. Enfin, il établit une converfation nodurne quife tenoitchez lui tous les jours, excepté les mercredis & les dimanches , & dans laquelle tes favans les plus diltingués fe rencontraient pour s'entretenir de toutes fortes d'objets littéraires. Il fe forma une bibliothèque compoiee de livres choifîs & précieux de près de fept mille volumes, entre lefquels huit cent manuferits. Il y joignit un cabinet de Digitized by Googl

  
    C II A toutes fortes d'antiquités facrées & profanes. 11 légua l'un & l'autre fous de certaines conditions aux prêtres de la congrégation fomafque du collège Clementin à Rome. La chymie fut pareillement un objet de Tes recherches. 11 apprit àiairela poudre d'Algarotti , qu'il diftribua aux pauvres avec le plus grand fuccès, ayant fauvé parlà quantité de perfonnes malades des exhalaifons des eaux croupiflantes autour de Kome. Ses expériences fur le mercure lui coûtèrent la vie, & il fuccomba le 12. Juillet 1698Ciampini qui avoit favorifé les mufes pendant fa vie, agit de même en mourant. Il ordonna par fon teftamcntde former un holpice pour douze pauvres étudians plus ou moins, autant que fes biens pourraient yiufRre. Il étoic un homme intégre, jufre & bon , mais enclin à fe fâcher, fenuble aux Î»l us petites ofTenfes, &trop rude envers es domeftiques , même envers fes amis les plus intimes. Vincent Léonius drefTa fa vie. Elle fe trouve dans la 2e. partie des vies des arcades illujires , 1710. in- 4. Ciampini fe rendit très - célèbre par fes écrits. Il eft vrai qu'on y fouhaiteroit plus d'ordre , & un ftyle plus pur. Mais on eft bien dédommagé par la vafte érudition qui règne dans fes ouvrages, Se par fes recherches immenfes. Le nombre de ces li vres eft très conGderable. Voici les principaux ; Nuove invenzioni di tubi ottici l6%6 in-40. Examen vitarum Romanorvm pcntijîcum, qua fub nomine Anajiafii Bitliotnecarii circunferuntur 1688 in-4". Vdrerga adeadtm 1 688 in-40. Vetera monimenta, pracipue mufwa opéra , firuBura facrarum profanarumque ddium Ççfc. 1690 & 1699 2. vol. in -fol. DiJJ. de abbreviatorum de parco majorifiatu 1691. in- fol. dilapide amianto 1691. de munere vice Cancellarii S. Romaïut Etckjî* 1696. de facris édifiais à Lcnjlantino magna conjtrudis 169?. in- fol. Ses ouvrages ont été réimprimes en plufieurs volumes à Rome en 1 7 44 avec plus de2ooeftampes. CIA. 6*23 Il laûfa outre ces ouvrages, quantité d'ouvrages en manulcrit , dont on fera bien aife de voir ici la note. De facris prophanifque caheibus. De facris indûment is. De faaarum imagmum ufu earumque ventretione. De terra, motibus narratio. De facris prophanisque dyptiJxis. Mufeo di Medaglie pontificie. Hortgtmalet ftve ccnjcBurd rempenfes. DelV ijiituzicne de cavaberi dello fperoncforo. Sacra Rom* légat io pro canonîfatione Laurtntii Jujiiniani. De dignitate î$ prdfiantiacolLegiat* Ecclefid S. Laurentii in Damafo de urbe. Sacrarum imaginum itif.repertarumexplkatio. Epiftola in qua nova qudtdam pkilofophia aemonfiratur. Indices ecdefiaium , monafierioium , locorum facrorum &c. Difcorjb fuir origine délia regalia nel regno di Fronda. Index rerum pracipuarum qud in ordine romano à Cendo Camerario deferipta indicantur. Excerpta ecdefiaium in partihus infidelium. Excepta ecdefiaium in Indiis orientalibus occident alibus. Epifcoporum cettus ex provifionibus a litt. A. ad F. Bibliotheca feriptorum vitarum fummorum pontiju cum Ç$ aJiorum antiftitum. Il concourut aulli à la compofition Se à lajpublication du Giornale de* letterati publie à Rome de 166% 31679. Plufieurs favans ont enrichi leurs ouvrages des mémoires qu'il leur a fournis , tels que Michèle Giuftiniani dans fon fiato délia religione nellagrecia e nelle ijole del mare egeo , de Sainte Marthe, dans ton état dEfpagne, de Portugal &? de Savoye , publié a Paris en 1670. Raudrand dans fon Di9ionnaire géographique Se plufieurs autres. C'ctoit une (ource d'érudition universelle , où chacun alloit puifer , puifqu'il communiquoit avec facilité tout ce qu'il fàvoit.( H .) CIANDU, (R), Géogr. , ville de la Tartarie, au nord, & à trois journées de la ville des Cianganiens. Ce fut le grand Kan Cublai qui la fit bâtir, & qui y fit conftruire un grand & beau palais de marbre orné d'or, où il alloit paifer trois mois de l'année, favoir les mois de Juin , de Juillet & d'Août, parce que l'air y eft fort tempéré, & qu'on n'y fent point les grandes chaleurs.

  
    62+ CIA CIANGLO, (R), Géog., ville delà Chine , dans la province de Fokien , au département de la ville de Jenping. Elle e(t environnée prefque de tous côtés par la montagne de Kung & fa fituation fur la rivière de Si , la rend une ville de grand commsrce. ► CIAXIGANIORUM CIVITAS, (N), Géoq.y ville de Tartane, dans la province de Teuduch. Il y a un grand pilais où loge le grand Kan quand il va dans cette ville, & il y va adez Couvent, parce que tout auprès font des lagunes, où l'on trouve des oifeaux de différentes efpeces, comme des grues, des faifans, des perdrix & autres oifeaux. CIARTIAM, (R) , Gécg.y province de la Tartarie. Elle cft fous la domination du grand Kan. Sa capitale s'appelle aufli Ciartiarn. On y trouve dans les rivières des pierres précieufes, comme jafpe & chalcedoine , que les marchands portent auCathai. Cette province ell fablonneufc, ayant beaucoup d'eaux amercs qui en rendent le terroir llérile. CIAUL , Ge'og. , ville forte d'Afic dans l'Inde , au royaume de Decan. Elle appartient aux Portugais. CIBAO , (N) , Ge"ogr. , province de l'isle de S.Dominguc'en Amérique. C'était laplus puilfante de toutes les provinces méditerranées de cette isle, avant que les Efpagnols en fiuTcnt les maîtres. Elle étoit fort riche en mines d'or. Il y a quantité de rochers & de montagnes remplies de pludcurs fortes d'arbres , & particulièrement de hauts fapins. Elle ell arroféede quantité de torrens & de ruuTcaux , & l'air y eft fort bon & fort fain. CIBATION, (N), Phil. Hcrm.t nutrition de la matière féche des philofophes avecfon propre lait, donne modérément. Si l'on donne ce lait en trop grande abondance, l'enfant deviendra hydropique , & la terre fera fubmergéepar le déluge. Il faut donc l'adminiftrer peu-à-peu & avec propoition. CIBERIS, (N), Géogr., ville de la CherfonncfcdeThrace. Elle étoit en ruine, lorfque Jullinienla rebâtit entiereC I B ment. Il la peupla de nouveaux hp.bânns, y conltruiiit des bains , des hôpitaux & d'autres édiiiecs, qui font la beauté des villes. CIBIN, (N), Ge'ogr. , rivière du royaume de Hongrie , dans la Tranfylvanie & dans la partie de la province Saxonne , que l'on appelle Ahland. Elle fe j«ttc dans l'Aluta, après avoir baigné les murs entr'autres de la ville d'Hermanltadt , qu'elle fait appellcr en latin Cibinium , & en hongrois Stcbenu. ( D. G. ) CIBOIRE, f. m. Hiji. E,déf. £? prof. , vafe facréoù l'on garde les hoflies. C^ell un vaiifeau en forme de grand calice couvert , qui fert à conferver les holHes confacrées pour la communion des chrétiens dans l'Egîife catholique Romaine. On gardoit autrefois ce vafe dans une colombe d'argent fufpcndue dans les baptillercs& fur les tombeaux des martyrs, ou fur les autels, comme le P. Mabillon l'a remarqué dans falithurgie del'églifc Gallicane j le concile de Tours a ordonné déplacer le ciboire fous la croix qui étoit au haut de l'autel. Chez les anciens écrivains, félon le Dictionnaire de Trévoux , ce mot fe difoit de toutes fortes de conftruchons faites en voûtes portées fur quatre piliers. Chez les auteurs eccléliafliques , il déligne un petit dais élevé & lufpendu fur quatre colonnes fur le maître autel. On en voit dans quelques églifes, ce qui prouve que c'cfl la même chofe que baldaquin j aufli les Italiens appellent- ils encore ciborio un tabernacle ifolé. Les connoùTeurs ne peuvent fupporter uc fous une coupole comme celle du Vale-Grace, par exemple, qui ell d'une beauté fupérieure , on vove au-dclTus de l'autel une petite cfpece de ciboire qui cil mal conçu , écrafé , enterré , recogué contre la muraille, & qui n'ajoute rien a la Iplcndcur de fon dôme. Le mot de ciboire vient originairement des Egyptiens. Ces peuples donnèrent d'abord ce nom à une efpece de feve Ai leur pays , faba jEgyptia , dont la goulTe sW vroit par le haut quand le fruit étoit mur. 11$ ,1 Digitized by Google

  
    C I B Ils ontcnfuite tranfporté ce nom à cette pouffe même qui leur fervoit de coupe. Cette goulfc eu fort ouverte par le haut, & fort pointue par le bas. Les Grecs & les Romains appelèrent ciboria, ciboires, toutes les coupes dequelque maticre-qu'elles fufTent, dans lesquelles on verfoit des liquides, &cn particulier le vin que Ton bùvoit dans les repas. Horace a employé ce terme dans ce dernier fens : Obliviofo levia Mqljico Ciboria expie. Lib. II. ode vij. ^ Vuidez les coupes de cet excellent vin „ dcMaifiquc; il eftfouverainpour dif„ fiper lesfoucis„. Enfin l'églife romaine a retenu ce mot pour les vafés où l'on met les hofties, & qui reftent confacrées à l'ufage de la communion. CIBOLA , (R) , Géogr. , province de l'Amérique Septentrionale, au nouveau Mexique. Il y a dans cette province fept bourgades aifez peuplées , dont les maifons font fort belles , & élevées de trois &de quatre étages , divifées en plufieurs laies & chambres , avec des caves contre la rigueur de l'hyver. Ces fept bourgades éloignées de quatre lieues , au plus , lesunesdes autres, compofent enfemble le royaume de Cibola. Les habitans font d'une jufte fbture, alTcz ingénieux pour desfauvages. Ils vont prefque nuds,avec des manteaux bigarrés & peints , & portent leur chevelure à la façon de ceux du Mexique. Le pays eft fans montagnes & pourtant aifez froid. Il abonde en maïs , pois , fel , ours , tigres , lions , & en une efpece de brebis extrêmement hautes. CIBSAIM , (N1) , Geogr. , ville de la tribu d'Ephraïm , qui fut delHnée à être ville de réfuge, & qui fut aflignée pour demeure aux Lévites, de la famille de Caath. CIBOULE, (R), f.f., Jarrf., en latin Cepula, & Cepa fiffilis ; efpece d'oignon, dont la bulbe ne forme guère plus la tète que celle du porreau , mais eft moins grolfe. Le porreau eft auffi en général beaucoup plus gros que la plus forte cibouTome IX. C I fi 61S le. Les racines de la ciboule font une touffe confidérable de fibres, aflez fortes. Tout le bas de la plante eft extérieurement revêtu de plufieurs membranes plus ou moins routfcs , fous lefquellcs font le* tuniques qui forment le corps. Chaque tunique eft blanche par en bas , du refte verte & quelquefois un peu purpurine. A fendroit où elle celle d'entourer le corps , elle prend la forme d'un tuyau creux , prefque triangulaire , aigu à fon extrémité, applatiàfa furface interne qui eft même un peu cavée par le bas. L'aiTemblage de ces tuyaux forme la fane. Son odeur eft moins forte, & fa faveur moins piquante, que celles de l'oignon. On trouve aflez ordinairement plufieurs bulbes de ciboules unies par les racines , & appliquées les unes contre les autres. La tige qui porte fa graine , eft nue , haute de deux à trois pieds, renflée vers le milieu. Elle produit à fon fommet une tète formée comme celle de l'oignon , mais plus petite. Les fleurs fout blanches , entièrerement femblables à celles de l'oignon, de même que la graine qui leur fuccede , laquelle eft feulement plus petite. Cette defeription eft commune à deux, efpeces , dont toute la différence paroît confiner en ce que l'une eft annuelle, & l'autre vivace. , 2. La ciboule de St. Jacques Ce diftingue des deux autres par fes feuilles , qui {ont plus courtes, renflées dans le milieu, & plus renverfées contre terre. Sa faveur eft plus forte. Du refte on doit lui appliquer tous les car a «fier es ci-deflus. Nous l'appelions en langue vulgaire oignons à tondre. }. M.de Combes parle d'une autre ciboule vivace, commune en Hollande & en Allemagne, dont une feule bulbe, mile en terre au mois de Novembre, produit en cinq ou fix mois de tems un affemblage de foixante ou quatre-vingt petites bulbes très- diftinâes les unes des autres. Paffé le mois de Juin, le pied arraché de l'année précédente commence à tourner en oignon. On peut confidérer cette efpece autant comme oignon que comme ciboule. Kkkk Digitized by Google

  
    616 C I D C I B M. Miller dit que les graines de ciboule qu'il a reçues des pays étrangers, lui ont produit des plantes entièrement femblables à ce que les Anglois nomment Yoignon gallois. Vfages. On emploie indifféremment les trois premières efpeces dans la plupart des ragoûts tant gras que maigres , dans les oeufs , dans les légumes de toute efpece. On met la ciboule lorfqu'elle eft jeune, dans la falade de laitue. En un mot , c'eft une des plantes les plus néceffaires dans la cuifine. Elle eft auffi adoptée par les médecins , qui oonfeillent d'en manger avec d'autres alimens , pour appaifer la faim canine occallonnée par le froid. D'ailleurs , comme on lui trouve prcfque les mêmes vertus qu'à l'oignon, on la lui fubftituedans le befoin. L'efpece n. ? fert dans la cuifine aux mêmes ufages que les autres ciboules & l'oignon. On l'arrache au mois d'Août , pour la laifler Pécher comme l'échallotte ; puis on l'enferme féchement , & elle fe conferve ainfi tout l'hyver. Maison ne s'en fert comme ciboule que jufqu'au mois de Juin: après cela, on l'emploie comme oignon. f Culture. La ciboule annuelle eft la plus généralement cultivée. On la feme depuis la fin de Février jufqu'uu mois d'Août. Plus la graine eft nouvelle , plus elle eft délicate: c'eft pourquoi l'on enfemedans tous les mois , pondant la belle faifon. La première femée eft cependant la plus capable de réfifterà l'hyver : & celle qui a été femée en Juillet & Août, cft fort fujette àjpérïr n on ne la couvre pas durant la gelée. Au refte celle-ci , dès qu'elle a réfifté à la gelée , demeure plus long-tems bonne au printems , que celles des premières femences , qui montent promptement en graine. Toute forte de terre convient a cette ciboule , pourvû qu'elle (bit bien meuble , & convenablement amendée. On feme la graine aflez épais , & on pane bien le râteau par-deffus. Si la terre eft forte, on recouvre la planche avec un pouce de terreau. Lorfque cette plante levé trop dru, on l'écîatrcit. On la mouille, farcie, & bine , félon le bcfbin. Du refte elle ne demande pas d'autres attentions. Il n'eft pas inutile d'y mettre du fumier avant l'hyver. Un bon moyen de conferverla cibouU,etu forte qu'elle foit utile pendant tout l'hyver, eft de repiquer au mois de Juin une partie des premières femées. Si l'on s'y prend plus tard, les vers en détruifent beaucoup. Pour cela , les planches étant dreffees , on trace de petits rayons à huit pouces de diftance , où l'on met la ciboule , par touffes de trois ou quatre , efpacées à undemi-pied, enfoncées de quatre bons pouces en terre. Ces petites touffes groCîiifcnt beaucoup , & fourniflent abondamment jufqu'au printems. Elles fuppléent même à l'oignon quand il vient à manquer. Aux approches des gelées , on en arrache une certaine quantité , pour mettre dans la ferre : ou bien on fait dans le jardin une tranchée de fept à huit pouces de profondeur; dans laquelle on les enterre près à près » & on les couvre de litière féche , aifez épais pour que la gelée n'y pénètre point , & qu'on puiiTe avoir toujours la facilité d'en retirer. La ciboule replantée eft la meilleure pour graine : elle a plus de corps , & la tète que donne fa tige , eft plus groffe & mieux nourrie. Ainfi on en conferve en place une planche , plus ou moins , qu'on laitTe monter en graine lorfque le printems eft venu. Il faut choillr par préférence les pieds qui donnent un plus grand nombre de montans. Quand la tige elt toute formée, on la foutient avec des lattes courantes, ou avec des échalas auxquels on en lie plufieurs tètes enfemble : au défaut de lattes &d'échalas, on les attache comme cui peut avec du jonc & de la paille. On coupe la tige à un pied de long, au mois d'Août, lorfque la graine commence à fe découvrir & à fortir de fâ loge. On la laide fécher au foleil, pendant queU ques jours, étendue fur une nappe. Eniuite on frotte la graine avec les mains» on Digitized by Goo

  
    C I B la vîmne & on la Terre. Mais alors elle n'eft bonne que pendant deux ans > au lieu qu'elle en dure quatre , 8c Te conferve mieux , étant lainee dans fa bourre jufqu'à ce qu'on en ait befoin. C'eft pourquoi il faut laiffer un pied de long aux tiges en les coupant , afin de pouvoir en attacher j>lu(ieurs enfemble , & les fufpendre ainli la tète en haut , comme on fait pour l'oignon. La graine étant cueillie, on coupe le tuyau & toute la fane à fleur de terre. Cela donne lieu au pied de pouffer de nouveaux rejetions , refqucls portent graine l'année fuivante. Le même pied en peut produire ainG troisans de fuite. Dans un terrein précieux, on peut replanter des chicons fur les mêmes planches où l'on feme de la ciboule en Juin & 'Juillet. Comme les chicons font retirés au bout de ilx femaines , ils ne portent que très -peu de préjudice aux ciboules: & c'elt une double récolte que fournit là même terre. On peut mettre de l'ail en bordure , autour des planches de ciboules. La ciboule peut refter dans la même planche, plufieurs années : elle y groffit toujours, au moyen descaycùx qu'elle jette en abondance. Il fera bon pourtant , de la relever tous les trois ou quatre ans , pour la planter en un autre endroit : la terre pouvant à la longue s'effiruiter, & les plantes y languir. La cibouhviva.ee, comprife fous le n. i , ne fe multiplie que par les rejetions qu'on détache des vieilles touffes pour les replanter au printems & en automne. Elle fubfilte dix ans. On la plante à fept ou huit pouces dedifhnce en toutfens, fur des planches préparées. Un feul pied en produit dix à douze dans le courant de l'année , Icfquels on détache peu-à-peu pour replanter à mefure qu'on en a befoin, fans détruire toute la touffe. Le peu qu'on lailfe, reproduit de nouveau } & fournit de même tous les ans , pendant fa durée. On peut cependant chaque année en replanter de nouvelle. C I B 527 ' Cette efpece a auflî l'avantage de pout - fer plus promptement que l'autre au printems , quoiqu'elle fe dépouille en hyver. Dans les grandes chaleurs l'a fane fe féche, fi elle n'eft pas mouillée exactement: mais elle ré verdit en automne. Elle ne demande pas une culture différente de la ciboule annuelle. On la nettoie defesmauvaifes feuilles, fur-tout à l'entrée du printems. Si l'on n'a que cette efpece, on en arrache avant l'hy ver pour la conferver de même que l'autre. Les payfans du Gâtinois l'appellent cive . On multiplie & cultive Pefpece n. i% comme l'échalotte. La ciboule de S. Jacques rélîfte au plus rigoureux hyver. Il n'y a que la fane qui périlfe : au printems elle «pouffe à vîie d'œil , & produit de ttès-groffes touffe* quifourmifent en abondance. Cette efpe* ce eft tardive pour monter en graine. On la cultive de même que le n. i , avec cette différence , qu'on ne la feme qu'au printems. Un pied fait autant d'effet dans les alimens , que deux des autres ciboules. Accidens nuifibles à ces plantes. Les cibou. les du n. i font fujettes à la nielle , & à être mangées des vers. On n'y connoît point d'autres remèdes, que d'en femer d'autres. Les vers ne fe mettent point dans la ciboule de S. Jacques. CIBYRATJE , (N) , Gêogr. , peuple d'Allé. Strabondit, qu'ils palfoicnt pour être les defeendans des Lydiens , qui avoient occupé la Caballide, qu'enfuite ils tranfporterent leur ville, qui étoit voifîne de la Pifidie , & la bâtirent dans un lieu forteommode, qui avoit cent (fades de circuit. Cette ville s'accrût & devint floriffante à caufe de la bonté de fes loix & de la douceur du gouvernement. Trois villes voifines fe joignirent à elle ; favoir , Rubons , Balbures & Oenander, & cette union fit que l'on nomma Tetrapole, le paysoùétoient'ccs quatre villes. Chacuneavoit une voix dans les délibérations) mais Cibyra en avoit deux ; elle pouvoit mettre fur pied trente mille hommes d'inKkkk x Digitized by Google

  
    62% C I C C I C fanterie & deux mille de cavalerie.1 Le tirant fur le bleu, plus folide, Sufoupays de ce peuple, nommé la Cibyratique, vent plus enfonce que la peau voifine, étok compté pour l'un des plus grands gou- & c'eit là ce qu'on appelle proprement vernemens d'Alie, quoique Ôalbures & cicatrice, laquelle ne tranfpire point , & Rubons en euifent été détachées dans la paroic plus liffe que le rcite de la peau, fuite & annexées à la Lycie. Cela fe voit encore mieux lorfqu'il s'eft CICATRICE, f. f. Chirurgie, c'eft la formé une large cicatrice après l'abceiîïon marque delà plaie qui relie après la guérU d'un grand morceau de chair, comme fon , & qui par fa blancheur, fon lide Se dans l'extirpation de la mammelle ou d'un fon luifant, fait différer cette partie des grand ftéato me; la fuperficie de la plaie tégumensoùétoit l'ouverture de la plaie, conlblidée fe montre alors luifante, imdela peau voifine. f mobile, identifiée avec les parties qui Formation de la cicatrice. Le dernier pé- font deifous. riode d'une plaie guérie eft celui de la cica- Signes delà cicatrice naiffante. Les bords trice-y les fucs qui ont réparé la perte de de la plaie ou de l'ulcère qui doit fe conla fubftance, fe répandent , fedelféchent folider, commencent à blanchir & à de* fur la fuperficie de la plaie , & forment venir plus fermes; & cette blancheur s'acette petite pellicule calleufeappellée cica- vance infenfiblement de tout le contour triect qui fans être de la même efpece que de la plaie vers fon centre; cependant les tégumens emportés , fupplée à leur il commence à naître qà & là dans la fudéfaut. perfide ouverte de la plaie une pareille Les extrémités tendres & pulpeufes des blancheur, qui, fi elle s'étend également vaiffeaux rompus dans une plaie , s'allon- dans toute la fuperficie & fur le bord des gent, fe joignent, s'uniuent enfemble lèvres, forme une bonne cicatrice -t la plaie par les loix de la nature, pour réparer pure précédemment humide dans tous les ai n ii la fubftance perdue du corps , & points de la fuperficie, fe feche dans les enpour former l'incarnation; enfuite les droits où l'on découvre cette blancheur, bords de la plaie qui étoient précédem- principe de la cicatrice. C'eft pourquoi les ment rouges & enflés , s'abaiflent égale- remèdes appelles cicatrifam ou épulotiques ment: ils acquièrent une couleur d'un les plus recommandables , font ceux qui blanc tirant fur le bleu , femblable à celle detféchent modérément & qui fortifient, des perles ; c'eft decette manière que com- De -là vient qu'on applique ordinaircmence à naître la cicatrice vers les bords , ment avec tant de fuccès les emplâtres & qu'elle augmente peu- à- peu vers le faits de p!omb ou des différentes chaux centre, jufqu'àce que la plaie foit entie- de ce métal, des poudres impalpables de rement refermée. colophone, d'oiiban, de farcocolle, £?c. S'il n'y a pas eu beaucoup de fubftan- fur une plaie ou fur un ulcère qui tend ce de perdue , & qu'il n'y ait pas eu non à fe cicatrifer. plus beaucoup de pannicule adipeux , & La beauté de la cicatrice que le chirurde la peau de confommée par une trop gien doit toujours tacher de procurer, forte uippuration , tout fe confolide de dépend particulièrement des trois conférence entre l'endroit de la plaie & de les parties fe trouvent , étant réunies , la peau voifine ; & à peine cela peut- dans la même fituation où elles étoient il s'appeller cicatrice. avant la blcifurc ; 2* fi la cicatrice ne furMais lorfqu'il y a une grande partie monte pas l'égale fuperficie de la peau de chair d'enlevée , ou qu'il y a beaucoup voifine; j° fi elle ne cave pas. de membrane graifleufe qui eft deifous , Moyens de procurer une belle cicatrice. de confommé par la fuppuration , l'en- On f.itisfera à cette première condition , droit de la plaie paroitra pour lors plus fi l'on fait enforte, foit par le moyen Digitized by Google

  
    d'emplâtres tenaces, de futures , ou d'un bandage convenable , que les lèvres de la plaie foient Tune par rapport à l'autre dans la même fituation où elles croient en état de fante. On fatisferaà la féconde , fi par une preifion modérée on fupplée à celle de la peau qui cit détruite, de crainte que les vaifTeaux privés de ce tégument, étant diftendus par leurs liquides, ne furmontent la fuperficie de la peau ; car loriqu'on néglige de le faire, ou qu'on applique fur la plaie des remèdes trop émolliens, ce bourrelet Taillant fait une cicatrice difforme. 3*. On empêchera que la cicatrice ne cave, en procurant une bonne régénération. Or la cicatrice devient ordinairement cave , parce que la preifion de la peau voifîne poulie le pannicule adipeux dans l'endroit de la plaie , & le fait élever , après quoi dégénérant en chair fongueufe, il eit confumé par la fuppuration, & ne renaît plus enfuite. On voit par-là que fouvent on ne peut pas empêcher qu'il ne refte une cicatrice creufe & profonde, fi la eau le vulnérante, ou fi une fuppuration confidérable qui s'en eft enfuivie , a détruit la graiffe. Dès qu'un abcès , dit Hippocratc , aph. +s.fe&. vij de quelque efpece que ce puiffe être, dure un an & davantage, l'os apoftume, & il fc fait des cicatrices fort creufes. Combien font difformes & profondes les cicatrices que biffent après eux les ulcères vénériens , lorfqu'ils ont confumé le pannicule adipeux qui étoit au dcfTous! On comprend aifément parce qu'on vient de dire , la raifon pour laquelle te chirurgien doit éviter les cauftiques , les ftyptiques , les aftringcns , s'il veut procurer une bonne cicatrice ; car tous ces remèdes ou détruilent les vaifTeaux vi▼ans , ou les reiferrent de façon qu'ils ne tranfmettem plus de liqueur. Or les extrémités des vaùTeaux , mortes ou obftruées, fc fepai eront néceffairementpar la fuppuration, cç qui cauTcra une perte de fubftance , la conTomption de la grailTc, & formera une c/comceplus ou moins cave. On voit auffi en même tems combien peut contribuer à la beauté de la cicatrice une égale prefïïon qui empêche que les vailfcaux trop diftendus ne s'élcvcnt. On ne doit pas néanmoins pour cela détruire la chair fongueufe chaque fois qu'elle bourfouffle, mais feulement fes bords près des extrémités de la peau; on y parviendra pal" de doux efearotiques, tels que la charpie trempée dans une légère diifolution de vitriol , ou le plus fouvent par l'ufage fcul de la charpie fèche & un bandage ferme; cequiiuffira pour réduire au niveau la chair fongueufe , fi on l'applique avant qu'elle ait acquis trop d'accroiffement. Obfervations de pratique. Dans les grandes plaies il eft inutile d'appliquer les remèdes corrofifs fur toute leur furfàce, parce que la chair fongueufe ne s'élève qu'à une certaine hauteur , lorfqu'clle eft abandonnée à elle - même , & qu'elle s'y élevé fouvent, malgré le fréquent ufage des corrofifs qui la détruifent. Or comme tout l'avantage qu'on peut recueillie de tels remèdes, eft uniquement, pour Erocurer une belle cicatrice , d'applanir ;s bords de la plaie , on en viendra également à bout en fe contentant de les: tenir affujettis; & on évitera beaucoup de peines que donnerait la répétition con- ' tinuelle des efearotiques. Il eft remarquable que la perte d'une partie du corps ne fauroit être réparée que par les fluides qui font propres à cette partie; 8c comme dans un oscaffé, le calus eft produit par les extrémités de la fracture, ainfi dans une plaie la cicatrice vient du bord de la circonférence de la peau. C'ëft pour cette raifon qu'il eft néceffaire de maintenir la furfàce de la plaie unie par des bandages compreffifs, afin que l'élévation des chairs ne réfifte pas aux fibres des vaifTeaux de la peau qui tendent à recouvrir la plaie. Quand je dis que la perte d'une partie du corps doit néceflaircment être réparée par les mêmes fluides qui compoToient {Auparavant cette partie,j'entends cela dans la fuppofition que la nouvelle formation
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    à l'os, & la cicatrice par rapport à la fous la mâchoire inférieure , & les deux peau: car généralement parlant, un vui- autres derrière la tète. La malade fuidc ne fe remplit que d'une cfpcce de chair, vit, l'ordonnance pendant deux mois; .quoiqu'il y eut dans cet endroit , avant mais enfuitc elle ceila de fe ièrvirdecet.îa bleifure , différentes furtes de fublhn- ' te plaque , & continua à fc bien porter ces ; favoir de la membrane adipcui'e, pendant fcp't autres moisi après lequel delà membrane, des muftles , & celle c\u tems elle fut attaquée d'une toux conmufcle même. vulfive avec tant de violence dans le On voit par les détails précédens com- cours d'une nuit, que la cicatrice de fa bien et vaine la promefle de ceux qui plaie fc déchira, & que le cerveau fut fe vantent de pouvoir guérir toutes for- tortietté hors des tégumens, ce qui lui ^tes de plaies fans cicatrice. Les chirur- eau la la mort au bout de cinq jours, giens prudens & expérimentés n'oient La cicatrice rejie toujours. Concluons .jamais après une grande perte de fubf- qu'il clt néceflaire de confolider la cicatanceou une longue fuppuration, ailiû- trice; mais quand une fois lacx'cafm^cft rer que la cicatrice ne fera pas difforme, bien certainement confolidéc, ne pourAils doivent toujours en avertir le bief- roi t» ou pas alors, par lesfecours de l'art, fé, dans la crainte que l'on n'attribue à la corriger, l'eflaccr, la détruire, & renia négligence du cliirurgien la difformi- dre cette marque blanche qui refte dans .té de la cicatrice. . y Pendroit de la plaie guérie, entièrement N'oublions pas de remarquer qu'il eft pareille à la peau voilînc? Ce font les à propos de fomenter foUvent la cicatrice dames qui font cette queiliun : je leur avec Vcfprit de romarin , de matricaire , réponds que cette marque btanche eft ou autres femblables ; car tous ces ef- ineffaçable , & qu'elle relfcmble aux efprits on : la propriété d'affermir les par- fets de la calomnie , dont après que les des .animales. Cet endroit relie long- plaies qu'elle a faites font refermées, les tems plus débile, couvert feulement d'u- cicatrices demeurent toujours. ». Plaie. .ne pellicule mince , & plus «ifépar con- CICATRJCULE , (N),f. f. , Phyfioi% tequent à ètreoifenfé que les parties voi- c'eft dans un œuf le petit cercle blanc .fines. De là vient qu'il ell quelquefois qu'on remarque fur la membrane du ■nécclfaire d'appliquer long- tems encore jaune , où il forme une petite tache fur cet endroit, quoique déjà confolide, femblable à une cicatrice de la grandeur une emplâtre douce préparée avec le plomb d'une lentille ou envirou. Ceft dans ce [ou une peau mollette, de peur que le petit endroit où fe fait la fécondation & .frottement des haHits, l'air, ou quel- où le poulet doit naître & croître, .que accident ne renouvelle la plaie. CICATRISANS, (N), Chir. , rcmeOn trouve à ce fujet unç obfervation des propres à affermir, fécher & confocurieufe dans les Mémoires d'Edimbourg, lider le fond & les bords des plaies, & tome II. fur une portion du cerveau pouf- des ulcères , & qui par ce moyen accefee parles efforts d'une toux violente, lereut & forment leur cicatrice, v. Épuhors du cranc, a-travers la cicatrice d'u- lotiques. ne plaie à la tète d'une fille âgée d'en- . CICATRISATION, (N), CAir., ac virun treize ans. Le chirurgien après tion par laquelle on procure la cicatrice avoir guéri la plaie, avoit eu foin de des plaies & des ulcères, v. Plaie & recommander à la malade de porter tou- Ulcère. linge, & fur la comprclfe une plaque de ne plaie, ou d'un ulcère abfolument plomb percée aux quatre extrémités d'au, fermé, de manière que l'on ne s'apperCICATRISÉ, (N),C/wr., fe ditd'uDigitized by Google
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    G I G çoit plus qu'il y ait eu folution de continuité à la partie , que par une légère trace féchc, que Ton nomme cicatrice. CICATRISER ,fe , (N), Chir. , fe dit d:s* plaies & des ulcères qui fe réunifient, & tendent à la cicatrice. CICCA, (N), Bot. , genre déplante qui porte deux fortes de fleurs fur le. même pied, les unes maies à quatre ctamines attachées à un calice de quatre feuilles fans corolle ; les autres femelles qui ont un caiiee de trois feuilles fans, corolle, & quatre pifttls auxquels fuccede une capfule contenant quatre femenées. La feule efpecc connue ctl un arbulte des Indes , à feuilles alternes , liffes , ovales , dont les fleurs font en grajjpes. Linn. Jyjl. nat. ed. 12. mantiff. CICERO , f. m. , Fond, en carail. , huitième des corps fur lefquels on fond, les caractères d'imprimerie : fa proportion eft de deux lignes mefure de fer chclle. Son corps double ci t la palcftine* & il eft le double de la nompareille; c'eft-à-dirç, qu'il eft une fois plus grand que ce càra&ere, & une fois plus petit que la paleftine. ,j Le ticcro eft le caractère le plus en ufage a l'imprimerie. Voyez l'exemple du ciccro à l'artiçle Fonderie de caractères , où nous fommes entrés dans le détail fur la grandeur des diiférens caractères. CICERON, Marais TuUiut , (N), Hifi. Lin., naquit à Arpino dans le royaume de Nnples, 1 16 ans avant J.C. , d'une famille de chevaliers Romains ancienne, mais peu illuftréc. La nature lui fat part de tous les dons néceflaires à un orateur , d'une figure agréable, d'un efprit vjf„ p.énétrant , d'un cœur fenfiblc , d'une imagination riche & féconde. Son çcre ne négligea rien pour cultiver un génie, li heureux. Il étudia fous les plus habiles maîtres de fon tems , & fit des progrès û rapides , qu'on alloit dans les écoles pour voir ce prodige nailfant. La première fois quHl plaida en public , il enleva les fuJiragcs des juges , l'admira- _ « - i C, I, c, tion des auditeurs,. & fit renvoyer Rofcius fou client, abfùus de^iccufatiôri d avoir été le meurtrier de fon pere. Ciceron malgré ces flppLudiilenicqs , n'é' même. , patia a Athènes & s y montra pendant deux anS moins le dilupje que le uval des plus îlluftrcs orateurs ne cette capitale de la Grèce. Apollonius Molon , l'un d'entr'eux , l'ayant un jour entendu déclamer, dénv;ura dftns un profond filence , tandis que, tout le monde s'emprellbic d applaudir. Le icune orateur lui en ayant demande la caufe: ?) Ah " î lui répondit„ ce: il ne lui reftoit plus que la gloire „ de l'éloquence , vous allez la lui ravir n & la tnuifporter aux Romains. " GtV ccron de retour à Rome y fut ce qucDemorthene avoit été à Athènes. Ses talens felevcrent aux premiers dignités. A l'âge de trente- un ans il fut quefteur & gouverneur en Sicile. A fon retour on releva à la charge d'Edile , & enfuite à celles de préteur & de conful. Pendant fon édilité il fe diftingua moins par les jeux & les fpcctàcles que fa place l'obligeoit de donner , que par les grandes Pommes quil répandit dans Rome affligée de la difette. Son confulat eft à jamais célèbre par la découverte de la confpiration de Catiiina, qui à l'exemple de Sylla, vouloit tremper les mains dans le fang de (es citoyens. Citcron averti par Fuivia , maitrelfe d'un des conjurés, éventa le complot; & fit punir les factieux. Bien des gens l'avoient traité auparavant d'homme de deux jours , qu'on ne devoit pas élever à la première dignité do l'Etat; on: ne vit plus alors en lui que le citoyen le plus zélé, & on lui donna par acclamation le nom de pere de la patrie. Claudius ayant cabale courre lui quelque tems après, Ckercn fevir. obligé de fortirde Rome, après l'avoir fauvee, & fe retira à Therfaloni que en Maeédoine. Les vœux de toute l'Italie le rappelDigitized by Google

  
    6Z2 C I C lçrent Vannée' fuivante , cinquante-huit ans avant Jefns Chrift. Le jour de Ton retour fut un jour de triomphe ; fcs biens lui furent rendus, fcs mailbns de la tille & de la campagne rebâties aux dépens du public. Ciccton fut fi charmê'des témoignages de confédération & de fallégreife publique , qu'il dit , qu'à ne conlidérer que les intérêts de fa gloire, il eût dû , non pas rélilter aux violences de Clodius , mais les rechercher & les acheter. Sa dilgrace avoit cependant fait beaucoup d'imprcflîon fur lui , plus même qu'on n'auroit dû f attendre d'un homme formé dans l'écple de la philofophie. Il fatigua de fcs plaintes fcs amis & les parens , '& cet homme qui avoit fi bien 4cfcndu les autres , n'ofa pas ouvrir la bouche pour fc défendre lui-même. Le gouvernement de Cilicic lui étant échu , fe mit à la tête des léguions pour garantir fa province des încurhons des Parthes. Il furprit l'Cs ennemis, les défit, pritPindeniife Tune de leurs plus fortes places, la livra au pillage & en fit vendre les habitans à l'enchère. Ses exploits guerriers lui firent décerner par fes foldats le titre cVimperator, & on lui auroit accordé à Rome l'honneur du triomphe , fans les obftacles qu'y mirent les troubles de la république. Ces applauduTcmens étoient d'autant plus flatteurs , que là valeur & l'intrépidité ne palfoient pas pour fes plus grandes vertus. Dans le commencement de là guerre civile de CéTar & de Pofnpée, il parut d'un caractère foible , timide , flottant , irréfolu, fe repentant de ne pas fuivre Pompée, Se n'ofànt fe déclarer pour Céfar. Ce dernier ayant triomphé de fon rival, Ciccron obtint fon amitié par les plus baffes adulations. Dans les troubles qui fuivirent Tnffulïriat de ce grand homme , if' favorîfa Octave , dans le deffein de s'en faire un protecteur : & cet homme qui s'étoit vanté que fa robe avoit détruit les armées d'Antoine , donna à la république un ennemi cent fois plus dangereux. On lui reprochoit de craindre moins la ruine de la liberté, que fclcC 1 C vation d'Antoine. Dès que le triumvirat fut formé , Antoine, contre qui il avoit prononcé fes Philippiques, deman. da fa tète à Octave , qui eut la lâcheté de la lui accorder. Ciceron voulut d'abord fe fauver par mer ; mais ne pouvant foutemr les incommodités de la navigation , il fe fît mettre à terre, difant qu'il préférait de mourir dans fa patrie, qu'il avoit autrefois fauvée des fureurs de Catàlina , à la douleur d'en vivre éloigné. Les aflaifins l'atteignirent auprès d'une de fes maifons de campagne. Il fit aullitôt arrêter fa litière, & préfenta tranÎuillement fon cou au fer des meurtriers. ,e tribun Pomlius Lena , qui devoit Is vie à fon éloquence, exécuta fa commiflîon barbare , coupa ta tête , les pieds, & les mains de Ciceron , & les porta à Antoine. Fulvia, femme d'Antoine, aulïï vindicative que fori époux , perça en plufiéurs endroits avec un poinçon d'or, la langue de Ciceron. Ces triftes reftes du plus grand' des orateurs , du libérateur de fa patrie, furent exporés fur la tribune aux harangues , qu'il avoit tant de fois fait retentir de fa voix éloquente. Il avoit Soixante- trois ans lorsqu'il fut mafTacré, l'an quarante-trois avant Jefus-Chrift. La vanité ëft le plus grand défaut qu'on puùTe lui reprocher ; mais fes qualités éminentes & fes talens fublimes fembloient la juftifier. Les ouvrages qui nous relient de lui contribuent autant à l'immortalifer , que fon amour & fon zele pour fa patrie. L'abbé d'Olivetde l'académie françoife en a donné une magnifique édition en 1742, en neuf volumes, m-*0. On les divife ordinairement en quatre parties, i\ fes traitas fur la Rhétorique -, qui l'ont mis à la tète des rhéteurs latins , comme fes harangues à celle des orateurs. Ses trois Livret de F Orateur font infiniment précieux à tous ceux qui cultivent l'cloloquence. Dans- cet excellent ouvrage', la féchere/Te des préceptes til tempérée par-tout ce que l'urbanité romaine a de plus ingénieux, de plus délicat, de plus riant. Son livre intitulé V Orateur ne cède, Digitized by Googl

  
    C I c C I c «3î cède, ni pour les préceptes, ni pour les penfées , ni pour les tours au précédent. Ctceron y donne l'idée d'un orateur parfait, non tel qu'il yen a jamais eu, mais tel qu'il peut être. Son Dialogue adreflé à Brutus , eft un dénombrement des orateurs illuftres Grecs & Romains. Il n'appartenoit qu'à un orateur tel que Ciceron de crayonner avec tant de refîemblance tant de portraits différens. 2*. Ses Harangues , qui l'ont mis à côté , & peutêtre au-deffus de Demotfchene. Ces deux grands hommes, fi fou vent comparés, parvinrent par des routes différentes à la même gloire. L'éloquence de l'orateur Grec eft rapide , forte , greffante : fes exprellions font hardies , fes figures véhémentes $ mais fon ftyle , à force d'art, eil fouvent fec & dur. L'éloquence de l'orateur latin eft plus douce, plus coulante,plus abondante, & peut-être même trop abondante. Il relevé les chofes les plus communes & embellit celles qui font les moins fufccptibles d'agrément ; toutes (es périodes font cadencées , & c'eft furtout dans cet arrangement des mots, qui contribue infiniment aux grâces du difcours & au plaifir de l'oreille , qu'il excelle. On remarque que Demofthene auroit été encore plus goûté à Rome que Ciceron , parce que les Romains étoient naturellement férieux ; & Ciceron à Athènes plus que Demofthene , parce que les ?>laifanteries & les fleurs dont il ornoit on éloquence, auroient amuféles Athéniens , peuple léger & badin. 3°. Ses Livres philofophiques. Ce qui doit étonner, dit un homme d'efprit , c'eft que dans le tumulte & les orages de fa vie, cet homme toujours chargé des affaires de l'Etat & de celles des particuliers , trouva encore dutems pour être inftruitàfond de toutes les fetfles des Grecs , & qu'il fut le plus grand philofophe des Romains , ainfi que l'orateur le plus éloquent. Ses Livres des Offices font infiniment recommandables par le ton de mœurs , de réflexion , d'humanité , de patriotifme qui y règne. On y voit Ciceron, non peut-être tel qu'il a été précifemeut, mais tel qu'il a Tome IX. déliré; d'être. Si ce traité ne peut faire un chrétien, il eft du moins très- propre à foi», mer un bon citoyen & un nomme rai. fonnable. Ses livres des Loix attachent autant par leur grand goût de politique, que par l'art & la délitatefle avec laquelle les matières y font traitées. On trouve dans fes Tufculanes , dans fes Quefiions académiques , dans fes deux livres de la Nature des Dieux , le philofophe profond, & l'écrivain élégant. 40. Ses Epitres, Bayle leur donnoit la préférence fur tous les ouvrages de ce grand homme. L'honw me de lettres, l'homme d'Etat, ne devroient jamais fe laffer de les lire. On peut les regarder comme une hiftoire fecrête de fon tems. Les caractères de fes plus illuftres contemporains y font peints au naturel , les jeux de leurs paillons dévéloppés avec nnefle. On y apprend i connoitre le cœur de l'homme & les reC forts qui le font agir. Ciceron s'étoit aullî mêlé de poéfie ; & quoiqu'il nous refte de lui quelque beau fragment , Juvcnal ayant fait paner à la poftérité, dans fes fatyres, ce vers barbare, Qfortunatam natam me Confule Romam f l'a couvert d'un ridicule éternel. Plutarque nous a confervé quelques bons mots de Ciceron , qui ne lui feront pas plus d'honneur dans la poftérité. En généi al il étoit trop railleur , & affedoit trop de mêler des plaifanteries bonnes ou mauvaifes, dans les chofcs les plus {meules. Parmi les traducteurs de fes ouvrages, ondiftiHgue Dubois, de S. Real, Monbgault , d'OUvet , Bouhier , Prévôt : ce dernier écrivain a publié une Hiftoire de Ciceron , tirée de fes écrits èf du mono. mens de fon ficelé, avec des preuves &f des éclaircijjemens , en cinq volumes, in- il. Cet ouvrage , traduit de l'Anrr'ois de Midleton ,f eft écrit avec cette élégance qui caraâérife le ftyle de fes autres productions. Morabin a donné une autre hiftoire de l'orateur latin , en deux volumes in-4". Chacune a fon mérite , & les curieux qui veulent connoitre Ciceron doivent lire l'une & l'autre. Le principal défaut, dit un écrivain ingénieux, LUI Digitized by Google

  
    «34 C I C Suc Fontenelle trouvent à Ciceron, c'eft 'être un peu diffus & trop verbeux $ & d'autres, des anciens même, le lui ont reproché. Ce reproche feroit peut-être injufte , fi Ciceron n'étoit diffus que dans fes livres philofophiques , par exemple dans celui de la Nature des Dieux : car il y traitoit des matières nouvelles au plus grand nombre de Tes lecteurs ; mais il l'elt dans tous fes ouvrages , dans ceux fur la morale, fur la rhétorique , &c. Riçhe en belles paroles, il les prodigue. On fent que fon tour d'efpric le portoit à cette abondance, peut-être encore l'habitude à l'éloquence du barreau & de la place publique. L'orateur, devenu philofophe & écrivain didactique , étoit encore trop orateur en ce fens , qu'il n'étoit peut être pas aifez concis ; mais s'il en valoit moins à certains égards , il en valoit mieux à d'autres , du moins , je le répète, pour le plus grand nombre de fes lecteurs: il en étoit plus clair, plus développé , &c. CICERONE, f. m. , Wft.Mod. , c'eft tinli qu'on appelle en Italie ceux qui connoiifent les chofes dignes de la curiofité des étrangers qui peuvent être dans une vil'e , & qui les conduifent dans les lieux où elles font. CICINDELE, (N), f. f. , Hift. Nat. Jnfeciol. Cicindela , nom de quelques infectes à étuis, ou coléoptères. M. Linné caraclérife le genre auquel il donne ce nom par des antennes en filets, les mâchoires proéminentes & dentées , les yeux fai'lants & le corcelet arrondi avec un rebord. M. GéoJÏroy appelle ciàndele un genre de coléoptères qui a cinq articulations aux taries de toutes les jambes, les; antennes filiformes, le corcelet cpÏlati & bordé , la tète nue & les élytres exibles : ce genre diffère de celui des cantharides , avec lequel il a beaucoup de rapport , parce que les cantharides n'ont que quatre articulations aux tarfes des jambes de la dernière- paire, v. Coléoptères. Les ckindeïes de M. Géoffroi ont plus de rapport que celles de AL Linné avec C I c les infectes auxquels les anciens donnoient ce nom. Les efpeces en font communes , & fe trouvent ordinairement fur les fleurs : quelques-unes font remarquables par une fingularité qui les a fait appeller ticindeles à cocardes : elles ont de chaque côté deux veficules rouges, charnues, irrégulieres, qui partent des côtés du corcelet & du ventre & que l'infecte fait enfler & défenfler. On ne connoit pas les larves de ces infectes. Conf. Géoffroi, Hiftoire abr. des infeSes, t. i. p. 169. (D.) CICLUT ou CITLUCH, (R), Géop.t ville de PIllyrie Hongroife, dans la Dalmatie Vénitienne , fur la rivière deNarenta , & fur un fol élevé & pierreux, entourrée de murailles fortes, mais conf. truites à l'antique : elle fe divife en vieille & nouvelle ville , & comprend de plus un grand fauxbourg. Les Turcs l'ayant fait bâtir l'an iffo , on lui donna d'abord le nom de Sedaiftan , qui veut dire, entrée des Turcs ; & dans la fuite , les fortifications paroiffant confidérables aux Îreux des habitans du pays , ils l'appelèrent Qtluch , c'eft-à-dire , en leur langue , place fermée de murailles. Les Vénitiens en font maîtres dès l'an 1694. Long- 'J. lot- +5- **■ (D. G.) CICUTA1RÉ, f. f., Hift. Nat. Bot.t doit aria , genre de plante à fleurs en rofe, difpolces en ombelles. Les pétales font foutenues par le calice , qui devient dans la fuite un fruit compofé de deux femences renflées , longues , voûtées, fuites à- peu- près en forme de croi riant, & cannelées profondément. Ajoutez aux caractères de ce genre que les feuilles font fcmblables en quelque manière à celles de la ciguë. Tournef. inft. rei herb. CIDAMBARAM , Géop.t ville d'Afie dans les Indes , au royaume de Gingi , fur la côte de Coromandel. CIDARIS, (R),f.m., Hift.Anc, efpece de bonnet pointu que l'on portoit autrefois en Perle, en Arménie & en d'autres contrées de l'orient, fes rois de Perfe l'orn oient d'un ruban bleu & blanc , pour dciigner leur dignité. 1 Digitized by Goo

  
    C I D CIDAIE, (R), Gc'oy., ville de l'ifle de Java } c'eft la réfidence du roi de Surubaya. Elle eft fortifiée d'une bonne muraille bien flanquée ; mais fon port n'eft pas fort fur , a caufe qu'on n'y eft point à couvert des vents de mer. CIDRE , (R),f.m., (Zco/z./M.,boilfon que l'on tire de la pomme. Elle eft trèsanciennei les Hébreux l'appclloient ftchar, que S. Jérôme traduit par Jicera d'où nous avons fait cidre. Les nations poftérieures l'on* connu i les Grecs & les Romains ont fait du vin de pomme. Parmi nous il eft très-commun , fur-tout dans les pays où l'on manque de celui du rai fin. Manière de faire le cidre. On met le fruit dans une grande auge de bois ou de maçonnerie , fur l'aire de laquelle pafle fucceliïvement un pefant cylindre ou une meule, qu'un cheval tourne. D'autres éçrafent & brifent le fruit avec des pilons à main, dans des auges de bois , femblablcs à celles où on donne à manger aux chevaux. On remue & retourne les pommes à mefure qu'elles font pilées , en y mettant de l'eau à proportion de la qualité que l'on veut donner au cidre. Ce remuement fe fait avec un râteau fait exprès , ou efpece de rouable. Les pommes étant bien brifées, on les porte fur la mer du prelfoir , où on les accommode à mefure, en motte avec de la paille longue * dont on met un lit alternativement après un lit de pommes épais de quatre doigts, ad a de les mieux lier enfemble. Cette motte eft ordinairement quarrée. Sitôt qu'elle eft achevée , on charge le prelfoir à la manière accoutumée : après quoi on donne l'arbre aux pommes , pour en exprimer le lue, qui ayant fermenté pendant quelque tems dans des cuves , eft enfuite entonné , & gouverné à-peu-près comme le vin. Le degré de fermentation qu'il prend dans la cuve , décide pour ainû* dire du degré de bonté qu'il aura. Quand le cidre y fermente trop , il devient rude & fkns liqueur : fi on ne le Uiife pas aifez C I D 63Ç fermenter , on rifque de le perdre après l'avoir mis dans les tonneaux ; parce que fa vifeofité lait qu'on eft moins maître de l'arrêter que le vin. La qualité primitive du fruit, l'état où on l'a cueilli, • celui où on l'abrifé, & la quantité d'eau qu'on y a mife , règlent le tems de la fermentation. Plus le fruit eft doux & mûr, moins le cidre doit fermenter. Une petite quantité d'eau a befoin de moins de tems pour s'incorporer avec le fuc des fruits , qu'une plus grande. Le cidre eft fujet ou à moifir, pu à bouillir cxceiîivemcnt jufqu'à ce qu'ayant perdu toute fa force , il devienne une b> queur défagréablc. Sa moififlùre peut venir de ce que les pommes auront été cueillies & mifes eu tas, lorfqu'elles étoient humides. Elias fe feront alors moifies , & auront communiqué ce défaut au cidre. Ou bien les vaiJfcaux étoient moi fis \ foit celui dans lequel on a fait le cidre, foit celui où ou l'a mis. Ce font les fculs cas qui donnent lieu à cet inconvénient : & lorfque le cidre eft moifi , les cfprits qu'on en tire participent à ce goût. Il eft allez difficile d'empêcher la grande ébullition de cette liqueur. Le meilleur moyen eft.ou de cueillir le fruit avant ik maturité , ou de faire le cidre avant que les pommes aient été gardées alfez long - tems pour pouvoir fermenter. Si la chaleur , ou la douceur de la faifon, fait fermenter le cidre jufqu'au point de défunir confidérablement fes principes , ce qu'on peut faire de mieux alors, eft de le fou tirer dans un autre vaiffeau tous les fix ou dix jours , félon qu'on voit qu'il eft à propos , & le tirer toujours au clair. On doit avoir foin qu'il s'en faille environ quatre pintes que le tonneau ne foin plein , & ne le bondonner point , jufqu'à ce qu'à force d'être foutiré , il celle de bouillir & d'écumet; car plus il eft bouché, plus il travaille. Quand il fera calmé ," on remplira le tonneau , & on le tiendra bien fermé. De crainte néanmoins de le bondonner trop-tôwl faut l'ouvrir tous les deux, trois Lin 2 Digitized by Google

  
    6$6 C I D C I E ou quatre jours : & fi Ton voit qu'il travaille encore , on le lailfera ouvert une heure , ou une demi-heure à chaque fois. Il ne faut pas oublier de brûler dans le tonneau , immédiatement avant d'y mettre le cidre , une mèche fourrée oui aura été couverte de graine de coriandre en poudre ; & cela chaque (bis que l'on foutire. C'eft un excellent moyen d'en», pécher que le cidre ne contracte aucun mauvais goût, & de prévenir fa trop grande fermentation. Quoique le cidre trop épais & pour ainfi dire en confiftance de firop , foit une boilfon mal faine , il ne s'enfuit pas qu'on doive le faire avec une grande quantité d'eau. L'épaifleur dépend de la qualité du fruit : & fi on le trouve abfolument trop fort, on peut y mettre de l'eau, mais feulement quand on veut le boire. On tait du cidre admirable avec la me. rp- goutte de la pomme , c'elt-à-dire , ce qui en coule naturellement avant qu'elle ioit preflee. Tout cidre fe perfectionne constamment dans une futaille neuve , pourvu que le bois en foit bien fain. Des copenux de bois de frêne, mis dans un tonneau avec du cidre , donnent à cette liqueur une couleur dorée. On tait de la piquette de cidre avec le marc , après qu'il a été bien preifê ; on le met tremper dans des vaifleaux avec de l'eau , & au bout de huit jours , plus ou moins, on le reporte fur le prelfi >ir, pour en tirer jufqu'à la dernière gourte. Autre cidre, appelle picalle. Ayant iégérement concafle des pommes , on en emplit un tonneau bien enfoncé ; puis on le remplit d'eau jufqu'à deux doigts du bondonv on laifle bouillir ce cidre, & à mefure qu'on ufe de cette boilfon , on le remplit d'eau jufqu'à ce qu'on juge qu'elle foit trop foible pour pouvoir fupporter davantage d'eau. On fait des confitures au cidre. Coïtfultez l'article Confiture. Le cidre de pommes douces & mûres, bien purifié , ni trop nouveau ni trop yieux , & qui a perdu & grande douceur, parok être une boiffon très-faine, & particulièrement aux perfonnes deiféchées par les maladies. On fait de très-bon poiré avec des poires douces & mures -, mais on convient qu'il fe foùticnt généralement moins bien que le pommé. Onenfaitpeu,tantàcaufede cela que parce qu'une poire , telle qu'il la faut pour de bon cidre , vaut encore mieux à manger crue. Ce poiré eft feulement bon à faire quand il y a trop de fruit. Si on s'apperqoit qu'il devienne foible & de peu de garde , il faut y mêler des pommes fauvages & de plus âpres encore ; on le rend alors ftomachal , & de bon goût. v. Poire. On en fait un rob ou réfiné fort bon. Vinaigre de cidre. Confultez l'article Vinaigre. CIECÉE-ETE, (N), Hifl. Nat., petit cancre du Brefil fort connu des Portugais. Ce cruftacée eft de forme quarrée , gros comme une aveline. Sa coquille eft d'un brun jaunâtre. Sa chair eft en ufage dans le Brefil , foit en aliment ou en médecine, pour guérir d'une maladie qu'on y nomme Mia. CIEKANOW , (R) , Géog. , ville de la grande Pologne, & dans la Mafovie, au Palatinat de Czersk. C'eft le chef-lieu d'un diftricî de fon nom , & le fiege d'un caftellan & d'un ftarofte : d'ailleurs elle n'a rien de remarquable. (D. G.) CIEKANOWIEC , (N) , Giog. , ville peu confidérable de la petite Pologne, dam la Podlachie , au palatinat de BieLsk. (D. G.) CIEL, f. m., Pfu/fiq.i fe dit vulgairement de cet orbe afuré & diaphane qui environne la terre que nous habitons, & au- dedans duquel paroiifent fe mouvoir tous les corps céleftes. ».Terrb, c\c C'eft-là l'idée populaire du ciel-, car il faut obferver que ce mot a divers autres fens dans le langage des philofophes , des théologiens, &dcs aftronomcs, félon lefquels on peut établir pluficurs fortes de deux , comme le ciel empyrée , ou le ciel fupéricur* la région étkéréc ou le àtUtoâé* Digitized by Google

  
    C I E C I £ 617 Le ciel des aftronomes , qu'on nomme nous voyons dans le delt ils fc fontlaitaulli le ciel étoile", ou région étkérée, eft fés entraîner a dire qu'il ne pou voit jacette région immenfe que les étoiles , mais y arriver de changement ; & corales planètes & les comètes occupent me il ne leur en coûtoit guère plus de v. Etoile. Planète, &c multiplier les avantages ou les propriéC'eft ce que Moîfe appelle le firmament, tés des corps céleftes * ils ont enfin pris lorfqu'il en parle comme étant l'ouvrage le parti d'alïurer que la matière des deux du fécond jour de la création, ainfi que eft tout- à fait différente de ceUe dont I» quelques interprètes rendent cet endroit terre eft formée; qu'il falloit regarder la de la Gencfe , quoigu'en cela ils fe foient matière terreftre non feulement comme écartés un peu de {on vrai fens pour fe- fujette àfe corrompre, mais encore com» vorifer rancienne opinion fur la folidi- me étant propre à prendre toutes fortes de téf des deux. Il eft certain que le mot configurations : au lieu que celle dont hébreu fignifie proprement étendue , ter- les corps céleftes ont été formés étoit au me dont le prophète s'eft fervi avec beau» contraire tellement incorruptible , qu'ils coup de jufteffe pour exprimer l'irapref- dévoient nous paroitre perpétuellement iion que les dm* font fur nos fens. C'eft fous une même forme, avec les mêmes ainfi que dans d'autres endroits de FE- dimenfions , fans qu'il leur arrivât le criture fainte, le ciel eft comparé à un moindre changement. Mais les obfervarideau, à un voile, ou a une tente dret» rions nous apprennent que dans lefoleil fée pour être habitée. Les Septante ru- ou les planètes il fe forme continuelle, lent les premiers qui ajoutèrent à cette ment de nouvelles taches ou amas de idée d'étendue, -celle de fermeté ou de matières rrès-confidérables, qui le détruiJoliiité , en rendant le mot hébreu par fent ou fe corrompent enfuite -, & qu'il *tt*w*t conformément à la philofophie y a des étoiles qui changent, qui difpade leur tems , & les traducteurs moder- rouTent ou qui paroiflent tout-à-coup, ta nés les ont fuivis en cela. un mot on a été forcé depuis l'mvenrioa Les aftronomes ont diftribué le del des lunettes d'approche , de reconnokre étoilé en trois parties principales : (avoir, divers changement dans les corps céleCle zodiaque qui eft la partie du milieu tes. Ainfi c'eft une chofe certaine que & qui renferme douze conftellations ; la dans les planètes , fur la terre & parmi partie feptentrionale , qui renferme vingt- les étoiles , il fe fait des changemens con* une conftellations; & la partie méridio- tinuels, donc la corruption générale de nale qui en renferme vingt - fept , dont la matière doit s'étendre à tous les corps» quinze étoient connues des anciens , & car il y a par-tout l'univers un principe douze n'ont été connues que dans ces de génération & de corruption. Inft. cftr. derniers tems, parce qu'elles ne font LtvCartéfiens veulent que le ciel toit point vifibles fur notre héroifphere. v. plein ou parfaitement denfe , (ans aucun Constellation. vuide, & qu'il foit compote* d'un grand Les philofophes modernes, comme nombre de tourbillons, o. Ether,CarDefcartes, & plufieurs autres, ont dé- tésianisme, &c. ; montré facilement que ce cidn'eft point Mais d'autres portant leurs recherches folide. plus loin, ont ranverfé le fyftéme nonIl n'eft pas moins facile de réfuter cet- feulement de la foliditc, mais aufli de te vieille opinion des feâateurscVArifto- la prétendue plénitude des deux. te, qui prétendoient que les deux étoient M. Newton a démontré que les doue incorruptibles , & de faire voir qu'elle font à peine capables de la moindre réeft abfolument faune, & dénuée de rai- finance, & que par conféquent ils font fon. Peut être qu'étant trop prévenus en prefque dépourvus de toute matière } il faveur de tous ces corps lumineux que Fa prouvé par ks phénomènes des corps Digitized by Google

  
    *3S C I E C I E celeftes , par les mouvemens continuels des planètes , dans la vitefTe defquels on ne s'appcrqoit d'aucun rallentiilement > & par le partage libre des comètes vers toutes les parties des deux> quelles que puiflent être leurs directions. En un mot les planètes, félon M. Newton, fe meuvent dans un grand vuide , fi ce n'eft que les rayons de lumière & les exhalailbns des ditférens corps céIclles mêlent un -peu de matière à des elçaces immatériels prefque infinis. En etfet on prouve que le milieu où fe meuvent les planètes peut être fi rare , que fi on en excepte la ma (Te des planètes) & des comètes , aufli-bien que leurs atmofp h ères, ce qui refte de matière dans tout l'efpace planétaire , c'eft- à-dire, depuis le -foleil jufqu'à l'orbite de Saturne * doit être fi rare & en fi petite quantité , qu'à peine occuperoit-elle , étant ramaflee , plus d'efpace que celui qui eft contenu dans un pouce d'air, pris dans l'état où nous le refpirons. La démonstration géométrique s'en trouve dans les ouvrages de MM. Newton , Keill & Grégori : mais celle qu'en a donnée Roger Cotes , dans fes leçons phyfiques , paroit plus fimple , & plus à la portée des commençans. ». Résistance , Planète , Comète, Tourbillon, &c. Le ciel étant pris dans ce fens général pour fignifier toute l'étendue qui eft entre la terre que nous habitons & les régions les plus éloignées des étoiles fixes, peut être divifé en deux parties fort inégales, félon la matière qui les osupe ; favoir , Yatmofpherc ou le ciel aérien , qui *ft occupé par l'air , & la région ethéree, qui eft remplie par une matière légère , déliée , & incapable de réfiftance feniible , que nous nommons éther. v. Atm osphere, Air, Ether. ClBL, dans Y Agronomie Ancienne , lignifie plus particulièrement un orbe ou une région circulaire du ciel éthéré. ». ORBE. Les anciens aftronomes admettaient autant de deux dilférens , qu'ils y remarquoient de dilférens mouvemens; ils les «royoient tous folides » ne pouvant pas s'imaginer qu'ils puflent fans cette folidité îoutenir tous les corps qui y font attachés : de plus ils les faifoient de cryftal , afin que la lumière pût paifer à travers ; & ils leur donnoient une forma fphérique , comme étant celle qui convenoit le mieux à leur mouvement. Ainfi on avoit fept deux pour les fept planètes , favoir , le del de la lune , de Mer* cure, de Vénus , du Soleil , de Mars, de Jupiter , & de Saturne. «. Planète , &c. Le huitième , qu'ils ooramoient le firmament , étoit pour les étoiles fixes, v. Étoile & Firmament. Ptolomée ajouta un neuvième ciel, qu'il appella primum mobile , le premier mobile. v. Mobile. Après Ptolomée , Alphonfe roi de CaC tille ajouta deux deux cryfiollins , pour expliquer quelques irrégularités qu'il avoit trouvées dans le mouvement des deux» On étendit enfin fur le tout un del «npyrée* dont on a fait le féjour de Dieu-» & ainfi on completta le nombre de douze deux. v.EmpyrÉE, & plus bas, ClBLdei Théologiens. On fuppofoit que les deux deux cryf. tallins étoient ians albres , qu'ils entouroient les deux inférieure , étoiles & planétaires , & leur communiquaient leur mouvement. Le premier del cryfiaUin fervoit à rendre compte du mouvement des étoiles fixes , qui les fait avancer d'un degré vers l'orient en foixante-dix ans ; d'où vient la précellion de l'équinoxe. Le fécond ciel cryfiaUin fervoit à expliquer les mouvemens de libration par lefquels on croyoit que la fpherc célefte fait des balancemens d'un pôle à l'autre, o. Prbcession, Libration, &c Quelques - uns ont admis beaucoup d'autres deux , (èlon leurs différentes vues & hypothefes. Eudoxe en a admis vingttrois ; Calippus , trente -, Rcgiomontanus, trente: trois i Ariftote, quarante- fept; & Fracaftor en comptoit jufqu'à foixantedix. Nous pouvons ajouter que les aftronomes ne fe mettoient pas fort en peine fi les cicujc Qu'ils admettoient ainG étaient Digitized by GooqI

  
    C 1 E réels ou non ; il leur fuffifoit qu'ils puffent fcrvir à rendre raifon des mouve-* mens oéleftes, & qu'ils fùffent d'accord avec les phénomènes, v. Hypothèse» Système, Phénomène , &c. Parmi plufieurs rêveries des rabbins , v on lit dans le talmud qu'il y a un Heu où les deux & la terre le joignent ; que le rabbi Barchana s'y étant rendu , il pofa ion chapeau fur la fenêtre du del, & que l'ayant voulu reprendre un moment après, il ne le retrouva plus, les deux l'avoient emporté } il faut qu'il attende la révolution des orbes pour le ratraper. Ciel, Théolog. ,1e del des théologiens, qu'on nomme auffi del cmpyrée , eft le Jejour de Dieu & des efprits bienheureux , comme des anges & des ames des juftes trépanes, v. Dieu, Anob, &c. Dans ce fens del eft l'oppofe de Venfer. *. Enfer. C'eft ce del cmpyréc que l'Ecriture fainte nomme fouvent le royaume des deux , le del des deux , & que S. Paul , félon quelques-uns , appelle le troifieme del, Selquefbisle paradis , la nouvelle Jérufai, &c. v. Empyrée, &c. L'on fe figure ce del comme un endroit fitué dans quelque partie bien éloignée de l'efpace infini , où Dieu permet qu'on le voye de plus près , & d'une manière plus immédiate ; où il manifefte fa gloire plus fenfibleraent s où l'on a une perception de fes attributs plus adéquate , qu'on n'en peut avoir dans les autres parties de l'univers , quoiqu'il y foit également préfent. v. Univers , Ubiquité, &c. C'ell aulfi en cela que confifte ce que les théologiens appellent vifion béatifitjue. v. Vision. Quelques auteurs ont nié fort légèrement, on ne fait pas pourquoi, la réalité d'un lemblable del local. Les auteurs infpirés , & fur-tout le prophète Ifaïe , & S. Jean l'évangélifte , font de fuperbes defcriptions du del , de fa ftruclure , de fes ornemens & embellit femens, & de la 'cour qui l'habite. Le philofophe Platon , dans fbn dialogue fur rame, parle du cul dans des terC I E €39 mes fi femblables à ceux de l'Ecriture fainte , qu'Eufebe n'héfite pas de le taxer d'avoir emprunté de -là ce qu'il en dit , de prdpar. evangcL lib. XL c xxxvij. Les anciens Romains , dans leur fyfc tème de théologie , avotent une forte de del qu'ils nommoient champs élyfies, clyJium. v. Champs Elysees. Le ciel ou le paradis des Mahomctana eft une fiétion très- groûl ère , conforme au génie de leur religion, v. Alcoram Es? Mahométisme. Ciel , Décor. Théat. On donne ce nom aux plafonds de l'opéra, lorfque le théâtre repréfente un lieu découvert , com«« me on dit le ciel d'un tableau. Lorfque le ciel eft bien peint , qu'on y obferve avec foin les gradations nécettaires , & qu'oa a l'attention de le bien éclairer , c'eft une des plus agréables parties de la décoration. L'effet ferait de la plus grande beauté « fi on y faifoit fervir la lumière à rendre aux yeux du ipectateur les diverfè» teintes du jour naturel. Dans la repréfentation d'une aurore , d'un jour ordinaire , ou d'un couchant , ces teintes font toutes dirfer entes , & pourraient être peintes à l'œil par le feul arrangement des lumières. Les frais ne feraient: pas plus confidérables, peut-être même feraient -ils moindres. Cette beauté ne dépend que du foin & de l'art. Les plafonds changent avec la décoration par le moyen du contrepoids, ». Décoration, Chanoemens, Plafonds. Ciel de carrière, eft le premier banc qui fe trouve au-delfous des terre» en fouillant les carrières , & qui fert de plafond à mefure qu'on les fouille. Ciel, (N), Phdof. Herm. Ce terme a dirférens fens chez les philofophes hermétiques. Il fe prend en général pour le vafe des fages dans lequel Saturne , Jupiter & tous les autres dieux font leur féjour. Ciel végétable, (N), PMofopk. Herm., c'eft leur eau mercurielle , leur quinteffence célefte tirée du vin philofophique. Ciel des Philosophes, (N), PhiL Digitized by GoOQle

  
    C I E Htrm. , ft prend aufli pour la quintcflcnce ou matière plus épurée des elemcns. Telle eft la pierre philofophale & l'élixtr parfait au rouge. Paracelle a fait un ouvrage qui porte pour titre : atlum philojophorum. Il y traite de tous les métaux fous les noms des planètes» & il y dit dans l'article de Saturne , que fi les alçhymiltes favoient ce qu'il contient , ils pe travaiileroicnt que Fur cette matière. Ciel , (N)» Philof.Herm. Les philofophes hermétiques ont auifi donné ce nom au feu célefte qui anime les corps élémentés. Les corps font plus forts ou plus bibles , félon qu'ils contiennent plus ou moins de ce feu ; & leur longue durée dépend de la forte union de l'efprit célefte avec l'humide radical. Cette union eft ce que les philofophes appellent le ciel & la terre réunis & conjoints , le frère &. la fœur , Gabritius & Beja , l'époux 8c l'cpoufe qui s'erabrafTcnt très-étroitement parce que l'efprit volatil ne fert de rieu, s'il n'elt rendu fixe en la nature duquel il doit paner. CIEME , Géogr. , ville de le Chine dans la province de Xantung. Lat. 36.23. CIERGE , f. m. , chandelle de cire que l'on place fur un chandelier, & que l'on brûle fur les autets aux enterremens & autres cérémonies religieufes. v. Chandelle. On fait des cierges de différentes grandeurs & figures. En Italie , ils font cylindriques } dans la plupart des autres pays, en France, en Angleterre, &c ils font coniques : l'une & l'autre efpece font creux à la partie inférieure ; c'eft-là qu'eft reçue la pointe du chandelier, v. Chandelier. L'ul'age des cierges dans les cérémonies de religion elt fort ancien. Nous favons que les Payens fe fervoient de flambeaux dans leurs facrifices , fur -tout dans la célébration des myftcres de Cérès, & ils mettoient des cierges devant les ftatues de leurs dieux. Quelques-uns croyent que c'eft-à l'imitation de cette cérémonie payenne, que les cierges ont été introduits dans l'éC I fi glife chrétienne ; d'autres foûtiennent qœ les chrétiens ont fuivi en cela l'ulage des Juifs. Mais pour en trouver l'origine , il eft inutile d avoir recours aux lentunens des uns & des autres. Il n'eft pas douteux que les premiers chrétiens ne pouvant s'aifembler que dans des lieux foùterrains , ne fuffent obligés de fc fervir de cierges & de flambeaux: ils en eurent même befoin depuis qu'on leur eut permis de bâtir des églifes » car elles étoient conftruites de faqon qu'elles ne recc voient que très-peu de jour, afin d'infpirer plus de refpect par 1 obfcurité. C'eft-là l'origine la plus naturelle qu'on puiffe donner à l'ufage des cierges dans les églifes. Mais il y a déjà long-tems que cet ufage, introduit par la neceflité, eft devenu une pure fuperftition & une branche de fade dans les cérémonies deféglne catholique. Il y a deux manières de faire des cierges ; l'une à la cuiller , & l'autre à la main. Voici la première. Les brins des mèches que l'on fait ordinairement moitié coton & moitié fiïafTe , ayant été bien commis & coupés de la longueur dont on veut faire les cierges , on en pend une douzaine à diftances égales , autour d'un cerceau de fer , perpendiculairement audeifus d'un grand baiiin de cuivre plein de cire fondue : alors on prend une cuiller de fer qu'on emplit de cette cire; on la verfe doucement fur les mèches, un peu au-delfous de leur extrémité fupérieure , & on les arrofe ainfi Tune après l'autre : de forte que la cire coulant du haut en-bas fur les mèches , elles en deviennent entièrement couvertes , & le furplus de la cire retombe dans le baiiin, au-deûous duquel eft un brader pour tenir la cire en fufion , ou pour empêcher qu'elle ne fc fige. On continue ainfi d'arroferles mèches dix ou douze fois de fuite , jufqu'à ce que les cierges ayent pris l'épaiffeur qu'on veut leur donner. Le premier arrofement ne fait que tremper ta mèche , le fécond commence à la couvrir , 8c les autres lui donnent la forme & l'épauTeur. Pour cet \ eifct Digitized by Google

  
    C I E effet, on a foin que chaque arrofement qui fuit le quatrième , fe falfe de plus bas en plus bas , afin que le cierge prenne une figure conique. Les cierges étant ainli formés , on les pofe pendant qu ils font encore chauds, dans un lit de plume pour les tenir moux : on les en tire l'un après l'autre , pour les rouler fur une table longue & unie avec un infiniment oblong de bouis , dont le bout inférieur eft poli, & dont l'autre eft garni d'une anfe. Après que l'on a ainfi roulé & poli les cierges y on en coupe un morceau du côté du bout épais , dans lequel on perce un trou conique avec un infiniment de bouis, afin que les cierges puufent entrer dans la pointe des chandeliers. Pendant que la broche de bouis eft encore dans le trou, on a coutume d'empreindre fur le côté extérieur le nom de l'ouvrier & le poids du cierge , par le moyen d'une règle de bouis fur laquelle on a gravé les caractères qui expriment ces deux chofes. Enfin on pend les cierges à des cerceaux, pour les lécher, durcir, & expofer en vente. Manière de faire des cierges à la main. Les mèches étant difpofées comme cideflus , on commence par amollir la cire dans de l'eau chaude , & dans un vaiffeau de cuivre étroit & profond: enfuite on prend une poignée de cette cire, & on l'applique par degrés à la mèche qui eft attachée à un crochet dans le mur par le bout oppoféau collet, de forte que l'on commence à former le cierge par ion gros bout i on continue cette opération en le faifant toujours moins fort à mefure que l'on avance vers le collet. • Le relie fe fait de la manière ci-deflus expliquée , fi ce n'eft qu'au lieu de les mettre dans un lit de plumes , on les rou'e fur la table aufli-tôt qu'ils font formés. Il y a deux chofes à obferver par rapport aux deux efpeces de cierges > la première , eft que pendant toute l'opération des cierges faits à la cuiller, on fe fert d'eau pour mouiller la table, & d'autres inllrumens , pour empêcher que la cire ne s'y attache: & la féconde, que Tome IX. C I E 6+t dans l'opération des cierges faits à la main, on fe fert d'huile d'olive, pour prévenir le même inconvénient. $ Cierge paschal, dans VegHfe Romaine , eft un gros cierge auquel un diacre applique cinq grains d'encens, dans autant de trous que l'on y a faits en forme de croix ; il allume ce cierge avec du feu nouveau , pendant les cérémonies du famedi-faint. Le pontifical dit que le pape Zofime a inllitué cette cérémonie; mais Baronius prétend que cetufage eft plus ancien > Se pour le prouver , il cite une hymne de Prudence. Il croit que ce pape en a établi feulement l'ufage dans les églifes paroiifiales , & qu'auparavant l'on ne s'en fervoit que dans les grandes églifes. Le père Papebroch parle plus diftinctement de l'origine du cierge pafchal , dans fon conatus chronico -hijioricus. Quoique le concile de Nicée eût réglé le jour auquel il falloit célébrer la fête de Pâques, il femble qu'il chargea le patriarche d'Alexandrie d'en faire un canon annuel & de l'envoyer au pape. Comme toutes les fêtes mobiles fè règlent par celle de Pâques , on en faifoit tous les ans un catalogue que l'on écrivoit fur un cierge, & on benilfoit ce cierge dans l'églife avec beaucoup de cérémonie. Ce cierge, félon l'abbé Châtelain , n'étoit pas de cire, ni fait pour brûler; il 'n'avoit point de mèche, & ce n'étoit qu'une efpece de colomne de cire, faite pour écrire deflus la lifte des fêtes mobiles, cette lifte ne devant fubfifter que l'efpace d'un an : car lorfqu'on écrivoit quelque choie dont on vouloit perpétuer la mémoire, les anciens avoient coutume de le faire graver fur du marbre ou fur de l'acier : quand c'étoit pour longtems , on Técrivoit fur du papier d'Egypte ; & quand ce n'étoit que pour peu de tems , on fe contentoit de le tracer fur de la cire. Par fucceflion de tems , * on commença à écrire la lifte des fêtes mobiles fur du papier , mais on l'attachoit toujours au cierge pafchal, & cette coutume s'obferve encore de nos jours M m m m Digitized by Google

  
    6^2 C I E C I E dans l'églife de Notre-Dame de Rouen , & dans toutes les églifcs de l'ordre de Cluni. Telle cft l'origine de la bénédiction du cierge pafchal. ClEROE ÉPINEUX, Hijf. Nat. Bot., plante qui doit être rapportée au genre appelle mclocattus. v. MELOCACTUS. Ce cierge s'appelle encore cierge du Pérou , flambeau du Pérou, cereus Peruvianus. James a manqué de goût en obmettant dans Ton ouvrage la belle & bonne description que M. de Julficu a donnée en 1716 du cierge du Pérou , Mém. de Vacad. des Se. ann. 171 6. in~?.pag. i+t. avec Jig.'t je me garderai bien de la fupprimer dans un dictionnaire où la botanique exotique , qui cit la moins connue , doit tenir fa place. Dcftfiption du cierge épineux du jardin du roi de France. Deux fortes de gens, remarque d'abord M. de Jullîeu , nous ont parlé du cierge épineux , les uns en voyageurs , les autres en botaniltes : ceux là frappes du peu de reifemblance qu'ils ont vu de cette plante à toutes celles de l'Europe , fe (ont plus attachés dans leurs relations à étonner leurs ledeurs par le merveilleux du récit qu'ils en ont fait , que par le vrai qu'ils n'étoient pas en état de rapporter , faute d'avoir quelque teinture de botanique : ceux-ci ne nous en ont décrit que des efpeces différentes de celles dont il s'agit ici ; ou Ci l'on prétend que ce foit la même qu'ils ayent décrite, on ne pourra regarder leurs descriptions que comme imparfaites. La plus exacte doit donc être celle qui fera d'après la nature même , & fur les obfervarions qu'aura permis de faire la commodité du lieu où on a pu la voir en toute forte d'état. Cette plante , qui fut envoyée de Leyde par M. Hotton, profelfeur en botanique au jardin de cette ville-là , à M. Fagon premier médecin de Louis XIV, & Purintendant du jardin du roi de France, y fut plantée , n'ayant alors que trois à quatre pouces fur deux & demi de diamètre. Depuis ce tems-là, on a obfervé que d'une année à l'autre , elle prenoit nn pied & demi environ d'accroiflement , & que la crue de chaque année fe diftinguoit Îiar autant d'étranglemens de fa tige; enbrte qu'elle étoit déjà parvenue dans l'année 1716 à a? pieds de hauteur fur fept pouces de diamètre, mefurée vers le bas de fa tige. La figure droite & longue de la tige de cette plante par laquelle elle reffemble à un cierge , lui en a fait donner le nom: on pourroit même dire qu'elle auroit encore plus de rapport à une torche par les côtes arrondies , dont elle e(t relevée dans toute l'étendue de fa longueur. Ces côtes , qui font au nombre de huit & faillent d'environ un pouce, forment des cannelures d'un pouce & demi d'ouverture , lefquelles vont en diminuant , & augmentent en nombre à proportion qu'elles approchent du fommec de la plante terminée en cone. Des toupets , compofés chacun de fept, huit , ou neuf épines écartées les unes des autres en manière de rofette, couleur châtain, fines, fort alRlées, roides, & dont les plus longues font de près de neuf lignes , fortent d'efpace en efpace à un demi - pouce d'intervalle , de petites pelotes cotonneufes , grisâtres , de la grandeur & figure d'une lentille ordinaire , & placées fur toute la longueur de ces côtes. Son écorce elr d'un verd gai ou verd de mer, tendre , lilfe , & couvre une fubftance charnue , blanchâtre , pleine d'un fuc glaireux , qui n'a qu'un goût d'herbe , & au milieu de laquelle fe trouve un corps ligneux de quelques lignes d'épauTeur, auifi dur que le chêne, & qui renferme une moelle blanchâtre pleine de fuc. Onze ans après que ce cierge fut planté, & étant devenu haut de dix-neuf pieds environ, deux branches fortirent de fa tige à trois pieds & quelques pouces de fa nailfance. A la douzième année , il pouffa des fleurs qui fortirent des bords lupérieurs des pelotons épineux répandus fur ces côtes. Depuis ce teins juiqu'i Digitized by Google

  
    C I E l'année 1 7 1 5 , le cierge a tous les ans jette de nouvelles branches qui font en tout fcmblables à la tige , & a donné des fleurs qui naufent ordinairement en été de differens endroits des côtes de cette tige, quelquefois jufqu'au nombre de quinze ou feize. Il eft actuellement très -haut. La fleur commence par un petit bouton verdàtrc, teint à fa pointe d'un peu de pourpre ; il s'allonge jufqu'à un demi-pied , & grolfit un peu plus que du double a fon extrémité , laquelle s'epanouiflant, forme une efpecc de coupe de près d'un demi-pied de diamètre. Elle e(l compofée d'une trentaine de pétales longs de deux pouces fur un demi de largeur, tendres, charnus, comme couverts de petites gouttes de rofée blanchâtre à leur naiûance , lavés de pourpre clair à leur extrémité , qui eft pointue & légèrement dentelée. Une infinité d'étamincs longues d'un pouce & demi, blanchâtres, chargées d'un fommet jaune de foufre , partent par étage des parois intérieures d'un calice de couleur verd gai , épais de deux lignes , d'une fubftance charnue , verdàtre , vifqueufe , & d'un goût d'herbe, cannelé fur fa furface extérieure , & compofé de pluGeurs écailles longues , épauTes , étroites , vertes , teintes de pourpre à leur extrémité , & appliquées les unes fur les autres fuccelfivcmcnt , enforte que les inférieures qui font jointes à la naufance du calice , foutiennent les fupérieures , lefquelles fe divifent , s'allongent , & s'élargufent à proportion qu'elles approchent des pétales de la fleur, dont elles ne fe diitinguent que parce qu'elles font les plus extérieures , plus charnues , d'un verd jaunâtre vers leur milieu , & plus arrondies vers leur extrémité , qui eu lavée d'un rouge brun. Cette fleur qui a peu d'odeur, eft portée fur un jeune fruit coloré d'un même verd que l'eft le calice à fa natfTance , , auquel il fert de bafe , & lui eft fi intimement joint , qu'ils ne font enfemble qu'un même continu. La furface de ce fruit gros alors comC I E $43 me une petite noix, eft cannelée , line, & fans épines. Son intérieur renferme une chair blanchâtre , dans le milieu de laquelle eft une cavité qui contient plufleurs femences. Un piftil long de trois pouces & quelques lignes fur un & demi de diamètre , blanchâtre , évafé à la partie fupérieure en manière de pavillon, découpé en dix lanières étroites , longues de fix lignes , prend fa naiflance au centre de ce fruit, que nous n'avons pas vu mûrir ici , & s'élève de fa partie fupérieure, enfile le calice de la fleur , & en occupe le centre : là , ii eft environné de toutes les étamines , qui s'inclinent un peu de fon côté fans le furpafler & fans en être touché. Obfcrvations fur cette plante. Les obfervations auxquelles la defeription de ce cierge peuvent donner lieu, font: i°. Que cette cfpece de cierge n'a du rapport qu'à celle dont Tabernamontanus donne uue figure , qui a été copiée par Lobel , Dalechamp , & Svrertius. C. Bauhin l'a nommée , cereus Peruanus , fpino fus t frutht rubro , nucis magnitudine. Linn. 458. 2°. Que cette efpece eft différente de celles rapportées pat M. Herman & par le P. Plumier, parce que celle-ci jette des branches , & que le piftil de fa fleur eft de niveau aux étamincsi au lieu que celles- là n'ont qu'une feule tige fans branches , & que celle dont parle le P. Plumier, poulfe du milieu de fa fleur un piftil qui la furpailè de beaucoup. }\ Que quoique l'examen de la fleur & du fruit des plantes ait été jugé propre pour en établir le caractère , on peut néanmoins le faire fans ce fecours , & par la feule infpection de la figure extérieure d'une plante qui a quelque chofe de particulier } ce qui fe vérifie à l'égard de celle-ci , qui eft aflez reconnoiflable par la longueur de fes tiges & par leurs cannelures , dont les côtes font hêriilees de paquets d'épines placées d'efpace en cf. pace : enforte que comme il ne porte des Heurs que fort tard , & que cette fleur pafTe très -vite, &n'eft bien en état que Almmma Digitized by Google

  
    *44 î C I E la nuit & vers le matin , elle devient à l'égard du botanifte comme inutile pour juger du genre dans lequel la plante qui la porte doit être placée. 4*. Que le cierge par la ftruc'hirc de Tes fieurs , par celle de fon fruit , & par fes paquets d'épines , a beaucoup de rapport a la raquette , ou opuntia, & n'en diffère que parce que les tiges de celle-ci ne iont point cannelées; & que ce qui e(l merveilleux dans la végétation de l'une & de l'autre de ces plantes , eft qu'elles purent pou/Ter un jet fi haut , fi charnu, & durer auifi long-tems, avec des racines fi courtes & avec auiîi peu de terre. Ce que l'on a obfervé d'important pour la culture de ce cierge par rapport au lieu où Ion doit le placer, c'eft qu'il faut qu'il ait une expolîtion favorable qui le mette à l'abri du nord , & où il puiife recevoir toute la chaleur du foleil , de laquelle il ne peut jam lis être endommagé. Que les pluies , la trop grande fécherelîe , & la gelée , font fes ennemis mortels; que pour l'en garantir, on doit le tenir ferme d ns un vitrage couvert oardeil'us, & qui puiifc être élevé àmeiurc que ce cierge croit. Par rapport aux foins que l'on doit avoir de cette plante , l'expérience a appris qu'il eft ncceliàire d'entourer de fumier fec l'extérieur de la boite vitrée qui l'enferme , & en même tems d'avoir la précaution démettre intérieurement tous les foirs , une poêle de feu pendant les froids les plus rigoureux. Enfin on a prouvé que pour multiplier le cierge , il faut en couper pendant les plus grandes chaleurs les jeunes branches , & les laiiler fanner deux à trois jours , en les expoiant à l'ardeur du foleil auparavant que de les mettre en terre. Après avoir tranferit la defeription du beau cierge t'pineux qui ell dans le jardin du roi de France , la botanique exige de caractérifer cette plante, quelque connoitfable qu'elle foit par fon port , & d'en indiquer les efpeces , outre que j'ai quelques remarques particulières à y joindre. C I E Les cara&eres du cierge égineux. Sa racine eft vivace , petite en comparaifon de la plante, & très-fibreufe. Là plante n'a point de feuilles : elle eft garnie de piquans, & eft angulcufc. Les angles des ailes font attachés à des épines , qui par. tant du centre des rayons , forment com. me une efpece d'étoile. La partie interne de la tige eft ligneufe ; celle de dehors eft blanche , fongueufe , & couverte d'une membrane femblableà du cuir. Le calice eft long , écaillcux , & fa partie fupérieure eft garnie de longs rayons, qui entourent le fommet de l'ovaire. La fleur qui fort de l'extrémité du fruit , eft compofée d'un grand nombre de pétales qui s'élargifTent à mefure qu'ils s'éloignent de leur bafe ; elle eft ornée de pluiieurt étamines, & d'un très - beau pi ftil. L'ovaire qui eft à l'extrémité du pédicule, forme le corps du calice : il eft muni d'un tube, & fe change en un fruit femblable à celui du poirier fauvage, charnu , couvert d'une membrane velue & vilqueufe , lequel contient un nombre infini de femenecs. Ses efpeces. Boerhaave en compte treize diffère mes efpeces. i ". Cereus erectus , altiffimus , Syrinamenfts, Park. Bat. n5. fpinis fufeis. H. R. D. 2e. Cereus erc&us , aîtijpmus , Syrinamenjîs, Park. Bat. i \6. fpinis albis. H. R.D. Cereus maxùnus , fruftu fpinofo , rubro , Dadus. Par. Bat. u?. 4e. Cereus ereilus , fruèlu rubro , Jpinofo. Par. Bat. 114. f*. Ce rus ereBus , fru&u rubro , non fpinofo , lanuginofus , lanugine flavefeente. Par. Bat. 115. 6*. Cereus ereilus y craflijfimus , maximi angulofus , fpinis albis , pluribus , lonçijfunis, lanugine flavâ. H. R. D. 7 Cereus ereilus , gracilis , % fpinofiJpmusy jpinis fiavisy polygonus, lanugine albà paU îefeente. 8e. Cereus ereSIus , graciHor , Jpino fijjîmus, fpinis albis , polygonus. H. R. D. 9e. Cereus ereèlus, quadrançuius , cofiis alarum infiar ajjurgcntibus, lad, 181. Digitized by Google

  
    C I E 10e. Cerna fcandens, minor, trigonus, srticulatus yfru3u fuavijjimo Par. Bat. 1 1%. il*. Cereus fcandens, minor , polygonus, articulât us. Par. Bat. iao. 12e. Cereus minimus , articulatus , polygonus , fpinojus. H. B. D. I }e. Cereus eredus , polygonus , fpinojus, per intcrvalla comprcjjus quafi in articulos. H. R. D. Boerhaave , index alter plantarum. Vol. I. Remarques fur ces efpeces 6? leur culture. Voilà le catalogue des diverfes efpeces de cierges du Pérou. Le meilleur moyen de les conferver , eft de les encaiffer dans des boites vitrées , & de les tenir toujours à l'abri de l'humidité dans une ferre ouverte en été , & fermée en hy ver. Il y a bien peu de ces efpeces qui produisent des fleurs dans nos climats. L'on ne compte guère que celles du jardin royal à Paris , & des jardins de botanique de Leyde & d'Amftcrdam, qui ayent eu ce bonheur. Les deux premières efpeces font les plus communes en Europe , & l'on peut même les conferver pendant les chaleurs de l'été dans les jardins , pourvu qu'on ait foin de les garantir des vents du nord , du froid, de la pluie, & de l'humidité, qui font les plus grands ennemis des plantes de l'Amérique. Les trois, quatre, cinq^, fix, fept, huit , neuvième efpeces , lont plus tendres , & requièrent plus de chaleur. On les doit tenir avec foin dans des boites vitrées , & les placer dans un lieu choifi de la ferre , à une chaleur réglée par le thermomètre.; elles demandent très - peu d'arrofement pendant l'hyvcr. La dixième efpece eft cultivée par les habitans des Barbades , attenant leurs maifons , par amour pour fon fruit qui eft de la grolfeur d'une poire de bergamotte, & d'une odeur délicieufc. Cette dixième & onzième efpece exigent encore plus de chaleur pour leur confervation , que les précédentes. Si on les place contre les murs d'une ferre, elles y poufferont des racines , & s'élèveC I E €41 ront à une grande hauteur : pourvu qu'on les attache à la maraille , un les portera jufqu'au haut de la ferre , où elles feront un très - bel effet à la vue. La onzième efpece parvenue à un certain âge , produira de larges & belles fleurs d'une odeur admirable ; mais ces fleurs femblablcs à celles des autres efpeces, demeurent à peine un jour épanouies ; & fi elles font une fois fermées , elles ne s épanouiront pas de nouveau. On multiplie cette plante par boutures : pour cet effet il faut couper de fe» tiges à la hauteur qu'on voudra , les mettre dans un lieu fec , les y laiûer quinze jours ou trois femaines pour consolider leur bleffure. Ces boutures doivent être plantées dans de petits pots remplis d'une terre légère & fablonneufe , avec un mélange de décombres de bâtimens. On arrangera au fond des pots quelques petites pierres poreufes , pour boire l'humidité : enfuite on placera ces pots dans un lit chaud de tan ou de fumier, pour aider au développement des racines, & on les arrofera légèrement une feule fois par femaine. La meilleure faifon pour ce travail eft au mois de Juin ou de Juillet, afin de leur donner le tems de prendre racine avant l'hyvcr. A la mi- Août on commencera par leur procurer de l'air par degrés , pour les endurcir contre le froid prochain ; mais il ne faut pas les expofer entièrement à l'air ouvert ou au folcil. Au mois de Septembre , il faut les reporter dans la ferre pour y paner l'hyver, pendant laquelle failbn on ne les arrofera que très - rarement. Quand vous avez coupé les fbmmités de quelques unes de ces plantes pour les multiplier , leur tige pouffera de nouveaux rejetions de leurs angles qui , quand ils auront huit ou neuf pouces de long, pourront fervir à former de nouvelles plantes, & de cette manière les vieilles plantes fourniront toujours de nouveaux jets. Comme les cierges du Térou font pleins de fuc , ils peuvent fc conferver hors de Digitized by Google

  
    W C I F C I G terre. Ceux donc qui voudront en apporter des Indes occidentales, n'ont autre chofe à faire que de les couper , de les 1 aider fécher quelques jours , les renfermer enfuite dans une boite avec du foin fec ou de la paille , les empêcher de le toucher de peur qu'ils ne s'encre - déchirent par leurs épines , & les préferver de l'humidité : de cette manière , ils foùtien iront deux ou troismois de voyage. Cierges, Hydraulique. Ces font des jets élevés & perpendiculaires, fournis fur la même ligne par ie même tuyau, qui étant bien proportionné à leur quantité, à leur louche, Se à leur fortie, leur conferve toute leur hauteur. On a un bel exemple des cierges ou grilles d'eau au haut de l'orangerie de Saint- Cloud. On prétend que les cierges d'eau font plus éloignés les uns des autres que les grilles. CIFUENTES, Giog. , ville d'Efpagne dans la Camille vieille , dans un comté de même nom. CIGALE , f. f. , Hift. Nat. Inf., cicada, efpece de mouche très - connue par le bruit qu'elle fait dans la campagne, & que l'on prend communément, mais malà-propos , pour une lortc ^dc chant. La tète de cet infecte eft large & courte; il a deux yeux à réfeaux , qui font placés l'un à droite & l'autre à gauche, près du bout pollérieur de la tète , & qui ont un grand nombre de facettes } entre ces deux yeux , il s'en trouve trois autres qui font lilfes 8c rangés en triangle. Les cigales ont un corcelet compofé de deux pièces , ou plutôt de deux corcelets prefque auiïi larges que la tète ; ils font pour ainfi dire fculptés , principalement l'antérieur , fur lequel on voit, entr'autres figures , une forte de triangle. Les ailes font au nombre de quatre , pofées en talut comme les deux pans d'un toit , tranfparentes , & attachées au fécond corcelet i les deux du deifus font placées fort près du premier : leur étendue eft plus grande que celle des deux autres aiies) elles ont de fortes nervures qui foûtienoent un tiffu mince. Le corps eft compofé de huit anneaux écailleux, y compris la partie oblonguc & conique qui le termine , & qui eft d'une feule pièce dans les femelles ; le premier anneau elt 1& plus large , chacun des autres diminue de largeur jufqu'au feptieme , qui eft au moins autfi large que le fécond. Les cinq premiers ont chacun à-peu-près le même diamètre i le refte du corçs forme une pointe qui eft plus allongée dans la femelle que dans le mâle. On di (lingue des cigales de trois grandeurs dirlérentes ; les grandes , les moyennes , & les petites. Celles de la grande efpece, étant vûes par -deifus, font les plus brunes ; elles ont le corps d'un brun luifant prefquc noir ; la couleur des corcelets, fur- tout du premier, eft mêlée d'une teinte de jaune. Les cigales de l'efpece moyenne ont plus de jaune ; celles de la petite efpece , que l'on nomme cigalons en quelques endroits , ont moins de jaune que celles de l'cfpece moyenne, & on voit fur quelques - unes une teinte rougeâtre. Toutes les petites cigales ont les ailes jaunâtres , tandis que celles des autres font d'une couleur argentée. Les grandes cigales ont le ventre d'une couleur jaunâtre, fale, & pâle, excepté deux bandes brunes qui font près des bords ; ces bandes font formées par les extrémités des arcs écailleux qui recouvrent le deifus du corps, & qui fe replient de chaque côté fous le ventre, où ils aboutilfcnc chacun à une lame écaille ufe au moyen de laquelle chaque anneau eft complet. En écartant ces lames les unes des autres autant qu'on ie peut, en allongeant le ventre de l'infeâe, on découvre des ftigmates, il y en a deux entre doux lames, un de chaque côté, placé tout-près de la jonction d'une lame , avec l'arc écailleux qui lui correfpond. En regardant les cigales par-deifous , on appcrqoit deux petites antennes qui n'ont que quelques lignes de longueur , & qui font pofées près des yeux à réfeaux. Il y a au bout de la tète une piece triangulaire quijreiTemble en, quelque Digitized by Googl

  
    C I G C I G *47 façon à un menton , qui recouvre le deffus de la tète , & qui s'étend plus loin \ la bafe eft en-avant, & lefommet en-arricre; il forme une pointe d'où fort la trompe avec laquelle la cigale tire le fuc des feuilles & des branches d'arbres. Le fourreau de la trompe tient à des parties membraneufes qui le trouvent au - deffous du menton, vis-à-vis fon milieu. Ce fourreau s'étend au-delà de la pointe du menton , comme un fil de la grolTeur & de la longueur d'une petite épingle. Lorfqu'on levé la pointe du menton, la trompe fort de fon étui , & elle y rentre lorfque cette pointe fe remet dans fa pofition naturelle > quelquefois la trompe entraîne fon fourreau, lorfque l'infecîc le fait mouvoir. Il eft fait en forme de gouttière, le long de laquelle on voit une légère fente , lofqu'on regarde la cigale par-detfous. Cette fente s'élargit quand la trompe fort: on peut la tirer de fon fourreau avec la pointe d'une épingle, & la divifer en trois filets écailleux. Les organes dont vient le bruit que l'on appelle le charade la cigale , font placés dans fon ventre; ou ne les trouve que dans les mâles, car les femelles ne font aucun bruit. Il y a fur le ventre des cigales mâles de la grande efpece , deux plaques écailleufes qui font aifez grandes , qui tiennent au fécond corcelet , & qui s'étendent prcfque jufqu'au troilieme an-neau *, elles font pofées de façon que l'une recouvre un peu l'autre. On peut foûlever ces plaques par leur extrémité fupérieure , mais elles font arrêtées par une efpece de cheville faite en forme d'épines , dont chacune tient par l'une de fes extrémités à la partie de la jambe {lottéricure qui s'articule avec le corceet , & appuie par l'autre extrémité fur l'une des plaques. Ces épines empêchent eles plaques ne foient trop foûlevées, les remetteut en fituation. Lorfqu'on -a relevé les plaques , on trouve dans la partie antérieure du ventre une cavité qui eft partagée en deux loges ; le fond de chacune de ces loges eft luilant comine un miroir } il y a une membrane tendue & tranfparente comïne le verre, fur laquelle on voit toutes ks couleurs de l'arc -en -ciel, lorfqu'on la regarde obliquement. Si on enlevé la partie fupérieure du premier & du fécond anneau , & fi on met à découvert du côté du dos l'endroit qui correfpond à la cavité où font les miroirs, on y trouve deux mufcles qui font compofés d'un grand nombre de fibres droites ; ils forment, en s'approchant , un angle aigu fur les revers de la pièce triangulaire dont il a déjà été fait mention. Ces mufcles aboutùTent aux organes qui produifent le bruit de la cigale ; ils font litués dans deux réduits dont les deux orifices communiquent de chaque côté dans la grande cavité où font les miroirs. On trouve dans chacun de ces réduits une membrane plijfée, rabote ufe , & contournée en forme de timbale. Elles font placées de chaque côté, fous une partie triangulaire du premier anneau de la cigale , qui eft plus élevée que le refte ; iî on enlevé cette partie , on met la membrane à découvert. Dès qu'on la touche elle refonne comme un parchemin fec , & même comme une membrane , encore plus fonore ; celle dont il s'agit rend des fous , lorfqu'après avoir été enfoncée dans quelques endroits elle fe relevé par fon rdfort. Les mufcles dont on vient de parler abouttlfcnd à la furfàce concave de ces membranes > & en l'attirant en-dedans par leur con•traclion , ils la mettent en état de refonner, lorfqu'ellcs fe rétabli lient par leur élafticité , en même tems que le mufcle fe relâche. Ce fon pafTc au-dehors par les orifices de deux réduits qui communiquent dans la grande cavité , & peut être modifié par les volets écailleux , les miroirs , & toutes les différentes parties qui fe trouvent dans les cavités. Les cigales de la petite efpece & de fefpece moyenne ont à-peu-près les mêmes organes & font prefque le même bruit. Le dernier anneau du'corps des cigales femelles eft plus allongé que dans les. mâles , & il reiiferme une partie à laquelle v Digitized by Google

  
    $48 C I G C I G) on a donné le ftom de tarière, parce que les cigales s'enfervent pour faire des trous dans de petits morceaux de bois où elles dépofent leurs œufs. Les mâles n'ont pas cette tarière , qui eft fort apparente dans les femelles , puifqu'elle a environ cinq lignes de longueur dans celles de la grande efpece. Elle cil renfermée dans un étui dont on peut la faire fortir en comprimant légèrement le ventre de l'infecte ; elle eft à-peu-près de même groifeur fur toute fa longueur, & terminée à fon extrémité par une pointe angulaire gui reuemble à un fer de pique dont les bords feraient dentelés. La fubftance de cette partie eft de la nature de l'écaillé ou de la corne , aulfi folide & auilî dure qu'aucune autre qui fe trouve dans les infectes. En l'examinant de près ou reconnoit qu'elle eft compofée de trois parties, c'eft pourquoi on a été tenté de changer le nom de tarière que l'on avoit donné à cette partie , & on a mieux aimé dire qu'elle eft compofée de deux limes & d'un Jupport) limes ou tarière , n'importe du nom. La partie dont il s'agit eft compo^ fée de trois pièces , dont deux font pofées à côté de la iroifieme, & font engrenées en faqon de couliife avec cette pièce du milieu , de manière qu'elles gliffent tout le long fans s'en écarter, & elles peuvent être mûes alternativement» par ce moyen , les deux rangs de dents qui font fur les bords de la pointe angulaire , dont nous avons déjà parlé, avancent & reculent , parce qu'ils tien-i nent à chacune des pièces des côtés. Ce Î[ui caufe ce déplacement , c'eft qu'elles ont repliées en -dehors & en avant par leur extrémité antérieure , relativement à l'infe&e. Des mufcles, en augmentant ou en diminuant cette courbure par leur contraction ou leur relâchement, font glilfer en-avant ou en-arrière la pièce latérale, & par confé ment mettent en jeu les dents qui font à chaque côté de la {•ointe, qui eft faite en forme de fer de anec , & compofée de trois pièces. Les dents font polces obliquement, & dirigées du côté de la pointe du fer de lance , de forte qu'elles déchirent ce qui leur fait obftacle dans leur mouvement , lorfque la cigale fe fert de cette partie pour faire des trous dans le bois où elle depofe fes œufs. Les cigales femelles font toujours ces trous dans de très -petites branches de bois qui eft fec Se qui a de la moelle. On les reconnoit par des fibres qui ont été foûlevées à l'endroit de ces trous ; ils font rangés par files atfez régulièrement pour l'ordinaire > ils ont chacun trois lignes & demi ou quatre lignes de longueur. Ses trous peuvent contenir huit à dix œufs*, & il y en a au moins quatre ou cinq dans chacun; ils font blancs, oblongs, & pointus par les deux bouts. La ponte eft fort abondante, puifqu'on a compte {'ufqu'a fept cents œufs dans les ovaires. I fort de chaque œuf un ver blanc qui a fix longues jambes , & qui reflemble en quelque faqon à une puce pour la figure. Lorfqu'ils ont abandonné le trou où ils font éilos, ils fe logent dans la terre, & enfuite ils fe transforment en nymphes, qui marchent & qui prennent des ahmens & de l'accroiifemcnt. Anftote les a nommées tettigometres ou mères cigales ; elles ne différent pas beaucoup du ver qui eft forti de l'œuf. Ces nymphes peuvent pénétrer dans la terre jufqu'a deux ou trois pieds de profondeur. On les trouve ordinairement auprès des racines des arbres. Lorfque le tems de leur métamorphofe approche , elles fortent de terre, montent fur les arbres, & s'y accrochent pendant les chaleurs de l'été. C'eft dans cet état qu'elles parviennent à quitter leur fourreau de nymphe ou de chryfalide, pour paroitre fous la forme de cigale. * Cette infecte étoit confacrée à Apollon , ' comme au dieu de la voix & du chant , fans doute parce qu'elle chante continuellement , car ce n'eft pas pour la beauté du chant. Cigale de Mer, (N), Hifi. Nat.* efçece de cruftacée ou de fquille cifelée, aflez femblable à la cigale de terre. Etant cuite , elle devient rouge comme le furmulet : fo chair eft de bon goût : fes prenuers Digitized by Google

  
    C I G miers bras ne font point fendus au bout comme aux cancres : fon corps eft orné d'cntaillures ; elle eft beaucoup plus petite qne la langoufte , à qui elle reiiembie beaucoup. Cigale de Rivière , (N) , Hift. Xat. , c'eft une petite mouche à fix pieds , qu'on voit fur l'eau , & qui diffère de celle de terre par fa tête qui eft plus avancée. Cigales, f. f. , Hiji. Mod. Les Espagnols de l'Amérique nomment ainlî un petit rouleau de tabac de la groifeur du petit doigtau plus, & long de cinq à fix pouces au moins. Ce rouleau eft compofé de plulïcurs brins de tabac parallèlement difpofés à cAté les uns des autres , & affujettis enfemblc par une large feuille qui leur fert de robe ou d'enveloppe. On allume une des extrémités de ce rouleau , & l'autre fe met dans la bouche, au moyen de quoi on fume fans pipe. Nos infulaircs , qui font un grand ufage de ces cigales , les nomment Amplement bouts de tabac. Il n'eft pas hors de propos d'ajouter ici que les Caraïbes des isles Antilles ont une finguliere façon de fumer ; ils enveloppent des brins de tabac dans certainés écorces d'arbre très-unies, flexibles, & minces comme du papier; ils en forment un rouleau , l'allument, en attirent la fumée dans leur bouche , ferrent les lèvres , & d'un mouvement de langue contre le palais, font paner la fumée par les narines. CIGNANI, Charles, (N), Hift. Lut., peintre Bolonois , difciple de PAlbane , naquit en io*ï8 > & mourut en 17 19. Clément XI. qui avoit fouvent employé fon pinceau , le nomma prince de C académie de Bologne, nppellée encore aujourd'hui l'académie Clémentine. La Coupole délia Madonna del Fuoco de Forli, où ce peintre a repréfenté le paradis , eft un des plus beaux monumens de la force de fon génie. Ses principaux ouvrages font à Rome , à Bologne , à Forli. Ils font tous recommandâmes par un deflein corrccl, wn coloris gracieux, une compoûuon iïim TomelîX. C I G santé. Cignani peignoit avec beaucoup de facilité, drapoitavec goût, & exprimoit très - bien les parlions de l'ame , & les auroit encore mieux rendues , s'il ne fe fût pas attaché à finir trop fes tableaux. Cet artifte joignoit à fes talens une douceur de mœurs & une bonté de caractère auifi eftimables que rares. Il parloit avec éloge de fes plus cruels ennemis. CIGOGNE, (R), f.f. Ornith., oifeau de paflage , à longues jambes , que M. Linné place dans le rang des fcolopaces , & du genre des hérons. On en diftingue pluHeurs efpeces •, favoir, \a cigogne blanche, la cigogne noire & la cigogne d'Amérique. M. Perrault prétend qu'il ne faut pas confondre Vibis avec la cigogne , qui eft plus grande dans toutes fes parties , Se qui n'a pas comme l'ibis blanc des plumes rouges. D'ailleurs fes grandes plumes font entre- mêlées à la racine d'un duvet , dont la blancheur eft éblouiûante. La ftructure en eft fort particulière ; car chaque petite plume de ce duvet a un tuyau de la groifeur d'une petite épingle, qui fe divife en cinquante ou foixante autres plus petits , plus fins que des cheveux. Ces petits tuyaux font aufli garnis des deux côtés de petites fibres preC qu'imperceptibles. La cigogne blanche a encore plus de plumes noires que l'ibis blanc. La cigogne eft plus grande que le héron ordinaire : elle a le tour des yeux garni de plumes & la peau fort noire en cet endroit , le bec d'un rouge pâle , droit » à angles & pointu ; ce qui lui fert d'armes pour tuer les ferpens , dont elle fe nourrit en partie. La' partie du pied depuis le talon eft grisâtre, le refte rouge} les trois doigts de devant font joints enfemblc, à leur commencement, par des peaux courtes & épaifles ; le doigt de derrière eft gros & court ; fes ongles font blancs , un peu femblables â ceux de l'homme. Le bruit que la cigogne fait , ne vient, dit-on, que de fon bec, dont les deux parties fe frappent l'une contre l'autre avec beaucoup de violence. Nous avons vu eu été cet oifeau dans Nnnu

  
    *f© C I G le Brabant & la Hollande , faire fon aire au haut des tours & des cheminées. Il habite l'Egypte & l'Afrique en hy ver. Ils volent en troupe , & allongent alors les pieds en fendant l'air. Quand ils dorment ils ne font portes que fur un pied , la tète entre les épaules. Rien de plus admirable que le foin des cigognes pour leurs pères & mères, quand ils font vieux. Auliï le bon naturel de cet oifeau a pafle en proverbe : il étoit anciennement défendu en Tkeifalie de tuer des cigognes , parce qu'elles délivroient le pays des ferpens , des grenouilles & des limaçons : on ne regarderait pas encore de bon œil en Hollande ceux qui en tueroient > on courroit riGjue d'être lapide. Ce motif eft-il fondé fur leur gratitude & leur refpeét pour la vieilleffe , ou fur quelques autres bonnes qualités , qu'on a vantées dans \n cigogne t telles que la chafteté & la fidélité conjugale , la reconnoiffance envers tes hôtes , on enfin parce qu'elle détruit les ferpens du pays. Les femelles de ces oifeaux pondent à chaque couvée, deux ou quatre œufs, de la groffeur & couleur de ceux des oies ; le mâle couve pendant que la mere eft à chercher fa vie : la couvée dure un mois. Quel foin n'ont -ils pas pour leurs cigogneaux'i Tour- à- tour ils s'etupreifent à leur chercher de quoi vivre : ils fouffrent les infultcs du vent & les dangers du feu, plutôt que d'abandonner leurs petits Les ennemis de la cigogne font la cornfilLe , Vaigle , le plongeon Se la chauve-fouris. Voyez ces mots. La cigogne noire , qui, filon M. Perrault, n'e II pas l'ibis noir, eft de la grandeur de la cigogne précédente. Son plumage. & fon bec font mélangés d'un certain luftre verd , qui reflemble à celui du cormoran : la poitrine & les cuiifes font blanches ; les jambes longues , chauves autdeflus du genou. Cette efpcce de cigogne fréquente les marais & les côtes de i&mer: elle fe plonge dans les eaux , lorfqu'ellc a deffein de faire quelque capture pour, s'en nourrir : elle fait également du tiouit avec fon bec. Leurs fietits, quand C I G « ils ont faim , pouffent des cris fembla* bles à ceux des hérons. La cigogne de l'Amérique fe trouve dans le Breftl , & ne diffère pas des précédentes pour la forme. Son plumage eft blanc & noir par intervalles , entre - mélangé d'une nuance verte, qui s'obfcrve auffi fur fon bec d'un fond jaune & cendré. On lit dans les Ephémérides d'Allemagne , que les os de cet oifeau font compofes de lames très-tendres ; & que quoiqu'ils foient creux en -dedans, ils font cependant plus durs & plus compactes que ceux des quadrupèdes , & tranfparens comme du verre. Il y en a qui font îemblables à des rayons de mouches i miel. Tous les os de cet oifeau font fi bien difpofés , qu'on ne fauroit trop admirer Tindultrie de la nature, d'avoir ajufté avec tant de fagefle, pour le vol, des corps folides , & en même tems fi légers. On remarque un artifice admirable à la troilieme articulation de l'aile ; en l'étendant , l'animal monte dans l'air; en la repliant , il defeend à fon gré. L'inipeclion eft feule capable de faire bien concevoir cette méchanique. Voyez à l'article Oiseau. Les parties de cet oifeau dont on fe fert en médecine font , outre l'oifeau entier, la véficule du fiel, le fiel, la graine, la fiente & le jabot. Cet animal eft un grand aicxiphnrmaquc, & paife pour un excellent remede contre toutes fortes de poilbns , & fur tout contre la pefte > on en ufc aulfi dans les affections des nerfs & des jointures. Son fiel eft recommandé dans les maladies des yeux ; fa grailfe en Uniment dans les affections goutteufes & le tremblement des articulations ; fa fiente prife dans de l'eau , dans l'épileplie & dans les maladies de la tête; fon ventricule ou fon jabot dclfeché & pulvérifé paffe pour un fpécifique admirable contre plulîeurs poifbns. * La cigogne étoit chez les anciens le fymbole de la piété , à caufe du grand amour qu'elle a pour les petits; ou félon d'autres naturalises, parce qu'elle nourrit fun père & ia mere durant leur vicilleife i, Digitized by Google

  
    C I G C I G «'eft pourquoi on la trouve fur les médailles à côté de la dédie Piété. * CIGUATEO , Géog. , ille de l'Amérique feptentrionale , dans la merdu nord, l'une des Lucayes ou de Bahama. CIGUË, (R), f.f. Hift.Nat.Bor., deuta, plante fameufepar l'ulage dont elle étoit a Athènes, comme un poifon que l'on cmployoit pour faire périr ceux que Paréopage avoit condamnés à mort. Le nom de cette plante fe joint dans notre ef5 rit, avec celui de Socrate, quifuteonamné à en boire le fuc. Nous la cherchons dans nos climats; nous voulons la connokre par nos yeux, fur-tout depuis que l'expérience a appris qu'on en peut retirer plulieurs avantages , en l'employant à propos. On diftingue deux efpeces de ciguë, la grande & la petite ciguë. Nous parlerons auflï de la ciguë aquatique , qui n'eft pas moins importante à connoitre. La racine de la grande ciguë eft longue d'un pied , grofle comme le doigt, rameufe & couverte d'une écorce mince , jaunâtre, blanchâtre intérieurement, d'ufic odeur forte & d'une faveur douceâtre. El'epoulfe une tige qui eft fiftulcufc, cannelée, haute de trois coudées, d'un verd gai, parfemée cependant de quelques taches rougeâtres. Ses feuilles font ailées, partagées en plu (leurs lobes lifles, d'un verd noirâtre , d'une odeur puante, approchant cependant de celle du perfil. Ses fleurs font en rofes, difpofées en parafol , auxquelles fuccédent de petites graines convexes avec des filions & des éminences crénelées. Toute cette plante a une faveur d'herbe falée, une odeur narcotique & fétide. Son fuc rougit le papier bleu : elle croit en quelques pays dans les lieux ombrageux , dans les décombres & dans les champs \ elle fleurit en été. La ciguë nous préfente des obfervations bien fingulicres : à Rome , elle ne paffoit pas pour un poifon , tandis qu'à Athènes , on ne doutoit point qu'elle n'en fût un très- violent. A Rome , on la rejardoit comme un remède propre à modérer & à tempérer la bile. Il pnrolt que dans nos contrées, la ciguë n'a pas les mêmes degrés de malignité qu'elle avoit dans la Grèce, puifqu'ou a vu des perfounesqui ont mange une certaine quantité de la racine & de fes tiges , fans en mourir. Quoique Pline vante la cigui contre l'ivrclfe, &que PEfcaledife, qu'en voyageant en Lombardie , il vit , à fon grand étonnement, fervir de la falade où il y avoit de la ciguë , & qu'il apprit que les gens du pays en mangeoient,& n'en étaient point incommodes, toutes ces autorités ne peuvent cependant contrebalancer le poids de celles qu'on leut oppofe , & qui prouvent que toutes les elpeces de ciguë font plus ou moins venimeufes. Le meilleur antidote eft le vinaigre en guife de vomitif, avec de l'oximel tiède , en quantité fcffilante pour faciliter le vomiffement. Les feuilles de ciguë, employées extérieurement, font adoucifiantes & résolutives: les apothicaires en préparent un emplâtre quipaffe pour un bon fondant. Les cataplafmes de ciguë pilée avec des limaçons, & malaxée avec les quatre farines réfolutives , font vantés pour les douleurs de goutte & de feiatique. Quelques médecins avaient fait ufage autrefois de la ciguë intérieurement pour plufieurs maladies : l'ufage en étoit toutà- fait tombé dans l'oubli, lorfque M. Storck , médecin à Vienne en Autriche, renouvella l'ufage de ce remède, qu'il a employé pour guérir des skirrhes & des cancers invétérés. C'eft dans fon ouvrage qu'il faut voir le détail du fuccès de ces remèdes. Il a cmploié des pilules, faites avec le fuc de la grande ciguë , exprimé, évaporé en connftance d'extrait, & mêlé avec de la poudre de ciguë. Les médecins doivent être d'autant plus flattés de trouver , dans l'ufage lent & modéré des poifons végétaux , un remède efficace aux maladies les plus rebelles, 3u c le hafard ne femble pas avoir autant e part à ces fortes de découvertes qu'if celles du plus grand nombre des principaux fecours de l'art. Voyez auflt la Nnnn %

  
    612 C I G DiJJertation fur la Ciguë, par M. Jofeph Ehrhard, à Strasbourg 176?. Quoique l'extrait de la ciguë n'ait pas toujours reuflî , il a fait cependant un grand nombre de cures bien avérées dans les maladies ferophuleufes , contre les ulcères malins , contre les cancers même : il a guéri quelques cancers ulcérés , & il foulage confidérablement , lors même qu'il ne guérit pas. * Nous ne {aurions cependant diiïîmulcr, d'apres un très- grand nombre d'expériences, faites en Angleterre, en France, en Italie, &c. que les fuccès de ce remède , n'y ont pas été auflt brillants qu'à Vienne. Au contraire , nous craignons que les effets que nous en avons vus, n'aient été plus préjudiciables que falutaires. Il ne faut point du tout être fin-pris que le public courre avec empreiîèment à une pratique foutenue par je célèbre baron van Swicten , dont le jugement & l'intégrité fout regardés comme exempts de toute critique. Mais il eft. fort extraordinaire que quantité de nos praticiens en médecine, fe huilent tellement aveugler par cette autorité , que de perfévérer à adminiftrer un remède, lorfque le mal empire de jour en jour, trompés par l'cfperancc implicite de la guerifon, jufqu'à ce que le pauvre malade foit venu au point que l'extirpation, qui d'abord auroit pu fe faire en toute lurcté, n'èft plus praticable. Ce que quelques-uns ont fait par ignorance, doit être enfeveli dans les ténèbres de l'oubli ; mais après cet avertiifement , nous efpérons que , fi on donne jamais de la ciguë pour la cure des skirrhes, dès qu'on s'appercevra qu'il deviendra douloureux, d'une couleur pâle, qu'il sugmeutera de grolTeur , & prendra l'apparence d'un c mcer ,. alors on cciTera aulfi tôt l'ufage de oe remède, de crainte de mettre en danger la vie du malade. Quelques partifans dè. cette méthode prétendront peut-être que nous n'avons pas bien fait l'êflai de cette plante , parce que la ciguë avoit été cueillie en automne, lorfque fa vertu étoit dérruitc. en grande partie^. &.qu'ainû on. e 1 g doit toujours s'en promettre des effets favorables, quand elle eft cueillie dans toute fa force. Nous ne nous oppofons pas à ce qu'on en fatfe des eifais tels qu'on voudra, pourvu que ce ne foit pas au préjudice du genre humain. Mats comme fa vertu dans fon état foible, a paru préjudiciable au corps humain, nous craignons fort que cette plante ne fe trouve encore plus dangereufe quand elle fera dans toute fa vigueur. Quoiqu'on doive laiifer la décifion de ceci au tems & à l'expérience, nous prions le public de rétlcchir fur un partage de madame de Mottevillc , où il eft dit qu'on appliqua en France, il y a plus de cent ans, de la ciguë fur la mamelle de la reine , femme de Louis XIII, pour un cancer, dont elle mourut à la fin. On en mit pendant quinze jours de fuite : mais l'effet en fut fi peu falutaire, qu'on fut obligé d en cefler l'ufage. Or n cette plante n'eût pas été dans une efpece de réputation pour cette maladie, on ne l'eût pas appliquée probablement à une perfonne de cette importance : & l'abandon qu'on en a fait depuis , prouve clairement que la ciguë ne failbit pas grand bien dans ce tcms-là. La ciguë a été effa> ée pareillement en SuéHe , & le favant Linné fe trouvant déchu defes efpcrancos , a fait venir quelques-unes de ces plantes de Vienne, pour voir fi fon peu de réuifite ne vennit pas de quelque différence dans la plante même. Nous n'avons pas encore été informés de l'événement; mais je doute qu'il ait un meilleur fucces. Comme ce grand homme c.faye diverfes antres plantes, nous efpérons |que les recherches faites par fes foins, piuiron: tourner ) l'avantage du public, & qu'il pourra découvrir quelque fpéci /.que pour les cancers , qui peutêtre c!t encore ci -hé d.ms le fein de la nature , comme le quinquina l'a été jufques, il y a près d'un iiecle. * La petite ciguë , athuja qu'on fubftituc à la précttic.uc dans les boutiques, pour l'ulagc externe , eft d'un genre' dUicreat de la granic Elle porte à lat 1 Digitized by Google
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    C I G 4 fcafe de chacune des petites ombelles partiales , une demi-fraifc de trois feuilles étroites , longues & rabattues. Ses graines font arrondies & ftriées. Ses propriétés font un peu inférieures à celles de la grande ciguë. On a nommé cette dernière le perjil des fous , par la grande reffemblance de fes feuilles avec celles du perfil; reffemb lance qui a trompé quelques perfonnes & leur a été funefte. ClGUE AQUATIQUE, (R), Hijl.Nat. Bot., cicuta aquatica. Cette efpece de ciguë croitdans les Folles, les étangs, & fleurit au mois de Juin. Sa tige eft épailTe , creufe , cannelée , pleine de nœuds , divifée en plulïeurs branches d'où fortent des feuilles ailées , plus minces & plus tendres que celles de la ciguë. Cette plante pafle pour être plus venimeufe que la cigue ordinaire. M. Wepfer a donné un traite, imprimé à Lcyde en 17?? , m-8°. où il rapporte les eiTets mortels qu'a produits cette efpece de cigue. Ses observations fe trouvent confirmées par celles de M. Jaugeon , qui a rapporté à l'académie des Sciences de Paris , que trois foldats Allemands moururent fubitement tous trois en moins d'une demi-heurc , pour avoir mangé de la cicutaria palujlrit , qu'ils prenoient pour le calamus aromaticus , propre à fortifier I'cftomac. Il 7 a en effet une efpece de phellandrium ou ciguë aquatique, à feuilles d'ache fauvage, qui cil odorante, aromatique, & qui tromperoit des gens plus habiles en ce genre, que ne le font communément des foldats. Cependant il 7 a de l'apparence , que cette ciguë n'a pas été déterminée exactement ; le phellandrium ne paffe pas pour deftructif , la graine en eft même ufuclle dans la baffe Saxe, contre les fièvres intermittentes & les ulcères invétérés. Le poifun de la ciguë aquatique, cft un irritant ; car on trouva à l'un de ces foldats les mc.v.brnnes de l'eltomac percées d'outre en outre, & aux deux autres feulement corrodées. Le remede le plus efficace contre ce poifun, cft d'exciter Iê. voraiffement , & faire tniuke fuccéC I L «f$ dèr les adouciflans gras & huileux , pour mafquer l'action des reftes de poifon qui n'ont pu être chaffés par le vomiiTement. CILIAIRE, adj. , en Anatomie, fedit de différentes parties de l'oeil ; glandes ciliaires, procès ciliaires, ligament ciliairc, les nerfs ciliaires. v. Oeil. Les glandes ciliaires font des grains iltués dans le tiifu cellulaire des paupières» Meibomius décrivit leurs conduits en 16*66 , trois ans après les avoir découverts. Procès ciliaires , cft le nom que Ruifch; a donné aux fibres de l'uvée. ». UvÉE. Ci l 1 A 1 RE , Ligament, appartient à l'œil, & a éicainfi appelle à caufede la refTemblancc qu'il a avec les cils ou poils des paupières, v. Ligament. Des fibres un peu épaifTes partent de la choroïde prefque une ligne plus en arrière que leceintre orbiculociîiaire , derrière l'uvée, au commencement de laquelle elle a fa partie moyenne. Elles vont de toutes parts tranfverfalement à' la circonférence du cryftallin, blanches quand on a lavé leur couleur, mêlées pareillement de tuyaux grands & vermiformes ; faifant un arc qui s'accommode au cry liai lin; convexes en devant,' couchées fur l'humeur vitrée, enfuitefur le cryftallin , à la partie antérieure duquel elles s'infèrent au dedans du plus grand cercle ; tenant iranifeftement dans le bœuf à la capfulc vitrée, à celle du cryftallin, & à la rétine; plus légèrement à la vitrée dan? l'homme. Defcartes a dit, dans hidioptrique,qw la contraction des ligamens du cryftallin luidonnoit un mouvement par lequel il devenoit plus convexe pour voir; dioptr. ch. iij. & il a confirmé cette opinion par quelques expériences. Grève , dans fa i, fhiolog. facr. Collillf. /i. 996. ParilïllUS,. dïjj'tft. de tour je, p. m. if. Bidloo , de oiulis, qui aftirme, p- 30. qu'on voit vi(illciucac ce changement de figure dansUs o:f aux, ont fuivice grand philofo— phe. Bourdelut , fuivant Denis , confér.. 4. dit que la pupille s'étant retrécie. ài

  
    «4 CIL cfiufe de la proximité des objets, lecnrftallin prenoit plus de convexité en ion milieu pour mieux voir les objets trop proches. Cependant Molinctti , p. 147. Briifeau,/>. 77. Bohn , p- 366. veulent tu contraire que l'action du corps àliaire foit d'.tppbtir le cryftallin. D. Phelippeaux , fui vaut Stenon , can. carch. dijf. p. 10+. Wintringham , pag. 301. &en dernier lieu Santorini , ont embralfé le même fyftème; ce dernier ayant vu des ftries fur le cryftallin d'un aveugle, & comme des veitiges du ligament uliairc. ch.jv. n*.2. Portcrfields , L c. p. 197, & fuiv. contenue ce changement de la figure da cryftallin : en effet , l'extrême mollefle du ligament n'eft pas faite pour furpalfcr la ftructure denfe & élaftique de la capfule : de plus , on peut objecter l'arc que font ces ligaraens ou leur direction , qui fait au cryftallin un angle fort obtus ; pe qui ne peut fàvorifer le changement. CILICE , f. m. , Hift. Ane. 6f Mod. , vêtement fait de poils de chèvre ou de bouc , dont l'ufage eft venu des anciens CiUciens, qui portoient de ces fortes de robes , particulièrement les foldats & les matelots. Ncc minus interea barbas, incanaque ment a, Cinypkii tondent hirci ,fetqfque cornantes, JJfum in cajirorum , éf mijeris velamina nantis. Géorg. liv. III. Peut-être le vrai fens de ces vers eftil qu'anciennement les foldats Se les matelots fe fervoient de ces tiflus de poil de chèvre pour en faire des tentes & des voiles ; & c'clt ce que femble iniînuer Afconius Pedianus, dans une remarque fur la troifieme verrine, où il dit : Cilicia tenta in cajirorum ufum atque ngutarum. CILICIE, Giog. Ane. 6f Mod. , pays de PAlie mineure , borné au nordoueft , par une longue chaîne du mont Taurus -, au nord , par la féconde Cappadoce & la féconde Arménie ; à l'orient, par la Comagene ; au midi , par la Syrie & la mer Méditerranée ; & au couchant, parla Pamphiue. On la divifoit en phamC I L Îiètre & en montagneufe ; la montagneu. b s'appelloit chez les Grecs Traeheotis% & fes habitans Trachéotes , & on la partage*} it en Sélcnide & en Cctide. Il paroit par les villes que cette contrée com« prenoit , qu'elle étoit très-peuplée. * Ce pays fut fournis à la domination des Romains par P. Scrvilius Varia, proconful , qui en fit une province de la republique. Cilicelifauros , dit Ru fus, qui Je piratis ac prœdonibus maritimis junxerant , Servilius proconful ad prœdonum bellum mijj'us , fubegit , t$ viam per Taurum montent primus injiituit. Il triompha de ces peuples en 68° » & Ie Pa>,s fut depuis gouverné • par des proconfuls Romains , qui joignirent plufieurs autres régions à la Cilicie, pour étendre davantage leur gouvernement. Les Ciliciens étoient de grands pirates qui infeftoient les mers ; ils paâoient aulli pour de hardis menteurs , & '.»ur réputation en ce genre devint proverbe : Cdicii fermones , pour dire des menfonges greffiers. * La Cilicie fait maintenant partie de la Caramanie. Les Ciliciens avoient inventé une forte d'étoffe de poil de chèvre, dont on faifoit des habits pour les matelots & les foldats. Comme elle étoit grolficre & d'une couleur brune , les Hébreux s'en fervoient dans le deuil & dans îa difgrace. Ils étoient différens de ceux que l'efprit de pénitence a inventés depuis , & qui font tout de crin. Ariftote dit qu'en Cilicie on tondoit les chevresi comme on tond ailleurs les brebis. Cilicie, terre de, Hifi. Kat., c'eft, fuivant Théophrafte, une cfpece de terre qui fc trou voit en Cilicie. Cet auteur dit qu'en la faifant bouillir dans de l'eau, elle devenoit vifqueufe & tenace : on s'en fervoit pour en enduire les feps de vigne , & les garantir des vers & des autres infectes. M. Hill penfe avec raifon que cette terre étoit une terre bitumineufe, d'une confirtance folide , que la chaleur de l'eau bouillante rendoit ail fez molle pour pouvoir s'étendre , Se qui par fa qualité tenace & vifqueufe arrè* Digitized by Google

  
    C I L toit les infectes , ou les chafToit ptr Ton odeur forte. CILILGO ou SILEGO (N) , Géog. , montagne d'Afrique , au royaume de Fez, dans la province de Cuzt. Elle cil haute , froide , & fi ftérile que l'on n'y recueille aucune forte de grain. Il y a des bois d'arbres épineux qui font fort gros & fort hauts. Les habitans font Berebexes Sinhagiens , qui n'ont pour tout bien que des brebis & des chèvres i auffine demeurent-ils point dans des maifons , mais dans des huttes de rofeaux , couvertes de branchages. Us font tributaire du roi de Fez. Ce font des gens llmpies qui fouffrent patiemment les impôts. Cette montagne eft pleine de lions , de finges , & de fanglicrs. C1LINDRE êf CILINDRIQUE. v. Cylindre 6f Cylindrique. CILIX, (N) , Myth.% fils d'Agenor & frère de Cadmus , ayant été envoyé , ainfi que fes frères , à la recherche d'Europe leur fœur ; & ne l'ayant pas trouvée* n'ofa retourner à la cour de fon père* & s'établit dans la Cilicie , à laquelle il donna fon nom. v. Age n or, Cadmus. CILLEMENT , f. m., Anat. PhyfioL , en latin ni&atio , mouvement vif, alternatif , & fynchronique des paupières. Elles ont , comme on fait, un trèsprompt mouvement, & la paupière fupeneure dans l'homme en a beaucoup plus que la paupière inférieure. Ce mouvement des paupières fe fait quelquefois volontairement, fouvent auifi lans y penfer, & toujours avec une extrême vitefle. Les cillemcnt qui arrivent de moment en moment, dans les uns plus, dans les autres moins , fe font à la paupière fupérieure alternativement par le releveur propre , & par la porcioo palpébrale fupérieure du mufcle orbiculaire: ils fe Font aulli alternativement & en même tems à la paupière inférieure , par la portion palpcbrale inférieure du mufcle orbiculairc, mais très-peu , à eau le du petit nombre des fibres palpébiales inférieures.. CIL *n On voit déjà qu'il y a deux mufcle» qui fervent au mouvement des paupières ; mais pour mieux entendre leurs ciL kmens , il faut Te rappcller la ftruclure de ces deux voiles qui font tendus finies yeux : or les deux paupières étant formées de membranes minces, prefque tranfparcntes, à petits plis, très-vafeuleulés , remplies d'une grande quantité de papilles nerveuics à lerr furfàce interne , toujours unies , & bordées d'un large cartilage en forme d'arc , on comprend qu'elles peuvent fc toucher mutuellement, s'éloigner enfuite, s'abailTer & fc rouvrir alternativement. Le muC cle élévateur de la paupière fupéricure , né par un petit principe charnu du fond de l'orbite ofleufe , le difpcrfe en petites fibrilles tendineufes tres-fines , & va s'inférer à toute la partie fui éricurc du tarfc de cette paupière j elle doit donc s'élever fans rides par le mouvement de ce mufcle. Pour le mufcle orbiculairc qui prend fon origine du grand os du nez , & va parfemant fes hbres par les, deux paupières , il n'a qu'à lé contracter, comme il fait, en forme defphincter, pour unir doucement les paupières l'une à l'autre : s'il fe contracte pins fortement , il exprime les larmes , en arrofe la furface interne de l'oeil , en nettoyé les ordures , & le lave. La paupière inférieure s'ouvre par la contraction fpontanée des fibres mufculaires diftribuces dans la joue. Mais de peur que les paupières, à force de ciller & de fc joindre l'une à l'autre fans cette, ne s'excorient, la nature a placé liir le bord cartilagineux de l'une & de l'autre de petits grains glanduleux, où fe filtre une humeur qui fe décharge par des orifices ouverts, & fert de limment au bord des paupières. Ces orifices ne font autre choie que les extrémités des petits vaiiicaux qui vont ftrpentant en cet endroit , & nauTent continus avec les artérioles qui.' y font dilhibuées , fans ftruâure glandulcufe. Ainfi dans les paupières douées d'une Digitized by Google

  
    *ï« C I L peau flexible, de fibres nerveufes , mufculeufes, d'une membrane adipeufe, & d'une tunique interne très-lilie, parfemée de vaiifeaux fanguirss & de glandes qui l'abreuvent ians ccife , & entretiennent la cornée tranfparcnte, tout concourt à l'exécution des cillcmcru alternatifs de ces rideaux de la vue, comme Ciceron même Ta remarqué dans fon ouvrage de la Nature des dieux , L. II. ■cap. Ivij. Palpebr* , dit-il , funt mollijjim&ta&u, ne Udercnt aciem , £f aptijjimx faSl.e ad daudendas ac aperiendas pupillas > idque providit natura, ut identident fteri pojjit cum maximâ celeritete. „ Les pau„ pieres font douées d'une furfacc dou„ ce & polie , pour ne point blelfer les „ yeux: foit que la peur de quelque ac„ cident oblige à les fermer, foit qu'on „ veuille les ouvrir, la nature lesafài„ tes pour s'y prêter; & l'un & l'autre „ de ces mouvemens s'exécute avec une „ prodigieufe vitefle." C'eft en effet une rhofe admirable que la promptitude des tillcmens, leur répétition fuccclfive, perpétuelle pendant le cours de la vie, ians dommage , fans ufement du voile ni de l'œil contre lequel il frotte, & prefque toujours fans notre volonté. Il arrive pourtant quelquefois que ce tillement , ce clignotement des paupières, eft non- feulement involontaire, mais fi prompt ou fi lent qu'il fatigue & chagrine beaucoup ceux qui en font attaques, & qu'il fait de la peine à ceux qui les regardent. Cette efpece de treflaillement elt une vraie maladie, un mouvement convu'.fif des voiles de l'oeil , pendant lequel les fibres motrices du mufcle orbiculaire deviennent tendues, roides; Se la paupière , après avoir demeuré un jnftant fermée , fe relevé l'inltant fuivant, en forte que les malades jouiffent ou font privés de la lumière par intervalles i ce qui n'a pas lieu dans les tillemcnj ordinaires & naturels. Il fcmblc donc que la caufe de cette convuinon eft un mouvement irrégulier des elpritc animaux, qui fe portant avec trop de Rapidité dans les fibres du mufcle orbiC I L culaire, empêche pendant untems l'action du mufcle releveur. On guérit ce trenaillement plus ou moins difficilement, fuivant fa fréquence & l'ancienneté du mal. Quand il eft léger, deux moyens peuvent fervir à là guérifon; le premier, de fe faire éternuer pendant l'accès ; le fécond , de frotter doucement avec la main le tour de l'orbite & des paupières , ou plutôt d'employer des frictions fur les paupières 8c aux environs avec des eaux fpiritueufes, ou des huiles nervines mêlées de quelques gouttes d'efprit volatil huileux, dont on répétera l'application plu lieu rs fois dans le jour.Lorfque ces deux moyens ne fufnfent pas pour empêcher les récidives de la convulfion , il faut y joindre promptement les remèdes Internes , parmi lefquels je ne connois rien de mieux que les antimoniaux , pris long-tems & en petite quantité. C'ell ainfi , par exemple , qu'il convient de traiter les enfans qui clignotent perpétuellement les yeux, pour avoir été trop expofes au grand jour, en forte que leur fréquent cillement Ce tourne en habitude incurable, fi l'on n'a l'attention d'y remédier de bonne heure. Il ne faut pas confondre le cilUment des paupières avec leur clignement. Voy. ce mot. CILLER , (N) , Thyjiol , c'eft abauTer & relever fubitement la paupière fupérieurc fur le globe des yeux. C'eft une action mixte, car elle eft volontaire & involontaire, comme la rcfpiration. CiLLV.R,Marc'chall. On dit qu'un cheval cille, quand il commence à avoir les fourcils blancs , c'eft-à-dire , quand il vient fur cette partie environ la largeur d'un liard de poils blancs,mélés avec ceux de fa couleur naturelle; ce qui eft une marque de vicilleû*e. ». Age& Cheval. On dit qu'un cheval ne cille point avant l'âge de quatorze ans , mais toujours avant l'âge de feize. Les chevaux qui tirent fur l'alzan & ceux qui font noirs, cillent plutôt que les autres. Les marchands de chevaux arrachent ordinairement Digitized by Google

  
    C I L ordinairement ces poils avec des pincettes; mais quand il y en a une fi grande quantité que Ton ne peut les arracher fans rendre les chevaux laids Se chauves, alors ils leur peignent les fourcils, afin qu'ils ne paroiiiènt pas vieux. CILLEY ou CILLI ou ZILLI, (R), Géogr. , ville d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche, & dans la Styrie inférieure , entre deux petites rivières dont l'une fe nomme Kading , & l'autre Saxuina, ou petite Save. Les Romains la connoiffoient déjà fous le nom de Celeja, & ils avoient fait conftruire delà jufqu'à Petau , Petovium , un grand chemin, dont on découvrit des traces fcnfibles , l'an 17 if & l'an 172^. Cette ville eft de peu d'importance aujourd'hui, & le château qui la couvre , n'eft remarquable que*par la pofition élevée. Mais elle a été pendant 112 ans, la capitale d'un comté, érigé l'an 1^9 par l'empereur Louis V, en faveur de Frédéric de Sanneck, & éteint, quanta fon titre, l'an 14/7 , fous l'empereur Frédéric III , en la perfonne d'Udalrich , qui fut aflaîlîné , & ne laiffa pas d'héritiers: à cette mort , l'empereur fe mit en poneflion de ce comté , & l'incorpora au duché de Styrie , dans l'enceinte duquel il ne porte d'autre qualification , que celle de quartier. Ce quartier, affez étendu, renferme entr'autres les hautes montagnes de Bâcher & de Botfch, & contient quatre villes, quatre bourgs à marché, trois grands moxiaftercs avec leurs dépendances , & nombre de villages. Tous fes habitans font d'origine Venede, ou Efclavonne, & tous profeflent la religion catholique. (D.G.) CILS ,(R) , f.m., Anat. «petits poils qui naiflent fur le bord des deux paupières, tout le long des tarfes. Il y en a quelquefois plufieurs rangées. Ceux de la paupière fupérieure font courbés à leur extrémité, en dehors, & font un peu plus longs que ceux de la paupière inférieure,qui fe courbent , en fens contraire des autres. L'ufage des cils eft d'écarter des yeux la pouffiere , & les ordures légères qui fans cela pourroient y pénétrer. La partie des pauC I M 6^7 pîeres voïfine du grand angle de l'oeil rentre en dedans, lorfqu'elles fe ferment, & c'eft pour cette raifon qu'elle ne A pas garnie de cils qui auroient blefle 1 oeil * par leur frottement. Les cils tombent quelquefois, coirme le poil des autres parties du corps à ceux qui ont la vérole} & fi la racine eft détruite par le virus vénérien , ils ne fe régénèrent pas. Si la direction des cils eft dérangée, qu'ils rentrent en dedans & piquent l'œil, c'eft une maladie qu'on nomme trnhia. fis : il y en a plufieurs cfpcces. On l'appelle dijirichia/îs , quand outre les «7» naturels , il en naît d'autres qui étant mal difpofés , piquent l'ail ; pnalcngofis , Jî la paupière n'eft pas relâchée , & qu'il n'y ait que les cils oui fe recourbent > & enfin phtojîs ,fi elle eft relâchée , & que fes bords fe tournent en dedans avec les poils. On a donné le nom de madaroj.-s à la chûte des poils en général. On l'a appellée milpnojtsy quand le bord de la paupière eft rouge; & ptilojîs, quand il eft épais & calleux. CIMA , Giambatifia , (N), Hift. Utt. ; fuivit les traces de fon pere Giovan Paolo & de fon oncle Andréa , tous deux excellenscompofiteurs demufique, & il y rciîflit fi bien qu'il devint organifte de l'églifé de S. Nazarc à Milan, & enfuite maître de Chapelle à Sondrio, où il mourut. On a de lui plufieurs ouvrages de mufique , imprimés à Mi an, en 162.6. (H.) CIMABUE, Jean, (N) , Hift. des Peint, naquit à Florence en 121?, d'une noble famille, & fes parens qui lui trouvèrent de la difpofjtion pour les feiences le firent étudier , il s'y appliqua quelque tems avec fuccès ; mais l'arrivée des peintres Grecs que le fénat de Florence avoit fait venir & qu'il voyc it fouvent travailler dans 1 c'glife de St. Mpjrie nouvelle , à la chapelle de la famille des Gondi, lut infpira tant d'inclination pour la peinture , qu'elle le détermina entièrement du côté de cet art. Il fe mit donc à étudier le defTein, & ayant appris enOooo

  
    est C I M faite In pratique de la peinture , il n'eut pas de peine à atteindre , ni même à furpaifer en peu de tems ces peintres médiocres, qui travailloient pour la plupart fans goût & fans deffein. Les progrès conlîdérables qu'il fit dans cet art augmentèrent fon émulation & lui acquirent tant de réputation que Charles I. roi de Naples, paifant par Florence, alla voir Cimabue & prit grand plaifir à admirer fes ouvrages. Il trouva la manière de peindre a frefque & il en fit les premiers eliais fur la façade de l'hôpital dit délia poncllana. Il peignit à Ailifc la vie de S. François en plufieurs tableaux , ainll que quelques traits de la ■vie de la Ste. Vierge, & mourut en 1 300, âgé de foixante & dix ans. Il avoit coûtume de faire fortir des inferiptions de la bouche de fes figures, fuivant l'ufage de ce tems-là , ce que plufieurs peintres ont encore pratiqué depuis. Il eut pour difciple Giotto. CIMBERS, (N) , Ge'og. , lieu d'Allemagne , dans le cercle d'Autriche , & dans le comté du Tirol, au quartier de l'Adige : c'eft un des plus habités du Vallon de Flcimbs , & l'un de ceux où pafferent & féjournerent autrefois les Cimiers , lors de leur expédition en Italie. (D.G.) CIMBERSYSSEL,(N),G%. L'on a donné ce nom en Dancmarck, pendant un tems , à la divifiondu Nord-Juttand, où fe trouve aujourd'hui la ville, jadis très-floriifante, de Rypen, Rypa Cimbrit*. (D.G.) CIMBRES, f m. pl., Ge'og. Ane. g? Mod. , ancien peuple le plus ieptentnonal de l'Allemagne. Ce font les plus anciens habitans qu'on connoilfe à la prefqu'ifle de Holftein, du Slefwig, & du Jutland •> & c'eft d'elle qu'elle a pris le nom de Cherfonnefe Cimbriquc. Les Grecs les ont quelquefois confondus avec les Cimmériens. Après leur défaite par les Romains, ils le répandirent en ditfcrcns endroits : quelques-uns s'arrêtèrent dans les Gaules, s'Unirent aux Saxons & turent confondus avec eux. C I M CIMBRISHAMN, (N), Géogr. , pe* tite ville de Suéde, dans le royaume de Gothie , & dans la préfecture de Chriftianftadt, en Scanie. Elle eft fit née fur la mer Baltique, & pourvue d'un port, où l'on prétend que les Cimbres firent leur dernier embarquement: aulli fappelle-t-on en latin Portas Cimbromm, Elle occupe à la diète la 94e place dans l'ordre des villes. (D. G.) CIME, Cf., ledit de la partie la plus élevée des grands arbres. CIMENT, f. m. , Architctl. Dans un fens général , eft une composition d'une nature glutineufe& tenace , propre à lier» unir & faire tenir cnfemble plufieurs pièces diftin&es. *Ce mot vient du latin camentum , dérivé de atdo, couper, hacher, broyer. M. Felibien obferve que ce que les anciens architectes appelloicnt aementum, étoit toute autre chofe que ce que nous appelions ciment. Par ciment, ils entendoient une efpece de maçonnerie, ou une manière de pofer leurs pierres , ou bien la qualité même des pierres qu'ils employoient ; comme lorfqu'ils fàifoient des murs ou des voûtes de moilon ou de blocage. En effet, il y avoit une coupe de pierres propres pour ces fortes d'ouvrages, pour lefqucls on ne les faifoit point quarrées ni uniformes: de forte que cimenta proprement étoient des pierres autres que ce qu'on appelle pierres de taille. Le mortier , la foudure , la gluc , &c font des fortes àc ciment, v. MORTIER , Soudure , Glue , &c. Le bitume qui vient du Levant fut , dit-on , le cimrnt qu'on employa aux murs de Babylone. v. Bitume. Un mélange de quantités égales de verre en poudre , de fel marin , & delimaille de fer, mêlés & fermentes eiifemble , fournit le meilleur ciment que l'on connoilfe. M. Perrault aifure que du jus d'ail eft un excellent ciment pour rccoMer des verres & de la porcelaine calice. En terme (XAnhUeBurey on entend parDigitized by GoOQle

  
    ■ C I M C I M 6S9 ticuliérement par ciment , une forte de auquel cas , avant de remettre l'ancien mortier liant , qu'on employé à unir en- cimetière dans le commerce , il faut que^ femble des briques ou des pierres , pour du consentement & par pcrmilîion des faire quelque moulure , ou pour faire Supérieurs du lieu, les ottèmens foient un bloc de briques , pour des cordons exhumés & portes au nouveau cimetierâ ou des chapiteaux, &c. Un ancien cimetière où perfonue n'auII y en a de deux fortes: le chaud roitété inhumé depuis long-tems, pourchaux , bouillies enfembîe. Il faut met- fumer que le fonds a changé de nature, tre au feu les briques qu'on veut cimen- CIMICIFUGA ou CHASSE PUNAIter , & les appliquer toutes rouges Pu- SE , (N) , Bot. M. Linné appelle ainfi ne contre l'autre avec du ciment entre une plante qu'il mertoit ci-devant dans deux. le genre de Va8<ta , & dont il lait à préOn fait moins d'ufage du ciment froid : fent un genre à part , qui a pour caracil eft compofé de fromage, de lait, de tere deux fortes de fleurs fur le même chaux vive & de blanc d'œuf. pied , les unes miles qui ont un calice Le ciment des orfèvres , des graveurs de cinq feuilles fans corolle & vingt éta& des metteurs en œuvre , eft un com- mines ; les autres femelles , qui ont le pofé de brique mife en poudre & bien calice fait de même, vingt étamines ftétamifée , de réfine & de cire : ils s'en riles & quelques piftils , auxquels fucfervent pour tenir en état les ouvrages cèdent quatre ou Julqu'à fept capfuqu'ils ont à graver , ou pour remplir les , contenant plufieurs femenecs. Cec ceux qu'ils veulent cifeler. v. Ciment, te plante relfemble à Ya3*a à grappes. CIMETIERE, f. m. , terme cVArchi- v. Christophoriesne , n\ 2. & a tcHure. On entend) fous ce nom une une odeur des plus puantes : elle fe trougrande place découverte aflez générale- ve en Sibérie. Linn. SyjL nat. ed. 12. ment entourée de charniers, ». Char- monœc. polyand. Am&n. acad. 2. p. 3 $+. Ni ers , où l'on enterre les morts, & (D. ) où l'on élevé quelques lepultures ornées CIMIER , f. m. , Art. Herald. , la pardc croix, obélifques & autres monu- tie la plus élevée dans les ornemensd* mens funéraires. Pécu , & qui eft au delTus du calque 4 Cimetière, Jurifpr. Chez les Ro- fa cime, mains, tout endroit où l'on inhumoit Le cimier eft l'ornement du timbre, un mort , devenoit un lieu religieux & comme le timbre eft celui de Pécu. L'uhors du commerce. fage en eft de l'antiquité la plus recuAutrefois les cimetières étoient hors les lée , & l'on fait d'ailleurs que les civilles & fur les grands chemins: ilétoit miers ontfervi de fondement à plufieurs défendu d'enterrer dans les églifes } cela fables de la mythologie. Geryon palfa fut changé par la novclle 820 de Pempe- pour avoir trois tètes , parce qu'il por- reur Léon , qui permit d'enterrer dans toit un triple cimier , dit Suidas. Héroles villes & même dans les éçlifes. dote en attribue l'invention aux Caricns. Les cimetières tiennent ordinairement Diodore de Sicile , parlant des Fgyptie îs, aux églifes paroi (Fiai es : il y en a néan- dit que leur roi portoit pour cimur des moins qui font feparés > les uns & les tètes de lion , de taureau , ou de draautres font hors du commerce. gon. Plutarque a décrit le cimier de Pyr> Il arrive néanmoins quelquefois que rhus , dans l'éloge qu'il a fait de ceprinPon change un cimetière de place, ou ce. Enfin Homère, Virgile, le Ta ne, que l'on en retranche quelque portion Se PAriofte , ont fait dans leurs poéme4 pour rélargiflement d'un grand chemin ; la defeription de plufieurs cimiers. -» Oooo 2 Digitized by Google

  
    €60 C I M Cétôit autrefois eh Europe une des plus grandes marques denobleûedans Parmoirie; parce qu'on le portoic aux tournois* •ù on ne pouvoit être admis fans avoir Ait preuve de nobleife. Le gentilhomme qui avoit ailïlté deux* fois au tournois folemnel, étoit fufhTamment blafonné & publié, c'efl-à-dire , reconnu pour noble, & il portoit deux trompes en cimier fur fon cafquc de tournois: delà vient tant de cimiers à deux cornets , que pluficurs auteurs ont pris malà-propos pour des trompes d'éléphant. Le cimier de plumes a été aflez uni▼erfellement reçu de tous les peuples. On ne s'en fert plus dans les armées , & nous n'avons vu que M. le maréchal de Saxe qui en ait renouvellé l'uiàge dans la dernière guerre , mais feulement pour les dragons volontaires de fon nom, qui portoient fur le fommet de leurs calques des aigrettes de crin de cheval , flottantes au gré des vents. Le limier n'eft aujourd'hui qu'un ornement de blafon de quelques particuliers. Le lecteur trouvera dans le P. Mcncftrier , homme confommé dans l'art héraldique, tous les détails polfiblcs fur ce fujet. Cimier, Boucherie, c'eft ainfi qu'on appelle une portion de la cuiife du bœuf. Cette portion fe divife en plusieurs tranches ; & chaque tranche contient trois morceaux , dont le premier s'appelle la piese ronde, le fécond la femelle, & le troifieme le tendre. On donne le nom de culotte au cimier, à le prendre depuis les tranches jufqu'à la queue. Cimier, Vénerie, c'eft la croupe du cerf, du daim & du chevreuil , qui dans la curée fe donne au maître de l'équipage. CIMKOWICZE, (N), Gty., petite ville de Pologne , dans la Poleûe , ou Lithuanie Ruflienne , au palatinat de Brfefe. Aériens. r.m.p,.,^.^ Mod. , peuples anciens qui habitèrent les environs des palus Méotides & du Bofphore Cimmirittu Les Grec* en C I M avoientune fi faufle idée que le croyant couvert d'épaines ténèbres, ils le plaçaient fur les confins de l'enfer. Il y eut en Italie , dans la Campanie, un autre peuple du même nom ; un troifieme , en Aue vers la Géorgie & la mer Cafpienne; un quatrième, en AGe, où eft a préfent Synope. CIMMÉRlENNES,Omim,(N), Phil. Hermet. Ce font les brouillards qui s'élèvent dans le vafe philofophique pendant la putréfaction. CIMMÉRIS,(N), jW^/i., funom que l'on donnoit à la déefle Cybèle , parce qu'elle étoit particulièrement honorée chez les Cimmériens. CIMOLEE, Terre, Hijl. Nat. Mine, ralog. , efpcce de terre dont parlent les anciens naturaliftes : ils en diftinguoienc de deux efpecesj cimolia alba, la terre cimolée blanche ; & cimolia purpurafeens , terre cimolée rougeâtre. Son nom lui venoit de l'ifle Cimolus, que l'on appelle actuellement Argentaria, l'une des ifles de l'Archipel. Tourncfort, dans fon voyage du Levant, dit que la terre cimolée des anciens n'eft qu'une craie blanche affe2 Ïiefante, infipide, friable & mêlée de àblon : qu'elle ne s'échauffe point lorfqu'on l'arrofe avec de l'eau , feulement qu'elle s'y diifout & devient a(fez gluante i fa folution n'altère point la teinture de tournefol , & ne fe remue point avec l'huile de tartre : mais il y a effervefeence lorfqu'on y verfe de l'efprit de fel » d'où il conclut qu'il n'y a aucune différence entre la terre cimole'e & la craie ordinaire, linon qu'elle eft plus grafle & plus favonneufe. Aulfi les habitans du pays s'en fervent-ils pour blanchir le linge & les étoffes ; ce qu'ils pratiquoient même du tems de Pline. On s'en fervoit encore dans la médecine , & on lui attribuoit la vertu de réfoudre les tumeurs , &c. Voyez Pline , Hijl. Nat. liv. XXXV. cap. xvij. Cet auteur l'a auûl regardée comme une elpecede craie; cependant tous les natura'iftes ne font point du même feutiment : il y en a pluiieurs qui penfent que la terre cimo* Digitized by CjOO

  
    C I M henné étoit une argille. M. Hill dit que c'elt une terre marneufe j il penfe que c'eft mal-à propos que quelques-uns l'ont confondue avec la terre à foulons , & prétend que de tous les folfiles que nous connoidons , il n'y en a point avec qui la terre cimolienne ait plus de rapport que la ftcatite. Le même auteur a joute qu'en Angleterre on entend par timolia a/ 6a, la terre dont on fait les pipes *, & par timolia purpura/cens , la terre dont on fc fert communément pour fouler les étoffes. Wallerius, dans fa minéralogie , fait de la cimolée blanche une efpece de marne , à qui il donne le nom de marne à foulons. Dans un autre endroit , il infirme que ce pourroit être une marne crétiiCCC CIMON, (N), Hift.Litt. , Cléonien , il trouva la manière de faire voir les figures en raccourci , & de varier les attitudes des têtes. Il fut aulfi le premier qui repré fente les jointures des membres, les veines du corps, & les dirFérens plis des draperies. C'e(t ce qu'en dit Pline , Itu. XXX K ch.viij. Entrons avec M. de Caylus dans des détails de l'art que Cimon fit connoitre. La peinture étoit bornée dans fon premier âge à former une tète, un portrait} on ne repréfentoit encore les tètes que dans un feul afpect, c'ett à- dire, de profil. Cimon hnfarda le premier d'en deifiner dans toutes fortes de fens contraires à celui-ci i & il mit, par ce moyen, une grande variété dans la reptéfentatton des tètes. Celles qu'il delîinoit, regardoient tantôt le fpedateur, c'eft-àdire, qu'elles fc préfentoient de face; quelquefois il leur fàifbit tourner la vue vers le ciel , & d'autres-fois il les faifoit regarder en -bas. Il ne s'agùToit cependant encore que de polîtions, & non d'expreflions & de fentimens. Le grand art de Cimon confittoit donc à avoir, pour ainfi dire , ouvert le premier la porte au raccourci ; ce premier pas étoit d'une grande importance , & il méritoit bien qu'on lui en fit honneur. Peut-être fit-il paiTer dans les attitudes de fes fiC I M €6i gures la même variété de pofition qu'il avoit imaginé d'introduire dans ces tètes» quoique Pline n'en dife rien , & qu'il faille en effet ne point trop donner aux artiltes dans ces premiers commencemens de la peinture , ou tout doit marcher pas à pas. Quant aux autres progrès que Cimon avoit fait faire à la peinture , ils n'ét oient pas moins importans. 11 entendoit mieux que ceux qui l'avoient précédé, lesattachemens fans quoi les figures paroùTent un peu roides & d'une feule pièce ; défaut ordinaire des artiftes qui ont paru dans tous les tems. Lorfque la peinture étoit encore dans fon enfance, les mains & les bras , les pieds & les jambes , les cuuTes & les hanches , la tete & le col , &c. tout cela dans leurs ouvrages étoit, comme l'on dit, d'une venue, & les figures n'avoient aucun mouvement. Cimon avoit entrevu la nécelfité de leur en prêter. Il avoit commencé par donner à fes tètes des mouvement» diverfihési il étendit cet art aux autres parties de fes figures } ce qui ne pouvoit fc faire , qu'en attachantavec juflcife chaque membre enfemble. Vtnas protulit, dit Pline: il fitparoitre les veines, c'eft-à dire, que s'é-utut appercu des erfets que le mouvement produit fur le naturel en changeant la fituation des mufcles, toutes les fois que la figure prend une nouvelle firuation , il eiraya d'en enrichir la peinture ; il commença par la repréfentation des veines ; il étoit bien près de connoitre l'ufageSc l'office des mufcles. Comme l'art de la peinture n'avoit point fait le même progrès dans la couleur que dans le dellèin, il n'eft pas vraifemblable que le mot t>en<e foit ici une expreflion figurée de Pline , pour figuifier que Cimon avoit animé la couleur, & qu'il y avoit, pour ainfi dire , mis du fang. Pneterea , in vefie & rugas & fimts invtnit, ajoûte Pline. Avant Cimon tout étoit , comme l'on voit , extrêmement informe dans la peinture: les figures vues de profil, me fa voient fc préfenter Digitized by Google

  
    €62 C I M C I N que dans un feul afpeét; les habillement étoient exprimés tout aulfi Amplement i une draperie n'étoit qu'un fimple morceau d'étoffe qui n'onroit qu'une furfacc unie. Entre les mains de Cimon , cetce draperie prend un caractère > il s'y forme des plisj on y voit des parties enfoncées, d'autres parties eminentes qui forment des llnuoHtés , telles que la nature les donne, & que doit prendre une étoffe jettée fur un corps qui a du relief. Pline a écrit de la peinture, comme auroit pu faire un homme de l'art qui auroit eu fon génie. Il s'attache moins à donner rénumération & la defeription des ouvrages, qu'à établir le caractère de chaque maître; & quoiqu'il le faife avec une extrême concilion , chaque peintre eft caractérifé & rendu reconnoilfabte. Voici tout lepaffage de Pline : Hic, Cimon , catagrapha invertit, hoc eft obliquas imagines, S? varie formare vulïus , refpiticntes , fufapicntcs dejpicitntcs ; articulis etiam membra dijiinxit , venas pro~ tulit, prêter nue in vejle £3* rugas fcf jinas invenit. Il faut donc entendre par le mot grec catagrapha , & en latin obliquas imagines , non des vifages ou des figures de profil , comme le pere Hardouin le croit, mais des tètes vues en raccourci : le mot imago, ne doit point être pris ici pour une figure , mais feulement pour une tète, un portrait. CIMOSSE , f. f. , en italien cimofa , ManufatJ. en foie, liliere pratiquée par les Génois à certains damas pour meuble , les plus parfaits en ce genre. Cette litîere eft faite en gros de tours, non en taffetas , & fon travail eft très-ingénieux. Nous en parlerons à l'article Damas, v. Damas. CIVABRE. v. ClNNABRE. CINALOA , (R) , Oe'ogr. , province 'de l'Amérique feptentrionale , au Mexique. Elle eft bornée , au couchant , par la mer de Californie j au nord, par la province de Sonora,- à l'orient, par la nouvelle "Bifcaye, & au midi, par la province de Culiacan. Elle fut découverte, fcm ifT* > par Numo de Gufhaan, qui y trouva plufieurs bourgades aflez peuplées L'air y eft clair & fort fain * la terre fertile, rapportant des fruits de toutes efpeces. Il y a grande abondance Je maïs , de fèves de Turquie & autres légumes , beaucoup de coton , dont les hommes & les femmes fe vêtent , prefqu'à la façon des Mexicains. Ces fauvages ont eu beaucoup de peine de fe foumettre aux Efpagnols , qu'ils furpaifent de beaucoup en grandeur de corps 1 ils font robuftes & guerriers. CINAMOME, (N), f!m/ Comm. Ce font les jeunes pouffes de l'arbre cannellier, qui donnent le vrai cinamome , tel que nous le recevons de nos jours, & les vieilles branches font celles qui donnent la caffe, qui eft plus dure & ligne ule, dont les anciens taifoient ufage , & que nous rejettons à prêtent. Il eft vrai qu'il y a aulïï d'autres fortes de cannelliers, & une efpece entr'autres , qui donne de la caffe , que les anciens , fans doute, recevoient des Arabes , & dont ils faifoient ufage ; mais ils font tous du même genre. Le cinamome , qui eft donc la cannelle d'aujourd'hui , qui ne vient , comme il a toujours fait , que d'un feul endroit des Indes, & feulement des jeunes branches de l'arbre qui le porte , étoit beaucoup plus rare & plus précieux dans les anciens tems; les grands feigneurs d'alors, qui le recherchoient & le retenoient en le confervant dans des tonneaux , pour leurs ufages les plus fomptueux , le rendoient encore plus cher, & d'un prix au deffusde la portée du commun. C'eft ce qui donnoit lieu de le fervir fouvent des différentes efpeces de caffe ligneufe, qui étoient les moindres cannelles , parce qu'elle étoit plus commune dans les lieux des Indes, où elle croiffoit, & qu'elle étoit moins recherchée des princes. Aujourd'hui que les circonflances font changées , & devenues plus favorables pour avoir la meilleure cannelle , qui eft le vrai cinamome, ce dont nos botanif. tes modernes habiles font convaincus ; nous pouvons dire le contraire des anciens , que nous la coûnoiifons beaucoup Digitized by Google

  
    C I » mieux que la cafle Hgneufè qu'on appor«oit fi communément autrefois. Les Holiandois ont foin de faire toujours trier la caife , dans leurs magaiins de Colomfco , à Pisle de Ceylan , lodque par accident ou par mégarde , il s'en trouve de mêlée avec la bonne canneile , enfuite de la récolte. Ce triage fe fait en préfence de plulieurs perfonnes, établies lo us ferment pour cela , lefquelles veillent à ce que les ouvriers ou autres , n'en griffent à l'écart pour en faire du pro6t. Cette cannelle de rebut ou cafle, qui eft la plus .groffiere, la plusépaifle & laplusaftringente , parce qu'elle vient de quelques Branches de cannellicr un peu trop vieilles , que les écorceurs ou fépareurs de cannelle ont dépouillées mal-à-propos , eft toujours brûlée avec foin, fous les yeux des furveillans , & autres officiers infpe&eurs de la cannelle. Or celle qu'on brûle n'eft autre chofe qu'une efpece de celle que les anciens appelloient cajjîa lignea. D'où nous devons conclure, que nous la voyons plus rarement, & que nu us la connoùTons moins que le cirutmome. v. CANNELLE. CINAN , (R) , Gêog. , ville de la Chine, dans la province de Channton, ou Xantung. Cette ville & fon territoire furent annexes par l'empereur Yvo , à la -province de Chincheu. Dés l'antiquité la plus reculée, elle porta le nom du fleuve Ci , & elle étoit la réfidence des rois •àe Ci, après l'extinction defquels la famille de Xana lui donna le nom de ÇL■nan , qu'elle porte. Cette ville eft grande, bien peuplée & remarquable par la -grandeur & la magnificence des édifices publics. Sa fituation eft dans un fonds marécageux. Elle a un lac qui eft partie au dedans , partie au dehors de la ville ; de forte qu'on peut y aller en bateau & de même à pied , fur une quantité de :ponts que l'on y a bâtis. Il y a pluiieurs temples confacrés aux idoles & 'à la mémoire des hommes illuftres. Les jéfuites y avoient aulli une églife defler-vie par deux Pères. Cette contrée ne cède à aucune ;des .provinces feptentrionaies. C I N m Les graine y viennent en •abesdancef il y croit quantité de froment & demillet , & les beftiaux n'y manquent pas. Long. 134. ro. lat. 37. CINCA , (N) , Gêog. , nom d'une ri. viere d'Efpagne , qui a fa fburce dans les Pyrénées , fur les frontières de France , & fon embouchure dans la Sagre à Mequinenza. CINCENELLE ou CHABLEAU, (N), Milit. , que les Mariniers appellent plus communément cabltau ou petit cable , c'eft une corde de grolfeur moyenne, ou une efpece de petit cable , dont les bateliers fe fervent pour leurs bateaux, trains & coches d'eau , en montant & en deibendant: cette corde fert encore à d'autres ufages. La cinunelle du bateau montant doit voler par deifus le bateau def> cendant , & la cinccnelle du defeendant, fe lâcher & palfer par delfous le montant. CINCHEU, (R) , Géogr. , ville de la Chine, dans la province de Qyangfi. Elle eif au confluent de deux grands fleuves , favoir le Ta & le Folo ou Lieu. Son territoire eft allez agréable : il produit une excellente cannelle , qui ne diffère de celle de Ceylan , qu'en ce qu'elle a plus d'odeur, & eft d'un goût plus fort fur la langue. Il y croit auifi l'arbre de fer , dont le bois eft plus dur que notre bouis. On y voit un animal qui diffère peu de la vache, mais dont les cornes font plus blanches que Pyvoire. Les habitans font avec l'herbe yu des étoffes plus belles & plus chères que celles de foie. Au midi de la ville eft le mont Pexe , & au nord eft le mont Langxe , oui eft très grand & très-haut, & qui» des forêts qui le rendent fort agréable. Lat. 7*. rf. CINCHEU ou CINGCHEU , ( R Gêog. t ville de la Chine, dans la province de Channton ou Xantung, .dont elle eft la quatrième métropole. La mer & les ri vie es lui fourniflent tout en abondance. Il y a peu de lieux mieux fournis de tout ce qui eft néceûaire à la vie , & où tout foit à meilleur marché. Le poiflbn y eft en abondance , & il y

  
    664 C I N en a un nommé fcgrin, dont la peau eft d'un grand trafic. Lot. ^6. %6. ÇINEENS, (N), Géog. , peuples d'Arabie , dans la province de Madian , defcendans de Cin, fils de Jethro. Cin étoit beau-frere de Moïfe ; il vint fe joindre a lui à la fortie de l'Egypte , avec une partie de fa nombrcufe famille, & quelque tems après, Moïfe appella le refte auprès de lui , pour ne les point envelopper dans la dcfolation entière qu'il fit du pays des Madianites. Ces Cinécm vinrent donc joindre leurs frères , & ayant traverfé le Jourdain , ils fe retirèrent dans le défert après la prife de Jéricho , dans le delfein d'y mener une vie fainte & retirée. Lorfque Jabin, roi de Chanaan, eut aifujetti les Ifraelites, il laiifa en paix les Cinécns , à caule de leur grande vertu. CINERAIRE, f. m., Hift. Ane, domeftique occupé chez les Romains à frifer les cheveux des femmes , & à préparer les cendres qui entroient dans la poudre dont elles fe fervoient. Il étoit appelle cinerarius , de ces cendres ou de celles dans lefquelles il faifoit chauffer fon fer à tri 1er. CINERARIA, (N), Botan. , genre de plante à fleur radiée, dont le calice commun eft formé de plufieurs feuilles fur un feul rang , le réceptacle ras, & les femences couronnées d'une aigrette de poils fimples. Linn.genpl. 0.C0MPOSÉES, Radiées. M. Linné en indique trerée elpeces. Voyez Linn. Spec. plant, ix+i. (D.) CINERATION, f. f., Chymie , réduction du bois ou de toute autre matière combuftible en cendres , par le moyen du feu. v. Cendre, Calcination, &c. Quelques auteurs fe fervent du terme cindfaltion. CINETMIQ.UE, f. f. , la feiencedu mouvement en général , dont la raéchanique n'eft qu'une branche. fi- CINGLAGE ou SINGLAGE, f. m., Marine: on entend par ce mot le chemin que fait le vaiffeau. Cingler ou foUr, fedit d'un vaufeau C I N qui fait route , & marche fous voiles.' CLNGOLI, Géog., ville d'Italie de TEtat de l'églifc, dans la Marche d'Ancone, fur le Mufone. CINING , ( N ) , Géogr. , ville de la Chine, dans la province de Channtoa ou Xanton , au département de Yencheu. Quoiqu'ellcnc foit que la quatorzième ville de vingt-fept que ce département comprend , elle mériteroit cependant le premier rang} car elle eft plus grande, plus peuplée & plus marchande que la capitale. Elle eft fi ruée au milieu du canal de Jun , & eft par conféquent au paiTage de toutes les barques , fur lefquelles elle levé un droit , & il s'y fait un grand commerce. CINNA, (N), Bot. y genre de graminéc à une feule étamine. Le calice eft de deux pièces & ne contient qu'une fleur à deux balles fuivie d'une fe m ence. Linn. gen. pl. monand. dig. (D.) CINNA, (N^, Géog. Ptolémée place une ancienne ville de ce nom dans l'Et pagne Tarragonoife} & une autre en Afie, dans la Perfide. Il y a aufli eu une ville de ce nom en Italie, que les Romains enlevèrent aux Samnites , & une autre en Afie , dans la Galatie. CINNABRE, (R), f.m. Chym. Il y a deux fortes de cinnabres , l'un naturel. & l'autre artificiel. Le cinnabre naturel eft un minéral pefant & fragile, d'un rouge très foncé quand il eft en ma (Te, compofé d'aiguilles brillantes , appliquées les unes fur les autres dans leur longueur. Ce minéral eft compofe de mercure & de foufre , comme on le prouvera ciaprès en parlant de fa décompofition} c'eft, à proprement parler, du mercure minéralifé par lefoufie, ou la vraie mine de mercure. Le cinnabre ne fc laifle attaquer par la voie humide , par aucun des agens chymiques } ce corps eft volatil. Si on l'expofe à l'action du feu dans les vaifleaux clos, il fefublimeen entier, fans éprouver aucune efpece de décompofition Digitized by Goo

  
    C I N il en feroit de même , quand même on réicéreroit cette iublimation un grand nombre de fois. Si on expofe le cinnabre à l'action du feu à l'air libre, il fe décompofe, parce que Ton foufre fe brûle ; & alors le mercure fe dégage réduit en vapeurs : mais comme ces vapeurs de mercure font trèsdifficiles à raûembler , & qu'il s'en perdroit beaucoup par cette décompofition a Pair libre, on a cherché les moyens de décompofer le cinnabre dans les vaiffeaux clos & fans perte. On y eft parvenu en employant des intermèdes fixes, oui ont une plus grande affinité avec le ioufre que n'en a le mercure : la chymie a fait connoître un aflez grand nombre de corps qui ont les qualités requifes à cet égard. Les alkalis fixes, la chaux, les terres calcaires, le fer, le cuivre, l'étain, le plomb, l'argent, le bifmuth, & le régule d'antimoine, font autant de fubftances qui ont une plus grande affinité avec le foufre que n'en a Te mercure , & qui par conféquent , peuvent fervir à la décompofition du cinnabre. De toutes ces fubftances, c'eft le fer qui eft la plusufitée pour la décompofition du cinnabre en petit. Lors donc qu'on veut faire cette décompofition , on prend parties égales de limaille de fer & de cinnabre ; on les mêle bien enfemble } on met ce mélange dans une cornue qu'on place dans un fourneau à feu nud , ou dans une capfule, au bain de fable, arrangée de manière qu'on puilfe donner un feu alTez fort : on a joute à la cornue un récipient qui contient de l'eau , & on procède à la diftillation. Le mercure dégagé du foufre par l'intermède du fer, s'élève en vapeurs qui palfent dans le récipient, & s'y condenfent, pour la plus grande partie , au fond de l'eau en mercure coulant : il y a aufli une portion du mercure qui refte très-divife, & qui s'arrête à lafurface de l'eau , à caufe de la finelfedefes parties , fous la forme d'une poudre noirâ're , qu'il faut ramalTer exactement pour la mïler avec le mercure en malfe , avec Tome IX. C I N 66< lequel elle s'incorpore facilement. Ce mercure , qu'on pafle enfuite à travers un linge ferré, eft très pur i on le nomme mercure revivifie' du cinnabre \ & cette de"compofition du cinnabre s'appelle revivification du mercure du cinnabre. On trou-, ve dans la cornue un compote du fer qu'on a employé, & du foufre du cinnabre -, fi on s'eft fervi d'un autre intermède , on le trouve pareillement uni au foufre après l'opération , & formant un compofé fulfureux, tel qu'il doit être fuivant fa nature : ainfi n c'eft une terre calcaire ou un alkali, on trouve un foie de foufre terreux ou alkalin , &c. v. Soufre. En pefant exactement le cinnabre qu'on décompofe par cette méthode , & le mercure qu'on en retire , on trouve que ce mercure fait à peu près les fept huitièmes du cinnabre employé } ce qui prouve qu'il y a dans le cinnabre environ fept parties de mercure, contre une partie de ioufre. Cette connoiflance des principes du cinnabre, donne le moyen d'en compofer d'artificiel , en tout femblable à celui que produit la nature. Il ne s'agit pour cela que de fondre & de triturer enfemble du mercure & du foufre, jusqu'à ce qu'ils foient bien unis , ce qui forme un corps noir, qu'on nomme éthiopt minerai y voyez ce mot, & de procéderà la fublimation. Mais il faut obferver qu'on éprouve des difficultés dans cette opération, & qu'on ne peut réuffir à avoir , dès la première fublimation , de beau cinnabre, & dont le mercure & le foufre foient dans des proportions convenables, il eft toujours furcharge de foufre, qui lui donne une couleur noiro. La raifon de cela , c'eft que pour bien lier d'abord le mercure par le Ibufre , & pour pouvoir le réduire en éthiops parfait, on eft obligé d'employer plus de foufre , qu'il n'en faut pour la combinaifon du cinnabre. Mais en réitérant plufieurs fois les fublimations , il fe tepare à chaque fublimation une portion du foufre lùrabondant. On doir réitérer ces Pppp

  
    666 C I N C I N fublimntioHS jufqu'à ce qu'on voie que le cinnabre foit parfaitement beau, qu'il ne change plus , & qu'il foit tout femblable au cinnabre naturel ; ce qui exige cina ou fix fublimations. * M. Hcnckel dit que les matrices dans lefquelles le cinnabre fe forme, font auifi. variées que celles des autres métaux. On en trouve dans le quartz * le fpath , le mica, la pierre calcaire, le grès, la mine de fer, la mine de plomb en cubes ou galène y la blende, la mine de cuivre, & dans les mines d'or& d'argent, comme on le peut voir dans celles de Chemnitz & de Kremnitz en Hongrie. Ce favant minéralogifte dit qu'il n'a point obfervé s'il s'en trouve dans les mines d'étain, de cobalt & d'antimoine. Le cinnabre a auffi des filons qui lui font particuliers ; on en trouve dans plufieurs endroits. Les principales mines qui en fournùTent , font celles de Kremnitz en Hongrie , Hydria en Efclavonie, Horowitz en Bohème : la Carinthie & le Frioul en donnent beaucoup de la meilleure efpece ; au Pérou il y a la mine de Guancavelica ; en Normandie il s'en trouve près de Saint- Lo , mais la plus riche mine de cinnabre eft celle d'Almaden en Efpagne , dans la Manche , fur la frontière de l'Eftremadoure ; elle étoit déjà célèbre du tems des Romains, & Pline en parle, Ho. XXXIII. chap. vit. M. de Juilieu après avoir été fur les lieux, a donné en 1719 à l'académie des feiences de Paris, un Mémoire très-circonk tancié fur cette famenie mine, & fur la manière dont on y tire le mercure du cinnabre. Comme cette méthode eft très-ingenieufe, nous allons en donner un précis après le mémoire de ce favant naturalise. Les veines de la mine de cinnabre d'Almaden font de trois cfpcces ; la première, qui eft la plus commune, eft une roche grisâtre , entremêlée de nuances ou de veines rouges, blanches, & cryftallinesj on brife ces pierres pour en tirer la partie la plus rouge , qui fait la féconde efpece} la troifieme eft dure, compacte» grainelée, d'un rouge mat comme celui Je la brique. Quand on a fait le triage de ces morceaux de mine, on les arrange dans des fourneaux qui font joints deux à deux, & forment un quarré à l'extérieur ; intérieurement ils reifemblcnt à des fours à chaux , & font terminés par une voûte ou dôme. On y place les morceaux de mine , en obfervant de laitfer un vuide d'un pied & demi; on allume le bois qui eft fur la grille du foyer, & l'on en bouche exactement l'entrée. Le fourneau eft adofle contre une terraffe qu'il excède d'un pied & demi ^ & dans cette partie du fourneau qui déborde , il y a feize ouvertures ou ioupiraux placés horifontalement les uns à côté des autres , ils ont fept pouces de diamètre. La terraffe a cinq toiles de longueur; elle aboutit à un petit bâtiment dans lequel il y a aufli 16 ouvertures qui répondent à celles qu'on a dit être à la partie poftérieure du fourneau ; cette terraife va en pente en nattant du côté de la partie poftérieure du fourneau , & de celui du petit bâtiment, ce qui lui dormt la figure de deux plans inclinés qui fè toueneroient par leurs angles les plus aigus. Cette terraffe eft faite pour foutenir des aludels ou vaiifeaux de terre, percés par les deux bouts, qui s'adaptent les uns dans les autres, & répondent d'un côté à l'une des 16 ouvertures du fourneau, 8c de l'autre, à une de celles du 1>etit bâtiment qui eft à l'autre bout de a terraflè, & qui fert comme de récipient au mercure qui va s'y rendre après avoir paffé en vapeurs par un grand nombre d'aludels qui , en s'en filant les uns les autres , forment une efpece de chapelet, La rigole qui eft au milieu de la terraue n'eft que pour ralfèmbler le mercure qui pourrait s'échapper des aludels, lorfqu'ils ne font pas bien luttés. Lorfque le feu a été une fois allumé , on le continue pendant treize ou quatorze heures, après quoi on laufe refroidir les fours pendant trois jours; au bout de ce tems, on rat femble tout le mercure revivifié qui eft dans les aludels. Une feule cuite, fuiDigitized by Google

  
    C I N vantM. de Juflieu, peut donner depuis vingt-cinq jufqu'à foixante quintaux de mercure. Cette manière de traiter le cinnabre eft très - ingénieufe , elle a des avantages reels , & elle eft moins pénible que celle Î|ui fe pratique au Pérou , où Ton ne fe èrt que de petits fourneaux , & où Ton eft oblige de mettre de Peau dans les aludels, & de les arrofer extérieurement pour les rafraîchir pendant l'opération , ain de condenfer les vapeurs mercurielles. Cette méthode eft aufli beaucoup plus abrégée que celle qui eft en ufage dans le Frioul, où Ton eft obligé de tirer le mercure du cinnabre par de longues triturations dans l'eau , & par des lavages réitérés. Outre cela, dans la manière de diftiller qui s'obferve à Almaden , on n'a point befoin d'intermèdes , c'eft la pierre elle-même qui en fert; elle fuffit pour retenir les particules fulfureufes qui fe font minéralifées avec le mercure, ce qui difpenfc d'employer la limaille de fer & les autres matières communément ufitées. On pourroit en attribuer la caufe à ce que cette minière eft calcaire} ainfi on ne doit point fe promettre de réuflir en travaillant le cinnabre à la façon d'Almaden , à moins qu'il ne fût mêlé à de la pierre calcaire comme celui de cet endroit. M. de Julfieu indique dans le même Mémoire dont nous venons de donner le précis , la manière de s'aflurer fi un minéral contient du mercure, ou eft un vrai cinnabre. Il faut en faire rougir au feu un petit morceau , & lorfqu'il paroit couvert d'une petite lueur bleuâtre , le mettre fous une cloche de verre , au-travers de laquelle on regarde fi les vapeurs fe condenfent fous la forme de petites gouttes de mercure, en s'attachant au verre, ou en découlant le long de fes parois. Ce favant naturalise nous donne auffi un moyen de reconnoitre fi le cinnabre a été falfifié ; c'eft par la couleur de fa flamme , lorfqu'on le met fur des charbons ardens ; fi elle eft d'un bleu tixant fur le violet , & fans odeur , c'eft C I N 667 une marque que le cinnabre' eft pur i fi la flamme tire fur le rouge, on aura Heu de foupçonner qu'il a été falfifié avec du minium ; fi le cinnabre fait une elpece de bouillonnement fur les charbons , il y aura lieu de croire qu'on y a mêlé du fang-dragon. Cinnabre d'antimoine ou Artificiel, (K), Chym. On retire aufli un cinnabre artificiel de la décompofition du fublimé corrolif par l'intermède de l'antimoine , ce qui fe fait en mêlant & en diftillant enfemble ces deux compofes : l'acide marin du fublimé corrofif , qui a plus d'affinité avec le régule d'antimoine qu'avec le mercure, quitte ce demie* pour fe combiner avec le premier, & forme une nouvelle combinaifon qu'on nomme beurre cTantimcine , & qui pafle dans la diftillation. v. Beurre d'antimoine. D'un autre côté , le mercure du fublimé corrofif, devenu libre & feparé de fon acide marin , trouve le foufre del'antimoine devenu libre auflî & feparé d'avec le régule: ces deux fubftances fe combinent enfemble , & fe fubliment fous la forme de cinnabre après que le beurre d'antimoine eft pafle } mais quoique dans cette opération on ne foit pas obligé de réduire d'abord le mercure en éthiops , on éprouve néanmoins le même inconvénient de la furabondanec de foufre que dans la première fublimation de ce cinnabre y parce qu'il y a dans la quantité d'antimoine qu'on eft obligé d'employer pour la décompofition complette du fublimé corrolif , plus de foufre qu'il n'en faut pour réduire en cinnabre d'une jufte combinaifon, le mercure de ce même fublimé corrofif. Ou remédie à cet inconvénient par le même expédient que . dans l'opération précédente , c'eft à-dire en refublimant ce cinnabre , jufqu'à ce qu'il foit devenu beau & bien conditionné. Alors il ne diffère en rien du cinnabre artificiel précédent, ni du naturel. On le nomme cinnabre d'antimoine , parce que fon foufre lui a été fourni par l'antimoine. Pppp a Digitized by Google

  
    ê€% C I N C I N Le principal ufage du cinnabre eft pour la peinture. Quoique ce corps foit compofé de foufrc qui n'a qu'une couleur citrine très-légerc & de mercure dont la couleur eft un blanc d'argent, il eft néanmoins d'un rouge décidé extrêmement fort; tant qu'il eft en malle il paroit d'un rouge brun , fonce & fans éclat : mais quand on diminue cette trup grande intcnlité en le broyant & par la divifîon de fes parties , ce qui eft un moyen général pour diminuer î'intenfité de toutes les couleurs , alors le rouge du cinnabre s'exalte de plus en plus & devient d'une couleur de feu des plus beaux, & d'un éclat furprenant. Quand il eft en cet état on le nomme vermillon. ^ Le cinnabre eft employé auffi par phifleurs médecins comme médicament interne. Hoffman le recommande fingultérement comme un excellent calmant & un antifpafmodique , & n'eft pas le feul qui ait cru qu'il a cette vertu , puifque rilluftre Sthal l'a fait entrer dans fa poudre tempérante : mais d'autres médecins aulïî trés-recommandables par leurs lumières & par leur feience , à la tète desquels eft M. Cartheufer , n'accordent au cinnabre pris intérieurement aucune vertu médicinale : ils fondent leur opinion fur ce que ce corps paroit éluder l'action de tous les diilblvants. Il faudroit des recherches & des expériences nouvelles pour fe décider à ce fujet. Mais un ufage certain du cinnabre en médecine, c'eft la fumigation mercuriclle pour laquelle on l'emploie avec fuccès , quand il y a des circonftances qui déterminent à fe fervir de cette méthode pour la guérifon des maladies vénériennes. On fait brûler pour cela le cinnabre à feu ouvert fur des charbons ardens ; le mercure s'en dégage & fe réduit en vapeurs qui s'appli3uent for le corps du malade, pénétrent ans l'intérieur par les porcs cutanés , & produifent des effets allez fcmblables à ceux du mercure adminiftré par frictions. Quand on adminiftré les fumigations de cinnabre, on d>it envelopper le malade ie manière qu'il ne foit pas expofé à refpirer les vapeurs de mercure & d'acide du foufre, qui s'exhalent continuellement , & qui pourroient lui faire beaucoup de mal. v. Mercure, & Soufre. * Les anciens connoilfoient auffi bien que nous deux cfpcces de cinnabre, le naturel & Y artificiel', par cinnabre naturel, ils entendoient la même fubihmcc que nous venons de décrire ; ils lui donnoient le nom de minium. Pline dit qu'on s'en fervoit dans la peinture} aux grandes fêtes on en frottoit le vifage de la ftatue de Jupiter, & les triomphateurs s'en frottoient tout le corps, apparemment pour fe donner un air plus fanglant & plus terrible. Par cinnabre artificiel , ils entendoient une fubftance très-différente de celle à qui nous donnons actuellement ce nom: c'étoit, fui van t Théophrafte, un fable d'un rouge très -vif & très-brillant, qu'on trouvoit dans l'Ane mineure , dans le voifinage d'Ephefe. On en féparoit par des lavages faits avec foin , la partie la plus déliée. Les anciens médecins ont encore don» ne le nom de cinnabre à un fuc purement végétal , connu parmi nous fous le nom de fang - dragon ; ils l'appelloient xotx£o*j IvSmsv, cinnabre des Indes. Cependant il paroit par un partage de Diofcoride, qu'ils connoilfoient parfaitement la différence qu'il y a entre cette madère & le vrai cinnabre. En Angleterre, à Venife, & fur -tout en Hollande , on travaille le cinnabre en grand; il y a tout lieu de croire qu'on obier vc dans cette opération des manipulations toutes particulières, & dont on fait un fecret, attendu qu'on ne vend pas le cinnabre artificiel plus cher que le mercure crud , quoiqu'il n'entre que fort peu de foufre dans la compofition. Les livres font remplis de recettes pour faire le cinnabre artificiel, dans lefquelles les dofes varient prefque toujours. U y en a qui difent de prendre parties égales de mercure & de foufre , de bien triturer ce mélange, & de mettre le tout dans des vaiueaux fublimatoires , en donnant un degré de feu allez violent. D'auDigitized by Google

  
    C I N très veulent qu'on prenne trois onces de foufre fur une livre de mercure, &c. On fait de ce mélange de l'éthiops minerai , foie par la fimplc trituration du mercure & du foufre , foit par le moyen du feu. Voy. l'art. Ethiops minéral. Voici la manière de faire le cinnabre artificiel fui vaut Stahl. On fait fondre une partie de foufre dans un creufet ou dans un vaiifeau de verre , à un feu trèsdoux ; lorfque le foufre eft bien fondu , on y met quatre parties de mercure qu'on paile au-travers d'une peau de chamois , & on a foin de bien remuer le mélange jufqu'à ce qu'il forme une malfe noire ; on la retire de deflus le feu pour la triturer bien (exactement ; on met enfuite le mélange dans une curcubite au bain de fable, pour en faire la fublimation: fur quoi Stahl obferve que li au commencement de l'opération on donne un feu très doux, le foufre fe fublime d'une couleur jaune très -belle, quoique la malfe ait été très-noire ; lorfque toutes les fleurs fe font fublimées , fi on poulfc fortement le feu , on aura un cinnabre d'une très-belle couleur \ parce que fi on a la précaution de donner un feu modéré au commencement, le foufre fuperflu fe fépare , au lieu que fi on débutoit par un degré de feu trop violent, le cinnabre qu'on obtiendroit feroit noir, parce qu'il feroit trop furchargé de foufre. Le même auteur dit que pour faire le dnnabre en grand, on prend parties égales de foufre & de mercure $ on fait fondre le foufre dans un creufetfur des charbons; lorfqu'il eft fondu, on y" met le mercure , & on remue pour l'incorporer exactement avec le foufre, jufqu'à ce que le mélange ait la confiftance d'une bouillie épaifle ; on laifle la flamme fe porter deffus le mélange, afin qu'elle confume ?*?|fbufre qui eft de trop; mais lorfque je mélange commence à rougir, & que le foufre fuperflu eft confumé, on'éteint la flamme avec une fpatule & cuiller de fer , de peur que le mercure ne foit emporté : alors on fait fub'imer le mélange a grand feu, & par ce moyen l'on obC I N €69 tient un cinnabre d'une très-belle couleur. Stahl dit que pour que le cinnabre foit exactement faturc, il faut qu'il ne contienne qu'environ une partie de fourre fur huit parties de mercure. CINNAME, (N) ^ Hift. Utt.y hiftorien grec du XII*. fiecle , accompagna l'empereur Manuel Comncnc dans la plupart de fes voyages. Il écrivit la Vie de ce prince en VI. livres. Le premier contient la vie de Jean Comnene , & les cinq autres de Manuel. C'eft un des meilleurs hiftoriens Grecs modernes, & on peut le compter après Thucydide , Xénophon & les autres hiftoriens anciens. Son ftylo eft noble & pur , les faits font bien détaillés & bien choifis. Il ne s'accorde pas toujours avec Nicetas fon contemporain ; celui-ci dit que les Grecs firent toutes fortes de trahifons aux Latins, & Cinname aflurc que les Latins exercèrent d'horribles cruautés contre les Grecs. Ils pourraient bien avoir raifen tous les deux. Du Cange a donné une édition de Cinname , in-fol. imprimée au Louvre en grec & en latin, avec de favantes obfervations. CINNUS, Diète, v. Cyceon. CINQ,, f. m. , Arithmét. , nom de nombre. Tout nombre terminé par f eft divifible par f ; & tout multiple de f fe termine par s ou par zéro ; la démonftration en eft facile à trouver. Cinq., jeux de carte , eft une carte marquée de cinq points. Le point eftjou cœur , ou pique , ou trèfle , ou carreau. Ainfi il y a quatre cinq dans le jeu. CINQ.- ARBRES , Jean , Quinquarboreus , (N) , Hift. Lin. , natif crAurillac , mourut en i f 8^ » après avoir publié une Grammaire hébraïque qui n'eft plus d'ufage. CINQ. HUITIEMES , f. m. pl. , Drap. fc? Çomm. , cfpece de petits camelots qui fe fabriquent à Lille. Us doivent avoir onze tailles & demie de large en blanc, & onze tailles en couleur, fur trente- fix & cinquante- quatre aunes de longueur. Voy. les art. Drap Camelot. CINQ.PORTS , f. m. pl. , (R) , Géog. C'eft le nom qu'on donne à cinq ports Digitized by Google

  
    $70 C I N de mer , le long de la Manche ou canal, dans la partie orientale d'Angleterre, du côté où la mer a le moins de largeur, & où la côte d'Angleterre eft la plus voifine de celle de France. Ce titre femble leur attribuer quelque prééminence fur les autres ports du royaume : .les anciens rois jugeoient en crfst qu'il étoit fort important de les conferver & de les garantir d'invafion. Par cette raifon, il y aune police particulière établie dans ces cinqports, qui font gouvernés par un officier qui a le titre de lord Gardien des cinqports, lord fVarden of the cinque - ports. Ces cinj ports font lïaftings , Romney, Hythe , Douvres , & Sandwich. Il faut y ajouter aujourd'hui Winfchelfea, Rye & Seaford ; ils jouiiTent de plufieurs privilèges, ayant une jurifdiétion à part Leur gouverneur a parmi eux l'autorité d'un amiral & le droit d'envoyer des writs ordres écrits en fon nom propre. Cambden dit que Guillaume le conquérant fut le premier qui établit un gouverneur corn, mun fur ces cinq-ports , & que c'eft du roi Jean qu'ils tiennent leurs privilèges, auxquels il attacha cette condition, qu'ils four-, niroient à leurs propres fraix un certain nombre de vaiffeaux pour 40 jours, toutes les fois qu'ils en ieroient requis. Il avoit befoin dans ce tems-là d'une flotte pour reconquérir la Normandie. D'autres villes que celles que nous avons nommées participent à leurs privilèges; on nefpécifiera pas ici leurs franchifes. Le connétable du château de Douvres eft en même tems lord Warden des Cinq-ports. Il y a dans ce quartier de pays plufieurs tribunaux ou cours; une qui fc tient devant le gouverneur; d'autres dans les villes mêmes comprifes fous ce nqm, devant les maires & jurés. Il y a au (îi dans ce diftri«ft une cour de chancellerie ou tribunal d'équité. Ces huit villes nomment des parlementaires auxquels on donne le titre de barons des Cinque-ports. Cinq.- quarts , f. m. pl., Drap. Comm. , efpece de ferge demi-foie, croifee d'un côté , à vingt buhots, à cinquante-une portées, à trois quartiers moins C I N deux pouces & demi de largeur entre deux gardes, à vingt -une aunes & demie de long hors de Pételle, pour revenir apprêtée , à vingt aunes un quart ou vingt aunes & demie. Voyez les articles Drap ëf Serge. CINQUAIN, f. m., Art Milit., eft un ancien ordre de bataille compofé de cinq bataillons ou de cinq efeadrons. On les détache en avant- garde, bataille, & arrière garde. Quand ils arrivent au champ de bataille , on les place fur une même ligne faifant même front. Pour les mettre en état de combattre, on fait avancer les féconds bataillons des ailes pour l'avant- garde, les deux bataillons ou efeadrons des ailes pour la bataille , & celui du milieu fait l'arrieregarde. CINQIJANTENIER , f.m., Police, officier qui exécute les ordres de la ville qu'il reçoit du quartinier, pour les faire lavoir aux bourgeois. Chaque quartinier a fous lui deux cinquanteniers. Il y a dans Paris foixante-quatre cinquanteniers. CINTHI A , Mytk. , nom que les poètes donnent à Diane , du mont Cinthien dans l'isle de Délos, où elle avoit un temple. CINTIEN, (N), Giogr., ville de la Chine , dans la province de junnan. Elle a des campagnes gnuTes & fertiles , cultivées par des laboureurs très-laborieux; il n'y a que des villages dans fon diftrict. Cette ville eft tout auprès de la province de Qucichcu ; elle étoit autrefois du royaume de Tien. Le mont Juecu eft au nord de la ville , & occupe cinquante ftades de terrein. Au couchant eft le mont Into , où l'air eft Ci tempéré , que les habitans ne connoiffent point les maladies caufées par le vent ou par le froid : c'eft en été un charmant fejour, où l'on eft garanti des ardeurs de la canicule. CINTRE, f. m., AràùteB. gT coupe des pierres. On a donné dans le tome précédent de cet ouvrage , la définition & diftinâion du cintre en fait de charpenterie & coupe des pierres, v. Ceintrs. Les curieux qui voudront approibnDigitized by Google

  
    C I N C I N <J7T dir cette matière , & favoir comment on peut connoitre & calculer la force des cintres , & même de tout ouvrage de charpente , recourront au mémoire géométrique de M. Pitot , qui eft dans le Me'm. de Vacad. desfcicnccs, de Paris, année 17 a©-, pag.ai6\&dont voici l'extrait par M. de Fontenelle. Le cintre que les Italiens nomment armature , eft un aifemblagc de charpente propre à foutenir tout le poids de la maçonnerie d'une voûte, avant que la clé foit pofée. On fent par-là que rien n'eft plus important en fait de conftruclion de grandes voûtes, dômes, ponts de pierre, que de faire des cintres aflez forts pour porter tout le fardeau de la maçonnerie; & qu'on doit admirer dans ces grands ouvrages hardi» , les cintra dont on s'eft fervi pour les conftruire : car fi malheureufement ils fe trouvent trop foibles , on voit dans un moment périr tout l'ouvrage, & quelquefois plufieurs malheureux ouvriers. Nous n'entreprendrons pas la defeription des antres , & d'autant moins qu'on les conftruit de mille façons différentes , félon Le génie ou les habitudes des artiftes. Mathurin Jouflc en donne trois delfeins : la plupart des architectes en ont voulu inventer de particuliers ; mais ?juelques-uns font tombés dans des déauts très - dangereux- Il parolt que M. Blondel n'a rien voulu propofer du Cien fur cette matière i il s'eft contenté de donner dans fon cours d'architecture les deifeins d'Antonio Sangallo, dont Michel-Ange s'eit fervi puur conftruire la vr»ûte de faint Pierre de Rome. Voyez lafig. 3. de nos Pl. de charpente* qui eft celle du antre dont il s'agit ici. Mais fans entrer dans l'examen de la forme la plus pat faite qu'on puilfe donner aux cintres , ni dans le détail de l'affcmblage des charpentes qui les composent, nous nous contenterons dédire en général , que ce font des pièces de bois qui ay nt à foutenir le poids de 'a voûte dont elles font preffées & pouuees en-embas, doivent être difpofées entr'elles de façon qu'elles s'appuient les unes les autres , fe contrebutent , & ne puiffent céder : cela dépend de la force abfolue des bois, & de la poGtion des pièces. Une pièce de bois étant pofée verticalement, fi on attache à fon bout inférieur un poids dont l'effet fera de tirer fes fibres en-embas , & de tendre à les féparer les unes des autres , de façon que la pièce rompe , elle foutiendra un trèsgrand poids avant que cet effet arrive. La longueur de la pièce n'y fait rien i il n'y a que fa groflèur ou bafe. M. Pitot a éprouvé que le bois de chêne foutient environ foixante livres par ligne quart rée de la bafe ; & c'eft le bois de chêne dont on fe fert le plus fouvent dans la charpente. M. de Buffon a poufTé ces expériences beaucoup plus loin. Les pièces dont un cintre 'eft compofé, n'ont pas à foutenir un effort qui les tire de haut en-bas,maisau contraire un effort qui les pouffe de haut en bas , & tend à les écra* fer ou à les faire plier. M. Pitot a trou» vé qu'elles font encore une réfiflance un peu plus grande à ce fécond effort, &na prend les deux réfîftances que pour égales , car il vaut toujours mieux fe tromper en fuppofant trop peu de force au cintre. Quant à la pofition des pièces , dont la plupart font néceirairernent inclinées , ce qui modifie & affoiblit leur réfiftance abfolue, félon que les angles d'inclinaifon font dirférens , M. Pitot en fait le calcul par la théorie des mouvemens compofés, ou ce qui eft la même chofe, par les diagonales de M. Varignon. Ces diagonales font en nombre d'autant plus grand , 8c fe compliquent d'autant plus les unes avec les autres , qu'il y a plus de pièces dans le cintre. Au moyen de cette théorie , la pefanteur de la voûte érant toujours connue , fi de plus les groueurs & les pofitions des pièces du cintre , c'eft- à-dire, fi la conftruclion du cintre, ou plutôt le cintre même eft donné, ou trouvera le rapport de fa force à celle de la voûte "i «Se cela tant pour la voûte demi-circulaiDigitized by Google

  
    672 C I N re, que pour lafurbaiflfêe. ». Surbaissé. Le le&eur verra par le mémoire même & l'extraie entier de M. de Fontenelle, combien la certitude & la préciûon que M. Pitot a mife dans cette matière l'emportent fur de (impies ufages, toujours incertains , & fouvent faux , que fuivent les ouvriers , & même les maîtres. ClNTRB, Décorât. Tkéatr. On donne ce nom a la partie du plancher de la faite de l'opéra qui eft uir l'orcheftre. La partie du cintre qui eft la plus près du théâtre , n'eft compofée que de planches qui tiennent l'une à l'autre par des charnières: on la levé pour aider le partage des vols qui fe font du milieu du théâtre ou de fa partie la plus éloignée , & qui Tont fe perdre dans le cintre. Une baluf» trade de bois amovible fépare cette partie de l'autre : on y place de gros lampions pour éclairer le premier plafond. C'eft fur le cintre que font les grands treuils avec lefquels on (ait les vols» la defeente des chars. Voyez ces mots. On y a pratiqué quatre petites loges , deux de chaque côté, qui fe louent à l'année \ elles n'ont vue que fur le théâtre en plongeant , & n'ont aucune communication avec la falle. La toile qui ferme le théâtre , fe perd dans le cintre lorfqu'on la levé. v. Toi LE. CINUS, ou CYNUS de Piftoie, (N), Hift. Litt., d'une famille noble, fut réunir les qualités de bon poète, d'habile jurifconfultc & d'homme galant. La poéfie lyrique Tofcane a reçu de lui fes premiers agrémens , & Pétrarque peut paC fer pour fon difciple. On a de lui un Recueil de chanfons , & des Commentaires fur le code & fur une partie du digefte. Il mourut à Bologne en iltf. CINYRAS, (N), Myth., fils dePigmalion & de fa ftatue , étoit roi de Chypre. Il eft connu par Pincefte involontaire qu'il commit avec Myrrha fa fille duquel naquit le fameux Adonis. ». Adonis, Byblos, Mirrha. On a dit qu'il mourut de chagrin du crime dans lequel £à fille Pavoic fait tomber. D'autres ont C I o dit qu'il périt par les mains d'Apollon, pour avoir ofé difputer le prix oc rauûque à ce Dieu. CIOFANI, Hercule, (N), Hifi. Litt., de Sulmone en Italie , commenta favamment & élégamment , dans le XVIe. fieele, les Métamorphofet d'Ovide qu'il croyoit ion compatriote. CIOKING , (N) , Géogr. , ville de la Chine, dans la province de Junnan; fon territoire eft tout entouré de rivières Se de montagnes ; fes habitans font robuftes & courageux , & ne portent pas ua éventail à la Chinoife; mais ils vont armés avec l'arc & la flèche. Le pays produit le mufe & des noix de pin. Onjr fait de très - belles tapùTeries. CIOS, (N), Géogr., ville & rivière d'Afie, en Bithynie. Pline dit que la ville a été un lieu de commerce pour la Phrygie qui en étoit voifine \ que les Milefiens l'avoient bâtie, quoique dans le lieu nomme Afcanie de Pnrygie. Elle étoit dans ua petit golfe. CIOTAT, la, (R), Géogr., ville maritime de France en Provence, dans la Viguerie d'Aix , à cinq lieues de Marfeille & de Toulon. Elle eft marchande, bien peuplée , & fàmeufe par fes bons vins mufeats. Il y a près de cette ville un couvent de Servites, dans l'enclos duquel fe trouve une fontaine , dont l'eau baifle & hauûe comme le flux * le reflux de la mer. Longit. 23. if. ht. 4?CI°ÔTTI, Giambatifla, (N), Hifi. Litt. , natif de Sondrio , s'appliqua à la fculpture dans laquelle il réulflt affez bien , à en juger par ce qui refte de fes ouvrages dans fa patrie, & il s'acquit la renommée d'un ftatuaire de beaucoup de mérite. (H.) CIOULE, la, (N), Geogr., rivière de France , qui a fa fource aux pieds du Mont-d'Or, en Auvergne, & fon embouchure dans la Loire, à line lieue & demie au-dcu"ous de Saint Pourçain, après un cours d'environ vingt fix lieues. CIPHOS, Myth. v. Machaon. CIPOLLLNI, (N) , f. m. , Uiji. H*Digitized by Google

  
    C I P Les Italiens donnent ce nom à une efpece de marbre qu'on trouve particulièrement dans les montagnes de Carrare , & dont la couleur tire fur le verd. On en fait des tables & d'autres ouvrages ; mais il n'elt pas propre pour des ftatues. CIPPE, u m.y Hiji. Ane: parmi les antiquaires c'elfc une petite colonne peu haute qu'on élevoit dans les grands chemins ou ailleurs , & fur laquelle on mettoit des inferiptions , (bit qu'elle futdeftinée à apprendre les chemins des voyageurs , foit qu'elle le fût à fervir de borne ou à conferver la mémoire de quelque événement, & en particulier de la mort de quelqu'un. Les cippes qui fe mettoient fur les routes pour la commodité des voyageurs,s'appelloient plus proprement colonnes militai, res. Voyez ce mot. Hotiinger a fait un traité exprès des cippes des Juifs * de cippis Hcbreeorum, où il prend le mot cippus pour un tombeau de pierre. ». Tombeau. Cippe étoit aulfi dans l'antiquité, un inftrumcnt de bois qui fervoit à tourmenter les coupables & les efclaves : c'étaient des efpcccs d'entraves ou de ceps qu'on leur meteoit aux pieds. On appelloic encore cippes , des pierres élevées qu'on place d'efpace en cfpace fur le terrein , où l'on marquoit avec la charrue l'enceinte des murs d'une nouvelle ville : on facrifioit fur ces pierres , & il y a apparence que l'on bàtiiîbit enfuite les tours aux mêmes endroits où fe rencontroient les cippes. C1PSELUS , Myth. , v. Cypselus. CIR , fouit , Géog. , village de France, diocèfe de Chartres , à une petite lieue de Verfailles: ileft célèbre par une communauté fondée par Louis XlV\ Lesreligieufes font un quatrième vœu , c'eft de veiller à l'éducation de deux cens cinquante jeunes pe donnes , qui ne peuvent y entrer que fur la preuve de quatre degrés de noblelfe du coté paternel , & qu'après l'âge de fept ans & avant celui de douze. CIRAGE, f. m. On appelle ainG les lomc IX. CIR €7* tableaux de couleur de cire jaune. L'on fe fert très peu de ce terme, & ces fortes de tableaux doivent être regardés comme des camayeux , dans la clafTe dcfqucls ils font en effet. CIR AN, faint t Géog., petite ville de France , diocèfe de Bourges en Berri , fur la Claife. CIRCASSIE, (R), Géogr. , pays d'Afie, entre le cours du Don, &du Wolga, qui le bornent au nord -oued, & au nord-e(t> la mer Cafpienne le borne au levant. Il a au midi le Dagheftan, le royaume de Caret, la Mingrelie &la mer Noire; & il s'étend jufqu'aux Palus Méotides. Le peuple qui nous eftprclentement connu fous le nom des Circajja, eft une branche des Tartarcs Mahométans, du moins en ont- ils confervé jusqu'à préfent la langue , les coutumes , les inclinations, & même l'extérieur. Il y a apparence que les Tartares Circaffes, ainfi que les Daghefrans , defcendentdes Tartares, qui lorfque les Sons s'emparèrent de la Perfe, fortirent de ce royaume pour aller gagner les montagnes delà province de Schirvan, d'où les Perfans ne pouvoient pas les chaifer facilement, & où ils étoicnt à portée d'entretenir corrcfpondance avec les autres tributs de leur nation, qui ctoient alors en polfeilion des royaumes de Cafan & d\KC tracan. Les Circaûes font à-peu près faits comme les autres Tartares Mahomctans: ils font bazannés , d'une taille médiocre, mais bien renforcée, le tour du vifage large & plat , les traits grolliers , les cheveux noirs , qu'ils rafent de la largeur de deux doigts, depuis le front jufqu'à la nuque, à l'exception d'un toupet qu'ils confervent fur le haut de la tète. Les femmes font bien faites , ont le vifage beau , le teint blanc & uni , & les joues bien colorées. Elles font familières, de bonne humeur, & civiles envers les étrangers \ mais fans tirer à confequence. Tilles n'accordent que les menues faveurs , & ce qu'on appel'e ordinairement la petite oye , à ceux qui s'y prennent de la bonne manière , c'eit-iQ-qqq Digitized by Google

  
    «74 C I R C I R dire, par la voie des préfens. Le peuple ne leur pardonneroit pas une infidélité. Les hommes peuvent époufer plutieurs femmes , mais ordinairement ils fe contentent d'une. Quand un homme meurt fans enfans , fon frère eft obligé d'époufer fa veuve pour lui en faire. Us marquent beaucoup de triftelfe à la mort de leurs parens: ils enterrent les morts fort honorablement. A l'enterrement de quelque perfonne de diftinction on facrifie un bouc, qui eft choifi avec des cérémonies fort extravagantes. Les Circaifes font bons hommes à cheval , comme les autres Tartares > ils fe nourrilTent delà chaile, de leur bétail & de l'agriculture: ils font adroits voleurs , fans employer cependant la force ni la violence , comme ceux du Dagheftan. Vers les b:»rds de la mer Cafpienne le pays eft fort (térile , mais vers les frontiers du Daghcftan & de la Géorgie , le pays produit toutes fortes de légumes & de fruits. On y trouve des mines d'argent, vers les montagnes du Caucafe. C'eft de la partie montueufe de ce pays que viennent ces chevaux Circaifes, tant eltimés en Rulfie , bien plus pour leur vitelfe que pour leur beauté. Les Circaifes ont des princes particuliers de leur nation, auxquels ils obéiffent, & ceux-ci font fous la protecu'on de la Ruflic. Ce peuple peut faire en tout vingt-mille hommes armés. La religion eft prcfque toute payenne. Ils fe font pourtant circoncire , & obfervent plufieurs autres cérémonies qui font voir qu'ils prétendent être Mahométansj mais ils n'ont, nimoulhas, nimofquées, ni Alcoran. La juftice, qui eft administrée par ceux de la nation, fe rend au nom de la Ruffie. Leur ville capitale eft Terki. Depuis que la Rufïïe a étendu fes conquêtes jufques-là , elle a mis garnifon dans toutes les villes, & n'a laide aux Circaifes, pour demeure, que les bourgs & les villages. C1RCÊ, (N), Math., Cœur de Pafiph.i4 & d'jfcthès , ctoit tille du loleil & de la nymphe Perla, qui avoit l'Océan pour pere. Quelques-uns ont dit qu'elle étoit fille d'Hécate. C'eft une des plus fameufes enchantercûes ou magiciennes dont la mythologie ait parlé. Ellefaifoit fa demeure dans l'isle d'jEa , fur les côtes d'Italie. Ceft-là , dit Virgile , aue la fille du foleil fait retentir de fes chants une forêt inacceûiblc. Là on entend, aux approches de la nuit, rugir des lions qu'on a enchaînés , & hctlrler dans leurs prU fons des loups énormes , des ours & des fanglicrs furieux : ces bêtes féroces furent autrefois des hommes que la cruelle transforma ainlî par la force de fes enchantemens. Elle changea, dit Homère, les compagnons d'Ulyiiè en pourceaux } mais UlyiTc eut le talent de fe préferver de lès charmes , en lui faifant prendre de l'amour pour lui: il en eut même un fils. v. Té léo one. Pour fe venger des mépris de Glaucus , elle changea la belle Scylla en un monftre effroyable, v. Glaucus, Scylla. Elle avoit, dit-on , le pouvoir de faire defeendre les étoiles du ciel. Çircé avoit époufé le roi des Sarmates, qu'elle empoi tonna bientôt après. Le foleil fon pere , pour la retirer des mains du peuple irrité, la prit fur fon char, & la tranfporta en Italie. Rien n'égaloit la beauté de fa voix & celle de Ion vifage , que la dépravation de fes mœurs. Cependant, malgré fes enchantemens, fes crimes & fes moeurs dépravées , elle ne lai (fa pas de recevoir les honneurs divins. On l'adoroit encore» du tems de Ciceron, dans l'islo d'vEa, où elle avoit régné, après avoir été chaU lee de la Sarmatic. Thomas Corneille a donné un Tragi. comédie de Orcé: il y a aulli un Opéra de Circé par mademoiselle Saintonge. b.Moli, Télegonb,Tblémaque , Ulysse. CIRCÉE, (R), f. f, Botan., cirua, genre de plante à fleur complctte , compofécd'un calice de deux feuilles, place fur le germe & ordinairement un peu coloré, deux pétales échancrés en cœur, deux étamincs & un piftil: l'ovaire devient une capfulc en forme de poire divifée en deux loges qui contiennent chaDigitized by Go

  
    C I K cune une Clémence. Tourn. inft. tei herb. \Àna.gen. plant, diand. monog. On en connoit deux efpeces , i*. cirata coule crtèlo, raccmù pluribus: 2*. ciraeu coule proftrato, raccmo unico, foliis cor (Luis. Linné fp- pl. 12. La première croit par -tout dans les bois. Sa racine eft dentée, fes feuilles ovales, oppofées, bordées de dents peu apparentes, portées par d'affez longs pédicules; fes fleurs font difpofées en grappes longues & droites , leur calice eft faiblement coloré Je les pétales blancs : les cap fuies font velues. Cette plante n'eft pas d'ufage en médecine. On la dit cependant refolutive. La féconde eit beaucoup plus petite: fes feuilles fout échancrées en cœur vers le pédicule, bien dentelées, & le calice des fleurs plus coloré. (D.) CIRCENSES, Hijl. Ane, les jeux drcenfes ou les jeux du cirque , terme générique fous lequel on comprenoit tous les combats du cirque de quelque nature qu'ils fuifent ; à pied , à cheval , fur un char, à la lutte, à coups d'épées , de dards , de piques , de flèches , contre des hommes ou des animaux, dans l'arène ou fur de grands réfervoirs d'eau, tels que les naumachies ou repréfentations de batailles navales : mais dans leur origine, ces jeux n'étoient que différentes fortes de coudes, auxquelles on joignit en fuite les autres combats athlétiques. Ceux des gladiateurs étoient les plus ufités , & il n'y avoit guère que des hommes vils & mercenaires qui donnaient ce plaifir au peuple : les honnêtes gens auroient cru fe déshonorer en faifant le perfonnage d'acteurs dans ces exercices. La plupart des (êtes des Romains étoient accompagnées de jeux du cirque, & les magiftrats donnoient fouvent ces fortes de fpedacles au peuple : mais les grands jeux nommés proprement rircenjes duraient cinq jours , & commençaient le quinze de Septembre. L'empereur Adrien inftitua l'an 874 de la fondation de Rome , de nouveaux jeux du cirque qui furcut nommés jeux C I R «7f plS/lent. Mais les auteurs qui nous eu apprennent le nom, n'expliquent point s'ils étoient compofés d'exercices ditférens de ceux des jeux ordinaires.». Cirque. CIRCESTER. ». Cirencester. CIRCOMPOLAIRE, (R),adj. AJtron., fe dit des étoiles qui font fort prés d'un des pôles du monde , quelquefois même de toutes celles qui panent entre le pôle & le zénith, dans la fpherc oblique & qui ne fe couchant jamais , peuvent fervir à déterminer la hauteur du pôle, lorsqu'on oblerve leur hauteur méridienne au-deiuis & au-den*bus du pôle. Par exemple, l'étoile polaire eft en 1771 à 1 degré y y minutes du pôle fcptentrional, & comme le pôle eft à 48° fo' de hauteur , la hauteur méridienne de l'étoile polaire eft de 460 ff* quand elle pafle au- dclfous du pôle , & de fo* 4/ douze heures après quand elle paife au-detfus, du moins en négligeant l'effet de la réfraction. Si donc on ignoroit à Paris la véritable hauteur du pôle, il fuffiroit de prendre les deux hauteurs précédentes, & la moitié de leur fommcdonneroit48tt fo' pour la latitude de Paris. Toutes le* étoiles qui ne fe couchent point, ou du moins qui font aflez élevées au-delTus de l'horifon, à leur paflage inférieur par le méridien pour pouvoir y être obfervées, peuvent fervir au même ufnge, quoiqu'on ne puilfe appcller à Paris e'toiles circompa. laires, que celles qui ayant plus de 48* fo' de declinaifon, paifent au méridien entre le pôle & le zénith ou tout au plus celles qui ne fe couchent jamais. Les étoiles cirœmpolaires fervent aulîi à déterminer la quantité abfoluc des réfractions, furtout lorfqu'on connort la loi ou le rapport des réfradions de différentes hauteurs. Les étoiles circompolaircs quand elles font fort brillantes comme la chevret fervent à déterminer les variations des réfractions à de petites hauteurs en différentes faifons de l'année, & les effets de la chaleur. Voyez YWfloirc célefie publiée à Paris, en 1 741. Enfin elles fervent à trouver l'heure qu'il eft pendant la nuit, Q_qqq a Digitized by Google ,

  
    €76 C 1 R au moyen du paffage de ces étoiles l'une au- de/fus ou au-deflous de l'autre, comme on Pa expliqué , il y a long-tems , dans la ccnnoijj'ance des tems, & comme je Pai ipécialement détaillé dans le IVe livre de mon AHronomie. (D. L.) CIRCONCELLÏONS ou SCOTOPITES, f. m. pl., Thcoi, fecle de Donatiftes en Afrique, dans le IVe. fiecle, ainfi nommes parce qu'ils rodoient autour des maifons dans les villes & dans les bourgades, où fc donnant pour vengeurs publics des injures & réparateurs des imulticcs, ils mettoient en liberté les dclaves Tans la permiiîion de leurs patrons , déelaroient quittes les débiteurs comme il leur plaifoit , & commettoient mille autres infolcnccs. Maxide & FHfer furent les premiers chefs de ces brigands enthouiîalfes. Ils portèrent d'abord des bâtons , qu'ils nommèrent bâtons ctifrael par allufion à ceux que la loi ordonnoit de tenir en main dans la cérémonie de la manducation de l'agneau pafchal. Ils Te fervirent enfuitc d'armes contre les catholiques. Donat les appelloit les chefs des Joints, & exerçoit par leur moyen d'horribles vengeances. Un faux zeie de martyre les porta à fe donner la mort : les uns fe précipitèrent du haut des rochers, ou fc jetteront dans le feu, d'autres fe coupèrent la gorge. Les évèques ne pouvant par eux-mêmes arrêter ces excès de fureur , furent contraints d'implorer l'autorité des magilhats. On envoya des foldats dans les lieux où ils avoient coutume de fe répandre les jours de marchés publics : il y en eut pkificurs de tués , que les autres honorèrent comme de vrais martyrs. Les femmes perdant leur douceur naturelle, fe mirent à imiter la barbarie des Cirœnceiïiom ; & l'on en vit qui , fans égard pour Pétat de groffelfe où elles fe trouvoient, le jetteront dans des précipices. S. Auguftin , her. <fç. Baronius, A Ç. 331. n". 9. 6f./ùrô. 3+S. n". 26. 27. êfc. Pratéole, Philaftre, Sic. CIRCONCIRE, (N), Chir., faire la circoncilion , couper du prépuce, la parC I R de excédente qui pourroit empêcher la génération. CIRCONCIS, (N), China., fujet, i qui l'on a fait la circoncifion , c'eft- à-dire , l'amputation d'une partie du prépuce trop allongé , pour permettre une copulation aifée, & la génération. # CIRCONCISION , Cf., Théol. , cérémonie religieufe chez les Juifs & les Mahométans. Elle confifte à couper le prépuce des mâles qui doivent ou veulent faire profeffion de la religion; Judaïque ou Mufulmane. v. Prépuce. La circoncifion a été & eft encore d'ufage parmi d'autres peuples , mais non comme un acte de religion : ces nations la pratiquent pour des âns& par des raiforts différentes, comme nous le dirons après avoir parlé de cette cérémonie che* les Juifs. La circoncifion a commencé au tems d'Abraham , à qui Dieu la preferivit comme le fceau de l'alliance que Dieu avoic faite avec ce patriarche. Voici le pade qui vous observerez, lui dit le Seigneur, Genefe, c. xvij. v. 10., intre moi Çef vous , 6f votre pojic'rité après vous. Tous les moles qui f ni parmi vous feront circoncis, api que cela fait une marque de t alliance entre moi Çsf vous. L'enfant de huit jours fera circoncis , tant les enfans libres 6f domejiiJiues , que les efJaves les étrangers qui 'erunt à vous. L'enfant dont U chair ne fera pas circoncife , Jeta exterminé de mon peuple , parce qu'il a rendu inutile mon alliance. Ce fut l'an du monde 2108 qu'Abraham âgé pour lors de quatre-vingts dixneuf ans, reçut cette loi, en confëquence de laquelle il fc circoncit lui-même, & donna à fon Bis Ifmael , & à tous les enclaves de fa maifon, la circoncifion, qui depuis ce tems a été une pratique héréditaire pour fes defeendans. Dieu en réitéra le précepte à Moïfe , Exod. xij. 44 4-8. Ç*> Lévitiq. xij. v. 3., Si la circoncifion futdepuis comme la marque d-.lrinctive des enfans d'Abraham d'avec les autres peuples, que les Juifs appelloicnt par mépris uicirconùs, comme n'ayant point Digitized by Google

  
    C I R 4e parc à l'alliance que Dieu avoit faite avec Abraham. Tacite, hiji. liv. V. reconnoit expreffément que la circoncifion étoit une efpece de ftigmate qui diltinfuoit les Juifs des autres nattons. Gcnù talia , dit-il , circumeidere inftituere , ut diverjitate nofeantur. C'ed aulfi ce que témoignent plufieurs auteurs cccléfîaftiques , & entr'autres S. Jérôme fur l'épltre aux Galates : ne fobolcs dile&i Abraham atteris natiombus mifeeretur , & paulatim familia ejus fiera incerta , grtgem Ifraeliticum quodam circumeifionis coûter io onnotavit. Celfe & Julien qui cherchoient a détruire le chriflianifme en fappant les fbndemens delà révélation Judaïque , objectoient qu'Abraham étoit venu de Chaldée en Egypte , où il avoit trouvé l'ufage de la circoncifion établi, & qu'il l'avoit emprunté des Egyptiens ; & par confisquent qu'elle n'étoit pas le figne diftinctif du peuple choili de Dieu. Le chevalier Marsham& M. Lcclerc ontreflufeité ce fyftème , fondés fur quelques paires d'Hérodote & de Diodore de Sicile. Le premier de ces hiftoriens , liv. II. c. xxv. & xxoj. dit, que les Egyptiens reçoivent la circoncifion , coûtume qui n'eft connue que de ceux à qui ils l'ont communiquée, c'eft-à-dire des Juifs: il ajoûte que les enfans de la Colchide l'ayant reçue des premiers , l'aveient tranfmife aux peuples qui habitent les rives du Thermodoon & du Parthenius, & que les Syriens & les Phéniciens la tenoient aufli des Egyptiens. Diodore de Sicile dit à peu près la même chofe. Mais pourquoi tous ces peuples n'auroient-ils pas au contraire pratiqué la circoncifion, à l'imitation des Juifs, quoique ce ne iût pas pour la même râii ? car i° le tém ignage d'Hérodote fur les antiquités Egyptiennes, elt très-fufped; & Mancthon auteur Egyptien lui reproche bien des fauifecés à cet égard ; l'autorité de Moifc, en quali'C tic limple hiitorien, vaut bien ceUe d'Hérodote & de Diodore de Sicile. 2°. Abraham qui avoit voyagé & fait quelque féjour en Egypte, C I R €77 en fortft fans être circoncis ; ce ne fut que par un ordre exprès de Dieu qu'il pratiqua fur lui - même & fur fa famille la circoncifion -, & l'on a plus de vraisemblance à aflorer que les Egyptiens reçurent la circoncifion des enfans de Jacob & de leurs defeendans, qui demeurèrent long-tems en Egypte , qu'à le nier , comme fait Marsham , fur la feule autorité de deux hiltoriens très-poftérieurs à Moïfe , & qui dévoient être infiniment moins bien initruits que lui des coutumes d'Egypte } mais Marsham vouloit trouver toute la religion des Juifs dans celle des Egyptiens, &tout lui paroùîoit démonftratif en faveur de cette opinion abfurde, & ruinée depuis long-tems. Il eft certain que la pratique de la circoncifion étoit fort différente chez les Juifs & chez les Egyptiens ; les premiers la regardoient comme un devoir eflentiel de religion & d'obligation étroite p our les mâles feulement,lur lefquels on la pratiquoit le huitième jour après leur naioance , fous les peines portéespar la loi ; chez les autres, c'étoit une affaire d'ufage, de propreté, de raifon , de fanté même félon quelques-uns , de nécelfité phyfique; on n'en faifoit l'opération qu'au treizième jour , fouvent beaucoup plus tard, & elle étoit pour les filles aulfi- bien que pour les garçons. 4°. Enfin l'obligation de circoncire tous les mâles n'avoit jamais paffé en loi générale chez les Egyptiens : S. Ambroife , Ongene , S. Eptphane , & Jofephe, attellent qu'il n'y avoit que les prêtres , les géomètres, les aftronomcs, les altrologues , & les favans dans la langue hiéroglyphique, qui fuirent afrreints à cette cérémonie, à laquelle , fuivant Clément d'Alexandrie , ftromat. liv. I. Pythagore en voyageant en Egypte voulut bien Te foûmettre , pour être initié dans les myiferes'des prêtres de ce pays, & apprendre les fecrets de leur philofophie occulte. Mais ce qui ruine entièrement le fyfl tème de Marsham , c'eft qu'Artapanc cite dans Eufebe , préparât, évemçel. liv. IX. c. xxoHj* affùre que ce rut Moïfe qui

  
    •7S- C I R C I R communiqua la circoncifion aux prêtres Egyptiens. D'autres penfent encore , avec beaucoup de vraifemblancc , qu'elle ne fut en ufage parmi eux que fous le règne de Salomon. Durelte ni alors, ni même long-tems après, le commun du peuple n'étoit pas circoncis parmi les Egyptiens, puifquc Ezéchiel, c. xxxj, 9. i+. & xxxij. v. 19. & Jéremie, c. jx. ». *j. &f 2f. comptent ce peuple parmi les nations incirconcifes. Abtaham n'a donc point emprunté d'eux l'ufage de la circoncifion. Chez les anciens Hébreux la loi n'a▼oit rien preferit de particulier , ni fur le miniftre, ni fur l'inltrument de la circoncifion: le pere de l'enfant ou un autre parent , où un chirurgien , quelquefois même un prêtre , pouvoit faire cette cérémonie. On fe fervoit d'un rafoir ou d'un couteau. Séphora femme de Moïfe circoncit fon fils Eliezcr avec une pierre tranchante, Exod. jv. v. 2f. Jofué en ufa de même envers les Ifraêlites qui n'avoient pas reçu la circoncifion dans le defert, Jof. j. verf. 2. c'etoit probablement de ces pierres faites eu forme de couteaux, que les Egyptiens fe fervoient pour ouvrir les corps des perfonnes qu'ils cm. baumoient. Les Galles ou prêtres de Cybele fe mutiloieitt avec une pierre tranchante ou un tèt de pot calie , ne le pouvant faire autrement fans fe mettre en danger de la vie, il l'on en croit Pline, hiji. nat. lia. XXXV. c. xij. _ La circoncifion y dans l'antiquité, n'etoit cérémonie religieufe que pour les Juifs ; mais lorfque d'autres peuples qui lapratiquoient pour d'autres fins & d'autres raifons, comme nous l'avons dit, voûtaient embraffer le judiïfme, la réitéroiton ï Dom Calmet allure que auand les Juifs recevoient un profélyte d'une nation où la circoncifion etoit en ufage , comme un Samaritain, un Arabe, un Egyptien , s'il avoit déjà reçu la circoncifion , on fe contentoit de lui tirer quelques gouttes de fang de l'endroit où l'on donne la circoncifion & ce fang s'appclloit le fang de t alliance. Il ajoute que trois témoins aflïftoient à cette cérémonie, afin de la rendre plus authentique , qu'on y béniifoit Dieu, & qu'on y recitoit cette prière: 0 Dieu , faits nous trouver dans la loi Us bonnes œuvres ta protection , comme tu as introduit cet homme dans ton alliance. Les Juifs apoftats s'efForçoient d'effacer en eux-mêmes la marque de la circoncifion. Le texte du premier livre des Macchabées, ch.j. v. i6. i'infinuc clairement: lis fe firent des prépuces , i£ fe révoltèrent de la fuinte alliance ; & S. Paul , dans la première aux Corinthiens y ch. vij.v. if. femble craindre que les Juifs convertis au chriftiamfme n'en uiaifcnt de même: Quelqu'un cji-il avpellé étant circoncis t qu 'il ne ramené point le prépuce. S. Jérôme , Rupert & Haimon , ment la pollîbilité du fait, Se croyent que la marque de la circoncifion eft tellement inefraçable, que rien n'ell capable de fuppiimer cette marque dans la chair du circoncis. Selon eux , ce qu'on lit dans les Macchabées doit s'entendre des pères qui ne vouloient pas donner la circoncifion À leurs en fans. S.Jérôme donne d'ailleurs une explication forcée du partage de f tint Paul , qu'on peut voir dans le P. Lami , introduit, à récrit, fainte , Uv. I. c. j. p. 7. mais, ajoûte ce dernier auteur, fi l'autorité de l'écriture & de Jofephe, liv. XII. c. vj. des antiq. jud. ne fuffifoit pas, on pourroit ajouter celle des plus fameux médecins , qui prétendent qu'on peut effacer les marques de la circoncifion. En effet Celle & Galien ont traité exprès cette matière ; & Bartholin , de morb. biblic. cite JEginete & Fallope , qui ont enfeigné le fecret de couvrir les marques de cette opération. Buxtorf le fils , dans fa lettre à Bartholin y confirme ce fait pir l'autorité même des Juifs. * La circoncifion fut inftituéede Dieu comme un ligne deftiné à fervir de mémorial & de fceau à fon alliance avec Abraham & toute fa poftérité, Genefe XVII. to.n.v. Alliance. Elle fervoit ai particulier i°. à dilliuguer les Juirs Digitized by Goo

  
    C I K C I R <n des autres peuples -, 2*. a leur rappeller qu'ils defcendoient d'Abriham duquel devoit naitre le Meflîe promis i à leur retracer le fouvenir de la foi de ce patriarche, par laquelle il avoit été juftiné, &les engager à en devenir les imitateurs, Rom. IV. u. 13. tt 17. d'où vient que cette cérémonie pouvoit tenir lieu de fceau de leur juftification par la fui. Elle étoit encore 4*. un fymbole do U corruption naturelle du cœur de l'homme , & de la purification intérieure de ce cœur qui eft aulli néceûaire que difficile & douloureufe, Lév. XXVI. 4-1. Deut. X t6. XXX. 6. Jcr. IV. +. IX. 26. Coll. II. it. Rom. II. 2g. 29. Suivant Philon de circuncifione , elle obligeoit même le circoncis à l'obfervation de toute la loi , Golat. V. 3. C'étoit f*. la cérémonie d'initiation dans l'alliance divine, par laquelle chaque enfant étoit cenfé y être introduit, & rendu participant de fes avantages, Exod. XII. +8. Eph. H. i*, en même tems, un lien de communion mutuelle, & un moyen de conferver ta religion judaïque parmi les Hébreux. Elle étoit par rapport à eux ce qu'eft le baptême par rapport aux chrétiens , & elle peut être envifagee comme le type & la figure de ce dernier, Coll. II. 12. On trouve dans cette cérémonie tous les caractères ed'enticls à un facrement. «.Sacrement- Aulfi tous les pères, & tous les théologiens modernes, s'accordent à la confidérer comme un f?crcment de l'ancienne occonomie. L'autorité de S. Auguftin de nuptiis & concupifeent. lib. IV. c. II. Ç£ ado. Pclayium, Cxtejiium , &c. celle de Grégoire le grand in Job. L. JV, de Bede de Fulgence, de Profper, & de tous les fcholafliqucs, ne prouvent point que la circoncifion conférât aux enfàns la grâce divine, ex opère operato% ni même fervit de remède au péché originel: l'écriture ne fuppofe nulle part que Dieu l'ait inftituée à ce dsiTcin, & on ne fauroit comprendre en effet pourquoi il aurott privé le fexe féminin d'un tel remède. Jamais les auteurs juifs ne lui ont attribue cette arficace ; S. Paul a même enfeigné expreflement le contraire, en difant qu'Abraham, futjufii. fié entant que et être circoncis , Rom. IV. 11. & tous les pères , avant S. Auguftin , ont fuivi exactement la doctrine de cet Apôtre, Juftin dial. cum Tryph. 1 renée IV, 16. Tertullien adv. Jud. II. Cypriencufo. Jud. 1. 1. Chryfoftome hom. 27. in Gtnef. &c. &c i aulli les conciles de Florence & de Trente ont-ils décidé que la circonofion ne conferoit aucune grâce , m opère operato , mais feulement ex opère opérant iti c'eft-à-dire, en vertu des bonnes dilpofitions de ceux qui la recevoient ou l'adminiftroicnt. v. Sacremens. Ce qui a fans doute ietté S. Auguftin dans l'erreur , c'eft qu'il a cru que cette menace , tout mâle incir concis fiera retranché du milieu de fes peuples , parce tjiiil aura violé mon alliance, Genef. XVII. l<f. fignifioit fera condamné aux peines éternelles^ parce qud a violé V alliance que favois traitée avec Adam. Mais il eft évident qu'il s'agit ici de l'alliance que Dieu traitoit actuellement avec Abraham , & cette menace, félon le ftyle du Vieux Tefiamenty & le fentiment commun de tous les interprètes, ne lignine point que l'incirconcis {croit condamné à l'enfer, ni même à une mort précipitée , ou à une peine capitale , infligée par le magiftrat ; ce oui eft le fens de ces mots, retrancher du milieu du peuple , en d'autres endroits, Levit. XVII. 10. XX. Exod. XXXI. / sj mais (Implement qu'il feroit cenfé être ieparc du corps des Ifraélites , privés des avantages attachés à l'alliance traitée avec Abraham i pendant aulli long-tems qu'il demeurcroit incirconcis volontairement i ce qui n'empéchoit point que la négligence de cette cérémonie, par rap» port à un enfant ne fut entièrement à la charge des pareils , Exod. IV. 24- & nullement à celle de l'enfant, fi ce n'eft, lors qu'étant devenu grand, il refufoit de fc taire circoncire, auquel cas, par l'inftitution même de l'alliance, il devoit naturellement en être exclus. La circoncifion ne devoit, fui vant l'inC tkution de Dieu, eue obfervçc quejut

  
    *fto C I R qu'au tenw où le corps devoit prendre 4a place de l'ombre , Coll. II. 17. le mur de réparation devoit être enlevé, Eph. II. i4- l'églife Judaïque & la loi cercmonielle abolies, Galat. V. *. Coll. II. II. Jefus-Chriil fut cependant lui-même circoncis y & cela afin que les Juifs fuffent d'autant mieux convaincus qu'il étoit la femcnce d'Abraham , & fournis comme tous les autres à la loi , Galat. IV. 4. V. 3. Les Apôtres ne voulurent pas même abolir tout d'un coup la circoncifion par condefcendance pour les Juifs. Ils fe contentèrent de la faite envifager comme une cérémonie abfulument indifférente en elle-même , & qui ne donnoit aucun avantage aux Juifs, Rom. II. 2$. 2 9. Acl. XV. 24. 1. Cor. VII. i8~2o. S.Paul voulut même que Timothée fe Fit circoncire parce que ta mère étoit Juive, A3. XVI. 1. 3. Mais il n'en ufa pas de même à l'égard deTite, Galat. II. 3. parce qu'il étoit profélyte Grec. Après la deftruclion du temple, les Apôtres s'oppoferent à la circoncifion , Phill. III. 2. par la raifon principalement, que ceux qui en prefToient la néceflité , AU. XV. t , fe lioient par là à l'obfervation de toute la loi, Galat. V. i. &rendoicnt la médiation de Jefus-Chrift inutile quant à eux , 2. +. (C. C.) L'origine & l'ufage de la circoncifion chez d'autres peuples que les Hébreux , eft facile à démontrer; mais tous l'ont tirée d'Abraham & de fes defcendans. Jfmael châtie de la maifon de ce patriarche , la communiqua aux peuples dont il rut le pere, c'eftà-dire, aux Ifmaélites & aux Arabes» & de ceux-ci elle a été tranfmife aux Sarrafins , aux Turcs 6c à tous les peuples qui profeflent la doctrine de Mahomet. Les Phéniciens & les Syriens la pratiquoient aufli. Sanchontathon cite par Eufcbc , préparât, éoangél bv. I. dit que Saturne qui eft nommé Ifraêl par les Phéniciens, n'ayant qu'un fils nommé Jcud, l'immola fur un autel qu'il avoit dreifé à Ion pere dans le cielj & qu'ayant pris la circoncifion , il C I R contraignit tous fes foldats d'en faire de même. Delà elt venu parmi les Phéniciens la coutume qu'avoient les princes d'immoler leurs fils dans tes plus prenantes necellités de l'Etat i & delà vient aufE apparemment l'ufage ^ de la circoncifion parmi ce peuple. Ce récit eft vifîblement l'hiltoire d'Abraham altérée par des fables, comme on en rencontre beaucoup de femblables dans les ira g mens de Sanchomathon, qu'Eul'cbe nous a confervés. Les ldumccns , quoique defeendus d'Abraham & d'ifaac , ne fe firent circoncire que depuis que Jean Hircan les eut fubjugués, & forcés à recevoir la circonafion, comme Jofephe le raconte , an; iij. Jud. Uv. XIII. c. xvij. * Parmi les Juifs modernes , lorfqu'il eft né un fils à quelqu'un , fes amis lui font un compliment qui confifte dans ces paroles : „ A la bonne heure î " huit jours après la naiûance de l'entant, on lui ad. miniftre la circoncifion : cependant s'il eft foible & infirme , il eft permis de différer l'opération. La nuit qui précède le jour de la circoncifion , perfonne ne don dans la maifon , & tout le monde eft occupé à garder l'enfant: auiH cette nuit eft-elle nommée vedlc. Une femme, ordinairement parente de la mère , eft choiûepour être la mareine de l'enfant. Son office conlilke à le porter à la fynagogue, fi c'eft-U que fe fait la cérémonie } car quelquefois l'enfant eft circoncis dans la maifon paternelle. On prépare deux fieges avec des carreaux de foie dans le lieu choifi pour la cérémonie. L'un eft dettiné pour leparein ,qui eft ordinairement un parent du pere de l'enfant, & qui le tient pendant l'opération. L'autre fiége eft réfervé au prophète Elie qu'ils croient alîifter învifiblement à toutes les circonci fions. Lorf. que tout eft prêt , le Molel arrive : c'eft le nom qu'ils donnent au circonci feur; fonction fort eftimée parmi eux , & qui eft exercée quelquefois par le pere même de l'enfant. Ce Molel apporte un plat où lbnt les inftrumens & les choies nécelfaires , comme le rafoir , les poudres ailr ingénies. Digitized by Google

  
    C I R C I K cti aftringentes , du linge , de la charpie & de Thuilc rofat. Si ta cérémonie le fait dans la fynagoguc, la marcine, accompagnée d'une troupe de femmes , apporte l'enfant entre Tes bras ; mais elle s'arrête , ainfi que tout fon cortège , à la porte de la fynagogue. Le parein vient re*. cevoir l'entant, tandis que tout le peuple cric : baruch aba ! c'cft-à-dire , „ le „ perc eft le bien venu. " Il retourne enfuite à fon fiége , & rajufle l'enfant fur fes genoux ; tandis que le Molcl développe les langes. Il y en a qui fe fervent d'une pincette d'argent, pour prendre ce qu'ils veulent couper du prépuce. Le Molcl coupe avec un rafoir la grofle peau du prépuce , puis déchire avec les ongles une peau plus délicate qui relie. Il fuce deux ou trois fois le fang qui coule , & le rend dans une taife pleine de vin : enfuite il met fur la bleifure du fang de dragon , de la poudre de corail, & autres chofes propres à étancher le fang, avec des comprclfes d'huile rofat, & enveloppe bien le tout. Il prend enfuite la taife de vin dans laquelle il a rejette le fang qu'il avoit fucc , & mouille avec ce vin les lèvres de l'enfant. Après toutes ces cérémonies , le parein zend l'enfant à la mareine qui le porte à la mai fon , auprès de fa mere. Les afMans difent au perc , en s'en allant : „ Puifliez-vous ainli affilier à fes noces ! " Nous ne difons rien des préfens & des repas qui accompagnent la ùrconcifion ; ce ibnt des circonltances communes à plu/îeurs autres fêtes. S'il arrive qu'un enfant meure dans l'efpace des huit jours, avant d'avoir été circoncis , il y en a qui le circoncifcnt avec un rafoir , avant de l'enterrer. Les Juifs ne font point d'autre cérémonie pour une fille , que de lui donner un nom , après que fa mere eft relevée de couche. Parmi les Juifs Allemands , le chantre de la fynagogue va dans la maifon , prend la jeune tille dans fon berceau , l'élevé en l'air , & lui impofe un nom , en prononçant une formule de bénédiction. Tome IX. Les Nègres Mahométans , qui habitent les pays intérieurs de la Guinée, pratiquent la tircondfon d'une manière très-lblcmnelle : c'cll ordinairement vers l'âge de quatorze ou quinze ans, que l'on fait aux garçons cette opération. On attend , pour la commencer , qu'il y ait un grand nombre de jeunes gens qui aient atteint l'âge compétent, afin que la cérémonie foit plus éclatante. Le jour marqué pour adminiftrer la ùrconcifion , on en fait donner avis dans les villages voiiîns , afin que les jeunes gens , qui font en âge de la recevoir , puiflent fe réunir tous enfcmble. Le P. Labat vante beaucoup le courage avec lequel ils foutiennent une opération qui doit être pour eux très-douloureufe. Les jeunes gens » qui ont été circoncis enfemble, demeurent amis le relie de leur vie. Cette amitié eft aulfi forte que celle que l'on contracte parmi nous avec fes compagnons d'étude. Les cérémonies, qui accompagnent la circoncifîon, fontprefque les mêmes que celles du Tabafquet. ». Tabasquet. Si l'on en croit Jannequin , les jeunes gens nouvellement circoncis ont' de grands privilèges pendant tout le mois qui fuit cette cérémonie. On leur permet toutes fortes de libertés avec les filles , pourvu feulement qu'ils n'emploient pas la violence. Les Abyilîns , depuis leur converfion au chrillianifme , ne regardent plus la tirconcijîon comme une cérémonie néceffaire au falut ; mais ils la confervent comme une ancienne pratique,qu'ils ont reçue de ceux qui, les premiers, leur ont donné la connoilTance du vrai Dieu. Ils l'cnvifagent même comme une coûtume politique, favorable à la propagation de l'efpece, qui fert beaucoup a entretenir la propreté , & à prévenir plufieurs maux dangereux. C'e^t dans cette vue qu'ils font circoncire les filles comme les garçons; ce qui, dans un climat fi chaud, leur eft d'une grande utilité. Cependant, quoiqu'ils ne regardent pas la àrconujion comme un iacrement , il paroit qu'ils font fort attachés à cette cérémonie. Apres . Rrrr

  
    <g» C 1 R C I R qu'Us fe furent feparés deTéglife catholique, & que les miflionnaires jéfuitcs eurent été chaflcs de leur pays» un auteur rapporte qu'il fut ordonné que „ tous les „ jeunes gens , qui ne feroicnt pas cir„ concis , le ftuTent inceâamment } & , „ lorfque les foldats rencontroient queln qu'un qui n'avoit pas les marques de „ la circoncifion, ils lui portoient un coup „ de hallebarde dans cet endroit , & lui „ difoient que c'étoit pour le circoncire." Chez les Galles , peuples d'Afrique, connus par leurs ravages dans l'Abyfilnie , ce ne font pas les cnfâns qu'on circoncit , mais les hommes faits. Cette pratique eft fcrupuleufement obfervée dans l'isle de Socotra en Afrique. Cn coupe les doigts de la main à celui qui fe trouve n'avoir pas reçu la circoncifion. L'entrée des temples eft interdite à ceux qui ne font pas circoncis} &, fi une femme s'apperçoit que cette formalité manque à fon mari, elle fe croit obligée de .le dénoncer. Outre l'opération ordinaire de la circoncifion qui fe fait aux enfàns des deux fexes , dans le royaume de Bénin en Afrique , on fait encore différentes incitions fur le corps des garçons , & un plus grand nombre fur celui des filles. Sept jours après la cérémonie , lesparens célèbrent un grand feftin , auquel ils invitent tous leurs amis t & ils expofent for les grands chemins une grande quantité de viandes & de vin ; efpece d'offrande par laquelle ils prétendent empêcher les efprits malins de nuire à leurs enfins. La circoncifion fe pratique chez les hafcitans de Madagafcar , avec le plus grand appareil. Au mois de Mai les parens des ennuis auxquels on doit adminiftrer la circoncifion , fe rafTemblent dans le village indiqué pour cette folemnité. Ils font obligés de donner pour chaque enfant un bœuf on un taureau. Cette obligation eft adoucie en faveur des pauvres. > Les hommes s'amufent à l'exercice du javelot, tandis que les femmes forment des danies autour d'eux. Le feigneur du village , auquel eft refervé l'honneur de faire l'opération , donne enfuite à la trouEe un feftin magnifique , où règne l'aondance , puifqu'on y mange deux cens boeufs avec leur peau. Lorfque la nuit vient , les mères fe couchent avec leurs enfàns, qui doivent être circoncis, dans un temple nommé Laza , que les parens ont foin de faire bâtir exprès pour cette cérémonie , un mois auparavant. Pendant cette nuit facrée , les hommes ne touchent point à leurs femmes. Us ne pourraient pas a/lifter à la cérémonie, s'ils étoient fouillés par un commerce charnel ; &, ce qui redouble leur frayeur, ils croient qu'il leur feroit impoffible d'étancherle fangde leurs enfàns, & qu'ils mourraient dans l'opération. Le lendemain eft le grand jour de la circoncifioni chacun garde un profond filence: les mères préparent leurs enfans , & leur mettent au col des colliers & des pierres précicufes. Elles difpofent tout ce qui eft néceifaire pour la cérémonie , obfervant fur-tout d'être à jeun , & de finir leurs ouvrages avant dix heures du matin. Un homme, qui fe tient exprès debout au foleil, marque par fon ombre le moment précis auquel on doit commencer. Lorfque fon ombre a neuf pieds , ou , félon leur langage, neuf /iAa, il eft teins de commencer. Les peres, foutenant leurs enfàns fous les bras, entrent en procellîon par la porte du temple , fituée à l'oueft , & fortent par celle qui eft placée à î'eft. Les animaux , qui doivent fervir au facrifice , ont les quatre pattet liées, & font couchés à terre. La procefllon tourne deux fois autour d'eux*, & l'on fait prendre aux enfans, avec la main gauche, la corne droite de chaque bœuf ou taureau. Le peuple fe retire enfuite , & celui qui doit faire l'opération, s'avance revêtu de fes plus beaux habits , armé du couteau facré , ayant autour de fon bras gauche un paquet de fil , du coton blanc pour l'efluyer , & récite à haute voix cette prière : Salama, xahanharc , zahomif/aèots , anauhanau , nambouatfi tangho , amiai tombouc, *choDigitized by Google

  
    C I R mîtouîou bou&anhaminau i c'eft-â-dire, „ je te falue , 6 Dieu ! je m'adreife à „ toi par ma prière. Tu as créé les mains „ & les pieds i Je te demande le pardon „ de mes péchés ; je me profterue à tes „ pieds i je dois circoncire aujourd'hui ces enfàns , &c." Cette prière finie , il commence d'exercer Ton cruel miniftere. Les parens attentifs font auprès de lui ; & il leur donne à chacun le prépuce de leur enfant, qu'ils mettent dans un œuf qu'ils tiennent exprès ouvert. Si l'enfant eft efclave, & n'a pas de parens, on jette à terre fon prépuce. On fait couler fur la plaie de chaque enfant le fang d'un coq fraîchement tué , & le jus d'une herbe qu'ils nomment hota> qui réf. femble affez au trèfle. Les Nègres de Guinée pratiquent la circonajion des deux fexes , avec beaucoup cte folemnité » mais ils mêlent à cette cérémonie leurs fuperftitions ordinaires. Ils craignent que , pendant cette opération , le mauvais génie ne s'empare de leurs enfans , & pour le détourner , ils ont foin de placer auprès du lieu , où Çt fait la cérémonie, une grande quantité de viandes & de grains , perfuadés que Pefprit , occupé à manger ne rongera pas à leur faire du mal. Sur la côte occidentale d'Afrique , les habitans de Rio-Réal & du royaume d'Ardra n'adminiftrent point la dreoncifion aux filles i mais ils font une opération qui en tient lieu , & qui paroitra fingultere. Quand une fille eft parvenue 4 l'âge d'environ douze ans, ils lui introduire nt dans la nature un bâton couvert "de fourmis qui leur rongent la chair ; & , de peur que ces fourmis raflafiées ne relâchent de leur activité , on a foin de les renouveller de tems en tems. Ces pauvres filles font ainfi tourmentées pendant trois mois, jufqu'à ce que l'action des fourmis ait produit l'effet qu'on en attend. Les Négrefles de Cabo- de-Monte, en Guinée , pratiquent une dreoncifion qu'on peut regarder comme une efpece d'initiation aux myfteres. Lorfque les filles C I R 633 ont atteint l'âge convenable , elles font conduites dans un bois facré , pur de vénérables matrones , & préfentées à la prètrefle qui doit faire l'Opération. Cette prètrefle commence par leur fervir des poulets , qu'on appelle poulets d'alliance i & toutes les perfonnes qui en mangent, forment entt'elles une efpece d'engngement. Elle fait enfuite couper les cheveux aux jeunes filles , & les mené au bord d'une rivière , qui eft le lieu deftiné pour l'opération, tlle les ramené enfuite dans Ta maifon ; les fait dépouiller toutes nues, & s'empare de leurs habits. Les jeunes initiées relient pendant trois ou quatre mois auprès de la prètrefle, qui leur donne les inftructiuns nécefTaires, les forme à certaines danfes myftérieufcs , & leur apprend des poëfies fàcrées. Lorfqu'elles font fur le point de quitter la maiion de la prètrefle , elles s occupent à fe faire de nouveaux ha. bits avec des écorces d'arbres i & leurs parens qui veulent que leurs filles rentrent en pompe dans le village, ont foin de leur apporter plufieurs ornemens pour relever leur parure. Les habitans du Pégu , royaume fituc dans la prefqu'isle au-delà du Gange, ont une coutume qu'on peut regarder comme l'équivalent delà dreoncifion. Ils attachent aux garçons , de chaque côté des parties naturelles, un grelot, ou une clochette , quelquefois une boule de ta grofleur d'une noifette ou d'un gland : un voyageur dit qu'il y en a de la gro£» feur d'un œuf de poule. Ces boules font de divers métaux , d'or , d'argent , de cuivre ou de plomb, félon le rang .& la qualité de celui qui les porte. Il y a de vieilles femmes qui font métier de vendre ces fonnettes, & de les attacher. L'opération n'eft pas dangereuiè ; & l'inciuon qu'on eft obligé de faire , fe guérit dans l'efpace de ièpt ou huit jours. Tous les mâles , & le roi lui-même, font obligés de fe foumettre à cette opération finguliere, qu'on leur fait ordinairement , dès qu'ils font an âge de pouvoir habiter avec des femmes, quoique certains Rrrr % Digitized by Google

  
    684 C I R C I R voyageurs prétendent que ce n'eft qu'à l'âge de vingt- cinq ou trente ans ; ce qui ne paroit guère probabC Dans le même pays , les jeunes filles font fou• mifes à une autre opération, beaucoup plus finguliere. On leur coud les parties naturelles , de manière qu'il ne rclte qu'un padage fort étroit pour les befoins de la nature. Quand les filles le marient, un chirurgien remet les chofes dans leur état naturel. On auroit peine à croire qu'un pareil ufage fût établi, principalement ch. z un peuple aulîi licentieux •que celui du Pégu, li le fait n'etoit attelle par un grand nombre de voyageurs graves & dignes de loi. Les Coptes admettent auflï la circuncipans & ils font tellement perfuades de ia neediité de cette cérémonie, que, chez eux , les filles même y font foumiles. En j6"89» il y eut une aventure lînguliere dans la ville d'Alexandrie , qui fait voir jufqu'où s'étendent leurs Jcrupules fur cette matière. Un des principaux Coptes étoit fur le point d'époufer une fille de quinze à feize ans , aimable & riche ; mais ayant appris qu'on ne lui avoit point adminiftré la circontiJion, il rerufa de s'engager plus avant, qu'on n'eût, au préalable, rempli cette formalité. Les parens de la jeune personne furent obligés de la remettre entre les mains des prêtres chargés d'accomplir cette douloureuie cérémonie. Les habitans de l'isle de Socotra ont encore pourTé la fuperftition plus loin : ils ont décerné des peines contre ceux qui refuferoient de fe fou mettre à cette opération, & les ont condamnés à avoir les doigts coupés. - On prétend que les idolâtres, qui ha-bitent les iilcs Philippines, pratiquent la circoncijion. On ajoûte qu'ils ont coutume de paûer aux jeunes garçons, vers l'extrémité des parties naturelles, un clou dont la pointe eft rivée , & la tête formée en couronne. Cet ufage fut établi pour arrêter le cours d'un défordre réprouvé par la nature i & c'eft aux femme* qu'on en attribue l'invention. On regarde comme une cérémonie religieufe dépendante de la circoncifion y la coutume qui fe pratique chez les Hottcntots, de retrancher le tefticule gauche aux maies. Ces peuples ont une loi trèsfévere, qui défend à tout homme d'avoir aucun commerce avec une femme, qu'on ne lui ait fait auparavant cette opération. Cette loi eft tres-exactement obfervée : quiconque la violeroitferoitpuui de mort. Les autres femmes mettroient en pièces celle qui auroit connu un homme à qui l'on n'auroit pas fait le retranchement ordonné par la loi , parce qu'elles font perfuadées que tout homme qui eft dans ce cas, ne produit jamais que des enfaus jumeaux. Auûi lorfqu'un jeune homme veut fe marier , les parens de lafille,qu'il recherche, examinent-ils avec foin fi leur gendre futur a obfervé la loi. Pour prévenir tous les inconveniens , on a foin de faire cette cruelle opération aux enfans , dès qu'ils ont atteint l'âge de huit ou neuf ans. Les cérémonies que les Mexicains pratiquoient à la nauTance de leurs enfans , ont quelque rapport avec la dreoncifiom des Juifs, & même avec le baptême des chrétiens. L'enfant étoit conduit au temple , & remis entre les mains du prêtre', qui lui faifoit un difeours pathétique fur les miferes de la condition humaine. Si l'enfant étoit uTu de parens nobles & dit tingués, le prêtre armoit fa main droite d'une épée , & la gauche d'un bouclier i mais fi l'enfant étoit né d'un artifan , il lui mettoit en main quelques-uns des inilrumens du métier de fon pere : il le portoit enfuitc auprès de l'autel; & là, il lui faifoit une incifion aux oreilles Se aux parties naturelles , avec une épine de maguey. Quelquefois il fe fervoit , pour cette opération d'une lancette de pierre; après quoi il plongcoit l'enfant dans l'eau ; ou bien il fe contentoit de lui en jetter fur le corps, accompagnant cette ablution de plufieurs imprécations.* Les Turcs ont une manière de circoncire différente de celle des Juifs; car après avoir coupé la peau du prépuce, ils n'y Digitized by Google

  
    C I R C I R <T8Ç touchent plus , au lieu que les Juifs déchirent en pluficurs endroits les bords de la peau qui reltent après la circoncifion: c'ett pourquoi les Juifs circoncis guéruTent plus facilement que les Turcs. Ceux-ci avant la circoncifion prelîcnt auflî la peau à plusieurs rcpriles avec de petites pinces, pour l'engourdir & diminuer la douleur : .ils la coupent enluite avec un rafoir, puis ils mettent fur la plaie quelques poudres qui la guériffent. Alais comme ils ne croyent pas cett» cérémonie néecifaireau ialut, ils ne la font à leurs enfans que quand ceux-ci ont atteint l'âge de 7 ou g ans. On voit dans les mémoires de V E toile fous l'année If8i» Î|u'Amurat III. voulant faire circoncire on fils ainé âgé d'environ quatorze ans, envoya un ambaffadeur à Henri III. pour le prier d'aifiltcr à cette cérémonie , qui devoit fe célébrer à Conftantinople au mois de Mai de l'année fuivante. A l'égard de la circoncifion des femmes, elle n'a jamais été en ufage chez les anciens Hébreux, non plus que chez les Juifs modernes , mais feulement chez les Egyptiens, & dam quelques endroits de l'Arabie & de la Perle. S. Ambrojfe, lib. IL de Abraham, cap. xj. avance indéfiniment que les Egyptiens donnent la tirconci/ion aux hommes & aux femmes au commencement de la quinzième année; & Strabon , liv. XVII. ditaulfi que les femmes Egyptiennes reçoivent la circoncifion. M. Huet dit à ce fujet des chofes allez curieufes, dans une note Latine fur Ori. gene que nous tranferirons ici : Grcumtâfto fmminarum fit refeflionc rîlç (imo c'itoridis ) , qua pars in Aufiralium prafertim mulieribiu ita excrefeit, ut ferre fiteoercenda. Ita tradunt medici infignes, Paulus JEgineta, lib. VI. cap. lxx. Aetius, tetrab. jv. 1èr. 4. cap. citj. quorum hic ita permit. Quapropter JEgyptiis vifum eji, ut antequam exuberet (pars illa corporis) amputetur , tum précipuè cum virgùtes nubiles funt elocandt. Quodigitur necejfitate primum inoe&um efl , religioni pofi modum ■ufurpatum fuit : quod Eff aliqui de virili circumcijione opinati funt. Borro hanc confuetudinem eircumeidendarum mulierum hodieque retinere Aîgyptios , ferttnt ii qui regiones illas lujiraverunt , ignemque ad compefcendam partis hujus luxurient adhiberi , feribit Bellon, lib. III. obferv. cap. xxviij. Morem hune fervare fœminas in Perfià , &f cophtas etiam in /Ethiopià , Chrijli licet nomtn profcjfas. Léo Africains , lib. VII. narrât Mahummcdilcgeidpr*fcribi, quamvis in Algypto tantum & Syriâ obtineat ; munufque id obire vetulas quafdam per vi. cos Cairi minijlerium fuum venditantes. * La circoncifion dans la chirurgie conlifte à couper une partie excedente du prépuce qui empêche que le gland fe découvre , & que la génération fe fane. Quelquefois le prépuce eft fi allongé , qu'il eft impoffiblc au gland de fe découvrir; & c'eft le feul cas, où cette opération foit nécelfaire. En chirurgie on fait une ligature au bout du prépuce, au deifus de ce qu'pn doit couper} puis avec des cifeaux , bien tranchans , on emporte l'excédent de cette peau. On applique enfuite de la charpie, une cornpredë en croix de malthe au bout de la verge , & un bandage , en fpica autour de cette partie. On renouvelle le pan lement toutes les fois que le malade rend fon urine. * CIRCONCISION de Notre Seigneur Jefus-ChriJé , fête qui fe célèbre dans ï'églife Romaine en mémoire de la circoncijton du Sauveur, qui n'étant pas venu, comme il le dit lui- même, pour enfreindre la loi , mais pour l'accomplir , voulut bien s'y foùmcttre en ce point. On croit communément que ce fut dans Bethléem , & félon faint Epiphane, dans la grote où il ctoit né. Il reçut dans cette cérémonie le nom de Jcfus, c'eft-à-dire Sauveur. Luc , c. xj. v. 21. On appclloit autrefois cette fête Yo&at>e de la Nativité, & elle ne fut établie fous le nom de circoncifion que dans le VIL fiecle. CIRCONFERENCE, f. f. , fe dit dans les élément de Géométrie, de la ligne courbe qui renferme un cercle ou un efpace circulaire , & qu'on nomme aulfi quel �

  
    6-8* C I R C I R quefois périphérie, v. Cercle. Ce mot eft formé du latin circum , environ , & de fero, je porte. Toutes les lignes tirées du centre à la circonférence du cercle , & qu'on appelle rûyont, font égales entr'eUes. v. Rayon. Une partie quelconque de la circonférence s'appelle ara une ligne droite tirée d'une extrémité de cet arc à l'autre , s'appelle la corde de cet arc v. Arc & Cordb. La circonférence du cercle eft fuppofée divifee en ?6*o parties égales » qu'on appelle degrés, v. Degré. L'angle i la circonférence eft fous-double de celui qui eft au centre, v. Angle & Centre. Tout cercle eft égal à un triangle rectiligne , dont la baie eft égale à la circonférence , & la hauteur égale au rayon, v. Triangle. Les circonférences font entr'elles comme leurs rayons, v. Raton. De plus, puifque la circonférence de tout cercle eft a ion rayon comme celle de tout autre cercle eft tau ûen, la raifon dej la circonférence au rayon eft donc la même dans tous les cercles. Archimedc donne pour raifon approchée du diamètre à la circonférence , celle de 7 à ai. Cette propofition d'Archimede eft démontrée dans la Géométrie du P. Taquet. D'autres , qui approchent plus de la vérité, la font de ioooooooooooooooo à Dans l'ufage, Viette , Huyghens &c. donne la proportion de ioo a 3 14 pour des petits cercles, & celle de 10000 à 3 141 5* pour les grands cercles , mais la, proportion la plus jufte en petits nombres eft celle de Mettius, lavoir de 113 à }ff». Diamètre. D'où il fuit que le diamètre d'un cercle étant donne , on a auûî fa circonférence , laquelle multipliée par le quart du diamètre , donne l'aire du cercle, v. A 1 re. Circonférence, fe dit auiïï en général du contour d'une courbe quelconque, |tr. Courre. CIRCONFLEXE, adj., en terme de Grammaire , accent circonflexe, v. ACCENT. Circonflexe du palais, mufde, (N) , Anat. Le célèbre Albinus a donné ce nom au petit mufclc périftaphylin externe, connu fous celui de pterioofalpingo-jiaphylin. v. CONTOURNE. CIRCONLOCUTION, f. £, MetLettres , tour d'expreilion dont on fe fort, ou lorfqu'on n'a pas , pour ainfi dire , fous la main le terme propre i exprimer directement & immédiatement une chofe, ou lorfqu'on s'abftient d'employer le terme propre par refpect pour ceux à qui l'on parle , ou pour quelqu'autre raifon. Ce mot eft compofé du latin circum loquor , je parle autour. En rhétorique, circonlocution eft une figure qu'on employé pour éviter d'exprimer en termes directs , des chofes dures , ou dcfaçréables , ou peu convenables» qu'on fait entendre en empruntant d'autres termes qui rendent la même idée , mais d'une manière adoucie , & en la palliant. Ciceron , par exemple , ne pouvant nier que Clodius n'eût été tué par Milon, ou du moins par fes ordres, l'avoue direâement par cette circonlocution i „ Les domeltiques de Milon n'ayant n pû fecourir leur maître qu'on difoit „ avoir été tué par Clodius, ils firent „ en fon abfence , & fans {à participa„ don ou fon consentement, ce quecha» cun pourroit attendre des Cens en pt„ reille occafion v. Périphrase, CIRCONSCRIPTION , f. f. , Géomet + c'eft l'action de circonferire un cercle à un polygone, ou un polygone à un cercle , ou à toute figure courbe, v. Circonscrire. La circonfeription des polygones ne cota fifte que dans l'art de tirer des tangentes i car tous les côtés d'un polygone circonferit à une courbe , font des tangentes de 'cette courbe, v. Tangente. CIRCONSCRIRE, en Géométrie élémentaire* c'eft décrire une figure régulière autour d'un cercle, de manière que Digitized by

  
    C I R C I R 687 tous fes côtés deviennent autant de tan- qui fe coupent à angles droits au centre gentes de la circonférence du cercle, ». C, & par les quatre points où ces deux Cercle > Polygone , &c. diamètres rencontreront le cercle , tirez Ce terme fe prend auflî pour la def. quatre tangentes à ce cercle, elles ibrcription d'un cercle autour d'un polygone, meront par leur rencontre le quarré dede façon que chaque feoté du polygone mandé. foit corde du cercle ; mais dans ce cas , Qrconfcrire un polygone régulier quclconon dit que le polygone eft inferit, plu- que , par exemple un pentagone autour d'un tôt que de dire que le cercle elï circonferit» cercle. Coupez en deux parties égales la Une figure régulière quelconque A B corde A E de Tare ou de l'angle qui conCD È\ Pl. de Géomet.fg. 36. inferite dans vient à ce polygone , Jig. 3 s. par la perun cercle, fe réfout en des triangles fem- pendiculaire FO partant du centre; & blafeles 8c égaux, en tirant des rayons vous la continuerez jufqu'à ce qu'elle du centre F du cercle , auquel le poly- coupe l'arc en g. Par les points A, T, tigone eft inferit, aux differens angles de rez des rayons A £, EF\ & par le point ce polygone, & ion aire eft égale à un 9, une parallèle kAE, qui rencontre ces triangle rectangle , dont la bafe feroit rayons prolongés en a, et; alors ae fera la circonférence totale du polygone , & le côté du polygone ereonjerit. Prenez la hauteur une perpendiculaire F H ri- la corde A B=AE> tirez le rayon F B, rée du centre du polygone , fur un de & prolongez-le en b , jufqu'à ce que Fb fes côtés , comme A B. foit égal à F ci tirez enfuite ai, ce fera On peut dire la même chofe du poly- un autre côté du polygone , 8c vous tragone circonferit abc de, jig. 3 j . , excepté cerez tous les autres de la même manière, que la hauteur doit être ici le rayon F R. lnfcrire un polygone régulier quelconque L'aire de tout polygone , qui peut être dans un cercle. Divifez ?6od par le nominferit dans un cercle , eft moindre que bre des côtés, pour trouver la quantité celle du cercle j & celle de tout poly go- de l'angle E FD; faites un angle au cenne , qui y peut être circonferit , eft plus tre égal à celui-là , & appliquez la corde grande. Le périmètre du premier des de cet angle à la circonférence, autant deux polygones dont nous parlons , eft de fois qu'elle pourra y être appliquée » plus petit que celui du cercle, 8t celui ce fera la figure qu'il faUoitinicriredans du fécond eft plus grand, v. Périmètre, le cercle. C'eft de ce principe qu'Archimede eft CIRCONSCRIT, adj., Géomet. On parti pour chercher la quadrature du dit en géométrie , qu'un polygone eft circercle, qui ne confifte effectivement qu'à amfcrit à un cercle, quand tous les cô~ déterminer l'aire ou la furface du cercle, tés du polygone font des tangentes au v. Quadrature. cercle, & qu'un cercle eft circonferit à un Le côté de l'exagone régulier eft égal polygone, quand la circonférence ducer. * au rayon du cercle àrconjait. v. Ex a- cle paffe par tous les fommets des angle» gone. du polygone, v. Circonscrire. Grconfcrire un cercle à un polygone ré. Hyperpde tirconferite , dans la haute cuber , donné A B C DE, jig. 35 , 6f récU Géométrie, eft une hyperbole du troifieproquement. Coupez pour cela en deux me ordre, qui coupe (es afymptotes, & parties égales deux des angles du poly- dont les branches renferment au>dedaus gone, par exemple A& Bi 8c du point d'elles les parties coupées de ces afympF, où les deux lignes de feclion fe ren- totes. Telle eft la courbe ou portion contrent, pris pour centre, décrivez avec de courbe, CEDH, jig. 43- Analyfe, le rayon FA un cercle. dont les branches CEDH, font chacune Circonfcrire un quarré autour d'un cercle, au-dehors de leurs afymptotes refpeéliTirez deux diamètres A B, DE, jig. 3!- ves AE> A G, v. COURRE. Digitized by Google

  
    *88 C 1 R CIRCONSPECTION, RETENUE, CONSIDÉRATION , ÉGARDS , A1ÉNAGEMENS, Gramm. Synon. Une attention réfléchie & mefurée fut la taçon de parler , d'agir , & de fe conduire dans le commerce du monde par rapport aux autres , pour y contribuer à leur fatisfaclion plutôt qu'à la fienne, eft l'idée générale que ces cinq mots préfentent d'abord, fuivant la remarque de l'abbé Girard. Il me paroît que voici les différences qu'on y peut mettre. La circonjpeSion cil principalement dans le difeours : la retenue eft dans les paroles comme dans les actions, & a pour défaut oppofé Vimpudence : la confidération , les égards , & les ménagemens font pour les perfonnes , avec cette différence , que la confidération & les égards font plus pour l'état, la (Itoation & la qualité des gens que 1 on fréquente , & que les ménagemens regardent plus particulièrement leurs inclinations & leur humeur. La confidération fcmble encore indiquer quelque chofe de plus fort que les égards; elle marque mieux le cas qu'on fait des perfonnes que l'on voit, l'eftime qu'on leur porte en réalité , ou feulement en apparence , ou un devoir qu'on leur rend. Les égards tiennent davantage aux règles de la bienféanec & de la polit elle. Toutes ces qualités , arconfpeïïion, retenue t confidération , . égards, ménagemens , fout uniquement les fruits de l'éducation, & Ton peut les polîéder éminemment fans être plus vertueux ; mais comme on ne recherche guère dans la focicté que l'écorec, on a mis à ces qualités, bonnes en elles-mêmes, un prix fort fupérieur à leur valeur. Les gens du monde n'ont par-deifus les autres hommes qu'ils méprifent, qu'un peu de vernis qui les couvre, & qui cache à la vue leur médiocreté , leurs défauts , & leurs vices. CIRCONSTANCE, CONJONCTURE , f. f. , Gramm. Circonftance eft relatif à l'action ; conjon:îure cil relatif au moment. La cinonjlance eft une de fes particularités i la conjoncture lui eft étranC I R' gère ; elle n'a de commun avec l'action que la contemporanéité. C'eft un état des chofes ou des perfonnes coexiftant à l'action , qu'il rend plus ou moins fâcheux. Circonstances, (N) , Belles-Lettres. On appelle ainfi un lieu commun des plus féconds ; les rhéteurs l'expriment par ce vers technique : jguù, quid%ubi>quibus auxiliis, cur , quo~ modo, quando. ce qui comprend la perfonne, la chofe , le lieu, les moyens ,4es motifs , la manière , & le tems. U n'eft point de fujet oratoire dans lequel toutes ou prefque toutes ces circonjianccs ne fe rencontrent, & fur lequel il ne foit aifé de parler, pour peu qu'on ait médité. La chofe eft fi claire , qu'il feroit inutile d'en citer des exemples. On divife les circonfiances en trois clafles , par rapport au tems ; celles qui précèdent une action i celles qui l'accompagnent & celles qui la fuivent , foit nécef. fairement, foit vraifemblablement, félon la nature de la chofe en queftion ; & ces trois claiTes forment autant de lieux communs. Un alfaffinat, par exemple, eft ordinairement précédé du deflein de le commettre , & des préparatifs pour l'exécuter. Il eft accompagné de l'attaque , de la réfiftanec , des cris ou des enorts de la perfonne affalfinée. Il eft fuivi des remords de Paûaflin , dont il eft bourrelé , &c ; c'eft par tous ces endroits que Ciceron prouve que Milon n'a point affafliné Clodius de dclfein prémédité , i° en peignant la tranquillité de Milon avant l'action, & fes préparatifs, comme ceux d'un voyage de campagne , d'une promenade j a° en repréfentant l'action comme une querelle imprévue de la part de Milon, quoiqu'elle fût méditée de celle de Clodius , & où celui ci , qui ctoit l'aggrctfcur , fut tué par les efclaves de Milon ; 30 par l'expoiltion de la conduite que tint ce dernier, incontinent après la mort de Clodius, en revenant Diçjitiz&d by

  
    C I R nant promptement à Rome , & fe préfentant même avec confiance pour demander le confulat. Il elt bon cependant d'obferver que, quand ces circonjiances ne précèdent, n'accompagnent, ou ne fuivent pas néceifairement une chofe , il cft facile de réfuter les raifonnemens , qu'en tire l'adverfeire. v. Lieux communs. CIRCONSTANCIEL , (N), BellesLettres. On appelle circonjlantiels dans la conftruction d'une phrafe , les mots qui marquent les circonltanccs , les modifications différentes qui peuvent plus ou moins influer fur la lignification du verbe. Ces mots font ordinairement des adverbes, des particules, des prépofitions, avec leur complément : voyez ces articles & Construction. C1RCON VÀLLA TION, f. f., en terme de la guerre des fieqrs , cft une ligne formée d'un folle & d'un parapet, que les afliégeans font autour de leur camp, pour le défendre contre les fecours qui peuvent venir aux aifiéges. v. Ligne. Ce mot eft formé du latin circum, autour & vollum, vallée ou élévation de terre. On doit obfcrver dans la difpofition de la circonvallation. i*. D'occuper le terrein le plus avantageux des environs de la place , foit qu'il fe trouve un peu plus près ou un peu plus loin: cela ne doit faire aucun fcrupule. 2°. De fe porter de manière que la queue des camps ne foit pas fous la portée du canon de la place. De ne point trop fe jetter à la campagne, mais d'occuper précifément le terrein néceliaire à la fureté du camp. 4°. D'éviter de fe mettre fous les commnndemens qui pourroient incommoder Je dedans des camps & de la ligne par leur fupériorité ouparlcuis revers. Lort <jue ces défauts lé rencontrent, il vaut mieux occuper ces commandemens, foit en étendant les lignes jufques-là, fuit en y faifant de bonnes redoutes ou de petits forts, que de s'y expofer. On doit Tonte IX. C I R 6l9 auffî faire fervir à la circonvallation , les hauteurs, ruilfeaux, ravines, efearpemens, abatis de bois, builfons, & généralement tout ce qui approche de fon circuit, & qui le peut avantager. La portée ordinaire du canon , tiré àpeu-près horrfontalement, ou fur un angle d'environ ioou 12 degrés, peuts'ct timer à -peu -près de 1200 toifes. Cette portée , luivant les épreuves de M. Dumetz, rapportées dans les Mémoires de Saint- Rcmi, eft beaucoup plus grande; mais dans ces épreuves ie canon a été tiré à toute volée , c'eft-à-dire", fous l'angle de 4f degrés. Sous ces angles , fes coups font fort incertains^ ainfi on doit établir pour règle générale, que la queue des camps des troupes qui campent dans la circonvallation, doit être éloignée de la place au moins de 1200 toifes. La profondeur de ces camps eft d'environ 50 toifes , & la diltance du front de bandicre à la ligne, de 120 ; d'où il fuit que la circonvallation doit être dirigée à-peuprès parallèlement â la place , à la dilbmce au moins de i?fo ou 1400 toifes. Elle eft flanquée de diftanec en diftance par des angles faillans qu'on appelle reduns. v. Redans. La mefurc commune des lignes de orconvallation , quant au plan, doit être de 120 toifes d'une pointe de reclan à l'autre. On doit oblerver de placer les rodons dans les lieux les plus eminens , & jamais dans les fonds; comme aulltquc les angles des redans fbient toujours moins ouverts que le drott , afin que fis faces fe pré Tentent moins à l'ennemi. Voyez le tracé des lignes, Pu de l'Art Midt. L'ouverture du fofle de la circonvallation doit être de if , 16, ou 18 pieds, fur 6* à 7 & demi de profondeur, taluanfc du tiers de la largeur. De cette façon le folfé aura ig pieds de large à fon ouverture ; fa largeur au fond fera de 6 pieds , ce qui donne 12 pieds de largeur , réduite fur 7 pieds & demi de profondeur , revenant par toife courante à deux toiO-s cubes & deSsss

  
    â90 C I R mie ; c'eft l'ouvrage qu'un paylàn peut faire en fept jours fans beaucoup fe fatiguer. • Sur ce pied-là , on peut propofer les mefures des lue profils fuivans pour toutes fortes de circonvallations. On ne doit en employer ni de plus forts > ni de plus foibles. Voyez la jig. 36. Premier profil. fitdt. ftutit. Largeur du fofTé à l'ouverture ,.18 o Largeur du même fur le fond, . 6 o Sa profondeur, 7 6 Contenu du folide de fon excavation ij* o Le tems nécelTaire à fa façon , . 7 jours. Second profil. Largeur du foflè à l'ouverture, 16 o Largeur du fond du même , . . f 4 Sa profondeur , 70 Contenu du folide de fon excavation par toife courante. 12 f Le tems nécelfaire à fa façon, . 6 jours. Troisième profil. Largeur du folle à l'ouverture , 14 o Largeur du même fur le fond ,48 Sa profondeur, 6 6 Contenu du folide de fon excavation par toife courante. 10 o Le tems nécefTaire à fa faqon , y jours. Quatrième profil. Largeur du fofTé à l'ouverture , 12 o Largeur du même fur le fond ,40 Sa profondeur , 6 0 Contenu folide de l'excavation par toife courante ..82 Le tems nécelTaire pour achever , 4 jours. Cinquième profil. Largeur du foûe à l'ouverture, 10 o Largeur du même fur le fond , ? 4 Sa profondeur, 6 6 Contenu folide de l'excavation par toife courante. . . f 7 Le tems nécedaire à fa façon , 2 jours &demi Sixième profil. Largeur du fofle à l'ouverture, 8 o Largeur du même fur le fond, a o C I R fitii. ftrncn Sa profondeur ...... f o Contenu folide de l'excavation par toife courante. ...46 Le tems nécelTaire à fa façon , . 2 jours. L'épaiffeur du parapet du premier profil eft de 8 pieds , du fécond de 7 pieds , & ainfi de fuite en diminuant d'un pied. Pour la hauteur totale , elle eft de 7 pieds. & demi. La banquette a 4 pieds & demi de largeur & ; de hauteur. Le bord de la contrefearpe du fofle eft un peu plus élevé que le niveau de la campagne , & il forme une efpece de glacis qui cache à l'ennemi le pied du parapet , enforte qu'il ne peut le battre ou le ruiner, lorfqu'il en eft éloigné. Pendant la conftruclion des lignes» les ingénieurs fe partagent entr'eux leur étendue pour avoir foin que les mefures foient aulfi exactement obfervées qu'il eft poflîble. La diligence du travail ne permet pas , au moins en France , qu'on, y apporte grande attention : mais il faut cependant faire obferver les taluts des fo£ les , & les profondeurs portées aux profils ; autrement cet ouvrage fera très- imparfait. On faifoit autrefois des épaulemens dans l'intervalle des lignes & de la tête des camps , environ à vingt toifes de cette tête , & de trente-cinq ou quarante toifes de longueur , principalement dans les parties expofées à quelque commandement des dehors. Ils étoient difpofes par allignement , & parallèles à la tète des camps : ils avoient neuf pieds de haut fur dix ou douze d'épailfeur mefures au fommet. La cavalerie des affiégeans fe mettoit derrière , quand on attaquoit les lignes. Cette méthode ne fe pratique plus a préfent. On fortifioit auffi alors les lignes de circonvallation par des forts & par de grandes redoutes paliifadées; ce qui ne fe pratique plus guère, la brièveté de nos lièges n'exigeant point tant de précautions. Voyez M. le maréchal de Vauban , attaque des places. On peut fraifer les lignes î & on le fait quand on préfume qu'elles dureront quel* Digitized by Google

  
    C I R que tems , & que les environs de PeGpace qu'elles occupent , fournident du bois propre à cet ouvrage. On fait encore quelquefois un avantfofle devant les lignes , de douze ou quinze pieds de largeur par le haut , & de fix ou fept de profondeur. Il fe lait environ à douze ou quinze toifes du folle de la ligne. Son objet eft d'arrêter l'ennemi lorfqu'il vient attaquer les lignes , & de lui faire perdre bien du tems & du monde en le partant. M. le maréchal de Vauban en defapprouvoitjl'ufage , fur ce que l'ennemi étant arrivé à ce folie fe trouve , en fe jettant dedans , à couvert du feu de la circonvallation. Mais quelque déférence que l'on doive à ce grand homme , il femble néanmoins qu'on peut dans plufîcurs cas fe ferviravantageufement de cetavant-fofle. Il arrête nécelfairement la marche de l'ennemi, & il l'expofe plus long-tems au feu delà ligne: aulli a-t-on fait en différentes occafions , des avant -foflës aux lignes , depuis M. de Vauban , & notamment à la circonvallation de Philisbourg en 1754. Cette circonvallation étoit encore fortifiée par des puits d'environ neuf pieds de diamètre à leur ouverture, & de fix à fept de profondeur. Ils étoient rangés en échiquier & allez près les uns des autres , pour empêcher de pafler dans leurs intervalles. Les Efpagnols avoient pratiqué quelque chofe de pareil au fiége d'Arras en i6f4; leur circonvallation etoit défendue par des efpeces de petits puits de deux pieds de diamètre fur un pied & demi de profondeur, dans le milieu desquels étoient plantés de petits pieux qui pouvoient nuire beaucoup au patfage de la cavalerie. Voyez le plan & lé profil d'une partie de la circonvallation de PhiHsbourg, fig. 3g. ■ Cette circonvallation des Efpagnols paroit avoir éré copiée de celle de Céfar à Alexia. Voici en quoi confiitoit cette dernière. „ Comme les foldats étoient occupés „ en même tems à aller quérir du bois C I R *0i „ & des vivres alfez loin , & à travail„ 1er aux fortifications , Céfar trouvai „ propos d'ajoûter que'que chofe au tra„ vail des lignes, afin qu'il fallût moins „ de gens pour les garder. Il prit donc „ des arbres de médiocre hauteur, ou „ des branches fortes qu'il fit aiguifer; „ & tirant un folfé de cinq pieds de pro„ fondeur devant les lignes, il les y fit „ enfoncer & attacher enfemble par le „ pied , afin qu'on ne pût les arracher. „ On recouvroit le folfé de terre, en„ forte qu'il ne paroiflbit que la tète du „ tronc, dont les pointes entroient dans „ les jambes de ceux qui penfoient les „ traverfer : c'eft pourquoi les foldats les „ appelaient des ceps; & comme il yen „ avoit cinq rangs de fuite qui étoient „ entrelacés , on ne les pouvoit éviter. „ Au devant il fit des fofles de trois pieds „ de profondeur , un peu étroites par le „ haut , & difpofées de travers en quin„ conce : là dedans on ri choit des pieux „ ronds de la groflèurde la cm rte, brûlés & aiguilës par le bout, qui for„ toient quatre doigts feulement hors „ de terre; le refte étoit enfoncé trois „ pieds plus bas que la profondeur de „ la fofle, pour tenir plus ferme, & la „ fofle couverte de brolfailles pour fer„ vir comme de piège. Il y en avoit huit „ rangs de fuite, chacun à trois pieds „ de diftance l'un de l'autre, & lesfol„ dats les nommoient des J|yi, à caufe „ de leur reifemblance. Devant tout ce„ la, il fit jetter une efpe;e de chautfe„ trapes , qui étoient des pointes de Ut u attachées à des bâtons dj la longueur „ d'un pied, qui fe fichoient en terre; „ tellement qu'il ne fortoit que ces poin„ tes, que les foldats appelaient des ai„ grillons, & toute la terre en étoit cou„ verte". Les lignes de circonvaUation ayant peu d'élévation, elles n'ont pas befoin de bak tions pour être flanquées dans toutes leurs parties comme l'enceinte d'une place ; les redans qui font d'une conllruction plus fimple & d'une plus prompte expédition, font fumTans : on fait feu �

  
    69* C I R lement quelques baftions dans les endroits où la ligue fait des angles, qu'un redan ne défendroit pas aulfi avantageufement. Il arrive cependant qu'on fe fert autli quelquefois des battions pour flanquer la ligne, principalement lorsqu'elle a peu d'étendue : car les battions augmentent confidérablement fa circonférence. La plus grande partie de la circcnvallation de Philisbourg en 1734» en ctoit fortifiée. On élevé des batteries à la pointe des redans , pour tirer le canon à barbette par deilùs le parapet. On le tire de cette manière par-tout où on le place le long de la circonvallation. Les lignes de circonvallation exigent île très-fortes armées pour les défendre. Si l'on fuppofe une circonvallation dont le rayon foit de 1 700 toifes , ce qui eft la moindre diftance du centre de la place à la circonuallation , on aura au moins 12000 toifes pour la circonférence, en y comprenant les redans & les détours i ce qui fait à-peu- près cinq lieues communes de France. Si , pour border une ligne de cette étendue, on donne feulement trois pieds à chaque foldat, il faudra 04000 hommes pour un fcul rang ; & pour trois de hauteur 72000, fans rien compter pour la féconde ligne, pour les tranchées, & les autres gardes , qui demanderoient bien ■ encore autant de monde pour que tout fût furHiamment garni. Où trouver des armées de cette force? & quand on dégarniroit la moitié des lignes les moins expofées, pour renforcer celles qui le feroient le plus , on ne parviendront pas à les garnir fùfHfammcnt à beaucoup près i d'autant plus , que fi les places atfiégées font un peu confidcrables , la circonvallation deviendra bien plus grande que celle qui eft ici fuppolèe: ce oui éloigne encore plus la polubilité de les bien garnir. Cette confidération a partagé les fentimens des plus célèbres généraux , fur l'utilité de ces fortes de lignes. Tous conviennent qu'il y a des cas où l'on en peut tirer quelque utilité , furC I R tout lorfqu'elles font ferrées & qu'elle* n'ont qu'une médiocre éendue; mais lorfqu'elles embrallent beaucoup de terrein , il eft bien difficile de les défendre contre les attaques d'un ennemi intelligent. Lorfque l'ennemi fe difpofe pour attaquer les lignes, il y a deux partis à prendre : le premier de lui en difputec l'entrée, & le lecond de lailfer une partic de l'armée pour la garde des travaux du liège , & d'aller avec le relie au devant de l'ennemi pour le combattre. Ces deux partis ont chacun leurs parti fans parmi les généraux : mais il femble que le dernier eft le plus généralement approuvé. L'inconvénient qu'on trouve d'attendre l'ennemi dans les lignes, c'eft que comme on ignore le côté qu'il choifira pour fon attaque, on eft obligé d'être également fort dans toutes les parties de la ligne : & que lorfqu'clle eft tort étendue, les troupes fe trouvent trop éloignées les unes des autres pour oppofer une grande réiiftance à l'ennemi du côté de fon attaque. La plupart des lignes de circonvallation qui ont été attaquées , ont été forcées: ainli le raifonnement & l'expérience femblent concourir également à établir qu'il faut aller au devant de l'ennemi pour le combattre , & pour ne point le luufer arriver à portée de la drconvallation. Cependant fans vouloir rien décider dans une queftion de cette importance, il femble que lorfqu'une ligne peut être raifonnablemcnt garnie , on peut la défendre avaiuagcufcment. Il eft incontclia'ole que (1 le foldat qui défend la ligne veut profiter de tous Tes avantages , u en a de très - grands & de très-réels fur faifaillant. Celui ci eft obligé d'eil'uyer le feu de la ligne^ pendant un efpacc de tems adez conlidéruble , avant de parvenir au bord du folfc. 11 faut qu'il comble ce foité fous ce même feu, ce qui lui fait perdre bien du monde, & qui doit déranger néceifairemenc l'ordie dettes troupes. Eft- il parvenu à Digitized by Google

  
    C I R pénétrer dans la ligne , ce ne peut être que fur un front fort étroit ; il peut être chargé de front & de flanc par les troupes qui font dedans , lefquelles en faiiant bien leur devoir, doivent le culbuter dans le toifé. Suppofons qu'il parvienne à faire plier la première ligne d'infanterie qui borde la ligne, la cavalerie qui eltderriere peut, & eilc le doit, tomber fur l'infanterie ennemie qui a pénétré dans la ligne ; & comme elle ne peut y entrer qu'en defordre, il eft aife à cette cavalerie de tomber deifus & de la culbuter. Malgré des avantages ii évidens , l'expérience , dit M. le chevalier de Folard, démontre que le foldat eft moins brave & moins réfolu derrière un retranchement, qu'en rafe campagne. Il met toute fa confiance dans ce retranchement; & lorfque l'ennemi, pour éviter d'être trop long-tems expofé au feu de la ligne , fe jette brufquement dans le folle , & qu'il tâche de monter delà fur le retranchement , le foldat commence à perdre confiance; & il la perd totalement, lort qu'il le voit pénétrer dans la ligne. „ On „ croit , dit cet auteur , le mai fans re„ mede , lorfqu'il n'y a rien de plus aife „ que d'y en apporter, de repourfer ceux „ qui font entrés , & de les culbuter dans „ le folle, car outre qu'ils ne peuvent „ pénétrer en bon ordre , ils font dégar„ nis de tout leur feu; cependant l'on „ ne fait rien de ce que l'on eft en état }> de faire: l'ennemi entre en foule, fe „ forme, & l'autre fe retire; & la ter„ reur courant alors dans le long de la „ ligne , tout s'en va , tout fe débande» „ fans lavoir fouvent même où l'on a „ percé". On peut conclure delà, que lorfque le fo'dat connoitra bien tous les avantages que lui procure une bonne ligne, qu'il fera difpofé a s'y bien défendre, que toutes les parties pourronc également en être foutenues , & enfin qu'on prendra, toutes les précautions nécedaires pour n'y être point furpris, il fera bien difficile à l'enjwnu de la forcer. C I R en On en a w un exemple au fiége de Philisbourg en 1734. Les bonnes difpofitions de la circonvallation empêchèrent le prince Eugène , après qu'il l'eut bien reconnue , d'en faire l'attaque. Il fut (impie fpectateur de la continuation du liège, &ilne jugea pas à propos, dit l'hit torien de fa vie, d'eflayer de forcer les lignes, tant elles lui parurent redoutables & à l'abri de toute infulte. En effet, leur peu d'étendue les mettoit en état d'être également défendues. Lorfqu'on fe trouve dans des fituations femblables , on peut donc attendre l'ennemi tranquillement : mais lorfque la grandeur de Ja circonvallation ne permet pas de la garnir également, le parti le plus sûr eft d'aller au devant de l'ennemi ; comme le fit M. le maréchal deTallard à l andau en 1703 , & M. le duc de Vendôme à Barcelone en 1704. Tout le monde fait qu'au fiége de Turin en 1706, feu M. le duc d'Or!éan9 propoià de prendre le même parti ; & que pour ne l'avoir pas pris , l'armée françoile fut obligée de lever le fiége, parce que les lignes n'étoient pas également bonnes par-tout: l'ennemi pénétra d'un côté qui avoit été négligé ; il força les. troupes , & fecourut la ville. M. le chevalier de Folard prétend que, fans aller au devant de l'ennemi , il était aife de l'empêcher de forcer les lignes , en ne fe négligeant point fur les attentions néceilàires pour les- foutenir : que pour cela, il falloit envoyer allez de monde pour les défendre du côté que le prince Eugène les attaqua; qu'elles ne valoient absolument rien de ce côté, qui n'avoit pour défeniè que la feule brigade de la marine , qui fut obligée pour le garnir, de fe ranger fur deux de hauteur, & qui dans cet état repoufla pourtant l'ennemi ; mais que pendant l'attaque, le prince Eugène ayant remarque une partie de la ligne fur la droite, où il n'y avoit qu'une compagnie de grenadiers, & où on pouvoit aller à couvert d'un rideau ou élévation de terre, il y fit aller cinquante hommes , lcfquels en? Digitized by Google

  
    C I R C I R tarèrent par cet endroit On s'imagina d'abord qu'il y étoit entré un corps beaucoup plus confidérable : ainu* ce pofte qui n'étoit pas anez garni de monde pour réfifter, ayant été emporte, l'épouvante fe communiqua par-tout, & fit abandonner la ligne. M. de Folard ajoûte , que fi M. d'Albergotti , qui étoit à portée d'envoyer un fecours confidérable au pofte dont on vient de parler , lavoit fait, î'entreprife du prince Eugène fur les lignes échouoit infailliblement. L'exemple de l'attaque des lignes de Turin entendu & expliqué de cette manière , ne prouve point que des lignes bien défendues foient toujours forcées indubitablement; il montre feulement que, lorfqu'il y a eu quelque négligence dans la circonvallation , qu'elle n'eft pas également bonne de toute part, & que l'ennemi peut avoir le tems d> forcer quelques quartiers avant qu'ils puiffent être fecourus des autres , il ne faut pas s'y renfermer; mais qu'on le peut îdrfqu elle renferme affez de troupes pour l'aborder de toute part. CTRCONVOISIN, adj.: on dit, en Phyfiqvc , les corps circonuoifins , pour déligner les corps qui en environnent un autre , ou qui en font proches. f CIRCONVOLUTION , f. f. , l'aftion de tourner autour , du latin circumvohere, tourner alntour. Il fedit, en Architc&urcy de la ligne fpirale de la volute ionique, v. Volute 8? Colonne. Circonvolution, (N), terme de ïlain-chant. C'elt une forte de périélefe, qui fe fait en inférant entre la pénultième & la dernière note de l'intonation d'une pièce de clunt , trois autres notes ; favoir, une au deffus & deux au deffous de la dernière note, lefquelles fe lient avec elle , & forment un contour de tierce avant que d'y arriver ; comme fi vous avez ces trois notes mi fa mi pour terminer l'intonation , vous y interpolerez par circonvolution ces trois autres , fa rc rc, & Vous aurez alors votre intonation terminée de cette forte , mi fa fa rc rc mi, PERIELESE. CIRCUIT, f.m., Gram., fedit dans l'ufage ordinaire , par oppoûtton au chemin le plus court d'un lieu dans un autre , de toute autre manière d'y arriver, que par la ligne droite. Ce terme a été tranlporté par métaphore du phyfiqueau moral. Circuit, c'eft l'enceinte , le contour, ou le périmètre d'une figure ou d'un COrpS. V. PÉRIMÈTRE. Circuit, en Droit, eft une procédure longue & compliquée, qui pourrait être fuppléée par une plus fimplej comme fi dans le cas où il y a lieu à la compenfation entre deux perfonnes qui font refpectivement débiteurs & créanciers l'un de l'autre, on commençoit par condamner celui qui a été a&tonné le premier , & par faire exécuter la condamnation avant de faire droit fur la demande incidente qu'il forme pour fa défenfe , tandis qu'on peut par un feul & même jugement, ftatuer fur les demandes refpeétives des deux parties. Circuit, HiJt.Mod. On entend par ce mot, en Angleterre, les diverfes provinces où les juges vont rendre la juf. tice au peuple deux fois par année. C'eft vers l'an 1 1 7 j- que Henri II. ce prince qui ne fut jamais raffaflc de biens ni d'amour, &qui travailloit continuellement à corrompre le beau fexe & à étendre fes Etats, partagea l'Angleterre en fix parties ou circuits , qui furent alignés à autant de juges , pour y aller en certains tems tenir les allifes , c'eft-à-dire , rendre la juftice au peuple. C'eft c« qui fe pratique encore aujourd'hui. Immédiatement après le terme de S. Hilaire & de la Trinité, le chancelier envoyé douze juges dans les diverfes provinces ou circuits qui leur ont été alignes , pour y rendre la juftice. Ces douze juges vont aux circuits deux à deux, d'où les alfifes qui ne font tenues que deux fois l'an , font appellées ajjifcs de carême & ajfifes de Vété. CIRCULAIRE, adj., Géom. Afiron. Navig. fcfc. , fe dit en général de tout ce qui appartient au cercle ou qui y a rap■ Digitized by Google

  
    C I R C I R 691 port : ainfî on Appelle mouvement circulaire , le mouvement d'un corps dans la circonférence d'un cercle ; arc circulaire, un arc ou portion de la circonférence d'un cercle, v. Cercle, Arc, &c Les aftronomes modernes ont prouvé que les corps cclelles ne fe mouvoient pas d'un mouvemenc circulaire, mais elliptique, v. Orbite, Planète, &c Nombres circulaires: ce font ceux dont les puilfanccs finilfent par le caractère même qui marque la racine, comme cinq, dont le quatre eft 2f , & le cube I2j\ v. Nombre. Navigation circulaire : c'eft celle qui fe fait dans un arc de grand cercle. «.Navigation. La navigation circulaire eft la plus courte de toutes ; & cependant il y a tant d'autres avantages à naviger fuivant les rhumbs , qu'on préfère généralement cette dernière. ». Rhumb. VïteJJe circulaire , en aftronomie , fignifie la viteffe d'une planète ou d'un corps oui tourne , laquelle fe mefure par un arc de cercle ; par exemple , par l'arc A B , Table Ajlron. jig. 10. décrit du centre S, autour duquel le corps eft fuppole tourner, de forte que la vitelfc circulaire eft d'autant plus grande, que l'arc A B parcouru dans un tems «donné par la planète , eft plus grand ou contient un plus grand nombre de degrés; ou, ce qui eft encore plus exact, que l'angle A SB eft plus grand. Car comme les planètes ne décrivent pas réellement des cercles , elles ne parcourent pas , à proprement parler, des arcs de cercle tels que AB, mais elles parcourent ou décrivent les angles ASB mefurés par ces arcs; de forte que leur viteûe circulaire pourroit fe nommer avec plus de jufteiTe, viteffe angulaire. Lettre circulaire , eft une lettre adret fée à plulîeurs perfonnes qui ont intérêt dans une même arlàire , comme pour une convocation d'alfembléc , &e. Circulaire, bandage. v. Bandage. CIRCULATION, la, (R), PhyfioL, eft le mouvement , par lequel le cœur envoie le £àng à toutes les parties du corps par le moyen des artères, & par lequel le fang eit rapporté au cœur par le moyen des veines. Les anciens, fans connoitre précifëment les loix de la circulation , ont admis dans le fang un mouvement ondulcux, que les uns attribuoient au cœur & les autres au foie. Servet & Colombus ont les premiers connu le paflage du * fang dans l'artère & dans la veine pulmonaire ; Céfalpin a enfuite découvert la circulation du fang dans la veine cave ; il a reconnu dans les parties une ftructure qui empèchoit le fang de revenir fur fes pas;. Fabrice d'Aquapcndente reconnut aulli ce mouvement, & le célèbre Harvey l'a expolc avec tant de lumière en 162g , qu'on lui a donné l'honneur de la découverte ; & M. Grifelini a démontré que cette découverte ne fut pas inconnue à Fra-Paolo Céfalpin, &c. Il eft cependant vrai qu'Hippocrate en a laitfé de forts indices ; mais l'étude de l'anatomie étoit trop négligée de fon tems pour éclaircir parfaitement cette vérité. Plufieurs paffages de cet auteur font voir qu'il l'avoit entrevue. On lit dans fon fécond livre du régime, §. 4f. que „ les liqueurs qui font dans le corps achèvent plutôt leurs cours pendant la fièvre, & que, la tranfpiration augmentant pour lors, les humeurs fe dépurent. " On trouve encore ces paroles dans fon traité des vents , $. 21. „ Lorfque le fang eft embarrafle dans fon cours, il s'arrête dans un endroit, il pénétre plus lentement dans un autre, il paifeplus vite quelque part} & de cette inégalité de partage nailfent des inégalités de toute efpece dans les différentes parties du corps. ** On voit aulli les paroles fuivant es dans fon livre des alûnens §. 4. „ La nourriture, c'eftà-dire , le fang vient du-dedans aux poils, ' aux ongles & à la fur face du corps , & le lîuig vient au-dedans de la furface ou de l'extérieur du corps. " On lit enfin dan? fon livre des lieux dans thomme , $. 6. „ Les artères temporales font les feules qui ne reçoivent pas le fang des veines s au contraire le fang fort de ces artères , Digitized by Google

  
    *96 C I R C I R & en fortant il a une direction contraire à celle qu'il devoit avoir; de forte que voulant monter., il rencontre celui du haut qui veut defeendre ; ces deux ditférens ruuTcaux fe heurtent , fe mêlent ; fe donnent un mouvement réciproque, d'où nait la pulfation qu'on fent dans les veines. „ Il cft aifé de démontrer la circulation du fang par des preuves & des expériences fans réplique. En voici quelques-unes des plus claires & des plus convaincantes. Un vaif(eau quelconque étant ouvert, tout le làng s'écoule du corps ; ce qui ne pourroit fe faire s'il ne paifoit des veines dans les artères , & des artères dans les veines. 2°. Si l'on injecte dans une veine une liqueur colorée, on la voit fortir par une artère ouverte de l'autre côté du corps. ?°. Faites une ligature à une artère, vous verrez qu'elle fe gonfle & s'emplit entre la ligature & le cœur, & qu'elle fe vuide entre la ligature & l'extrémité, où elle va fe ramifier. Liez une veine, elle fe gonflera entre l'extrémité d'où elle vient, & la ligature, & fe déremplira entre la ligature & le cœur. Donc le fang eft porté du cœur aux parties par les artères ,' & rapporté des parties au cœur par des veines. 4*. Si on lie le tronc de l'artère iliaque, tous les rameaux des veines iliaques qui font audenous de la ligature, fe trouvent^vuides jde fang. r*. La réuflite de la transfusion du fang a'un animal dans un autre, dont il y a quelques exemples, prouve évidemment le mouvement circulaire du fang. 6°. On voit diftinctement dans la queue d'un têtard poilfon, à l'aide d'un microfeope , le fang patfcr des artères dans les veines. Le mouvement progrelfif & circulaire du fang & des liqueurs, eft fujet aux loix de l'hydraulique, ainfi que celui de tous les autres fluides qui font en mouvement. Les médecins & les anatomiftes les plus exacts , ont remarqué , il y a déjà ïong-teras, que le corps des animaux cft une machine hydraulique , où les liqueurs n'ont de mouvement dans leurs vaifleaux que celui qu'elles reçoivent de l'impulfion & de la preffion des folides. Et comme le mouvement progreflîf de toutes les liqueurs elt réglé par des loix invariables , quiproduifent des effets certains & déterminés, il n'eft pas étonnant que ces loix régiflent les liqueurs qui coulent dans le corps. Le cœur eft le principe du mouvement progreflîf & circulaire du fang. Comme dans une pompe la preffion produite fur les liqueurs par le piftoneft caufe de leur partage par les tuyaux & les orifices , de même la comprellion des ventricules eft caufe que le fang fort avec impétuoOté du cœur, & pafle par les canaux qui lui font attachés. Le cœur fait donc à cet égard la fonction d'une pompe foulante , & toute la force & la véhémence du mouvement du fang vient de la prellion qu'il fouffre de la part du cœur, comme le mouvement de l'eau dépend de celle qu'elle foutfte delà part du pifton d'une pompe. Lorfque le cœur fe contracte , fes fibres fe gonflent , & fe raccourcirent , fa pointe s'approche de la bafe qui eft immobile , & fes parois , comme ceux des fourHets,s'approchent!l'unde l'autre. Par cct:e méchanique l'intérieur des cavités diminue , & leur relferrcment violent fait jaillir le fane dans les vaideaux artériels qui leur font attachés. TcMe eft la difpofition des fibres du cœur. Les extérieures defeendent obliquement vers fa pointe de gauche à droite, & les intérieures montent obliquement vers la bafe de droite à gauche. Ces deux fpirales forment donc deux vis oppofées , qu'on peut comparer avec jufteife à un linge tors des deux côtés, pour en faire fortir l'eau. Le cœur , comme principe du mouvement circulaire du fang, doit, ainfî qu'une pompe , recevoir & charter continuellement cette liqueur. Il fal<oit donc qu'il fut compofé de plufieurs cavités qui s'abouchallent à ditférens tuyaux garnis de valvules , Digitized by Google

  
    C I R valvules , ou foupapcs de différente figu- f ue , partagé par plufieurt filions ; parce re &fituation, & qu'il eût différens mou- que quelqu'autre figure qu'il eût, comvemens: car lorfqu'une cavité ou ven- nie cubique ou fphérique, fa compreftricule du cœur s'emplit de fang, l'autre fion n'auroit jamais pû être fi parfaite, fe vuide ; & comme le fang doit revenir La force & le reflort du ventricule au cœur» il falloit qu'un tuyau, qui eft gauche font très-grands «parce qu'il doit l'artère , le portât aux parties , & qu'un vaincre le poids & la réfiftance que lui autre tuyau, qui eft la veine, l'en rap- oppofe toute la mafle du fang, & des Importât Enfin, comme le cœur doit re- queurs contenues dans tous les vaifleaux cevoir & chafler le fang, il falloit qu'il du corps, & que toute force mouvante eût deux mouvemens , l'un actif de ref- doit furpaffer la réfiftance du corps moferrement & de contradion > l'autre paf- bile. Il faut même ajouter à cette réfi£ fif qui commence quand le premier celfc, tance les obftacles que le fang trouve à j& qui eft de relâchement & de dilatation, fon mouvement progreffif dans les diffëLe cœur n'eft pas un fèul mufcle, mais rentes courbures & divifions de l'aorte, il eft un compofe de quatre cavités muf dans la fermeté Se la réfiftance de les culeufes, deux plus petites appelléesorai- membranes, & dans la petitefle des ralettes , qui s'abouchent aux orifices des mifications capillaires. Pour donner une veines cave & pulmonaire , & deux gran- idée de la force du mouvement du vendes nommées ventricules. Il y a donc au- tricule gauche , il fuffit de dire que la tant de piftons que de cavités, & cha- compreliîon d'une main très forte ne peut «fine d'elles a fon mouvement de fyftole empêcher la contraction du cœur, & que A. de diaftole , ou de contraction & de fi l'on met le doigt dans le ventricule dilatation. gauche, après avoir coupé le cône du La contraction de Porefllette droite fait cœur, il eft au moins aulfi prefle qu'il entrer le fang dans le ventricule droit du pourroit l'être par la main d'une perfbncœur; le ventricule droit, en fe reflfer- ne robufte. rant,poufie dans les paumons le fang, Comme les machines hydrauliques ont lequel partant dans l'oreillette gauche, befoin de valvules, ou ioupapes, pour «ft pouÎTé dans le ventricule gauche par aider le mouvement des fluides , en leur la contraction de l'oreillette, & chafle permettant d'entrer dans un réfervoir ou par ce ventricule dans la grande artère vaiflèau quelconque , & en les empêchant ou aorte , qui le diftribuc par tout le de fortir par le même endroit ; la néceC* corps. L'oreillette droite eft plus grande fité de la viteffe , & de la continuité du «lue la gauche, parce que le fang y vient mouvement du fang demandoit que' les plus lentement par la veine cave, dans orifices des vaifleauxducœurfulfcntgar* iaquelle il eft obligé de monter-, mais nis de valvules artiftement conftruites, la dilatation & le mouvement des pou- telles qu'on les remarque dans les veines, jnons le fait palfer beaucoup plus vite & que leur ftructure, leur fituation & dans l'oreillette gauche. Ajoutez à cela leur figure réponduTent à la fin propofee. que l'oreillette gauche eft placée fous le Les valvules font des membranes qui lac de la veine pulmonaire, & que le fang ont une figure triangulaire ou fcmilunai_y defeend par fon propre poids, comme rc. Les premières font difpofees de fajl fait de-là dans le ventricule. çon qu'elles laiffent au fang ia liberté Comme il faut que ce ventricule pouf- d'entrer dans le cœur, & qu'elles Pemfe le fang par tout le corps , il eft trois pèchent d'en fortir. Les fëmilunaires ont fois plus. épais, plus chargé de rides & la partie convexe tournée du coté où plus fort que le droit; ce qui lui donne le fang eft entré, & leur partie concave beaucoup plus de reflort & de force mo- forme un petit fac qui l'empêche de rétrice. D'ailleurs il eft de figure oblon- trograder. Cette ftructure rend fcnûblc T'orne IX. Tttt

  
    C 1 R C I R la railôn pour laquelle les valvule? tri- ce que les artères font en plus petit nom* cufpidales ou triangu'aires, ont été mi- bre, & plus étroites, fes aux orifices des veines , & 'es fémi- La capacité & le diamètre de la veilunnires aux orifices des artères. Car, ne-cave Se de l'oreillette droite compachaque ventricule ayant un double ori- rés à l'aorte & à l'oreillette gauche, non fice à fa bafe, il a fallu mettre à chacun feulement près du cœur, mais par tout un portier, dont l'un reçût Se retint, ailleurs, font beaucoup plus confidéraT>endant que l'autre laitferoit paifr & fe- bles ; le nombre des veines ert auffi beauroit fortir ; autrement le fane , patfant Se coup plus grand que celui des artères. Derepaiiànt par le même orifice , auroit puis les pieds jufqu'aux genoux , on a. nécenairement troublé la circulation. conftamment trouvé deux veines 8z mèLa promptitude & la continuité du me trois contre une artère, qui occupe mouvement progreffif du fang deman- le milieu. Mais la vitelfe du mouvement dotent que le cœur eut quelque fecours; du fang dans les artères compenfe, fuiil fe trouve dans la ftru&ure mufculeufc vant les loix conftantes & immuables de du canil artériel ou de l'aorte, qui a le l'hydrau'iquc, leur petit nombre & leur même mouvement de contraction & de petitelTe. dilatation que le cœur. Le retour perpendiculaire du fangpar Non-feulement le cœur fait l'office de la veine cave qui le rend & plus lent & pifton, quand il pouife le fang du ven- plus difficile , demandoit des fecours , tricule gauche dans la grande artère , auxquels la nature a pourvu. Tels font mais ce cylindre creux eft lui-même muf- la fmntion des veines dans le voifinage culeux, & compoféde plufieurs plans de des artères , leurs membranes mufculeufibres longitudinales Se annulaires élafti- fes, les valvules, dont elles font garnies, ques, qui ont un mouvement de con- & le palfagc des vaitfcaux, tant artérielstraction & de Ji'atation , comme le cœur, que veineux, dans l'épaiifeur des mufcles. Lors donc que les fibres annulaires fe Les valvules aident merveilleufement raccourciaent Je diamètre de i'artere de- le cours du fang dans les veines. On vient plus petit, & le fang eft chaiféavec trouve très-fouvent près des ramificaforce dans les veine?, où fon mouve- tions deux de ces foupapes difpofëes de menteft plus difficile , parce qu'il eft forte qu'elles lailfent librement paiTer le oblige de monter ; & c'eft ce qui rend fang qui vient des vaiifeaux plus petits, les artères nécelftires. Or qu'elles aient & arrêtent en fe refermant celui qui une grande force de contraction, c'eft voudroit rétrograder des grands dans ces ce que témoigne le doigt fortement corn- petits vailfcaux. Ces valvules prouvent primé dans l'artère, lorfqu'on l'y fait donc que le fang, pour venir aû cœur., entrer, après l'avoir coupée. paffe des petites ramifications de la veiQuelques auteurs ont dit que le mou- ne cave dans les plus grandes, & decelvement du fang eft beaucoup plus vite les - ci dans le tronc de la veine - cave, dans les artères, que dans les veines, Outre cela les veines ont une membraen partie parce que le fang defeend par ne mufculeufe, laquelle, quoique comfon propre poids ; en partie parce que pofée de moins de fibres annulaires , qui les arterçs ont un mouvement de con- font même plus mince* , donnent cepentraction que n'ont pas les veines, où dant au vaiiTeau une force, une réfiftand'ailleurs le retour du fang ne peut man- ce, une Tendon, qui empêchent le fang guer d'être difficile, parce. qu'il eft con- de les çonfler outre meftirc. La fituatioa tre- les loix de la nature que les corps des veines dans l'épaiflcur dos mufcles pefans fe- portent en haut. D'ailleurs le n'aïde pas peu le retour du fang, ce quii mouvement du: fang a plus de viteifé- arrive principalement dans le mouvedirisjes artères que dans les veines, par- ment & l'exercice du corps. Car, les *U Digitized by Google

  
    C I R iC I R ,«09 bres étant tendues & comprimées , il eft Telle eft donc la preflion du cœur fur impoffible que le fang contenu dans les le fang qu'il poufle dans l'anere, tel eft veines ne reçoive quelque preflion , & auili le pouls. quoique impulfiortj ce qui paroit évi- Les veines rapportent autant au cœue, demment par la fortie du fang dans la que le oœur en envoie aux parties. Si donc jkignée, fortie qui eft d'autant plus promp- le pouls eft vite & grand , c'elt une prou, te, qu'on donne plus de mouvement aux ve certaine de lavitcffede G» circulation doigts. s'il eft lent & fort, ou petit & fréquent, Afin que le fang ne s'arrête pas dans c'eft une preuve du ralentiflement de fa les petits vaiffeaux, ce qui cauléroit un circulation. Pour mcfurer exactement la Embarras dans la circulation , il y a un vitefle du pouls , on a imaginé de faire mouvement beaucoup plus vite que dans ufage d'une bonne montre à féconde** les grands, & l'augmentation de ce mou- ce qui eft d'un gran4 fecours. vement eft en raûon réciproque de la di- Le nombre & la grandeur des pulfaminution de diamètre. tions du cœur donnent lieu de formée Comme l'égalité de diamètre d'un tuyau une conjecture vraiferab'.ablc fur la du* dans toute (a longueur , eft caufe de l'é- rée de chaque circulation du fang. galité de vitefle du liquide qui coule dans Le cœur d'un homme fain & robufte, toutes fes parties , l'inégalité du diamètre envoie à chaque contraction -au moin» eft caufe d'une augmentation de vélocité une once de fang dans l'aorte. Si nous dans la partie la plus étroite. Car fi nous fuppofonc que la quantité du fang &de fuppofons un fluide poufle par une for- la lymphe monte à vingt- huit livres , il ce égale dans deux tuyaux , dont l'un ne s'enfuivra que toute leur mafle achevé fa foit que la moitié de l'autre, la même circulation treize fois par heure, & troi* quantité de fluide gardera dans les deux cens douze fois en un jour. Car le cœur tuyaux une proportion réciproque de Ion- fe contraâe fix mille fois par chaque gueur. En effet, celui qui fera contenu heure. dans le petit vaifleau occupera le double II eft étonnant quelle différence & de la longueur que remplira celui qui eft quels change mens une montre exacte contenu dans le grand, à caufe de la rai- fait découvrir dans le pouls, àraifondu fon fous-double qui eft entr'eux, & une tempérament, de l'âge, des choies qu'on/ longueur égale du petit tuyau ne con- a avalées , comme des alimens & des métiendra que la moitié de la liqueur con- dicaraens, de l'air, du mouvement &du tenue dans le grand ; donc , puifque la repos , & des différentes maladies ; chanmème quantité de liqueur dans le même gemens qui indiquent nffez, à qui le veut efpace de tems, avance une fois plus loin comprendre, que la force mouvante du dans le petit tuyau , il faut qu'elle y cou- cœur. & des artères, laquelle règle la cirle une fois plus vite. culation du fang , dépend principalement Le mouvement ou la circulation du fang des eau fes externes , corporelles & névarie beaucoup , à raifon de la différence ceffaires , ou méch miques. ée la fyftole du cœur, & de fes ventri- Quoique la principale force motrice' ©ifles. * des fibres du cœur, abftraclion faite de La pullàtion des artères fait connohre leur élafticité > ainfi que celle des artères, 1 parfaitement la force d'impulfion du cœur dépende du fang, de fon gonflement, de: «jui règle le mouvement du fang. fa chaleur & de fon reflbrt, les nerfs ne Le pouls eft la diaftole, ou la dilata- laiflentpasde contribuer beaucoup à leur tion des artères eau fée par l'entrée du mouvement. fang , & l'effort qu'il fait contr'ellcs, lorf- Dans le fœtus , voici de quelle mania- • «qu'il eft poufle par la contraction duven- re fe fait la circulation. Pendant la grot txiculc gauche. fefle, les artères de la merc verfent dm . Jtttx Digitized by Google

  
    70* C I R C I R fing dans le placenta , le fupcrflu de ce làng eft dépofé dans les racines de la veine ombilicale , de-là il pafle par le finus de la veine porte dans la veine- cave, qui le décharge dans l'oreillette droite du cœur; une partie de ce fang pénétre le trou oval , pour fe rendre dans le ventricule gauche, infalutato dextro. L'autre partie defeend dans le ventricule droit. La fyftole du cœur oblige le fang de fortir par l'artère pulmonaire , qui le répand, partie dans jes poumons , partie dans le canal artériel, d'où il fe décharge dans l'aorte ♦ infalutato finiflro vcntriculo. • L'inégalité de la circulation* qui eft principalement produite par la convulfion de quelque partie , eft caufe de beaucoup de maladies , & de beaucoup de fym;nô-nes. Car de là viennent de grandes hj 11 ornaçics; des douleurs , des tumeurs, & de funeftes congédions & extravalations des liqueurs. C'eft ce qu'ignorent ceux qui font peu de cas des ïoix du mouvement ou qui les connoiffènt peu. Comme le mouvement progrefïïf des liquides fe fait en raifou réciproque delà réfiftance des canaux , de force qu'i s en conçoivent plus, Il e le diminue , & moins fi elle augmente , il en arrive de même dans la circulation du fang. Ce principe fait voir comment les remèdes revulfifs , dont les effets ne font point à méprifer , comme les lavemens, la faigjiée, les ventoufes , les émolliens, les bains, le lavement des pieds, font de il bons effets. Comme dans les machines hydrauliques , la célérité & la lenteur du mouvement des liquides , & par conféquent la. quantité qui fe répand, dépend de ta prelEon , de la capacité du réfervoir , Se de la grandeur des calibres , & des orifices de tuyaux qui doivent porter & diftribuer les liquides i il n'y a pas lieu de douter que les différences qui fe remarquent dans la circulation de dttïerens fujets, à raifon di l'âge ou du la difpolidon. & de la congru tton naturelle des. fiartics iôlides,. ne doivent f& déduire: de la plus ou moins grande capacité da cœur, & des vaûTeaux , & de leur diifcrente difpofition au mouvement. t II eft donc mieux de déduire les dûv férences des tempéramens que les anciens ont reconnues, de celles de la circulation & de la diipofition des parties folides à la modifier, que d'avoir recours , comme eux, au différent mélange des fluides , des qualités , ou des élemens dont le fang eft compofë. C'eft une choie très-digne de remarque qu'il y a une exacte proportion entre le cœur, & les vailfeaux des animaux, de forte qu'on peut juger de la grandeur du cœur par celle des vailfeaux. Qn a fouvent & conftamment obfervé» en ouvrant des corps , que les perfonnes qui ont les chairs flafques & fpongieufes, & les vaii&aux petits & étroits , ont aulfi le cœur petit.. Au contraire les perfonnes maigres & qui ont moins de vaiffeaux, mais qui les ont plus grands» ont le cœur beaucoup plus gros & plus grand.. Tous ceux donc qui ont le cœur 8c les vaûTeaux plus grands, les fibres plus tendues & plus élaftiques , ont auffi le mouvement du cœur plus vif & plus fort, & la circulation plus prompte. Pour prévenir des engorgemens , la circulation femble demander une égale capacité dans les vaûTeaux qui reçoivent le fang , & dans les vailfeaux d'où le fang vient. Cependant, félon les obfervations de M. Helvetius, le ventricule droit & l'oreille droite du cœur ont plus de capacité que le ventricule & l'oreille gauches ; & les artères du poumon font plus larges & plus 'nombreufes que les veines pulmonaires. Enfin les anatomiftes conviennent que les artères qui* partent de, l'aorte, prifes enfemble, ont moins d'étendue que les veines qui leur répondent. Comment donc le fang peut- il paffer fans engorgement du coté droit du cœur & des artères du poumon r dans les veines pulmonaires & dans le côté gauche du cœur? Comment le fang detoutes les veines peut-il pajfer par lesarDigitized by Googl

  
    C I R teres qui naiflentde l'aorte ? On répond ainfi : i". quelque partie du fang qui va du côté droit du cœur & des artères du poumon, dans les veines pulmonaires & dans le côté gauche du cœur , refte dans le poumon même , pour lui fervir de nourriture, de ce qui demeure là, n'a pas befoin de paflbge. 2*. L'air qu'on respire, & qui defeend chargé de vapeurs , ou de particules d'eau, dans le poumon, rafraîchit, & parconféquent condenfe le fang ; & le fang condenlé demande moins d'efpace dans les veines pulmonaires, & dans le côté gauche du cœur. Enfin , fi le fang que le côté gauche du cœur jette par la grande artère dans les petites , s'y trouve plus reflerré, que dans les veines, la contraction du cœur qui le poulfe dans ces petites artères, l'y fait couler plus vite & tout eft compenfe. Remarquez que , fi la maiTe du fang , comme le fuppofe Lover , monte à vingtcinq livres, tout le fang pafle par le cœuF vingt - quatre fois en une heure ou cinq cens foixante & feiae fois chaque jour. Au refte dans les vaifleaux du poumon, le fang a plus de vitefle que dans les autres parties du corps ; parce que la quantité des veines de cet organe étant moindre que celle des artères , & les vitefles des fluides poufTés par ta même force , étant en raifon réciproque des calibres des vauTeaux , il s'enfuit que le iàng aura plus de vitefle dans les veines du poumon que dans les artères. * Quant à la vitefle du fang qui circule, & au tems que demande une circulation r on a tait là-deflus plufieurs calculs. Selon le docteur Keil , le fang eft chafledu cœur avec une vitefle capable de lui faire parcourir cinquante - deux pieds par minute} mais cette vitefle eft toujours diminuée à travers toutes 'es nombreufes Vivifions ou branches des artères, de façon! qu'elle l'cft infiniment avant que le fang: arrive aux extrémités du corps. Le même auteur , d'après un rapport qu'il calcule des branches des artères à leur tronc, prétend que la plus grande vitefle du Jàng, eft * la plus petite dans une proportion. C I R toi plus grande que 10000 , 00000, oeooo, •0000 , 00000 , 00000, 00000, 00000 , à 1. L'efpace de tems dans lequel toute la mafle du fang fait ordinairement fa circulation , fe détermine de différentes ma* nieres. Quelquefois des auteurs modernes s'y prennent pour cela de cette forte ; ils luppofent que le cœur rafle 2000 pulfations par heure , & qu'à chaque pulfation il chaffe une once de fang , comme la mafle totale du fangn'eft pas ordinairement eftimée à plus de vingt - quatre livres , ils en concluent qu'il fait fept k huit circulations par heure, v. Sang. Voy* U traité du cœur de M. Senac, où tous les calculs font analyfcs & appréciés. On doit confulter le même traité, pour prendre une idée de la ncceflité & des ufages de; la circulation pour la vie, de* ceux que fa connoiflance nous fournit pour le diagnoftic & le traitement des maladies , & de l'avantage qu'elle donne aux médecins modernes fur les anciens. Circulation , fe dit enr parlant do la fève. v. Sbve 6? Végétation. Circulation , Chumie. La circula* tion clt une opération cnymique qui con» fiife.à appliquer un feu convenable à des matières enfermées dans des vaifleauxdifpofés de façon que les vapeurs qui s'élèvent delà matière traitée, foient continuellement condcnfccs , & reportées fur la maffe d'où elles ont été détachées. Les vaifleaux deftinés à cette opération {ont les cucurbites & les matras aV rencontre, les jumeaux & le péhean.. Voyez ces articles particuliers. Les ufages de ta circulation font les^ mêmes que ceux de la digeftion, dont la circulation n'eft proprement qu'un degré, v. Digestion - & fa théorie eftlai même que celle de la diftiilation. «.Distillation. Circulation , (N), Pkl Htrm.v terme de feience hermétique , qui outre le fens chymique r fignifie encore la réitération des- opérations du grand-œuvre: pour ta multiplication de la quantité Se des qualités de la pierre. Circulation,, en, Géométrie* Le &

  
    7e* C I R C I R Guldin, jéfutte, appelle voie de circulation la ligne droite ou courbe , que décrit le centre de gravité d'une ligne.ou d'une furface, qui par Ton mouvement produit une furface ou un folide. v. à l'article Centrobarique J'ufage de la voie de circulation* pour déterminer les furfaces & les folides , tant curvilignes que re&ilignes. Cette méthode fort mgé* nieufe en elle-même, n'eft prefque plus dufage depuis la découverte du calcul intégral , qui fournit des méthodes plus aiféss pour réfoudre tous les problèmes Recette efpece-v. Centre de gravité. CIRCULATOIRE, Mouvement , (N), Fhyfiologie. C'eft le mouvement progreffif que les humeurs éprouvent dans le «orps humain , & en vertu duquel elles le difperfent dans toutes les parties du corps, qu'elles parcourent également, v. Circulation. Circulatoire, Chym.% eft le vaiffeau où on met le fluide auquel on veut faire fouffrir l'opération de la circulation. ». Circulation. Il y a deux efpeces Se circulatoires , favoir le pélican & les jumeaux, qui font deux vaii(eaux qui n'ont chacun qu'une ouverture, par laquelle ils fe communiquent. Des vaiifeaux de rencontre font circulatoires : des vaiifeaux 4e rencontre font par exemple deux matras, dans l'un defquels ell la liqueur qu'on veut faire circuler, & l'autre matras eft renverfé, de façon que fon bec entre dans celui d'en-bas , qui eft pofé dans le bain de fable, v. Pélican. CIRCULER, v. n. , fe dit proprement du mouvement d'un corps ou d'un point qui décrit un cercle } mais on a appliqué ce mot au (mouvement des corps qui décrivent des courbes non circulaires , par exemple au mouvement des planètes , Îui ne décrivent point autour du foleil es cercles, mais des ellipfes.v. Planète. On l'a appliqué auffi au mouvement du làng , par lequel ce fluide eft porté du cœur aux artpres, & revient au coeur far les veines.». Circulation Circuler , Chymic. En général ce mot ciri$ulcrpeut s'appliquer par analogie au mouvement du corps , qui , fans forttr d*un certain efpace, fait dans cet çfpace un chemin quelconque , en revenant de tenu en tems au même point d'où il eft parti. Circuler, v.aét, Chymie. 11 Te dit en chymie, du mouvement des vapeurs d'une matière tenue fur un feu doux, & enfermée dans des vainaaux fermés, de forte que les vapeurs qui s'élèvent foient obligées d'y revenir, ne trouvant point d'ùTue, & le feu continuant d'agir, de s'élever de nouveau , & de revenir encore, & ainli de fuite, v. Circulation 6? Circulatoire» CiRCUM AMBIANT , ad j. , Phyf. , eft la même chofe qvfcnoironruutt : c'eft une épithete, peu en ufage, qui fe dit d'une chofe qui en entoure une autre, v. Ambiant. Nous difons Voir ambiant ou dreumamliant, v. Air, Atmosphère, &c Ce mot eft formé des mots latins , mm. bio , j'entoure, & circum , autour. CIRCUM-INCESSION, f. f., terme de Théologie , par lequel les fcholaftiques expriment l'exiftence intime & mutuelle des perfonnes divines , l'une en l'autre , dans le myftere de la Trinité, v. Personne. CIRE, (R) , f. f. , Œc. Ruft. , fubftance huileufe, aflez folide , pètriflable , fufible, fpécifiquement plus légère que l'eau , & qui provient d'etamines de fleurs , digérées ou préparées dans l'eftomac des abeilles. Ces mouches employent ta cire à la conftrudion de petites loges hexagones dont les parois f>nt minces , & qu'on nomme alvéoles , qui fe touchant immédiatement, forment par leur union ce qu'on appelle des gâteaux ou rayons : une partie des alvéoles eft deftinée à reeevoir les œufs , & élever le couvain. D'autres ne font remplies que de ce que nous nommons cire brute on miel brut , mélange d'une fubftance, mielleufe avec la poufEere des étamines des fleurs ; ce 3ui eft la nourriture particulière & folide ont les mouches font ufage , & peutêtre la cire que fioernaave dit avoir obStxvtt à l'aide du microfçope , fur de» Digitized by Google

  
    C I ït C I R 7oj feuilles de romarin. Enfin d'autres alvéo- a certains égards. C'eft cette'mème cireles contiennent de beau miel , & font que l'on nomme fouvent cire vierge. Enexaélement fermes d'un petit couvercle tre les gâteaux nouvellement faits, il y de cire. en a de très-blancs , & d'autres d'un jaune * De quelque poids que doive être en clair & ambré , & cela dans une même fait d'hiftoire naturelle l'autorité de M. de ruche & dans la même faifon.Tous jaunifReauraur, tout ce qu'il a dit fur l'origine fent avec le tems i & ceux qui font places de la cire eft regardé comme erroné par di- au haut de la ruche deviennent d'un brun versautfurs, qui oppofent aux obferva- noirâtre} c'eft ce qu'on appelle cire mautions alléguées par M. de Refumur des rine ou maure/que. Mais ces cires de difdirBcultcs & des obfervauons contraires, férentes couleurs peuvent pour l'ordiD'abord on a peine à concevoir comment naire devenir également blanches en dela cire qui, félon lui, fe façonne dans ïe meurant expofées à l'air avec certaines fécond eftomac, peut en redbrtir fans en- précautions. Lors de la récolte du miel 9 traîner avec elle ce qui fe trouveroit de on les pétrit donc toutes cnfemble. Conmiel dans le premier eftomac , &fanss'aU fultcz l'article Abeille, Alvéole. térer & fe jaunir par ce mélange. L'ob- Il y a néanmoins certaines cires qui ne iection qu'on tire de ce que la cire donne blanchitfcnt jamais parfaitement i ce que à l'analyfe des principes plus analogues à l'on croit pouvoir attribuer à !a qualité ceux des matières animales^ qu'à ceux qui des poulfieres des ctamjnes que les abeilcompofent les matières végéta! es^nous pa- les ont travaillées: telle elt fur-tout la roit très-foible : mais voici des faits qu'on cire que de petites abeilles fauvages des donne pour avoir été vérifiés par plu. Antilles de l'Amérique font dans des creux: fieurs obfervations. M.Homboftel paife d'arbres i qui elt très-noire, & que l'on» pour les avoir annoncé* le premier dans n'a pas encore fu blanchir: telle eft foula Béliotheque de Hambourg , & plu- vent encore la cire des paysoù il y a beaufieurs amateurs d'abeilles en Allemagne coup de vignes. ont dit les avoir, vérifiés par leurs ob- Une ruche bien remplie de rayons, maif fèrvations. Selon eux , la tire eft une dont l'erfaim , quoique beau ,. n'a qu'uif matière animale qui fort du corps des an , peut donner feize ou dix-huit onces abeilles par une fécrérion analogue à celle de cire. Si on ne fait cette récolte qu'au de la tranfpiration , ou p'utôt à celle de bout de deux ou trois ans, le nombre la tire des oreilles des grands animaux: des rayons demeurant toujours le même r les écailles du ventre lé couvrent dans on ne laine pas d'en retirer deux* livres le tems du grand travail, & dans ceux ou même un peu plus, vrajfemblableoùles abeilles ont une nourriture abon- ment pf.ree que la partie, jaune devedante, d'une couche mince de cire qui nue plus abondante. Ai nefte; on, ne dojf en tranfude & qui forme ainfi fous le compter pour le produit jnoyen ' qur ventre llx lames blanches & tres-mmees , fur douze onces de cire par ruche. ,, que les abeilles enlèvent avec beaucoup La couleur brune ou noirâtre que les ande célérité. Voyez fur cela les Mémoires ciens rayons acquièrent daus nos ruches de la fotiété de Luface en allemand, & par le féjour du miel & du couvain dan/ Schirach,SacA/î/*cAer &enenvatter,&<i.(D-) les alvéoles-, fe djflipant aisément , elle I Dans les fabi tiques des ciriers on ap- no doit, faire aucune diminution iur le pelle cire brute , la cire Jaune, telle que la prix de Ja cira mais il n'en, eft pas défont les abeilles, qui eft formée de cire même de celles dont le jaune, eft adhéJbhmqhe, & d'une 4ublt«nce , colorante t tant, à caufe.de la qualité des plante» laquelle donnant' à la cire plus à\ metu i >- qui l'ont fourni aux abeilles, fitc, eft reg. idcfcde^naruralijfes'comme En général, on eftime la iirt qui vienC ••une huile grade W ■rnoou» fixe que , la dit des pays où iUrou; dvrfarraiin* ou de ceux; Digitized by Google

  
    7«4 C I R fui font remplis de landes garnies de genêts, bruyères, genévriers, &c: & on n'eftime pas les cira recueillies dans les pays de grands vignobles. Le plus fur eft de conftater par des épreuves faciles à exécuter, la difpolition que les cires ont à blanchir, & celles qui peuvent acquérir le plus beau blanc. Une de ces épreuves confifte à racler des pains de cire jaune avec un couteau, pour en décacher des feuillets très-minces , qu'enfuite on expofeà l'air, en forme de petits flocons : les perfon»es expérimentées jugent bien- tôt parle changement de couleur , quelle peut être la qualité de ces cir<s. La cire s'attendrit à la chaleur , julqu'à fe fondre: & au contraire elle fe durcit mu froid , & devient prefque friable. En brûlant, elle fournit une flamme claire, far» prefque donner de fumée, & fans répandre de mauvaife odeur, fi on ne l'a pas alliée de graifle. En plufieure endroits , on appelle marc de mouches , ce qui refte dans les facs après qu'on en a exprimé la cire par la prefle. Les chirurgiens fe fervent de ce •marc dans les maladies des nerfs. Les maréchaux Pemployent aulfi pour les chevaux. Les chirurgiens fe fervent encore dans les mêmes maladies , du propolis ou cire rouge, qui eft une efpece de maftic dont fe fervent les abeilles pour boucher les fentes & trous de leurs ruches. • purification de la cire. ï*. On la démiellé, foit en faifant tremper pendant quelques jours dans de Peau claire la pâte qui n'a pas été épuifée de miel a la prefle^ foit en la brifant en petits morceaux & l'étendant fur des draps près des ruches * afin que les abeilles fuqant tout le miel -qui étoît refté , réduifent toute la cire en jparcelles aufli fines que du fon. Ceux qui s'en tiennent à cette féconde pratique, diiènt que 4a cire qui a trempé dans l'eau demeure toujours plusgraâe que Pautre. Peut-être qu'effectivement Peau la' prive de cette fubftance fucrée Se mieilleufe <aue Pefprit.de- via fépare même d'à* C I R rayon récemment formé parles abeilles; & dans lequel il n'y a pas encore de miel: car on remarque que la privation de cette partie étrangère rend la cire plus commode à manier. 1°. Ayant empli d'eau jufqu'au tiers une chaudière de cuivre , on attend que cette eau foit près de bouillir, pour y jetter peu-a-peu autant de pâte de cire qu'il en faut pour que la chaudière ne fe trouve pleine que jufqu'aux deux tiers. On y entretient un feu modéré: on remue avec une fpatule de bois , afin que la cire ne s'attache pas aux bords de la chaudière où elle pourroit brûler , & Peau bouillante la fait fondre. Quand elle eft entièrement fondue , on la verfe avec l'eau dans des facs de toile forte & claire que l'on met auffi-tôt en prefle pour exprimer la ciref qui eft reçue dans de nouvelle . eau chaude , afin que la crade fe précipite. Cette première fonte ne fuffit pas toujours pour fournir toute la cire que ra pâte doit rendre : on recommence alors le procédé fur le marc, après l'avoir laiifé quelques jours achever de fe démiel 1er dans l'eau; car on a éprouvé que ce lavage fait que l'on obtient plus de cire ; mais h cette dernière fe trouve plus grafle que Pautre, il convient de les tenir féparées. Dans les différentes fufîons que Ton donne â la cire , on eft très-attentif à ne lui laifler prendre que te degré de cuùTon convenable , au delà duquel elle devient trop feche , caftante , & contracte une couleur brune que le foleit & la roiee n'effacent pontt. C'ett pourquoi les fabricans préfèrent la cirt jaune en gros pains « qui font ordinairement moins cuits, & plus onctueux que les petits. Ainfi, à chaque-tonte, on diminue le degré de feu; encore ne réufCr-onpas à empêcher que la cire nebruniffe toujours uïi peu. Dans quelques blanchùTcrics, où on fait de la cire commune , on fe fort volontiers de la cite trop feche; parce qu'on l'acheté à plus bas prix , & gu'elle eft plus fufceptible d'alliage defuifc On fophiftique quelquefois les gros nuis Digitized by Google
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    C I R pains de cire jaune avec de la grairTe ou du beurre ; telle elt une bonne partie de la cire de Barbarie. Mais les connoufeurs favent bien dtfcerncr celle qui eft pure , en la mâchant} par exemple, fi en réparant les dents après avoir mordu la cire, on entend un périt bruit ou craquement fec, on juge qu'elle n'eft pas alliée de graide : d'ailleurs, la graille fe fait ftntir au goût dans la cire fophiftiquée : tes connoiileurs ont encore d'autres indices que la grande habitude leur a rendus familiers. On fophiftique aulîî la cire jaune fvec de la térébenthine & des réunes, mais alors elle tient aux dents. La cire pure en pain doit avoir une odeur miclleufe qui ne (bit pas défiigréable, être onctueufe, Unis être grade ni gluante ; & fa couleur eft plus ou moins jaune fuivant les plantes où les abeilles l'ont recueillie. L'odeur des cires varie afiez fenfiblcmcnt pour que les connoiffeurs puiilcnt diftinguer la province d'où, on les a apportées. Quand une pâte de cire eft très- chargée de cire brute , elle eft d'un jaune Foncé. Le féjour dans l'eau fait que la cire prend une teinte plus claire lorfqu'elle eft fendue. La luperfkie de la cire jaune en pain devient d'un blanc falc , en demeurant long-tcms à l'air ; mais cela n'en diminue point le prix. Les menuifiers & les ébeniftes employent la cire jaune pour donner du luftie à leurs ouvrages, aulfi- bien que lesfrotteurs des planchers d appartenons. On en fait de la bougie filée, dcgrolfc, foit pour la marine, parce que le fuif devient trop coulant dans les pays chauds, Ibit pour certains chapitres d'eccléfiaftiques, & des cierges dont on fe fert à l'églifé dans certains rits. Cette cire eft encore employée à des fecaux de chancellerie, à des onpuens, cérats Se maft-.cs. Blanchiment de la cire. On commence par la rompre en plufieurs morceaux , afin que la fuflon en P it plus facile, & que n'ayant pas befoin d'un grand feu , elle f< it moins expofée à rouilir dans la Tome IX. C I R 70 f chaudière. Cette chaudière doit être bien étamée, la cire produifant aifément du verd-de-gris. On y met enfcmble une quantité de cire proportionnée à la grandeur de la toile où on doit l'arranger » puis on verfe dans la chaudière quatre à cinq pintes d'eau par cent pelant de ciret on allume le feu dclfous, & on laide fondre la cire doucement. Dans la plupart dts petites fabriques, on mêle avec la cire dans cette première fonte une certaine quantité de grain"c,dont la dofe varie fuivant la qualité de la u>c, ou même fuivant la cupidité du fabriquant. Quand on ne règle l'alliage que fur la qualicé de la cire , on en met plus a celle que les pnyfans ont rendue trop feche à iorce de la cuire, qu'a celle qui eft encore on&ueufe. Il y a auilî des cires incapables de jamais devenir bien blanches: telles font plufieurs tics mes du nord Se prcfquc toutes cc'ks des pays de grands vignobles. En y mêlant du fuif de mouton, on leur donne un œil de blanc qui tient le milieu entre ceux de la cire & du fuif: elles ont alors fort peu de tranfl parence, font grades au toucher, fe confument plus vite que les autres , & répandent une mauvai fe odeur. Atais elîcs ibnt à meilleur marché , & il en faut de cette efpcce pour contenter tous les acheteurs. Ces arcs font plus paifabfcs, qupnd on a l'attention de ne les allier que de graide bien ferme , telle que celle qui fe trouve autour des rognons de mouton ou de bouc. Quand le tout eft prefque fondu , on remue & brade avec une fpatulc de bois jufqu'à ce que la cire foit non feulement en fullon parfaite, mats encore furn* (animent chaude & affez fluide pour bien dépofer. Ce degré de chaleur varie , fuivant les pays ou provinces où la tire a été formée: il n'y a que la grande habitude qui puilfe le faire cotinoitre ; & on s'en apperçoit moins à l'œil , qu'à la réfiftance que la cire fait à la main. Quand el'e eft à ce degré de flnidt'é & de chaleur, on ouvre un robinet p'; cé au bas de la chaudière } 'a < Ur toivbe pê!eV v v v

  
    fo6 C I & tnèle avec l'eau dans une cuve , que l'on couvre & enveloppe bien d'une épaifle couverture, afin d'entretenir la fufion pendant tout le tems néceflaire, pour que Peau & les corps étrangers qui font mêlés avec la cire , fe précipitent au-deflbus de la cannelle de la cuve : deux ou trois heures , plus ou moins , félon la capacité de la cuve, fufrîfcnt pour former ce dépôt & bien clarifier la cire. Après quoi on la grêle ou rubanne, c'eft-à-dire, qu'on la lauTe couler par la cannelle dans une pafïbire , fous laquelle eft une plaque de cuivre étamé ou de fer blanc, relevée de bords fur trois de les côtés , & dentelée par l'autre , pour que la rire tombe par -là en forme de nappe dans un vaineau oblong, nommé f réloir > que l'on entretient chaud. La orme de ce vailfeau eft arbitraire ; mais fon fond eft toujours percé d'une rangée de petits trous à un demi-pouce les uns des autres , & qui font de calibre à laifler paner un grain de froment. La cire s'en échappe par filets , qui étant reçus à la furfacc d'un cylindre , humectée continuellement par l'a rotation à travers de Veau froide, s'y condenfent & s'applatiffent , puis immédiatement fe raûemblent en forme de rubans à la fuperficie de l'eau d'une grande baignoire.^ On conçoit facilement que la cire ainlî purifiée , ne préfentant enfuite à l'aclion de la rofec & du foleil , qu'une étendue prcfque privée de folidné, aura un grand avantage pour devenir blanche en peu de tems : mais il y a des blanchuTeurs qui -veulent que les rubans ne foient que médiocrement minces , fans quoi , difentils , le foleil les attendrit & ils mottent. Enfin les cires alliées doivent être rubannées , & conftamment plus épahTes que les autres. La cuve, en coulant continuellement pendant environ une heure & demie, peut fournir un millier de cire. Quand on travaille une cire alliée de beaucoup de futf, qui par conféquent n'ayant poinf de corps , fumage en forms de fon greffier , au lieu de fc mettre C I R en rubans s on la ramafle avec une pelle percée de plulïeurs trous , ou avec une fourche dont les branches font garnies d'oder; quelquefois même on eft obligé de fe fervir d'un tamis. Les rubans de cire enlevés avec dextérité au moyen d'une fourche particulière , & dépofes dans une manne , font auflt-tôt portés fur la toile, qui; eft tendue fur un chaHis folide, & garnie d'une bordure haute , bien alTujettie ainfi qu'elle , afin que le vent ne dérange; rien. It eft important que cette toile foit abritée des vents du fud & de l'oueft , par quelque bâtiment élevé, ou par des arbres. On étend les rubans le plus également qu'il eft pollible. La cire refte ainfi expofée à l'air plus ou moins de jours, fuivant (à qualité , & félon le tems qu'il fait. Au bout de douze , quinze , vingt jours, ou même davantage, à proportion que le foleil a paru , & que la are a de difpofition à blanchir, on retourne les rubans fens dciTus derTous , afin que le peu de couleur jaune qui y refte fc trouve expofée à l'action de l'air , & que ces endroits blanchiifent comme les autres. Quelques jours après, on les remue avec la fourche ; on examine bien s'il y a encore du jaune, afin de le mettre en-deffusi & on les laiife trois ou quatre jours à l'air} ayant l'attention de les remuer plufieurs fois dans l'intervalle s'il fait très - chaud , pour empêcher que la cire ne fe gaze ou s' égayé, c'eft-à-dire, s'échauffe, s'applatuTe, & que les rubans ne for nent des mottes en fe collant les uns aux autres. Au refte on ne peut rien indiquer de fixe fur la durée de chacune de ces opérations} elle doit varier félon les circonftanccs. La feule règle générale eft de retourner & régaler, c'eft-à-dire, remuer plus tôt ou plus tard , fuivant le degré de blancheur que la cire acquiert Tous ces remuemens & régalemcns fe font dans le haut du jour, afin que les rubans ne fe rompent point. Pour ce qui eft des cires alliées de fuif » on eft obligé de les arrofer fouvent fur les toiles , ajin. de les empêcher de fat Digitized by Googl

  
    C I R , dre i & on les retourne 8c régale à la fraîcheur du matin, avant que la rofee foit dilftpée. Quand on eft content du premier degré de blancheur , on porte la cire au magafin , pour la mettre en gros tas comme l'on amoncelle du iàble. Elle demeure un mois ou ilx femaines en cet état, où elle fermente , & forme une mafle aflez folide pour qu'on foit obligé de fe fervir de pioche quand on veut la retirer. Cette fermentation la difpofe à prendre un plus beau blanc dans le regrèlage, que ii on la regrèloit au fortir de la tuile. En Provence , & particulièrement à Marfeille, on ne blanchit pas la cire fur des toiles , mais fur des banquettes de brique , qui ont la même forme que les bâtis de charpente ci-deflus , qui foutiennent les toiles. Pour éviter que la brique échautfée ne fafle fondre la cire, on l'arrofe fouvent : & ces banquettes ayant une pente douce , & étant trouées par un bout, l'eau n'y féjourne qu'autant qu'il faut pour rafraîchir. Quelques-uns même établiffent un petit filet d'eau qui , traverfant continuellement la longueur des banquettes , y forme une nappe trèsmince. On couvre ces cires avec des filets , afin qu'elles foient à l'abri des coups de vent On pourroit , avec les mêmes précautions pour rafraîchir, fe fervir de tables de pierre. Ces ouvrages folides obvient à la nécefllté de renouvcller fréquemment les toiles i ce qui eft une depenfe conHdérable. Le regrèlage eft une répétition des procédés ci-de/Tus , pour donner à cette cire une nouvelle fluidité, la faire dépoter, la grêler , &c. À cette fois on commence par mettre l'eau dans la chaudière , puis on allume le feu; on y jette la are peu- à-peu & comme en faupoudrant , pendant qu'un ouvrier brafle fans celTe. Quand la chaudière eft pleine, & la cire à demi -fondue réduite en une efpece de bouillie, on augmente un peu le feu , & on continue de braâer jufqu'a ce qu'étant entiéC I R 70? rement liquide, elle puifle paflèrdansla cuve & y dépofer. Dans quelques manufactures , avant de couler , on met dans la chaudière foit de l'alun , foit du cryEftal minéral , foit de la crème de tartre , qui paroît convenir davantage que les autres fels, pour que la cire fe clarifie mieux : quatre onces de crème de tartre fufKfent fur un quintal de matière ; & ces fels ne doivent pas être regardé» comme des fophiftications. On gouverne la cire dans la cuve comme la première fois } on l'y laùfe cependant moins longtems. Puis on obferve ce qui a été dit ci-denus pour la mettre en rubans, l'arranger & gouverner fur les toiles , & là remettre encore en tas dans le magafin. Après quoi on lui donne une troifiemé fonte , de la même manière que la précédente. Quelques blanchiflèurs y ajoutent alors trois à quatre pintes de lait fur un millier de cire: ce qui occaflonne dans la cuve un dépôt ou déchet plus conlidérable d'environ deux livres par cent de cire , que lorfqu'on n'en met pas* mais il paroît que la cire en eft mieux purifiée. Ainfi on ne peut regarder cette autre pratique comme une fophiftication. Pendant que le dépôt fe forme , on emplit d'eau la baignoire , on y met le* p'anches à pains ou à mouler deftinces à mettre la cire en petits pains : enfuit* on les arrange toutes mouillées fur des chaflîs ou pieds de table ; & on établit fous la cannelle de la cuve une palfoire, à travers laquelle la cire tombe , foit dans les éculons , foit dans un coffre de cuivre quarré long, dont les côtés font garnis de cendre chaude fur la longueur. Lorfqu'il y a dans ce coffre une certaine quantité de cire , on en ouvre le robinet pour emplir des vaifleaux à bec, nommés éculons y dont la forme varie, & que l'on va fur le champ vuider dans les moules. On relevé ces moules à mefure 3ue la cire y eft congelée, & on les met ans une baignoire pleine d'eau , où les pains fe détachent d'eux-mêmes & furnagent , ft. on les enlevé avec un tamis foncé dû ficelle , pour les porter fur les Vv vv 2
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    708 C I R toiles. Ils y demeurent expolcs à l'ait , rangés les uns à coté des autres , pendant trois ou quatre jours , ou même davantage , félon que le tems eft ferein ou couvert. Après quoi on a foin de les enlever bien féchement, &les ferrer dans des armoires ou dans des tonneaux garnis de papier, afin d'empêcher les ordures de s'attacher à la are & la garantir du contacl de l'air qui la jaunirait. Elle eft alors parfaitement clarifiée & blanche. Ce font ces pains que les ciriers refondent pour faire de la bougie, des cierges, &c. ». Bougie & Cierges. * Autrefois on fe fervoit de la cire comme d'un moule pour écrire , invention qu'on attribue aux Grecs. Pour cet effet , on faifoit de petites planches de bois àpcu-i>rès comme les feuillets de nos tablettes, dont les extrémités tout -alentour étoient revêtues d'un bord plus élevé que le relie , afin que la cire ne pût pas s'écouler. On répandoit enfuite fur ces tablettes de la Ure fondue , on l'applaniffoit, on régdifoit, & l'on écrivoit fur cetee cire avec un poinçon. C'cft pourquoi Flaute dit , dum feribo explevi totas ciras quatuor. Les teftamrns mêmes s'ecrivoientfur de la cire ainlî préparée. Delà vient qu'on leur donnoit auifile fimple nom de cera , cire. Voyez Suétone, dans la Vie de Çcfar , chap. LXXXIII. & dans la Vie de Mâou , chap. XVII. On fc fervoit encore de la cire pour cacheter des lettres, & empêcher qu'cl'cs ne fuirent lues y c'eft ce qui paroit par ce joli vers d'Ovide, lib. I amnr. Ottera fert blanda cera notafa manu. L'on donnoit a cette eue à cacheter toutes fortes de couleurs. Voyez Hein. de fi<J'iï veter. pag. i. cap. VI Aujourd'hui les particuliers fc fervent delacque, v. Cire à cacheter; mats les princes, les magittrats, Ls gr.imls fei^neurs , & tous ceux qui ont droit de Tccller , font encore ufage de la are d'.Vieil'e pour imprimer leurs f.uiux, & les attacher aux ordonnances & arrêts qu'ils publient, comme auiîî à toutes les patentes & expéditions eu chancellerie, C I R que l'on (celle de cire jaune, rouge, verte, dont la confommation à cet égard eft très-confidérablc. La cire a aulfi fervi autrefois dans ls peinture, en lui donnant telle couleur que l'on vouloit, & on en faifoit des portraits qu'on endurci doit par le moyen du feu ', mais il n'y avoit chez les Romains que ceux qui avoient exercé des magiftraturcs curules, qui euifent le droit des images. Scneque nomme ces fortes de peintures cercas apellineas. Plus les grands pouvoient étaler de tels portraits dans leur veltibule, & plus ils étoient nobles. De - là vient que les poètes fe moquent de cette nobleifc empruntée. Ne c te decipiant veteri cintla atria cerâ. dit Ovide, lib. I. amor. eleg. VIII. tfj. Et Ju vénal encore mieux: Tôt a Ucèt veteres exornrnt undique cer* Atria : nobilitas fola ejl atquc unica virtut. Satyr. VIII. 19. Cet art a été poulTé fort loin de nos jours. En fondant de la cire blanche avec un peu de térébenthine , on en fait la cire jaune molle , qu'on employé en chancellerie. On la rougit avec du vermillon ou la racine d'orcanette: on la verdit avec du verd-de gris ; on la noircit avec du noir de fumée : ainli on la colore comme on veut, & on la rend propre à gommer avec de la poix graife. Il eft certain que cette Uibdance vifqueufe réunit diverfes qualités qui lui {ont particulières. Elle n'a rien de défagréable ni à l'odorat, ni au goût; le froid la rend dure & prefque fragile, & le chaul l\»mo]lit & la didout : elle clfc cniiémncii" inflammable, & devient pref. qu'.iuili volatile que le camphre par les procédés chymiques. Elle eft devenue d'une fi grande nécclfité dans plulicursarts, dans p'uficurs métiers, & dans la vtc domeftique , que le débit qui s'en fait tir prcî'iu'incr •} 1ble ; fur ont >nuio'irifhui qu'elle n'eft p'us uniqueme r ré ervée pour l'autel , & que tout le monde s'éclaire avec -ics bougies: l'Europe ne fournit point ad:s de cire poux le beloin qu'on en a. On 1 Digitized by Google

  
    C 1 R en tire de Iîarbarie , de Smirne, de Conftantinople , d'Alexandrie, & de plufieurs illes de l'Archipel, particulièrement de Candie, de Chio & de Samos. Autft le luxe augmentant tous les jours la grande confommation de la cire des abeilles , quelques particuliers ont propofè d'employer pour les cierges & les bougies , une cire végétale de Miiîïiîlpi que le hafard a fait découvrir, v. Cl R 1ER. * Vf âge de la cire dans la médecine. La cire elt une des drogues dont la matière médicinale fait le plus d'ufage. C'eft une fubftance huileufe qui fuinte des feuilles des plantes., qui adhère à leur furface , & que les abeilles enlèvent par le frottement de leurs pattes , pour former leurs gâteaux. On peut retirer de la lavande & du romarin de la cire Dure, & on peut appercevoir cette fubftance fur les feuilles de ces plantes , à l'aide du microfeope. C'eft ce qui fait voir l'erreur de ceux qui croient qu'on ne peut retirer de la cire que des etamines , ou des pétales de la fleur. L'eau de la reine d'Hongrie dont le prrncipal ingrédient eft la lavande, aune odeur bien marquée de cire : ce qui prouve clairement que la cire eft une fubfta nce végétale, & non point une animale. La chymie ne fait d'autre opération fur la cire , que de féparer fon huile de fon phlegme tic de fon tel. Cette huile qui vient à la première diftillation , & fe congelé au col de la retorte , eft appellée beurre de cire, & au moyen de la cohobation, on la réduit en huile belle & coulante. Le moyen employé à fa préparation , eft de couper la cire par petits morceaux, de la faire fondre doucement dans une retorte de verre, jufqu'a ce que le vaiffeau foit à moitié plein, de le remplir enluitc avec du fable bien fec: on lute un récipient , & on diltillc à la chaleur du bain de fable, par un feu gradué. Il s'éleve d'abord un eiprit acide d'une fort mauvaife odeur & d'un mauvais goùti en fui te en augmentant le feu, il fort un corps huileux, comme du beurre qui fe C I R 7c? congelé au froid , & qui parolt ordinairement blanc: on doit remarquer en parlant que tous les fels des corps mélangés font naturellement acides, l'afkali n'étant qu'une altération du fel naturel par le feu. Il n'y a point de terre dans la cire, de manière que fi on la diftille feule dans une retorte, elle ne perdra rien de fa fubftance dans la diftillation. On lui adjoint donc du fable, du bol ou des cendres, afin qu'étant étendue & raréfiée, fes principes foient féparés plus aifement. L'huile ou le beurre de cire a cela de fingulicr, qu'elle ne perd rien par les diftillations répétées : elle devient feulement plus fine & plus limpide, fans dépofer aucune fèce. Les autres huiles au contraire deviennent conftamment plus épahTes, & laiifent toujours des particu. les de terre dans la cohobation. La confiftance folide de la cire vient d'un mélange proportionné d'eau, de fel volatil & d'huile. Sa folidité fe dâruic donc félon que ces principes fouffrent une féparation. On peut obfèrver cela dans les rectifications : car dans chaque diftillation il fe fépare une quantité confidérable d'eau , & l'huile devient plus claire. De ?2 onces de cire, on tire dans la première diftillation , juftcmcntlc même poids de liqueur ; favoir , douze onces d'efprit phlegmatique acide, & vingt onces de beurre. De cette manière, la cire, dans {bn état concret, eft une humeur oinflueufé qui fort des pores des végétaux, & logée en petite quantité lur la furface de leurs feuilles , ou le folcil l'épailfit , & où les abeilles la ramatfent pour leur ufage particulier. Ces infectes la tranfportent dans leurs ruches avec leurs pattes , fans la fair? palfer dans leur corps , comme ils font du miel. Semblable au camphre, elle ne lùlfe point de fèces dans la diftillation , mais elle eft tour-à-fait volatile , & le blanchit en la faifant bouUUr dans plu* ficurs eaux. Digitized by Google

  
    710 C I R On découvre en examinant avec attention une efpece de camphre fur les feuilles de fauge & de thym: de- là le foulagement que jprocurent quelquefois les végétaux* lorfqu'on les applique en cataplafme fur les parties ane&ces de goutte , lors de la douleur. Il eft évident que les végétaux contiennent des baumes ou des huiles que la-diltillation peut leur enlever , fans que les parties qui entrent en leur composition fgient féparées tout-àfait; c'elt ce qui nous inltruit plus particulièrement de la nature du camphre. D'un autre côte ces huiles peuvent être contenues dans les végétaux de différentes façons. Quant aux ufages médicinaux , le beurre de cire tait un onguent extrêmement doux & anodin, émollient & relâchant, très agréable aux nerfs, & il elt d'une grande utilité , lorfqu'on l'employé en ondlion fur des membres qui iont contrait ^s. C'cft un très bon Uniment pour les hémorrhoïdes, dont il calme les douleurs d'une manière prompte & furprenante. L'huile de cire a de plus une vertu fingu'iere pour la cure des tendons contractés , & pour rendre aux parties retirées & defféchées leur flexibilité naturelle. On l'employé avec fuccès pour réfoudre les engelures , pour les coliques néphrétiques, les ulcères dans les reins & dans la velfie, la rétention d'urine, & lorfqu'il s'agit d'atténuer les phlegmes. La dofe elt depuis deux gouttes jufqu'à dix dans du vin blanc , ou dans quelqu'eau diltillée. Mais le plus grand ufage de la cirteft pour faire des emplâtres de différentes efpeces. C'elt toujours la cire qui fait la bafe de tous ces emplâtres, & à laquelle ils doivent leur conliltance emplàltiquc. Selon la vertu qu'on veut leur donner , on joint divers ingrédiens de nature différente. * Cire X cacheter. Il faudra fe pourvoir d'abord d'une plaque de marbre, avec une planche bien lifle , ou poiiifoire de ciergieri ou plutôt d' une. table quar.C I R rée, percée dans fon milieu d'une ouverture : on couvrira l'ouverture d'une plaque de fer ou de cuivre bien unie : on tiendra fous cette p aque du feu allumé } & quand la plaque aura pris une chaleur convenable, on l'arrofera avec de l'huile d'oiive , on y portera la matière de la cire à cacheter toute préparée, enforte qu'il n'y ait plus qu'à la mettre en bâtons bien égaux & bien unis, fuit ronds, foit applatis: ce qu'on exécutera en la roulant avec la polidoirc ou les maint contre la plaque chaude, jufqu'à ce qu'on l'ait étendue & réduite à la grofleur qu'on veut lui donner. Plus on la travaillera fur la plaque , plus on la rendra compacte , & meilleure elle fera. On rendra les bâtons ou canons de cire luifans, en les expofant à un feu modéré fur un réchaud. Il y en a qui jettent la compofition dans des moules , d'où les bâtons fortent faits & polis ; d'autres , qui les font à la main fur la plaque , les verniC fent avec une plume qu'ils trempent dan» du cinnabre mêlé avec de la poix rétine fondue. Quant à la préparation de la cire , voici comment on s'y prendra félon les dirférentes couleurs. Cire à cacheter roupe. Prenez de gomme lacque , demi-once ; térébenthine, deux gros ; colophone , deux gros ; cinnabre , une drachme ; minium , une drachme. Faites fondre fur un feu doux , dans un vaiffeau bien net, la gomme lacque & colophone: ajoûtez alors la térébenthine, puis le cinnabre & le minium peuà-peuj triturez le tout avec foin, & le mettez en bâtons. Ou prenez de la gomme lacque , fix gros ; de térébenthine ou de colophone , de chacun deux gros ; de cinnabre & de minium , de chacun une demi-drachme s & achevez comme ci-dedus. Ou prenez de la gomme lacque , une demi-once ; de colophone & de térébenthine de Vcnife , de chacune une drachme; de cinnabre, une demi- drachme. Ou prenez de gomme lacque, un quarteron ; de gomme animé, deux onces i de cinnabre, une once ».de gomme gutte» Digitized by Google

  
    C I s. .demi-once. Commencez par bien broyer .enfemble les deux dernières matières; achevez le relie comme ci-deflus. Ou prenez de colophone , deux onces; .de gomme lacque, quatre onces ; de poix■réûne, une once & demie } de cinnabre, à volonté. Ou prenez de maftic , une once ; de foufre pur & de térébenthine, de chacun deux gros ; de benjoin , deux gros; de cinnabre , à volonté. Faites fondre la térébenthine , ajoutez-y le foufre pulvérife , broyez & mêlez exactement le maftic , le benjoin & le cinnabre ; jettez petit-à-petit ce fécond mélange dans le premier : quand ils feront bien fondus & incorporés , mettez en bâtons. Ou prenez de gomme-lacque , une demi-once; de colophone, une drachme: broyez ces deux matières; ajoûtez une quantité convenable de cinnabre ; arrofez le mélange d'efprit-de-vin bien rectifié : la gomme lacque fe dhToudra en partie ; mettez le tout fur un feu modéré ; faites prendre feu à l'elprit-de-vin ; remuez bien le mélange jufqu'à ce que Pefrrit-de-vin foit entièrement confumé; laites des bâtons , obfervant d'ajoûter un peu de mufe , fi vous voulez que la cire (bit odoriférante. Cire verte. Prenez de gomme lacque & colophone, de chacune demi- once; de térébenthine, une drachme; de verd-de gris bien pulvérifé, trois drachmes. Ou prenez de cire vierge jaune , quatre parties ; de fandarac & d'ambre , de chacun deux parties ; de crayon rouge , une demi-partie ; de borax , un huitième ; de verd-de gris , trois parties. Il faut bien pulvérifer toutes ces matières. Cire jaune d'or. Prenez de poix- réfine blanche, deux onces; de maftic & de fandarac , de chacun une once ; d'ambre , une demi -once; deux gros de gomme gutte ; & procédez comme ci-deflus. Si au heu de maftic & de fandarac, on prend de la gomme lacque , & qu'on omette la gomme gutte , on aura une cire brune , dans laquelle on pourra mêler de la poudxe d'or. C I R 711 Cire noire. Prenez une 3es comportions précédentes, & fubftttuez , foit au verd-de-gris , foit au cinnabre , le noir d'imprimeur. Voyez tort de la Verrerie de Kunckel , &c. ClRE, Fonderie , foit en Jfatue equefi. foit de cloch. Les fondeurs en bronze font un modèle de leur ouvrage en cire , toutà-fait femblablc au premier modèle de plâtre. On donne à la are Pépailfeur qu'on veut donner au bronze : car lorC que dans l'efpace renfermé par ces cires , on a fait l'armature de fer & le noyau , & qu'elles ont été recouvertes par-dellus du moule de potée & de terre, on les retire par le moyen du feu qui les rend liquides, d'entre le moule de potée & le noyau; ce qui forme un vuide que le bronze occupe, v. Fonderie. Les anciens ne prenoient point la précaution de faire le premier moule de plâtre , par le moyen duquel on donne à la cire une épaiûeur égale : après avoir fait leur modèle avec de la terre à potier préparée, ou du plâtre, ilsTccorchoient* c'eft-à-dire, qu'ils en ôtoient tout- au. tour l'épaùTeur qu'ils vouloient donner au bronze , de forte que le modèle devenoit le noyau : & après l'avoir bien fait cuire , i's le recouvroient de cire qu'ils terminoient, & fur laquelle ils faifoient le moule de potée dans lequel le métal devoit couler. On fe fert encore quelquefois de cette méthode pour les bas reliefs & les ouvrages dont l'exécution n'eft pas difficile : mais quoiqu'elle foit plus expéditive, elle jette pour les grands ouvrages dans pluiicurs inconvéniens. La cire qu'on employé pour le modèle, doit être d'une qualité qui ayant afTcz de confiftance pour fe foutenir & ne pas fe fondre",à la grande chaleur de l'été» ait cependant anez de douceur pour qu'on la puiilc aifement réparer. On met fur cent livres de cire jaune dix livres de térébenthine commune, dix livres de poix gratte , & dix livres de faindoux. On fait fondre le tout enfemble à un feu modéré, obfervant de ne pas faire bouttDigitized by Google
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    7i2 C I R lîr la cire , ce qui la rendroit ccumeufe & empèchcroit de la réparer proprement. Voyez, pour la manière d'employer cette /compofition, les mots Bronze, Cloche, &c. ClRE des oreilles, Anat. , en latin cérumen auris , & par les anciens médecins, aurium fordes , efpece de glu naturelle qui fe trouve & s'amade dans la partie antérieure & cartilagmcufc du conduit de l'oreille. Dans la partie du conduit auditif collée aux tempes , dans les fi dures , & depuis la partie qui eft couverte du cartilage jufqu'à h moitié du canal , & félon JVlorgaqni , fur la convexité fuperieure de la membrane, rampe un refeau rctiçulairc, celluleux, fort, fait d'aréoles, où clt le lîégc des glandes jaunes , prefque rondes , ou ovales, lèlon Duverney & Vicudens , Icfqucllcs gland:s percent par de petits trous la peau du canal. Ceft donc par ces orifices que fort cette efpece de cire nommée cire de tortille, jauhuileufe , d'abord fluide , cnTuite plus folide, plusépatllc, amerc , & qui prend feu lorfqu'cllc clt pure. Duverney n'ctt pas le premier qui ait fait mention des glandes ccrumincufcs de l'oreille ; Stenon & Drclincourt en avoient dit quelque chofe avant lui : mais Duverney en a donné une defeription 11 claire & li exacte, qu'il paire, avec allez de raifon , pour en être l'inventeur. Valfalva en a dépeint la figure : on les trouve aullî repréfentées dans Panatomic de Drake. Les phyficiens cherchent à deviner les uTages de la matière cérumineufe que filtrent ces glandes , & qu'elles envoyent dans le conduit auditif ; mais leurs recherches fe bornant uniquement à favoir que c?tte cire fert à arrêter les ordures extérieures &lcs infedes, qui en entrant dans l'oreille ne manqueroient pas d'y nuire. Lorfqu'il s'amalîe trop de matière cérumineufe dans l'oreille , les poils dont la crotiance elt empêchée fe plient , & irritent la membrane du canal , dont la demangeaifon force à le nettoyer. C I R Quelquefois cette humeur gluante s'y amalfe en trop grande abondance , s'y épailfit par Ion léour, ck empêche que les tremb emens de 1 air ne parviennent jufqu'à l'organe immédiat de l'oûie , ce qui produit Pefpecc de furdité la plus commune & la plus gucridable; c'eft même prcfquc la leule que les gens habiles & linccres entreprennent de traiter. Ils expofent pour la connoïrrc l'oreille du malade aux rayons du folcil ; & quand ils découvrent le conduit bouché parTépaiifidementdc la cire, iis fe fervent d'un initrumcnt particulier pour l'enlever , & font enfuire des injections d'eau dans laquelle ils ont fondu un peu de fel & de favon : ils fe fervent aulfi d'injection d'eau tiede aiguiféc par quelques gouttes d'cfprit- de- vin ; par ce moyen ils nettoyent à merveille le conduit auditif, & guérillent parfaitement cette furdité. Si cette humeur huileufe & fluide de fa nature peche parfon abondance accompagnée d'acrimonie, non-feulement elle caufc des démnngcaifons importunes, mais encore le mal d'oreille: alors elle peut prendre différentes couleurs , acquérir de la fétidité , & former un petit u'cere par fon féjour , fa dégénération , & fa quantité; ce qui cependant eft rare: en ce cas toutefois il faut traiter ce mal accidentel par des injections déterfives , antifeptiques, & par des tentes imbibées de légers balfimiques. Quelquefois cette cire fe pétrifie; c'eft alors qu'elle caufe une furdité prefque incurable , en bouchant exactement le conduit offeux & le conduit cartilagineux, comme Duverney dit l'avoir obfervé dans plulicurs fujets. L'on conçoit aifement la pétrification de la cire des oreilles, par la conformitéde fa nature avec celle de la bile qui le pétrifie lifouvent dans la véficuledu fiel. Mais li l'abondance & la pétrification de cette glu cérumineufe font nuifibles, la privation de fa fecrétion dans les glandes produit à ion tour quelquefois la furdité , principalement dans la vieiUefTe, fuivant les obfervations de Duverney, de Morgagni, & de Valfalva. Digitized by Google

  
    C I R Les anciens anatomiftes, & Bartholin entr'autres , Anat . lia. III. ch. jx. , ont pris la cire des oreilles pour un excrément du cerveau. Rien de plus abfurde , outre qu'on ne connoit aucun paflage par où cette humeur étant féparce du cerveau pourrait venir dam» le conduit auditif. Quant au goût de cette cire , CaiTerius rapporte des exemples de quelques animaux chez qui elle e(t d'une faveur douce : dans l'homme , Schelhammer y trouve peu de douceur, & beaucoup d'amertume; &Derham, un goût infipidc mêlé d'amertume : ces différences doivent varier félon le tems , les fu jets , l'âge , &c. Tout ce qu'on dit des vertus de la are des oreilles eil mtférablc : Paul Eginete la vante pour la guérifon des crevalfes de la peau qui fe forment autour de la racine des ongles ; Pline la loue contre la morfure de l'homme , des ferpens , & des feorpions ; Vanhelmont , dans les Eiquûres des nerfs ; Etmuller , dans les lelfures des parties nerveufes ; Serenus Sammonicus , pour la cure des furoncles > d'autres en recommandent l'ufage interne pour la colique ; Agricola en fait un onguent pour les tumeurs des jointures & les abtcès , &c. Les ephémérides des curieux de la nature ne font remplies que de niai Certes de cette cfpece. Parlons vrai : cette humeur des glandes qlii paraît par fa confiftance & fon amertume un compole de cire & d'huile , peut avoir quelque médiocre qualité favoneufe , abitergente, déterfive; mais manquons- nous d'autres remèdes en qualité & abondance mieux choifis , & qui répondront aux mêmes intentions ? Prenons de la cire commune, de t'huile, du favon, voilà des fecours que nous avons fous la main pour une infinité de cas , & n'allons pas puifer nos recettes dans le bifarre , le merveilleux , dans les contes des bonnesfemmes. Papinius, Nicolaus, a écrit un petit livre latin fur l'ufage de la cire des oreilles , imprimé à Saumur en 1^48 , in- 12. on peut juger par ce que nous venons de diC I R 713 re , du cas qu'on doit faire de cet ouvrage. CIRE , (N) , Philof. Herm. , matière des fages poutiee au blanc. C1RENCESTER ou CICESTER , (R) , Géog. , ville d'Angleterre , dans la province de Gloucefter , fur la Churn , rivière peu confidérablc qui tombe dans la Tamife. Cette ville , l'une des plus anciennes du pays , & connue des Romains fous le nom de Corinium , étoit autrefois d'une enceinte quatre fois plus grande qu'elle ne l'elt aujourd'hui : la trace de fes premiers murs fe voit encore, dans une circonférence d'environ deux milles d'Angleterre , où l'on trouve de tems en tems des médailles, des fragmens de pavé , des voûtes fortes 8c d'autres morceaux d'antiquité , & proche delà, fur un monticule appellé la tour de Grifmund , l'on a découvert des vafes de plomb, qui renfèrmoient des cendres & des os d'une groifeur prodigieufe , grandiaque efojjis miratum efi o]Ja fepulcris. L'on lait d'ailleurs que deux des anciennes voyes Romaines , dites , chemins confulaires , avoient leur point d'imerfeclion au centre de cette ville; & que dans les premiers ficelés de la chrétienté, elle avoit une abbaye, une églife collégiale, & trois paroiiltales , aufli bien qu'un château , que Henri III. fit râler , pendant les troubles de fon royaume. Le tems & les révolutions du pays ont opéré fur toutes ces chofes , & n'en ont plus laiûe fublîfc ter que le nom. Cicefier , réduite à un terrein de demi mille de circuit , n'a plus qu'une feule églife , une école publique, deux écoles de charité , & divers hôpitaux ; mais à défaut de grandeur & de magnificence , elle a du commerce & de la profpérité: clic trafique .beaucoup en laines crues , & elle en fait débiter beaucoup qu'elle travaille elle-même; erle a deux grands marchés par femaines, & trois grolTes foires par an. Sa police eft entre les mains de deux hauts conètables municipaux, & de quatorze maîtres de quartiers ; & elle fournit deux membres des communes , au parlement

  
    7H C I R du royaume. Long, i j. lot.; /.*j.(D.G.) CIRENZA ou ACERENZA , ( R), Giogr. , ville archiépifcopale du royaume de Naples, capitale de la Bafilicate, fur le BranJuno, au pied de l'Apennin, à quatorze lieu<:s,c(t,dc Conza, vingt,fud-oueft,de Bari, cinq.fud-eft, deVenofa, trente-neuf, eft, de Naples. Long. 33. 40. lot. +0. +s. CI RI - APOA , (N) , Hijl. Nat. , cancre qui fa trouve dans le fond des eaux falées du Brefil. C'eft le xirica de Cayennc; fa chair eft d'un fort bon goût. CIRIER ou ARBRE À CIRE, (N), Bot. , c'eft une efpece de ceux qu'on nomme en latin gale ou myrica. C'eft un arbriifeau aquatique qui vient en forme de buitfon , dont les plus hautes tiges peuvent avoir environ douze pieds. L'ccorce eft comme celle du laurier à fauce. La feuille a environ deux pouces & demi de long , fur un demipouce de largeur , & eft aiguë à fon extrè.nitc. La figure qu'en a donnée M. Duhamel ne répond pas à l'idée que M. le Page a voulu en préfenter lor! qu'il a dit que cette feuille a la forme de celle du laurier de cuitine, mais moins épaiife & d'une cou'eur moins vive. Selon M. Duhamel , la feuille du cirier imite davantage celle du laurier rofe. Ces feuilles font placées une à une alternativement le long de la tige. Cette feuille étant écrafée , ou brûlée , répand une odeur aromatique. Sa fleur eft très-petite , & rougeâtre. Il y en a de mâles & de femelles , fur des individus différent Les uns portent les fruits & les autres les fleurs fécondantes. Les fruits font raflemblés par bouquets , & attaches à une queue commune : ce qui forme une efpece de grappe. Chacun de ces fruits eft une baie, à peu près grofle cornue celle du genévrier i dans l'intérieur eft une amande, enfermée dans un noyau, lequel eft enveloppé d'une efpece de cire , ou plutôt d'une forte de rétine qui a quelque rapport avec la cire. Ces fruits font trèsabondans fur chaque pied : & d'autant plus faciles à cueillir, que le bois eft extrêmement fouple. C I R Il y a de cet arbre deux efpeces trêscurieufes : Tune croît à la Loui liane où on l'appelle arbre de cire , St l'autre efpece qui eft petite, croit dans la Caroline Se l'Acadie , où on trouve de femblablcs arbrilfeaux , mais plus bas. Il y en a auffi dans le Canada , fur la frontière de l'Acadie : on les y nomme lauriers fauoaçes. lis ont encore une autre marque qui fert à les diftinguer de ceux de la Louiliane: c'eft que leurs feuilles (ont plus larges, & profondément dentelées. Miller en indique cinq efpeces , & MM. Van-Hazen fept, & M. Linné cinq. Quoique ces arbrilieaux foient aquatiques , ils ne lailfent pas de bien Venir dans des terreins fecs , à l'ombre d'autres arbres , comme au foleil , & dans les pays chauds , a in fi que dans les froids. Ils profitent cependant mieux dans des climats chauds : & l'on remarque qu'au ded'us du trente - neuvième degré de latitude , iis ne font pas auifi beaux que dans une latitude moindre. On allure qu'à la Caroline & à la Louifiane ils fe multiplient aifément de drageons enracinés. Les bonnes graines venues de l'Amérique lèvent très - bien en France & même en SuùTe. Il faut les femer dès qu'elles font arrivées , dans des terrines ou dans des caifles : la graine ne levé que Tannée fui van te. On lailfe les pots dans le jardin en bonne expofîdon , ou les couvre un peu de paille contre la rigueur du froid. Lorfque le printems eft venu , on les met en couche pour faire lever la graine. On tranfplante enfuite les plantes dans un terrein humide où elles fupportent le froid le plus rigoureux de nos hyvers. C'eft ainfi que la culture s'en fait en SuùTe. Les fleuriftes François renferment les jeunes arbres dans les orangeries} car nos hyvers leur font très nuiliblcs. Quand les tiges font un peu groifes , on ne rifque rien de les mettre en pleine terre dans un lieu humide , avec précaution feulement de les couvrir d'un peu de litière pendant le froid. Quand ils y ont paffé quelques années , on peut compter qu'ils y fubii£ Digitized by Google

  
    C I R teront, & fe naturalifcront avec le fol & le climat. Il y en a eu ainfî en Angleterre & à Trianon , qui étoient chargés de fleurs & de fruits. Celui de PAcadie ne craint pas le froid. Celui de Ja Louifiane fourient alfez bien nos hyvers lorfque , tarifant fa tête fe former en tète de faule, on l'«branche avant l'hyver pour couvrir tout le haut avec de la litière. Au refte , ces arbriifeaux ne rapportent prefque point jufqu'à ce qu'ils aient cinq ans. Mais enfuite leur produit va toujours en augmentant i enforte qu'après quelques années chacun d'eux peut fournir vingt-cinq à trente livres de graine. Les martinets , qui font en grand nombre à la Louiiiane, en mangent beaucoup. C'eft ce qui fait qu'au lieu de trente livres on n'en recueille guère que fept à huit. Le principal ufage du cirier , eft YeÇpece de cire que l'on recueille de fes baies. Sept à huit livres rendent environ une livre de cire. Quand la cire eft enlevée, on apperçoit à leur furface une couche d'une matière qui eft couleur de lacque : l'eau chaude ne la didbut point , l'efprit de vin en extrait une teinture , & l'on croit qu'elle pourroit être de quelque utilité pour les arts. I Manière de tirer la cire des baies. Les ayant fait bouillir dans de l'eau , il furnage une liqueur gnuTe qui fe fige & qu'on recueille jufqu'à ce qu'il n'en paroifTe plus. Avant que la liqueur fe refroidide , on ôte les baies & leurs queues avec une écumoirc. Ce qui a furnage eft d'un gris verd. Les bougies que l'on en fait , ne rendent qu'une lumière fombre & trifte. Au relie cette cire blanchit plus vite » que la cire des abeilles. Depuis quelque tems on a perfectionné cette méthode , & l'on a reurfi à faire que cette cire fût d'abord blanche ou jaunâtre. Ce nouveau procédé connue à mettre premièrement les baies & leurs queues dans une chaudière où on les couvre entièrement d'eau bouillante. Au bout C I R 7if de quelques minutes , on tire cette eau dans un bacquet , où la cire fe fige en refroidi/Tant, & eft d'un jaune pâle : mais fix ou fept jours d'expofition au ferein fuffifent pour la blanchir entièrement. L'ayant ramaûee , on rejette l'eau fur les baies ^ & on les fait bouillir à difcrétion jufqu'à ce que l'on juge que toute la cire foit dilfoute. Cette cire eft beaucoup plus verte que fi l'on n'eût pas retiré celle qui eft jaune. Si Ton met avec la féconde cire qui eft groiliere & verte , à peu près un tiers de fuif, & qu'on les jette dans une chaudière qu'on remplit d'eau très-chaude & prefque bouillante , au bout de vingt minutes qu'on retire l'eau , ce fuif a pris avec la cire une confiftance prefque ét^ale à celle de la cire pure , mais eft trèsverd. Les bougies qu'on en fait éclairent auifi bien que la chandelle , & durent le double. On attribue la grande verdeur de la féconde cire au noyau , que l'cbullition attendrit aflez pour qu'il teigne la matière gralîe. M. le Page croit que la queue y contribue auifi, & il confeillede laféparer ayant d'expofer les baies à aucun procédé. La cire de ces baies , de quelque ma* niere qu'on la tire , eft feche , & fe réduit aifément entre les doigts en poudre grade. C'eft pourquoi les bougies que l'on en fait , durent beaucoup plus que celles de la cire des abeilles. Auffi les préfere-t-on dans les isles , où la chaleur du climat amollit nos bougies enforte qu'elles coulent comme des chandelles. D'ailleurs ces bougies de la Louilîane répandent une odeur d'anis , en brûlant* M. Duhamel a mêlé un peu de cire ordinaire, & une petite portion de fuif, avec la cire refineufe de l'arbre dont nous parlons , & en a fait faire des bougies , qui ont un peu blanchi fur le pré, beaucoup moins cependant que la cire. Elles ont auifi donné une odeur agréable. Les égouttures de la cire d'arbre , furtout de celle qui n'eft pas verte, ne tachent point les étoffes. On les enlevé pas Xxxx 2

  
    7iff C I R écailles , & en frottant elles s'en vont tomme de la boue feche. L'eau qui a bouilli avec cette fubftance rélîneufe , eft fort aftringente : elle arrête les diarrhées. Et l'on dit qu'en fàifant fondre du fuif dans cette eau , il acquiert prefmc autant de conûftance que la cire. Pour blanchir la cire d'arbre , il y a des curieux qui l'expofent en plein air, lufpenduc en paftilles de deux à trois lignes d'épaiiTeur. Elle blanchit ainlî parfaitement , mais cette pratique elt longue. Une autre , plus aifce & plus expéditive, eftde hacher la cire en petits morceaux vers la fin de Mars, la mettre dans des vafesde terre bien unis, &l'expofer de la forte au foleil à l'abri du vent & de la pluie. En fondant à cette chaleur, la cire devient en état d'être mife en paftilles d'environ un demi-pouce dépaiffeur: moins elles font épanTcs, plus tôt elles blanchufent. On les laiif'e alors expofees au ferein , & le lendemain on les retourne pour qu'elles fondent de nouveau. Ce procédé fc recommence dix à douze fois. Après quoi cette cire eft paffablement blanche ; & l'on fe contente ordinairement de l'employer en cet état. Il y a lieu de préfumer qu'en continuant cette pratique , on amener oit la cire au point de la plus grande blancheur. On en fait de la bougie après l'avoir fait fondre au bain marie , en forte qu'elle ne chaurfe pas trop ; car elle jauniroit. - On la coule dans les moules , à travers un linge bien fin , fur lequel on met en» core quelquefois un peu de coton bien cardé , afin de la purifier entièrement : car moins elle eft pure , & plus la lumière qu'elle jette eft fombre. Quand la»bougie eft tirée des moules , on achevé de la blanchir en la tenant fufpendue en plein air & au foleil , ayant l'attention de ne la laider adorTéc contre quoi que ce foit, fnton elle fondroit. On la retourne tous les jours , pendant environ un mois , afin qu'elle blanchiifc également de tous cotes. P'us on la laide long-tems dans cette poliuou , pluselle devient blanche & beU C I le. Il faut obferver que le foleil auquel on l'expofe , ne foit pas trop ardent. Cette cire , mêlée avec un tiers de fuif, toute compenfation faite , peut donner une lumière dont la dépenfe ne fera que double de la chandelle : & ces bougies brûlent une fois moins vite que les chandelles ordinaires. Ainfi il n'en coùteroit pas réellement plus pour les unes que pour les autres. Les arbres de cire peuvent être cultivés en quelques pays , fur - tout dans les méridionaux. M. Duhamel en a vù eu Angleterre & à Trianon qui étoient chargés de fleurs & de fruits : & il eft probable qu'en femant des graines de cet arbre dans des cailles placées dans des orangeries , jufqu'à ce que les plantes tuffent fortes , & les accoutumant peu à peu à notre climat , on rculitroit à les établir dans des pays plus froids. Car il y a diverfes efpeces de plantes qu'on trouve dans les pays chauds & dans les parties froides de la zone tempérées. Telle eft l'épine blanche & une efpcce de piment royal, arbufte odoriférant qui fe trouve en Elpagne , en Canada , en France , en Portugal & en Suéde. Or on trouve des ciriers à l'ombre des autres arbres > on en voit qui font expofés au foleil , d'autres dans des lieux aquatiques, d'autres dans des terreins fecs. Enfin on en trouve ind îiféremment dans les pays chauds & dans les pays froids. Il croit auflî à la Chine une efpece d'arbre de cire , mais qui y eft très-rare. On l'y nomme pe-la-chft. Sur les feuilles de cet arbre s'attachent de petits vers qui y lailfent des rayons de cire bien plus petits que ceux des abeilles. Cette cire eft très-dure, très-luifante. On retire aufli la cire des vers mêmes. On les ramaiTe , on les fait bouillir dans de l'eau , & ils rendent une efpece de grauTc qui étant âgée eft la cire blanche de la Chine. Il y a encore tant de terreins inculte» & entièrement couverts d'arbriifeaux dont on ne fait aucun ufage , que, fans facrifier des places dtja occupées utilement, on pourroit en trouver poux ces arbw*. Digitized by Googl

  
    C I R Ils viennent aifëment en toute forte de fonds, principalement dans ceux qui font un peu humides , & ne demandent pas beaucoup de foins. CIRlh, Géog. , ville d'Italie au Piémont, fur la Sture. CIRKNITZ ou ZIRKNITZA, (N), Géog. , bourg d'Allemagne, dans le cercle d'Autriche , 8c dans la partie du duché de Carniole , appellée la Moyenne ou du milieu. De très-hautes montagnes l'environnent , & le fameux lac dont on va parler , en tire fon nom. Ce bourg eft de la ieigneurie de Haasberg ; il a droit de tenir marché , & il eft le grand entrepôt des fels , que la cour de Vienne fournit au pays. Le lac de Cirknit» , en langue carnienne, ZirkniskU'Jeferu , remarquable par des fingulalités dont on s'étonne de loin, & dont on profite de près , peut avoir un bon mille d'Allemagne d'occident en orient, & demi-mille du feptentrion au midi 11 eft au centre de monts & de rochers très- élevés & très - arides , au pied defquels fe trouvent , de fon côté , & tout à la ronde, deux châteaux habités, neuf villages , & vingt égHfcs. Sa profondeur en général , & indépendamment de celle des creux ou crevaifes dont il eft percé , & dont la plupart ont des fonds très-bas , eft d'une toile au moins, & de quatre toifes au plus. Il contient trois isles & une prefqu'isle, dont les agrémens champêtres contraftent , dit- on, merveilleulcment , avec i'air rude & lauvage , que le relie de ta contrée préfente. L'une de ces isïes fe nomme Vomck, & renferme un village avec un temple; les deux antres appcllées Velka- Goritaa & Mala-Goritza , font uniquement plantées d'arbres. Dorvofchcz ou D-rwo/cAafr , c'eft le nom de la prefqu'isle, femb'e toucher à Vornek, mais elle en eft féparôe par un canal. «Les eaux de huit torrents, grauds & petits , entrent dans ce lac; & de fon fein s'éfevent , de diftance en diftance, des monticules en affez grand nombre. La defeription que l'on donne ici, eft tirée des œuvres du célèbre D. C I R 717 Bufching. L'on fait combien peu l'on erre en géographie , quand on fuit les pas d'un tel guide. Ce favant homme nous dit , que le lac de Cirknit» , fi fameux par des deflechemens , qui font quelquefois que dans le courant d'une année, l'on y prend du poiffon , Ton y fauche du foin , l'on y feme & moùTonne du millet , & l'on y chalTe au fauve & au gibier, que ce lac , dis-je , eft afTcz irregulier dans fes écoulements. Qu'il eft des tems où fon deiléchement n'arrive que de loin en loin , de trois en trois ans , de quatre en quatre , & même de cinq en cinqj & d'autres , où ce phénomène a lieu , deux , & juiques à trois fois dans un an. Que foit en été , foit en hyver, mais plus communément en été, dans les mois de Juin & de Juillet , cet écoulement ne s'opère jamais que par une certaine fuite de jours fecs. Que deux grandes cavités, ouvertes au niveau du lac, dans des rochers qui font à fon nordoueft , donnant ellbrt à fes eaux de l'autre côté de la montagne , forment quand il eft plein , fes débouchés ordinaires i mais que fujet à des ccoulemens inopinés, qui dévancent le tems où il eft comblé , 8c lui fuppofent d'autres canaux de fortie, que ces deux cavités du nordoueft, alors ce font les creux ou crevaffes dont il eft percé , & dont le nombre eft de 1 g , qui forment fes débouchés extraordinaires. Que de ces 18 creux, il en eft cinq que l'on peut confidérer comme fes principaux entonnoirs , & comme contribuant le plus à fon deflechement , vu que dans les tems d'écoulemens réglés , il fe vuident régulièrement les uns après les autres , chacun en cinq jours , & qu'ainfi dans l'efpace de af , tout le fond du lac eft à fec. Qu'au premier indice d'écoulement qu'en ont les pécheurs du voifinage , au moyen d'un lignai que leur donnent les habitans du revers de la montagne , Ton voit des filets par multitude, le jetter avec empreflement , mais cependant avec ordre & méthode , dans les divers.endroits où l'eau s'engoufre, & que là fe pèchent en abondance,

  
    I 7i8 C I R de gros brochets, des tanches, &c. Que le droit d'y pécher appartient à fix icigneuriesdes environs,- favoir à celles de Haasberg, de Steegberg, d'Auersberg, de Laas, de Schneberg, & du monaftere de Sittick : que la feigneurie de Haasberg cede le fien à la chartreufe de Freudenthal ; 8c que moins les denechemens de ce lac font fréquens & meilleure en elt la pèche. Que l'entonnoir nommé Ribes-Cajama s'allonge obliquement en forme de caverne fouterraine , dans laquelle un homme peut defeendre & marcher à fbnaife: que les creux nommés Narte & Piaule, ne font jamais entièrement à fec, mais demeurent fangeux , & deviennent au départ des eaux du lac , l'afyle d'une multitude de fangfues , & des poiffons échappés aux filets des pêcheurs. Cette dernière circonflance eft remarquable i elle explique naturellement, la difficulté qui pourroit fe prefenter à l'ef. prit , au fujet du prompt repeuplement du lac à fon retour : l'on voit que par la rélidence du poiflon dans ces deux creux conftamment humides , il fe fait un dépôt & un entretien de fray, fécondé & répandu par les eaux , des qu'elles reviennentà fourdir. M. Bulching dit encore, que s'il arrive au lac de fe deflecher de bonne heure dans l'année, c'eft alors que fes merveilles fe dép'oyent ; c'eft alors que l'herbe y croit en vingt jours, qu'on la fauche, qu'on la cuei'le, & que préparant enfuite le terrein avec la charrue , l'on y feme du millet : mais que toutes les années ne font pas également favorables à cette double récolte , les eaux fe retirant quelquefois trop tard, pour que Ton ait le terns de femer } & d'autrefois revenant trop-tôt, pour que l'on ait le tems de moilfonner. Qu'enfin dans les années , où fabfcnce des eaux eft de quelque durée , la métam irphofe du lac eft complctte , en ce que la place eft alors le rendez- vous général du fauve, du gibier & des chaifeurs de la contrée. Relativement au retour des eaux d i lac de Cirknitz , l'illuftre g Sographe fait observer , que de la quantité de pluye , plus C I R ou moins grande , qui tombe à la fois dans le canton , dépend ordinairement la vitefle ou la lenteur de ce retour: pleutil beaucoup, & le tonnerre ferait- il entendre en même tems , avec un bruit dont la terre tremble ? alors de toutes les crevaifes du lac fans exception, jaillit fent à gros bouillons , des eaux qui dans vingt à vingt-quatre heures, en ont abfolumcnt rempli le baftin : la pluye au contraire n'eft-elle que petiteou modérée? les nues ne font-elles que médiocrement épaiifes, ou foiblement agitées? Alors ce n'eft que par quelques unes des bouches méridionales que les eaux fortant de terre, viennent de nouveau former le lac: & un fait confiant dans l'un & dans l'autre des cas , c'eft que le lac une fois bien rempli, l'on en voit la furface inceflamment couverte d'oyes fauvages , de canards fauvages, & de pluiieurs autres efpeces d'oifeaux aquatiques. Un autre fait de ce genre , & qui ne doit pas être omis dans l'énumération des fingularités de ce lac , c'eft la multitude de canards gras , fans plumes , aveugles & tout noirs, que les ouvertures appellées Sékaduhc, & Urainajamma , y dégorgent en automne avec leurs eaux , lorfqu'il furvient quelque grand orage : ces deux ouvertures font au midi du lac , & un peu audelTus de ion niveau , elles ont chacune à leur entrée une toife de largeur & une toife de hauteur, & l'on peut en tems fec fe promener dans leur enceinte , & y pénétrer allez loin : en tems humide & à la bruyante époque du retour des eaux avec éclairs & tonnerres , il faut les fuir; le lac n'a pas de bouches auffi terribles par l'abondance des eaux qu'elles jettent, & fur- tout par l'impétuofité qui les accompagne i les flots fortant de leurs cavernes s'élancent à cinq toifes loin de l'entrée , & fe précipitant au fond du lac, font tout le bruit & produifent toute l'écume des plus grandes cataractes: c'eft donc par ces deux bouches que viennent alors au jour ces canards extraordinaires j ils naùfent comme au fein du fracas , & fe montrent d'abord fous l'apDigitized by Google

  
    C I R C I R 719 pareil le plus hideux) mais bientôt leur nudité difparoit avec leurs ténèbres, & dans Pefpace de quinze jours, fi les chaffeurs les biffent vivre , ils ont des plumes , & voyent clair. L'on finira cet article, en ajoutant qu'en hyver, les eaux du lac de Cirknit» s'élèvent ordinairement au point , d'inonder la plupart des campagnes adjacentes. CD. G.) CIRLE ou ZIRL, (N) , Géog. , village d'Allerhagne , dans le cercle d'Autriche & dans le comté du Tyrol , au quartier du haut Innthal , feigneurie de Hertenberg. C'eft dans fon voifinage que s*élevé le roc efearpé appelle Martinjwandy au fommet duquel les chroniques du XVe. fiecle nous difent , que l'empereur Maximilien I. pourfuivant un chamois, fe trouva fort imprudemment grimpé, fans lavoir comment en defeendre : elles ajoutent que pour fe tirer de ce mauvais pas , il fallut qu'un ange même vint prendre ce prince par la main, & le ramener au bas du rocher i & qu'en mémoire & en reconnoiifance de ce iecours furnaturel , Maximilien fit ériger fur la place , une croix de quarante pieds de haut, auprès de laquelle il fit placer en grandeur naturelle, les ftatues de l'apôtre S. Jean , & de la Vierge Marie. Quelque fabuleufes que paroùfent la plupart des circonftances de cet événement, les auteurs du grand théâtre hiftorique, n'ont pas dédaigné d'en donner la repréfentation , dans les figures de leur ouvrage. (D. G.) CIROENE , f m. , Pharmac. , eft iun emplâtre réfolutif , fortifiant , où on fait entrer la cire & le fafran. On appelle plus communément ciroene un grand emplâtre, c eft à- dire un grand morceau de toile fur lequel on étend un emplâtre quelconque , & qu'on deftine à couvrir une grande partie du corps , comme les reins , la cuilTe , &c. «. Emplâtre. CIRO-FERRI, (N), Hifl. Litt., peintre & architecte Romain , né en i5?4, fut comblé d'honneurs par Alexandre VII, par trois autres papes fès fucceffeurs, & par d'autres princes. Le grand duc de Florence le chargea d'achever les ouvrages que Pierre de Cortone fon maître avoit laiifés imparfaits. Le difciple s'en acquitta dignement. Une grande manière , une belle compofition , un beau génie , feront toujours admirer les ouvrages. Cette admiration feroit encore plus jufte s'il avoit animé & varié davantage fes caractères. Ciro-Fcrri mourut à Rome, en i6$9 , de la jaloufic que lui eau fa le mérite de Bacici. C1RON , (R) , f.m., hifi. Nat.y aairus, genre d'infecte aptère , fans ailes , ordinairement très-petit , qui a un corps rond, deux yeux, huit pieds, & les jambes compofées de huit articles , une tète pointue. On compte vingt-huit à trente espèces de cirons : nous rapporterons ici les plus connues , à commencer par celui qui s'infinue entre l'épidémie & la peau de l'homme. Le ciron eft à peine de la groffeur d'une lente , efpece de vermine qui croit dans les cheveux : fa figure eft ronde , difficile à diftinguer , tant elle eft petite , même avec le fecours dp microfeope. Son corps infccable en apparence , eft cependant partagé en douze anneaux, dont le premier contient la tète} il s'en fert pour ronger feulement les fubftances animales, car les cirons qui vivent de fubftances végétales font différons, ainfi que ceux de pluficurs autres efpeces , dont les unes s'attachent à des infectes, d'autres à des oifeaux, & d'autres à des quadrupèdes. Celui dont nous parlons , ne paroit s'attacher qu'à l'homme : on le trouve quelquefois dans les pullules de la galle, dans celles qui font occafionnées par la petite vérole , & à la fuite de longues maladies , ou dans les dents cariées ; il caufe des démangeai, fons très- incommodes ; c'eft au moyen de fes pieds de devant qu'il fait des filions fous la peau , comme les taupes en font dans la terre; il naît non- feulement aux pieds, mais encore aux mains. Selon Swammerdam , il fort tout parfait de ion œuf, il fait naître des velfics dans

  
    72a C I R C I R les endroits où il fe trouve , & fuit les rides de la peau ; tantôt il ferepofe, tantôt il ne fcmble travailler que pour caufer des démangeaifons avec prurit. Il n'y a que les odeurs fortes & pénétrantes qui détruifcnt cet incommode infecte; neureufemcnt qu'il n'eft pas fi dangereux que la cJùque des Antilles. Voyez ce mot. Une autre cfpece de tiron fe trouve dans les vieux panniers d'oziers & les boulins des colombiers ; fes pieds font faits comme ceux du feorpion; il marche à reculons & fe nourrit de vermines qui fe rencontrent dans les vieux bois. Cet infecte doit être tiré du genre des ùrons , dont il diffère par la forme finguliere de fes antennes , qui font fort grandes relativement au relie du corps , & qui ont la forme des pinces du feor{»ion. Il a du relie huit pieds , que 'auteur paroit confondre avec ces antennes. Celui des jardins va en troupes , il eft beaucoup plus gros que celui des oifeaux , & notamment que celui du pinçon, dont M. Géer a parlé dans les Actes de Stockolm : ce dernier efl fi petit qu'on ne peut le voir fans une loupe : le ciron des moutons varie pour la couleur, & gâte beaucoup leur laine. Celui des bœufs & des chiens eft ovale, blanchâtre, & orné d'une tache noire : celui de la vieille farine & du fromage eft alfez femblable à celui qui fe trouve dans la peau de l'homme , mais il eft un peu plus grand : celui des fearabées & des vers à foie , réfide fous la poitrine ou entre les cuifles de ces infectes : il eft de couleur rouife & marche très- vite. Celui des arbres eft très - commun , il ne court pas moins vite. C I R O N , Innocent , (N) , Hift. Utt. , chancelier de l'univerfité de Touloufe, profeifa le droit en cette ville avec réputation au XVIIe fiecle. On a de lui des ohfervations latines fur le droit canonique , qui font eftimées , & qui l'étoient davantage autrefois. Cirons , (R) , Me'd. , c'eft ainfi qu'on nomme ces petits vermifleaux qu'on a de la peine à appercevoir, & qui fe tiennent cachés fous l'épiderme. Cette maladie.étràngerc a nos climats, dont le lîege le plus ordinaire eft à la paume d s mains & à la plante des pieds, n'attaque guère que les enfans & les jeunes gens: clic le manifefte par des puftules yéficu'aires, ou par des ampoules prurigineufes, qui contiennent un de ces vers , qu'on enlevé facilement avec la pointe d'une aiguille. Mais ce moyen de guérifon eft infuffifant, tant parce qu'on n'eft jamais affuré de les avoir tous enlevés , que parce qu'il laiife fubfifter leurs œufs. L'expérience a appris que l'ablinthe en cataplafme , ou en fomentation, ainfi que les autres herbes ameres, étoient très-propres à cet effet. On ufe encore avec fuccès de la teinture de myrrhe & d'aloés, comme aulfi des huiles & du fourre; mais rien n'eft au- deifus du mercure , lorfquc les circonftances permettent de l'employer : l'onguent de Naples & l'emplâtre de Vigo , font les topiques les plus propres à guérir radicalement cette maladie. On donne encore ce nom à des infectes qui attaquent la peau des enfàns ; on ne connoit guère en Europe cette maladie. Leuwenhœk penfe que ce foient des animaux ; te Clerc même paroit en douter. Quoi qu'il en {bit, on les nomme encore crinons, à caufe qu'ils ne font pas plus gros que le crin ; ils relfemblent alfez aux vers de fromage , à cela près, qu'ils ont , à ce qu'on prétend , la tète noire : ils s'engendrent dans la peau des bras, des jambes, & du dos des enfàns à la mamelle , qui en fouffrent de grandes démangeaifons , des infomnies, & tombent enfui te dans l'atrophi:.Les bains y font très- heureufement appliqués , parce qu'en relâchant la peau, ils fàvorifent lafortie de ces infectes. On frotte les parties affectées avec du miel, pour les attirer en dehors ; on les enlevé en fuite avec beaucoup de patience , après avoir percé , ou détruit de toute autre manière les petites ampoules qui les recèlent. Les frictions , ou les lotions mercurielles. peuvent Digitized by Google

  
    C I R f>euvent être ici d'un grand fccotirs ; c'eft peut-être le plus court mpyen pour les détruire entièrement. Onufe, au refte, dans cette occafion , des remèdes que nous avons propofés contre Vatrophie, voyez ce mot. Il y a encore d'autres infectes moins rares que les précédens , qu'on nomme cirons j ce font des cfpeces de vers Îtcdiculaires , qu'on trouve dans plufieurs brtes de pullules purulentes , où ils eau. fent de grandes démangeaifons : l'huile & le foufre font des applications trèspropres à les détruire , & celles qui ont été les plus employées, (T.) CIRQJJE, f. m. , Hift.Anc, grand bâtiment toujours plus long que large , où l'on donnoit différons fpcdacles : un des bouts , le plus étroit , étoit terminé en ligne droite ; l'autre étoit arrondi en deroi-cercle ; les deux côtés qui partoient des extrémités de la face droite, & qui alloient rencontrer les deux extrémités, de la face circulaire , étoient les plus longs i ils fervoient de ba(è à des fieges ou gradins placés en amphithéâtre pour les fpe&ateurs i la face droite & la plus étroite étoit compofée de douze portiques pour les chevaux & pour les chars ; ou les appelloit carcercs ; là il y avoit une ligne blanche d'où les chevaux commencoient leurs courfes. Aux quatre angles du cirque , fur le pourtour des faces , il y avoit ordinairement quatre corps de bàtimens quarres , dont le haut étoit chargé de trophées ; quelquefois il y en avoit trois autres dans le milieu de ce pourtour , qu'on appelloit m mima. Le milieu de l'elpace renfermé entre les quatre façades dont nous venons de parier, étoit occupe par un maifif d'une maçonnerie très-tbrte, de douze pieds d'épaiffeur fur fi x de haut; on l'appelloit fpina circL II y avoit fur la fpina, des autels , des obélifques , des pyramides, des Hautes , & des tours coniques : quelquefois les tours coniques étaient élevées aux deux extrémités fur des mafllfs de pierre quarrés , & (èparés par un petit intervalle de te fpina , en forte qu'elles partageoient chacun des efpaces des extréTomc IX. C 1; R ' 7a r mités de la fpina aux façades intérieures du cirque en deux parties , dont la plus grande de beaucoup étoit entre la façade & les tours. Au - deifous des gradins en amphithéâtre placés fur les façndes du cirque , on avoit creufé un large foffé rempli d'eau , & deftiné à empêcher les bêtes de s'élancer fur les fpetfhteurs ; ce forte s'appelloit euripe. Les jeux, les combats, les courfes , &c. fe faifoient dans l'elpace compris de tout côté entre Peuripe & la fpina cirât cet efpace s'appelloit area. A l'extérieur le cirque étoit environné de colonnades, de galeries, d'édifices, de boutiques de toutes fortes de marchands, 8c de lieux publics. Les bàtimens qu'on appelloit cirquee à Rome , s'appelloient en Grèce hippodromes, v. Hippodrome. On en attribue l'inftitution à Rome à Romulus , qui les appella confualia , nom pris de Confus , dieu des confeils , que quelques-uns confondent avec Neptune l équeftre. Les jeux qui fc célébroient dans les cirques fe failoient auparavant en plaine campagne , enfuite dans de grands enclos de bois, puis dans ces fuperbes bàtimens dont nous allons parler. On célébroit dans les cirques des courfes de chars , aurigatio , ». Char Esf Courses ; des combats de gladiateurs à pied , pugna ptdefiris , v. GLADIATEURS; des combats de gladiateurs à cheval , pugna equejiris , ©. GLADIATEURS, (a lutte , lue ta , v. Lutte ; les combats contre les bètes, venatio, v. Bêtes ; les exercices du manège par de jeunes gens ; ludus 7>ojjt , jeux deTroye; les combats navals; naunmehia, v. NAUMACHIES. On comptait à Rome jufqu'à quinze cirques; mais ils n'étoient pas tous ni de la même grandeur , ni de la même magnificence. Il y avoit le ci/77U£ d'Adrien. Il étoit dans la quatorzième région, près de l'endroit où eft aujourd'hui le château Saint-Ange. Il fut ainli appelle del'empereur Adrien qui le fit construire. Il n'étoit pas magnifique: les uns prétendent que ce ne fut' qu'un enclos de boisi d'autres, qu'il étoit 'de

  
    722 C I R pierre noire. On croit encore en remarquer des veftiges. Le cirque d'Alexandre. Il étoit dans la neuvième région , où eft aujourd'hui la place Navonne. On en voit la figure fur quelques monnoies d'Alexandre Sévère. On l'appelloit aulfi le cirque agonàl , parte qu'on y avoit célébré les jeux de Janus Agonius. On prétend que c'eft par corruption d'Agonius qu'on a fait le nom Navonne. On dit qu'on découvrit des rentes de ce cirnue en creufant les fondemens de Péglife de i'ainte Agnès. Le cirque d'Antonin Caracalla, ou peutêtre de Galien. 11 étoit dans la première région , à l'endroit où eft aujourd'hui la porteS. Sébaftien, anciennement appelIce la porte Capene. On croit en voir des reftes entre Péglife S. Sébaftien & le topo di Bove. Le pape Innocent X. fit ériger fon obclifque fur la magnifique fontaine de la place Navonne. L'aire en eft actuellement une prairie de 223 cannes de long, fur ! de large. Le cirque d'Aurélien. Il ctoit dans la cinquième région ; mais il faut plutôt Pappeller cirque d'Eliogabale , parce qu' Aurélien ne fit que le reparer. Voyez plus bas le cirque d'Eliogabale. Le cirque Caftrenfis. Il étoit devant la porte Lubicana ou de Prenefte, aujourd'hui la porta Maggiore , non loin de l'amphithéâtre Caftrenlîs , derrière faitueCroix en Jérufalcm. On prétend qu'il n'étoit qu'à Pufage des foldats , & que c'eft aulfi le même que celui d'Eliogabale. Le cirque de Domitia. Il étoit dans la quarorzieme région. Il y a lieu de conjecturer que c'étoit le même que celui d'Adrien. Le cirque d'Eliogabale. Il étoit dans la quinzième région. Son obélifque eft regretté des favans : il étoit chargé d'hiéroglyphes j on en voit les morceaux dans la cour du cardinal François Rarberin. Il reftoit encore, il n'y a pas long tems, des veftiges du cirque. Le ùrqueàt Flamtnius. Il ctoit en la neuvième région , dans des prés appelles alors prata Fuunmia. 11 fut bâti l'an f?° C I R par Cneius Flaminius cenfeur, le même qui fut défait par Annibal près du lac Trafimcne. Il avoit une double galerie de colonnes corinthiennes. Il ctoit hor» de la ville. C'étoit là que commençoit la marche des triomphes. On y donnoit la paye aux foldats. On y célébroit les jeux Apollinaires & les nundines. Quand il étoit inondé du Tibre , la célébration des jeux fe tranféroit au mont Quirinal. On croit qu'il fut ruiné dans la guerre des Goths & de l'empereur Juftinien ; & Pon prétend qu'en î foo on en voyoit encore des veftiges , à l'endroit où eft aujourd'hui Péglife de S. Nicolo aile Cal cure. Le cirque de Flore. Il étoit dans la fixieme région , en un enfoncement , entre le Quirinal & le Pintius. C'étoit- là qu'on célébroit les jeux Floraux. On prérend que ce fut un théâtre. Il s'appelle aujourd'hui la pia»»a Grimana. Le circus intimus. 11 étoit dans la vallée Murcia } mais comme le grand cirque s'y trouvoit aulfi , on les confond. Le cirque de Jules-Céfar. On prétend qu'il s'étendoit depuis lemaufolée d'Augufte jufqu'à la montagne voifine ; mais il y a du doute même fur fon exiftence. Le grand cirque. Il étoit dans Ponzieme région. On Pappelloit/e grand, parce qu'on y célébroit les grands jeux , ou jeux confacrés dus magnis , ou parce qu'il ctoit le plus grand des cirques. Il étoit dans la vallée Murcia , entre les monts Palatin & Aventin. Il fut commencé fous Tarquin le vieux. Les fenatcurs & chevaliers s'y faifoient porter des banquettes de bois appel lées fort, qu'on remportoit à la fin des jeux. Il fut dans la fuite orné, embelli , & rencuvellé fous plufieurs empereurs, mats fur -tout fous Jules-Céfar. Sa longueur ctoit de trois ftades & demie, ou de 2180 pieds ou environ , & fa largeur de quatre arpens, ou de 960 pieds. Il pouvoit contenir iroooo hommes , félon quelques-uns, 25oooo ou même 380000, félon d'autres. Sa façatfe de dehors avoit deux rangs d'architecture à colonnes , au dc£ Digitized by Googl

  
    C 1 R C I R 723 fus defquels il y avoit un plus petit ordre. A fou extrémité circulaire il y avoit trois tours quarrées , & deux à l'autre extrémité. Dans les derniers tems ces tours appartenoient à des fénateurs, & paffoient à leurs enfans. Le bas de ce àrquten dehors étoit un rang de boutiques ménagées dans les arcades les plus bafles. Son euripe avoit dix pieds de largeur, fur autant de profondeur. La première rangée des lièges étoit de pierre , les autres de bois. L'empereur Claude fit mettre en marbre les carceres ou endroits d'où partoient les chevaux & les chars , & dorer les bornes , & défigna une place fur la fpina pour les fénateurs. Les carceres étoient à la petite façade du côté du Tybre , au nombre de douze. La première chofe qu'on trouvoit en s'approchant de la fpina par ce côté , étoit le petit temple appelle adet Murcia , ou autel dédié à Venus. Vers ce temple étoit celui du dieu Confus ; il touchoit prefque les trois pyramides rangées en ligne droite qu'on appelloit met* , les bornes. Il y en avoit trois autres à l'autre bout, ce qui ne faifoit queux, quoique Je roi Théodoric en ait compté iept. La fpina étoit contenue entre ces trois bornes d'un côte , & les trois autres bornes de l'?utre. Il y avoit d'abord fur la fpina l'autel des Lares , puis l'ara potentium , l'autel des dieux puillans ; deux colonnes avec un fronton formant comme l'entrée d'un temple ; un autre morceau femblable dédié à Tuteline avec un autel > une colonne portant la itatue de la Victoire; quatre colonnes dont l'architrave, lafrife, la corniche, étoient ornés & furmontés de dauphins : elles formoient une cfpece de temple à Neptune *, la ftatue de Cybelc aflife fur un lion ; au pied du grand obélifque , vers le centre du cirque , un temple du Soleil; un trépied à la porte de ce temples une ilatuc de la Fortune fur une colonne ; un bâtiment à colonnes couronné de pierres rondes, oblongues , & dorées, qu'on appelloit les œufs des courfes y ova luirriadorum , & qu'on ôtoit pour compter le nombre des courfes ; des temples , des colonnes, des flatucs , &c. une ftatue de la Victoire fur une colonne; l'autel des grands dieux ; un obélifque plus petit que le précédent , coniàcré à la Lune ; enfin les trois autres bornes , meta. Augufte fit fur>ftituer un obélifque à un grand mât qui étoit dreffé au milieu du cirque, & qui lui donnoit l'air d'un vaifleau. L'empereur Confiance y en éleva un fécond plus haut que le premier: celui-ci eft maintenant à la porta del Popolo ; l'autre eft devant l'églife Latéranne. Aux façades du cirque en dedans , il y avoit comme aux amphithéâtres.». Amphithéâtre le podium ou places des fénateurs ; au deûus les fieges des chevaliers Romains; plus haut une grande galerie régnant tout autour du cirque ; au derfus de cette galerie de nouveaux gradins continués les uns par ordre au ddîus des autres jufqu'au haut de la façade , où les derniers gradins étoient adofles contre l'extrémité du petit ordre d'architecture dont nous avons parle. Dans les jours de jeux on jonchoit l'arene de fable blanc Caligula & d'autres empereurs y firent répandre pour p!ks de magnificence du cinnabre, du fuccin& du bleu. On y avoit pratiqué un grand nombre de jportes. Il tut brûlé fous Néron , & il s'écroula fous Antonin le pieux ; mais on le releva toujours, jufqu'à ce qu'il fut rafe entièrement (ans qu'on fâche à quelle occafion. 11 n'en relie plus que des vertiges, à l'endroit appellé valle di certhi. Le cirque de Néron. Il étoit dans la quatorzième région de la ville , entre le Janicule & le Vatican , où eft aujourd'hui l'églife de S. Pierre de Rome , devant laquelle Sixte - Quint fit placer fon obélifque. Le cirque de Saluftc. Il étoit dans la fixieme région prés de la porte Colline, vers le Quirinal & le Pintius. Il en relie des vertiges, quoique la plus grande partie en (bit comprile dans les jardins Ludoviûens, où l'on en voit robélifque. Yyyy x

  
    724 C I R Le cirque Vatican. C'ell le même que celui de Néron. Quoiqu'il y eût fix prifons , carceres , à chacun des côtés du cirque , les courtes ne pouvoient commencer que de l'un des côtés. De ces fix prifons il n'y en avoit que quatre dont on ouvrit les portes, pour les quatre factions, jufqu'à ce que Domitien ajouta deux nouvelles factions, afin qu'il en pût fortir fix à la fois , & qu'il ne redit pas deux portes fermées. Ceux qui concouroient à la courfe avoient toujours à gauche la fpina en partant. Les radiions étoient diftinguées par h couleur de leur habit: il n'y avoit dans le commencement que la blanche & la rouge ; on y ajouta la verte & la bleue, enfuite la dorée & la pourprée, qui ne durèrent pas long-tems. Les (actionnaires étoient ou des efclaves, ou des affranchis , ou des étrangers : cependant quelques enfans de famille, desfénateurs, & même des empereurs , ne rougirent pas dans la fuite de faire la fonction vile à'aurigt. Ces factions divifoient le peuple -, les uns étoient pour une couleur, les autres pour une autre'; ce qui caufa fouvent des émeutes, v. Hippodromes, Courses .Lutte, &c. CIRQUINÇON. v. Tatou. CIRRHA, (N) , G^og. , ancienne ville maritime de Grèce , dans la Phocide. C'étoit le port de mer des habitans de Delphes. CIRRHUS ou CIRRUS, (N), Bot., AI. Linné nomme ainfi i\ les filets qui terminent certaines feuilles; 2*. les mains ou vrilles qui fervent à foutenir les plantes farmenteufes. v. M a i n s , terme de Botanique-, Racine, Feuille. Il y y a auui de ces filets dans U fleur de MArum. CIRSAKAS ou CÏRSAXAS, (R) , Comm. , étoile des Indes, pre (que toute de coton , avec le mélange de très - peu de foie. La longueur des cirfakas ell depuis 8 jufqu'à 14 aunes ou environ, & îa largeur depuis deux tiers jufqu'à cinq C I R CIRSIUM, (N) , Bot. C'eft dans le fyftèmede Tournefort un genre de plante à fleur compofée, qu'il dutingue de celui du chardon , parce que le bec des écailles du calice fc termine par une pointe moilalfe & non par une épine comme dans le chardon. M. Linné a réuni ces deux genres dont les limites font trop incertaines. Mats comme par cette réunion le genre du chardon fe trouve très- nombreux , d'autres botanrftes modernes en feparent celui du àrjîum & diftinguent , avec Vaillant , ces deux genres , parce que les femences de leurs chardons n'ont qu'une aigrette de poils fimples, & celles des cirfwm une aigrette en plume, Vaill. me'm. dcFAcad. roy. des fc. de Paris 1718. Hall. hiji. Jiirp. helv. Ces caractères plus exacts que celui de Tournefort, ne paroiflent cependant pas absolument tranchés, v. Char don. (D.) CIRSOCELE ou KIRSOCELE , ( R ) , f. m. , Chirurg. , du grec kirfos » varice , & de kèle , hernie , etb une tumeur variqueufe des vaifleaux du cor. don fpermatique & des tefticulcs , caufée par le gonflement des veines fperma» tiques qui occupent le cordon , l'épididyme & les tefticulcs. Si le varicocele occupe le cordon, on fent fous les doigts un alfemblage tortueux dcvaiûeaux gonflés , comme fi Ton touchoit des vers en peloton. Lorfqu'il occupe les v ai H eaux du tefticule , le gonflement des vaiiftaux qui rempent en ferpentant tout autour, fe diftinguent au coup d'oeil , par leur groneur. Les caufes les plus fréquentes du varicocele font les dirferens obtlaelcs qui s'oppofent au cours du fang qui revient des tefticules ; ainfi les différentes comprenions fur ces vaifleaux , produiront cet crlet. Un fang épais, concret, dépouillé de fa partie fluide, appauvri par des maladies longues , d'une nature îcorbutique , peuvent donner lieu au varicocele. Cette maladie furvient encore aux perfonnes trop fédentaires , adonnées à l'étude , livrées à la mollclfe , qui dorment longtcms ; à ceux qui fe livrent à dcsidéesvoluptueulcs, & qui les ré*. Digitized by Googl

  
    C I R lifent Dans fes commencemens , cette maladie fe guérit aiféraenti mais fi elle dépend d'un vice du fang , d'un mauvais levain , il faut les corriger par les remèdes appropriés. S'il v a un obftacle qui gêne la circulation dans ces parties , il faut l'ôter. L'ufage d'un fufpenfoir, l'exercice du corps , les vomitifs , les apéritifs martiaux , comme Peau des couteliers , les eataplafmes réfolutifs, viennent fouvent a bout de ce mal. Lorfque le fang eft naturellement épais , on recommande l'ufage des eaux ferrugineufes , telles que celles de Pafly. Si la maladie ne cède point à ces remèdes , & qu'au contraire , clic devienne dangereufe , il faut fc décidera ouvrir le ferotum , toujours avec le fer: le ferotum ouvert , on donne un coup de lancette à ces veines variqueufes, pourvu qu'il n'y uit point d'inflammation à ces parties > on vuide le fang , & on panfe la plaie comme à l'ordinaire. (T.) CIRTA , (N) , Géog. , ville de la Numidie, capitale du royaume , & la demeure des rois Juba, Syphax & Maifinilîa. Ce fut enfuite une colonie Romaine. C'eft dans cette ville que Jugurtha tua Adherbal , fils de Micipfa, roi deNumidic. Elle étoit épifcopale. CIRURE, (N), Arts Mc'ch., compo/ïtionde cire & de fuif, où les cordonniers mêlent quelquefois un peu de falpêtre , pour enduire les bottes & les foulicts * & empêcher que ces ouvrages ne prennent l'eau. CISAILLE , f. f. , Art Méch. en métaux. C'eft un outil dont on fe fert pour couper la tole, le cuivre, le fer , & autres métaux , quand ils font minces. C'eft une forte de cifeaux très forts, à l'ufage des chauderonniers , ferblantiers , orfèvres , chainetiers, &c. Une des branches de la à/aille eft recourbée par le bout i cette partie recourbée s'inferc dans un trou pratiqué à un b!oc. Par ce moyen la ci/aille eft tenue ferme , un peu inclinée à l'horifon, &d'unufage très commode pour l'ouvrier , qui met entre fes lames la matière à couper, &.n'a plus C I S 7«f qu'à appuyer de la main , dont l'effort eft augmenté du poids & de la vitefTe de tout le corps , fur l'autre branche , qui eft droite , élevée au delTus de la branche recourbée par le bout. Quant à la conftruétion de ce cifeau , les lames en font courtes, larges & épaifles; & les branches fortes & longues. On peut le regarder comme un levier du premier genre. Le point d'appui eft au clou qui unit les deux branches, & par conféquent entre la puiifance & la réfiftance j d'où il s'enfuit que plus le fommet de l'angle que forment entr'elles les lames , en s'ouvrant le plus qu'il eft poflxble , eft voiiin du clou , & que plus en même tems les branches font longues, plus la puiifance a d'avantage. Il faut pourtant obferver pour la folidité & la durée de la a/aille , qui eft expofée à fopporter de grands efforts , de ne pas trop affaiblir la diftance de l'ouverture du clou, au fommet de l'angle de l'ouverture des lames. v. Ciseau. Voyez des àjaillesy Pl. du Ferblantier ijtg. 2 s. 6? 26. La cif aille du cloutier d'épingle n*eft pas fixée dans un bloc, mais dans te banc à couper, ce qui revient au même pour l'effet. Voyez la fig. 17. du Cloutier d'épingle. La traverfe mobile de la a/aille eft tantôt toute droite, tantôt recourbée en un gros anneau, dans lequel l'ouvrier peut pa/fer tous fes doigts , foit pour l'ouvrir , foit pour la fermer. Cisailles, f. f. pl., à la Monnaie, ce font les relies d'une lame d'or, d'argent , oudebillon, dont on a enlevé les flancs pour faire des pièces de monnoie. On met les ci/ailles en pelotes , pour les jetter dans le creufet plus facilement, v. MONNOYAGE. CISAILLER , à la Monnaie , c'eft couper avec des cifailles les pièces de monnoie défecrueufes , de poids léger , ou mal marquées, afin d'empêcher qu'elles n'aient cours dans le commerce. Ce font les juges -gardes qui ci/aillent les pièces de rebut pour être remifes à la fonte.

  
    72* C I S ' A la mormoic, au défaut de ci failles, comme dans les bureaux , on ci/aille les pièces de rebut , ou faulfes , avec un marteau très-pointu , dont on les frappe fur une ptaque de plomb. CISALPIN , ad)e«a. , Gc'oq. , qui eft en deçà des Alp?s. Ce mot elt formé de la prépofition cis , en deçà , & Alpes. Qiioique le mot Alpes défigne proprement Les montagnes qui féparent l'Italie de la France , il s'eft dit auûl cependant de quelÎ[ues autres montagnes. C'eft ainfi qu'Auono appelle les Alpes proprement dites ,les Pirenées, l'Apennin, &c. Les Romains diftinguerent la Gaule & le pays qu'on nomme maintenant bombardier en Gaule àfalpine, & en Gaule tranfalpine. Celle qui étoit cifalpine, à l'égard de Rome , eft tranfalpine à notre égard. m CISEAU, fub. m. , Art Mc'Ju II y a deux efpeces d'inftrumens de ce nom, d'une conftruâion très-différente. L'une eft d'un ufagç prefque général dans les arti& dans l'économie domeftique ; l'autre ne fert guère qu'aux ouvriers en bois & en fer. Ce font les couteliers qui font la première i ce font les taillandiers qui font la féconde. Pour faire le cifeau à divifer les étoffes, prenez une oarre de fer plus ou moins forte , félon la nature des ci/eaux que vous voulez forger. Commencezpar l'entailler à fon extrémité , & par y former une tète femblable à celle d'un piton , ronde , plate , mais non percée. Coupez enfuite ce piton, en y laiflant une queue plus ou moins longue, félon la longueur que vous vous propofez de donner au cifeau. Allongez cette queue en pointe } puis plaçant cette enlevure fur le quarré de l'enclume , obliquement, faites y entrer , d'un coup de marteau fortement appliqué, l'arrête de l'enclume. Vous formerez ainû l'embafe du cifeau , qui doit être égale à l'épailfeur de la lame. Par ce moyen , lorfque les deux embafes feront appliquées l'une fur l'autre , vous n'aurez que la même épailTeur. Percez le piton fur l'enclume avec un C I S poinçon. Agrandifiez & formez l'anneau à la bigorne , après quoi faites recuire ces branches. Pour cet elfet, mettez les dans un feu de charbon de bois , que vous lai (ferez allumer & éteindre feul ; ce recuit les attendrit. Donnez-leur enfuite à la lime la figure la plus approchée du cifeau. Trempez , émoulez, & poluTcz à l'ordinaire. Clouez les branches cnfemble. Bruniffez les anneaux & les branches , puis vos cijeaux feront faits , ou vous aurez un infiniment compolé de deux pièces d'acier , qui fe croiferont à peu peu comme une Xe , affemblées en e par un clou , fur lequel elles fe mouvront, & capables de faifur & de trancher tout ce qu'on placera d.ins l'angle a e b , en conféquence de l'aétion des doigts , qui , placés dans des anneaux pratiqués en c , d , feront approcher les points a & b , quand ils feront approcher les points c & d. Il eft évident que plus les branches ec, crf, feront grandes, plus le cifeau coupera facilement. Voyez les articles Cisailles 6P Levier. Les parties ea, e b , s'appellent Us lames ; celles des lames où elles font entaillées & aflemblées par le clou en e , s'appellent les embafes. On les fait toutes plus ou moins fortes, fe'on l'efpece de cifeaux. Les anneaux pratiqués enc & dt où l'on place les extrémités du pouce & de l'index , font quelquefois il grands, qu'on peut infe* rer le pouce entier dans l'un , & tous les autres doigts de la main dans l'autre , & alternativement. Les ouvriers {aurons donner aux cifeaux les proportions rcquifes pour les ouvrages auxquels ils font defhnés ; ces proportions varient dans la longueur des branches , la longueur, la force, la largeur, & l'épaifFeur des lames. Les uns font pointus des deux bouts , les autres camus ; il y en a qui ont une lame pointue & l'autre camufe. On y pratique quelquefois un bouton; il y en a de droits, de courbes. Les chirurgiens , les bourreliers , les felliers, les castiers, les tailleurs, &c. ont Dîgitîzëd by Vj

  
    C I s C I S 727 chacun leurs ci/eaux. De ces cifeaux, les uns s'appellent tifaillcs ou àfoircs ; les autres, forces, v. Cisailles, Ci so ires, & Forces. Mais ils fe travaillent tous de la même façon , à peu de chofe f-rès. Il y a feulement des ouvriers qui , pour épargner l'acier , font la lame feulement d'acier , & les branches de fer ; mais cet ouvrage eft mauvais. On ne s'attend pas que nous parlions ici de tous les cifeaux qui font employés dans les arts j ces inftrumens fe reffemblent fi fort que nous ne ferions que nous répéter fans ceffe. Nous renvoyerons làdelfus aux différens articles des arts où nous expofons les manœuvres qui exigent leur ufage. Pour faire le cifeau à couper le bois , prenez un morceau de fer , & tirez > le en long , plus ou moins fort , plus ou moins plat, plus ou moins large; que la partie de ce morceau que vous appellerez la tête , foit à peu près quarrée ; Î[ue celle que vous appellerez le tranchant, oit très-mince & très- plate. Acérez cette partie mince avec du bon acier ; rendez • la tranchante à la lime & à la meule > il faut qu'elle foit bien trempée , & vous aurez un cifeau à couper le fer. Quelquefois le tranchant en eft en bifeau ; d'autres fois , au lieu de tète , on y pratique une foie qui eft reçue dans un manche de bois. En un mot , cette forte de cifeau varie prodigieufement , félon Pufage , la matière à couper , les formes à faire. Il y en a , & de la plus petite grandeur, & de la plus grande force. Voyez la fuite de cet article. ClSEAU infiniment de Chirurgie , composé de deux branches égales i en longueur, tranchantes en dedans, & jointes cnfcmblepar un clou. Il faut avoir des cifeaux qui ne fervent qu'aux appareils , pour couper les linges qui fervent à taire les bandes, compreffes & autres pièces. Les chirurgiens doivent avoir en outre des cifeaux à incifion; les uns font droits, & les autres courbes} il faut qu'ils foient conftruits avec toute l'au tendon poiïlble. Les pointes doivent être moufles , pour qu'en opérant on ne foit point obligé de changer les anneaux des doigts, pour mettre la branche boutonnée dans la plaie , lorsqu'elle ne s'y préfente pas naturellement. Voyez Pl. de Chir. fg. t. Les cifeaux courbes fervent à faire des incitions dans les endroits un peu caves ; il faut que leur courbure foit petite & douce; qu'elle prenne du milieu même de Pentablure, & qu'augmentant prêt que infenfiblement , la pointe s'écarte à peine de cinq lignes de l'axe des cifeaux. Cette ftructure rend les cifeaux courbes , non-feulement propres i toutes les opérations qui demandent la courbure des lames , mais ils font il commodes & fi dégagés, qu'ils peuvent exécuter celles qui femblent exiger l'ufage des dfeaua droits. Voyez la fy. 3g. M. de Garengeot a traité fort au long, dans fon livre d'inftrumens , de la conftrudUon des ôfeaux. M. Petit a imaginé des cifeaux particuliers pour l'opération du filet, v. Filet , & la fig. iso. Ciseau d'ehbas, morceau de fer, acéré par le bout tranchant, à l'ufage de ceux qui travaillent à l'ardoife. v. Ardoise. Ciseau , à Pufage des Arquebufiers. Ils en ont de plufleurs fortes , parmi lefquelles on en diftingue quatre particulièrement : le cifeau à bride , le cifeau à chaud , le cifeau de côté, le cifeau à ébaucher. Le cifeau à bride eft un petit morceau d'acier long de fix ou huit pouces , quarré , de l'épaifleur d'une ligne & demie en tout fens. Ce morceau d'acier eft reployé aux deux tiers , quarrément , & fe reploye encore en devant , d'un petit bec de la grandeur d'une ligne. Ce bec eft fort tranchant ; les arquebufiers s'en fervent pour vuider & nettoyer une entaille ou une mortaife dans un bois de fufil. Le cifeau à chaud eft un morceau de fer ou d'acier quarré, d'environ huit pouces, gros de deux, peu tranchant,

  
    728 C I S & fer vaut à l'arquebufier pour partager un morceau de ter eu deux , ou pour y faire des entailles. Le cifeau de côté eft fait à peu près comme le bec d'âne, v. Bec d'ane; il eft plus plat i fou tranchant eft en bifeau ; il ne coupe proprement qu'en un fens. L'arquebufier s'en fert pour graver des ornemens. Il en a de très-petits & très-déliés. Le cifeau à ébaucher rcflcnible au fermoir des menuiliers, v. Fermoir , & fert à l'arquebufîer pour ébaucher un bois de fufil , & commencer à lui faire prendre fa forme. Voyez les Fl. de menuifur. Ciseau drsCartiersy ce font de grands eifeaux compofés de deux lames fort grandes & fort tranchantes , jointes par un clou-a-vis, qui fe ferre au moyen d'un ccrou. Ces lames ont à leur extrémité oppofée, l'une un anneau pour paifer une partie de la main, & celle-ci elt mobile; & l'autre, un morceau de fer recourbé qui s'attache fur l'établi , au moyen d'un crochet qui pane à travers la table , & eft rendu immobile par un ccrou qui ferre fortement la vis de ce crochet. Les eifeaux fervent à couper & rogner les cartes quand elles ont été liffées. C'eft la dernière façon que l'on donne aux canes pour les fabriquer. Voyez la jtg. Pl. du Ovtier , qui représente le coupeur ; Se les fig. 22. &f jfuiv. qui repréfentent les ci/eaux & tout ce qui leur appartient. Z eft une planche de bots pofée verticalement fur l'établi , où elle eft retenue par les deux tenons 4, 4 , qui paffent au travers dudit établi, c, y font deux clés qu'on (ait paffer dans les trous des tenons par deffous de l'établi, poury tenir afTujettie cette planche Z. V eft la mâchoire fixe des eifeaux , qui eft retenue contre le bord antérieur de l'établi par la vis 1 , qui paife par le trou l de cette branche. L'autre branche u eft articulée avec celle - ci par le moyen d'une vis & d'un ccrou qui traverfe à la fois les deux branches uSc V , & la fourchette X , dont l'extrémité inférieure eft faite en vis , qui entre dans C 1 S l'établi. Cette fourchette fert à foùtenir les eifeaux , dont la branche fixe & fupericure eft encore arrêtée par la pièce a, qui eft une cheville de fer qui parte par le trou 2 de la planche Z , où elle eft retenue par l'écrou à oreilles b. A l'autre extrémité de cette cheville font deux difques ,1,2, entre lcfquels paiTe la branche fixe des eifeaux. Voyez l'article Cartes. Ciseau , outil de Charron , morceau de fer de la longueur de deux pieds ou environ , rond par en haut , de la groffeur d'un pouce & demi , large, plat , & acéré par en-bas , de la largeur de deux pouces & demi , & épais de deux à trois lignes , qui fert aux charrons à former & élargir les mortaifes. Ciseau a un biseau des Charpentiers. Il relTemble au précédent , & fert à drefler les mortaifes , les tenons , &c Ciseau des Cloutiers. C'eft un inftrument dont ils fc fervent pour couper les doux à mefure qu'ils les fabriquent. Il eft de fer, acéré , pointu par un bout par où on l'enfonce dans le bloc i il a environ cinq pouces de hauteur , & trois de largeur; il eft applati & tranchant par le haut. Pour couper le clou, l'ouvrier applique fa baguette de fer fur le cifeau précifément à l'endroit où il doit être coupé , & en la frappant d'un coup de marteau, le clou fe fépare du reite de la baguette. Voyez Pl. du Cloutier , fy.66. (4-. qui repréfente le billot monté de toutes les pièces. Ciseau des Cordonniers. Ils font en tout femblablcs à ceux des tailleurs. Ciseau de Doreur fur bois ; c'eft un cifeau ordinaire de fculpteur. Les doreurs s'en fervent à lever les ornemens de fculpturc couverts par le blanc. Ciseau de Ferblantier. Cet outil eft en tout femblablcà celui des ferruriers. Voyez lafig.+9. Pl. du Ferblantier. Ciseau de Fourbiffeur. Ce font de forts eifeaux qui n'ont rien de particulier , & qui fervent aux fourbiueurs pour rogner le haut des fourreaux quand ils font trop longs. Ciseau Digitized by Google

  
    C I s * Ciseau de Guainier *. ils font faits exactement comme ceux des couturières , & fervent au guainierà couper le bois pour fes ouvrages. Il en a d'autres qui font en forces. Ces eifeaux font beaucoup plus grands ; ils ont les lames rondes ; ils relfcmblcnc aux forces des tailleurs. Ils fervent aux guainiers à couper & tailler les peaux & cuirs dont ils couvrent leurs ouvrages. Voyez les Pl. du Tailleur. Ciseau de jardinage. Ils font beaucoup plus forts & plus longs que les ci/eaux ordinaires. Ils ont deux mains de bois , ce qui facilite la tonte des bouis & autres arbriffeaux. Ciseau de Maçon ou de Tailleur de pierre ; c'eft un outil de fer , acéré , long, de la forme d'un clou fans tête, applati & tranchant par le bout. Il fert à commencer le lit ou la taille de la pierre. ClSEAU des Menuifiers, c'eft un outil de fer & acéré par le tranchant : il a un bifeau & un manche de bois > il fert à nettoyer les mortaifes , faire les tenons , &c. Voyez la fi9.su-. Pl. de Menuifcrie. Ciseau d Orfèvre , voyez les Ciseaux du Serrurier. Ciseau de Perruquier , voyez le premier article ou le Ciseau de Chirurgien. Ciseau de Relieur, voyez le premier article Ciseau. ClSEAU de Sculpteur en marteline, v. Marteline. Ciseau , Serrurier. Ces ouvriers ont le ci/eau à chaud , c'eft un gros cifeau à deux bifeaux , qui fert à couper le fer chaud. Sa forme n'a rien de particulier: c'eft la même que celle d'un burin gros & long. On obferve feulement de le jetter dans l'eau quand on s'en eft fervi , & de le retremper quelquefois. On lui donne le nom de cifeau à chaud, parce que ce cifeau n'a pas plutôt fervi à la forge, qu'il s'amollit en (c détrempant, 6c qu'il ne feroit plus en état de couper du fer froid. Cifeau à froid; c'eft un cifeau qui ne diffère du précédent qu'en ce qu'il eft moins long , & qu'il ne fert jamais fur Je fer chaud. Tome IX. C I S w Ci/eaux à ferrer ; ce font des et/eaux à deux bifeaux, mais dont le taillant eft très-mince , ainfi que toute la partie qui le précède ; leur ufage n'eft qu'à couper du bois , & préparer les endroits des fiches , ferrures , &c. Ciseau de Tailleur, voyez le premier article Ciseau. ClSEAU à tondre , Œconom. Ruflique, voyez l'article Tondre , & le premier article Ciseau. Ciseau de Verrerie, v. Verrerie, & le premier article Ciseau. CISEAUX, (N), Philof Herm. , c'eft le feu des philolbphes , de même que la lance -, l épec , &c. CISELÉ' , ( N ) , Comm. : il ne fe dit guère que du velours qui imite fur le métier l'ancienne eifelure avec les eifeaux. On fait à Paris & à Lyon une efpece de velours , qu'on appelle proprement velours cifelé, & qu'on devroit plutôt appel 1er velours gauffré , puifqu'il fe fait avec des fers chauds gravés , qui , applatiifant le poil du velours aux endroits qui doivent fervir de fond , & épargnant le delfein & les façons , font une efpece de eifelure affez agréable. On n'emploie à cet ufage, que des velours qui ont déjà fervi -, ce qui leur donne un air de fraîcheur & de nouveauté. On en fait à préfent dans toutes les fabriques d'étoffes de foie& de velours, on y réuflit très bien à Copenhague. CISELER , v. ad. , Art Me'th. en métaux, c'eft former fur l'argent telle figure qu'on veut : on fe fert pour cela non de burin, mais de cifelcts. ». Ciselets & Ciselure. On cifele les pièces de relief comme celles qui ne le fônt point ; fouvent même ces dernières en acquièrent autant que les autres, parce qu'on repou (Te leur champ en dehors , aux endroits qu'on veut cifeler. Cette manière de cifeler eft plus commune : l'autre demande trop d'épaiffeur & trop de matière. On fe fert encore du terme cifeler pour reparer les pièces qui ont été mouZzzz Digitized by Google

  
    c i s léet , mais dont les deflfeins n'ont pu fortir du moule parfaitement marqués , ou fuftlfammcnt terminés. Cifeler une pièce en ce fens , eft prefque la même chofc que toucher au burin en gravure. CISELETS, fi m., ce font de petits morceaux d'acier, longs d'environ cinq à fix pouces , & de quatre à cinq lignes de quan é , dont un des bouts eft limé quarrément ou en dos d'âne » & l'autre ttrt de tète. Leur partie trempée eft quelquefois, pointillée i mais leur ufage en général , eft pour cifeler l'ouvrage en relief. Dans les différentes occafions, entr'autres celtes où H s'agit de faire paroitre des côtes concaves , on fe fert alors d'un des outils dont nous venons de parler : il ces côtes doivent^ être unies , on fe fert d'un ctftlet uni: fi l'on veut qu'elles foient matées , on fe fert du cifclet pointillé. Pour pointillerun cifclet , on prend un petit poinçon ; & fur la partie qui doit être trempée , on pratique de petits trous p relies les uns entre les autres, en frappant avec un poinqon. Quand ces trous font pratiques , on enlevé toutes les balevrcs que le poinçon a faites , & le cifclet eft pointillé. D'autres fe fervent pour poimillcr, de petits marteaux dont la tête eft taillée en pointe de diamant , qui font la fonction du poinqon. La tête de ces marteaux a un demi pouce en quarré, é!c les pointes de diamant y ont été formées à égale diftance , & très- ferrées , par le moyen d'une petite lime en tiers point avec laquelle on a partagé la tête du marteau comme en échiquier: mais comme te lime eft en tiers point , toutes les petites divifions quarrées deviennent en jointe de diamant. Ces outils font à l'ufage du ferrurier, du cifeleur , de Porfevre , du graveur , de l'arquebulier, du bijoutier, du metteur- en-œuvre , du damafquincur , &c. Ils prennent différens noms » fui vaut leurs fermes & leurs ufages : on les «réelle bouges , tracoirs , perloirs , plaT C l $ noir*, &c. Voyez ces mots à leurs articles» CISELEUR » f. m. , Grav. ant. fur métal , que les Latins appellent cdlator , étoit parmi les anciens une forte d'orfevre qui travailloit à cifeler le métal avec le cifclet, le burin & le marteau, & qui y fbrmoit avec ces outils toutes fortes de fleurs & de figures agréables , & tout ce que l'adreffe & la jufteife de l'art prefcrit. Ces fortes d'artiftes étoient fort en vogue parmi les Grecs & les Romains. Pline, L ///. ch. XII. fait mention de» plus habiles afclcurr, & de leurs meilleurs ouvrages. Il s étonne de ce que plu (leurs ont excellé à graver fur l'argent , & qu'il ne s'en etoit pas trouvé un feul pour cifeler fur l'or : Mirum , ditil , in auro ctrlando inclaruiffe ncminem , in argento multos. Enfuite il parle des plus célèbres cifeleurs% comme de Mentor, de Varron ; après ceux-là il met Acragas , Mys , & Boethus. Enfuite il parle de Calamis, d'Antipater & de Stratonique. Il nomme encore Arifton & Eu ni ce , tous deux de Mitylene i Hécate , Pofldonius d'Ephèfe; Ledus , Zopyre. Il n'oublie pas le fameux Praxitèle qui vivoit vers le tems du grand Pompée. Voyez Saomaife fur cet endroit de Pline. Voici les principaux ouvrages de ces cifeleurs. Zopyre grava les aréopages & le juçement d'Orefte fur deux coupes eftimées hf. 12. c'eft-à-dire douze grands fefterces. Les bacchantes & les centaures cifelés fur des coupes étoient l'ouvrage d'Acragas , & on les gardoit à Rhodes dans le temple de Bacchus. On confervoit auifî dans le même temple le cupi» don & le fîlene de Mys. Pythias grava Diomede & Ulyffe enlevant le palladium de Troie. Ces figures étoient cifelées fur une petite phiole avec une délicateffe achevée. Ledus gravoit des combats & des gens armés. Stratonique repréfenta fur une coupe un fatyre endormi, mais dans une attitude fi naturelle „ qu'il femhloit que l'artifte n'avoit fait qu'appli2uer cette figure fur le vafe. Mentor t quatre coupes d'une cifclurc admiraDigitized by Googl

  
    C I s We , mats qu'on ne voyoit ptus du tems de Pline. Acragas avoit un talent particulier pour repréfenter fur des coupes toutes fortes de chaires. Pythias grava fur deux petites aiguières toute une batterie de cuifine , avec les cutfinters occupés a leur travail , d'une manière fi vive & fi parlante, que pour rendre cette pièce unique en fon efpece, on ne permettoit pas même d'en tirer aucune copie. CISELURE , f. f. , c'eft l'art d'enrichir & d'embellir les ouvrages d'or & d'argent & d'autres métaux » par quelÎ|ue deflein ou fculpture qu'on y représente en bas-relief, v. Sculpture fur les métaux, v. Relief. Pour cifeler les ouvrages creux & de peu d'epaiifeur, comme font les boîtes de montres , pommes de cannes , tabatières , étuis , &c. on commence à délitner fur la matière les fu jets qu'on veut repréfenter, & on leur donne le relief tel qu'on le defire , en frappant plus ou moins le métal, en le chaflantde dedans en dehors, pour relever & former les figures ou ornemens que l'on veut faire «n relief, fur le plan ou la furface extérieure du métal. On a pour cela plufieurs outils ou bigornes de différentes formes , fur les bouts ou fommets defquels on applique l'intérieur du métal, obfervant que les bouts ou fommets de Ces bigornes , répondent préciféraent aux lignes & parties auxquelles on veut donner du relief. On- bat avec un petit marteau, le métal que -la bigorne foûtient: il cède» & la bigorne fait en dedans une hnpreflîon en creux qui forms-en dehors une élévation , fur laquelle on ciîele les figures & ornemens du dettetn , après qu'on a rempli tout le creux avec du ciment, v. Ciment. On employé quelquefois les ci(èleurs à reparer les ouvrages de métal au fortir de la fonte; comme figures de bronze , mortiers , canons , toutes fortes d'ornemens d'églife & domeftiques, comme chandeliers , croix , &c. feux , bras de oheminée, &c. v. BRONZE. c i s *nt t#es outils dont ils fe fervent , font les cifelets de toutes groffeurs , les matoirs , les rifloits de toute forte de taille, rudes & doux; les différens burins» les cifeaux plats & demi -ronds, les marteaux gros & petits ; le tout fuivant l'ouvrage qu'ils traitent. Voyez les figures de tous ces outils Pl. du Graveur &fur Its établis de la Pl. du Cif clcur - Damaf. quineur. CISMAR, (R), Gécg., bailliage d'Ak lemagne en Bade-Saxe, & dans la portion du duché de Holftein , qui appartient au grand duc de Ruifie , vers Kiel & la Baltique : c'étoit jadis une fond»* tion de l'ordre de S. Benoit , confidérable fans doute , puifque le bailliage qui s'en eft formé par fécularifttion , comprend deux bourgs , & plufieurs villages &<p«roilfes. Mais les fujets en font e le laves de la Glèbe. (D. G.) CISMONE , Géogr. , rivière d'Italie qui prend ià fource dans le Trentin,& qui fe réunit à la Brente dans la MarcheTrevifane. CISNER, Nicolas, (H), HiJi.Liit., né à Mosbach , ville du Palatinat , le 24 Mars irao , mort à Heidelberg le ©" Macs irg?. Cet illuftre jurifconfulte fut obligé d'abandonner Heidelberg, où il enfeignoit la philofophie & les mathématiques, à caufe de la pefte qui défoloit cette ville. Il alla en France & y prit des leçons de droit dans les univerfités de Bourges, d'Angers & de Poitiers, Il pana «nfuite en Italie, & continuant fes études , il fe fit recevoir docteur à Pife. Enfin Cifner retourna à Heidelberg, où il communiqua a fes compatriotes- les nouvelles richenes qu'il avoit puiféesdans fes voyages chez les autres nations. Son mérite & fes travaux ne furent point fans recompenfe. Il obtint la place de profclfeur des pandc&es & de confeiller de l'éleéteur Palatin Frédéric III. Il fuo» céda 4 Baudouin dans la chaire de droit civil, & fut fucceliivement recteur de l'univerfité d'Heidelberg , confeiller à la chambre impériale de Spire , '& lieute» nant civil du fiege éleétorat. Nous a vous Zzzs % Digitized by Google

  
    73» C I S j de lui quelques traités fur plufleurs titres & loixdu digefte. CISOIRES, Art Me'ck en métaux , ce font de gros cifeaux à manche attaché & monté en pied, dont la branche fupérieure garnie d'une menote de fer, fert à la lever plus facilement ; 8c par le poids & l'effort du levier , couper d'un feul coup des morceaux de métal fort & épais. Ces outils font à l'ufagc des bijoutiers , des orfèvres , des ferblantiers , des chauderonuiers, des ouvriers de la monnoie , CISON ou CISSON , (N), Géogr. , torrent qui coule dans la vallée de Jet raël, au midi du mont Thabor, & qui va fe décharger dans le port d'Acco ou Ptolémaïde,. fur la Méditerranée. CISSAMPELOS , (N) , Botan. , gence de plante qui porte deux fortes de fleurs féparées fur des pieds différents. Les fleurs mâles ont un calice de quatre Éeurllcs iàns corolle, avec un nectaire en rofette & quatre ctamines réunies par leurs ri I ces : les fleurs femelles ont un calice d'une feule pièce en languette arrondie, & trois Ihles auxquels fuccede une baye qui contient une iemence. Linn. gen. pl. dioec. monad. AI. Linné indique trois efpeces de ce genre , qui eft le caapeba de Plumier. i°. Cij]\ foliis peltatis cordât is emargmatis. v. Par e i %& , & Caapeba, 2°. dff. folus bafi petiolatis intégrés , qui eft le caapeba folio orbiculari non umbilicato de Plum,^«i. ??• ciffifoliis cordatis acutis angulatis. CISSEIS , (N) , Myth. , roi de Thrace , pere d'Hecube , femme de Priam. CISSOIDE , £ f. , Géom. , courbe algébrique qui a-été imaginée par Dioclès, ce qui la fait appeller plus particulière, ment la cijjbide de Diodes, v. Courbe. Voici comme on peut concevoir la formation de la àjjoidc. Sur le diamètre AB,Pl. d'Anal. Jig. 9. du demi - cercle A 0 fi, tirez une perpendiculaire indéfinie fi C , tirez enfuitc à volonté les droites AH, A C, dans les deux quarts 4e cercles, 0 fi, OA , & faites A m = C I s 7 H , & dans l'autre quart de cercle L G = /f AT , & les points m 8c L feront à une courbe AmOL, qu'on appelle la tijj'oU de de Dioclès. Propriétés de la ciQolde. Il s'enfuit de fa génération, i°. que fi on tire les droites Kl, pm, perpendiculaires à AB, on aura Api K B : : A m: I H, mais A m = / H, 8c par conféquent A p = KB ; d'où il s'enfuit que A K=p B , & pm = lK. 2°. Il s'enfuit aufli que la cijbide AmO coupe la demi-circonférence A 0 B en deux également au point 0. De plus AK : Kl:: Kl: KB-, c'eft-à- dire que A K : p N:: p N : Ap 1 d'ailleurs AK, p N:: Ap : pm ; donc p N: Ap'.'.Ap: pm ; 8c par conféquent A K, p N , Ap &c pm , font quatre lignes en proportion continue ; & l'on prouvera de la même manière que Ap, AK, & JCLfont en proportion continue. 40. Dans la àjjoide, le cube de l'abt cine Ap eft égal à un folide formé du quarré de la demi- ordonnée pm , & du complément p fi au diamètre du cercle générateur. Et par conféquent lorlque le point p, tombe en fi , & qu'on a p B = o , on a y"=z ^- , 8c par conféquent o : 1 : : a3 : y2; c'eft- à-dire que la valeur de y de, vient infinie : & qu'ainfi la djjbïde A m OL, quoiqu'elle approche continuellement & de plus près que toute diftance donnée de la droite fi C, ne la rencontre cependant jamais. Y0. BC eft donc l'afymptote de la djjoïde. v. Asymptote. Les anciens faifoient ufage de la af folde , pour trouver deux moyennes proportionnelles entre deux droites données. En effet , fuppofons qu'on cherche par exemple deux moyennes proportionnelles entre deux lignes données égales à A K & à p m , il n'y a qu'à fuppofer la djjblde tracée } puis prenant fur l'axe A B une portion = A K, & tirant l'ordonnée delà cijffoide=pmt on trouvera les

  
    C I s moyennes proportionnelles pN & Ap. v. Proportionnelle. On trouve dans la dernière fedtion de Yapplication de Valgtbre à la géométrie , par M. Guifnée , les propriétés principales de la cijjoidc expliquées avec beaucoup de clarté. M. Newton a donné dans fes opufeules la longueur d'un arc quelconque de la djjotde. Ce problème fe réfout par le calcul intégral. CISSON, (N*), Myth., jeune homme de la fuite de Bacchus , qui fut métamorphofé en lierre après avoir perdu la vie dans la fureur d'une des fêtes de ce Dieu. CISSOTOMIES, (N), Myth. , fêtes qui furent inftituées en l'honneur d'Hébe, déefTc de la jeunette. Elles furent ainfi appcllées des feuilles de lierre dont on y couronnoit les jeunes gens. CISSUS, (N), Bot., genre de plante à fleur complette , monopétale , à quatre c ta mines & un piftil ; le calice eft d'une feule pièce & environne l'ovaire de même que la corolle, qui eft refendue en quatre quartiers : l'ovaire devient une baye arrondie & lifle, à une loge, qui renferme une femence offeufe, Linn. gen. pl. tetrand. monog. M. Linné en indique fix efpeces, dont quelques-unes avoient été rapportées au genre de la vigne > ce font des arbufles grimpants originaires des deux Indes. Celle qu'il nomme djjus ficyoidts , eft fur- tout remarquable: elle grimpe au haut des plus grands arbres , & étend de là des rameaux horifontaux , dcfquels en fortent d'autres qui defeendent verticalement en terre , & y prenant racine , produifent de nouvelles tiges : c'eft celle que Rumfe appelle liane pétillante , funis crépitons. Conf. Jacquin, fel.Jlirp. Amér. 22. Brown, nat, hijl. of Jamaic. t 2. p. 147. Rumfe, herb. amb. j. (D.) CIS TE , (R) , f.f, Bot., cijlus , genre de plante dont la fleur a cinq pétales , & un grand nombre d'étamines attachées au réceptacle de l'ovaire qui eft furmonté d'un lèul ftile: le calice eft de cinq f euilC I S 753 les , dont deux plus petites que les autres: l'ovaire devient un fruit capfulaire, contenant plufieurs femences , Linn. polyand. monog. M. Linné comprend dans ce genre , ainfi défini, les cijies & les helianthemes de Tournefort , qui ne différent que parce que dans les premiers la capfule eft à plulieurs loges & à plufieurs battans , & que dans les derniers elle n'a Îu'une cavité & s'ouvre en trois pièces. 1 diftribue les trente fept efpeces qu'il rapporte à ce genre, en cinq divifions, tirées de la préfence ou de la privation de ftipules , & de la forme d'arbufte ou herbacée. 1 La principale de ces efpeces eft le dfius ledon ou laâaniftra. C'eft un joli arbufte dont les feuilles font oppofées , lancéolées, fans ftipules, lùTes en delfus , postées par des pédicules qui fe rcuniifant par leurs bafes, forment une petite gaine autour de la branche: fes fleurs font allez femblables à des rofes fimples : il y en a quelques variétés. On cultive cet arbufte dans les jardins où il fait un joli effet: il fe multiplie de graine & de bouture. Tous les ciftes arbufles croiflent dans les pays chauds. C'eft fur celui qui croit en Chypre & dans la Grèce, que fe recueille là fubftancc refineufe connue fous le nom de labdanum , voy. ce mot. (D). CISTELE,(N),f.f., Hijl. Nat. Injc3.r ùftela. M. Geoftroi donne ce nom à un genre d'infedes coleoptere, qui a cinq articulations à tous les tarfes , les antennes plus grofTes & un peu perfolices p^r le bout, le corcclct conique & fans rebords. Gcoifroi, hijl. abr. des infetifes,. t. 1 p. iir. v. Coléoptères. CISTERCIENS , religieux de l'ordre des Citcaux. *. Citeâlx. CISTERNA , Çéog. , petite ville d'Italic en Piémont , fur les confins du marquifat d'Afti. * Il y a encore une petite ville de ce nom à quinze lieues de Rome , fief appartenant à la famille Gaerani de Rome. * CISTOPHORE, f. m. Antiq., ccft ainfi qu'on appelle les médailles ou plu �

  
    m c i t tôt les monnoies anciennes , où Ton voit des corbeilles > ces monnoies étoient fi communes, que la levée des tributs fe nommoit quelquefois levée du àjiophore. CITADELLA , (K) , Géog. , petite ville fortccapitale de rifle de Minorque.avec un port. Elle fut réduite ,^ avec toute Tille, en 1708, par le général Stanhope & les flottes des confédérés , fous l'obétuance de l'archiduc, depuis empereur, 'fous le nom de Charles VI. Elle appartient aux Anglois. Elle eft à onte lieues, nord-oueit, de Port-Mahon. Long. ai. •4g .'-lot. ?9. j8. ClTADELLA , Géog., petite Ville d*Italie dans le territoire de Padoue, près •de la Brente. CITADELLES, (R), Cf., Mil , font de Îetites fortifications, que le prince fait âtir pour contenir les habitans d'une ville , dont il a lieu de fe défier, & pour fe défendre contre l'ennemi, s'ils demeurent fidèles. On les fait régulières le plus qu'on peut ; leur figure eft ou quarrée , ou pen-tagonale, ou hexagonale j mais la pensagonale leur convient beaucoup mieux, parce que l'hexagonale occupe trop de terrein , & que le quarre ne préfente fias à la campagne une aflez bonne déenfe , n'y ayant de ce côté que deux •battions , dont les angles font même 'trop aigus. Leurfituation doit être toujours dans (lc lieu le plus élevé, afin qu'elles commandent au refte de la ville , dans laquelle on les fait entrer en partie. On ies met aufli quelquefois entre la ville & le lieu de la campagne, où l'ennemi pourroit afleoir fon camp» & comme elles n'entrent point alors dans la place., on fait enforte qu'elles la commandent, {ans pouvoir en être incommodées. La longueur qu'on peut donner au Côté extérieur eft depuis cent vingt jufqu'à cent cinquante toifes : mais il feroit è fouhaiter qu'on pût touiours s'en tenir à cent cinquante, afin de ne pas donner tant de pente aux embrafures, & C I T aux parapets des flancs du devant an derrière , pour pouvoir découvrir jufqu'au milieu de la courtine. Quand on veut faire entrer la diadeL le en partie dans la ville , on retranche de la place un baftion avec les deux courtines voiûnes , & les deux flancs des baftions oppofës. On prolonge enfuite la capitale du baftion, qu'on a retranché, & Ton y prend un point à diferétion, autour auquel on décrit un cercle. Quand le cercle eft tracé, on y infcrit le pentagone, de forte qu'il y ait deux baftions tournés vers la place, Êc on le fortifie à la manière ordinaire. On peut mettre une demi-lune devant la courtine , qui tourne vers la place , & ajouter à fa contrefearpe un chemin couvert, & un glacis. On laine toujours un grand efpace vuide entre la ville & la partie de la citadelle qui y entre , afin de pouvoir découvrir de tous les côtes ; c'eft ce qu'on appelle efplanade. Les faces des deux baftions, dont on a rompu les flancs, doivent être alignées» ou fur le milieu des faces de la citadelle* ou même fur le milieu des courtines, afin qu'elles en foient enfilées , & leur rempart doit aller en pente jufques fur la contrefearpe de la citadelle. Quand la citadelle n'entre point dans la ville, on pofe fon centre fur la perpendiculaire tirée du milieu d'une courtine: mais on ôte les remparts de la place , qui font tournés de ce côté , & l on n'y laine qu'une petite muraille. On fait l'elplanade entre la ville & la citadelle, & l'on fait communiquer les fbfles , par deux autres petits fbfles, qu'on creufe vers la pointe des baftions, & dont ht terre fert à faire un épaulement à l'et planade de chaque côté. Si la citadelle n'eft pas afTcz élevée par la fituation du terrein, on en élevé les remparts du côté de la place, julqu'i ce qu'ils la dominent. Il n'y a ordinairement que deux portes dans une citadelle , l'une du côté de la place, & l'autre du côté de la campagne , que l'on n'ouvre que pour y faire Digitized by Google

  
    C I T en tror- du (ècours- & des vivres* ce qui la fait appeller porte dcfccours. Les citadelles des villes maritimes doivent commander la mer & la terre également, pour empêcher qu'aucun vaiflèau ne puiffe entrer dans la place fans paûer fous fon feu i ce qu'il faut rair* auffi pour les villes ficuées fur des rivières. Les plus mauvaifes de toutes les cifodclles font celles qui font entièrement enfermées dans les villes ; parce que les habitans peuvent leur couper toutes fortes de fecours. C'eft pourquoi s'il y avoit un lieu éminent dans une place , il faudrait toujours faire la citadelle à la manière ordinaire, & occuper cette éminence par un petit fort; il feroit bon r'on put faire communiquer la citadcL avec le fort par une communication souterraine, afin d'y pouvoir jetter du fecours en cas de befbin. Si la diftance étoit un peu trop grande , on pourrait faire d'efpace en efpace de petits poftes ou redoutes dans l'entre-deux, qui fe communiqueraient par des fbuterrains. Mais cette précaution n-'eft pas abfolu ment néceuaire , parce que les habitans ne font pas- ordinairement gens affez réfolus, pour s'obftiner contre un fort, qui- peut renverier leurs maifons parle canon & la bombe, & enfevelir fous leurs ruines leurs femmes , & leurs enfàns» La citadelle doit être mieux fortifiée que la ville : parce qu'autrement l'ennemi ne manquerait pas de l'attaquer , avant que d'afliéger la ville , à caufe qu'il y a beaucoup moins de peine à l'emporter , & dès que la citadelle fe trouve prife, la place ne peut guère tenir, & il fe rendrait maître de l'une ou de l'autre par un feul fiege, moins pénible que celui de la ville feule» au lieu que la titadelle étant plus forte que la ville , l'ennemi ne peut fe difpenfer alors de faire le fiege de la ville , avant celui de la dtadcllc\ ou s'il attaque d'abord la cita,, délie , il lui en coûtera autant que pour les deux lièges. Enfin la citadelle doit C I T 73T occuper l'endroit le plus fort d'à/Hêtre pour tenir les habitans de la ville dans leur devoir , & pour les défendre contre l'ennemi, s'ils demeurent fidèles. * Pour donner une idée de la manière dont on peut tracer le deffein d'une d~ tadelUy foient, Pc, dt jbrtijicat..fy. t$+% les battions L, E ,M, le côté ou la par. tic de l'enceinte où l'on veut placer la citadelle. Ces battions ne feront point mis au trait dans le plan , mais au crayon* parce qu'il faudra en détruire un pour raire entrer 1» citadelle dans la place. Soit le baftian £ qu'on fe propofe de détruire. On prolongera fa capitale indéfiniment vers la campagne & vers la ville. On choifira un point D fur cette capitale plus ou moins avancé vers la ville, foIon la pofition qu'on voudra donner à la citadelle i on élèvera fur ce point D une perpendiculaire A B, fur laquelle oa prendra D A & D B chacune de 90 toi. fes, afin d'avoir le côté A B de igo. Préfentement fi l'on veut que la cita», délie foit un pentagone régulier , oacherchera par la trigonométrie ou autrement le rayon du pentagone, dont le côté eft de 180 toifes , on le trouvera de irx On prendra avec le compas cejnêmenonu. bre de toifes fur l'échelle ; puis des points A & B pris pour centre & de cet intervalle , on décrira deux arcs qui fe cou*, peront dans un point C qui fera le cen*. tre de la citadelle. Du point C on décrira un cercle du rayon C B, on portera le côté A A cinq fois fur fit circonférence , & l'on aura le pentagone que doit former la citadelle , & qu'on fortifiera comme on l'a enfeit. gné dans les conftruclionsdeM. deVaifr ban. Voyea l'article Fortification. CITATION, (R), f. f. Litt. Critiq. On déligne par ce mot, l'emploi queU conque , qu'en parlant ou en écrivant » on peut faire des penfées , des expreffions ou des difeours d'une autre perfbnne, en donnant i connottre qu'on les emprunte. C'eft par cette dernière circonftance que les citations différent dav plagiat , qui confiât ^ à faire ufige dts;

  
    73* C I T C I T penfées ou des paroles des autres . comme ii on ne les empruntait de perfonne. v. Plagiaire. «• On peut conlldérer les citations par rapport i°. à leur utilité; 1*. au choix qu'il en faut faire ; ?°. à la forme fous laquelle elles doivent paraître; 40. à l'ufage qu'en doivent faire ceux à qui on les prélente. Utilité des citations. Les citations ne peuvent fervir qu'à trois fins , ou a prouver ce que l'on avance , ou à répandre du jour & de l'agrément fur le fujet que l'on traite , ou à montrer de l'érudition. i*. On prouve par des citations , ou ta réalité des faits que l'on contefte , ou la vérité des dogmes furlefquels ondifpute. Relativement aux faits , les citations tiennent lieu de témoins. Au lfi- tôt qu'un Êiit eii de nature à donner lieu à des conféquences intérelfantes , & qu'il peut être contefté, l'auteur qui allègue un fait de cette efpecc , eft dans l'obligation indifpenfablc de fournir par des citations préxifes , les témoignages fur lefquels il s'appuye pour l'affirmer, c'eft-à-dire, de rapÎiorter les paroles d'un auteur digne de bi , qui raconte le même fait , ou d'indiquer l'auteur d'après lequel il offre ce fait comme ayant eu lieu : & ici la validité des citations elt fondée fur les mêmes principes, & déterminée par les mêmes règles qui fervent à établir la validité des témoins devant les tribunaux Civils. V. TÉMOINS , TÉMOIGNAGES. Le public n'eft pas obligé de croire , & il ne peut croire fans imprudence, fur fa feule parole, un auteur qui avance des faits ; on ne le" difpenfc de citer fes témoins que quand les faits font déjà prouvés , & reconnus généralement comme certains , enfuite de témoignages connus de tous les lecteurs tant (oie peu inC traits. Un auteur dans ce dernier cas eft dilpcnfc d'alléguer des témoignages , & l'on regarderait avec raifon comme fuperflu le foin qu'il prendroit de citer les auteurs qui font mention de ces événemens. U n'en .eft pas de même û l'on vouloit nier des faits généralement reconnus pour certains, d'après des témoignages regardés comme authentiques. Ici les citations deviennent d'autant plus nécclfaircs qu'il eft queftion de combattre une créance reçue généralement, & des témoignages reîpectés & tenus pour dignes de foi. Un auteur fenfé n'ira pas accumuler les citations pour prouver qu'il y a eu une ville nommée Babyione-, que Moïfe a été 4e législateur du peuple Juifr qu'Alexandre vainquit Darius & s'empara de fes Etats; que Céfar conquit les Gaules ; que Jefus Chrift eft l'auteur de la religion chrétienne, &que ce font les apôtres qui ont prêché & fait recevoir l'Evangile dans le monde. Mais fera-ton admis à nier ces faits , fans fournir par des citations incontcftablcs des témoignages les plus convainquans de la faulleté de ces événemens? D'un autre côté, un écrivain fage , ami de la vérité, qui rcfpecte le public, qui fe refpecte lui même , & qui veut mériter quelque créance de la part des lecteurs raifonnables • ne nous viendra pas dire , fans citer des témoins dignes de foi , fans s'appuyer d'autorités refpectablcs , „ que pendant „ douze cens années prefque confecuti„ ves , la Syrie ou Palclrine a été le „ théâtre des plus horribles atrocités que „ Ton ait vues fur la terre ; que les dames „ Juives fe proftituoient à des boucs \ „ que les Ifraélites étoient antropopha„ ges ; que les Hébreux offraient au „ vrai Dieu des victimes humaines „. Prendra-t-on pour un homme dans fon bon fens, celui qui fans autre garant que fa parole, & fans autre témoin que le ton enthoufiafte & affirmatif qu'il ofe Î rendre , nous raconte ainll les cauês primitives des religions & des gouvernemens. „ Les ficelés ont vu des tems „ déplorables, où l'ordre de la nature „ troublé & renverfé a précipité tous „ les êtres de notre globe dans des ca„ lamités (ans nombre : le monde a per„ du fa lumière ; la marche du foleil & „ des planettes s'eft altérée ; les conti„ nens que nous habitons ont été des w fetnet Digitized by Google

  
    C I T '„ feenes mouvantes , où les incendies , „ les inondations , les tremblemcns & „ les ténèbres ont régné tour à tour, „ & fur lefqucls les mers , les fleuves „ & les rivières , tantôt débordées , tan„ tôt deflechées , ont produit mille fléaux „ fucceififs, qui ont délblé le genre-hu„ main. Les nommes ont été contraints d'errer à l'aventure fur les ruines du monde, au gré de tous les fléaux qui w fcmbloicnt les prurfuivre. Retirés lur „ les montagnes, elles s'écrou1 oient fous „ leurs pieds; fugitifs dans les plaines, „ les eaux venoicnt les fubmeraen ca„ clus dans les antres & les cavernes, v ils y étoient enlevelistous vivans. En„ fin , toujours errans , toujours cher„ chant de nouveaux afyles, par-tout i's „ étoient perfécurés. Ce (ont ces révo„ lotions de la nature qui après avoir „ détruit les nations, ont enfuite été les „ vrais législateurs des fociétés renou„ vellées; ce font- elles qui après avoir „ rendu les nations aulfi religieufes qu'el„ les avoient été miiérables, font par „ la fuite devenues la matière, l'objet „ & la caufe innocente de toutes les fa„ bles , de tous les romans de l'anti„ quité , de toutes les erreurs politiques „ & religieufes qui ont féduit l'efprit de „ l'homme , & de toutes les opinions „ qui ont produit fes malheurs & fahon„ te. " Recherches fur Vorigine du Defpotifme orientait fecl. III. p. 3t. On s'attendroit que des faits allègues avec tant de confiance, que l'on donne comme la fource unique de toutes les idées poàtiques & religieufes des hommes , & qu'on veut faire fervir à prouver, que la crainte pu (il lanime des peuples, & la fourberie de quelques imposteurs , font les fources impures d'où font {orties les notions de Dieu & de la ncceilité des gouvernemens , on s'attendroit dis-je, que des événemens fi mémorables, connus de fi peu de perfonnes, & dont on tire de fi étonnantes confequences , feroient prouvés par des témoignages rcfpectables , appuyés des citations fcs plus authentiques i cependant cet écril»mc IX. C I T 737 vain ne nous donne pour garant que ik parole; & telle eit la manière d'écrire d'un bon nombre des efprits forts de notre fiecle. Ce n'eft pas ainfi qu'en ufent dans leurs hiftoires , les Rollin , les Robertlbn, les Bingham, les Moshcim,les compilateurs Anglois de l'hiltoire untvcrfelle. Ces auteurs eltimables ont bien fenti dans quelles erreurs feroient bientôt plongés les hommes, s'il étoit permis à un écrivain de raconter des faits fans citer fes témoins, {ans indiquer les fources où il a puilé ce qu'il rapporte. Parmi les faits qui exigent néceifairenvnt des citations d'auteurs dignes de foi, on doit mettre l'cxpolé des fentimens & des dogmes que l'on attribue à un auteur ou a une fecte; il elt il facile de pr-ndre le change fur la fiçwn préeife de penfer d'un écrivain de pratique fur-tout s'i cil ancien, & s'il a écrit dans une langue étrangère, que tout homme fincerc & qui ne veut point en impofer à fes lecteurs doit, par les citr.ticns des auteurs originaux, mettre ceux pourqui il écrit, en état de juger par eux mêmes de la fidédité de fon expolitiun. Bayle dans fon Ditlionnaire hjtorique & critique , Bruker dans fon Hijioriaaitka philofophiét , Cudworth dans fon Syjlema mundi intellecluu'is , le docteur Leland dans fa Nouvelle De'monjhation Evangeli~ que y Beaufobrc dans fon Hijtoire de Ma~ nichée & du Maïuchcifme , Rcland,Huet, Budée , S/, un petit nombre d'autres, peuvent fervir d'excellens modèles dans ce genre. Il cft vrai que pour remplir ainfi à l'égard des citations le devoir de tout écrivain qui veut mériter la confiance de fes lecteurs , il faut beaucoup de feience & de cette érudition, que l'on n'acquiert pas fans peine : le nombre de ceux qui font capables d'écrire dans ce genre , clr trèspetit, & nous aurons, je l'avoue, beaucoup moins d'ouvrages à lire , mais ce fera un avantage bien réel pour le public i il vaut mieux un petit nombre de livres bons, inftrudlifs, dignes de confiance , que cette foule de mauvais ouAaaaa

  
    738 C I T vrages dans lefquels l'auteur fe permet de parler de ce qu'il ne (ait pas , avance ce qu'il n'eft pas en état de juflincr, affirme ce dont il n'a nulle preuve fa» tisfaifante, donne comme vrai les conjectures d'un ignorant , les imaginations fouvent abfurdes d'un étourdi, & qui n'a de titre à prétendre qu'on le croye, que, fa hardielfe à affirmer. Quelquefois aufli on employé des citations, on apporte des témoignages, non pour conftater des faits en alléguant des témoins de leur rc.ilité , mais pourprouver des propofitions fpéculativcs qui naturellement dévoient être démontrées par le raifonnement, plutôt que par desautorités. Il eft des cas fans doute , où foit défaut de preuves directes qu'on ne peut pas fournir, foit parce qu'on ne veut pas les donner foi- même, on adroit de s'en tenir à des citations , & c'elt premièrement , lorfque Dieu lui même a parlé, & que des hommes infpirés par lui & chargés de fa part d'inltruire les hommes , tournèrent la dccilïon de la cueftion dont on demande les preuves. La citation d'un auteur infpiré eft alors une preuve fans réplique & fulfifante, foit pour les fuies , foit pour les dogmes, dès qu'il elt prouvé que l'auteur cité eft infpiré , qu'il a bien expreifément dit ce qu'on cite omme fa décifion , & qu'il l'a dit dans le fens qu'on lui donne. Les citations peuvent tenir lieu de raifonnement , en fécond lieu , lorfqu'eltes expriment la dccilïon d'un auteur qui, dans l'ouvrage d'où on la tire, a prouvé incontestablement la vérité que l'on veut établir , & que cet ouvrage cil à la portée de ceux que cette vérité intérclfe, î moins que l'écrit dans lequel on fait vfage d'une telle citation, ne fût un ouvrage élémentaire} dans ce cas il faut donner foi même des preuves dire&cs, & non des autorités. Une citation peut, en troifieme lieu, tenir lieu de preuve directe , quand il s'agit d'une cofliroverfe, & que le paifage C I T que l'on cite, renferme l'aveu même des adverfaires , en faveur d'une propofîtioa que l'on veut prouver ; mais cette preuve n'eft valable que contre ceux qui ont fait cet aveu. C'elt ai n fi que J. C. & fes apôtres citent aux Juifs leurs livres facrés, & les écrits de leurs docteurs ; que les pères de Péglife citent aux payensdes paffages de leurs poètes , de leurs orateurs & de leurs philofophes} que les controverfiftes citent les auteurs e Mimés & approuvés par leurs adverfaires. Dans tout autre cas que ceux que nous venons d'indiquer & leurs fcmblables , les citations ne doivent jamais être fubt tituées aux preuves de raifonnement , puifque les citations prouvent feulement que l'auteur auquel on en appelle, penfoit ainfii mais cela ne prouve pas que fon opinion foit vraie, & c'eft cela feul cependant qui importe au lecteur que l'on veut perfuader ; ce n'eft pas, au refte, que les citations d'auteurs refpeclablcs ne Ibient de quelque poids pour difpofer l'efprit du lecteur à croire ; elles lui font voir que la doctrine qu'on lui préfente, a déjà paru vraie à des hommes fages & éclairés , capables de juger de la folidite des preuves qui s'etabliflent; mais cela ne difpenie pas de fournir les preuves de raifonnement, qui feules ont droit de déterminer l'efprit à croire. t>. Autorité philofophujue. Il arrive aulh quelquefois qu'un écrivain, au lieu de raifonner lui-même fur la propofition qu'il veut établir , cite un paifage d'un autre auteur qui ayant traité le même fujet y a exprimé mieux qu'il n'a cru pouvoir le faire lui-même, l'argument qui prouve fa thefe ; une telle citation n'eft pas une limple autorité , elle offre , & l'autorité qui difpofe l'efprit en faveur de 1» vérité , & l'argument qui la lui prouve directement. Ces fortes de citations font d'un très grand poids, & ne fauroient être blâmées , puisqu'elles montrent en même tems , & la modeftie de l'auteur qui l'employé , & le» égards qu'il a pour ceux qui ont traité le même fujet avant lui , & les foins Digitized by Google

  
    C I T C I T 73* qu'il a pris de confulter fur ce fujet les meilleurs écrivains. 2. Ce n'eft pas toujours pour prouver ce que l'on avance , que les auteurs font ufage des citations ; quelquefois ils ont feulement delfein d'éclaircir un fujet, de le faire mieux connoitre , en offrant à leurs lecteurs la manière dont divers auteurs en différens tems ont penfé à cet égard. On veut auflî fréquemment le rendre plus intérelTant & plus inftructif , en le faifant fervir d'occafion à répandre du jour fur d'autres fi jets qui ont avec lui quelque rapport: dans cette vue on rapporte les erreurs dans lcfquelles les préjugés, fignorance, ou la précipitation ont fait tomber des hommes d'ailleurs capables de bien juger, les faunes conféquences que l'on a fouvent tirées de bons principes: on prend occafion du fujet que Ton traite, pour relever certaines bévues d'auteurs renommés , quelques fauifes explications de pat fages données par d'habiles littérateurs ; on traite en panant certaines queftions incidcntelles , qu'une citation amené } on rappelle des" penfées ingénieufes , des faits curieux & intéreffans, mais peu connus, &c. : par-là on indruit le lecteur, on lui rend intéreflant un ouvrage utile , qui -fans ce fecours lui auroit paru rebutant. C'eft ainfi que l'excellent traducteur Barbeirac a rendu plus inftructifs & plus intéreffans les ouvrages qu'il a traduits , par l'érudition & les remarques qu'il y a répandues. Ceft là un mérite qui diftingue les ouvrages deBayle , les écrits de Ménage , ceux de la Mothe le Vayer , l'apologie pour Hérodote par Henri Etienne, plufieurs ouvrages de M. Lenfant &de M. de Beaufobre de Berlin. Bien loin que l'on ait droit de blâmer des auteurs , qui dans leurs écrits citent en pafiant ceux qui ont traité le même fujet ou des fujets analogues , pour en relever les fautes , ou pour exercer «ne critique variée & infiructive, on ne fauroit que les louer & leur en favoir gré , pourvu que d'ailleurs le bon goût Se l'analogie, les aient guidés dans le choix des citations, & que ces fleurs eflt quelque forte étrangères ne faffent pas difparoitre le fujet principal, & nefoienc pas un vain appareil de feience & d'érudition. î°. Souvent, il faut en convenir, les écrivains oui dans leurs ouvrages citent beaucoup d'auteurs, donnent plus en cela à la vanité de paroitre érudits & d'avoir beaucoup lu, qu'à la néceflùé de prouver par de bons & nombreux témoignages , la vérité de leur aifertion. On auroit peine à croire jufqu'où on a pouffé dans un tems, l'abus des citations & l'affectation de favoir tout ce qui a été dit & écrit, fi les monumens de ce goût bizarre ne fubfiftoicnt encore aujourd'hui. „ Il y a moins d'un ficelé ", difoit vers ht fin du fiecle dernier , l'illuftre la Bruyère, dans fon livre des carafteret, chapitre de la chaire, „ qu'un „ livre franchis étoit un certain nombre „ de pages latines, où l'on découvroie „ quelques lignes ou quelques mots de „ notre langue. Les palfages, les traits, „ les citations n'en étoient pas demeurés „ là-, Ovide & Catulle achevoient de „ décider des mariages & des teftamens, „ & venoient avec les Pandectes au fe„ cours des veuves & des pupilles: le „ facré & le profane ne fc quittaient „ point, ils s'étoient glilfés enfemble juC „ ques dans la chaire i S. Cirille, Ho„ race, S. Cyprien, Lucrèce, parloient „ alternativement. Les postes étoient de „ l'avis de S. Auguôin & de tous les pe„ res ; on narloit latfri , & long- tems de„ vant des femmes & des marguilliers on „ a parlé grec ; il falloir favoir prodigicu„ fement pour prêcher fi mal. Autre tems, „ autre ufage; le texte eft encore latin, „ tout le difeours cil françois,& d'un beau „ franqois ; l'évangile même n'eft pas cité: „ il faut favoir aujourd'hui très-peu de „ chofes pour bien prêcher. " Ce tableau eft vrai dans toutes fes parties : fur quelque matière que l'on écrivit , il étoit peu d'auteurs qui ne chargeaient leurs ouvrages d'une inutile érudition prodiguée fans mefure : jurifconfultes, hiftoriens, théoloAaaaa a Digitized by Google

  
    740 C 1 T giens, avocats, prédicateurs , naturalises, littérateurs, philofophes , nul ne croyoït & n'étoic cenfé avoir bien dit , s'il ne chamarroit fon écrit de grec & de latin, s'il ne le chargcoit de citations , s'iln'empruntoit des auteurs anciens , des cxprelîions qui rendiifent dans des langues entendues de peu de perlbnnes , des penfées qu'il devoit fc contenter d'ex{irimcr dans fa propre langue; fou vent e grand travail d'un auteur confiftoit à coudre enfembic ces morceaux antiques naïades de tous côtes , dans les livres exiftuns avant lui. Tel livre étoit même fi chargé de citations que l'on avoit Îeine à reconnoitre ce qui appartenoit l'écrivain , dont le nom paroitfoit à la tète de l'ouvrage. Une femblable manière d érire dut d'abord être très-pénible i on avoit appris par cœurua.is les col'cges !a plupart Jcs poètes; maispouvoit on toujours les rappcller au befoin? Quelques lettrés laborieux voulurent faciliter ce travail & épargner aux auteurs la peine de feuilleter les écrivains anciens , & de recourir aux fources ; pour cela, ils ranÎ'erent fous des tables fyllématiqucs & en orme de dictionnaires, toutes les phrafes les auteurs , qu'il pouvoit être a propos de citer ; c'etoit là le magazin où ion alloit puillr, lorfque la mémoire ne fourniflbit pas allez. Les polyanthea, les flonlcgia, les ravanel, les anthologies, les calepins, les dictionnaires & tréfors des langues & des phrafes grecques & latines de divers ant,eurs , permirent de paroitre érudit fans peine. Sans connoitre les originaux, fans puifer dans les vraies fourc s , les citations ne furent plus qu'une charlatanerieméprifablc dans plufteurs écrivains: on le fentit, on fe corrigea; mais bientôt on alla trop loin; le titre d'érudit palfa pour une injure, & crainte de le mériter, on ne voulut pas même mériter le titre de favant : on ne voulut plus de citations., & les François fur tout, parurent croire que l'cfprit tenoit lieu de feience ; qu'une imagination vive, rcmplaceroit l'érudition; & que du génie difp enfoit de fournir des C I T preuves défait, & de lire les auteurs anciens. Abus des deux côtés. Citer des* autorités, quand il s'agit de raifonnement , eft aulfi abfurdc que de fubftituer des traits de génie, lors qu'il eft queftion de faits qu'on ne peut prouver que par des citations. Quoiqu'on le foit afTez généralement corrigé en Europe de l'abus des citations exceiïives, & de cet inutile appareil d'éruditton, il eft cependant encore quelques auteurs qui écrivant dans des langues vivantes , des ouvrages que par-là même ils deftinent à toutes fortes de lecteurs, dont la plupart ne favent ni grec ni latin , ne lailfent pas d'inférer dans la fuite de leurs difeours, un grand nombre de partages de l'une ou de l'autre de ces langues mortes, ou de quelqu'autre langue étrangère , fans aucune nécelîïte, & lans autre profit pourl'auteur,nipour le lecteur. Pourquoi , voulant réapprendre que quand on veut ni attendrir par des difeours , i7 faut que l'orateur paroijje attendri lui-même , ne pas me direce'aen franqots dans un livre françois '< Qu'apprendsje de plus quand on me cita- en place ces mots latins: Si vis mefere.dolendumefiprimum ipfetibi? Pourquoi un auteur voulant me faire connoitre fes parens, après m'a voir dit qu'ils ont été connus de tous leurs concitoyens , ajoute t- il en latin , lntegris vita, fcclcrumque puris; au lieu de me dire en fi , nç< is ; mes parens fe font rendus recomm< nddbles à tous leurs concitoyens par Pint conté de leur vie la pureté de leurs tn*urs? Cer ainement le ledeur en auroit lu tout autant, qu'il en a appris par cette citation. Il faudroit au moins fuppofer, pour jultiher ces citations , que tous ceux auxquels on deftine un ouvrage dans lequel on infère ces phrafes étrangères, entendent ces langues comme la leur propre, enforte qu'ils ientent tout l'agrément de ce tour d'exptelfion poétique ou ancienne. Mais de quel'e utilité font - elles pour ceux qui ne favent que leur langue maternelc? Elles ne fervent qu'à arrêter le lecteur i elle» Digitized by Google

  
    C I T J'inquiettent , l'impatientent , piquent fa curiolité, en lui failànt croire fauifement que ces mots qu'il n'entend pas, renferment quelque pen fée importante, quelque miftere intérelfant, tandis que fouvent elles n'offrent pas feulement une idée nouvelle , différent* de celle qu'on vient de lire. On convient donc généralement aujourd'hui, que \es citations ne doivent être en ufage , que quand elles font néceifaires pour prouver un fait qui a befoin de preuve} quand il faut juftifier l'imputation qu'on fait à un auteur ou à une iede de quelque fentiment, de quelque doctrine i quand il faut.appuyer une af> lèrtion par l'autorité refpectable de quelque auteur eftimc ; quand les citations fervent à éclaircir un fujct, à le rendre plus intéreilant, & ce traité dans lequel on î'txpofe plus inflructif : hors de ces cas, toute citation ett tout au moins une inutilité, une vaine affectation de feience , une parade pédantefque d'érudition. S'il cil des citations inutiles, il en elt donc aulfi, comme nous venons de le voir, qui font indifpenfablement neeelfaires , d'autres qui ii»nt utiles -, d'autres enfin qui font agréables : mais jl n'elt pas indifférent comment on en tait ufage i il eitdes règles à fuivre pour le choix qu'il en faut faire , & pour la forme fous laquelle il convient de les préfenter. Du choix à faire des citations. Les citations employées comme preuves, font des déclarations de témoins ; les mêmes principes doivent donc régler le choix des unes & des autres, v. Témoignage. is. Sur quelque iujet qu'un écrivain s'exerce , pour compofer un ouvrage] où des citations font requifes, il doit iè fouvenir qu'aucune n'elt admilfîble qu'autant ou'elle a un rapport réel, direct ou indirect , mais toujours fenfible avec la propofition à l'appui de laquelle il veut la faire fervir. S'agit -il d'un fait? le paflage cité doit en contenir le narré & le préfenter tel qu'on veut le faire croire, ou au moins, kfuppofcr tel, & y faire alluûon corn. C I T 74' me à un événement reconnu pour certain par fauteur cité. En matière de dogme , il faut que le paiTagcque l'on cite en renferme explicitement ou implicitement l'cxpoluion,. & toujours de manière à faire connoitre ce que l'auteur cité penfoit fur ce fujet. Au défaut de paflage fi exprès, il faut au moins qu'on cite des propofîtions qui fuppofcnt que l'auteur cité concevoit cette doctrine : telle que la préfente l'écrivain qui cite ce patfage pour fa juftification. 2°. 11 arrive fréquemment que l'on trouve dans un auteur un palîage qui exprime pofitivement ce que l'on a deffein de prouver en le citant , fans que cependant on fuit en droit de le citer comme une déclaration de cet auteur, parce qu'en effet dans ces paroles il n'a pas exprimé ce qu'il penfoit lui même, mais il a rapporté le fentiment d'un autre auteur contre lequel il fe déclare, & 3u'il combat enfuite. Toute propofition 'un livre que l'auteur n'offre pas comme exprefTîon de fa propre penfée, ne peut jamais être citée comme preuve de ion opinion. II ell donc eiTentiellement néceiTaire, avant que de citer en preuve un 'paflage, de bien s'aifurer du but de l'auteur en l'écrivant, du fens qu'il lui donne, & pour cela de lire la fuite de l'ouvrage, pour que la vue de ce qui précède & de ce qui fuit , en fafle découvrir le vrai fens i fans cela on fera fouvent dire à un auteur tout autre chofe que ce qu'il a penfé. Soit prévention , ignorance , précipitation , ou mauvaife foi , il elt peu de fautes plus communes dans la littérature que celle de l'application faulie de paiîages pris dans un tout autre fens que celui que l'auteur cité attachoit à fes paroles. C'eft ce dont en particulier on voit de trop fréquens exemples parmi les théologiens , & fur-tout parmi les controvcrfiltes. On prend a la lettre ce qui elt dit au figuré , ou au figuré ce qui elt dit littéralement -, on donne un fens général & fans rettriction, à ce qui n'é �

  
    ?4î C I T toit dit qu'au particulier , & conditionncllement. On prend pour vrai dans toute l'étendue du fens des termes , ce qui n'eft qu'une exagération familière ; on attribue à un auteur , comme fa penfee, ce qu'il n'expofe que pour le réfuter , &c. On ne finiroit pas fi-tôt, fi l'on vouloit indiquer toutes les efpeces de fautes que les écrivains qui citent|, commettent <ontre cette règle. Bayle étoit bien fon-de à dire „ qu'il feroit utile de faire un „ recueil des citations mal choifics; que „ les auteurs les plus célèbres s'y trou„ veroient très-fouvent , que cette par„ tie de la ciitique ne feroit pas moins „ utile , & qu'elle ferviroit à faire con„ noitre comment on peut diftinguer les „ virais favans d'avec ceux qui n'en ont „ que l'apparence ". Dictionnaire Hijïorï que &f Critique , t. 3. p. 31 u article Marcionltes, Rem. D. ^ }°. La fréquence des citations mal-choifics & détournées de leur vrai fens , rend néceflaire une troifieme règle également cifciuiellc à tout homme qui ne veut ni tromper ni être trompe par des témoignages qu'on lui offre } c'eft de ne pas citer d'après d'autres auteurs , des écrivains dont on peut confulter foi - même les ouvrages originaux. Je dis , dont on peut confulter foi - même les ouvrages originaux , parce qu'il eft des ouvrages d'auteurs qui ne font pas parvenus jufques a nous , & que nous ne connoilfons que par les paifages qu'en ont cités des écrivains , qui vivoient lorfque ces ouvrages exiftoient encore. C'eft ainfi que les écrits de Sanchoniaton, de fiérofe , d'Euhemerus , de Celfc , de Varron, deScevola, quelques-uns de Ciceron , de Sénéque , de Platon , d'Ariftote , & d'autres ne fubfiftant plus, ne peuvent être cités que d'après d'autres auteurs anciens qui les ont cités avant qu'ils fuiTent détruits. L'efprit de parti , la prévention , l'amour propre , la pafllon, aveuglent fi fouvent un auteur, & l'égarent fi facilement, qu'il ne faut pas aifément & fans précaution fe fier aux citations d'un autre auteur. L'amour du C I T vrai nous oblige à voir par nos propret yeux, & à examiner nous-mêmes quand nous le pouvons, l'authenticité d'un patfage qui nous paroit faire en faveur de notre opinion, ou la combattre. 4°. Par la même raifon celui qui ne veut employer que des preuves valables, & à l'abri de tout foupçon fur un fait quelconque , ne doit jamais prendre pour témoin un auteur qui s'eft déclaré avec palfion contre un parti & en faveur d'un autre ; à moins qu'il ne fournilfe par ion propre aveu des témoignages défavorables à fa propre caufe. Je ne citerai donc jamais en preuve un controverfifte Romain, contre un controverfifte Protêt tant ; un Gomnrifte contre un Arménien } un jéfuite contre un janfenifte ; un V contre un F, ou un L. fi. , ni ceux-ci contre ceux-là , qu'autant que les aveux des uns , feront favorables i leurs adverfaires. y \ Un témoignage qu'on allègue tirant Ton plus grand poids du caractère moral de fon auteur, & le refte de fon efficace, naiflant des circonftances où il s'eft trouvé , rélativement au fait , ou à la vérité qu'il faut prouver-, tout homme qui allègue en preu ve*cles citations, doit avoir foin de les prendre chez les auteurs les plus connus & les plus eftimés, chez ceux qui font reconnus pour les plus finceres, les plus éclairés , les plus défintérelfés, les plus à portée de favoir la vérité des faits , les plus capables par leurs lumières de juger des fentimens , & de la doctrine dont on parle. Un auteur de bon fens ira-t-il citer Telliamed comme témoin , que nous avons été originairement des animaux aquatiques, contre tous les ' naturaliftes & les phyficiens ? Citera- 1- on le Syfième de la nature , contre les traités de Clarke & de Leibnitz, ou Recherches fur Vorigine du Defpotifmt oriental , ou la Contagion facrée , contre Y Ef prit des loix, & les Traités pour la fondation dcBoyle? Citera t on les Quejiions fur r ' Encyclopédie , contre les écrits des Huct, des Roland, des Cal met ? Citera-t-on un Deslandes , Uifioue critiqu* Digitized by Google

  
    C I T ie la phibfophie , contre un Stanley ou un Bruker? Les auteurs contemporains des événemens , les témoins oculaires , remportent fur les auteurs étrangers ou postérieurs de beaucoup. Celui qui expofe fa propre doctrine ou celle de Ton parti & de fa fecte , eft plus digne de foi , quand il s'agit d'en faire lexpofition, que l'auteur qui eft dans des fentimens oppofes. Un écrivain impartial et défintéreffé eft un témoin préférable à un controverOfte qui difpute. Un auteur dont tout annonce la feience profonde , les recherches exactes & laboneufes , les lumières étendues, l'emportera fur un auteur iuperficiel , ignorant, préfomptueux , & qui n'offre que fes conjectures & fes îilTertions ; celui qui raifonne, fur celui qui turlupine & qui fait le plaifant. Telles font en général les règles effentielles qu'un écrivain prudent , fage, ami du vrai , & qui refpecte fes lecteurs , doit néceffairement fuivre dans le choix des citations qu'il emploie comme preuves de ce qu'il avance. On eft moins gêné, lorfque les citations n'ont pour but que d'eelaircir le fujet que Ton traite, & d'y répandre une agréable variété ; il fuffit qu'elles aient quelque rapport au fujet, qu'elles n'offrent sien qui ne foit digne de piquer la euriofité du lecteur , & qui ne fourniffe une occafion de l'mftruire utilement & agréablement. De la forme du citations. Tout comme c'eft dans le but auquel on deftine les citations dans ce qui en fait l'utilité , que nous avons pris les règles à fuivre dans le choix qu'il faut en faire; c'eft dans la même fource , que nous allons puifer les règles auxquelles un écrivain doit s'affujettir pour la forme fous laquelle les citations doivent paroitre dans Çon ouvrage. i°. Une citation étant un témoignage, il ftmbleroit d'abord que tout écrivain doit briffer parler fon garant & en présenter au lecteur la dép »fition entière. Il eft des cas cependant où l'on, aurait C I T 74* tort d'exiger une telle formalité, & cela i°. lorfque pour mon but, je n'ai pasbefoin du détail dans lequel l'auteur qui me guide, trouve à propos d'entrer fur les circonftances du fait , ou fur les par. ties de la doctrine dont il eft queftion, & qu'il me fuffit d'un précis abrégé de ces objets ; a*, lorfque voulant former un cours d'hiftoire , j'en prends les matériaux dans divers auteurs qui en onts parlé, & que je puis en les combinant en faire un narré fuivi ; 3°. lorfque ce que j'avance d'après ces auteurs n'eft fujet à aucune difficulté & n'eft point contefté. Dans ces occafions , il fuffit que j'indique à mes lecteurs les fources dan» kfquclles j'ai puifé, pour qu'ils puiffene y recourir eux-mêmes, s'ils le jugent néceffaire. Il n'en eft pas de-même , premièrement , lorfque le fens du texte de l'auteur que l'on cite eft fujet à contefte; je n'ai pas le droit de décider magiftralement que tel eft le vrai fens; je dois au contraire mettre ce texte fous les yeux des lecteurs pour qu'ils foient en état de uger par eux-mêmes fi c'eft bien- là le ens qu'il doit recevoir. Je dois, en fécond, ieu , citer les paroles mêmes de l'auteur» orfqu'il a exprimé en abrégé & avec, précifion fa doctrine, fon jugement, enforte que je ne faurois tenter de la rendre avec plus de jufteffe, fans courir le rifquc de l'altérer. En troilieme lieu,, lorfque l'opinion de cet auteur eft extra, ordinaire, peut frapper les lecteurs à qui je la prérente , & leur laiffer quelque foupqon que je la lui impute fàuffement. En quatrième lieu , lorfque j'ai cru devoir m'écarter du fentiment fuivi avant moi , & que mon opinion peut être conteftée , comme fur un point de droit + de doctrine , de chronologie , ou de géographie, &c. Enfin lorfque les ouvrages de cet auteur ne font pas généralement connus & lus. Il fuit de là, qu'un hiftorien tel que Rollin, n'étoit pas appellé à copier les paffages des auteurs d'après lefquels il a. compofé fon iuftoire ancienne ; il lu>

  
    74* C I T C I T fuffifoit d'indiquer les fources dans lcfqucllcs il a puifé les -faits qu'il rapporte ; puifque les auteurs d'après lelqucls il écrit font fuffifam ment connus des gens de lettre , & font affcz d'accord entr'eux, pour que de leur réunion on puiilè en tirer un corps lie d'hilloire ancienne. Il n'a dû citer les paroles même des auteurs que dans les endroits, ou|il a cru devoir leur donner un fens différent de celui que d'autres auteurs avant lui , leur avoient donne , ou lorfqu'il a trouvé quelque difficulté qu'il a dit réfoudre. Schukford au contraire a dû prcl'que partout citer les paroles mêmes des auteurs d'après lefqueis il écrit, & fur le témoignage defqucls il fe fonde , parce que le fujet qu'il traite prélèntc par- tout des difficultés, & donne lieu à mille difputes entre les fayans , que Finfpection, l'examen approfondi, & la comp.irailon des paflages peuvent feules éclaircir. Les fujets Mimiques & dogmatiques que Bayle a traités dans fou Dictionnaire & dans quelques autres de fes ouvrages, exigeoient aulfi de lui des citations de palfages copies littéralement , puifque la préfenec feule de ces palfagcs fournilfoit la preuve de ce qu'il avancoit , & décidoit la difficulté ; que d'ailleurs les auteurs qu'il cite , font fouvent peu connus & lus de peu de perfonnes, & que prefque par- tout, il avoit à réfoudre des difficultés , à relever des erreurs , & à prendre parti dans des controverses affcz vives. > Un auteur , tel que Bruker , dans fon JJijioria critica philo fophite , a rendu un très-grand fer vice à fes lecteurs, en copiant tout au long les palfages des au-, teurs originaux , qui renferment fexpofition de leur doctrine qu'il vouloit faire connoitre: il met ai n fi le lecteur à portée de lavoir au jufte à quoi s'en tenir; il prévient fes doutes , & les difficultés qu'on pourroit lui faire , & lui épargne la fatigue de feuilleter un nombre immenfe d'auteurs. Il eft vrai que dans fon abrégé, il fe contente d'indiquer les fources fins rapporter les palfages i mais la nature d'un abrégé ne lui permettoit pas de s'étendre davantage. Son grand ouvrage offre toujours une relfmrce, à ceux qui auroient des doutes fur fon exactitude à rendre compte des opinions des phiiofophes, & qui ne voudraient pas recourir aux originaux. 2*. En vain un auteur citerait des paffages , ïi la plus exacte probité ne règle pas les lèvres & fa plume, foit en rapportant les palfages mêmes, foit en les trnduifmt, foit en les paraphrafant ou en les abrégeant. On n'a que trop d'exemples à la honte des gens de lettres, de la mauvaifefoi avec laquelle on rapporte quelquefois des palfages que Ton cite en preuve. On retranche des mots, ou on les altère , ou on les tranfporte , on les traduit infidèlement , on les commente & on les paraphrafe , de manière à faire dire à un auteur tout autre chofe que ce qu'il a dit. C'eft là un crime de faux, qui expofe celui qui s'en rend coupable au plus iulte mépris , & à l'indignation de tous les honnêtes gens. II ne doit jamais être permis d'altérer en rien les penfées d'un auteur , en y ajoûtant ou en y retranchant , en augmentant ou en diminuant la force de fes expre liions , & en en déguifant le vrai fens. Uncitateur faux eft aulfi coupable qu'un faux témoin , ou un notaire qui falfifie un contract ou un teltament. On doit rendre la penfée d'un auteur , non-feulement telle qu'il l'a exprimée , mais encore dans le fens précis qu'il y a attaché , & qui parait par toute la fuite de fon difeours. 3°. Comme on cite des palfages pour fournir aux lecteurs des preuves de la vérité de ce qu'on avance , il eft néceffàire de préfenter ces preuves dans une langue entendue de tous ceux auxquels ce livre eftdeflinéi de-là nait la néceilîté de donner une traduction de tous les palfages, qui font originairement exprimé» dans une langue différente de celle de l'ouvrage même où l'on fait entrer cette citation. Mais ici l'écrivain , qui traduit le paifage cité, doit apporter cette bonne foi , cette fidélité eflentielle à tout homme Digitized by Google

  
    C I T C I T 745 homme qui veut mériter quelque créance. Il elt vrai d'un autre côté que les lecteurs lettrés qui favcnt combien fouvent une traduction mauvaife ou maladroite , défigure le fens de l'original , veulent pouvoir lire ce témoignage dans la langue même de Fauteur qui le fournit. De-Ià naît la néceflité d'une quatrième règle. 4". La bonne foi d'un auteur modefte, qui ne fc croit pas infaillible, & qui ne craint pas l'examen févere des lecteurs éclairés , exige de lui , que quand il cite, en le traduisant, un paflage écrit dans une langue étrangère , il en fournifTe aufli l'original pour que chacun puilfe juger de l'exactitude de fa traduction, &defa fidélidé à rendre la penlèe de fon auteur. f°. Il réfultera, je l'avoue , de l'obfervation de cette règle , certains inconvéniens qui peuvent déplaire à plulieurs lecteurs; ces textes originaux accompagnés de leurs traductions, augmentent confidérablement le volume de l'ouvrage, interrompent le fil du difeours, & mettent dans le texte une bigarure de langue & de ftyle qui en rend la vue & la lecture dcplaifantes : mais ces inconvéniens peuvent aifément être levés ; il eft d'abord à obferver que les ouvrages qui exigent beaucoup de citations , ne font pas dcltinés à être des lectures d'amufemens , & ne conviennent pas à tout le monde : ainfi les lecteurs délicats qui 'ne parcourent les livres que pour tuer le tems , ne s'occuperont pas à lire ceux dont nous parlons. En fécond lieu, il . n'eft pas necelfaire de prodiguer les pak fages en rapportant tous ceux qui exiftent ; il fumt de mettre fous les yeux des lecteurs , ceux qui font les plus exprès; un ou deux iùmTcnt; on peut fc contenter d'indiquer où fe trouvent les autres. En troifieme lieu , un auteur qui fait écrire , peut fort bien faire entrer dans le texte de Ion ouvrage, la traduction du partage qu'il apporte en preuve , ou fa paraphrafe ou fon commentaire , ou le (impie précis de ce qu'il contient, fans couper fon difeours d'une manière choTvme IX. quante. En quatrième lieu, l'original peut & doit trouver fà place en forme de note au bas des pages , où les lettrés le trouveront , & pourront le comparer avec le texte pour juger de la juftetfe & de l'exactitude de la tradudion ou du commentaire. 6". Comme nous avons dit plus haut qu'un auteur n'étoit pas tenu de fournir les paffages mêmes des auteurs qu'il cite en témoignage , lors fur- tout que le fujet n'elt pas contetté , & que l'auteur auquel il en appelle elt allez connu, de même il n'eft pas obligé de fournir l'original dont il donne la traduction, lorsque cette traduction n'eft fujette à aucune controverfe , lorfqu'il exifte déjà une traduction de cet auteur en langue vulgaire, & qu'elle a été approuvée par des favans qui l'ont examinée. 7*. Que l'on rapporte un pafTage d'un auteur, ou qu'on l'indique comme la fource où l'on a puifé , ou qu'on en appelle feulement à fon témoignage : un auteur finecre, qui a réellement puifé dans les fources qu'il indique , & qui ne craint pas d'être convaincu de mauvaife foi , n'hélkera jamais à nommer les auteurs d'après lelquels il parle & il affirme ; il ne fe contentera pas de ces citations vagues & indéterminées, on rapporte, chvcuH fait y tout le monde convient, cJeft un fait certain , avoué par tous les auteurs. Un auteur illufire , un homme fanant, un écrivain ingénieux nous apprennent , &c. Ces phrales que Ibuvent on donne pour des autorités dans des aiTcrtions qui , par leur importance, auroient mérité les témoignages les mieux avérés, les autorités les plus rcfpectables & les plus févérement pefées , bien loin d'être des preuves & de mériter aucune créance delà part des lecteurs , ne décèlent que le défaut ablblu de preuves , l'abfcnce de témoignage valable, l'incertitude de l'alTertion & peut -être fa fauifeté , la hardiclfe blâmable de l'auteur , & l'imprudence de ceux qui lui donnent leur confiance , & qui appuyent leur jugement fur fes décidons. Nouj pouvons Bbbbb Digitized by Google

  
    74* CW*Î C î T mettre au même rang ces rifarionj "d'auteurs inconnus , Chinois , Perfans , Indiens, dont on n'a publié encore aucune traduction , & que Ton cite à chaque irtftant comme des témoins irrécufables; ces difcours de gens qui font morts fans avoir rien écrit , & qui ne peuvent ni confirmer ni démentir ce qu'on leur attribue. Un auteur feulé ne s'appuyera jamais de femblables autorités pour publier comme certains , & pour exiger qu'on regarde comme tels des faits de quelque importance i puifque ces mêmes auteurs ue voudraient pas que fur d'aulfi foiblcs motifs, on appuyât une fentence ou un jugement qui les expoferoit à perdre pour une année la centième partie de leurs revenus. 8*. Non-feulement un auteur raifonnable ne fe contentera pas de ces citations vagues & indéterminées , mais il ne fe contentera pas non plus de nommer l'auteur dont il cite les paroles. Un auteur peut avoir compofé différera ouvrages,en avoir fait de volumineux , comment pourraije vérifier la citation qu'on me donne pour preuve? Faudra-t-il que j'aille parcourir tous les volumes qui font fortis de fa plume ? fouvent cela eft impraticable, fouvent cependant j'ai toutes les raifons pollibles de regarder cette vérification comme néceflaire. Cette manière de citer peut être permife, quand on me renvoyé à quelque petite brochure qu'on peut parcourir dans quelques momens ; mais ell-on pardonnable, & fut-on ce que Ton fait, ou agit-on fincérement, lorfque pour confirmer quelque proportion importante & extraordinaire, ou même un paradoxe, on me cite Plutarque, Thucidide, Hérodote, Flave Jofephe, Platon, Ariftote, S. Augultin, S. Jérôme, Ciceron, Sénéque, comme on me citeroit un chant de la Henriadet ou un cahier d'un Journal , fans indication délivre, de chapitre, de page? Ce n* eft pas ainfi qu'en agiflent les écrivains qui ne cherchent pour eux - mêmes & pour leurs lecteurs que le vraiî excepté ceux qui n'ont jamais lu ces autéurs , qui ne les connoiflent que par ouï dire, & qui font trop parelfeux pour aller eux - mêmes puifer dans les fources qu'ils indiquent. Les auteurs refpeâables, en qui les lecteurs judicieux mettent leur confiance, en citant un auteur, indiquent dans quel de fes écrits fe trouve le paffage auquel ils renvoyent; ils en marquent le chapitre, le paragraphe, & fouvent la page , en indiquant l'édition qu'ils ont lous les yeux. Au moyen de ces directions , les lecteurs peuvent tirer une utilité réelle des citations qu'on leur offre pour déterminer leur créance. 9°. Lorfqu'un écrivain infère dans le texte de fon difcours un paflage qu'il emprunte d'un autre auteur, il eil à propos qu'il fafle connoitre par quelque figne, quelles font les paroles de la citation, pour les diftinguer de celles de l'auteur qui cite ; cela s'exécute dans les manuferits parla précaution de ibusligner la citation , & dans les livres imprimés, par des guillemets , ou par le caractère italique. io\ Enfin il feroit à fouhaiter pour plulicurs lecteurs qui ne font pas parfaitement au fait de la littérature, & qui ne connoiflent pas tous les livres citables, que l'on écrivit tout au long le nom des auteurs & les titres de leurs livres. J'ai connu plufieurs perfonnes , d'ailleurs éclairées , très - embarraflecs à deviner quel ouvrage étoit cité par des abréviations trop fortes, où l'on n'cmployott que les premières lettres des mots. Tout lecteur n'eft pas en état de favoir , par exemple , ce que veulent dire ces lettres, Soc. M. E. ou celles-ci Ath. de N. D. Il eût peu coûté à l'écrivain , de coucher plus au long ces citations, & d'écrire, Soc rates HiJî.Ecc'ef. Athanajius de Nicero Decreto. De Vufage que le letlcur doit faire des citations. C'eft fans doute pour le lec*teur, au moins autant que pour lui-même, qu'un écrivain allègue des témoignages , & charge les marges de Ion livre de citations d'auteurs i il veut prouver d'un côté qu'il a étudié la matière. Digitized by Google

  
    C I T C I T 747 en confultant tons ceux qui ont pu fui tionsy premiérement,recourir aux auteurs fournir des lumières ftir le fujet qu'il cites , & ne laitier pafler aucune citation traite } il veut d'un autre côté annon- fans s*aflurer fi le partage allégué exifte. cer qu'il ne prétend pas arrogamment être En] fécond lieu , il doit examiner avec cru fur fa parole , fur des chofes qu'il foin , fi d«m* l'original cité ce partage a n'a pas pu favoir par lui-même , & pour bien le même fens que celui qu'on lui cela il indique les fourcesoù il a puilé donne, s'il n'eft niahVoibli, ni altéré, ni & fies auteurs qui lui fervent de garans, changé, & pour cela il doit le comparer il veut ainfi mettre les lecteurs en état avec ce qui le précède & le fuit. Il doit, de juger par eux-mêmes de la folidité en troifieme lieu , s'inftruire du caraderc de fes preuves. Mais quoi de plus inuti- moral qu'a eu , & du parti que fui voit le que cette précaution , fi le leéteur né- l'auteur qu'on lui cite , puifque c'eft delà glige d'examiner les témoignages qu'on que dépend le degré de confiance que raéhii apporre ? Quel juge fe mettroit en rite fon témoignage i il Faut favoir fi par état de prononcer avec une jufte affu- là feience , fon exactitude , fa capacité ranec dans une caufe«ùl'on fournit des & fes circonftances, il a acquis le droit déclarations tcftimoniales , fi content d'être admis en témoignage fur ce dont d'avoir entendu le nom des témoins , ou il s'agit. Ce n'eft pas le nombre, mais la défignation vague de leur nombre, il la qualité des auteurs que l'on cite, qui n'entendoit pas de leur propre bouche communique la force perfuafive à leur leurs déclarations i s'il ne prenoit nulle fuffrage. En quatrième lieu , le lecteur information fur leur caractère, leurs lu- peut juger qu'un écrivain qui cite mal, mieres , leurs liaifons , leurs intérêts , foit pour le lêns , foit pour la place d'un leurs penchans? Dans quelles erreurs ru- partage, manque d'exactitude, & vraineftes ce juge imprudent ne pourroit-il femblablement de feience. Que celui qui pas être entraîné , par l'imprudence , la cite des partages qui n'exiftent pas , on nardierte, l'impofture& la malice de ceux qui renvoyé à des auteurs qui ne parqui l'informent? De même un lecteur lent point du fujet qu'il traite, eft un connoit-il toujours art*e2 le caractère d'un écrivain ignorant qui fe pare en charfaécrivain, & fa capacité, pour pouvoir tan d'une érudition qui lui manque, compter aveuglement fur fa fagacité, fon peut-être même un impofteur qui veut érudition , fa feience réelle , fon exacti- tromper. Que celui qui talfifie des paC. tude'lftborieufe dans fes recherches, la fages, qui en altère vifiblement le fens, juftetfe de la critique , la folidité de fon en leur faifant dire toute autre choie que jugement, fon impartialité, fon amour ce qu'ils expriment dans l'original, eft pour la vérité , & fa bonne foi ? Gepen- un homme de mauvaife foi , qui ne- médant fans une certitude entière à chacun rite aucune créance, & dont on doitrede ces égards , quel lecteur peut s'a (Tu- jetter les écrits avec indignation , corru rer qu'un écrivain ne lui en impofe pas, me n'étant deftincs qu'à favorifer Terne l'induit pas en erreur par incapacité reur & le menfonge. Que le défaut reou par malice? Tout lecteur qui ne veut connu d'exactitude & de bonne foi dans pas être trompé eft donc indifpenfable- un écrivain, ne permet pas à un lecteur ment obligé de remplir, à l'égard des ci- prudent de s'appuyer jamais de fon tétations , ce à quoi un juge eft obligé à moignage. On trouve dans cette reg'e l'égard des témoins qu'on lui offre dans la raifon pour laquelle certains écrivains, les faits douteux i & ce n'clt que dans même célèbres , ne font jamais cités pnr les faits douteux que les citations font né- de bons auteurs, dans tout ce qui eft ceflaircs. Tout lecteur doit d me , au matière de feience , d'érudition, ni pour moins dans les fujets qui en valent la confirmer aucun fait. Il en eft de ces peine, & qui exigent la preuve pur cita- auteurs comme de certains perfonnages Bbbbb 2 Digitized by Google

  
    748 C I T qui fis plaifent à faire des contes qu'ils inventent & qu'ils débitent comme des nouvelles j on les écoute pour s'amufer, mais on ne publie jamais de nouvelles d'après leur feul témoignage. Le lcdeur doit cependant, en cinquième lieu, fe fouvcmr que toute citation inexacte qu'il ne peut pas vérifier, tout paflage qui n'eft pas rapporté tel qu'il eft dans l'original, ne font pas des preuves de mauvaile foi, quoiqu'en général ce foient là des preuves d'inattention. Il ell néccflaire d'obferver quo, i°. toutes les éditions d'un même ouvrage ne fe reflemblent pas pour la divilïon , l'arrangement & le titre des parties, ni même pour les expreffions, delà tant de variantes dans les auteurs anciens. 2°. Souvent l'un cite l'original d'un ouvrage , tandis qu'un autre le cite d'après une traduction ; fouvent même il y a différentes traductions d'un même ouvrage , les unes moindres que les autres : le même partage peut bien être mal rendu , fans mauvaife intention. }°. Un écrivain cite quelquefois de mémoire un paflage qu'il a lu dans un livre qui n'eft plus entre fes mains , & dont il peut n'avoir pas bien retenu la penfée ou la place, & qoe pour cette raifon il cite mal , c'eft ce qui eft arrivé quelquefois au favant Grotius , & à quelques autres auteurs eftimables. Mais d'un côté , ces fautes ne font pas fréquentes chez des auteurs de mérite, &de l'autre, elles ne tombent pas fur des faits importons , & elles font toujours réparées par d'autres citations qui ne laiflent aucun doute fur la fidélité de l'auteur. Au moyen de ces diverfes précautions, les lecteurs tireront une très-grande utilité des citations qu'on leur fournit i ils fe mettront à couvert de l'erreur; ils augmenteront leurs connoilfanecs réelles, en s'aflurant de la vérité des faits , & en appréciant la certitude des preuves qu'on leur donne pour appui. Outre cela , les lecteurs mettront par-là les auteurs dans la néceiïïté de refpecter davantage le public , en les obligeant d'apporter plus de foin dans la recherche, plus de jugement C I jT dans le choix, & plus d'exactitude dans l'indication des témoignages qu'ils citent en preuve. Du détail dans lequel nous fommes entrés fur les citations , on peut déduire le jugement qu'il faut porter fur la difpute dès long-tems fublîftantc , au fujet du mérite rclpectif des auteurs qui chargent leurs livres de citations, & de ceux qui fe bornent à exprimer ce qu'ils penfent, fans s'appuyer du témoignage des autres auteurs. Voyez Bailc , DM. ait. art. Epicure, rem. E. (G. M.) Varticle qu'on vient de lire peut fervir de Supplément à îartide ALLÉGATION, qiéon a paffé fort légèrement. Nous ajouterons ici les marques des citations des différent codes du droit civil & canonique, très - difficiles à déchiffrer par ceux qui rfen connoijfent pas les ouvrages. Citations du droit civil. Ap. Jufiin. ou infiitut. , lignifie aux inftitutes. D.ouff. aux digeftes. Code ou c. au code. Cod. Théod. au code Théodofien. Cod. repet. pntlecl. repetitx praeleétionis. Authent. ou auth. dans l'authentique. Leg. ou /. dans la loi. $. ou parag. au paragraphe. Kooel. dans la novelle. Novel. Lcon. novelles de l'empereur Léon. Argum. leg. par l'argument de la loi. Glof. dans la glofe. H. t. en ce titre. Eod. tit. au même titre. In p. ou in urine, au commencement. In f. à la fin. Citations du droit canon. C. ou can. au canon. Cap. au chapitre. Cauf. dans une caufe de la fecondepartie du décret de Graticn. De conf. dans la troifieme partie du décret qui traite de la confecration. De pxn. au traité de la pénitence qui eft dans la féconde partie du décret. Digitized by Googl

  
    C I T T>lfi. dans une diftinélion du décret de Gratien. Ex. ou extra, c'eft dans les décrétâtes de Grégoire IX. Ap. Greg. IX. dans les mêmes decrétales. Extrav. Joan. dans une des extravagantes , ou conftitutions de Jean XXII. Extrav. comm. dans les extravagantes communes. In fexto ou in 6. dans la coile&ion de Boni face VIII. appellée k fexte. Ap. Bon. ou appendix Bonifaiïi, dans le fexte. jQ. qu. ou qiufi. queftion. ir. ou verf. au verfet. Citation en jugement, Jurijp., que l'on appelloit chez les Romains in jus vocatio , revenoit à peu près à ce que l'on appelle parmi nous ajournement ou ajjîgnation. On ne voit point de quelle manière fe faifoient ces fortes de citations du tems des rois & des premiers confuls ; mais on voit que par la loi des douze tables, il étoit ordonné au défendeur de fuivre le demandeur lorfqu'il vouloit le conduire devant le juge. Dans la fuite cette procédure changea de forme; car long- tems ayant Juftkuen il n'étoit plus permis de citer verbalement fon adverfairc en jugement : il falloit dès-lors que l'afïïgnation fut libellée, comme cela s'obfervc parmi nous , & Ton convenoit du jour auquel on devoit fe préfenter devant le juge. , Il n'étoit pas permis de citer en jugement toutes fortes de perfonnes ; on en exceptoit les magiftrats de Rome, fur- tout les confuls, les préteurs, le préfet de la ville , & autres qui étoient qualifiés magifiratus urbani. Il en étoit de même des magiftrats de province tant qu'ils étoient en charge , d'un pontife , & des juges pedanées , pendant qu'ils exerçoient leurs fonctions ; de ceux qui gardoient quelque lieu confacré par la religion : ceux qui recevoient les honneurs du triomphe , ceux qui fe marioient, ceux qui faifoient les honneurs d'une pompe funèbre , nepouvoient être C I T 749: inquiétés pendant la cérémonie; enfin ceux qui étoient fous la puiffance d'autrui, ne pouvoient être cités en jugement qu'ils ne fuifent jouilfans de leurs droits. Les pères , les patrons , les pères & les enfans des patrons, ne pouvoient, fuivant le droit naturel, être cités en jugement par leurs enfans ou leurs affranchis fans une permiffion du juge , autrement le demandeur étoit condamné à payer cinquante fefterecs. Il falloit même , fuivant le droit civil, une femblable permiffion du préteur pour citer en jugement quelque perfonne que ce fût; fans quoi le défendeur avoit action à ce fujet contre le.demandeur; mais ii le préteur autorifoit dans la fuite la citation , il n'y avoit plus d'action contre le demandeur. La citation en jugement étoit quelque choie de plus fort qu'une fimple action. Voyez le titre du digefte de, in jus vocando. Le tréfor de Brederode au mot citare. Vhiji. de la jurijprud. Rom, par M. Terraflbn , p. 94. & 9 f . CITÉ , (R) , f.f., Polit., c'eft un peuple uni par le même culte , le même langage, les mêmes loix privées , lamêmefouveraineté ; c'eft à peu près ce qu'on appelle un bailliage , un diftricl : & ce peuple, épars dans la campagne, fera une même cité, quoiqu'il ne foit qu'une partie d'un corps politique. Une ville n'eft autre chofe qu'un af. femblage, plus ou moins confidérabte, de maifons renfermées par le même circuit de murailles , avec des portes : c'eft cette clôture qui la diftingue des bourgs & des villages. Voyez ces mots. Il eft facile d'appercevoir , après ces diftinctions , qu'un corps politique pourra comprendre plufïcurs cités , comme plufieurs villes; mais qu'il eft poffible qu'une ville ne foit pas une même cité. On en a vu fous deux fouverainetés , & partagées entre deux provinces. On comprend encore que la cité peut s'étendre très-loin au delà de la ville. Lorfque les Romains traitèrent avec

  
    7f« C I T les Sabins , ceux ci quittèrent leur patrie & leurs coutumes : on ne doit pas croire cependant qu'ils lahTerent leurs campagnes défertes; mais toute diltinclion de loix & de religion étant bannie, Rome & les appartenances des Sabins ne furent qu'une même cité. Lorfque les Romains vainquirent les Volfqucs, les Tufculans, lesEqucs, ils leur donnèrent voix délibérative aux affemblées , ils les admirent aux dignités ; mais ils leur permirent de garder leurs dieux & leurs coutumes. Ils firent partie de la république , & non de la cité ; ils furent appelles munidpes. Ces dilHnclions font fi réelles , que l'on vit dans la fuite pluficurs de ces villes municipales , abandonner leurs coutumes, & prendre celles des Romains, pour ne faire avec eux qu'une même cité ; & lorfque Tibère eut porté toute la puuTance du peuple dans le fénat , dont il étoit maître , ces mêmes villes reprirent leurs premières coutumes: on leur avoit ôté l'avantage qu'elles avoient trouvé à les abandonner. Le traité fait avec les habitans du Latium , étoit encore d'une autre efpece. Il fut dit que les Latins qui viendroient habiter Rome , feroient citoyens , pourvu toutefois qu'ils euffent laifle des enfans légitimes dans leur province : politique excellente, afin que Rome ne s'accrût pas à l'excès , & que les villes voisines ne fulTent pas dépeuplées. On appelait ceux-ci focii. On trouve dans ce genre chez les Romains , une infinité de différences comme imperceptibles , & des caractères toujours variés dans les droits qu'ils donnoient à chaque peuple. . Arjftote, dans fa définition, confond la république & la cité: il donne dans une autre erreur , lorfqu'il dit que pour former une cité , i! faut que les citoyens demeurent dans un même lieu. Ce n'eft pas ce oue les Latins entendoient par la Signification propre du terme dvitun : il ne l'appliquoit pas à une enceinte, à un cfpace couvert d'habitations ; c'elr ce qu'ils appelloicnt urbem , ab urbe , qui C I T veut dire la courbe de la charrue, parce qu'on traçoit l'enceinte de la ville par un Sillon. On trouve la même différence des termes dans l'hébreu & chez les Grecs. Il eft vrai , l'on voit les auteurs employer indifféremment les mots urbt & civitas dans la même fignification , mais ce n'eft pas lorfque l'on vouloit parler avec exactitude. On trouve entr'autres, dans les commentaires de Céfar, que la cire' des Helvétiens étoit compofée de Quatre bourgs. Il faut faire attention , dans les occaiions ferieufes , à la propriété des, termes , piutôt qu'au Cens auquel unufage indifférent les emploie. La ville & la cire font deux chofes fi diftin&es , que la loi décide que celui qui a porte hors de la ville ce qu'il étoit défendu de tranfporter hors de la cire, n'a point contrevenu à la défenfe. Une nation , un canton qui vit félon les mêmes loix , les mêmes coutumes , la même religion, qui ufe du même langage, forme une cité. Je croirois cependane que quelque différence de pratique dans un même fonds de religion, quelque changement léger dans ridiôme , ne de. vroient pas faire perdre le nom de ôté. Ainfi la ville peut être citéi elle peut ne l'être pas ; comme auffi la cité exuter fans ville, & confifter en villages & hameaux: l'une & l'autre peuvent n'être point république, & en dépendre fans y être incorporées. C'eft ainfi que l'on connoit plufieurs territoires Simplement fujets des républiques, qui n en font point partie i fes habitans ne font pas dans Paflbciation. 4 t On ne fauroit au contraire imaginer une république fans cité ; il faudroit fuppofer autant de coutumes que de fujets: mais la république peut, abfolumentparlant , exifter fans ville ni bourg. Te Ile fut la république d'Athènes , lorfqu elle monta fur des vaiffeaux, & abandonna la ville à l'approche du roi de Perfe. C*»* de Mégaiopolis en uferent à peu près «Je même à la vue de Cléomencs , roi de LacéilL mone. On auroit pu dire que la cif / forcit de la ville , lorfque Pompe» Digitized by Google

  
    C I T quitta Rome , après en avoir tiré deux cens fénateurs & les plus notables citoyens qui voulurent le fuivre. Il difoit : Non cfl in parietihus refnubiica. Ceux de fbn parti la placoient dans Ton camp. L'ignorance de ces principes peut être d'une plus grande confëquence qu'on ne penfe. Lorfque les Carthaginois envoyèrent leurs ambafladeurs , pour recevoir les loue qu'il plairoit au fénat de leur dider, ils le fupplierent feulement de ne pas ordonner la deltruction de leur ville , l'une des plus belles du monde , monument des victoires & de la gloire du nom romain. Le fénat leur répondit, que leur cité, tivitatem, leur demeureroit avec tous les droits, privilèges & libertés, dont ils auraient joui jufqu'alors. Les ambaifadeurs s'en retournèrent isu tisfaits i mais bientôt après le conful demanda trois cens étages carthaginois : on les donna. Il demanda que les armes & les machines de guerre lui fufTent livrées : on les livra. Il fit enfuite publier que chaque habitant eût à fortir de la ville avec ce qu'il lui plairoit d'emporter, & qu'il leur étoit permis d'habiter où bon leur fembleroit, pourvu que ce fût à quatre-vingt ftades de la mer. L'indignation & le défefpoir fournirent des armes aux Carthaginois ; mais leurs efforts n'aboutirent qu'à différer leur perte. La ville fut livrée au fer & aux flammes-, on répondit aux imprécations & aux reproches de ces malheureux , en leur apprenant la différence d'une ville & d'une cité. Quelle honte pour le nom romain ! Ce n'elt donc pas d'aujourd'hui que l'on fait fervir l'équivoque honteufe à cacher le crime fous le mafquc de la probité. Ceux qui négocient les affaires des princes , pourraient faire des fautes bien eC fentielles par l'ignorance de ces chofcS, qui , au premier coup d'œil , paroilfent de peu d'importance. Par exemple; il eft porté au fécond article du tr.dcé de «for, entre les cantons de Berne & de Fribourg, que l'alliiincc entre les deux républiques durera autant que les murailles des deux C I T 751 villes paraîtront L'alliance eft entre les peuples , elle eft indépendante des murailles} la guerre peut les détruire, un tremblement de terre les faire dilparoitre. Les termes n'expriment point l'intention des contraclans. (D.F.) Cité, droit de, Jurifpr. , eft la qualité de citoyen ou bourgeois d'une ville , & le droit de participer aux privilèges qui font communs à tous les citoyens do cette ville. Chez les Romains , le droit de cité, c'eft-à- dire la qualité de citoyen Romain , fut confidéréc comme un titre d'honneur, & devint un objet d'émulation pour les peuples voilins qui tâchoient de l'obtenir. Il n'y eut d'abord que ceux qui étoient réellement habitans de Rome qui jouirent du titre & des privilèges de citoyens Romains. Romulus communiqua le droit de cité aux peuples qu'il avoit vaincus, qu'il amena à Rome. Ses fucceffeurs firent la mèmechofe, jufqu'à ce que la ville étant affe* peuplée , on permit aux {ieuples vaincus de refter chacun dans eur ville ; & cependant pour les attacher plus fortement aux Romains, on leur accorda le droit de cité ou de bourgeoise Romaine, enforte qu'il y eut alors deux fortes de citoyens Romains > les uns qui étoient habitans de Rome, & que l'on appelloit cioes ingenui ; les autres qui demeuraient dans d'autres villes, 8c que l'on appelloit municipes. Les confuls & enfuite les empereurs communiquèrent les droits de cité à différentes villes & à différens peuples fournis à leur domination. La loi 7. au code de incolis, porte que le domicile de quelqu'un dans un endroit ne lui attribue que la qualité d'habitant, mais que celle de citoyen s'acquiert par la naiflance , par Paffranchiflement , par î'adoptien, & par l'élévation à quelque place honorable. Les droits de cité crmfi Iraient chez les Romains, i°. à jouir de la liberté; un efclave ne pouvoit être citoyen Romain, & le citoyen Romain qui tomboit dans l'efclavage perdoit fes droits de cité. a°, Digitized by Google

  
    7f* C I T : Les citoyens Romains n'étoient point . fournis à la puiffance des magiftrats en matière criminelle : ils arrètoient leurs pourfuites en diiant civis Romanus fum ; ce qui tiroit fon origine de la loi des douze tables , qui avoit ordonne qu'on ne pourroit décider de la vie & de l'état d'un citoyen Romain que dans les comices par centuries. Ils avotent le droit de fuffrage dans les affaires de la république. 4°. Ils étoient les feuls qui eulTent fur leurs enfàns la puiffance telle que les loix Romaines la donnent. f°. Ils étoient aufli les feuls qui puffent exercer le facerdoce & la magiftrature, & avoient plulieurs autres privilèges. Le droit de cité fe perdoit, i*. en fe faifant recevoir citoyen d'une autre ville; 2°. en commettant quelque adtion indigne d'un citoyen Romain , pour laquelle , on encouroit la grande dégradation appellée maxima capitis diminutio , qui ôtoit tout à la fois le droit de cité & la liberté. 3". La moyenne dégradation , appellce média capitis diminutio , ôtoit aufli le droit de cité i telle étoit la peine de ceux qui étoient effacés du rolle des citoyens Ro. mains , pour s'être (ait inferire fur le rolle d'une autre ville; ceux qui étoient exilés ou relégués dans une isle fouffroient aulli cette moyenne dégradation , & conféquemment perdoient les droits de cité. On confond quelquefois le droit de cité avec celui de bourgeoifie ; cependant le droit de cité elt plus étendu que celui de bourgeoifie, il comprend aulli quelquefois l'incolat , & même tous les ef. fets civils. En effet, celui qui eft banni d'un lieu ne perd pas feulement le droit de bourgeoifie , il perd abfolumcnt les droits de cité, c'eft-à-dirc , tous les privilèges accordés aux habitans de la cité. On peut perdre les droits de cité fans perdre la liberté , comme il arrive dans celui qui eft banni ; mais la perte de la liberté emporte toujours la perte dés droits de cité., ». Bourgeoisie. CITEAUX , Hiji. Eal. , ordre religieux C I T réformé de celui de S. Benoit, & corapofé d'un très-grand nombre de monafteres d'hommes & de tilles , qu'on nomme cijltrcitns , & le plus communément Bernardins & Bernardines, v. BERNARDINS. Cet ordre commença en io7f par vingtun religieux du manaftere de Molefme en Bourgogne, qui trouvant que la règle de S. Benoit n'etoit pasaffez exactement obfervée dans cette maifon, obtinrent, avec Robert leur abbé, permiffîon de Hugues archevêque de Lyon & légat du 8. flcge , d'aller s'établir à quatre lieues de Dijon , dans un lieu nommé Citeauxi Cijlercùtm, àcaufe, dit- on, du grand nombre de citernes qu'on y avoit creufées. Othon ou Eudes I. du nom, duc de Bourgogne, leur y bâtit une mai fon où ils entrèrent en 1098, & qu'il fonda très-richement L'évèque de Chàlons donna à Robert le bâton paftoral en qualité d'abbé. L'abbé de Citeaux eft général de l'ordre, & confciller né au parlement de Bourgogne. Les religieux de Çiteaux peuvent prendre des degrés dans l'univerfîté de Paris, & ont à cet effet dans la capitale un collège pour les ctudians de leurs différentes maifons , qu'on nomme le collège des Bernardins. Leur ordre a été fécond en hommes illuftres ; outre quatre papes qu'il a donnés à l'églife , on compte un très- grand nombre de cardinaux, d'évè» ques, & d'écrivains diltingués. L'ordre de Citeaux eft le premier qui ait établi des chapitres généraux par une bulle de Calixte II. en 11 19. CITER, Jurifpr., c'eft afligner quelqu'un devant un juge d'églife. CITERNE, f. f., Architeîh, réfervoir fouterrain d'eau de pluie, fait par art pour les befoins de la vie. On ne fauroits'enpaffer dans plufieurs pays maritimes , dans plulieurs endroits de l'Afie , & d'autres parties du monde. Comme l'eau de toute la Hollande eft faumache, toutes les maifons ont des citernes , & il y en a qui font conftruites avec un foin , un goût , & une propreté admirables. Digitized by VjOOQle

  
    C I T C I T 7Ï3 admirable. Maïs on dit que la plus belle citerne qu'il y ait au monde, fe trouve à Conltantinople. Les voûtes de cette citerne portent fur deux rangs de 212 piliers chacun i ces piliers, qui ont deux pieds de diamètre, font plantes circulairement , & en rayons qui tendent à celui qui eft au centre. Ain fi un des grands avantages qu'on puifle tirer de l'eau de la pluie , c'eft de la ramaffer dans des réfervoirs fouterrains qu'on appelle citernes, où quand elle a été purifiée en paflànt au travers du làble de rivière, elle lè confefve pluileurs années fans fe corrompre. Cette eau eft ordinairement la meilleure de toutes celles dont on peutufer, foitpour boire , foit pour l'employer à pluueurs ufages, comme pour le blanchiiîàge & pour les teintures , parce qu'elle n'eft point mêlée d'aucun fel de la terre, comme font prefque toutes les eaux des fontaines, & même les plus eltimées. • Ces citernes font d'une très-grande utilité dans les lieux où Ton n'a point d'eau de fource, ou bien lorfque toutes les eaux de puits font mauvnifes. Dans ce cas, ceux qui font curieux d'avoir de bonne eau , obfcrvcnt foigneofement de ne lauTer point entrer l'eau des neiges fondues dans la citerne, ni celles des pluies d'orages. Pour ce qui eft des neiges fondues, on a quelque raifon de les exclure des citernes, non pas à caufe des fels qu'on s'imagine qui ibnt enfermés & mêlés avec les particules de la neige} mais feulement parce que ces neiges demeurent ordinairement plusieurs jours , & quelquefois des mois entiers fur les toits des maifons, où elles fe corrompent par la fiente des oifeaux & des animaux, & plus encore par le iejour qu'elles font nir les tuiles, qui font ordinairement fort laies. Cependant les Hollandois parent à ces deux derniers inconvéniens , en entretenant leurs toits avec propreté , en en éloignant les animaux , & en filtrant leur eau par des pierres ou des fontaines iàWécs. Tome IX. Ce feroit ici le lieu de parler de la conftrudtion de leurs citernes, de leur maçonnerie , de leur revêtement de marbre , de leur couverture , de leur propreté, du choix des matériaux qu'ils y emploient: car ce n'eft pas aûez pour former une citerne , que d'avoir un lieu qui tienne bien l'eau, que les pierres 6 le mortier dont elles font jointes , ne puiffent communiquer aucune qualité à cette eau qui y féiourne pendant un tems confidérable; il faut encore de l'art dans la forme , dans la ftrutturc , dans les fondemens d'une bonne citerne ; mais ce détail me meneroit trop loin , & feroit prefque inintelligible fans les figures. Comme toutefois ce n'eft pas feulement dans des pays tels que la Hollande que des citernes font néceffaires; qu'il y a quantité de villes, de lieux, de châteaux dans toute l'Europe , où des citernes feroient d'une très-grande utilité ; que d'ailleurs l'on ne peut duuter par toutes les épreuves qu'on a faites, que l'eau de la pluie qui a été purifiée dans du fable de rivière , ne foi t la meilleure de toutes celles qu'on puifle employer : M. de la Hire a imaginé , & a communiqué au public , Méat, de VAcad. des Sciences de Paris 170?, les moyens fuivans, pour pratiquer en tout pays des citernes qui fourniraient à chaque maifon aflez d'eau pour l'ulàge & les befoins de ceux qui y demeurent. Premièrement , il eft certain qu'une maifon ordinaire qui aurait en fuperficie 40 toifes, lefquelles feroient couvertes de toits , peut ramafler chaque année 2i6"o pieds cubiques d'eau , en prenant feulement ig pouces pour la hauteur de ce qu'il en tombe, qui eft la moindre hauteur que l'on obierve communément. Mais ces 216*0 pieds cubiques valent 7 rtfoo pintes d l'eau , à raifon dg ?f pintes par pied,qui eft la jufte raefure pour fa pinte de Paris. Si l'on divife donc ce nombre de pintes par les 16 f jours de Tannée, on trouvera 200 pintes par jour. On voit par- là que quand il y aurait dans une maifon, comme celle qu'on Ccccç

  
    7H C I T fuppofe, vingt-cinq perfonncs , elles auroicnt huit pintes d'eau chacune à dépenfer, ce qui eft plus que fuffilànt pour tous les u Pages de la vie. Il ne faut pas négliger un avis de M. de la Hire , fur le lieu & fur la manie, re de conftruire ces fortes de citernes dans les maifons particulières. On voit dans plufieurs villes de Flandres, vers les bords de la mer, où toutes les eaux des puits font falées &ameres, à caufe que le terrein n'eft qu'un fable léger au travers duquel l'eau de la mer ne fe purifie pas» que l'on fait des citernes dans chaque maifon pour fon ufage particulier. Ces citernes ont fans doute de grands avantages , & elles font enterrées. Ce (ont des efpeces de caveaux où l'eau fc conferve mieux qu'à l'air ; car il eft vrai que l'eau, & fur- tout celle de pluie , ne fe conferve pas à l'air , à caufe du limon dont elle eft remplie , qu'elle ne dépofe pas entièrement en paUànt par le fable ; qu'elle le corrompt , & qu'il s'y engendre une efpece de moufle verte qui la couvre entièrement. C'eft pourquoi M. de la Hire voudroit qu'on pratiquât dans chaque maifon un petit lieu dont le plancher feroit élevé au deflus du rez-de-chauflee de 6 pieds environ, que ce lieu n'eût tout au plus que la quarantième ou cinquantième partie de la fuperficie de la maifon , ce qui feroit dans notre exemple d'une toile à peu près. Ce lieu pourroit être élevé de huit à dix pieds, & bien voûté , avec des murs fort épais. Ce feroit dans ce lieu que l'on placeroit un réfervoir de plomb, qui recevroit toute l'eau de pluie après qu'elle auroit pafle au travers du lablc. Il ne fàu droit à ce lieu qu'une très-petite porte bien épailfc , & bien garnie de natte de paille , pour empêcher qufcla gelée ne pût pénétrer jufqu'à l'eau. Par ce moyen, on pourroit diftribuer facilement de très-bonne eau dans les cuifincs & les lavoirs. Cette eau étant bien renfermée ne fe corromproit pas plus que fi elle étoit fous terre, & ne gderoit jamais, Son pei» d'élévation c i r au deifus du rez-de-chauflee ferviroitaf. fez à la commodité de fa diftriburion dans tous les lieux du logis. Ce réfervoir pourroit être placé dans un endroit où il n'incommoderoit pas par fon humidité , autant que ceux ^'eau de fontaine qui font dans pluûeurs maifons. Enfin il y a plufieurs autres endroits où de femblables réfervoirs artiftement conftruits fuppléeroient aux befoins de la vie , par la pofition où Ton eft de manquer d'eau, & par l'éloignement où l'on le trouve des fources & des rivières. Souvent nous laiffons perdre les bienfaits de la nature, faute de connoùTances pour en favoir tirer parti. CITHARE, f f., Hijl. Ane. & Luth., inftrument ancien , que quelques auteurs croyent avoir été le même que la lyre à fept ou neuf cordes , & que d'autres regardent comme un inlfrumcnt différent , mais fans en alfigner la différence. Selon les anciens monumens & les témoignages des Grecs & des Latins, elle étoit formée de deux côtés recourbés , & imitant les cornes du boeuf. Le bout des cordes ou le haut étoit tourne en dehors, & le bas ou l'origine des cornes, en dedans; le milieu ou la partie comprife entre les extrémités recourbées, s'appelloit le bras\ les cotés ou montans éroient fixés fur une bafe creufc, deftinée à fortifier le fondes corde?. Ilsétoicnt aifemblés par deux traverfes» les cordes étoient attachées à la traverfe d'en bas , d'où elles alloicnt fe rendre fur des chevilles placées à la traverfe d'en haut. Lacifharc avoitmne bafe rte)*» & pouvoit fe tenir droite fur cette bafe: c'étoit rinftrument de ceux qui fe duputoient les prix dans les jeuxPithtensî ils s'en accompagnoient en ch;iniant le fujet de leur chant , donne- par les Amphictions au renouvellement des fêtes célébrées en l'honneur d'Apollon, & en mémoire de la défaite du ferpent Pithon. Il étoit divile en cinq parties. La première étoit un prélude de guerre ; la féconde , un commencement de combat» Digitized by Google

  
    C I T la trentième , un combat » la quatrième , un chant de victoire ; & la cinquième , la mort de Pithon & les fifflemens du monftre expirant. Il paroit que la cithare & les airs deftinés pour cet inftrument, font plus anciens que la flûte & les airs de flûte. Les airs etoient en vers hexamètres. Terpandrc, plus ancien qu'Archiloquc, joua de la cithare par excellence : il fut vainqueur quatre lois de fuite dans les jeux Pithiques. Il y en a qui prétendent que notre mot guitarre vient du mot cithare , quoiqu'il n'y ait aucune reflemblance entre ces inltrumens. v. Guitarre, Lyre. CITH AREXYLON , ou Bois de Gui. tarre, (N), Botan. , genre de plante à fleur irréguliere , dont le calice eft en campane à. cinq dents, la corolle monopétale en entonnoir à tube foiblement courbé , dont le limbe eft prefque plat, divifè en cinq fegmens un peu inégaux : la (urfàce de la fleur eft un peu velus vers l'orifice du tube ; elle contient quatre étamines dont deux font un peu plus courts que les autres , & un piftil dont l'ovaire devient une baye contenant deux graines dont chacune renferme deux amandes. Linn. gen. pl. didyn. ang. Personnees. M. Liiuié en indique deux efpeces: i°. cithar. ramis terctibus, calidbus dentatis ; a0, cith, ramis teretibus calidbus truncatis. La première, appellée à la Martinique bois cotelet , eft un arbre de vingt pieds de haut , branchu & touffu, dont la tige eft ronde , les feuilles ovales , oblongues , liflcs & fans dentelures, & les fleurs blanches, petites, odorantes , difpofées en grappes longues & pendantes : fes bayes grolfes comme des ccrifes, deviennent rouges & enfin noires dans leur maturité. Jacquin, fel Jiirp. Amer. tg6. (D.) CITHARIST1QUE, (N\ Cf., Muf., genre de mufîque & de poéue , approprié 1 l'accompagnement de la cithare. Ce genre , dont Amphion, fils de Jupiter & d'Antiope, fut l'inventeur, prit depuis le nom de lyrique. CITHÉKON , (N), Myth. , roi de PlaC I T 7n tée en Béotic , paflbit pour l'homme le plus fage de fon tems : il trouva le moyen de reconcilier Jupiter & Junon.' Cette déefle piquée de quelques galanteries de fon mari , voulut rompre entièrement avec lui par un divorce public. Cithéron confulté liir les moyens de faire revenir la déefle, confeillaà Jupiter de faire fcmblant de vouloir s'engager dans un nouveau mariage : le confeil fut fuivi & réullît parfaitement. CITHÉRONIA, (N), Myth. , Junon fut ainli nommée depuis la réconciliation avec Jupiter, par le confeil de Cithéron. CITHERONIUS, (N), Myth. , furnom de Jupiter. «. Citheronia. CITIB ou CITHIBEB , (N), Giog. , petite ville d'Afrique , dans la province de Tedla, au royaume de Maroc, fituc» fur le faîte d'une montagne ; elle eft peuplée de gens doux & riches , qui ont de grandes campagnes fertiles en bled, & des montagnes commodes pour les troupeaux. Leur plus grand trafic eft de laines fines, dont ils font de belles cafaques & des tapis. CITLI , (N) , Hift. Nat. Nicremberg donne ce nom à une efpece de lièvre de la nouvelle Efpagne, lequel eft de la grandeur des nôtres; mais fes oreillet font très - longues , très -noires & treslarges. CITOYEN, fR), f.m., Polit., c'eft un fujet de condition libre attaché à la fouveraineté d'autrui. Il faut obferver, pour l'intelligence de ce qui va fuivre, que pour faire répondre le terme de citoyen au mot latin civis , on ne doit entendre que ce qui parmi nous eft connu fous le nom vulgaire de bourgeois. A Rome & ailleurs, il étoit défendu aux perfonnes libres d'exercer les arts méchaniques ; o'étoit le partage des efclaves : tous les cttoyc/u étoient bourgeois. On apperqoit aifëment que tout citoyen eft fujet de l'Etat , & que tout fujet n'eft pas citoyen. Les uns & les autres ont «ne infinité de rapports , par Ccccc 2 * Digitized by Google

  
    7f* C I T lefquets ils fe reflcmhlent > ils ont auflî leurs différences. J'ai défini le citoyen un fujet libre, c'eftà-dire, exerçant une profeifion libre. L'abus que l'on peut avoir fait dans l'octroi des lettres de bourgeoifie, ne doit pas anéantir cette règle générale ; un corps politique bien gouverné ne doit pas admettre à ce rang une vile populace. Les affranchis en Grèce , ni leurs defeendans n étoient pas citoyens, quoique nés Grecs; les befoins de l'Etat les plus preflans ne purent faire fléchir cette règle. Démofthene , après la fatale journée de Chéronée , harangua le peuple, pour demander que dans Athènes les affranchis fuûent déclarés citoyens ; il ne put l'obtenir. A Rome on en ufoit autrement : être né dans Rome, & y être né libre, fuffifoit pour être citoyen -y une multitude de gens ilfus d'affranchis & d'étrangers inonda la ville. Appius le cenFeur, lesavoit dilfribués indifféremment dans toutes les centuries i ils devinrent les maîtres des délibérations par le grand nombre de leurs voix : Fabius changea cet ordre ; il les fépara , & en fit quatre centuries diftinctes. Par ce moyen , il rendit la fupériorité des fuffrages aux centuries des vrais Romains : on en comptait trente & une de celles-ci. C'eft te trait de politique qui, félon Tite-Livc, lui acquit le furnotn de maximus, qui fut donné fi fouvent à ceux de fa mail'on. Les citoyens, comme les fujets, font naturels, ou naturalifés. Parmi les Grecs, U falloit être né de deux naturels pour obtenir le grade de citoyen ; on appelloit les autres mc'tifs. Ils n'avoient ni rang ni privilèges: quelques - uns cependant échappoient aux recherches > la gloire d'Athènes & le bonheur de la Grèce voulurent que l'on ignorât que Thémit tocle étoit né d'une mere étrangère. L'ufage fut quelque tems le même à Rome, on ordonna dans la fuite que la feule qualité du pere déterniùieroit la qualité de citoyen; cette règle cil plus conC I T forme aux principes: la femme qui participe à la dignité du mari eft citoyenne. Ce n'étoit pas cependant la raifondu nouveau règlement: le relâchement chez les Romains & la fé vérité chez les Grecs, étoient l'effet d'une politique conforme à la flcuation des uns & des autres. Rome, dont les vues & le génie étoient de conquérir, ne pou voit avoir alfez de citoyens, c'étoient fes foldats. Les républiques grecques, dont l'efprit général étoit la confervation , étoient avares d'une dignité qui donnoit l'influence dans les affaires de l'Etat. Plus les droits des citoyens font confîdérables, plus on doit être attentif à les communiquer avec diferétion. Le dernier citoyen , comme le premier , jouit foit à Rome du grand privilège de n'être fournis à aucune magiltrature t lorf. qu'il s'agiifoit de ion honneur ou de la vie; il n'a voit d'autre juge que le peuple. Ce droit fut établi par la loi Junia , lorfque les Tarquins furent ch ailes ; loi facrée qui fut renouvellée fouvent par les loix Valéricnnes & par d'autres. Ce privilège étoit grand, il donnoit au citoyen Romain une fupériorité rare & precieufe » elle l'engageoit à s'eifimer lui-même. Ce privilège accordé dans le moment de l'cxpulfion des rois , lui fit fentir tout le prix de fa liberté, & lui infpira ncceflàuement l'amour de la patrie. C'eft peut-être cette dilt indion , unique dans ion genre, qui rît naître dans chaque Romain l'idée qu'il avoit de là propre grandeur > idée qui leur fit toujours regarder les^ autres nations avec une eC pecede mépris, & leur donna cette confiance qui les atdoit à les vaincreMais quelle cil la loi il bonne, û fainte , où il ne fc glilfe des abus , & que les abus ne dégradent? Jules- Céfar donna le titre de citoyen à toute la légion gauloife, qu'on appelloit Valouctte,pout la récompenfer de fon attachement à fa perfonne, & pour l'augmenter. MarcAntoine, par un motif moins cxcufabte, vendit ce droit à toute la Sicile ; Augufre, plus habile dans la police du gouverneDigitized by Google

  
    C I T C I T 7Î7 ment, blâma l'un & l'autre; il refufa ce titre avec obftination aux prières de l'impératrice Livie , qui le demandoit avec inftancepourunfeul Gaulois. Mais enfin Ântonin le pieux l'accorda, par une loi générale , à tous les fujets de l'empire. Cette diftinétion ainfi fubdivi. fée ne frappa plus les yeux, elle fe perdit. Toute communication de privilège dans tous les ordres , dans tous les cas, eft dangereufe; avec quelque prudence Sue Ton en ufe , elle diminue le prix u privilège, & lorfqu'on l'étend, elle le rend méprifàble. Les prérogatives ne font pas égales entre le citoyen auquel la naidance a donné ce droit , & celui auquel il a été accordé. Ce dernier participe , à la vérité, aux privilèges ; mais il ne peut, dans les véritables maximes, exercer les offices municipaux; il n'eft pas préfumé avoir la même connoiffance des affaires publiques , ni le même attachement , ni la même élévation que l'ancien citoyen. Le premier d'une famille auquel on accorde des lettres de bourgeoisie, ne peut à Genève , être fyndic , ni du confeil des vingt-cinq. Voy. plus bas. L'ufageeft femblable en Allemagne & en Suiffe; mais leurs enfans peuvent prétendre à ces dignités , comme le premier annobli n'eft. que noble, & fon fils gentilhomme. A cela près, tout citoyen l'eft autant que tout autre : c'eft à tort qu'Ariftote a dit que le noble étoit plus citoyen que le roturier , & le roturier vivant de fes rentes, plus que le négociant ou l'agriculteur. Les grades que chaque citoyen {>eut avoir dans une république, & qui è multiplient à l'infini, font des distinctions indépendantes du droit de cité: elles forment des citoyens plus notables , mais ils ne font pas plus citoyens. Le droit de citoyen ne peut fc perdre que par la mort civile , ou par l'abandon du pays fans deffein d'y revenir. Les Romains raifoient dormir ce droit fur la tète de ceux qui écoient captifs chez les ennemis : ils n'étoient capables d'aucun acte civil, ils ne pouvoient même tefter. Cette loi étoit introduite , fans doute , pour engager le citoyen à vaincre ou à mourir : elle étoit dure , même cruelle. S'il elt quelques circonftances où il eft honteux de fe rendre à l'enneni » il y en a mille autres où l'opiniâtreté à fe faire tuer feroit condamnable. On peut dire en général que le poltron s'enfuit, & que le brave homme fe fait tuer ou prendre. Il n'eft pas hors de propos de raconter ici ce qui arriva au conful Hoftilius Manciinis , qui avoitfait avec les Numantins un traité fans la permiffion du peuple, & dont les conditions ne lui convenoient pas: on le renvoya aux ennemis; ils ne voulurent pas le recevoir; le conful retourna au fénat, le tribun l'en fitfortir. Par l'arrêt du peuple , il appartenoit aux ennemis ; il avoit , par conféquent , perdu le droit de citoyen; mais les ennemis n'avoient pas voulu le recevoir, il n'étoit pas captif. Etoit- il citoyen, ne l'étoitil pas? Après des débats très- vifs, les avis modérés décidèrent que le peuple ne l'avoit privé de fes droits qu'autant que les ennemis l'auroient retenu prilbnnier. On peut abfolument être citoyen fana être fujet , lorfque ce titre eft donné fimplement comme un titre d'honneur.Louis XL fut le premier des rois de France qui eut le droit de bourgeoifie chez les Suif, fes. Les Athéniens avoient donné cet exemple fur la tète de pluficurs rois : on a vu, de nos jours, des républiques accorder ce même titre à des particu lier* qui ne cèdent pas d'être fujets de leuç fouverain: ce font des exceptions à la règle générale. Il arrive encore qu'une ville donne le droit de bourgeoifie à une autre ville 3ui en fait autant de fon côté. L'une ne evient point fujette de l'autre ; mais le particulier de chacune peut fe rendre fujet de celle des deux qu'il lui plait de choifir: il peut changer fon habitation,& jouir du privilège de citoyen, fans avoir befoin d'être naturaltfé ; nous en avons plufieurs exemples en Suifle. v. Bourgeoisie. Digitized by Google

  
    7*8 C I T On peut encore être citoyen de pluiîeurs villes fous une même fouveraineté; mais on ne peut être fujet de deux fouverains, à ration des domaines que l'on poflede dans les deux Etats , fans leur confentement. Ils peuvent le donner fans conféquence pour une peribnne privée ; mais la faine politique ne devra jamais fouffrir qu'un corps, qu'un collège ou communauté reconnoiifc une autorité hors du territoire de la fouveraineté. Enfin la naiflànce, généralement parlant, furfît pour faire le fujet: il lut faut quelques conditions pour taire le citoyen, v. Cité, Droit de. (D.F.) . CITOYENS, (N), Polit. Ce nom à Genève forme une clatfc diftin&e des bourgeois. Les citoyens feuls peuvent entrer dans le confeil des vingt-cinq, & occuper les places dcsfyndics, lieutenans, tréforier, procureur - général , auditeur, fécretaire d'Etat , châtelain de S. Victor, & chapitre, &c. (H.) CITRINELLE. v. Tarin. CITRON, f. m. v. Citronnier. C1TRONELLE, (N), Hiji. Nat. On donne dans quelques endroits le nom de citroncllc au fyringa , philadelphus. Voy. au mot Mélisse, & l'article Auronne. i CITRONNIER , f.m., Hiji. Nat. Bot., àtreum , genre4de plante à fleur en rofe. Le piltil fort du calice , & devient dans la fuite un fruit ordinairement oblong , qui a une chair ferme qui eft divifée en plufieurs loges remplies de fuc & de vélicules. Ces cellules renferment auffi des femences * calleufes : ajoutez au caradere de ce genre , que les feuilles font fimples. Citronier, Jard. , c'eft un petit arbre toujours verd ,• il eft médiocrement haut dans nos jardins. Sa racine ett branchue , & s'étend en tous fens : elle eft ligneufe & couverte d'une écorce jaune en dehors , blanche en dedans. Son tronc n'eft pas fort gros ; fon bois eft blanc & dur -, fon écorce eft d'un verd pâle. Ses branches font nombreufes , longues, grêles, & fort pliantes; les plus vieilles font d'une couleur verte jaunâtre, & C I T garnies de pointes blanchâtres: celles qui font jeunes, font d'un beau verd gai; l'extrémité des branches & des feuilles elt fort tendre, & d'un rouge brun. Ses feuilles approchent de la grandeur de celles du noyer ; elles font fouvent moufles , quelquefois pointues , & prefque trois fois plus longues que larges; plus vertes en deflus qu'en deifous , légèrement dentelées en leur bord , garnies de veines qui viennent de la côte épailfe qui eft dans le milieu, quelquefois ridées & comme boflelées ; elles lont en grand nombre, & durent pendant tout l'hyver , d'une bonne odeur, ameres; elles paroiflent percées de trous , ou plutôt parfemées de points tranfparens, quand on les regarde au foleil , de même que celles du millepertuis. La plupart des feuilles ont une épine contigue à la partie fupérieurc, & voifine du bourgeon: la pointe de ectte épine eft rougeâtre, verte dans le refte, fortroide, & aflez longue. Ses fleurs font en grand nombre au fommet des rameaux , où elles forment comme un bouquet ; elles font en rofe, compofées le plus fouvent de cinq pétales charnus, difpofés en rond & réfléchis, parfemés de rouge en dehors, blancs dans tout le refte ; foutenus par un petit calice verd , découpé en cinq quartiers, renfermant beaucoup de filets d'étamincs blanchâtres, & furmontés d'un fommet jaune. Ces fleurs ont une odeur foible, & font d'abord douçâtres, cnfuitc ameres : les unes font fertiles , ayant au milieu des étamines un piftillonguct, qui eft l'embryon du fruit; & les autres font ftériles, étant fans piftils: celles ci tombent bientôt , & les autres fubfiftent. Ses fruits font fouvent oblongs , quelquefois fphériques, d'autrefois pointus à leur fommet, quelquefois moufles ; leur fuperficie eft ridée & parfemée de tubercules: fouvent ils oot neuf pouces de longueur, & quelquefois davantage; car ils varient en grandeur & en pelameur. Quelques-uns pefent jufqu'à fix livres. Leur écorce extérieure eft comme du cuir , mince , amere , échauifàme, verte, Digitized by Google

  
    C I T dans le commencement» de couleur d'or dans la maturité , d'une odeur pénétrante. Leur écorce intérieure ou la chair , eft épaùTe & comme cartilagirteufe, ferme, blanche, doucàtre , un peu acide, & légèrement odorante, partagée intérieurement enplufieurs loges pleines d'un fuc acide contenu dans des vélicules membraneufes. Enfin chaque fruit contient beaucoup de graines. Quelques-uns en ont plus de cent cinquante , renfermées dans la moelle véficulaire. Elles font oblongu es , d'un demi - pouce de longueur , ordinairement pointues des deux côtés , couvertes d'une peau un peu dure & membraneufe , amere, jaune en dehors, cannelée, & renfermant une amande blanche , mêlée d'amertume & de douceur. Son origine. Le citronnier , comme le prouvent fes noms latins , a été d'abord apporté de l'Aflyrie & de la Médie en Grèce, delà en Italie & dans les provinces méridionales de l'Europe.On le cultive dans toute l'Italie , en Sicile , en Portugal , en Efpagne , en Piémont, en Provence , & même dans quelques jardins du nord , où il donne des fruits, mais bien inférieurs à ceux des climats chauds. On cultive encore cet arbre à la Chine, aux Indes orientales & occidentales, & en Amérique, au rapport du chevalier Hans-Sloane. Ses efpeces. Les botaniftes en diftinguent une dixaine d'efpeces principales, quoiqu'ils n'ignorent pas que les jardiniers de Gènes , qui en eft la grande pépinière pour l'Europe , font (i curieux d'étendre cette variété , qu'ils l'augmentent tous les jours. L'cfpcce du citronnier la plus eftimée , eft celle de Florence, dont chaque citron fe vend à Florence même cinquante fols, monnoie de France : on en envoyé ert préfent dans les différentes cours de l'Europe. Cette efpece particulière ne peut venir dans fa perfection , que dans la plaine qui eft entre Pife & Livourne; & quoiqu'on ait tranfporté ces fortes de citronniers du lieu même en divers au. C I T 7f9 très endroits choifis d'Italie , ils perdent toujours infiniment de cet aromate, de cette fineife de goût que leur donne le terroir de ces plaines. Son ufage chez les Romains. On ne mangeoit point encore de citron du tems de Pline i & Plutarque rapporte qu'il n'y avoit pas long-tems qu'on en faifoit ufage en qualité d'aliment lorfqu'il vint au monde. Au rapport d'Athenée, on regardoit alors les citrons comme une chofe d'un très-grand prix; on en enfermoit avec des hardes pour les garantir des teignes , & leur donner en même tems une odeur agréable: c'ert delà, fans doute , que vient le nom de veftis citrofa. On mangeoit déjà le citron du tems de Galien, & Apicius nous a confervé la manière <lont on l'accommodoit. Comme le citronnier eft en fuite partout devenu très-commun, on trouve dans les ouvrages des modernes un nom. bre immenfe d'obfer varions fur les vertus de cet arbre & de fon fruit , dont plufieurs parties font d'ufage en médecine, v. Citron, Chymie. Il y a des citrons qui font en même tems oranges, c'eft-à-dire, que certain nombre de cotes ou plutôt de coins fo^. lides, continués jufqu'à l'axe du fruit, font d'orange, & les autres de citron: ce nombre de côtes eft non feulement différent, mais quelquefois différemment mêlé en différens fruits. Eft-ce un effet de l'art, ou font -ce des efpeces particulières (//>/?. de VAcad. des Sciences de Paris, 1711, & 1712.)? Sic'eft un effet de l'art, feroit-ce par des pouflieres appliquées, à des piftils étrangers que cette merveille arrive? On pourroit le foupconner fur des exemples approchans qui s'en trouvent chez quelques animaux, fi l'analogie du règne animal au végétal étoit recevable en phyfique. Ce feroit bien - là une manière élégante d'avoir de nouvelles efpeces de fruit } mais il faut attendre les expériences avant que de prononcer. Il eft parlé dans les éphemerides d'Allemagne, Ephan. N. C. dec /. ann. 9.

  
    7S<» C I T ebf. $. dec. 2. ann. 2. obf. //., de citrons monftrueux en forme de main* & le P. Dentrecolle, Lett. édifiantes , tom. XX. p. 30 1 , a envoyé de la Chine la figure d'un citron nommé main de Dieu par les Chinois , & dont ils font grand cas pour (a beauté & pour fon odeur. Ce fruit efl tel par fa forme, qu'on croit voir les doigts d'une main qui fe ferme ; & fa rareté a engagé les ouvriers Chinois à imiter ce fruit avec la moelle du tongÛao, qu'ils tiennent en raifbn par divers fils de fer qui figurent les doigts. Le citron des curieux d'Allemagne venoit-il des (emences de celui delà Chine, ou fa forme venoit-ellc de caufes particulières qui avoient changé fon efpece 'i Voici une autre fingularité , ou plutôt monftruofité bien plus étrange, dont parlent quelques auteurs. C'eft d'un citron qui naît enfermé dans un autre, çxtrum in citro : mais d'abord il faudrait l'avoir vu ; & peut-être quand on l'aujroit vu , en abandonner l'explication ; car il ne s'agit pas dans le fait d'un fruit double ou gémeau, & qui fe forme accouplé, lorfque deux boutons nament d'une même queue fi près l'un de l'autre, que les chairs fe confondent à caufe de leur trop grande proximité. C'eft ici, dit-on, un citron qui fort du centre de l'autre , ou plutôt c'eft ici peut-être un fait mal vu & mal rapporté. Ceux qui en donnent l'explication par l'abondance de la feve, n'expliquent point le phénomène , parce qu'on ne comprend pas que la force & la fécondité de la feve produifent de foi un citron contenu dans un autre, fans l'entrcmife de fa queue, de fa fleur, & de tous les organes dans lefquels la matière de la production ordinaire du fruit eft préparée. Du bois de citronnier des anciens. Il me refte à parler du bois de citronnier des anciens, qui étoit très- rare & très-eftirné à Rome. Il falloir être extrêmement riche & magnifique pour en tovoir feulement des lits, des portes, ou des tables } c'eft pourquoi Pline a écrit : „ on C I T „ emploie rarement le bois de cet arbre „ pour les meubles, même des plus grands „ feigneurs" Ciceron en avoit une table, qui avoit coûté deux mille écus. Afinius Pollio en avoit acheté une trente mille livres i & il y en avoit de plus de quarante mille écus: ce qui faifoit cette différence de prix, c'étoit ou.la graudeur des tables , ou la beauté des ondes & des necudé. Les plus eftimées étoient d'un feul nœud de racine. La promefl'e qu'Horace fait à Venus de la part de Paulus Maxirausi Lit. IV. od. j. Albanos prope te lacus Ponet marmoream fub trabe citrea ; „ il vous drefTera une ftatue de marbre „ dans un temple de bois de citronnier „ près du lac d'Albe: " cette promefTc, dis- je, n'eft pas peu considérable: car un temple boifé de citronnier , devoit être d'une prodigieufe dépeufe. Ce temple de Venus n'auroit pourtant pas été le premier où l'on auroit emploié de ce bois: on n'a qu'à lire , pour s'en convaincre, Théophrafte , Lib. V. ch. f. & Pline , Ub. XII. ch. 16. Nous voyons par ce détail, que je dois au P. Sanadon , qu'il ne s'agit pas ici du bois de notre citronnier ; mais nous ignorons quel arbre étoit le citrea d'Horace, nous ne le connoiflbns plus. Il eft parlç dans l'Ecriture du bois almugim , IIP Liv. des Rois , ch. x. v. xj. qui a auffi exerce tous les favansi les uns prétendent que c'eft le fabinier , d'autres l'acacia , & d'autres enfin entendent par almugim , des bois gras Se gommeux: mais puifque c'étoit un bois rare , que la flotte d'Hiram apporta d'Ophir, & qu'on n'avoit jamais vu jufqu'à ce jour là, l'opinion la plus vraifemblable , eft que c'étoit du bois de thuya , comme l'a traduit la Vulgate, c'eft- à- dire, du bois de cedre d'Afrique; parce que fuivant toute apparence, le pays d'Ophir étoit la côte de Sopnala , en Afrique. Ainfi peut-être que le bois al~ mugim ou le cedre d'Afrique, pourroit bien être le bois de citre d'Horace , ii rare, Digitized by Google

  
    C I T tare , fi recherché par fa bonne odeur , fes belles veines & fa durée. I.On peut confulter Freder. HofFman, dans fes ouvrages fur Putilité du citron en fauté & en maladie. Ferrari , entr'autres bonnes chofes , a traité avec beaucoup d'érudition & de connoitrances, de la culture du citronnier, qui intérelfe la botanique pratique. Cette culture demande à peu près les mêmes foins & la même méthode que celle de l'oranger, comme le remarque Miller, v. Oranger. Nebclius a donné l'anatomie du citron; & Scba le fquelettc de la feuille de l'arbre. Ther. t. i. pi 4. D'un autre côté M. GeorFroi , maître dans fon art, a enfeigné le procédé de tirer le fcl effenticl du citron , en faifànt évaporer le fuc jufqu'à confiltance de fyrop clair. Il a aulli trouvé une troiiicmc manière de tirer l'huile eifenticlle du citron, qu'il met au deifus des deux méthodes dont nous avons parlé. * La plupart des citrons, foit doux, foit aigres , qu'on vend , font tirés de quelques endroits de la rivière de Gènes, entr'autres de S. Remo , ou de quelques villes des Etats du roi de Sardaigne , comme de Nice & de Mentonc ; d'où ils font tranfportés par mer jufqu'à Marfeille , & enfuite envoyés dans toute l'Europe. A. S. Remo & à Mentone, la vente des citrons ne fe fait que par délibération du confeil de ville, & cela deux fois l'année ou trois au plus, fuivant l'abondance & la récolte ; mais pour l'ordinaire aux mois de Mai & de Septembre. On ne vend que ceux qui ne peuvent pas paiTer par un anneau de fer dont la grodeureft réglée par autorité publique: pour les autres , ils font rebutés , comme trop petits , & ne fervent que pour en exprimer le fuc ou jus , qu'on tranfporte à Lyon , dans des barils pour les teinturiers du grand teintIl vient beaucoup de ce jus de Sicile, qu'on envoyé en France & ailleurs pour te même ufage. Mais on en tire peu de Tome IX. , C I T 7*j citrons , parée qu'ils ne font pas de bonne garde. A l'égard des citrons qu'on tire de Nice , on n'y fait pas tant de façon ; on acheté qui veut, & quand il veut, foit gros , foit petits. On vend deux fortes d'huile de citron i l'une qui eft fort eftiméc, & qu'on appelle ejjence de cèdre , qui n'eifc faite a,ue des reftes de citrons, ou de leur ecorce râpée; l'autre qui eft une huile commune, verdâtre, claire & odorante, ui fe fait de la lie qu'on trouve au fond es tonneaux , où l'on a mis repofer & épurer le jus de citron. Cinquante livres de cette lie, qu'où nomme aulli bacchas, ne rendent ordinairement que trois livres de cette huile. Les parfumeurs fe fervent de ces huiles, iur-tout de l'eflence de cedre. L'aigre de cedre , qu'emploient auffi les parfumeurs, & qui eft fort eftimé eft le fuc qu'on exprime d'une certaine clpcce de citrons à demi mûrs, qui viennent de Borgherc , proche de S. Remo. On envoyé de Madère de petits citrons confits , fecs & liquides , & de grandes écorcps de citrons auffi confites. Les petits citrons doivent être tendres, verds & nouveaux. Les grandes ccorocs doivent fe choifir nouvelles , en petites côtes , claires & tranfparcntes , vertes par deffous , faciles à couper , & fans être piquées. Le fpc&acie de la nature dit qu'on emploie nombre de Nègres pour confire des citrons à la Martinique. Le citronnât eft de Técorce de citron confite, & coupée par taiiledins. Le forbec eft fait de jus de citron & de fuerc. Le meilleur vient d'Alexandrie. Le lirop de limon eft la même chofe que le firop de citron, puifqu'en italien un citron s'appelle limonc. Chez les droguiftes , il eft Amplement nommé firop de citron i chez les apothicaires, il le vend fous le nom de firop de limon. Il y a au Tonquin deux fortes de ci. trons ou limons, les uns jaunes & les autres verds, mais tous fi aigres & fi Ddddd d

  
    i$* c i t écîdes , qu'il ri'eft pas poflRble d^n'manger fans fe gâter l'eftomic. Ces fruits âe font pas cependant inutiles aux Tonquinois, non plus qu'aux autres peuples des Indes. Non-feulem?nt ils s'en fervent, comme nous de l'eau forte, pour nettoyer le cuivre , le laiton & autres métaux, quand ils veulent les mettre en état d'être dorés , mais au (fi pour les teintures , fur-tout paur celles en foies. Un autre de leurs ufages eft pour blanchir le linge, & Ton en met dans toutes les leflives, particulièrement des toiles fines , ce qui leur donne un b'anc & un éclat admirable ; c'eft ce qu'on feut remarquer principalement dans toutes les toiles de coton, qui viennent des Etats du Mogol, qui ne fe blanchiffcnt qu'avec le jus de ces fortes de limon. Il fe vend à Amfterdam quantité de citrons préparés avec de la' faumurepour les conferver ; on les appelle ^citrons falés. Ils fe vendent à la pipe. On en envoyé beaucoup dins tout le Nord. Citron bois; ainfi nommé des Européens , à caufe de fon odeur & de fa couleur, & que les Américains appellent bois de chandelle. Le bois de citron qu'on apporte ordinairement en bûches déplus de iooo livres pefant, elt le tronc d'un gros arbre qui croit communément dans lés ifles de l'Amérique , & qui devient extrêmement haut. Ses feuilles, femb'ablcs à celles du laurier pour la figure, font p'us grandes & d'un verd plusluifant. Ses fleurs ont l'odeur du jafmin , & U forme des fleurs d'orange. Ses fruits font noirs, & de la grofleur du poivre. C'eft ce bois que quelques auteurs prennent pour le véritable fantal citrin ; ce qui ne feroit pas d'une grande conféquence: mais c'eft auflt ce bois 4at des marchands droguiftes de conC cierice peu délicate, donnent & vendent pour ce fantal i ce qui eft une tromperie infupportablc , la différence du îprix & des propriétés de ces deux bois étant très^grandc. La fourberie fe peut reconnoitre, non» flailement parce que. les boches du véG t T ritable fantal ne pefent au plus que roclivres, & que celles du bois de citron, comme on vient de le dire , pefent plus de iooo livres i mais encore parce que le fantal eft d'un goût & d'une odeur douce & agréable , réfineux & médiocrement lourd; & qu'au contraire, le bois de citron eft pefant , compact, oléagineux, & d'une odeur forte, tirant fur cel'c du fruit, que nous appelions citron, d'où il a pris (on nom. Ce bois eft propre à hure d'cxcellens ouvrages de tour & de marquetterie , & prend très-bien le poli. * La pulpe ou la chair, le fuc du citron, fes pépins & fon écorce, fournit fent dirferens remèdes à la médecine. Le fuc de citron doit être rapporté à la claffe des fubftances végétales , muqueufes , & au genre de ces fubftances au' contiennent un excès d'acide qui les rend peu propres à fubir la fermentation vineufe lorfqu'on les y expofe fans mélange, mais qui peuvent fervir tresutilement à corriger des fubftances de la même claife , qui pèchent au contraire relativement à l'aptitude à la fermentation vineufe par un défaut d'acide: le fuc de cicron eft même un extrême dans cette efpece. v. Muqxeux , Vin fc?ZiMOTHECNIE. Le fuc de citron eft emploié à titre d'acide & comme précipitant dans certaines teintures ; par exemple, dans celle qui eft fai;c avec le fafranum, dont la partie colorante eft extraite par un aU kali fixe. Le fuc de citron fert encore dans le même art à aviver ou exalter certaines couleurs, v. Teinture. Ce fuc a des ufages plus étendus à titre d'aliment & de médicament : il fournit un aflaifonnement falutaire & fort agréable, que les Allemands for- tout emploient dans prefque tous leurs mets , foit exprimé , foit plus ordinairement avec la pulpe qui le contient, & même avecl'écorce, & dont l'emploi eft beaucoup plus rare dans notre cuifine. C'eft avec le fuc de ce fruit, étendu dans une fuififante quantité d'eau , &. Digitized by Google

  
    édulcoré avec le fucrc, qu'on prépare cette boilTon 11 connue fous le nom de limonade, qui «ft fans contredit de toutes les boitions agréables celle qui peut être regardée comme la plus généralement falutairc. v. Limonade. Le ûic de citron eft rafraichifTant , diurétique, ftomachique , antiputride, antiphlogiltique , regardé comme trèspropre à prélerver des maladies conta, gieufes \ quoiqu'il faille avouer qu'à ce dernier titre il eft moins recommandé que le citron entier , qui elt cenfé opérer par Ton parfum. L'utilité médicinale Ja plus évidente du lue de citron confite à prévenir les inconvéniens de la chaleur extérieure dépendante des climats ou des faifons. Les habitans des pays très • chauds retirent de ion ufage des avantages conllans , qui fournirent une obfervation non équivoque en faveur de cette propriété : celle de calmer efficacement les fièvres inflammatoires & putrides , n'eft pas fi conftatée à beaucoup près. v. Fièvre. Le feorbut appelle feorbut de mer , eft guéri très-promptemont par l'ufage des citrons: toutes les relations de voyages de long cours donnent pour un fait confiant la guérifon prompte & infaillible des matelots attaqués de cette maladie, même au dernier degré, dès qu'ils peuvent toucher à un pays où ils trouvent abondamment des citrons , ou autres fruits acides de ce genre, comme oranges, &c. Mais jufqu'à quel point cet aliment médicamenteux opère -t- il dans cette guérifon ? Ne pourroit-on pas l'attribuer à plus jufte titre aux viandes fraîches , & à toutes les autres commodités que ces malades trouvent à terre, à l'air; de terre , & fes exhalaifons même, félon la prétention de quelques obfervaxeurs ï Tout cela ne paroit pas aflea décidé. ». Scorbut. Les apothicaires gardent ordinairement du fuc de citron dans les endroits où ils ne peuvent pas avoir commodément des citrons dans tous les tems de l'année. Ce fuc fe confervefort bien fous l'huile, C ï T 7 *5 étant tenu dans un lieu frais : il fubit pourtant une légère fermentation qui le dépure & le rend très- clair, mats qui altère un peu fon goût} ce qui eft {évident par l'impoflibilité de préparer avec ce fuc ainfi dépuré une limonade auifi agréable que celle qu'on prépare avec le fuc de citron récemment exprimé. C'eft avec le fuc de citron dépuré qu'on prépare le fyrop appelle fyrop de limeni car on ne diftingue pas le citron du limon dans les ufages pharmaceutiques; on fe fert même plus ordinairement du premier, parce qu'il eft plus commun. Pour faire le fyrop de limon , on prend une partie de fuc de citron dépuré par le léger mouvement de fermentation dont nous venons de parler, & deux patries de beau fucrc blanc qu'on fait fondre dans ce fuc , à l'aide d'une chaleur légère, au bai n-marie , par exemple , dans un vaùTeau de fàyence ou de porcelaine. ^V. B. i*. qu'on peut employer un peu moins de lucre, parce que la confiftance exactement fyrupeufe n'eft pas néceffaire ponr la confervation des fucs acides des fruits , Se que cette moindre dofe fournit la commodité de faire fon. dre plus aifément le fucrc fans le fecours de la chaleur; avantage qui n'eft pas à négliger pour la perfection du fvrop : a0, qu'on gagneroit encore du côte de cette perfection, pour ne perdre que du côté de l'élégance de la préparation , fi l'on employoit du fuc non dépuré & récemment exprimé, au lieu du fuc dépuré qui ne peut être récent. Les médecins Allemands & les médecins Anglots emploient aflez communément l'acide du citron combiné avec différentes madères alkalines : les yeux d'écrevùfes eitrés , les alkalis fixes fapulés de fuc de citron , font des préparations de -cette efpece. Mais nous ne connoik fons par aucune obfervation fufïîfante , les vertus particulières de ces fels neutres , qui ne font d'aucun ufage dans la médecine françoifè : le premier paroit fort analogue au iel de corail , quoiqu'il ne faille pas abfolument confondre l'acide, Ddddda Digitized by Google

  
    7^4 C I T végétal fermente avec l'acide végétal naturel ; & le fécond a précifément le même degré d'analogie avec la terre foliée de tartre. Le médecin en preferivant le fuc ou le fyrop de citron dans des mélanges , ne doit pas perdre de vue fa qualité acide, qui le rend propre à le combiner avec les matières alkalines , foit terreufes foit falines, & à coaguler le lait & les émullîons j il doit fe fouvenir encore 3uc les chaux d'antimoine, l'antimoine iaphorétique lui-mèmc,font rendus cinétiques par l'addition des acides végétaux. Meuder recommande , dans fon traité des teintures antimoniales , celle de ces teintures qu'il appelle vraies , qu'on peut tirer de ce demi-métal par le moyen des acides végétaux, & particulièrement celles qu'on prépare avec le fuc de citron. v. Antimoine. L'écorce jaune de citron a un goût amer, vif & piquant, dépendant principalement de la grande quantité d'huile eûentielle qu'elle contient dans de petites véficules très-fenfiblcs, & en partie auflî d'une rmtiere extracYive folubîepar l'eau. Cette écorec , foit fraîche, foit léchée, ou confite, eît cordiale, ftomachique, antihyltérique , carminative, vermifuge, &c. on en fait un fyrop connu dam les boutiques fous le nom de fyrupus Jitivedimtm citrei. En voici la préparation. Prenez d:s zeftes de citron ou de limon, cinq onces ; d? l'eau bouillante, une livre : fûtes macérer pendant douze heures au bain marie dans un vaùreau fermé , & ajoutez à la colaturc le double de fucre fin , fur lequel on prendra environ une once pour en faire unefcofacchaAim avec l'huile clTcntielle de citron ; clcofaccharum qu'on fera fondre au bain- marie avec le relie du fucre, & votre fyrop fera fait. Cè fyrop ne participe que bien foiblement de la vertu de l'écorce jaune de citron. On tire l'huile eflentielle de citron £&r des procédés fort fimples , &. par-là C I T même fort ingénieux, v. Huile essew. tielle. L'huile efTentielle dtf citron poflede éminemment les vertus que nous avons attribuées à fon écorce. La plupart de ces propriétés font communes à toutes les Huiles eiTentielles ; mais celle-ci par la douceur & le gracieux de fori parfum, fournit à la pharmacie une matière trèspropre à aromatifer certains médicamens. On l'emploie dans cette dernière vue fous la forme d'un eleofaccharum. v. ElEO* SACCHARUJU. Bocrhaavc dit qu'on emploie avec beaucoup de fuccès l'huile des écorces de citron dans les palpitations du cœur, qui dépendent d'une humeur aqueufe-froide, & d'un muqueux inadif , ab atjuojb frù gido , tv merti mucefo > caufes qui figurent on ne peut pas mieux , pour l'obferver en partant , avec le vifqueux , ou l'alkali fpontané , l'acrimonie méchanique, &c. Le même auteur célèbre beaucoup auilî l'eau retirée par la cohobation des écorces de citron, contre les vents , les fyncopes , les langueurs , & les mouvemens irréguliers du cœur. On tireaulfi des zeftes de citron, par le moyen de la diftiliation, une eau (impie & une eau fpiritueufe , connue fous le nom d'rftrit de citron, v. Eau DISTILLÉE, v. autii Esprit. Cette eau aromatique fpiritueufe fi connue fous le nom d'eau fans pareille, n'ell autre choie que de Pefprit de vin chargé d'une petite quantité d'huile et fcnticlle de citron , que l'on dilfout goutte à goutte & en tâtonnant , jufqu'à ce qu'on ait atteint au degré de parfum le plus agréable. L'autre partie de l'écorce de citron qui eft connue fous le nom d'e'corce blanche , parte pour vermifuge & lithontnptiquei mais l'on peut douter de ces deux propriétés , fur- tout de la dernière. Voici ce qu'on trouve fur les graines de citron , dans la mariere me'dicale de M. GcofTroi. „ On croit que les graines de „ citron font alexipharmaques : on les „ employé dans quelques confections Digitized by Google

  
    C I T „ alexitaires: elles font mourir les vers „ de l'eltomac & desinteftinsj elles cx„ citent les règles, diflipent les vents, „ atténuent & divifent les humeurs vif„ queufes. On en fait des émulfions ver„ mifuges & cordiales , dans les mala„ dies d'un mauvais caractère & pcfti„ lentielles". On fait entrer ordinairement le citron entier coupé par tranches dans les infuflons purgatives , connues dans les boutiques fous le nom de tifannes royales. t>. Purgatif. „ On vante beaucoup , dit M. Geof„ troi , les citrons dans la pefte & les „ maladies contagieufes , pour détour„ ner la contagions on porte continuel„ lement dans fes mains un citron feul , î3 ou percé de clous de girofle , on le „ flaire & on le mord de tems en tems : „ mais il faut avouer, ajoute cet auteur , „ qu'on ne détourne pas tant la conta„ gion par ce moyen, qu'on appaife les „ nauiées & les envies de vomir qui „ viennent des mauvaifes exhalaifons „ des malades , ou de l'imagination qui „ elt blelfée ; ce qui arloiblit l'eftomac, „ & corrompt la digeftion ". Les différentes confitures de citron , telles que les petits citrons entiers, les zef. tes & Técorce entière , font d'aflez bons analeptiques, ou des alimens légers, ftomachiques, & cordiaux, que Ton peut donner avec fuccès aux convalefccns & aux perfonnes qui ont l'eftomac foible , îanguùTant, & en même tems peu fenfible. Il faut obfervcr pourtant que cette écorce de citron verte , très épauTe, qu'on apporte toute confite des isles Françoifts, doit être regardée non-feulement comme pofledant à un degré très-in'ûrieur les qualités que nous venons d'attribuer aux autres confitures de citron , qui font plus aromatiques que celles-ci , mais même comme fort indigefte , au moins pour les eitomacs foiblcs. On trouve dans les ! antiques des apothicaires unélectuaire loi nie , connu fous le nom tféleiïuairc ou ik' twkttes purgatives de citron. Voici comme elles font C I T décrites dans la pharmacopée! de Paris, Prenez écorce de citron confite , conferve de fleurs de violette , de buglofe, de chaque demi-once ; de la poudre diatragaganthe froide nouvellement préparée, de la feammonée choifie, de chaque demi-once j du turbith , cinq gros ; du gingembre, un demi- gros \ des feuilles de iënné , fix gros i de la rhubarbe choifie , deux gros & demi ; des girofles , du fantal citrin , de chaque un fcrupulc: faites du tout une poudre félon l'art» après quoi vous ferez cuire dans de l'eau de rofes dix onces de beau fucre en confïftance requife pour f ormer avec lesconferves & la poudre , des tablettes que l'on confervera dans un lieu fec, parce qu'elles font fujettes à attirer l'humidité de l'air, & à fe moifir. Ces tablettes purgent afTez bien à la dolè d'une demi- once > on peut même en donner fix gros aux perfonnes robuC tes. Mais l'ufage de ce purgatif a été abandonné, apparemment parce qu'il eftfort dégoûtant , comme toute préparation pharmaceutique qui contient beaucoup de poudres, & qu'on ne peut faire prendre que délayée dans de l'eau > mais on devroit au moins le preferire aux perfonnes à qui leur fortune ne permet pas d'être fi difficiles ; car ce remède coûte très- peu, il purge très bien , & avec auilt peu de danger que les médecines magiC* traies un peu actives. Le citron entier , fon écorce jaune , fon fuc , la pulpe , fes graines , fon eau diftillée , fon ofprit, &c. entrent dans un grand nombre de préparations pharmai ceutiques officinales. CITROUILLE , f. f. , Bot. , plante eux curbitacée, en latin citrullus & anguria off. & en francois connue auifi fous le; nom de pajletjue. Ses racines font menues , droites, fibrées , & chevelues: elle répand fur terre des farmens fragiles, velus, garnis de grandes feuilles découpées profondément en plufieurs lanières rudes & hérillécs* Il fort des aiifclles des feuilles des \ril-les & des pédicules qui portent des fleuri Digitized by Google

  
    76* Ç I T v jaunes, eu cloche, cvaPces, divines en cinq parties, dont les unes font ftériles, Se les autres fertiles , ou appuyées fur un embryon qui fo change eu un fruit arrondi , fi gros qu'à peine peut-on l'enibraiTer. Son écorce eft un peu dure, mais litre , unie , d'un verd foncé , & parfemée de taches blanchâtres ou d'un verd fai. La chair de la citrouille ordinaire eft lanchc ou rougeàtre , ferme , & d'une faveur agréable. Sa graine eft contenue dans une fubftançe fongueufe qui eft au milieu du fruit: elle elt oblongue, large, applatic, rhomboïdale, jaunâtre ou rougeàtre , rHéc , garnie d'une écorce un peu dure , fous laquelle fe trouve une amande blanche, agréable au goût, comme celle de la courge. On cultive la citrouille dans les potagers j fa chair eft bonfie à manger. La citrouille croit fans culture dans les pays chauds, tels que la Pouille, la CaJabre , la SiciSc , & autres contrées méridionales. On la feme dans les pays du Nord , & elle y porte du fruit ; mais il arrive rarement à une parfaite maturité. Les jardins d'Egypte font remplis de citrouilles , qui varient beaucoup & diffexent les unes des autres : c'eft dommage qu'elles ne puilfentpas réuflir en France. Profper Alpin en parle. Bclon fait mention de quelques-unes dont les fruits font extrêmement gros. M. Lippi y en a aufli obfervé plufieurs efpeces fort particulières. Mais il n'y a point d'en droits où la citrouille profite mieux qu'au Brclil , & où fa pulpe foit plus douce & plus lucculente. On appelle à Paris citrouille , le pepo eiblongus de C. Bauh. & de P. Tourncf. c'eft pourtant une arftre plante cucurbitacée , différente de celle qu'on vient de décrire \ mais il furfira d'indiquer ici fes caractères. Ses fleurs font monopétales, découpées en forme de cloche , évaféos au foiumet , & éch an crées en cinq parties-, les u ies l'un m iles & les autres femelles: k-s lamelles crouTent au fommet de l'ernbw mi , qui devient enfuite un fruit fuççulcnc , long ou rond , revêtu C I T d'une écorce rude, inégale, raboteufe, fillonnée, couverte de noeuds & de verrues, divilee fouvent en trois loges qui renferment des graines applaties , & comme bordées d'une manière d'anneau. Cette plante eft devenue très-commune dans nos jardins , & même il n'y a pas de plante potagère dont la femence levé plus aifément , & fe conferve plus long - tems avec la faculté de fructifier. La femence de la citrouille , qui eft la feule partie de cette plante qui foit en ufage en médecine , eft une des quatr.» femences froides majeures, v. Semences froides. L'huile qu'on retire des graines de citrouille palTe pour amollir la peaa, la rendre unie , & en effacer les taches. Quelques perfonnes mangent toute crue la chair de la citrouille qui eft fous l'écorce ; mais le plqs fouvent on ne la mange que quand elle eft cuite. Elle donne trés^peu de nourriture : elle produit un fang aqueux qui adoucit les inflammations des parties internes , & teroEcre l'acrimonie & l'eiferveicencc de la ilc. On la prépare d'une infinité de manières dans les cuiiines. On la rôtit, on la frit, on la fait bouillir, on Faflaifonne avec le beurre , le lait , le fel , les oignons , le fucre , & avec des aromates ; « même on fait du pain jaune avec la pulpe de citrouille mêlée avec de la farine de froment ; il a une faveur douce , & il eft rafrakhûTant & falutaire. ClTTA DELLA PlEVB, (R), Gfogr., petite ville d'Italie dans l'Ombrie, au territoire de Péroufe , vers le lac de ce nom , aux confins des Etats du grand, duc, avec un évèché érigé en 1601. Citta di Castello, (R), Géogr.t ville d'Italie , capitale du canton de môme nom, dans l'Ombrie, avec un evê— ché qui ne relevé que du pape. Elle eft aifez forte & afl'ez peuplée , & Gtuée fur le Tibre , à onze lieues , fud-oueft , d'Urbin, dix, uord-ouelt, dcPerugia, quarante, nord, de Rome. Long. 29. }i. lat.4j.2t. Citta- nuo va, (R), Géog. , petite ville maritime d'Italie en Iftrie , dans l'£Digitized by Google

  
    C I t rat de Venife , avec un évèché fufFragant d'Aguilée , à vingt-quatre lieues, eft, 3c Venife. Long. 31. 23. lat. * j. 30. Città del Sole, (R), petite ville d'Italie , dans la Tofcanc , fur la rivière de Fagone. Elle rut bâtie en irtfr , par Corne de Mcdicis , premier du nom. Elle eft allez forte par la lituation. CITU , (N) , Hiji. Mod. , c'elt le nom que doftne Garcilaflb de la Vega à une fête célèbre , que les Péruviens avoient coutume de célébrer chaque année , le premier jour de la lune de Septembre. Ils fe difpofoient à cette folemnitc , par la privation des plailirs du mariage , & par un jeune rigoureux, qui duroitl'cfpace de vingt- quatre heures. Pendant la nuit qui fuivoit ce jeune , iis prenoient le bain , & Te frottoient enfuite toutes les parties du corps avec une certaine pâte , appellée cancu , à laquelle ils mèloient du fang qu'ils tiroient d'entre les deux fournis, & des narines de quelques jeunes enfàns. Dans chaque famille, le maître delà maifon frottoic la porte avec cette pâte & y lahfoit un morceau collé. Le lendemain , au lever du foleil , un prince du fang royal de PYnca paroiuoit dans la place publique , armé d'une lance , qui étoit ornée d'anneaux d'or , & de plumes de diverfes couleurs. Quatre autres princes , tenant chacun une lance , s'avançoient à fa rencontre : il touchoit leurs lances aVec la tienne , & leur communiquoit la vertu d'écarter tous les maux. Les quatre princes alloient enfuite dans toutes les rues de la ville , pour y exercer la vertu de leurs lances. Tous leshabitans, fortant de leurs maifons, venoient fecouer dehors leurs habits & leurs membres , croyant par ces fecouftes, faire tomber leurs maux comme la poufïîere. Les princes , avec leurs lances , donnaient la chade à tous ces maux , & le» reléguoient bien loin hors de la ville : cette luftration fervoit à éloigner les maux du jour. On en employoit une autre pour écarter les maux de la nuit: les mêmes princes- tenant en main au lieu de lancss, des flambeaux de paille, C I V 7«? qui avoient la même vertu , parcouroient tous les quartiers de la ville , chaflant devant eux comme un troupeau, tous les maux qui ont coutume de tourmenter les hommes pendant la nuit j puis fortant de la ville , ils s-'en alloient fur le bord d'une rivière , & jettoient à l'eau tous ces maux , avec les flambeaux de paille , qui avoient fervi a leur expulîîon. CI V A DE , (N) , f. f. , Hijl. Nat. , forte de {quille de la grandeur du petit doigt; fa tète elt grofTe & large , mais il n'a point de cornes au front comme les autres (quilles. Il devient rouge quand en le cuit; fa chair palTe pour meilleure au goût que celle des «'•creviues d'eau douce. CIVADIERE ou SI \7 AD 1ERE, f.f., Afar. , ceft la voile du mat de beaupré. Voyez les Pl. de Marine ^fig. 1. la vergue de beaupré & la civadiere cotée 10. Cette voile eft fort inclinée , & elle a deux grands trous à chaque point vers le bas , afin que l'eau qu'elle reçoit fe puirTe écouler au même inftant , quand il arrive qu'elle touche à la mer. La civadiere eft Une voile d'un grand ufage, & fa lituation eu égard au vaiffeau , fait voir qu'elle femble propre à tirer le vaûTeau lorfque les autres voiles ne font que le pouffer. Cependant quelques-uns prétendent qu'elle fert plus à foûtenir le navire & à le redrelTcr vers le haut , qu'à le poufTer en-av.mt. CIUDAD DE LAS PALMAS, (R),. Géog. , ville de Tisle de Canarie , dont elle eft la capitale, dans l'Océan Atlantique , avec un évèché fuffragant de l'archevêque de Seville , depuis l'an i48f . Elle eft affez peuplée & a un bon port & une forterefle. Elle eft la capitale nonfeulement de lislc Canarie , mais auflr de toutes celles qui font coraprifes fous ce nom. Elle appartient à la couronned'Efpagne. Long. 3. lat. 2f. CIUDAD DE LOS REYES, (R),. Géog. , ville de l'Amérique, dans la TerreFerme, dans la province de Sainte-Marthe , près de ja fourec de Cefar Pompatao. Les environs de cette ville ne font: pas feulement abondans ea pâturages,.

  
    7*8 C I U Us le font auffi en fruits. Les fuivages qui en font les hibitans, font cruels, guerriers & fort vicieux. Les Efpagnols étant en fort petit nombre dans la ville , ne peuvent les forcer à foutfrir patiemment la domination. Il y a quantité d'arbres tant fauvages que fruitiers : il y a aullî des fruits d'Eipagne & du coton , dont les fauvages fe font des habits. Les bourgeois de cette ville s'occupent à nourrir des vaches & des chevaux qui font alfez bons. CIUDAD-RÉAL, (R), Ge'og. , ville d'Eipagne d:ms la nouvelle Caltille, capitale de la Manche. On y apprête parfaitement bie:i les peaux pour les gants. Elle eft à une lieue de la Guadiana , à cinq lieues, fud-oueft,de Calatra va, trente- (îx, fud, de Madrid. Ijony. 14.. 10. lat. 19.2. CIUDAD RODRIGO , (R) , Gcogr. , ville forte & confiderable d'Efpagne au royaume de Léon , avec un évècné fulfragant de Compoftelle. C'eft un des trois rendez-vous générauxoù les Efpagnols at femblent leurs troupes quand ils vont en guerre contre les Portugais. Les Portugais & leurs alliés la prirent en 1705 en quatre jours, & la perdirent en 1707. Elle eft dans une campagne fertile fur l'Aguada , à 46 lieues, oueft, de Madrid, feize, fudoueft, de Salamanque. Long. 11. s*, lat. 4-0. $S. CIVE , (R) , f.f., Jard. , en latin cepa ; plante potagère , dont la racine eft un affemblagc de petites bulbes, en plus grand nombre que dans l'échalote, mais fans enveloppe commune , n'étant attachées enfemble que p*r des fibres blanches & déliées. La feuille eft longue „ cylindrique, fiftyleufe, menue, d'une odeur & d'une faveur approchantes de celles de la ciboule. La tige eft petite, terminée par un paquet fphérique de petites fleurs purpurines , femblables à celles de l'oignon. On diftingue la ciste de Portugal, que M. Tournefort nomme erpa foliis capi'laceis., tninima , purpurafcente flore , la greffe cive et Angleterre , & la petite, qu'oa nomme autrement civeite ou ciboulette : celC I V lc-ci eft la cepajèùhlis juncifolia peremb, de Morifon. La cive d'Angleterre eft nommée appétit , dans la mai/on rnjlique de Liger. Les feuilles des unes & des autres fervent alfez fréquemment dans les fournitures de falade , dans les omelettes , & dans divers autres ragoûts. On pourroit en femer; mais il eft plus commode de féparcr les touffes , qui forment quelquefois jufqu'à cinquante rejettons. Chaque tubercule , ainli détaché, & replanté , produit une femblablc tourfc dans la même année. Pour l'ordinaire cependant on en met deux ou trois enfemble. On les replante au mois de Mars , foie en planche, (bit eu bordure, à neuf ou dix pouces les uns des autres , dès qu'ils commencent à pouifer. Une terre fablonneufe leur convient mieux qu'une terre forte, &en général celle où on les met, doit être meuble & bien préparée. Lee ùves fe foutiennent dans la même place, pendant trois ou quatre ans, même jufqu'à cinq , pourvu qu'on aie foin de les farcler, de les mouiller dans la féchereffe , & de les ferfouir de tems à autre , furtout au printems. A la fin de l'automne , on coupe toutes les feuilles à fleur de terre, & l'on couvre chaque plante, d'un pouce de terreau: ce qui la difpofe à pouifer plus promptement & avec plus de vigueur dans le printems. Plus la feuille elt coupée fréquemment , plus il en repoufle : & plus elle eft nouvelle , plus auffi eft- elle tendre. Notre ciboule vivace eft quelquefois nommée cive. CIVÉouCI\rET, (N),f.m., Œc.Dcm., forte de ragoût. Prenez de telle viande qu'il vous p'aira , par exemple un morceau de porc frais ou de veau , ou plutôt la moitié d'un lièvre: battez cette viande , coupez- la par morceaux alfez gros , & la mettez dans un pot avec du ici , un morceau de petit lard , un peu d'écoi ce d'orange, des foies de volailles, ou le foie d'un lièvre , & de l'eau , ou plutôt du bouillon de viande , & quand le civé fera cuit à demi ou un peu plus , retirez Digitized by Google

  
    C I V les foies , mettez au pot un petit bouquet d'herbes fines , quelques doux de girofle , quelques oignons frits dans du fain-doux , & du vinaigre dans lequel vous aurez délayé du pain léché au feu avec le foie du lièvre, & achevez de faire cuire le civé doucement , enforte que la fauce foit epaifle , courte & bien liée. D'autres dreflènt le civé fur des tranches de pain féchées au feu. v. Lièvre. Civé à la fauce deuce. Prenez un chapon , ou des poulets , ou d'autre viande , & l'ayant fait rôtir un peu plus qu'à demi, mettez-la par morceaux dans un pot avec du bouillon de viande , du fel & quelques doux de girofle : faites-les bouillir doucement quelque tems. Il faut encore piler , avec du vinaigre, des amandes douces féchées au feu , & les pafTer par un linge ou étamine pour en avoir le lait : faire tremper auffi féparément dans du vinaigre, du pain rôti, & le bien écrafer quand il fera renfle , puis l'ayant mêlé avec le lait d'amandes , le verfer dans le civé , lorfqu'il aura bouilli quelque tems , y ajoutant quelques morceaux de cannelle liés enfemble , & du fuerc ce qu'il en faudra pour rendre la fauce douce. Faites bouillir le tout bien doucement, jufqu'à ce que le cioé foit cuit , le remuant & retournant de fois à autre , pour empêcher qu'il ne s'atta. che au pot & ne le brûle. CIVEDA, Géogr., petite ville d'Italie dans le Brefcian fur l'Oglio , aux Vémticns. CIVELLE, f.f., Fhhc, forte de petit poiflbn que l'on pêche dans la Loire , depuis la ville d'Angers jufqu'à la mer, & qu'on croit être un irai d'anguille à caufe qu'il en approche beaucoup. Ceux qui prétendent le contraire, difent que ces poiflons ne viennent jamais plus grands > ils ne font pas plus gros ni plus longs que des aiguilles ordinaires à coudre : il s'en pêche une très-grande quantité , qui fe confomme par les pauvres gens & les riverains. Ils en forment des boules, qu'ils nomment pain de civtlle. Tome IX, C I V 169 On fait cette pèche en Mars ; elle dure deux à trois mois ; on ne fe fert que de lacs , tamis , ou cribles , avec lelqucls hommes , femmes & enfans prennent les civcllcs ., en écumant la fuperneie de l'eau, ainli c'eft la même pèche que celle des pêcheurs bas Normands de la rivière de l'Orme. On la fait la nuit; les pécheurs ne fe fervent point de lanterne ; s'il arrive que les débordement des eaux ayent rendu les eaux troubles , on pêche de jour fur la Loire. CIVENCHEU, (R) , Géogr. , ville de la Chine , dans la province de Fokien. Elle e(t grande , fort marchande & fort riche. Ses édifices publics , fes temple* & fes rues qui font fort belles , tont qu'elle occupe un grand terrein. Toutes fes places font pavées de briques, enfermées entre deux rangées de pierres de taille. Les maifons y font auffi magnifiques qu'en aucune autre ville ; & pour ne point parler des arcs de triophes & autres édifices , il y a un pagode ou temple d'idoles nommé Çaitjven , qui eft d'une beauté admirable. La ville elt auprès de la mer, dans une efpecc de golfe, par où les plus grands vailfcaux y arrivent. Au delà de l'eau font de petites villes ou bourgs bien peuplés & d'un grand commerce , fur-tout vers le nord-oueft , où eft le lieu nommé Loganq , que l'on peut comparer aux grandes villes , & où commence un pont qui n'a peut-être pas fon égal en toute la terre : il fut conftruit par un gouverneur nommé Caijang. Sa longueur eft de plus de trois-cents foixante toifes , & fa largeur d'une toife & demie. La manière dont il eft conftruit ne laiife pas d'attirer l'admiration des curieux qui le vont voir. Long, ij+.+o. tat2j. CIVES , f. f. , Vitr. , c'étoit de petites pièces de verre de forme ronde , dont l'on fàifoit anciennement les vitres. On s'en fert encore en Allemagne. CIVETTE Êf ZIBET , (R) , f.f. Wfi. Nat. Animal zibethicum. La plupart des naturaliftes ont cru qu'il n'y avoit qu'une elpeoe d'animal qui fournit le parfum Eeece Digitized by Google

  
    770 C I V qu'on appelle civette. Nous avons vu , ainfi que M. de Buffon , deux de ces animaux qui fe reffcmblent à la vérité par les rapports eil'enticls de la conformation , tant a Pintérieur qu'à l'extérieur j mais qui cependant différent l'un de l'autre par un allez grand nombre d'autres caractères , pour qu'on puiflè les regarder comme taifant deux efpeces réellement différentes.' L'animal que nous appelions ici civette, elt originaire d'Afrique, &fe nomme kajior dans la Guinée. Le zibet eft vraifemblabicmcnt la civette de l' Alie , des Indes Orientales & de l'Arabie. 11 dirfere de la civette en ce qu'il a le corps plus allongé , le mufeau plus délié , la queue plus longue & mieux marquée de lâches & d'anneaux , le poil plus court , p'us mo'let, point de crinière , c'elt-à-dire de poil plus Ion? que les autres fur le col, ni le long de l'épine du dos-, point de noir au - deifous des yeux ni fur les joues : caractères particuliers & très remarquables dans la civette. Le zibet paroit être à' M. de Buffon , le même animal que celui qui a été décrit par M. de la Peyronie , fous le nom d'animal du mufe , dans les Mc'm. de VAttid. de Paris. Les différences qu'il y a obfervées étoient fi légères , qu'elles pourraient bien n'être que des variétés accidentelles , auxquelles les civettes doivent être plus fujettes que les autres animaux fauvages , puifqu'on les élevé & qu'on les nourrit comme des animaux domeftiques dans pluficurs endroits du Levant & des Indes. On appelle ces animaux chats mufquês ou chats civettes , Fehs zibethina ; ils n'ont cependant rien de commun avec le chat, que l'agilité du corps ; ils reifemblent plutôt au renard , fur-tout pour la tête. Ils ont la robe marquée de bandes & de taches , ce qui les fait reffemblcr de loin à de petites panthères dont ils différent à tous autres égards. Ils ont quelque reffemblance avec la genette , qui comme la civette porte un lac dans lequel fe filtre une humeur odorante > mais dont le C I V parfum eft très-foible & de peu de du* rée : v. Genette : au contraire celui des civettes el\ très- fort i celui An zibet eft encore plus violent. La civette & le zibet font deux animaux propres aux climats chauds de l'ancien continent. Ceux que l'on trouve en Amérique y ont été tranfportés ; car ces animaux fenfibles au froid , n'ont pu pafler d'un continent à un autre par les terres du Nord. Comme les chofes que nous avons à dire de ces animaux leur font communes, ou du moins qu'il feroit difficile de les appliquer à l'un p'urôt qu'à l'autre , nous ne les délignerons plus pré» fentement que fous le nom général de civette. A l'extérieur, la civette mâle ne fe peut diftinguer de la civette femelle. Elles font tellement femblables par tout ce qui fe voit au dehors , qu'il n'y a même aucune apparence de diltindion de fexe. Le maie a les parties qui lui font propres» cachées & renfermées au-dedans. Le vafe ou le réceptacle de la liqueur odorante, dont l'ouverture avoit été prtfe par les anciens pour la marque du fexe de la femelle, eft tout-à-fàit pareil dans les deux fexes. Cette liqueur qu'on nomme civette , (è trouve dans une poche ou fac placé audeflbus de l'anus & entre les parties propres au fexe de chacun de ces animaux, Cette poche a une ouverture de deux pouces ou environ : fa capacité eft ailes grande pour contenir un petit œuf de poule. La liqueur qu'on y trouve eft une humeur de la conmtancc de pommade, & dont le parfum quoique fort , eft trèsagréable au fortir même du corps de ranimai. Il ne faut pas confondre cette matière des civettes avec le mufe , qui eft une humeur fanguinolente que Ton retire d'une efpcce de chevreuil fans bois , ou de chèvre fans cornes, qui n'a rien de commun avec les civetta que de fournir comme elles un parfum violent. Lorfqu'on vient à rechercher s'il n'y a point de conduits particuliers dans la civette , quiapportent cette liqueur odorsuv Digitized by Google

  
    C I V te, on ne découvre que des rameaux qui partent des veines & des artères hipogaftriques dans les deux facs qui font la grande poche. Ce phénomène s'exécute donc par le feul moyen des glandes qui font renfermées dans les facs du réceptacle de la cioette , lefquelles ont la faculté de prendre dans les ancres ce qui eft propre i être converti en liqueur odorante > de même que les glandes des mamelles s'imbibent de la matière qu'elles trouvent dans le fang , propre à recevoir le caractère du lait. Les vaufeauxqui vont au fac du réceptacle font fort gros dans le mâle ; mais à peine les peut -on apSerccvoir dans la femelle: auffi la civette u mâle a une odeur plus forte & plus agréable que celle de la femelle. Comme la nature ne fait rien en vain , cette liqueur odorante elfc fans doute pour les :nimaux , de quelque ufage que l'on ignore encore.- On obfervc feulement des mufcles dont la fonction paroît être de fermer ces poches * & de leur procurer un mouvement capable de faire fortir la liqueur odorante , dont la rétention eft tnfupportable à ces animaux lorfqùe , par le tems , elle a acquis une acrimonie piquante : car on a remarqué que les civettes paroinent avoir une inquiétude qui les agite & qui les tourmente , quand il s'eft amafle quelque quantité de cette liqueur qu'elles s'efforcent de faire fortir. Les civettes , c'eft- à-dire la civette 8c le zibet quoiqu'originaires & natifs des climats les plus chauds de l'Afrique & de P Afic , peuvent cependant , dit M. de BufTon , vivre dans les pays tempérés & même froids, pourvu qu'on les défende avec foin des injures de l'air, 8c qu'on leur donne des alimens fucculens & choifîs. Les civettes, continue M. de Buffon, {ont naturellement farouches, & même un peu féroces; cependant on lesapprivoife aifément , au moins afiez pour les approcher & les manier fans grand danger. Elles ont les dents fortes & tranchantes ; mais leurs ongles font foiblcs & émoufles : elles font agiles & même Icgcxes , quoique leur corps foit aflez épais : C I V 771 elles fautent comme les chats , & peuvent auffi courir comme les chiens : elles vivent de chaflè , furprennent les petits animaux & les oifeaux. Leurs yeux brillent la nuit , & il eft à croire qu'elles voient dans l'obfcurité. Lorfque les animaux leur manquent , elles fe nourrirent de fruits. Elles habitent volontiers les fables brûlans, les montagnes arides. EU les produifent en aflez grand nombre dans leur climat ; mais quoiqu'elles puiC fent vivre dans les régions tempérées* & qu'elles y rendent comme dans leur pays natal, une liqueur parfumée, elles ne peuvent y multiplier. Elles ont la langue moins rude que le chat : leur cri re£ fcmble aifez à celui d'un chien en colère. On en nourrit un aflez grand nombre en Hollande où l'on fait commerce de leur parfum. La civette faite à Amfc terdam eft préférée par les commerçant à celle qui vient du Levant ou des Indes, qui eft ordinairement moins pure. Celle qu'on tire de Guinée feroit la meilleure de toutes, fi les Nègres, ai n fi que les Indiens & les Lévantins , ne la faKîhoient pas en y mêlant des fucs de végétaux , comme du ladanum , du ftorax & d'autres drogues balfamiques 8c odoriférantes. Poui recueillir ce parfum , ils mettent l'animal dans une cage étroite où il n» peut fc tourner ; ils ouvrent la cage pat le bout, tirent l'animal par la queue, le contraignent à demeurer dans cette fituation en mettant un bâton â travers les barreau de la cage , au moyen duquel i't lui gênent les jambes de derrière j enfuite ils font entrer une petite cuiller dans le fac qui contient le parfum: ils raclent avec foin les parois intérieures de ce fac , 8c mettent la matière qu'ils en tirent dans un vafe qu'ils^ couvrent aufti-tôt. Cette opération le répète deux ou trois fois par femaine. La quantité de l'humeur odorante dépend beaucoup de la qualité de la nourriture & de l'appétit de l'animal : il en rend d'autant plus , qu'il eft mieux & plus délicatement nourri : en général on en peut tirer à chaque fuis une drachme & demie ou deux drachmes. De la chair Eeeee a

  
    •ni c i v crue & hachée, des œufs, du riz, de petits anim mx , de la jeune volaille , & furtout du poiflbn , font les mets qu'il faut lui offrir , & varier de manière à entretenir fa fanté& exciter fon appétit: il lui faut très-peu d'eau ; & cependant il urine fréquemment. Le parfum de ces animaux eft fi fort , qu'il le communique à toutes les parties de leur corps , & que leur poil en ett imbu. Si on les échauffe en les irritant , l'odeur s'exhaltc encore davantage ; & fi on les tourmente jufqu'à les faire fuer, on recueille la fueur qui eft aulfi trèsparfumée , & qui fert à faltïrier le parfum , ou du moins à augmenter le volume. Il fc fait auffi un grand trafic de civette ou 'de cette liqueur onctueufe qui fe tire de ces animaux, à Calicut , à Baffora , & en d'autres lieux des Indes , de l'orient & de l'Afrique. Les parfumeurs & les confifeurs erru {iloient la doette dans le mélange de eurs aromxts. L'odeur de ce parfum quoique violente , eft plus fuave que celle du mufe. Toutes deux ont pafTé de mode lorfqu'on a connu l'ambre gris, ou plutôt dés qu'on a fu le préparer; & l'ambre même qui étoit il n'y a pas longtems l'odeur par excellence , le parfum le plus exquis & le plus noble, a perdu fa vogue & n'eft plus du goût de nos gens délicats. Elle eft emp'oyce extérburement dans l'ufage médicinal ; elle eft refolutive , anodyne , tonique, antifpaf modique , ou nervine, & particulièrement antiépileptique & antihyftérique : c'eft à ces deux derniers titres qu'on l'employé quelquefois dans les accès d'cpilepue, ou de vapeurs hyliériques. Dans ces cas , on en frotte le nombril , la région du cœur & de l'cftonwc , ou on en applique même chez les femmes à l'orifice extérieur de la matrice; mais on fc donne bien de garde de la leur porter au nez , parce que Ion o leur , comme toutes les odeurs agréables , eft dangereufe dans ce cas , félon une oblervation connue. C I V On fait auflî avec la civette , le mufc & l'ambregris , incorporés avec une huile par exprelEon , un onguent dont on froc te les aines & les lombes pour excita l'adto vénérien. La civette pafTe pour fpécifique dans l'inertie des organes de la génération, fur-tout chez les femmes, & pour remédier à leur ftérilité lorfqu'elle provient de cette caufe. On la dit bonne aullî pour appaifer les coliques & les tranchées des petits enfans , fi on leur en frotte le nombril. Elle entre dans la compofition de quel3ucs baumes aromatiques , décrits dans irférens difpenfaires fous le nom de baumes apoplectiques , qui font dcftinés à être portés dans de petites boites , & dont Quelques auteurs ont recommandé même 1 ufage intérieur. Elle eft un des ingrédiens des parfums ordinaires , connus en Pharmacie fous le nom de pqflilliprofumo , comme les oifelcts de Chypre , &c. Ceux qui s'en fervent , doivent la choifirnouvelle, de bonne confiftance, c'eftà-dire ni trop dure , ni trop molle , d'une couleur jaune tirant fur 'e blanc, & d'une odeur violente, Au refte comme on la fophiftique aifément , & qu'il eft très - difficile de découvrir la tromperie, le meilleur parti eft de l'acheter de bonne main. CIVIDAL-DI-FRIULI, G/op., petite ville d'Italie au Frioul , dans l'Etat de Venifc, fur la Natifonc. Long. }i. ht. +6. if. CIVIERE, (R),f.f., Œc.RuJl.y machine à porter des fardeaux. Imaginez deux forts morceaux de bois larges, droits, & équarris dans le milieu , recourbes un peu en 5 vers les extrémités , arrondis par les bouts, & aflemblés par quatre, cinq, fix, ou même davantage, bâtons ronds ou quarrés, & reçus d'un bout dans des trous perces à égale diftanec à la partie équarric & large d'un des forts morceaux de bois qu'on appelle un des bras, & de l'autre bout dans d'autres trous percés de la même manière à 1 autre bras ; eniorte Digitized by Google

  
    C I V fue ces bâtons & les bras foient parallèles entr'eux , & que les bras foient éloignés de manière qu'un homme puiffe fe placer entr'eux , {oit à un des bouts , foit a l'autre. On pofe fur les bâtons , voyez nos Pl. cVAgric. & de Jardin, fig. 19. les poids qu'on a à porter ; deux ouvriers fe placent entre les bras, & comme chacun fait, ils élèvent la civière & emportent les poids. Si le poids cft trop lourd , ils fe fervent pour fe foulager de bricoles ou bretelles , qui paiTent fur leurs épaules , & de là à l'extrémité des bras de la civière dans lefquels elles entrent. La civière eft à l'ufage des maçons, des jardiniers , &c. CIVIL, Jurifpr. Ce terme a différentes lignifications : il ell ordinairement joint à quelqu'autrc. Par exemple on dit , fociété civile, v. au mot Société. . On a d'abord appelle droit civil, le droit particulier de chaque nation ou ville , quafi jus proprium ipjius civitatis , pour le drihnguer du droit naturel & du droit des gens. C'eft pourquoi Juftinien nous dit en fes infi. tit. ij. §. 2. que les loix de Solon & de Dracon font le droit civil des Athéniens , & que les loix particulières obfervées par le peuple Romain , forment le droit civil Romain : mais que quand on parle du droit civil fimplement, on entend le droit Romain par excellence. On appelle corps civil , une compilation des loix Romaines , que Tribonien compofa par ordre de Juftinien , qui comprend le digefte , le code & les infc titutes. On dit aulfi dans le même fens , les loix civiles. Le terme civil cil quelquefois oppofé à canon ou canonique: ainlî l'on dit le droit civil ou le droit civil Romain , par oppofition au droit canon ou canonique Romain. Le droit civil fe dit auffi quelquefois par oppolition au droit coùtumier , auquel cas il fignific également le droit Romain pu droit écrit. Civil eft encore oppole à criminel-, c'eft I V 773 en ce fens que l'on dit , un juge civil , un lieutenant civil , un Greffier civil, le greffe civil , le parc civil , la chambre civile , Y audience civile, une requête civile, prendre la voie civile. Jouir des effets civils , c'eft avoir les droits de cité > & encourir la mort civile , c'eft perdre ces mêmes droits. En matière criminelle , on fe fert quelquefois du terme civil : on dit , par exemple , une partie civile , des conclu/ions ci- . viles , des intérêts civils, renvoyer les parties à fins civiles. Voyez l'article Droit civil , & les autres termes que l'on vient dé rapporter , chacun à fa lettre. CIVILISER, Jurifprud., civihfer une affaire , fignifie recevoir un aceufé en pro. ces ordinaire, ou rendre civil un procès qui s'inftruifoit auparavant comme criminel. CÀVILITE, POLITESSE, AFFABILITE, Synonymes, Gramm. Morale , manières honnêtes d'agir & de converfer avec les autres hommes dans la fociété ; mais Yaffabilité qui confîfte dans cette infinuation de bienveillance avec laquelle un fupericur reçoit fon inférieur, fe dit rarement d'égal à égal , & jamais d'inférieur à fupérieur. Elle n'eft fouvent dans les grands qu'une vertu artificieufe qui fert à leurs projets d'ambition , une bat {elfe d'ame qui cherche à fe faire des créatures , car c'eft un ligne de baffeife. J'ignore pourquoi le mot affabilité ne plaifoit pas à M. Patru > ce ieroit dommage de le bannir de notre langue , puifqu'il eft unique pour exprimer ce qu'on ne peut dire autrement que par périphrafe. La civilité & la politeffe font une ccrt line bienfeance dans les tr arriéres 8c dans les paroles, tendantes à plaire & à marquer les égards qu'on a les uns pour les autres. Sans émaner neceffairement du cœur , elles en donnent les apparences , & font paroître l'homme au dehors comme il devroit être intérieurement. C'eft, dit la Bruyère , une certaine attention à faire f que par nos paroles & nos manières les autres foient contens de nous» Digitized by Google

  
    774 C I V La civilité ne dit pas autant que la p*. Utejjc , & elle n'en fait qu'une portion , c'elt une cfpece de crainte en y manquant , d'être regardé comme un homme Rrolfier; c'elt un pas pour être eftimé Soli. C'elt pourquoi la polittjje femblc , ans Pufage de ce terme , réièrvée aux gens de la cour & de qualité ; & la civilité , aux perfonnes d une condition inférieure , au plus grand nombre de citoyens. J'ai lû des livres fur la civilité, U chargés de maximes & de préceptes pour en remplir les devoirs , qu'ils m'auroient fait préférer la rudeile & la grolHereté à la pratique de cette civilité importune dont ils font tant d'éloges. Qui ne penferoit comme Montagne '< „ J'aime bien , dit cet auteur, Eljais liv. I. ch. xiij , à en „ fuivre les loix de la civilité, mais non „ pas fi coùardement, que ma vie en demeure contrainte. Elles ont quel„ ques formes pénibles, lefquelles pourvu qu'on oublie par diierétion , non „ par erreur, on n'en a pas moins de „ grâce. J'ai vû fouvent des hommes incivils par trop de civilité, & importuns de courtoilàe.1 C'elt au demeurant une très-utile feieneeque lafcien, ce de l'entregent. Elle eft comme la ' grâce & la beauté conciliatrice des pre" miers abords de la fociété & familiarité, & par conféquent nous ouvre la porte à nous inltruire par les exem„ pies d'autrui , & à exploiter & pro„ duire notre exemple , s'il a quelque „ chofe d'inftruilànt & communicablc. „ Mais la civilité cérémonieufe eft également fatiguante & inutile , aulli eltelle hors d'ufage parmi les gens du monde. Ceux de la cour , accablés daltaires, ont élevé fur les ruines un édifice qu'on nomme la politetf'e, qui fait à préiént la bafe , la morale de la belle éducation, & qui mérite par conféquent un article à part. Nous nous contenterons feulement de dire ici, qu'elle n'ed d'ordinaire que l'art de fe palier des vertus qu'elle imite. La civilité , prife dans le fens qu'on doit C I V lui donner , a un prix réel ; regardée < me un empreflement de porter du refpcét & des égards aux autres, par un fentiment intérieur conforme à la rail un, c'elt une pratique de droit naturel , d'autant plus louable qu'elle eft libre & bien fondée. Quelques législateurs même ont voulu que les manières repréièntaifent les mœurs ; & on en fait un article de leurs loix civiles. Il elt vrai que Lycurgue en formant les manières n'a point eu la eu vilité pour objet', mais c'elt que des gens toujours corrigeans ou toujours corrigés» comme dit M. de Montefquieu , également limples & rigides, n'avoient pas befoin de dehors: ils exerqoient plutôt entr'eux des vertus , qu'ils n'avoient des égards. Les Chinois , qui ont fait des rits do tout & des plus petites actions de la vie, qui ont formé leur empire fur l'idée du gouvernement d'une famille , ont voulu que les hommes fentinent qu'ils dépendoient les uns des autres, & en conlequence leurs législateurs ont donné aux règles de la civilité la plus grande étendue. On peut lire là-deuus le père Duhaldc. Ainfi pour finir cet article par la réflexion de l'auteur de l'efprit des loix, „ On „ voit à la Chine les gens de village ob„ ferv er entr'eux des cérémonies com„ me d'une condition relevée, moyens „ très-propres à maintenir parmi le peu„ pie la paix & le bon ordre, & à 6 ter ,y tous les vices qui viennent d'un efprit „ dur, vain & orgueilleux. Ces règles „ de la civilité valent bien mieux que „ celles de la politcjje. Celle-ci flatte les „ vices des autres , & la civilité nous cra„ pèche de mettre les nôtres au jour? „ c'elt une barrière que les hommes met„ tent entr'eux pour s'empêcher de fe „ corrompre." CIVIQUE, Hift.Anc. ©.Couronne. CIVITA DI CASCIA, Géogr,, petite ville d'Italie, dans l'Etat de l'Eglife , en Ombric, près des frontières de l'Abruzze. Digitized by Google
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    c i v c i v CIVITA CASTELLANA , (R), Gio§.% lieues su nord-oueft de Rome. Son anville d'environ crois milles ames , fituée cien nom étoit Ccntum Cellee, & il venoit dans la Sabine, à trente-quatre milles de peut - être de ce que le port avoit cent Rome,qui font environ dix lieues de Fran- arcs ou cales pour abriter les barques » ce, près de la voye Flaminie fur une élé- comme il y en a encore actuellement vation ou rocher en forme de prefqu'islc. que les papes ont fait faire. Pline le Cette ville à quatre portes , qui regar- jeune nous a laifle la defeription d'un dent les quatre parties du monde. Quel- beau port que l'empereur Trajan y faiques favans prétendent que c'eft l'an- foit conftruire de fon tems. cienne Vêles-, d'autres découvrent Vêles Cette ville fut prife par Totila, & rea Baccano, & prennent Civita Cajiellana prife enfuite par Narfes l'anry?. Le pape pour Fofcennium ou Falerium des anciens. Grégoire III releva fes murs qui avoient „ Je trouve que la pofition de cette ville, été ruinés par les guerres , & la rétablit „ dit M. de la Lande dans fon Voyage Tan 73 t. Les Sarrafins l'ayant encore fae„ en Italie , eft un des meilleurs argumens cagée , Léon IV fit rebâtir une autre vil„ pour ceux qui difcntquc c'eft l'ancien- le dans une pofition plus (ure, l'an 8f4. „ ne Veies : elle eft inacccflible de trois Ce fut alors que l'ancienne ville prit le „ côtés, & le rocher fur lequel elle eft nom de Civita Vecckia, qu'elle porte en„ placée, taillé à pic, pour ainfi dire, core actuellement , & la nouvelle ville „ étant défendu fur fon quatrième côté prit le nom , à ce qu'on croit de Cincelle. „ par une fortcrefTe, pourroit très -bien Dans les montagnes voifines de Civita n foutenir un fiege de dix ans ". Icvn.r> Vecchia, le terrein eft glaifeux, il renVII. e'dit. tf Tverdon , p. 1 f 1 . , , .. ' ferme des fchites & autres pierres de cette CIVITA DUCALE, fiéogr., ville dT- nature, avec des, veines de fpath & de talie au royaume de Naples, dans TA- quartz} on y voit aulfi des pierres d'arbruzze ultérieure , près du Velinc. doifes , & même des ardoifes pures , CIVITA LAVIXIA, Géogr., petite d'un aflei beau noir, ville d'Italie de l'Etat de l'Eglife, dans La célèbre mi nf d'alun, Alumiere , qui la campagne de Rome. eft à trois lieues ,}au nord -eft, de Civita CIVITA NUOVA , G/ogr., petite ville Vechia, près de lat Tolfà , eft la plus abond'Italie dans la Marche d'Ancone , près dante de l'Italie. Les travaux en ont été du golfe Adriatique. décrits par M. Geofroy dans fa matière CIVITA DI PENNA, Géogr., ville médicale, Tome I, & dans les mémoire» de d'Italie au royaume de Naples , dans l'A- Vacadcmie des fcitnzcs de Paris pour 170*, bruzze ultérieure, près du Salino. Long. p. 20. Long 29. 2j. Lit. 42. j. zi. lat. 42. 2$. Il y a encore une ville de ce nom dans CIVITA DELL A PIEVE , Géogr. , l'isle de Malte, que les habitans nomville d'Italie de l'Erat de l'Eglife , dans ment Medine. Ic Perugin, fur la Trcfa. CIVOLI, ou CIGOLI, Louis, (N), CIVITA RE ALE, Géogr., petite ville Hifl. Liji., naquit au château de Cigoli d'Italie au royaume de Naples, dans l'A- en Tolcane en irro. L'étude lui déranbruzzc ultérieure , près des fources du gea Pefprit ; mai* la repos & l'air natal Tronto. le lui ayant remis , il fut reçu comme CIVITA DI S. ANGELO , Géogr. , peintre à l'académie de peinture de Flopstite ville du royaume de Naples , dans rence , & comme poète à celle de la CruË l'Abruzzc ultérieure. ca. Il touchoit très-bien du luth ; on lui CIVITA VECCHIA, (R), Géogr. , reprocha que cet inltrument l'empèchoit ville & port de mer de l'Etat Eccléliafti- de finir fes tableaux* & il le brifa. C'eft: que , eft à 29 degrés 1 7 minutes de Ion- à lui qu'on doit le dclfein du palais Mécitude, à 42" f de latitude, & à if dicis dans la place Madama, Se celui du Digitized by Google
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    77* C I V C I V » piedeftal du cheval de bronze du pont- paux ouvrages font à Rome & à Florence, neuf à Paris, qui porte la ftatuc d'Hen- Un Ecce Homo qu'il fit en concurrence ri IV. Son pinceauétoit ferme, vigou- avec le Baroche& Michel- Ange de Carareux, & décéloit le génie. Le pape lui don- vage , cclipfa les tableaux de ces deux na un bref pour le faire recevoir cheva- peintres. lier fervantde Malthe. Il reçut cet non- CI VRAY , Géogr. , petite ville de neuraulit delamorten i6i?..Sesprinci- France en Poitou. Fin dv Tome IX. ADDITIONS Digitized by Google
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    ADDITIONS AUX ERRATA. TOME V. ?ag. C9I. Ligner. 19. peuples d'Efpagne , lifez peuples de la Germanie. Pag. Col, Ligner. 269. t. îi. Berchituria , c'eft "Werchoturia dont 0» veut parler. TOME VI. «7488*. 18I, CM. I. I. I. I. Ligner. 12. Schullcr , A/ Schuelcr. BoNURAND, /if. BONORAND & à la ligne ç du même article , au lieu de Spreutzer /if. Spreechcr. }i. i'isle de Tabago, lif. des Tropiques. 14. Boîingen n'eft qu'un chétif village du canton de Fribourg fur la rivière de Senfcn. 9. Remarquez que c'eft par erreur que l'on a parle dans Pag. Col. Ligner. cet article des vaifleaux qui vont de Bourdeaux à Québec, puifque cette dernière ville eiï entre les mains. des Anglois depuis 3 ;4, 1. 40. Humpf, lif. Stumpf. 34.7. 1. 24. impériale , lif. impartiale. 348- I. J6. PETTIOEW, lif. PRETTICEV. 476. 1. dern. Buonatori , ///I Buonaroti. 4gO. 2* 4- BRUNNER , lif. BRUCKNES. S49. 1 . 4_£. Uam , Ilanz. ERRATA. TOME VII. Pag. Col. Lignes. 16. z± elle foit à fon tour être pouffée &c. , lif. elle foit à fon ' tour pouflec par la grande roue dans la direction g c , d'une certaine quantité &c. }<■ notre , lif cette. 1Q4- 1 • 9_i éui , /(/I étui. 1 }7- 2_r 46^ chevreuil, A/I chevre-feuille. 14.1. 1. dern. après d'être mettes en. iSs- i- 21L qu'Ariote , qu'Ariftote. aoo. 1. 4^. deux, lif yeux. at7- 1. I4j pininfule, A/. peninfule. Tome IX. Pag. Col. 26^. ?7î401. 1. 1. 1. 1. 1. I. 498- I. <j22. lu U8. 2_. Lignes. jo. Megellan, A/! Magellan. 22* refourecs , A/, relfourccs. 2!. lcfpéde, /(£ I'efpcce de. 2sl. cordre, lif. cordes. 40. tiuci , lif ficui. 39. Aronomie , lif Aftronomie. 42. dont , lif donc. 2 ç . apr^x A» mot l 'empi re , ajoute? de Turquie. 42. fcn s , lif fins. H- carollc , lif. corolle. 40. effacez l'art. CiRlAMl , & mettez dans l'art, furrant Fffff
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    Pu,",. Co'. Liguer. 1S7Je mime mot en place de Caria N'A. 2. Cabaye,;//: Papaye. i. penult. ajouta à la fin de f article CARLSliAFEN. H ne faut TOME Pag. Col Ligner. 760. 2. 7. VIII. point confondre cette ville avec celle du même nom qui eft fituce dan* 1.. HclTc fur la Fulda. faf. Uf. f. f. Pag. 5461. 72Co!. Lignet. Pag. Co'. 1. .}!. l'obite, /if. l'orbite. 261. 2. 2. 42. après Tours a/oùtez tenu en. 2. Fleuns, ///: Fleury. 268. 2. 2. 9. ne doit pas s'entendre, lif. ne 273. 1. doit s'entendre que. 2. gi. 1. H- Plan, de métal , lif. miroir 279. 2. plan de métal. 280. 2. 94. 2. 46- marmorte , /// marmotte. 288. 1. IJ7. La maladie d'une des peribn- J09. 2. ncs qui concourrent à la }7î- *• rédaction de cet ouvrage , 2. ayant fait omettre dans ce volume le mot CaOC- Î74> 1« chou C , aire/ intérefTant 428. 2. & annoncé par un renvoi 480. 2. précédent, nous répare- 48}. 2. rons cette omifïlon , en $09. 2. donnant cet article fous le mot Résine Élastique. 6oj. 2. 2. ïo. edant, lif. edunt. 1. J2. dépofoient , lif. dépofoit. 2. 2. 19. vœu, lif. nœud. 624. t. 2. 4j. Cyothof Fredus , lif. Gotho- 711. 2. fredus. 781- 1. 209. 216. 222. 230. Lignet. J2. ÎJ- CEUSIA & ClAZUXIA , lif. Clusia à; Glazuma. le , lif. du. pièce , Uf. prière, traita , lif. traite, pièces, lif. prières, fervir, lif. ferrer. Champagne, lif. campagne. ci. lif. C.B. autres , lif. auteurs. a tant CÉrÈMONIELLE mettez Loi. exemple , lif. temple, cludere que, lif. cludens que. Celtri , lif. Ceftrum. avant le dauphin mettez 40. ele omnicnuire , lif Je commentaire. Chama-dtema, lif. Chamarclema. Pacellinh, lif. Paullinia. prend , lif. perd. Franc , lif. France, partent , Uf. parlent. »729. ?8. J9IÇ. 40. 8. ,6. 29. 29. I. <• 48. 2. 921. 42. 45V \ Digitized by Google
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    TABLÉ DES SUPPLÉMENTS do Tome IX. fchappe d'Auteroche, (N)> R'ft> Utt\ Charger, (N), Maréchali. Charles-TWn , (R), Géog. mod. Charpente ou Charpentene, (N). Cet article eft àlaftn du T. II. du Supplément, Charrue, Agricult. add. Chafnadar Agafi, (N), Hift. mod. Chafnadar Bachi , (N) , Hift. mod. Chat-Huant, (R) , Hift. nat. Chat-Huant de Cayenne , (N) , Hift. nat. ornithol. Chatigam , (R) , Géog. mod. Chaudray, chez les Batteurs d'or, vXhauderet. Cheks, '(N) > Hift. mod. Cheval , Hift* nat. add. Chevêche ou Petite chouette , (R), Hift. nat. ornithol. Cheyillwi, Ganier. v. Chevilloir. Chili , Géog. mod. add. Chiliarque , (R) , Hift. anc. Chinois, Géog. & Hift. add. Chinquis , (N) , Hift. nat. ornith. Chionidès , (N) , Hift. lut. Chirurgie, académie de , (H\ Hift.mod. Chitratia, Botan. v. Chycraliau Chlene, (N). Hift.anc Chloies, (N), Myth. Chœrile , (N) , Hift. litt. Chœur, (R)> Beaux 'Arts. Choréique , (N) , Belles. Lettres» Chouette ou Grande chevêche, Hift. nat. ornithol. add. Chouking,(N), Hift. Antiq. Chrerimolias , Botan. v. Cherimolias. Chrelphoute, (N), Myth. Chriftodore, (N), Hift. litt. Chriftophe, Saint , Géog. mod. add» Chrokiel , v. Caille , Suppl» Chroubis , (N) , Myth. Chryfanthius , (N)> Hift. litt. Chryfantina, ÇN), Myth. Chryfe , (N) , Gêog. anc. Chryfippe , Hift. litt. add. Chryfopolis, (N) , Gécg. anc. fart» Chuquclas , (N) , Comm. Chymic médicinale , (N). Chypre, (R), Géog.anc Ciconiens , (N) , Géog. anc Cilicie, (R), Géog.anc. Cimbres, (R), Géog.anc. Ciment de Loriot , (N) > Ciment, Archit. add* Cimmériens , (R) » Géog, anc. Cimmcrium , (N) , Géog. anc x art» Cimole > (N) , Géog. anc. Cincius, (N)> Hift. litt, Cin&us Gabinus, (N), Hift. Cinedopolis, (N), Géog. anc Circées , (N) , Géog. anc Circefie , (N) , Géog. anc Circulation, (N), Polit. Cifium, (N), Hift.anc. Cinee, (N), Myth. Cùliens , (N) , Géog. anc Ciltophores , (N) , Hift. anc Citheronides , (N), Myth. Citium, (N;, Géog. anc. 2 art. Civilité, Gramm. Mot. add. Cius , (N) , Géog. anc Cuis y (N), Myth. $ncydopéiits Tomt IX. à lafttH Digitized by Google
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